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ŒUVRES
SPIRITUELLES ET PASTORALES

DE L. CARRELET,
DOCTEUR EN THÉOLOGIE ET CURÉ DE NOTRE-DAME DE DIJON,

Formant une collection de Discours sur les plus grands Traits de l'Histoire de la Religion,

tes principaux Dogmes de la Foi, les points les plus importants de la Morale, les Fêtes et

les Cérémonies remarquables de l'Eglise, et plusieurs événements intéressants pour la

Religion.

Docel .... quasi paslor grcgem suuin. (EceU., Wlll, 13.)

PRÉFACE DE LA TROISIEME ÉDITION.

SUR LA VIE DE L'AUTEUR, ET LES DIFFÉRENTES ÉDITIONS DE SON OUVRAGE.

Louis Carrelet, docteur en théulogit; et

curé de Notre-Dame de Dijon, capitale de la

Bourgogne, naquit dans cette ville le 8 sep-

tembre 1698. £a famille y était ancienne, et

avait occupé différentes charges dans la

chambre des comptes de la province.

Il étudia chez les Jésuites de Dijon, et se

distingua tellement dans ses classes par son

application aux sciences et les progrès qu'il

y fil, que ces Pères, qui présageaient tout ce

que ses talents naissants promettaient pour
l'avenir, l'engagèrent, lorsqu'il eut atteint

l'âge de 16 ans, à entrer dan> leur Société.

Après qu'il eut fait son noviciat, on le char-

gea, suivant l'usage, de la régence des basses

classes, mais on ne le laissa pas longtemps
dans cet emploi. M. de Beaupré, d'une fa-

mille distinguée de Lorraine et de Champagne,
ayant mis ses enfants au collège des Jésuites,

ces Pères, qui connaissaient les talents de
M. Carrelet pour l'éducation de la jeunesse,

le chargèrent d'être le préfet de ces jeunes
gentilshommes.

Lorsque l'éducation des (ils de M. de Beau-
pré fut terminée, M. Carrelet til son cours
île théologie dans l'université de Pont-à-
Mousson, où les Jésuites de la province pou-
vaient prendre des degrés. îl y soutint d'une
manière brillante ses thèses de licence, et y
prit le bonnet de docteur.
Son application au travail nuisit beaucoup

à sa santé. Sa poitrine s'affecta. On craignit

pour sa vie ; et, malgré les instances dos Jé-

suites qui cherchaient à conserver parmi eux
un sujet dont les talents et la piété devaient
leur iaire honneur, il fut lorcé de quitter

la Société. M. Longuet, qui n'était encore
qu'evêque de Soissons, et son frère, curé de

Orateurs chrétiens. XCV1I.

Saint-Sulpice de Paris, dont il était intime-
ment connu, et à la famille desquels il éuit
allié, l'engagèrent à se fixer dans la capitale,

et à exercer le ministère dans la paroisse de
Saint-Sulpice.

Il ne tarda pas à y montrer le talent rare

qu'il avait pour la chaire. Un événement im-
prévu en fournit l'uccasion. Le mardi de la

Quinquagésime, le prédicateur, qui devait

faire la station du Carême dans cette grande
paroisse, tomba grièvement malade. M. Lan-
guet, embarrassé pour le faire remplacer, jeta

les yeux sur M. Carrelet, qui n'avait guère
que trente ans. M. l'évêque de Soissons, qui
était alors à Paris, approuva le choix de sou
frère. Le jeune prédicateur eut beau repré-
senter qu'il n'avait pas de sermons prêts,

surtout pour remplir une station de cette

importance, et qu'il n'était pas suffisamment
exercé au ministère de la parole, il lui fallut

céder aux instance-, des deux illustre» frères.

Il passa la nuit à se préparer, et le lendemain
mercredi des Cendres, il débuta dans la

chaire de celte paroisse à la satisfaction de
tous ses auditeurs. Les sujets qu'il traita sont
ceux du premier volume de ses Homélies.
Au sortir du Carême, M. Languet, qui sentait

combien un ecclésiastique de ce mérite pou-
vait lui être utile, lui lit obtenir des lettres

de vicaire; et. pour lui donner des preuves
de sa confiance, il le chargea en particulier

d'administrer les derniers sacrements aux
personnes de distinction qui demeuraient
sur sa paroisse, et de les exhorter à la mort.

Occupé des détails immenses de l'adminis-

tration d'une si grande paroisse, il se repo-

sait aussi sur Al. Carrelet de la composition
des discours uu'on a coutume de faire dans
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des occasions pressées, comme celles (Tun

mariage, d'un transport, ou de la réception

d'un corps le jour des obsèques.

M. Carrelet ne tarda pas à succomber sous

le poids de tant de fatigues. Sa santé se dé-

rangea de nouveau, et les médecins ne virent

d'autres moyens de la rétablir, que de lui

faire prendre l'air naial. Il se rendit donc a

Dijon, où il fut bientôt pourvu d'un canoni-

cal de la cathédrale. C'était en 1731, l'année

même où Clément Xll érigea dans cette ville

un siège épiscopaL Le talent et le goût de

M. Carrelet pour l'exercice du saint ministère

se trouvaient trop contrariés dans une place

qui laisse peu de temps pour s'y livrer ; atissr

ne tarda-t-ii pas à permuter son canonicat

pour la cure de Notn-Dauie, qui était la

première paroisse de Dijon. U en prit pos-

session le 21 janvier 1732.

Il gouverna pendant près de 50 ans cette

importante paroisse, et il y déploya tous les

talents et les vertus d'un excellent pasteur.

Ses OEuvres spirituelles et pastorales doivent

le faire mettre au rang d'un des meilleurs

curés que la France ait jamais eus.

On y voit un pasteur singulièrement nourri

de l'Ecriture sainte et des Pères; maniant la

parole divine avec force, avec onction, avec

grâce; connaissant parfaitement les replis du

cœur humain, les défauts et les besoins de

ses ouailles; sensible aux maux de l'Eglise,

de l'Etat, de sa province, de sa ville, de sa

naroisse; embrassant tous les détails de l'ad-

ministration publique qui lui éfait confiée;

plein d'égards pour les personnes en place,

et pour ses coopéraleurs dans l'exercice du

saint ministère; parlant avec dignité de

leurs devoirs aux premiers, encourageant et

soutenant les talents des seconds; plein de

compassion pour les pauvres, de sollicitude

et de tendresse pour les malades ;
adoucissant

par les motifs de la religion aux mourants le

passage du temps à l'éternité; réunissant les

suifrages de sa ville et de sa paroisse par

son exactitude à ses devoirs, sa piété, son

«•.sprit ecclésiastique, son affabilité, et par-

dessus tout, les succès de son éloquence. Un
mois avant sa mort, il rompait encore le pain

de la parole sainte à son peuple, malgré son

grand âge et ses infirmités.

Une fièvre violente termina sa vie aposto-

lique. Elle le tint pendant quelques jours ;

et dans les grands accès qu il éprouvait, il

s'écriait plein de loi : Dieu prépare sa vic-

time et lu purifie par le feu des souffrances.

il voulut recevoir de bo..ne h^ure les der-

12

niers sacrements, et il le fil avec les plus

grands sentiments de piété. La mort l'enleva

le 16 mars 1781, au grand regret de la ville

de Dijon, et en particulier de ses paroissiens,

de son clergé et de ses amis. Sa mémoire est

encore en bénédiction dans la Bourgogne.

En 1767, les libraires de Dijon, autant par

estime et par affection pour M. Carrelet, que

parce que le public désirait voir ses sermons

imprimés, lui demandèrent avec instance de

leur permettre de les mettre au jour. Il y
consentit.il en parut alors quatre volumes.

Le bon accueil que les ecclésiastiques et le

public y firent, engagea les libraires à prier

M. Carrelet de leur remettre ceux qu'il s'était

réservés, En 1769, il en parut donc deux vo-

lumes formant supplément aux quatre pre-

miers. Mais comme M. Carrelet n'avait pas

présidé à cette édition, et que l'ordre dans

lequel on avait distribué ses discours ne lui

paraissait pas naturel, en 1777 il fit impri-

mer lui-même un septième volume formant

un second supplément. On trouve au com-
mencement une Dédicace à M. de Vogué,

évêque de Dijon, laquelle nous conservons

dans cette édition. Enfin, en 1780, il entre-

prit de donner lui-même une seconde édi-

tion. Mais la mort l'ayant surpris lorsqu'on

imprimait le second volume, M. Deschauips,

son ami, qui a été son vicaire pendant douze

ans, et qui est maintenant curé de Saint-Mi-

chel de Dijon, acheva de faire imprimer les

quatre autres volumes, selon le désir de

l'auteur qui l'en avait chargé avant de

mourir.
Cette seconde édition n'a que six volumes.

M. Carrelet y avait supprimé plusieurs dis-

cours, nous les avons restitues dans celle

troisième édition, parce qu'ils ne nous ont

pas paru au-dessous de la réputation de

l'auteur, qu'ils peuvent être utiles, et que le

public, qui les regretterait, n'en recherche-

rait qu'avec plus d'ardeur la première et la

seconde édition, lesquelles sont épuisées.

C'est moins la modestie de l'auteur que nous

avons cru devoir suivre, que le vœu du

public.

Danscelte édition, nous avons suivi le plan

de l'auteur pour les grandes divisions. Quant

à l'ordre des discours qui remplissent ces di-

visions, nous nous sommes permis d'y id.re

quelques changements, qui nous ont paiu

plus naturels.

C'est faire l'éloge de cet ouvrage que de

dire que c'est le vœu du public qui a déter-

miné à en faire une troisième édition.

DE VOÇVÉ, ÉVÊQUE DE DIJON.

MoNShlGlNF-im,

Lorsq-uane favorable prévention de qv.l-

que> libraires pour les productions de mon
ministère voulut, il y a quelques minées, en

Hasarder ïimuression, à laquelle je n ai point

eu de part, elle, fat fuite loin de moi, à di-

vers temps, avec trop d'imperfection et d'in-

certitude du succès, pour paraître alors mé-

riter une Dédicace honorable. Cependant le

public lui a fait un accueil que je n'osais es-
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pércr; et ce début de bon augure m'enhardit

à présenter à Votre Grandeur ces fruits édi-

fiants de mon travail et de mon état, dont ou

demande une seconde édition.

A qui ce trihut de déférence et d'honneur

peut-il être offert avec plus de raison et de

convenance qu'au prince de l'Eglise qui pré-

side à nos travaux arec dignité, qui les encou-

rage avec zèle, et les protège avec bonté? Qui
a plus de droit à la vénération et aux hom-
mages de votre clergé qu'un prélat qui en

est l'ornement par l'éclat de ses vertus et par
celui de sa naissance, le modèle par sa piété

et par sa régularité, l'amour et les délices par
l'aménité de son caractère? Qui pouvait être

plus digne de nos vœux et plus propre à rem-
plir nos espérances qu'un chef expérimenté,

à qui une capacité éprouvée et des services

réels ont acquis dans l'Eglise une réputation

si bien méritée?

Le sentiment du bonheur qu'a notre patrie

de vous posséder. Monseigneur, est encore

fondé sur un titre spécial, bien honorable

pour elle, et intéressant pour moi en parti-

culier, par celte heureuse alliance qu'une des

plus estimables et des
f
lus rtobtes familles de

mon troupeau a contrariée avec la vôtre, dont
elle reçoit un nouveau lustre quelle lui rend
réciproquement. Qu'il est encore flatteur pour
elle de vous voir succéder dans cette capitale

à deux grands évêques de son sang, et devenir

pour sa satisfaction, autant que pour sagluire,

le plus éminent de nos citoyens! Que ce dé-

dommagement, après toutes nos pertes, doit

être consolant pour nous, et que de motifs se

réunissent pour vous concilier notre amour
et nos respects!

Permettez, Monseigneur, que j'aie l'hon-

neur d'offrir à Votre Grandeur ces sentiments
unanimes de ma paroisse, dr mon Eglise, de
ma patrie, et qu'elles-mêmes vous présentent

avec moi un ouvrage qui leur appartient ;
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tribut légitime de notre commun dévouement,

dont je m'acquitte aussi en leur nom, et atc

quel cette considérai ion peut donner quelque

mérite auprès de vous. J'ose même espérer

qu'il pourra encore trouver grâce à vos yeux
par d'autres endroits. Vousaimez la religion,

et votre piété sera du moins édifiée de nos ef-

forts pour la faire connaître et révérer. \'ous

avez à cœur la sanctification, le salut de votre

troupeau; et vous me saurez gré de toutes les

instructions que je donne « la nombreuse por-

tion qui m'en est confiée. Vous prenez part à

la gloire du trône, aux grands événements de

I''Etat; et vous m'approuverez d'avoir montré
en ces occasions, dans mes Discours publics,

les sentiments et le langage d'un sujet affec-

tionné, d'un bon citoyen, d'un pasteur zélé

pour le bien. L'intérêt de la religion, l'hon-

neur de l'Eglise, la gloire de la patrie, et

une louable intention de leur être, si je pute,

de quelque utilité : tels sont les objets inté-

ressants dr cette partie de mon ministère, et

les raisons de faveur qu'il réclame auprès de

vous.

Agréez donc, Monseigneur, que votre nom
respectable soit à la tête de mes OEuvres,
comme un titre d'approbation, d'honneur, de

protection; et recevez avec bonté celte Epîtrs,

qui vous en offre l'hommage. Si elle n'a pa,)

déféré à l'invitation que vous m'avez faite

d'en retrancher tous les éloges, son excuse est

votre modestie même qui lesjustifie et qui tous

en rend encore plus digne. Ce n'est certaine-

ment point le langage de l'adulation , mais
u)ie expression sincère des sentiments publics

et du dévouement particulier, de la haute

estime, de la profonde vénération, avec les-

quels je suis, Monseigneur,[de Votre Grandeur
le très-humble et très-obéissant serviteur.

Carrelet, curé de Notre-Dame.

SLR LES PLUS GRANDS TRAITS DE L'HISTOIRE DE LA RELIGION.

HOMELIES SUR L'ANCIEN TESTAMENT.

I" HOMÉLIE.

LA CRÉATION DE L'UNIVERS.

lo pr.iK-iplo ereavli Dens eœ'ium el terrain. (Gcn.,

1. 1 i

Au commencement Dieu créa te ciel et ta terre.

C'est, mes frère?, par ee merveilleux évé-

nement (Je la Création que s'ouvre la scène

(Je l'univers : » e magnifique spectacle de la

nature, cette peinture frappante du monde
et de la religion, que l'Ecriture offre à nos
yeus. dans les Livres divins, et dont j'entre-

prends de >ous retiacer successivement les

plus beaux traits, dans un plan suivi d'homé-
lies sur l'histoire sacrée, depuis l'origine de*
temps jusqu ;m règno présent de l'Eglise et

» la consommation des siècles. En cela, nous
suivrons les traces et le D»0éàte des grands
maîtres de l'éloquence chrétienne, des Chpy-
sosiorne, des Ambroise, des Auyuslm, dont
les savantes homélies sur l'Ancien et le Nou-
veau Tesianient ont été singulièrement goû-
tées dans leurs siècles et avidement écoutées
de leurs troupeaux, avec autant de satisfac-

tion que de fruit.



ORATEURS CHRETIENS. CARRELET.15

!' esl sans doute important dé savoir sa re-

ligion; et où peut-on mieux la connaître, que
dans ses plus riches monuments, que dans le

dépôt précieux de ses mystères et de ses ora-

cles, qui est l'Ecriture sainte? Je sais qu'il n'ap-

partient pas indifféremment à tout le monde
d'en pénétrer le sanctuaire respectable, sage-

ment voilé aux yeux du vulgaire; mais c'est au

ministre de la parole de Dieu, c'est au pasteur

chargé de l'instruction publique, d'apprendre

aux simples fidèles ce qu'il convient qu'ils en

sachent. De celte sorte, nous joindrons avec

prudence, suivant l'esprit de l'Eglise, la

science des Ecritures h l'étude de la morale;

l'agrément de la nouveauté et la variété des

images, à la grandeur des sujets; la force de

l'exemple et les attraits de la vertu, a l'austé-

rité des préceptes; la vue des récompenses,

à la terreur des châtiments; les fruits de la

sagesse, aux fleurs de l'élûquei

Donnez-moi voire grâce, ô mon Dieu ! pour

annoncer vos grandeurs; non aux rois et

aux puissants de la terre, vous avez pour

eux des vases d'honneur et d'élection, non

aux païens et aux barbares ; il leur faut des

apôtres, mais à un troupeau fidèle, assemblé

en voire nom dans ce saint temple. Puissé-je

leur exposer dignement vos merveilles, en

commençant dès ce jour par la première et

la plus grande de vos œuvres, qui est celle

de la Création. Fuissent-ils eux-mêmes en

faire le récit à leurs iamilles et à leurs en-

fants, afin que voire peuple soit instruit, et

votre saint nom redouté, béni, glorifié :

Ut aadientes, discant et limeanc Dominiun.

[Dcui., XXXI, 12.)

In principio creàvit Dcus : Un Dieu créa-

teur, source primitive de tontes choses, âme

et mobile de la nature, souverain maître et

Seigneur de l'univers : c'est, mes frères, la

notion, le sentiment naturel, que la Création

du monde présente d'abord à l'esprit; parce

que l'effet suppose nécessairement sa cause,

et que l'ordre des idées est de concevoir

l'Auteur préexistant à son ouvrage. Ce monde
composé d'une matière aveugle, insensible,

inanimée, n'a pu se faire lui-môme, et il

faudrait être insensé pour croire que l'art

infini, l'ordre et la sagesse qui y régnent

oartout, fussent un arrangement du hasard.

Le monde a donc eu un principe également

sage et puissant, qui existait avant lui; or,

ce premier principe est une intelligence su-

périeure, incréée, éternelle, immuable, qui

porte en soi-même la cause nécessaire de

.son existence, et qui trouve dans son propre

fonds la souveraine perfection de l'Etre : un

Etre infini, qui est sans commencement dans

son existence et sa durée, sans fond et sans

limites dans son étendue, sans bornes dans

ses connaissances et dans son pouvoir; un

Etre admirable, tout esprit, lumière, sainteté,

sagesse et bonté; qui a bien voulu se mani-

fester aux hommes, et dont la révélation di-

vine nous apprend qu'il réunit dais la sim-

plicité de son essence l'unité et l'immensité

do nature en trois personnes distinguées; en

un mot, un Etre infiniment parfait, tout-

puissant, qui esl le modérateur et l'arbitre
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absolu de l'univers qu'il a thé du néant : In
principio creavit Deus cœlum et lerram,

b i, mes frères, je sens comme vous toute

la faiblesse de nos pensées et l'insuffisance

de nos expressions. Eh! comment notre rai-

son, enveloppée ici-bas d'ombres et de nua-
ges, pourrait-elle porter ses timides regards
jusque dans le sein lumineux de la Divinité'.'

Notre intelligence limitée se perd et se con-
fond dans cet abîme adorable. N'en soyons
pas surpris : souvenons-nous qu'il est de l'es-

sence de l'Etre infini, d'êlre incompréhen-
sible à la créiilure qui est bornée; et qu'il

est de sa gloire, de voir l'esprit huma ; n ac-
cablé du poids de sa grandeur. Il ne serait

pas Dieu, si quelqu'outre que lui pouvait

concevoir toute l'étendue, la profondeur el

l'énergie de celte admirable et sublime défi-

nition qu'il donna de lui-même, dans le pro-
dige du buisson ardent, lorsque Moïse de-
mandait son nom : Qui est : « Celui qui est !

c'est-à-dire, celui qui seul existe toujours,

et par lui-même, celui par qui les autres

êtres existent, celui qui renferme eu soi ions
les êtres, l'Etre des êtres, l'Etre par excel-

lence : Sic dices filiis Israël : Qui est., misit

me ad vos. [Exod., III, 4.)

Vous comprenez, mes frères, que et: pre-
mier Etre que nous appelons Dieu, a dû être

éternel, parce qu'il n'a pu se créer lui-même,
ce qui serait, absurde, et qu'il n'a pu être fait

par un autre, ce qui impliquerait contradic-

tion, puisque dès lors ce ne serait plus un
Etre indépendant, un Etre souverain, un
Etre éminemment parfait, et par conséquent
Dieu ne serait plus Dieu. On ne peut donc
s'empêcher de reconnaître qu'il y a eu né-

cessairement, de toute éternité, un principe

de production, primordial et loul-puissani,

qui, étant très- parfait et par conséquent li-

bre dans sa volonté et dans ses opérations, a

pu créer ses ouvrages quand il lui a plu ;

d'où il suit encore que ce n'est point du
tout une nécessité que le monde ait été éter-

nel comme son Auteur. En effet, la tradition

du genre humain fidèlement conservée ci

transmise de générations en générations

,

nous apprend que le monde u'exi-te que de-

puis environ cinq mille sept cent cinquante

ans, suivant la clhonologie des plus savants

auteurs. (Petav., De ration, lemp., p. i.)

Si cela est, me direz-vous, où Dieu était-il

donc? Que faisait-il avant la création du
monde? Où il était, mes frères? Où il est

maintenant, répond saint Augustin [in Psal.

CXXUi, en lui-même, dans sa propre es-

sence ; car ce n'est pas Dieu qui esl contenu
dans le monde, c'est le monde qui est en

Dieu : Deus apud se habilabat, apud se est

Dcus. Alors la Divinité renfermée en soi-

même n'agissait point au dehors; Dieu se

sullisait à lui-même;;! se tenait lieu lui-

même d'espace, de monde elde toutes choses :

Ante utnnia crut Deus sotus, ipse sibi et locus,

et mundus, et omnia. (Tertull., Contra Pru-

xeam, lib. VI, cap. 5.) Or, que faisait-il dans le

silence de 1 éternité? De quoi s'occupait-il ?

O présomptueuses créatures! enfants du néant,

qui sommes-nous pour interroger le Tout-
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Puissant, pour oser approfondir l'intérieur

lie l'Eli rnel ? Disons cependant ce qu'on en
pvut penser, st'.on la portée do nos lumiè-
res. Ce qu'il faisait, mes frères? Dans un re-

pos inaltérable, il jouissait du grand specta-
cle de ses infinies perfections, et il puisait

en lui-même ce bonheur parfait, cette gloire

immense dont toute la splendeur et la félicité

du Ciel n'est qu'un écoulement. Ce qu'il fai-

sait encore? Il trouvait dans l'excellence de
sa nature la source nécessaire de la plus
ineffable et !a plus glorieuse fécondité. Le
Père éternel, en se contemplant lui-même
sans cesse, engendrait son Verbe, et l'Esprit

Mvificateur procédait de leur amour mutuel.
Ce qu'il faisait? Ingrate créature! vous le de-
mandez? Eli bien ! il pensait à vous, il vous
aimait de toute éternité ; il disposait en votre
faveur et préparait au monde, par l'enchaî-
nement de ses décrets, cette merveilleuse
économie de Providence qui devait se dé-
velopper en son temps, soit dans l'ordre de
la nature, soit dans celui de la grâce ; il

choisissait dans les trésors de sa toute-puis-
sance des créatures intelligentes, capables
de le connaître, de le servir et de le possé-
der, et nous étions de ce nombre ; il formait
le dessein de nous créer à son image, et di-
rigeait chacun de nous a sa fin par .les voies
différentes, mais toujours pleines de sagesse
et de juslice. Déjà il arrangeait le cours des
siècles et les événements de l'univers ; déjà
il réglait la destinée des empires, des peu-
ples et des rois ; déjà il contemplait et il ju-
geait toutes les générations présentes à 'ses
yeux. Oui, grand Dieu! l'œil de votre sa-
gesse, la lumière de votre prescience nous
découvrit jusque dans le fond ténébreux du
néant : et la vue de nos égarements futurs, de
nos châtiments, de nos malheurs, la pers-
pective des siècles à venir, fut le spectacle
de votre éternité : Sœculum nostrum in illu-
minatione vultus lui. (Psal. LXXXIX, 8.)

Mais pourquoi prévenir les événements?
Attendons que le temps les développe, et
suspendons ces réflexions inquiètes, pour
faire place à l'espérance: le monde naissant
ne doit encore nous offrir que des sujets de
joie et d'admiration. Hâtez-vous, Seigneur,
d'abréger cette distance incompréhensible
(pie l'éternité et le néant ont mise entre vous
et la créature; hâtez ce moment mémorable,
ce premier des moments qui doit nous ma-
nifester votre grandeur. Il est venu enfin ; A
prodige !ô merveille! la toute-puissance se
déploie: Dieu commande au néant, et tout à
coup le globe du monde sort de son sein, ou
plutôt du Sein même de la Divinité.

L'univers fut donc créé et produit de rien,
dans un instant, par l'ordre suprême et par
la seule vertu de la volonté toute-puissante
du Créateur : mais par une sage disposition
qui entrait dans son plan, ce l'ut d'abord un
ouvrage confus, imparfait pour l'arrange-
ment, un abîme d'eaux immense où tous les
éléments se trouvaient renfermés et tellement
mêlés, confondus, absorbés, que ce composé
bru] cl informe de diverses matières mélan-
gées sans ordre, étail un chaos sans orne-
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ment, sans beauté, sans lumière, couvert de
toutes parts d'un voile obscur, cl enseveli
dans les ténèbres qui furent comme la pre-
mière enveloppe de l'enfance du monde. sui-
vant retle magnifique expression de l'Ecri-
ture : Cum caligine ilhtd quasi pannis infan-
tiœ obvolverem.{Job, XXXVIII, 9.)

Or, mes frères, ce rhaos informe et téné-
breux, cette confusion des éléments, ce pro-
digieux volume des eaux, étaient, dit saint
Grégoire le Grand(Afora/.,Iib.XXIX, cap. 10),
le fond et la matière primordiale des ouvra-
ges différents dont le Créateur voulait em-
bellir successivement l'univers, dans les six
jours de la création ; et c'est pour cela, re-
marquent les interprètes avec saint Jérôme,
qu'il est dit dans l'Ecriture, que l'Espril-
Saint, principe de vie et de fécondité, repo -

sait sur les eaux, comme pour animer la ma-
tière et la préparer aux opérations du Toul-
Puis^anl : Et Spiritus Del fercbalnr super
aquas. {Gai., L c

2.)

Fiat lux, « Que la lumière soit faite, » dit
le Seigneur, « et la lumière parut : » vola l'ou-
vrage du premier jour. Il se répandit donc
tout à coup dans le sein du chaos et des pre-
mières eaux, un éclat brillant, extrait de
leur substance, par la réunion des parties
de feu et de lumière qui y étaient absorbées
auparavant

; et celte lumière primitive, sem-
blable à une espèce de tourbillon enflammé
et resplendissant, commença à éclairer le

monde, et lui servit comme de [lambeau, en
attendant qu'elle fûfattacbée au soleil comme
à son centre; car ce bel astre n'a été fait
que le qualriôme jour de la création.
Au second jour , Dieu divisa ce grand vo-

lume des eaux dont nous avons parlé, et lit

le firmament, c'est-à-dire ce ciel supérieur
qui, dans la sérénité d'une belle nuit, nous
paraît de couleur d'azur, par la perspective
d'un éloignemenl prodigieux; et c'est dans
ce vaste espace du firmament que la main
du Créateur devait bientôt placer tous les
astres dont il avait dessein d'embellir l'uni-
vers. Qui de vous, mortels, pourrait en me-
surer la hauteur et l'étendue ? L'œil étonné
s'y perd, et la raison dit à l'homme, que ce
n'est encore qu'une faible image de l'im-
mensité de son Auteur, et une ombre des in-
finies grandeurs do l'Etre suprême.
Le troisième jour de la création fui em-

ployé à deux grandes opérations qui don-
nèrent à la terre sa dernière forme, en la

dégageant des eaux et en la rendant féconde.
Celte masse lerreslre était restée suspendue
au milieu des eaux qui l'environnait; nt de
toutes paris, encore stérile et incapable de
productions. Or, par un effet subit de la vo-
lonté toute-puissante du Créateur, elle ouvrit
son sein et s'imbiba des eaux qui la cou-
vraient. Alors les montagnes et les valiées g

formèrent, les parties du inonde se sép
rent, les cavités et les abîmes se creusèrent,
et les eaux se rassemblant par leur peu lu

naturelle , dans ces cavités et ce* abîmes,
produisirent les fontaines et les fleuves , Les

lacs el les mers.

La surface de la terre étant ainsi dégagée
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des eauv, se monda donc, et le Seigneur
la voyant préparée à la fécondité, lui com-
manda de produire toutes les plantes et Ions

les arbres, avec la vertu de perpétuer et de
multiplier leurs espèces. Aussitôt elle parut

ornée de verdure, de (leurs et de fruits ex-

cellents avec une variété infinie et des beau-
tés naturelles en tout genre.

Dans le quatrième jour, Dieu fit les astres,

le soleil, la lune, les planètes et les étoiles.,

pour orner le firmament, pour éclairer l'uni-

vers, pour diversifier les saisons, pour dis-

tinguer les jours, les mois, les années. Alors

suivant l'opinion des saints Docteurs et des
Pères, que je suis toujours, h; Créateur éta-

blit le centre et le foyer de la lumière dans
le soleil, cet océan de feux, ce globe enflam-
mé et cent fois plus grand que la terre, qui

roule sur nos tètes avec un cours si rapide,

et en même temps si mesuré, si uniforme et

si changeant tout ensemble, si bien réglé

et si utile, qu'il semble être l'Ame de la

nature et le principe de la fécondité, en fai-

sant éclore et mûrir tous les biens de la terre.

Ici, mes frères, quel sujet d'élonnement
pour nous, si nous pouvions avoir l'œil assez

perçant pour discerner le mécanisme admi-
rable de la spbère du ciel, et le jeu des res-

sorts qui font circuler, sans confusion et sans

interruption, ces grands corps lumineux,

selon les routes différentes que le doigt de
Dieu leur a tracées. Quel ordre, quelle ré-

gularité, quelle constance, quelle harmonie
dans leurs mouvements opposés I Chose éton-

nante ! quelques atomes dérangés dans la

machine du monde suffiraient pour y causer

bien du désordre; et cependant, depuis plu-

sieurs mille ans, tout s'y conserve, tout s'y

soutient par le mouvement môme.
L'ouvrage du cinquième et du sixième jour

de la Création a été la production d'une
Knultitude innombrable de poissons divers,

pour nager dans les eaux; d'oiseaux variés,

pour voler dans les airs, et d'animaux de
toute espèce, pour peupler ia terre. Jusque-
là il n'y avait rien dans ce bas monde qui

eût vie et sentiment, et qui pût jouir des

biens de la nature. Ce nouveau genre de créa-

tures animées et vivantes, qui tiennent une
sorte de milieu entre l'homme spirituel et les

êtres insensibles, fut donc un grand orne-
ment pour l'univers.

Enfin le Tout-Puissant consomma son ou-
vrage par la création de l'homme, qui devait

être comme le roi de la nature; et c'était

pour lui que la bonté divine, avant même
qu'il fût créé, embellissait J'avance ce monde
visible, pour en faire sa demeure et son
domaine. Disons plus : ce fut pour lui que,

dès le premier moment de.la création, le Sei-

gneur fil le ciel, ce troisième ciel (Il Cor, XII,

2), qui est le siège de la Divinité et le trône

du Très-Haut: ce royaume des cieux, cette

Sion immortelle, qui est notre véritable pa-
trie. Il ne m'appartient pas de vous en pein-

dre les beautés ravissantes, et les splendeurs
dont tout l'éclat du soleil n'est qu'une ifioage

imparfaite. Qu'il me suffise de vous dire que
r'est !e chef-d'œuvre de la Tcgn ; ficence du

Créateur el le théâtre de sa gloire. mon
Dieu! que vous êtes bon et bienfaisant envers
l'homme, d'avoir commencé vos ouvrages
par cette cité brillante des saints, qui doit

être un jour notre héritage et notre récom-
pense.

Cet heureux séjour ne fut cependant pas
fait pour nous seuls ;el ses premiers habitants

ont été de purs esprits, sans corps ni mé-
lange de matière, intelligents, raisonnables,

libres, incorruptibles, immortels, doués d'une
nature céleste, d'un ordre supérieur à la

nôtre, ornés de grâces et de vertus, et de
dons excellents. Au premier instant de la

création générale, ils furent créés avec le

ciel même et dans le ciel, en nombre prodi-
gieux. La théologie, fondée sur l'Ecriture et

la tradition, les partage en trois hiérarchies,

et chaque hiérarchie en trois chœurs. La pre-

mière et la plus noble, est celle des Séra-
phins, des Chérubins et des Trônes; la

seconde est composée, des Dominations, des
Vertus et des Puissances; la troisième com-
prend les Principautés, les Archanges el les

Anges. Dans les vues du Créateur, leur des-
tination et leur emploi devait être d'environ-

ner le trône du Très-Haut et d'orner sa gloire,

de célébrer ses louanges au ciel, et d'annon-
cer à la terre ses commandements ; de servir

au gouvernement de ce monde inférieur, des
éléments et des asti es; de protéger les em-
pires et les nations ; de porter aux pieds du
Dieu vivant les vœux el l'encens des mortels

;

de veiller à notre garde en cette vie, et de
nous conduire su ciel, comme leurs frères

adoptifs et leurs concitoyens.
Mais, quoiqu'ils aient été dans le ciel dès

le premier instant de leur existence, ils

n'avaient pas encore la vision claire de Dieu

et la béatitude, il fallait qu'ils l'obtinssent à

titre de mérite el de récompense. C'est pour-
quoi, en les créant dans la justice originelle

et la grâce sanctifiante, le Seigneur leur

donna le libre arbitre, c'est-à-dire le pou-
voir d'user bien ou mal de ses dons, de mé-
riter ses châtiments ou ses couronnes, de
parvenir, avec le secours de sa grâce et par

leur fidélité, à la possession du souverain

bien, dans une immortalité bienheureuse, ou
d'encourir sa disgrâce par leur ingratitude,

en se faisant réprouver et condamner à des

supplices éternels Hélas! faut-il qu'en effet,

dès les premiers jours de la création, ont;

grande partie de ces sublimes Esprits, enivrés

d'orgueil et d'un amour criminel de leur

propre excellence, se soit audacieusement
révoltée contre le Tout-Puissant, dont le bras

vengeur les a foudroyés et chassés du ciel,

{tour les précipiter dans un abîme de maux
sans remède, dont le funeste contre-coup va

bientôt retomber sur nous-mêmes 1

Mais où m'entraîne un triste sentiment de

nos misères, et pourquoi déjà ces réflexions

affligeantes? Ah! ne nous pressons point tant

de prévoir nos malheurs, et de prévenir les

événements. Ne pensons aujourd'hui qu'à

nous occuper du nouveau spectacle de la

création du monde, et à en rendre gloire h

son Auteur.
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Benedicile, omnia opéra Domini, Domino:
vous donc, créatures insensibles et inani-

mées, mais pariantes aux yeux du sage, louez

ë\ glorifiez le Seigneur qui vous a faites:

annoncez à l'homme sa toute-puissance et

ses grandeurs.
Benedicile, stdlœ cali, Domino: Louez et

glorifiez le Seigneur, brillante décoration des

astres et des cieux: vous êtes une pompeuse
image de l'éclat de sa majesté, et des splen-

deurs de sa gloire.

Benedicite,fulgura et nuoes, Domino : Louez
et glorifiez le Seigneur, tourbillons et tem-
pêtes, nuées en feu, foudroyants éclairs,

bruyants tonnerres ; vous apprenez aux mor-
tels tremblants à respecter et a craindre la

Divinité.

Benedicite, maria et flumina, Dom ino: Louez
et glorifiez le Seigneur, profonds abîmes des

mers, incompréhensible reflux, indomptable
et docile élément, dont une barrière de sable

enchaîne la fureur et arrête les flots mugis-
sants ; vous êtes un continuel prodige de la

Providence et l'exemple de l'obéissance due
aux lois de l'Etre suprême.

Benedicite, montes et colles, Domina : uni-

versa germinantia in terra : Louez et glori-

fiez le, Seigneur, hauts cèdres des montagnes,
fruits délicieux des collines, fleurs champê-
tres des prairies et des vallons, riches orne-
ments de la terre féconde; vous nous tracez

partout une peinture variée des dons du
Créateur et de sa libéralité.

En un mot, que la terre et les cieux, que
toute la nature, ô mon Dieu! élè^e la voix

pour exalter votre puissance, votre sagesse,
votre bonté, pour publier vos merveilles et

vos bienfaits, pour vous rendre, pendant tous
les siècles, un glorieux tribut d'hommages,
de louanges et d'actions île grâces, dans ce
vaste univers qui est le premier temple de
la Divinité: Omnia opéra Domini, laudate et

superexaltate eum in sœcula. [Dan., III, 57

seqq.j Ainsi soit-il.

IL HOMÉLIE.

LA CRÉATION DE L'HOMME.

Faciamus hominem ad imaginera el simililudinem no-
stram. (Gen., [,"26.)

Faisons l'homme à noire Image el à notre ressemblance.

Voilà, sans contredit, le plus magnifique
éloge qui ail jamais été fait de l'homme, et
cela dans le temps de sa création et par son
< réateur même. C'est l'image de Dieu : ce
irait seul en caractérise divinement l'excel-
lence, el l'élevé beaucoup au-dessus de tout
ce qu'il y a de plus grand dans la nature.

Oui, mes frères, ce monde naissant dont je
vous traçais dernièrement la peinture, était
sans doute un ouvrage digne de la sagesse
et de la grandeur du Tout-Puissant; ruais,
avec toutes ses perfections, il manquait ici-
bas de son principal ornement, et la terre
n'était après tout qu'une vaste solitude qui
demandait d'être habitée, pour avoir des
témoins d'un si beau spectacle, des cultiva-
teurs capables d'en jouir avec discernement,
et d'en rapporter la gloire à son auteur. Les
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autres créatures, sans sentiment ou sans rai-

son, vous louaient, ô mon Dieul sans vous
connaître : il fallait encore dans ce monde
visible une nature spirituelle, intelligent;,

raisonnable, qui pût contempler avec admi-
ration vo-; merveilles, et user de vos dons
avec reconnaissance.

Le monde étant donc déjà créé et parfai-

tement orné, comme une habitation digne de
l'homme, et préparée pour lui, le Seigneur i

termina toutes les productions de sa puis-

sance par la création de nos premiers pa-

rents, afin de faire éclater en eux, et dans
leurs descendants, les soins paternels de sa

Providence, les bienfaits de sa bonté, les ri-

chesses de sa grâce: et pour rassembler en
deux mots ce qu'on peut dire de plus grand,

aliu de retracer en leur personne l'empreinte

et les traits de la Divinité, une glorieuse

image de sa sainteté et de ses perfections :

Faciamus hominem ad imaginent et similitu-

dinem noslrath.

Je me flatte, mes frères, que votre cœur
prêtera volontiers attention à un sujet qui
le touche de si près. En vous entretenant

aujourd'hui de la création d'Adam et d'Eve,
je parle à des enfants de leur père, de leur

mère, de leurs premiers auteurs; et pour
dire encore quelque chose de plus sensible

a votre amour-propre, je vais vous parler de
vous-mêmes, de votre origine, de votre no-
blesse, de la dignité et des avantages de vo-
tre être. Qu'y a-t-il de plus intéressant pour
l'homme, que l'homme même?

Les interprètes de l'Ecriture font cette,

belle remarque, que quand Dieu a jugé
à propos de produire les êtres maté-
riels, il l'a fait à l'instant, par un commande-
ment absolu et par un acte simple de sa volonté

toute-puissante : Dixit, et facta sunt, (Psal.

XXXII, 9. 3.) Maislorsqu'il s'agilde l'homme,
il paraît faire une attention plus particulière

à ce grand ouvrage, et semble tenir en lui-

même une espèce de conseil à son sujet. 11

intéresse, dit sanl Basile, toute l'adorable

Trinité à la naissance du genre humain,
marquant, par cette distinc'ion, la préémi-
nence de notre nature, et l'importance de
notre création: Et ait : Faciamus hominem.

Or, suivant l'opinion des docteurs (S. Aug.,
De civit. Dei, lib. XV, cap. 7), pour cons-

truire ce nouveau chef-d'œuvre, le Créateur

voulut prendre une figure sensible et majes-

tueuse, qui fût comme le modèle de l'homme
qu'il allait formel; et comme la gloire de
Dieu est de faire de grandes choses de rien,

il détrempa de la poussière, el en composa
un limon tempéré par le juste mélange des

quatre éléments, selon la remarque de saint

Thomas. (1, p. 1, 91, a. 1.) Il fabriqua de ce

limon modifié les proportions du corps hu-
main; il organisa inlérieurement ce corps

matériel, dit saint Grégoire de Nysse (De- ho-

minis opificio, oral. 2), et l'ayant perfec-

tionné dans toutes ses parties, ii répandit

sur sa face un souffle de vie, dit l'Ecriture :

Et inspiravit in faciem ejus spiraculum vitœ

(Gen.,' Il, 7.) Sur quoi saint Augustin (De

Cru. ad liti.Wb. Vli, cap. 1) nous avertit que
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celte expression, qui a quelque chose de
mystérieux et de figuré, signifie que Dieu

créa dans ce moment une Ame spirituelle, et

que, par sa volonté et par sa toute-puis-

sance, il l'unit intimement à cette terre or-

ganisée, à ce corps de limon qui, se chan-
geant en chair et en os. s'anima tout à coup
par l'impression de la Divinité, et marqua
les premiers signes de vie sur son visage,

comme étant la plus noble partie du corps
humain, et l'auguste frontispice du chef
où réside le principe du sens et de la raison.

Adam ouvrit donc les yeux à la lumière;
il les leva vers le Ciel, il les abaissa sur la

terre, il les fixa sur lui-même; et à peine com-
inença-t-il à se sentir, h se connaître, que
les premiers mouvements de son esprit se

portèrent jusqu'à l'auteur de la nature. Frap-

pé d'un éclat nouveau pour lui, a la vue de
l'univers, prévenu intérieurement de la grâce,

el surnaturellement éclairé, saisi d'un senti-

ment profond de la Divinité, il admira dans
sa personne el dans tout ce qui l'environ-

nait l'œuvre du Tout-Puissant, Il reconnut
son souverain domaine, el l'adora. Il lui

consacra son cœur et son être, avec les plus

vifs transports de soumission, de reconnais-
sance et d'amour.

Quoi de plus beau, mes frères ! quoi de
plus juste, que ce premier usage dé la rai-

son ! trihut d'adoration et d'amour envers le

Créateur, tribut légitime et indispensable a

l'homme, dont il faut être attentif à nous
acquitter aussi envers Dieu, dès que noire
esprit commence à se dégager des nuages de
l'enfance. Mais, hélas! depuis le péché d'o-
rigine, la lumière naturelle est devenue si

faible en nous, si tardive, et l'humanité si

terrestre, que les enfants ne pensent guère à

les offrir au Seigneur, ces premiers moments
de la raison naissante. C'est donc à vous,

pères soigneux de leur éducation , mères
chrétiennes et attentives, c'est à vous à leur

apprendre à connaître, à adorer et à aimer
leur Créateur, à lui consacrer, dès l'âge len-

tre, les prémices d'un cœur qu'il a failpour lui.

.Mais revenons, et que chacun de nous
s'admire soi-même dans Adam. Reconnais-
sons, avec un retour flatteur sur nous-mê-
mes, les perfections singulières et les glo-

rieuses prérogatives dont !e Seigneur grati-

lia libéralement le premier homme dans sa

création.

Première prérogative : Un esprit fait à

l'image de Dieu, et participant aux attributs

de l'Etre suprême, par une ressemblance
toute spéciale, c'est-à-dire, suivant l'expli-

cation de saint Ambroise, de saint Augustin,
de saint Thomas, une substance purement
spirituelle et invisible, comme Dieu (Sal.,

Epist., p. 25,26) ; douée d'entendement, (h;

raison et de volonté, comme Dieu ; agissante

et libre dans ses opérations, comme Dieu; in-

corruptible et immortelle, comme Dieu ; une
intelligence enrichie des trésors de la sa-

gesse et de la science «le Dieu, en toutes

sortes de connaissances naturelles et surna-
turelles; capable, dans sa vaste conception,

de mesurer la terre et d'embrasser les deux ;

instruite par l'Esprit-Saint des profonds se-
crets de la nature, et des sublimes perfec-
tions de la Divinité ; une âme pure et sainte,

créée dans l'innocence et la justice originelle

avec un empire souverain sur ses passions;
capable de choix, de mérite et de récom-
pense ; ornée des vertus surnaturelles et des
habitudes infuses ; comblée de grâces et de
dons éminents ; destinée à vivre éternelle-

ment et à posséder le souverain bien dans
la gloire de Dieu.
Seconde prérogative, du premier homme:

La grâce et la beauté du corps, avec le don
de la santé, de la force et de l'immortalité.

Adam n'a point été assujetti comme nous à

la faiblesse de l'enfance et. à ses accroisse-
ments, mais il fut créé, dit le docteur de
la grâce (d? Gen. ad litt. lib. VI, cap. 13),

dans l'état d'un âge parfait: et une impres-
sion de la divine ressemblance, ajoute l'ange

de l'Ecole (part. [, quyest. 93, art. G, ad 3,)

une ombre de l'image de Dieu, empreinte
au fond de son âme, reluisait aussi à l'exté-

rieur dans la majesté de sa personne.
En effet, mes frères, que de noblesse et

de grandeur dans la figure humaine 1 Quel
assemblage de perfections et de merveilles

dans la structure du corps de l'homme I

Quel air de distinction, de décence et de di-

gnité, qui annonce qu'il a été fait pour être

le maître des autres animaux, et comme le

roi de la nature l Quoi de plus attrayant que
ce front élevé, ce visage ouvert, où brillent

les grâces, la sérénité, la candeur, l'affabilité,

la vertu? Quoi de plus charmant et de plus

expressif que cet œil vif et perçant, par où
les rayons de la lumière portent la clarté et

la connaissance jusque dans l'intérieur de
l'âme; cet œil si brillant, où le ciel et la

terre viennent se peindre en abrégé sans al-

tération des couleurs et sans confusion des

objets; cet œil animé et parlant, où on lit

les plus intimes sentiments de l'âme, et ses

différentes passions? Quoi de plus excellent

que ce don de la parole qui, par la simple

agitation de l'air modifié, rend sensibles les

pensées de l'esprit, et les exprime avec au-

tant de grâce que de variété, pour faire le

lien de la société et du commerce de la vie?

Quoi de plus surprenant que la pensée elle-

même: que ce sentiment lumineux, qui nous
lait réfléchir, juger, agir, parler, écrire ; que
cette combinaison inépuisable d'images et

d'idées, d'opinions et de raisonnements tous

spirituels, néanmo ns dépendants des dispo-

tions de la matière et du cours des esprits?

Quoi de plus admirable que le mécanisme
intérieur de celle multitude innombrable
d'organes, de ressorts, de mouvements et

d'opérations entretenues par la circulation

perpétuelle du sang el des liqueurs à travers

un million de canaux presque impercepti-

bles? Quels sujets d'élonnemenl, que la con-

servation et l'entretien d'une machine si

composée, si fragile, qui a cependant assez

de solidité pour subsister encore aujour-

d'hui pendant une assez longue suite d'an-

nées, et qui, dans Adam lide.'e à Dieu, aurait

eu le privilège d'être immortelle (Sal., /.'/>.,
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p. 27) ; non point par la condition propre
de sa nature, dit saint Augustin (de Gen. ad
l'Ut., lib. VI, c. 25), mais par le bienfait de
son Créateur, et par la vertu du fruit de vie,

lequel, en renouvelant ses forces et sa vi-

gueur, devait l'empêcher de mourir, jusqu'à
ce qu'il fût transporté au ciel? A quoi il

faut ajouter l'avantage de pouvoir trans-

mettre encore à ^es descendante la même
immortalité. Qui aurait cru , mes frères,

qu'un peu de tprre colorée et de limon
pétri pût être vivifié, ennobli, décoré jus-

qu'à un tel point de perfection et de gran-
deur ?

Troisième prérogative d'Adam : Le dro :

t

de présider, pour ainsi dire, en souverain à

tout ce qui vit et respire dans la nature sou-
mise à son empire ; et c'est encore par cet

endroit, dit saint Basile (nom 10, in Gen.),
qu'il était l'image vivante de Dieu, dont 'il

devait, tenir la place sur la terre. C'est par
cette raison qu'aussitôt après l'avoir créé, le

Seigneur l'introduisit dans le paradis terres-
Ire comme dans son palais et s-m domaine.
C'était, mes frères , un lieu de délices, un
jardin vaste Pt magnifique dans un climat
heureux, embelli par l'éclat du plus beau
jour, sous un ciel pur et serein, arrosé et ra-

fraîchi par des canaux d'eaux, vives et salu-

taires, qui partaient de son centre et se ré-
pandaient de toute part; planté avec art et

profusion de toutes sortes d'arbres chargés
de fleurs et de fruits ; orné à dessein de tout ce
(pie la fertile nature peut assembler de ravis-

sant et d'exquis pour être l'apanage du pre-
mier homme, et sa demeure fortunée dans
l'état d'innocence.

Ce fut donc dans ce séjour délicieux, qu'il

commença à régner , et (pie Dieu (il passer
«in revue devant lui tous les animaux terres-
tres et les oiseaux, selon leurs espèces, pour
venir, en quelque sorte, reconnaître sa sou-
veraineté , et lui rendre hommage comme
ses serviteurs et ses sujets, suivant la belle

pensée de saint Chrysostome (boni. 14. in

Gen ). Adam les reçut, pour ainsi dire, en
roi : il en discerna les différences et les pro-
priétés; il leur imposa des noms conformes
a leur nature; il leur imprima par sa pré-
sence un sentiment de subordination, un se-
cret instinct de respect, de soumission et

d'attachement pour lui ; en sorte que ces
oiseaux timides qui nous fuient maintenant,
ces animaux farouches qui nous effrayent,
alors familiers et dociles à sa voix, venaient
se reposer à ses pieds, et s'offrir à son ser-
vice ou à ses plaisirs, comme s'ils eussent
connu et révéré dans sa personne l'autorité

même de Dieu, et l'ordre de sa providence,
dont l'impression, quoiqu'affaiblie, s'est con-
servée jusqu'à nous par l'obéissance que les

bêtes rendent encore aujourd'hui au ïenre
humain. Chose étonnante! un enfant, con-
duira seul un troupeau d'animaux soumis,
qui paraissent oublier devant sa petitesse
leur grandeur et leur force. Sa seule pré-
sence les intimide, et les tient en respect.
Sa voix souveraine tantôt les presse et tantôt
les arrête, Sa faible main qui les guide, les

flatte ou les châtie à son gré. Tant il est Vrai

qu'à cet égard le pouvoir de Dieu réside en

l'homme avec son image, dont il reste en

nous des traces lumineuses, des vestiges sa-

crés et respectables.

Le Seigneur, ayant considéré Adam soli-

taire, qui se promenait en silence dans le

paradis terrestre, jugea qu'il n'était point à

propos que l'homme restât seul ainsi. Fai-

sons-lui, dit-il , une aide . une compagne
semblable à lui (Gen., II, 18), et qui soit une
portion de lui-même. Pour exécuter ce des-

sein , Dieu lui envoya un assoupissement

profond, que les Septante appellent une ex-

tase (Sal. Epist. p. 29); et pendant ce som-
meil mystérieux, il tira une de ses côtes re-

vêtue de chair et de sang. Sa toute-puissance

y ajouta de la matière élémentaire; et de

tout il forma le corps de la première femme,
qu'il anima par l'union d'une âme faite à son

image, et parfaitement semblable à cellti

d'Adam. Il la créa, comme lui, dans la fleur

rie l'âge, et dans la justice originelle. Il l'orna

aussi des plus excellents dons de la grâce et

de la nature : et comme il avait donné par

préférence à l'homme des attributs respec-

tables, la majesté, la force, le courage, l'in-

dustrie, la prudence, le conseil, la sagesse,

l'autorité; il donna en partage a la femme
des avantages flatteurs, la pudeur, la mo-
destie, les grâces brillantes, la beauté, le

talent de plaire , le charme de la voix, la

douceur du caractère, la délicatesse de l'es-

prit, et la tendresse du cœur. Heureux le

genre humain, si ce sexe dangereux eût fait

un meilleur usage des dons du Créateur !

Vous demanderez peut-être, mes frères,

pourquoi Eve ne fut point pétrie du limon de
la terre comme Adam , mais formée de sa

propre chair et de sa substance 1 C'est, vou-.

répondent saint Ambroise [De parmi., cap 10)

et saint Augustin {De civ. Dei, lib. XII, cap. 20),

pour nous apprendre qu'Adam est le prin-

cipe et l'unique chef de tout le genre hu-
main, puisqu'Eve elle-même lire de lui son
origine. C'est, ajoute ingénieusement saint

Thomas (quœst. 92, art. 3), pour marquer
que la femme ne doit être ni la maîtresse, ni

l'esclave de l'homme , mais son égale en

quelque sorte et sa compagne : voilà pour-

quoi, dit-il, elle est tirée de son côté, et non
point de sa tête ou de ses pieds. C'est en-

core, disent les théologiens, pour montrer
combien l'union des époux est intime et

étroite; comment elle doit être indivisible

et indissoluble, en sorte qu'ils «oient censés

n'être plus qu'une môme personne et une
seule chair, comme parle Jésus-Christ. (Malth.,

XIX, 6.) Sur quoi le pape Innocent 111

remarque judicieusement (cap. Gnudem., De
divortiis) , que Dieu n'a fait qu'une seule

femme pour le premier homme, afin d'ex-

clure du mariage, suivant son état naturel,

la polygamie, et, à plus forte raison, les in-

clinations criminelles et étrangères ,
propres

à mettre la divisiom dans les familles, et le

désordre dans l'univers.

Le premier usage que fit Eve de la grâce et

de sa raison, eu ouvrant les yeut, lut sans
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doute de reconnaître l'Auteur de son existence,

1$

et d'adorer son Créateur avec la plus profonde
soumission et l'amour ie plus reconnaissant

;

aprèsquoi le Seigneur la présenta à Adam, et la

lui donna pour épouse. A ce'te première vue

d(! sa ressemblance et du son image vivante,

Adam parut agréablement surpris et charmé
(S ChrvsostoSie. hom. 15); son cœur fut

ému, son front s'épanouit : C'est là, s'écria-t-il

par inspiration, c'est là véritablement la chair

oc ma ckair [Gên.-, H, 23). une partie de ma
propre substance, et une autre moi-même.
Alors ces doux cœurs, épris du même attrait,

furent touchés d'une sympathie réciproque.
Guidés par le penchant delà nature et par une
lumière divine, ils conçurent qu'ils étaient

faits l'un pour l'autre, et consentirent mu-
tuellement à se donner leur foi en la pré-
sence du Seigneur, qui les unit ensemble
d'un lien honorable et perpétuel par la pre-
mière institution du mariage, dont il leur lit

comprendre en ce moment l'excellence et la

fin, les engagements et les devoirs, les avan-
tages et les douceurs. heureux les époux,
dont le ciel unit ainsi les destinées I Heu-
reuses les alliances que l'innocence accom-
pagne de même , et que le choix de Dieu
forme pareillement, plutôt que le sordide in-

térêt, ou la passion et le crime!
En môme temps ce bon Père, ce Père opu-

lent et libéral, leur donna sa bénédiction, et

les dota, pour ainsi dire, d'un ample patri-

moine conforme à sa magnificence et à leur

dignité. (Sal , Epis'.) 1! les bénit, en leur

promenant la féconiité, pour donner des
adorateurs au souverain Etre, des habitants

a la terre, et des saints au ciel. 11 les dota
d'un très riche héritage et d'un grand do-
maine, en leur donnant, et a leur postérité,

pour apanage, toute la terre habitable, avec
un droit de domination sur tous les animaux
et les poissons, il leur abandonna libérale-

ment les savoureuses productions de la terre

et ses fruits délicieux pour être leur nourri-
ture, en leur interdisant seulement l'arbre

remarquable de la science du bien et du mai
;

alin qu'en rendant hommage à son domaine
suprême par ce tribut légitime d'obéissance
et de dépendance, ils obtinssent,, pour eux
et pour leurs descendants, la conservation
des privilèges d'une condition si heureuse et

si noble.

Saint Jean Chrysostome (hom. 15, et 16, in

Gen.) Ht saint Augustin [De civ. Dci, lib. XIV,
cap. 10), les considérant dans ce premier état

d'innocence, nous les représentent comme
deux anges incarnés, qui jouissaient, dans
la présence du Créateur et sous sa protec-
tion, d'une satisfaction pure et ineffable, la-

quelle naissait d'une conscience calme et

d'une charité vive, qui enflammait h ur ten-

on; cœur, et '"unissait à Dieu. Tout alors

concourait à les rendre heureux : la société

conjugale, encore exempte de soucis et de
passions, leur faisait goûter sans troublé l'in-

nocente douceur do se parler, de se voir, et

de s aimer d'un amour chaste. Les beautés

du monde naissant offraient sans cesse

à leurs yu\ des spectacles ravissants ,

et de nouveaux sujets d'admiration; la lerie

neuve et féconde semblait faire naître par-
tout les fl

iurs sous leurs pas, et les fruits

sous leurs mains. En un mot, ils étaient dans
T'abondance de toutes sortes de biens, socs
mélange d'aueu » maux ; et l'arbre de vie

devait prolonger leur bonheur dans une très-

longue suite d'années, en réparant toujours
leurs forces , pour les préserver de la dé-

faillance et de la mort, jusqu'à ce qu'il eût
plu au Créateur de les revêtir d'une immor-
talité inamissible , en les transférant de la

terre au ciel. Car il ne faut pas croire que le

Seigneur, en créant le genre humain, ait

prétendu borner a la vie présente toutes

Si s espérances et sa félicité : mais la vue
principale de Dieu, à cet égard, était de for-

mer en ce monde des saints, qui, par leurs

vertus , méritassent de participer ensuite à

sa béatitude même, dans ce paradis céleste

qui est comme le palais de la Divinité, où le

Très -Haut doit régner éternellement avec
ses élus. Telle fut, encore une fois, la En
sublime des ouvrages du Tout-Puissant : la

terre a été faite pour l'homme, l'homme
pour le ciel, et le ciel pour Dieu.

A l'égard du paradis terre-Ire, combien
pensons- nous qu'ait duré ce véritable agi;

d'or du monde ? Hélas 1 mes frères, bien
peu de temps ; et je vous en dirai la pre-
mière fois la triste cause et le dénouement
funeste. Ne murmurons pas cependant de
l'inefrT'acité de celte intention primitive ,

qu'avait eue le Créateur de nous faire tous

naître justes, heureux, immortels, comme
Adam : ce n'est point la faute de Dieu, c'a

été celle de l'homme. Mais n'en parlons

pas encore, et jouissons du moins quelques
jours des privilèges de notre innocence.
Ah ! que j'aime à me représenter par une

agréable illusion le monde et le genre hu-
main, tels qu'ils devaient être selon ce pre-

mier plan de la Providence, si les intentions

ou Créateur eussent été parfaitement rem-
plies ! cela aurait été véritable ment le règ t;

universel de la félicité et de la vertu. Alors

la concupiscence, enchaînée, n'aurait point,

séduit les sens , mais la raison eût dominé
en reine sur les mouvements de l'âme et

sur les penchants du cœur : l'innocente

beauté du sexe eût. été sans pièges honteux,

et la force de l'homme sans faiblesses humi-
liantes. Alors la société parmi les humains
aurait été pleine de douceur et de sécurité' :

h; mari paisible, gracieux , complaisant

n'eût point dominé en maître impérieux

sur son épouse; et la femme, féconde sans

rougir, eût enfanté sans douleur et .

; a,<s

danger ; alors la violence et l'injusiice n'eus-

sent point opprimé le faible, le pauvre et

le malheureux, ou plutôt il n'y aurait eu ni

injustice, ni pauvres, ni malheureux. Que
la république aurait donc été quelque chose

de charmant dans cette Batteuse hypothèse,

qui présente à l'esprit l'idée de l'ordre par-

iait et du bonheur accompli , l'assemblage

de toutes les belles qualités, de toutes les

vertus, et l'exclusion de toutes les payions

déréglées, de tous les vices : la paix, l'a-
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nion , i'amilië fraternelle entre tons les

hommes, et nulle part le trouble, la guerre,

les dissensions : la vie humaine, toute com-
posée de jours sereins, tranquilles, satisfai-

sants, et affranchie de tout chagrin amer, de
toute basse servitude ; la terre toujours

riche, féconde, et l'homme sans besoins,

sans soucis, sans travail pénible; la réu-

nion, l'abondance de tous les biens, sans
le mélange des maux, des infirmités, de la

douleur; la santé robuste, constante, inalté-

rable en tous les hommes, avec l'exemption
de souffrir, de veiller, de mourir! Heu-
reux et glorieux privilèges de notre premier
état d'innocence, qui persévéreraient en-
voyé aujourd'hui, si l'homme avait mieux
su les conservpr : mais hélas! cetle sédui-

sante peinture n'est plus qu'un beau .
conge

évanoui, et nos malheurs sont réels, exis'ants.

Faut-il, 6 mon Dieu, que le péché ait

renversé vos desseins, en dégradant votre
ouvrage 1 Consolons-nous du moins, en flat-

lant toujours notre esprit de cetle douce
pensée, que vous n'aviez voulu nous met-
tre au monde que pour votre gloire et pour
notre bonheur; que cette volonté sincère
de nous rendre heureux subsiste encore en
vous, Seigneur; et que si nous ne pouvons
plus l'être en ceite vie, vous nous faites es-
pérer en l'autre, par un second ordre de
la Providence, une impeccabilité, une féli-

cité, une immortalité nouvelle qui doit nous
élever a l'état même des anges, et nous asso-
cier à leur béatitude éternelle.

Je vous la souhaite, au nom du Père, etc.

IIP HOMELIE.

LA CHUTE DU PREMIER HOMME.

Abscondit «e Adam Pt uxor ejus a facie Dorniui Dei m
medio ligni Paradisi. (Gen., III, 8.)

Adam et son épouse, fuyant la présence du Seiijneur, se
eticlièrent pariai les arbres du Paradis.

Quel triste et nouveau spectacle dans l'u-
nivers I quel changement déplorable! Adam
et Eve dégradés, fugitifs, tremblants, cons-
ternés, pécheurs et malheureux : tous deux
coupables du mêmecrime, et tourmentés par
leur conscience; cités ensuite an tribunal du
souverain Juge; condamnés enfin, avec leurs
descendants, par le premier jugement de
Dieu sur le genre humain.

Hélas 1 mes frères, après vous avoir inté-
ressé^ dernièrement par le récit flatteur de
la première félicité de l'homme dans l'état
d'innocence, faut-il que je vous afflige au-
jourd'hui par le souvenir douloureux de sa
chute et de noire perte! Mais si cette dé-
solante vérité nous humilie, si elle nous at-
triste, du moins nous est-il salutaire et même
nécessaire d'en être instruits, puisque ce
dogme fondamental du péché originel e«tcomme la base de la religion, sur laquelle
roule

1 économie présente de la Providence
par rapport à .'homme, dans Tordre de là
grâce et dans celui de la nature.
Apprenons donc, d'un exemple si frap-

pant, quel horrible mal c'est que le péché
quelles sont les suites funestes du péché-

III. CHUTE DU PREMIER HOMME. m
quelle est la peine et le châtiment du péché.
En cela nous imiterons la sagesse et les des-
seins du Créateur, si nous faisons servir le

péché d'Adam à notre sanctification, comme
Dieu a su le faire tourner à sa gloire. Tâ-
chons de tirer le bien du mal, et profitons

de nos malheurs mêmes.
L'historien sacré observe que la main du

Créateur avait planté, au milieu du ja din

de délices, deux arbres remarquables , l'un

et l'autre d'une espèce singulière et distin-

guée. Le premier était \'arbre de vie, ainsi

nommé, parce que son fruit avait une vertu
vivifiante, propre à ranimer les forces de
l'homme, et à empêcher de mourir. L'attire

pourrait au contraire s'appeler l'arbre de
mort; non pas que son fruit ne fût excel-
lent par lui-même, mais parce .pj'il a été
l'occasion funeste et la cau^e mortelle de
notre perte. Il est nommé dans l'Ecriture

arbre de In science du bien et du mal
(Gen., II, 17); sans doute à cause que Dieu

y avait attaché le secret fatal de l'expé-

rience du péché, qui ne nous a que trop
appris, en effet, et la honle du mal que
nous ignorions, et le prix du bien que nous
avons perdu, en violant la loi du Créateur.

Lors donc que le Sugneur eut mis nos
premiers parents en possession du Paradis
terrestre, sa bonté libérale et bienfaisante
leur abandonna les savoureuses et nourris-
santes productions de la nature propres à

leur usage; mais son souverain domaine se

réserva les fruits privilégiés de l'arbre delà
science du bien et. du mal, n'ont il leur fut

défendu très- sévèrement île goûter, sous
peine de mort. Dieu leur découvrit a l'un

et à l'autre, par une lumière claire et frap-

pante, toute la force de ce précepte capi-
tal et de ses conséquences. Il leur fit com-
prendre que, quelque légère que la chose
parût être en soi, elle était de la première
importance pour eux et pour leur postérité;
que la soumission à cette loi suprême
était une marque essentielle, par laquelle il

voulait que l'homme reconnût sa dépen-
dance de son Créateur; qu'une seule déso-
béissance sur ce point serait prise pour
une révolte déclarée contre le souverain
Maître; qu'à leur fidélité ou à leur prévari-
cation était attachée la vie ou la mort; en un
mot, que de celte première épreuve dépen-
daient la continuation de la faveur et de la

grâce de leur Dieu, la conservation de leurs
privilèges, et la destinée de leurs descen-
dais, qui devaient être, comme eux, des
vases d'honneur et de sainteté , ou naître

enfants de colère et de malédiction, selon
que leur.père aurait bien ou mal usé de son
libre arbitre dans une affaire de cetle con-
séquence.
Vous concevez parfaitement, mes frères,

qu'Adam ayant reçu de si grands bienfaits
de son Créateur, if élait juste et conséquent,
non-seulement qu'il lui en témoignât sa re-
connaissance, mais encore qu'il rendît hom-
mage à sa souveraineté par quelque marque
spéciale de dépendance; et que le Seigneur
était bien le m;ulre de lui prescrire pour
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cela tel moyen que bon lui semblait. On
peut dire même que ce fut de la part de
Dieu un admirable ménagement pour l'homme
d'avoir bien voulu n'exiger de lui qu'une
chose si facile, qu'une condition si aisée à

remplir pour si1
, rendre digne d'être main-

tenu dans la possession de tant de biens, et

de transmettre le môme bonheur à sa posté-

rité. Adam lui-même comprit qu'étant bien

juste de mériter une telle grâce par quel-

qu'endroit,cet te disposition, pleine de douceur
cl d'équité tout a la fois, devait certainement
paraître un avantage pour nous comme pour
lui; et sur notre consentement présumé, il

souscrivi', en notre nom comme au sien, au
pacte solennel que le Créateur lit à ce sujet

avec le genre humain , en voyant toutes nos
volontés renfermées dans celle de notre chef,

et jugeant très-sagement que la condition des

enfants devait être la môme que celle de leur

père. Observation très-importante, mes frè-

res, qui doit bien justifier à nos yeux cet

arrangement de la Providence, quoiqu'il cha-

grine aujourd'hui l'humanité devenue cou-

fiable et malheureuse. La révélation et la foi,

qui sont au-dessus de tous les raisonnements
humains, ne nous disent-elles pas qu'en effet

ie Seigneur l'avait ainsi déterminé dans les

décrets de sa sagesse, et par conséquent dans
les règles de l'équité; puisqu'il est évident

qu'un Dieu ne peut vouloir quelque chose
d'injuste et de répréhensible.

Oui, sans doute, mes frères, la divine Pro-
vidence avait en cela des vues droites, et

môme avantageuses à l'homme, s'il eût vouiu

y correspondre. Mais aussi Dieu s'était fait

une loi de le laisser libre, et il fallait bien
qu'il le fût pour être capable de mérite et de
récompense. C'est donc l'homme lui-môme,
qui, en abusant de sa liberté contre l'inten-

tion du Créateur, a dérangé ses desseins par-

les artifices du démon. Cet ange apostat,

qui avait été chassé du ciel, vit avec une
cruelle jalousie la félicité et l'innocence de
nos premiers parents dans le jardin de dé-
lices, et il entreprit de les engager dans sa

révolte contre Dieu pour les entraîner dans
son malheur. Comme il les observait avec at-

tention, il les entendit raisonner ensemble
sur la défense formidable que le Seigneur
leur avait faite. Jl s'aperçut peu de temps
nprès (pi'Eve se promenant seule dans les

roules fleuries du Paradis, s'arrêta justement
auprès de l'arbre de la science du bien et du
mal qu'elle regardait avec curiosité. Il avait

résolu en lui-même de la tenter la première,
parce qu'elle lui parut la plus facile à sé-
duire; et il en saisit l'occasion dans ce mo-
ment. A cet effet, il jugea que le serpent
serait propre à son dessein par sa souplesse
naturelle et par sa ruse singulière. Il s'em-
pare donc du coi'j s de cet animal, pour en
diriger les mouvements, et pour eu remuer
les organes, dit saint Augustin. {De Gen. ad
titt., lib. XI, cap. tl et 28.) Il monte avec ses

replis tortueux sur l'arbre défendu, et affec-

tant peut-être de manger de son fruit aux
yeux de la mère du genre humain, il lui

adn 's>e la parole. Eve, qui avait trouvé en

son chemin différents sorles d'animaux, so-

ciables et familiers qui venaient la flatter,

ne conçut de celui-ci aucune défiance, dit

saint Cyrille {Contra Julian., lib. III), ima-

ginant qu'il pouvait peut-être bien y avoir

quelque animal plus parfait que les autres,

qui sût parler. Elle lia donc volontiers con-

versation par un penchant assez naturel a

son sexe. Après quelques éloges flatteurs sur

son mérite et sur sa beauté (car le démon se

doutait bien que c'était là l'endroit faible

du cœur féminin); après quelques discours

séduisants, ménagés avec art pour gagner sa

confiance et surprendre sa simplicité : Pour-

quoi, dit le serpent, Dieu vous a-t-il com-
mandé de ne pas manger du fruit de tous les

arbres indifféremment? Nous pouvons user.

répondit-elle avec ingénuité, de tous les

autres fruits de ce jardin; mais pour cet

arbre, qui est au milieu du Paradis, le Sei-

gneur nous a défendu de toucher à son fruit

et d'en manger; de peur que nous ne mou-
rions : Ne forte moriamur. [Gen., III , 3.)

Voilà déjà une sorte de doute, un commen-
cement d'inudélité ; et l'esprit malin s'aper-

cevant de son peu de foi, s'en applaudissait

en lui-môme. Non 1

, non, vous n"en mourrez
point, répliqua ce tentateur, d'un ton assuré;

mais, ajoula-t-il
,
pour piquer vivement sa

curiosité et sa vanité, voici tout le mystère :

le Seigneur craint que vous ne deveniez sem-
blables à lui, vous et votre époux ; parce qu'il

sait qu'aussitôt que vous aurez goûté de ce

fruit merveilleux , vos yeux seront ouverts,

et que vous serez comme des dieux, sachant

le bien et le mal : Et eritis sicut dii, scientes

bonum et malum. (Ibid., 5.)

Tels sont, mes frères, tels sont encore au-
jourd'hui dans le monde les artifices et les

progrès du vice ingénieux à tendre des piè-

ges à l'innocence et à la beauté du sexe qu'on

encense, qu'on cherche à gagner par toutes

sortes de complaisances, de flatteries et de

propos séducteurs. Non, non, dit encore
tous les jours l'esprit tentateur à ce sexe cré-

dule par l'organe d'un libertin adroit, insi-

nuant, libéral, il n'y a pas tant de mal

qu'on voudrait le faire accroire dans un
tendre engagement. Pourquoi se faire un
monstre d'un penchant si naturel? Le pré-

jugé contraire vous affecte, et la pudeur
vous retient: sachez que c'est maintenant
une simplicité d'enfant, et la vertu îles im-

béciles : l'honneur vous arrête, cl le monde
vous intimide; eh bien I l'on n'en saura

rien : la conscience s'alarme, et la religion

vous effraye ;-croyez-moi, sur le retour de

l'âge vous serez dévote; c'est la mode : après

loùt, cela n'est plus regardé parmi le beau

monde que comme un amusement et enjeu ;

ou plutôt, c'est la belle passion des honnê-

tes gens, des héros même et des dieux de la

terre, auxquels vous ressemblerez en ce

point : il faut bien dans la vie savoir un
peu le bien et le mal, quand on a de l'es-

prit : Ht eritis sicut dii, scientes bonum et

tnalnm.
Ali! craignez, jeunes personnes, évitez ces

pièges trompeurs : ferme/, l'oreille à ce lan-
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gage imposteur de la flatterie el de l'insi-

nuation. Fuyez avec plus de précaution

qu'Eve, ces promenades solitaires, ces ren-

dez-vous écartés et peu décents, ces entre-

tiens particuliers, ces manières trop libres,

trop familières, trop tendres, ces confidences

mutuelles, ces commerces de lettres tout au
moins imprudentes, surtout ces présents sus-

pects el ces parures attrayantes, qui sont

l'amorce du sexe vain, et comme les arrhes

du péché. Si une fois le poison de l'ancien

serpent s'insinue par là dans votre cœur et

dans vos veines, malheur à vous I bientôt il

enivrera votre raison, il vous fascinera les

yeux, il charmera vos sens, et vous fera es-

pérer, comme à Eve, je ne sais quel bonheur
imaginaire. Mais, je vous en avertis de la

part de Dit u; dès qu'une fois le tentateur

aura triomphé de votre faiblesse, le charme
et l'ivresse de la passion s'évanouissant, le

bandeau de l'aveuglement tombera de vos

yeux, qui s'ouvriront pour lors sur l'horreur

et les suites funestes du crime : Âperienlur
oculi. L'infâme séducteur sera lui-même le

premier à vous mépriser et à vous abandon-
ner, ou à vous tyranniser; et il ne vous res-

tera plus de ce prétendu bonheur qu'un in-

digne esclavage, et une conscience bourrelée
;

que le trouble, la honte, le déshonneur flé-

trissant, les larmes amères, le désespoir, la

réprobation et la mort éternelle : In quoeun-
que enim die comederis ex eo, morte mo-
rieris.

Instruisez-vous donc aujourd'hui par l'im-

prudence et le malheur de la première
femme; au lieu de rejeter avec indignation
le téméraire langage du tentateur, elle prend
plaisir à ses flatteurs discours, dit saint Jean
l'hrvsosiome [De Gen. contra Munich. , ln>.

Il, cap. k) ; et voilà, ajoute saint Augustin
[De Gen. ad. litt. lib. Xi, cap. 30], la source
du mal, en ce que (et appât disposait sou
cœur à se laisser persuader. En effet, elle

commence à penser en elle-même, que ce
fruit défendu pourrait bien n'être pas aussi

pernicieux et aussi nuisible qu'on l'avait dit.

Cette promesse d'une science divine, dont
on la flatte, lui parait d'autant plus vraisem-
blable, qu'eil'tctivemenl cet arbre avait été

nommé par le Créateur l'arbre de la science
du bien et du mal. L'ambition d'être comme
une divinité, pique extrêmement son amour-
propre et sa curiosité. Elle considère donc
plus attentivement l'arbre fatal : elle regarde
sou fruit avec des yeux de complaisance et
de concupiscence. Il était charmant à la vue;
et rien, ce semble, ne devait être plus déli-
cieux au goût : voilà Je danger de l'occasion
prochaine. Plus elle le regarde, plus so.i

envie s'accroît et la sollicite. Mais d'un autre
côté, la défense du Seigneur l'intimide et la

trouble. Son esprit irrésolu vacille et com-
bat. Agitée, incertaine, elle porte sa main à
ce fruit séduisant et ie cueille, comme pour
en mieux juger et le voir de pius près ; elle
le tient, elle l'examine, et ne sait trop <e
qu'elle veut en faire. Si son cœur le désire,
sa conscience le repousse el la retient quel-
ques moments. Mais enfin, un vif sentiment

de curiosité, d'orgueil, de hardiesse et de
sensualité1

, la détermine. Elle le porte à ses

lèvres, elle en a goûté, et déjà la rougeur
lui monte sur le iront : le trouble et le re-

mords s'emparent de son âme, et le démon
triomphant se lit en lui-même de sa sott

crédulité.

Mais ce n'est lias tout : une faute, un abîme
en attire un autre. (Psal. XL1, 8 ) Ali! quand
une fois on a franchi le premier pas du
crime, bientôt on s'y livre sans retenue et

sans frein. Oui, ce n'est point assez de s'être

perdue elle-même, Eve va perdre encore
tout le genre humain avec elle. La note du
péché lui paraît trop affreuse, pour vouloir
en porter seule l'odieux caractère. 11 faut,

pour adoucir la honte et le sentiment de son
crime, que son époux le partage avec elle :

et voilà le premier effet de la dépravation
de son cœur. Elle prend donc quelques-uns
de ces fruits avec précipitation; et par l'im-

pulsion du tentateur, elle va les présenter a

Adam d'un air inquiet et embarrassé. Elle

lui raconte, avec un détail étudié, toute sa

conversation avec le serpent. Elle le i assure
en lui montrant qu'elle a mangé de ce fru t

délicieux sans en mourir. E le le sollicite,

avec les manières les plus engageantes, d'en
goûter aussi par complaisance pour elle.

Déjà il semble que la malice du péché lui ait

appris à mettre en œuvre avec succès loua
les charmes dangereux et les artifices ordi-

naires de son sexe. Elle emploie pour le

gagner tout ce que les attraits de la beauté
ont de piquant, tout ce que les empresse-
ments, les prières el les instances d'une ai-

mable épouse ont d'insinuant. Elle le

presse, elle le conjure de la façon la plus

touchante ce lui épargner l'allront d'un
refus, et d'une honteuse condamnation de sa

conduite. Hélas i pour notre malheur, jamais
Adam ne la trouva si animée, si éloquente et

si belle. Au lieu de la repousser el de la re-

prendre avec force, il ne put se résoudre a

contrister celle qui faisait ses délices, dit

saint Augustin (De Gen. ad litt., lib. XI,

cap. 42). Déjà la foi affaiblie par l'amour
chancelle dans son cœur; et quoiqu'efliaye

d'abord de l'image du crime, cédant à l'im-

portunité et à la complaisance, il tâche de se

persuader par tout ce qu'il voit et ce qu'il

entend, qu'effectivement ce fruit ué endun'a
apparemment rien ue si funeste, puisque sa

chère compagee en a mangé impunéim nt ;

et qu'après loul, ce n'esl pas un inconvénient

si dangereux, ni un si grand mal d'en goûter

un peu par condescendance. L'orgueil en

même temps s'élève dans sou âme : un secret

désir d'avoir la science divine el de devenir

en ce point semblable à Dieu, lui inspire

l'envie criminelle de I indépendance et d'une

ambitieuse élévation. L'insensé, il prend de
la main de sa perfide épouse ce fruit de la

mort, et le porte à ses lèvres. Ali I malheu-
reux, arrêtez; tout est perdu : arrêtez, el ne

damnez pas le genre humain pour si peu de

chose. 11 n'est plus temps; c en est lait; la

désobéissance est commise, et le crime con-

sommé.



35 ORATEURS CHRETIENS. CARRELET. 3G

maiheur! ô désastre digne d'être éter-

nellement pleuré avec des larmes de sang !

ô suite affreuse de ce péché capital! Quelle

dégradation humiliante
, quel renversement

déplorable de tout l'homme ! Je vois les deux
coupables également dépouillés de la grâce
de. Dieu et déchus (Je leurs privilèges. De
souverains qu'ils étaient dans l'univers, ils

sont devenus esclaves du démon, de la con-
cupiscence, et de la loi du péché; source
empoisonnée d'une génération criminelle et

malheureuse. Jusque-là, ils n'avaient été

couverts que du voile de l'innocence : Et
ils n'en rougissaient point, dit l'Ecriture

(Gen., II, 25) ; mais à présent leurs yeux ne
sont que trop ouverts sur le mal ; et ayant
honte d'eux-mêmes, ils se funt une ceinture
de feuillages. Confus, troublés, rêveurs, in-

quiets et timides, ils n'osent plus regarder le

ciel; ils fuient l.i lumière; ils s'enfoncent
dans un bois obscur pour y cacher leur in-

famie et leur misère, parce qu'ils entendent
venir le Seigneur.

Ce Dieu créateur, qui avait coutume de
leur apparaître sous une forme auguste et

majestueuse, dit saint Augustin (De civil.,

Vei., lib. XV, cap. 7), annonce sa présence
et fait entendre sa voix dans le paradis. A
cette paroie divine et formidable, qui appelle

Adam, nos coupables frémissent; leur visage

change et pâlit ; leur cœur oppressé souffre

et palpite; la confusion et la terreur les tien-

nent dans le silence et la consternation. Où
èles-vous, Adam? s'écrie le Seigneur; Adam,
paraissez. Alors, craignant qu'une nouvelle

désobéissance n'aggravât leur faute et leur

châtiment, ils vinrent, en tremblant, com-
paraître devant leur Juge, les .yeux baissés

et le front humilié, comme des criminels

auxquels on va prononcer leur arrêt.

Néanmoins le Seigneur, qui aurait voulu,

ce semble, leur faire encore grâce, leur parla

d'abord avec assez de douceur ; leur donnant
lui-même occasion de réparer leur taule, en
l'avouant et en Sa pleurant : semblable, dit

saint Jean Cbrysoslomo (nom. (J, in. Gen.),

;i un père offensé qui, consultant son cœur
dans son ressentiment même, cherche à être

désarmé par les soumissions d'un enfant in-

grat, qu'il va punir malgré lui. Mais, ô ma-
lice ! o dureté du jewc humain déjà cor-

rompu par le péché ! 4 u lieu de se prosterner

aux pieds de leur Créateur et de les arroser

de leurs larmes, au lieu d'implorer sa clé-

mence dans ce moment décisif, chacun d'eux

lâche de s'excuser soi-même et de pallier

Sun crime. Je n'osais, dit Adam, me montrer
a vous, Seigneur, dans l'état nu et honteux
où je me vois. Ehl qui vous a donc appris

à le connaître et à en rougir, répliqua bien,

sinon le fruit défendu dont vous avez mangé?
C'est, répondit Adam, la femme que vous
m'avez donnée pour compagne, qui en a été

la cause ; et Eve prétexta de môme qu'elle

avait été séduite et trompée par le serpent.

C'est ainsi, remarque saint Augustin (De Gen.

ud Lit., lib. XI, cap. 35,; De civit. Del,

cap. 14), que la femme rejette sa faute sur le

serpent, comme Adam lui-même rejette la

sienne sur sa femme, et que tous deux la re-

jettent en quelque sorte sur Dieu même, qui

avait lai la femme et qui avait créé le ser-

pent : tous deux impénitents, tous deux in-

justes et orgueilleux jusque dans l'humilia-

tion de leur péché.

Ecoulons donc la juste et terrible sentence
que le Seigneur indigné prononça contre

tous les complices du premier péché : Parce
que vous avez fait cela, dit-il d'abord au
serpent d'un ton absolu et en maître irrité,

vous serez maudit entre tous les animaux;
vous ramperez sur la terre, qui sera votre

nourriture, et je mettrai une inimitié éter-

nelle entre vous et la femme qui vous écra-

sera la tête. Il dit ensuite à Eve : Je multi-

plierai les maux de votre sexe, et vous
enfanterez dans les douleurs; vous serez sous
la puissance de votre mari, et il dominera
sur vous. S'adressant enfin à Adam : Vous
êtes condamné, dit-il, à gagner votre pain à

la sueur de voire front, et vous mènerez une
vie dure el laborieuse jusqu'à ce que vous
rentriez dans le sein de la terre d'où vous
avez été tiré; car vous êtes poudre, et vous
retournerez en poudre, par une loi irrévo-

cable de mort et de malédiction qui retom-
bera sur vos descendants.

Après cela, le Seigneur leur donna par
commisération des habits de peau pour les

couvrir, et nous apprendre les lois de la

pudeur ; et sous ce vêlement de bêtes, il hu-
milia leur orgueil, en ajoutant, par la plus
mortifiante et la plus amère des ironies :

Voilà donc Adam devenu semblable à nous,

sachant le bien et le mal ; mais, de peur qu'il

n'entreprenne encore de devenir immortel
en mangeant du fruit de vie, cLassons-!e de
ce lieu de délices, dont il s'est rendu indi,. ne
par sa désobéissance et sa révolte. Alors les

coupables n'osant plus soutenir la présence
de leur juge, poussés par le souffle de sajuslice

et entraînés par leur propre irayeur, se

hâtèrent de fuir de devant la face du Seigneur,
cl sortirent honteusement du paradis, à l'en-

trée duquel Dieu plaça un chérubin armé d'un
glaive élincelanl de feu pour en défendre
laccès aux mortels.

Cet exemple de sévérité vous contriste, mes
frères. Adam dégradé, proscrit, perdu avec

toute sa postérité pour un fruit ; cela vous
semble peut-être étonnant : mais voilà jus-

tement l'énormilé de son péché, d'avoir of-

fensé le ciel et la terre, d'avoir tout sacrifié

pour si peu de chose. Écoutez saint Augustin
(Enchirid., cap. kb; De civit. Dei, lin. XIV,

cap. i), et il vous apprendra, pour l'honneur

de la religion, que si la profondeur de sa

chule vous paraît incompréhensible, la gran-

deur de sa faute ne l'est peut-être pas moins :

Ruina inc(fabilis,tt ine(fabiliter grande pec-

caium. En effet, remarque le saint docteur,

ee monstrueux péché renferme lui seul la

malice et les caractères de plusieurs péchés
énormes. C'est un péché d'inlidélité, un péché
i outre la foi et le Saint-Esprit, puisque

Adam a cru aux mensonges d'Eve et du ser-

pent, plutôt qu à la parole expresse de Dieu.

C'esi une désobéissance formelle à un pré-
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cepte capital, et une scandaleuse révolte

contre le souverain domaine de Dieu, pui$qu«

leSeigneuravait exigé d'Adam ce sacrifice par-

ticulier, comme la marqu? de sa dépendance
et de sa soumission au Créateur. C'est un
crime de lèse-majesté divine par un orgueil

détestable; puisqu'en le commettant, l'homme
superbe oubliant la bassesse de son origine

qui est la terre elle néant, a voulu devenir

semblable à Di< u, suivant les flatteuses pro-

messes du tentateur. C'est une profanation et

une espèce de sacrilège, puisque par là

l'homme a souillé en lui-même I image de

Dieu, et violé le temple du Saint-Esprit.

C'est enfin le plus funeste de tous les homi-
cides, un homicide universel, un homicide
perpétuel ; puisque le chef du genre humain,
en se blessant lui-même mortellement, a

porté aussi à tous ses descendants le coup
de la mort, et même de la mort étemelle

pour une infinité d'àtnes : Ineffabiliter grande
peccatum.

Voilà donc ce qui fait la juste condamnation
de nos premiers parents, que je vois exilés,

fugitifs et chargés de la malédiction du ciel. Au
sortir du paradis terrestre, ils entrent comme
dans un monde nouveau, dans un désert

sauva,e, en comparaison de ce lieu de dé-
lices. Après avoir quelque temps erré dans
leur trouble, sans saveir où ils allaient,

ils s'arrêtèrent enfin , accablés de tris-

tesse et de lassitude, et se jetèrent sous
quelques sombres feuillages, sans oser pres-

que s'envisager, ni se parier. Ce fut pour
lors qu'Eve, rendue à elle-même, reconnut
et sentit vivement la grandeur de sa faute.

Effrayée, des suites de son double crime, elle

se reproche amèrement d'avoir perdu son
époux avec elle, et le genre humain avec
lui. Elle tourne vers Adam ses yeux abattus,

languissants et tout mouillés de pleurs:

(risle époux, dit-elle, s'il peut m'être en-
core permis de l'appeler d'un nom si cher;
('poux infortuné, c'est donc moi qui suis la

cause de ta perle et de tes malheurs ! tu me
-egarderas donc désormais comme un objet

odieux,etcomme ton suppiice.Je n'ai donc plus

nen ;i prétendre à la confiance, ni à ton cœur.
Ah ! si toute ma soumission et mon respect,

si tomes mes complaisances et ma tendresse
pouvaient me le rendre! mais non, tu dé-
tournes de moi tes yeux en larmes, el jus-
qu'à ton silence, tout me reproche ma tra-

hison, tout me condamne, tout m'aban-
donne : mon Dieu, mon époux, mon inno-
cence, tout est perdu pour moi

;
je ne, puis

survivre à tant de disgrâces, et il faut que je
meure ici de honte el de douleur. C'est ainsi
que les femmes sont ordinairement extrêmes
dans leurs désolations. Non, épouse affligée

,

lui dit Adam, en poussant un soupir profond,
non je n'aggraverai point votre peine par
mes reproches; chère compagne, vivez
pmi mon soulagement et pour ma consola-
iion. Ah 1 ue nous livrons point à un indigne
disespoir, ce serait mettre le comble à notre
disgrâce, mais plutôt adorons l'un et l'autre
bjust.ee du Créateur et ses desseins ; souve-
nons-nous que dans sa colère même, il a fait
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entrevoir sa miséricorde, en nous annonçant
que la tête du serpent sera écrasée par la

femme ; car sa lumière m'a fait connaître en
ce moment, qu'il voulait relever notre espé-

rance, en promettant que votre sexe nous
enfantera un libérateur, un rédempteur

, qui

triomphera du démon, notre ennemi, et qui

rouvrira le ciel à notre pénitence.

C'est ainsi, mes frères, que nos premiers

parents, se voyant chassés du paradis ter-

restre, et commençant à sentir toute leer

misère, commencèrent aussi à se reconnaî-

tre, et à rentrer en eux-mêmes: car nen ne

nous ramène mieux à Dieu que l'adversité.

Prévenus de sa grâce qui les recherchait en-

core, frappés de sa justice présente et de ses

bontés passées, humiliés de la grandeur de

leur faute, accablés de leur malheur ,
ils le-

vèrent les yeux et les mains vers le ciel; is

répandirent devant Dieu bien des larmes , et

commencèrent, avec une humble contiance

en sa miséricorde et au Rédempteur futur,

cette longue et terrible pénitence qui a duré
plus de neuf cents ans, qui n'a été terminée

que par l'amertume et les agonies de la moru
Or, mes frères, apprenons d'un exemple

si touchant, comment il faut se soutenir par

la résignation et la confiance en Diea, dans

les malheurs d'une famille désolée par quel-

que grand désastre. Apprenons comment les

plus grands pécheurs même peuvent espérer

en la miséricorde de Dieu, et retourner à

lui par l'adversité et la pénitence: apprenons

comment les enfants d'Adam doivent porter

avec courage et religion le dur joug du pé-

ché d'origine, dont la malédictious'est répan-

due jusque sur nous: car, encore une fois,,

le ciel l'avait ainsi réglé avec justice, et cette

dégradation des membres était une suite né-

cessaire de la disgrâce du chef. Que peut-il

sortir d'une source empoisonnée, sinon des

iuis>eaux corrompus? Que peut produire

un arbre essentiellement gâté dans le cœur
et la racine, sinon des fruits mauvais et vi-

cieux. La condition des enfants peut-elle

être autre que celle de leur père; et le tifs

de l'esclave n'est-il pas lui-même esclave

né? Selon même nos lois, un criminel de

lèse-majesté royale n'est-il pas justement

dépouillé de ses privilèges et dégradé de

noblesse avec tousses descendants '( Or Dieu

a-t-il sur nous des droits moins étendus que

les maîtres de la terre? Donc cette loi su-

prême, qui nous assujettit ainsi au péché d'o-

rigine et à ses suites malheureuses, n'a rien

que de conforme au droit naturel et aux rè-

gles de l'équité. Qu'avons-nous donc à dire,

et pouvons-nous nous plaindre que D eu eût

fait l'homme trop parfait, en le taisant libre,

et par conséquent capable rie péché aussi

bien que de mérite? lin un mol celte loi de

servitude étant émanée de l'autorité divine

el de la souveraine justice, elle est néces-

sairement juste elle-même; et. pour notre

malheur, la réalité de ce péché contagieux et

de ses suites n'est que trop certaine et trop

évidente.

Hélas l quand ia religion et la foi ne nous

le diraient pas aussi exoressémenC nous en
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avons une prouve bien sensible dons la na-

ture même, qui en porte la peine avec nous,

cl qui nous en punit sans cesse. Que dis-je !

pour en être convaincus, nous n'avons qu'a

rentrer en nous-mêmes: oui nous sentons

manifestement l'empreinte du péché originel^

au dedans de nous-mêmes, et dans le fond"

de nos misères; dans celte dépravation na-

turelle lie l'esprit et du cœur humain; dans
ce désordre et cette révolte c'es passions

qui nous tyrannisent. Oh! certainement nu
Dieu si sage et si bon n'avait point fait d'a-

bord l'homme si défectueux et si méchant,
puisqu'il l'avait créé à son image, et sur le

propre modèle de ses divines perfections.

Il faut donc qu'il y soit survenu quelque al-

tération bien considérable, et qu'il y ait

véritablement dans le fond de notre nature

un vice intérieur et radical qui ait infecté et

dépravé l'ouvrage du Créateur dans son prin-

cipe et dans sa source. C'est ce qui fait con-
clure à saint Augustin (loc.cil.), que le pé-
ché du premier homme est un terrible my-
stère, et par la profondeur de sa chute et par

la grandeur de sou crime : Ruina ineffabi-

lis, et ineffabiliter grande peccutum.
Consolons-nous cependant, mes frères,

soutenons-nous encore par l'espérance,

comme Adam, avec d'autant plus de sujet,

que l'oiacle s'est accompli par la naissance
de ce divin Libérateur qui lui fut promis, et

qui a brisé en effet la tête du serpent infer-

nal ; soyons même flattés de voir aujour-
d'hui la dignité de notre nature relevée, avec
beaucoup plus d'honneur, dans la pensée de
ce nouvel Adam, et placée sur le trône
duTrès-II. ut. Oui, un nouvel ordre de grâce
et de religion a succédé à l'état d'innocence,
et par une profonde ressource de la Provi-

dence qui a permis le mal pour un plus
grand bien, le péché même a servi à la

gloire de l'humanité et à l'embellissement
de l'univers; en sorte qu'aujourd'hui l'Eglise

des saints s'écrie avec admiration: heu-
reuse faute ! (jui a été réparée avec tant d'a-

vantage, et qui a divinisé l'homme en faisant

incarner un Dieu 1 O felix culpa ! Nous au-
rons à souffrir, il est vrai, mais le mérite en
sera plus grand ; nous serons obligés de
combattre, mais la couronne en sera plus
glorieuse; il faudra mourir, mais l'exil en
sera plus court ; et si nous suivons nos pre-
miers parents dans leur pénitence, nous les

suivrons aussi bientôt dans le ciel, où, sui-

vant la remarque de saint Augustin (epist.99
,

et l'opinion générale de l'Eglise, noue divin

Réparateur les a remis dans la possession de
leurs premiers droits, et où ils jouissent
d'une nouvelle immortalité que je vous
souhaite pareillement, au nom 0a\ Père, et

du I-ils, ei du Saint-Esprit.

IV e HOMÉLIE,
LE MARTYKK d'aBEL.

Cnnsurrexil Cain adversus frairem suum Abel, el inlrr-

fecjl eum. {Gcn., IV, S.
)

CiAh s'éleva centre son frère Abel, el le mil à mort.

Voilà, dès les commencements, le grand

désordre oui règne encore aujourd'hui dans
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h; monde. Le contraste du crime et de la

vertu, la société fâcheuse des méchants ave-j.

les gens de bien, le mélange pervers des ré-

prouvés avec les élus, la timide sagesse op-
primée par le vice audacieux, la piété, vic-

time de la violence et de l'injustice dais la

personne de l'innocent Abel, martyr de la

religion naissante, et cruellement massacré
par son f>'ère Cain, chef des homicides et des
impies.

Telle est, mes frères, après l'état d'inno-

cence dont je vous faisais, il y a quelque
temps, la peinture; telle est, depuis la perte
du paradis terrestre, la scène tragique que
le premier âge du monde offre d'abord à nos
yeux, et que je vais vous retracer pour votre

instruction. Ne nous scandalisons point de
ce que Dieu a permis que le désordre et le

crime se soient introduits si promptement
sur la terre ; mais adorons plutôt la sagesse
profonde et les desseins supérieurs de cette

Providence toujours admirable, qui sait tirer

sa gloire du mal comme du bien ; et appre-
nons aujourd'hui, pour notre terreur ou
pour notre consolation, comment la divine
justice poursuit l'impie et couronne le juste
persécuté.

Nos premiers parents dans l'état d'inno-
cence, avaient vécu, dit saint Jean Chrysos-
tome (hom. 18, in Gen., H), en la pré-
sence de Dieu, comme deux anges incarnés,
avec la pureté et la virginité unies au mai
riage, le paradis terrestre était un séjour
digne de celte angélique vertu. Les deux
époux infortunés en sortirent; mais l'hon-

neur de la virginité y resta, et le premier
fruit de leur tnste fécondité dans leur exil,

fut Cain, le meurtrier d'Abel, leur second
fils. Osuite déplorable de la malédiction di-

vine ! en le concevant dans son sein, Eve
conçut et engendra pour ainsi dire, le pè-
che, la mort, el la réprobation. Elle com-
mença à sentir l'effet de ce fatal arrêt: Vous
enfanterez dans la souffrance ; et l'on enten-
dit pour la première fois, sur la terre, les cris

douloureux et plaintifs.

Cependant, dit encore saint Jean Chryso«-
tome, depuis son malheur devenue humble
et sage à ses dépens, par un grand exemple
de religion pour les filles d'Adam, condam-
nées comme elle à enfanter avec douleur,
elle supporta cette humiliante épreuve en
esprit de pénitence, avec résignation et cou-
rage; elle sanctifia par la piété ses souffran-
ce> el ses larmes; elle recul avec reconnais-
sance ce preraier-né du monde, comme un
bienfait du Créateur, auquel il fut consacré
par une cérémonie religieuse destinée à le

purifier de la tache originelle : car il esl im-
portant d'observer que le seigneur ayant jeté

un regard ue miséricorde sur !e genre hu-
main , avait appris dès lors à nos premiers
parents un moyen salutaire pour effacer dans
les enfants ce caractère primitif du pèche
originel, soit en les offrant à Dieu après leur

naissance; soit en lui offrant pour eux un
saerilice d'expiation en esprit de foi et de

confiance du rédempteur futur. Tel fut d'a-

bord, disent les théologiens, le remède au
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péché originel sous la loi île nature; ensu'te

ia Circoncision a eu la même vertu sons la

loi écrite; et maintenanl c'est le privilège du
baptême, sous la loi de grâce.

Adam et Eve, consolés de savoir ainsi leurs

enfants réconciliés avec Dieu, et charmés de

se voir reproduits dans ces tendres images

d'eux-mêmes, les regardaient avec complai-

sance, les élevèrent avec tendresse, et prirent

soin de former ieurs cœurs à ia vertu, en

imprimant de bonne heure dans leur esprit

ces premiers principes de religion et de so-

ciété, ces vérités fondamentales qu'ilsavaient

reçues eux-mêmes du Créateur pour les trans-

mettre à leurs descendants, et dont le dépôt
précieux s'est ainsi conservé de génération

en génération, sur l'existence d'un Dieu et

sur sa Providence, sur l'ordre et ie temps de
la création du monde, sur le péché du pre-

mier homme et sur ses suites, sur l'attente

du Libérateur promis, sur la sanctification du
Sabbat, sur l'obligation de rendre à l'Etre

suprême un culte religieux, un tribut marqué
de dépendance et d'hommage par l'adoration

et par le sacriûce, sur l'institution du ma-
riage, son essence et sa fin, sur la fidélité

due à la loi de Dieu gravée dans le fond de la

conscience et de la raison, sur la probité, la

charité fraternelle, la chasteté, la tempé-
rance, la justice, sur le châtiment futur des
méchants, et la récompense éternelle des
gens de bien.

Telles étaient, mes frères, dès la Joi de
nature, les instructions utiles que les anciens
patriarches donnaient à leurs enfants, et que
des parents chrétiens doivent à plus forte

raison à leur famille, s'ils sont pénétrés de
leur religion et de l'importance de leurs de-
voirs; s'ils veulent en recueillir quelque jour
les fruits, qui sont l'honneur et la consolation,
l'union et la paix domestique , le respect
filial et la soumission à la puissance pater-
nelle. Pour qu'un père et une mère soient
nonorés, craints, obéis, respectés, et fidèle-

ment servis dans leur maison, ils doivent
commencer par y faire servir, craindre et

respecter Dieu, dont ils tiennent la place.

Point de société où l'on puisse bien établir

l'ordre autrement que par l'amour de la

vertu, et par une crainte religieuse de la

Divinité.

.l'avoue qu'il est de mauvais naturels, des
fonds ingrats où ces semences de vertu sont
étouffées par les épines et les ronces sauva-
ges , au lieu qu'elles produisent des fruits de
bénédiction dans un sol plus heureux. L'his-
toire sacrée nous en présente aujourd'hui
une preuve bien frappante dans Gain et Abel.
Quelle étrange différence entre ces deux
frères sortis du même sang, nés sous un
même ciel, nourris ensemble dans le sein
d'une inême famille, élevés avec les mêmes
attentions, les mêmes soins, formés par les

mêmes leçons, les mêmes exemples 1 L'un
d'un air farouche et d'un naturel encore plus
féroce, hardi, mutin, vicieux, emporté, vio-
lent, cruel, sanguinaire, impie, odieux à la

terre el au ciel; l'autre, plein de charmes et

d'agréments, doux, paisible, aimable, por-

Opatcuks chrétiens XCVII.

- IV. MARTYRE D'AREL. 42

tant sur son front les grâces modestes de la

pu leur et de l'innocence, pénétré d'horreur
pour le vice et d'amour [tour la vertu, pré-
venu d'un attrait tendre pour la piété et d'un
goût dominant pour le culte divin, également
chéri de Dieu et des hommes. C'est ainsi

qu'il se trouve encore tous les jours dans
l'intérieur des maisons, des enfants d'un
caractère tout opposé, dont les uns sont l'hon-

neur et la consolation de leur famille, el les

autres en sont la honte el ia croix. Triste

mélange! qui demande, dans les pères et

mères, un grand fonds de sagesse et de reli-

gion pour maintenir entre eux la concorde
et la paix, pour perfectionner les bonnes
inclinations des uns, et pour corriger les

mauvais penchants des autres; pour les

rendre tous, s'il se peut, citoyens honorables
et chrétiens vertueux.

Caïn, suivant son humeur agreste et avare,

s'adonna à l'agriculture, et fut attaché aux
biens de la terre. Abel, au contraire, confor-
mément à la douceur de son caractère, choi-
sit pour son partage la vie pasloia e, dont il

aimait la simplicité, l'innocence et la fruga-
lité. Dans celte condition modesle et tran-
quille, il jouissait de lui-même et des beautés
de la nature, dont le spectacle élevait son
âme vers le Créateur. Principalement occupé
de son amour et de son culle, il lui .sacrifiait

les prémices et l'élite de ses agneaux, avec
une telle générosité et une si grande pléni-
nitude de cœur, avec une piélé si pure et un
respect si profond, avec une foi si animée, si

fervente, qu'il aurait voulu s'immoler lui-

même à la gloire de son Dieu. Exemple tou-
chant, qui nous apprend à offrir nous-
mêmes au Seigneur dans nos sacr.tices cet
humble hommage de l'esprit el ce parfait

holocauste du cœur, qui peuvent donner à
ses yeux un grand prix à nos sentiments et

à nos prières.

En effet, l'Ecriture nous apprend que la

Seigneur, du trône de sa gloire, jetaU des
regards de complaisance sur les victimes
d'Abel, et sur Abel lui-même, qu'il combiaii
de bénédictions; au lieu qu'il faisait tomber
sa malédiction sur son aîné, qui, réservant
pour lui-même les premiers et les meilleurs
fruits de la terre, offrait ensuite à Dieu les

restes de son choix el le rebut de sa cupidité,
avec un cœur étroit et glacé, d;ms des dis-
positions peu religieuses, ou môme impures.
Or, suivant l'interprétation de saint Cyrille et

de saint Jérôme, le Seigneur manifesta cette

préférence avec éclat , en faisant descendre
un feu céleste sur les sacrifices d'Abel, pour
témoigner qu'il les recevait en odeur de sua-
vité, tandis qu'il ne daignait poini l'aire à

Caïn la même faveur, pour montrer qu'il dé-
tournait les yeux de ses indignes offrandes:
et delà vint principalement cette jalousie fu-
rieuse, cette haine mortelle que Cain conçut
contre son frère, dont il enviait avec dépit
la prospérité et la gloire. C'-lte authentique
prédilection du ciel l'aigrit tellement contre
Abel, qu'il le traitait en toute occasion avec
mépris, avec dureté, avec outrages, avec
injures, avec menaces et emportements, jus-

9
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«juo-ïh qu'il conçut l'affreux dessein de l'im-

mo'er à sa vengeance el à sa fureur.

maligne envie, basse et injuste passion,

que tes jaloux complots ont fait souffrir de
tout temps le mérite el la piété! Oui,' c'est

ainsi que dans tous les siècles les méchants
ont été opposés aux gens vertueux ; en sorte,

disent les Pères
,
qu'on peut regarder ces

deux frère? , si différents de mœurs et de
caractère, comme les patriarches de deux
tribus dissemblables, dont le divorce durera
autant que le monde : Cain, chef des impies
et des méchants; Abel, guide et modèle des
justes. Ceux-lè, dit saint Augustin, sont les

enfants de Babylone, mère des réprouvés;
et ceux-ci, les enfants de la Cité de Dieu, mère
«.es élus. Les sujets de ces deux empires sont

mêlés et confondus dans ce siècle : mais la

religion les discerne; el leurs sentiments,

leurs mœurs, leurs différends perpétuels les

distinguent. Ce sont comme deux peuples
ennemis, antipathique*, irréconciliables, qui

se combattent dans le sein d'une même mère,

leur commune patrie, sans pouvoir ni se sé-

parer , ni Raccorder. Pourquoi cela, mes
frères? c'est que le contraste de l'austère

vertu confond, censure, irrite le cœur per-

vers des hommes vicieux, qui ne peuvent

souffrir les gens de bien. En effet, les liber-

tins, les impies ont toujours raillé, haï, per-

sécuté les justes et les saints ; mais heureux
le sage, heureux l'homme fidèle et pieux,

comme Abel, qui, parmi les agilations de
cette vie orageuse, met son espérance en
Dieu, sans être troublé ou abattu des utiles

disgrâces de ses serviteurs, ni scandalisé de
la gloire apparente et du court triomphe des

mondains!
Le Seigneur, dont la providence influait

sur la conduite des premiers hommes d'une

manière spéciale el plus sensible qu'aujour-

d'hui ; Dieu qui lit également dans le cœur
du juste et dans le cœur de l'impie, voyant
dans celui de Cain de noires pensées de ja-

lousie el d'homicide, voulut 1 en détourner,

et il ne dédaigna pas de lui parler sous une
ligure empruntée et majestueuse, ainsi que
l'a observé saint Augustin. D'où vienl celte

colère et ce visage morne, abattu, lui dil le

Seigneur, comme un père qui prend part à

la tristesse de son fils, el lui donne de sages

remontrances? Pourquoi vous livrer ainsi au
chagrin, à l'envie? Si vous faites le bien,

n'en serez-vous pas récompensé aussi bien

qu'Abel? Mais si vous commettez le mal,

prenez-y garde, le péché môme, le trouble

du péché, le ver rongeur du péché s'élèvera

aussitôt contre vous et sera le premier ven-

geur de votre crime. Réprimez donc l'horri-

ble passion qui vous dévure : car il ne tiendra

qu'à vous de la vaincre ; et, si vous le voulez,

ma grâce et la raison vous en feront triom-

pher. Telle est l'explication du grand Doc-

leur de la grâce sur ce fameux passage, sur

cel oracle divin prononcé au premier-né du

momie, pour l'avertissement et l'instruction

du genre humain : Sub te crit appetitus luus,

et tu duminaberis illius. (G en., Il, 16.)

Voilà donc, im-s frères, le combat de la

grâce contre la passion; ce combat qui s'é-

lève encore en nous entre la conscience et

la tentation. Voilà celle lumière d'en haut,

cette voix de Dieu que nous entendons en-
core tous les jours dans le fond de notre

propre cœur, et qui nous rend inexcusables,

quand nous péchons; parce que, suivant le

témoignage même de ce Dieu de vérité, la

concupiscence est soumise au libre arbitre,

aidé de son secours et guidé par la raison:

Sub te erit appetitus tuus, et,tu dominaberis
illius. Si donc vous abusez de votre liberté;

si vous péchez , malheureux , c'est votre

propre faule : vous êtes vous-même l'auteur

de voire perle, et votre iniquité retombera
justement sur vo'.re tête, dit saint Ambroise :

Tu princeps operis tui, lu dux criminis, in te

revertitur crimen quod a te cœpit.

malice I ô endurcissement du cœur de
l'impie! Cain, il est vrai, fut frappé d'abord
des avis paternels et des menaces du Sei-

gneur; mais il ne fut pas converti, dit saint

Augustin. L'insensé! bientôt il les oublia, et

chercha l'occasion d'exécuter son cruel pro-
jet. Rien de si traître que l'envie et la ven-
geance. Un jour donc, dissimulant sa colère,

il aborda son frère d'un air ouvert, et l'in-

vita à s irlir avec lui dans la campagne. Abel
était bon, complaisant, il consentit volontiers

à lui faire compagnie. Insensiblement, ils

s'engagèrent dans un lieu écarté el solitaire;

et, comme ils conversaient ensemble, C in,

qui avait toujours le cœur plein d'amertume
et d'aigreur contre Dieu , dont il était mé-
content, commença à critiquer ses ouvrages,

blâmant sa providence , niant sa justice,

raillant son culte et la piété de ses serviteurs.

Pour lors le zèle d'Abel ne put se contenir,

et il prit hautement le parti de son Dieu :

mais, la dispute s'échauffant, il s'aperçut

bientôt que la colère de Cain s'allumait, et

qu'il rendait des injures pour des raisons.

Alin donc de le radoucir, Abel lui-même
adoucit sa voix, en le flattant par d'affec-

tueux témoignages de déférence et d'amitié.

Il avait le cœur excellent, il aimait son aîné,

et il ne faut pas douter qu'il ne fit, dans les

occasions, tous ses efforts pour le gagner; il

me semble donc le voir et l'entendre lui

dice d'un air tendre el animé: O mon cher

frère! que vous a donc fait le malheureux
Abel pour le contrister si souvent? Comment
ai-je pu vous déplaire et vous offenser, moi
qui vous chéris comme un autre moi-même?
Parlez; avez- vous quoique sujet de vous
plaindre de moi? Avez-vous quelque satis-

faction à me demander? Est-il quelque chose

à moi qui vous fît plaisir? Voulez-vous la

fleur de mon troupeau ? Prenez, je vous offre

tout avec mon cœur: seulement vivons en
paix, el rendez-moi votre amitié; celte amitié

lralernelle, celte précieuse amitié que j'achè-

teiais volontiers au prix de mon sang.

Oui, méchant hypocrite, lui répond Cain

d'un air terrible et menaçant, ton sang ré-

pandu tout à l'heure mettra la paix entre

nous, el mon bras vengeur saura te punir de

m"avoir ravi les bénédictions du Ciel ,
qui

m'étaient dues comme à l'aîné. Alors il éclate
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en reproches el en outrages; son visage
s'enflamme, ses yeux étineellent, la fureur
est peinte sur son front, sa bouche vomit les

imprécations, les blasphèmes; et déjà sa
main, armée d'un instrument homicide, est
levée pour frapper. A ce danger imprévu,
Abel, saisi d'effroi, se trouble, pâlit, frémit
•l'horreur : mais sa timide douceur ne pense
pas même à sa défense. Consterné, gémissant,
il tombe sous les coups aux pieds du meur-
trier.; et, tâchant de retenir son bras, les
yeux baignés de larmes, la voix entrecoupée
de sanglots: Malheureux! s'écrie-l-il, arrêtez,
et ne répandez pas votre propre sang ; crai-
gnez les foudres du Ciei , et épargnez
ce malheur à notre famille. Eve! ô
Adam I noms chers et respectables que je
prononce pour la dernière fois! Eve et Adam,
où êtes-vous! Venez vous jeter entre vos en-
fants qui s'égorgent, venez sauver l'un de la

•mort et l'autre d'un fratricide. Ah! mes
fcères'l tout autre que l'endurci Caïn en eût
'té attendri, désarmé ; mais il n'en devient
que plus animé, plus furieux. Il s'acharne
comme une bêle féroce sur cet innocent
agneau

; il le massacre impitoyablement, et
le laisse étendu dans la poussière et dans son
sang, prêt à rendre les derniers soupirs.

Aussitôt une secrète horreur s'empare du
coupable : le trouble précipite ses pas, et il

fuit comme un insensé : mais Abel expirant
l'aime encore, et demande grâce au Ciel
pour lui. Ce qui le console, c'est qu'il meurt
innocent, victime de sa piélé et de sa reli-
gion. Il lève au ciel ses yeux mourants; il

s'offre en sacrifice à son Dieu svec un saint
transport d'amour; il meurt en prédestiné et
en saint; il meurt en martyr et le premier
des martyrs, dit saint Jean Chrysostome :

Prior dedicavit martyrium.
Cependant les autres enfants d'Adam, car

sa lamille était déjà multipliée; les autres
Hères de Caïn, qui avaient été plusieurs fois
témoins de ses menaces, ne voyant pas repa-
raître Abel, soupçonnèrent sans doute quelque
ehos* de funeste; ils suivirent dune leurs
ira. es, et rencontrèrent le corps de leur
L'ere,pâle et glacé, couvert de sang. O ciel I

quelle effrayante nouveauté pour eux! On
n p.vait pas encore vu parmi les hommes
cette triste et affreuse image de la mort; ils
aimaient ce frère aimable, et ils en avaient
été pareillement aimés; ils l'embrassent
tendrement, et voudraient le rappeler à
a vie; ils arrosent son visage de leurs
larmes: ils emportent son corps, ainsi défi-
gure, en jetant des cris lamentables, et vont
le présenter tout sanglant aux yeux d'Adam
et U Eve. O surprise! ô consternation I Quel
spectacle pour un père, pour une mère! A
cet aspect, ils reculent d'épouvante et d'hor-
reur. Tous leurs sens se révoltent, et leurs
entrailles frémissent. Un étrange combat de
la nature entre l'indignaiion et la tendresse
leur déchire le cœur. Hélas! il s'agit de deux
entants, l'un massacré et l'autre fratricide :

mais quel désastre pour une famille! Mais ce
qui les touche encore plus vivement, c'est
qu ils reconnaissent à ces trails leur propre
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ouvrage. Oui, c'est nous, disent-ils, en vc-
sanl des torrents de larmes, c'est nous-mêmes
qui l'avons mis à mort: voilà déjà sous nos
yeux l'exécution de l'arrêt porté contre nous
et contre nos descendants. Frappez, grand
Dieu, vous êtes juste, et nous l'avons mérite.
Puissent tant de malheurs et de châtiments
fléchir enfin voire colère, et nous obtenir
miséricorde

! Ah! mes frères! que ces senti-
ments sont beaux dans les accablantes dis-
grâces! que ce retour vers Dieu dans les
grandes afflictions est salutaire à une âme
désolée, qui sait contenir ainsi ses premiers
transports par religion, et sanctifier ses croix
par un esprit de soumission et de pénitence l

Mais en vain l'infâme homicide se cache
et s'enfuit. Le trouble du crime l'accompagne,
et la-justice de Dieu qui le poursuit, l'arrêté
dans sa fuite. Où est votre Irère Abel et
qu'esl-il devenu, lui dit le Seigneur? Ubi est
Abelfratertuus? Je n'en sais rien, répond-il
impudemment; suis-je donc le gardien de mou
lrere pour en répondre? Ncscio , num cu-
stos fratris mei sum ego ? (Gen., IV, 9.) Ré-
ponse audacieuse, pleine d'insolence e»
d impiété, qui ne montre pas moins, dit
saint Irénée, la noirceur et la malice de sou
cœur, que son fratricide même. O malheu-
reux

! Qu'avez -vous lait, lui dit Dieu?
J entends la voix du sang île votre frère qui
crie vers moi contre vous. Eh bien! vou<
serez maudit et vagabond sur la terre
que vous avez abreuvée du sang fraternel
et qui sera pour vous un fonds "ingrat une
mère dure et avare de ses biens; vous' mè-
nerez une vie errante, honteuse, misérable
comme un objet d'horreur, indigne de la so-
ciété des hommes et des bienfaits de la na-
ture. A cet arrêt foudroyant. Caïn se livre a
Ja désolation et au désespoir. C'en est faiimon péché est trop grand pour en obte-
n r jamais Je pardon, s'écrie ce malheu-
reux scélérat. Autre excès, nouvelle im-
piété; l'impénitence el l'abandon du salut
luneste extrémité, qu'on peut appeler le
comble de l'aveuglement et du malheur
Mais, puisque vous me chassez aujourd'hui
de voire présence, ajouta- 1- il, puisque
vous m'expulsez de ma terre natale et de
la société humaine, en me condamnant à
errer comme une bêle sauvage et féroce
que deviendrai-je donc? et où serai-je eiî
sûreté? Quiconque me rencontrera va m'ex-

monstre indigne dt
terminer comme un
vivre Non, dit le Seigneur, je le défends
sous des peines encore plus grandes: c'est
a moi qu'appartient la vengeance. Or, afin
de pourvoir à sa sûreté, Dieu mit sur son
iront une marque terrible, un signe ef-
frayant auquel on devait le reconnaître et
qui était, suivant l'opinion de saint Jérôme
un air larouche, avec un trouble sensible et
remarquable parla consternation et l'abatte-
ment de son visage, par les regards effarés
de sa vue élincelante et égarée, par l'agita-
tion et le tremblement continnel de tout son
corps : affreux symbole d'une conscience in-
quiète, souvent tourmentée par l'image pré-
tente d'Abel sang'anl, et par la situation
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ir toujours déchiré de rc-
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cruelle <i mu ca
mords, est jamais pénitent ! Tel est, mes
frères, le soit malheureux des méchants :

telle est la suite ordinaire des grands crimes.

On se livre en aveugle h l'ivresse de ses pas-

sions, et l'on se précipite d'abîmes en abîmes;
ensuite on est dévoré de remords cuisants,

de dépits amers, de noires pensées ; enfin un
désespère de son salut, on perd la foi, on
s'endurcit ; et après avoir vécu en impie
comme Caïn, on meurt comme lui en ré-

prouvé.
Ce portrait vous fait sans douie horreur,

mes frères. L'homicide, l'effusion du sang
humain est un forfait qui révolte la nature
chez tous les peuples; et cependant on en
voit sans cesse parmi nous de tragiques

exemples. Quel monstre dans le sein de la

vraie religion, et quelle plaie pour l'Etat que
• elle bizarre fureur des duels, que tous les

analbèmes île l'Eglise, que toute la puissance
des rois, que toute la rigueur des supplices

n'ont pu encore réprimer comme il faut I

Cruel point d'honneur, qui de deux rivaux,

et quelquefois de deux proches parents, met
l'un à mort comme Abel, et l'autre en fuite

comme Caïnl Quel désordre, quel scandale,

quelle horreur de voir, môme quelquefois

dans nos villes policées, le sein de la patrie

ensanglanté par des meurtres barbares, par
de noirs complots de trahison et de ven-
geance, ou par les mains homicides d'une
cupidité effrénée et altérée du sang humain,
par la soif de l'or 1 Mais que ces odieux scé-

lérats apprennent aujourd'hui qu'il est un
Dieu protecteur de l'humanité et vengeur de
son sang, dont la malédiction et la justice

les suivra partout. L'arrêt en est écrit, et

tous les jours cet oracle se vérifie : l'homme
•de sang sera maudit et vagabond sur la terre,

et il périra, suivant la menace du Prophète,
par une fin malheureuse et prématurée :

Viri sanguinum non dimidiabunt dies suos.

[Pml. LÏV, 24.)

Finissons, mes frères, par une réflexion

louchante de saint Augustin et de saint Am-
broise, qui observent qu'Abel mourant a été

la ligure du Sauveur immolé, mis à mort par
l'envie de ses frères ; et Caïn celle du peuple
juif, maudit de Dieu, dispersé sur la face de
la terre, portant sur son front un caractère

visible de réprobation. Il ne faut donc pas
regarder le juste Abel comme un saint in-

connu et indifférent à l'Eglise de Jésus-

Christ; elle le révère singulièrement, comme
le premier martyr de la religion; elle l'in-

voque pour les mourants, comme un de ses

grands protecteurs ; elle en fait tous les jours

une mémoire honorable dans sa liturgie, pen-

dant le saint Sacrifice ; et par là elle nous rap-

pelle sans cesse le souvenir précieux de son

zèle pour le culte divin, de sa foi vive, de sa

piété fervente, de son amour généreux pour

Dieu, Ur, en nous montrant ses vertus, sa vie

innocente, sa mort héroïque, sa palme et sa

couronné, elle nous invite aussi au triomphe,

non par la gloire du martyre, ce n'en est

plus lé temps; mais par les combats et les

victoires de la vertu sur les pa-sions hu-

maines, sur le monde et l'enfer. Si donc
nous ne pouvons avoir le; bonheur de mourir
pour la cause de Dieu, comme Abel, vivons
du moins comme lui pour son service : mou-
rons, comme lui, dans son amour, et nous
serons couronnés avec lui dans l'immortalité

bienheureuse, que je vous souhaite. Au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soi !

-
i I .

V HOMÉLIE.
LE DÉLUGE.

Yidens Deus quod multa malilia bomimim esset in

tprra, taclus dolore rordis inirinsccus : Delebo, inquit,

horninem; pœnitel rnim me fecisse eos. (Gen., VI, 7.)

Dieu voyant l'excès de la malice des hommes sur la ter-

re, le cœur pénétré de douleur : Je détruirai le genre hu-
main, dil-il ; car je me repens de l'avoir créé.

Que ces expressions figurées sont subli-

mes! qu'elles sont énergiques I qu'elles nous
peignent admirablement et la bonté du cœur
de Dieu, et la malice du cœur de l'homme I

Mais si la sagesse du Seigneur, exempte de
passion et lente à frapper, permet, souffre,

dissimule quelque temps nos désordres, mes
frères, ne pensons pas échapper à sa justice;

et frémissons aujourd'hui, en voyant le re-

pentir d'un Dieu, et sa patience lassée se
tourner en fureur. C'en est fait

; j'extermi-
nerai, dit-il, le genre humain que j'ai créé;
je vengerai le ciel et je purifierai la terre de
leurs abominations par les eaux d'un déluge
universel : Delebo, inquit, horninem quem
creavi, a facie terrœ.

Voici donc l'un des plus frappants et des
plus terribles monuments de l'histoire sa-

crée, le déluge; châtiment mémorable, or-

donné dès les temps anciens pour la terreur

et pour l'instruction des siècles futurs. C'est

par cette étrange catastrophe qu'a fini le pre-

mier âge du monde; où, en apprenant quels
furent les principes et les premiers fonde-
ments de la société civile, de la religion, de
la morale, des arts et des lois, on reconnaît

avec crainte et admiration les traces sen-

sibles de cette Providence suprême qui ré-

git l'univers, et s'intéresse à l'humanité; qui
veille sur les mortels, qui récompense la

vertu, et ne laisse pas le crime impuni. Ecou-
tons et tremblons au récit de ses anciennes
vengeances.
Adam ayant été destiné par le Créateur à

être la source et le principe du génie hu-
main, pour peupler la terre d'habitants et

d'adorateurs du vrai Dieu, sa féconde épouse
lui donna successivement une multitude con-

sidérable d enfants de l'un et de l'autre sexe
;

et sa nombreuse famille se multiplia, se re-

produisit avec tant d'abondance et de béné-
dictions, que dans l'espace de quelques siècles

il se vil déjà le palliai che et le chef d'un

grand peuple.

Or, parmi ce nombre d'enfants qui sorti-

rent immédiatement d'Adam et d'Eve, l'his-

toire sainte en discerne trois, particulière-

ment remarquables par des endroits bien

différents: Caïn, délesté pour son fratricide

ei sa réprobation; Abel, chéri de Dieu el

célèbre par son martyre; Seth, recoinmau-
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dable par sa piété et sa religion. Le juste

Abel ayant été enlevé par une mort violente

et prématurée, ne laissa point de postérité :

mais la branche de Gain et la branche de
Selh formèrent deux puissantes tribus, qu'il

est important de distinguer: deux peuples op-
posés, et longtemps divisés, si connus dans
l'Ecriture sous les noms fameux d'enfants de

Dieu cl d'enfants des hommes. (Gen., VI, 2.)

Premièrement donc Gain, homme impie
et sanguinaire, ayant cruellement massacré
son frère Abel , en haine de sa piété et par
une jalousie furieuse, se voyant maudit de
Dieu et des hommes, traîna longtemps sur la

terre une vie errante et malheureuse : après
quoi il bâtit avec ses enfants Hénochia , la

première ville du monde, afin qu'elle lui ser-

vît de rempart contre les bêles féroces, ou
contre le genre humain qui l'avait en hor-
reur avec sa race, à cause de son fratricide.

Cette nouvelle cité, d'abord informe et gros-

sièrement ébauchée, mais fameuse ensuite

par sa licence et par ses brigandages, s'é-

lant peuplée et policée insensiblement, de-
vint le théâtre des arts et des vices, des-dà*

vertissements et des plaisirs, de la volupié et

de l'impureté. Cette génération réprouvée
augmenta toujours, en se multipliant, les cri-

mes de leur père Cain, lequel, par impru-
dence et par malheur, ou plutôt par un juste

jugement de Dieu , fut tué d'une flèche,

comme une bête fauve, par Lamech, l'un de
ses descendants. On reproche eneore à ce
second meurtrier d'avoir introduit dans le

monde la polygamie, en épousant deux
femmes en même temps.

Or, de ces deux femmes rivales sortit une
double postérité criminelle, dont l'une cor-
rompit le genre humain par sa mollesse, l'au-

tre l'extermina par sa cruauté. Tubalcain,
homme nerveux et hardi, apprit à forger
avec art le fer et l'airain, tant pour les instru-

ments du ménage et de l'agriculture que
pour les armes de la guerre. Son frère Jubal,

d'un naturel plus doux,, plus enjoué, fut l'in-

venteur des instruments de musique; et leur

sœur Noétna, recommandable par son adresse
singulière, trouva la méthode utile de filer et

de travailler la laine. C'est ainsi qu'à mesure
que le premier âge du monde se dévelop-
pait, la Providence, attentive aux besoins des
mortels, leur distribuait les dons et les ta-

lents convenables pour le bien de la société,
pour la commodité ou pour l'ornement de
la république. Mais les hommes ingrats, en
devenant industrieux pour les arts, n'en de-
venaient que plus ingénieux pour le mal < t

plus raffinés dans le vice; plus sensuels,
plus voluptueux, plus dépravés, plus auda-
cieux, plus méchants.
Ne pensons pourtant pas, mes frères , que

tout le genre humain fût pareillement livré

à l'esprit de malice et de perversion. Tandis
que les descendants de Gain, que l'Ecriture
appelle les enfants des hommes , parce que
c'étaient des hommes toul charnels, désho-
noraient ainsi l'image du Créateur par leurs
vices, les descendants de Selh, au contraire,
méritèrent h; glorieux surnom d'enfants de

Dieu, par leur piété et leur religion. Cette se-

conde colonie ayant choisi pour son partage

l'innocente simplicité de la vie pastorale et

rustique , forma une espèce de république
champêtre avec une police admirable et une
charmante union. L'or et l'argent, ces fu-

nestes métaux, source d'avarice et de soins

cuisants, étaient encore pour eux sans char- *

mes et sans attraits, comme sans cours et

sans prix marqué. Leurs moissons, leurs

troupeaux et les présents communs de la

simple nature faisaient leurs richesses. Les
crimes,'presque ignorés parmi eux, n'avaient

pas encore enfanté les lois publiques , mais
chaque chef de famille était législateur dans
son domestique, et maintenait les siens dans
l'ordre par la seule force de l'autorité pater-

nelle et' du respect filial. On y faisait parti-

culièrement profession de fuir le vice et de
conserver la pureté des mœurs, d'honorer la

Divinité, d'aimer ses semblables et de se

rendre tous réciproquement heureux.
Ici, mes frères, représentons-nous ce pre-

mier âge d'or si célébré par les anciens lyri-

ques ; arrêtons un moment nos regards avec

complaisance sur ce règne fortuné de l'inno-

cence et de la candeur, où, sous un ciel fa-

vorable, la terre, dont les sucs n'avaient pas

encore été altérés par le déluge, abondait en

excellents pâturages et en troupeaux nom-
breux ; où la campagne cultivée, embellie de

fleurs odoriférantes et de fruits délicieux,

semblait presque un nouveau paradis ter-

restre ; où la guerre et la discorde ne trou-

blaient point le repos des familles, ni la

honte et le remords, le calme des plaisirs

purs, parce qu'ils étaient innocents ; en un
mot, où les enfants de Seth, heureux à l'om-

bre de la vertu, et sous la protection de

Dieu, goûtaient loin du luxe et de la volupié

les tranquilles douceurs de la vie champêtre,
de la frugalité, de la paix, de la société, du

chaste amour conjugal, de la liberté et de

l'abondance.
Cependant les années et les siècles s'accu-

mulaient. Les enfants d'Adam croissaient et

se multipliaient. Adam lui-même vieillissait

et approchait du tombeau. Il termina, enfin

sa longue pénitence par une sainte mort, ;:

l'âge de neuf cent trente ans ; et après lui, le

pieux Hénoch ayant disparu d'entre les

hommes, Seth étant mort, et la plupart des

vertueux patriarches n'étant plus, le torrent ;

du libertinage n'ayant pius ses digues res- .

pectables pour arrêter ses progrès, se déborda

sans mesure, et la masse du genre humain
se trouva bientôt corrompue , infectée uni-

versellement par le scandale et le commerce
contagieux des méchants.

Les entants de Dieu dégénérèrent enfin et

se pervertirent, séduits par les artifices et

les charmes trompeurs des filles des hommes,
femmes sans pudeur et sans religion, aux-

quelles l'esprit de vanité et d'impureté avait

appris dès lors l'art enchanteur de relever hj s

agréments de la nature par les couleurs

étrangères, par l'éclat des brillants, par les

ajustements recherchés et les parures immo-
destes. Il faut l'avouer, mes frères, la beauté
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comme les fleurs est l'ouvrage du Créateur et

un ornement pour l'univers, quand elle est

parée des grâces naturelles de la simplicité

et de l'innocence; mais sans cela, sans la

modestie, l'honneur et la sagesse, que ce
flatteur avantage du sexe est un don perni-

cieux et funeste au genre humain 1 De là

trop souvent les désordres, les grands crimes
et les malheurs de la terre.

En effet, les enfants de Seth, au lieu de
s'allier, comme auparavant, dans leur pro-
pre tribu, à des personnes élevées comme
eux dans la piété et la retenue, malheureu-
sement épris de l'enjouement et des charmes
des filles de. Gain, voulurent les épouser
malgré la malédiction de Dieu; et ils épousè-
rent avec elles leur effronterie, leur mollesse,
leur orgueil, leur irréligion et tous leurs
vices.

Or, de cette maulite et malheureuse al-

liance, de ce mélange pervers, source des

p.
: us honteux et des plus abominables dérè-

glements, on vit sortir, dit saint Cyrille, des
hommes monstrueux, des géants horribles,

aussi formidables par la grandeur et la figure

énorme de leurs corps, nue dé testés pour la ma-
lice et les vices outrés de leur cœur. Pleins de
confiance en leur force et en leur férocité, ils

ne mirent aucune borne à leur cruauté et à

leur licence; débauchés et corrompus jus-
qu'à faire rougir la nature des impurs excès
de leurs dissolutions; violents jusqu'à rava-
ger la terre en tyrans et à s'entre-détruire

eux-mêmes avec une fureur brutale et san-

guinaire ; impies, blasphémateurs, audacieux
et scélérats , jusqu'à faire gloire du vice et

de l'irréligion. Et de là encore ces accrois-

sements prodigieux de malice et d'impiété
;

de là en partie cette dépravation excessive

et intolérable, laquelle irrita Je Seigneur
jusqu'au point de le faire repentir, pour ainsi

(lire, d'avoir créé l'homme, ce chef-d'œuvre
de ses mains.
Néanmoins, parmi la contagion générale,

il se trouva un homme juste et une famille

privilégiée que le Seigneur sut distinguer..

Noé, ce grand patriarche, cet illustre restau-

rateur du genre humain, mérita d'être séparé
des pécheurs et d'être destiné à conserver
avec le principe de la vie une précieuse étin-

celle de religion, qui pût servir à rallumer
dans l'univers le flambeau de la foi et de la

piété. Ce fut donc à lui que Dieu apparut,
comme aux premiers patriarches, sous une
figure sensible et majestueuse. L'arrêt en est

porté et la destruction du genre humain ré-
solue, lui dit le Seigneur : la malice des mor-
tels est parvenue à un excès que je ne puis
plus supporter, et je vais les exterminer
dans ma juste colère. Puisque la terre qu'ils

habitent est universellement souillée de leurs

crimes, il faut qu'elle soit lavée de tant d'im-
puretés par un déluge universel, et elle sera

submergée dans les enux avec tous leshommes
et les animaux même. Vous seul avez trouvé

grâce devant moi avec votre famille, et je

vous transmettrai mon alliance : si je suis

terrible dans mes vengeances, je suis équi-
table dans mes jugements, et je ne ^ais pas

confondre .e jus'e avec l'impie : préparez
donc et bâtissez une arche flottante qui puisse

vous sauver du naufrage , vous et votre

femme, avec vos enfants et leurs épouses, et

quelques animaux de différentes espèces,

qu'il faudra réserver pour repeupler ensuite

le monde.
A cet arrêt formidable, quel fut, mes frè-

res , l'étonnement du saint homme Noé !

quelles furent sa consternation et sa douleur!

Il frémit en lui-même, il déplora amèrement
l'aveuglement et les désordres des enfants

des hommes. Il leur annonça en prophète
les ordres du Seigneur. Il prépara lentement
à leurs yeux cette arche fameuse qui les

avertissait sans cesse de leur prochain nau-
frage. Mais, hélas I ces insensés le regardaient

lui-même comme un censeur ridicule et un
visionnaire, lis insultaient à sa foi, et pre-

naient plaisir à venir voir par dérision la.

structure et les progrès de son ouvrage. Loin

de se convertir, les débordements de la dé-

bauche et de l'impiété s'accrurent encore en
ce dernier siècle, au point qu'ils mirent en-

fin le comble aux crimes et à la proscription

du genre humain.
Le Seigneur, considérant donc du haut du

ciel la face de la terre, et la voyant couverte

de vices, et plongée dans un abîme d'abomi-
nations ; voyant tous les âges, tous les états ,

tous les sexes abrutis et corrompus par des

liassions impures et charnelles; voyant que
sa longue patience ne faisait que rendre les

hommes plus criminels, plus méchants; qu'il

fallait, pour les arrêter, ou pour les conver-

tir, une vengeance éclalante, et que le seul

moyen de les sauver était de les perdre , il

apparut encore au patriarche Noé, et lui dis :

Ma colère est sur le point d'éclater, et le dé-

luge va bientôt fondre sur les impies. Retirez-

vous donc dans l'arche avec votre épouse,

vos trois enfants et leurs femmes, et recevez-y

les animaux que ma providence a résidu de

sauver avec vous, pour en conserver les es-

pèces.
Or, mes frères, cette arche merveilleuse

faite d'un bois solide, el fabriquée selon le

modèle que Dieu lui-même avait prescrit,

était longue de trois cents coudées, large de

cinquante, el haute de trente; partagée en

trois étages différents, et munie de toutes les

provisions nécessaires. La main toute-puis-

sante du Créateur y rassembla des animaux,

terrestres et des oiseaux aériens de toute es-

pèce, lesquels oubliant leur naturel sauvage,

dit saint Chrysostome (boni. 85), et poussés

par une impression supérieure, venaient s'y

rendre comme de concert; et lorsqu'ils y
eurent été mis en sûreté avec Noé et sa la-

mille, le Seigneur commanda aux éléments

d'exécuter l'arrêt de sa justice, et de perdre

ses ennemis. C'était le dix-septième jour de

mai de l'an du monde seize cent cinquante-

six. funeste et mémorable époque! ô jour

terrible décolère et de vengeance! ô specta-

cle effrayant! redoutable puissance d'un

Dieu irrité! tout à coup les vents déchaînés,

les tourbillons, les orages, les tempêtes, les

éclairs, les tonnerres commençait à mugir
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dans les airs, et à menacer la terre avec nn
fracas épouvantable. Le ciel ouvrant, ses ca-

taractes, les nuages épais qui s'obscurcis-

sent crèvent de tous côtés sur !a tête des

mortels avec une pluie épouvantable, et les

ondes précipitées à grands ruisseaux en tom-
bent comme des rivières et des torrents, dit

saint Ambroise. (De Noe, lib. VI.) En même
temps la terre s'entr'ouvre aussi pour don-
ner passage à une infinité de sources abon-
dantes, et les eaux primitives de la création,

sortant du sein de l'abîme, jaillissent et s'é-

lancent de toutes parts avec impétuosité. (S.

Hier., in Quœst. Hebr.) La mer, accrue et

soulevée par ces eaux souterraines , s'enfle,

s'élève, s'irrite, et ses vagues en fureur se

débordent dans les campagnes. (Sal., Ep.)
En peu d'heures l'inondation générale est

déjà si grande que les habitations du genre
humain en sont investies, ébranlées; et les

hommes éionnés, tremblants, consternés, ces
hommes voluptueux, que la colère du Sei-

gneur vient de surprendre dans les divertis-

sements, dans les noces, les festins et la dé-
bauche ; ces hommes criminels

, que les

remords de la conscience déchirent au de-
dans, et que l'image de la mort poursuit au
dehors, courent çà et là comme des gens
troublés., hors d'eux-mêmes, combattant
contre les flots, et disputant leur vie contre
les torrents rapides qui les entraînent.

ciel, quel désastre! quelle confusion!
quels cris lamentables! quel désespoir 1

quelle horreur! Ici, des mères éplorées cou-
rent après leurs enfants emportés par les

eaux, et périssent avec eux. Là, des familles

entières voulant s'enlre-secourir, s'embar-
rassent et sont enveloppées dans un même
naufrage. Plus loin , des hommes effrayés

s'attachent à des planches fugitives, s'entre-

choquent et se disputent ce déplorable asile.

Déjà la surface des eaux est couverte de
débris et de mourants qui se débattent. De
tous côtés on ne voit que des gens éperdus,
désespérés, qui luttent contre le danger, qui
s'efforcent de s'enfuir, qui se sauvent à la

nage; qui tâchent de gagner les montagnes,
qui grimpent à la cime des arbres et des ro-
chers : car le déluge ne submergea point le

monde en un moment ; mais Dieu voulut,

par un trait de miséricorde, que les eaux
fussent un certain temps à croître par de-
grés, afin de donner encore aux pécheurs le

moyen de se reconnaître , et de sauver du
moins l'âme en perdant le corps.

En effet, suivant la remarque de saint

Hilaire (m i*sa/. CX VIII), plusieurs de ces mal-
heureux , frappés d'une si visible vengeance
du ciel, ouvrirent les yeux et rentrèrent en
eux-mêmes. Touchés de la grâce qui les re-

cherchait encore, ils eurent horreur de leurs

iniquités passées; ils en gémirent amère-
ment: dans ce désastre universel, ils mêlè-
rent au déiuge le torrent de leurs larmes; et,

au lieu de se livrer au désespoir, prenant le

parti le plus sage et le plus consolant, qui est

de se tourner vers Dieu dans les afflictions

qu'il nous envoie, ie cœur pénétré de dou-
leur, les yeux et les mdns levés vers lu ciel,
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ils implorèrent la divine ch'mence; et pour
expier tant de crimes, ils firent avec résigna-
tion le terrible sacrifice de toute lfur for-

tune, de toute leur famille et de leur propre
vie : en sorte que, s'il y eut beaucoup d'en-
durcis qui passèrent de ce déluge d'eau dans
un océan de flammes et de feux, il y en eut

aussi une partie à qui Dieu fit grâce en les

perdant, et qui furent sauvés en péris-

sant.

Cette observation, mes frères, n'est point,

une pieuse et charitable conjecture, hasar-

dée pour faire honneur à la miséricorde, de
Dieu et à l'efficacité de la pénitence : c'est

un sentiment bien fondé sur l'Ecriture

(I Petr., III, 20), où il parait que le Saint-

Esprit a voulu nous faire entendre que l'âme

du Sauveur étant descendue aux limbes, elle

y annonça la rédemption à ces âmes péni-

tentes et baptisées en quelque sorte dans les

eaux du déluge par les futurs mérites de son
sang : réflexion bien touchante pour nous
et tout à fait propre à exciter noire confiance

en Dieu, quelque coupables que nous puis-

sions être devant lui. Certainement, nous ne
sommes point encore aussi méchants que ces

anciens habitants de la terre ; et nous trou-
vons dans notre sainte religion des ressour-

ces salutaires, des sacrements de miséri-

corde qu'ils n'avaient pas. Oui, mon Dieu,

avec de tels secours et après de tels exem-
ples

,
quelques péchés que j'aie commis

dans ma vie, j'espérerai toujours en vous
jusque dans les bras même de la mort :

Etiamsi occiderit me, in ipso sperabo. (Job. ,

XIII, 15.)

Cependant les eaux croissant toujours

s'augmentèrent par degrés pendant quarante
jours et. quarante nuits d'une plme effroya-

ble et continuelle; et s'étant élevées au-
dessus des plus hautes montagnes de quinze
coudées, elles restèrent en cet état de con-
sistance l'espace de cent cinquante jours :

après quoi le Seigneur se ressouvint de sou
serviteur Noé, et il commanda au déluge de
décroître. Alors un vent impétueux, un vent

brûlant et desséchant, s'éleva sur ia face des
eaux, dont les Ilots agités s'entre-choquant et

se brisant avec violence, elles commencè-
rent à se dissiper dans les airs, et à rentrer

dans le sein de la terre , en diminuant peu à

peu de masse et de volume. Treize jouis

après, l'arche, qui voguait sur les ondes, cessa

d'être à flot, et s'arrêta sur une haute mon-
tagne d'Arménie : mais les campagnes tou-

jours inondées, n'offraient encore aux yeux
qu'une mer immense et profonde. Le saint

patriarche attendit donc encore assez long-

temps que les eaux fussent entièrement reti-

rées, et que la terre devînt habitable. Pour
s'en assurer, il lit prendre l'essor à un cor-

beau et ensuite à une colombe, qui revint

d'elle-même sur le soir, portant en son bec
un rameau vert d'olivier, dont la famille de
Noé fut réjouie et consolée, le regardant

comme un heureux présage. Enfui, après

un an et dix jours de captivité, elle sortit de
l'arche par l'ordre de Dieu avec tous les ani-

maux, auxquels la liberté lut rendue, en ré-
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servant néanmoins ceux qui étaient destinés

pour le sacrifice.

Alors Noé, du haut de la montagne, con
templant la terre avec étonneraient, considé-
rant les campagnes ravagées, les ouvrages
des mortels renversés, tout le genre humain
dans le silence et les ombres de la mort,
saisi d'une secrète horreur, sentit à cette

vue son cœur ému de compassion et serré

de tristesse. Pénétré d'un vif sentiment de
religion, il se hâta, avec ses enfants, d'élever

un autel pour monument, et ils offrirent à

Dieu en holocauste des hosties pacifiques, en
esprit d'hommage et d'actions de grâces.

Pendant le sacrifice, le Seigneur se mon-
tra encore à eux avec l'éclat et la majesté
d'un Dieu. La fumée des victimes monta de-
vant lui, comme un encens d'agréable odeur;
et faisant succéder la clémence à la sévérité,

il les consola, en leur disant: Ayez confiance,

et soyez assurés que je ne donnerai plus

ainsi ma malédiction à la terre ; car je sais

quelle est la faiblesse et la fragilité de
l'homme si enclin au mal ; croissez donc,
multipliez , et repeuplez le monde sans
crainte. Je veux faire aujourd'hui avec vous
et vos descendants une solennelle alliance

de miséricorde, et je vais vous donner un
signe remarquable, qui sera comme le gage
irrévocable que je fais avec le genre hu-
main: lorsque j'aurai couvert le ciel de nua-
ges, et que les orages menaçants pourront
effrayer la terre, alors mon arc céleste, sym-
bole de paix et de réconciliation, paraîtra

dans les nuées pour vous rassurer; et je me
ressouviendrai de ma promesse, à ce qu'il

n'y ail plus jamais un pareil déluge sur la

terre..

Ah ! Seigneur, que j'aime et que j'admire

ici celte boulé toute paternelle que vous fai-

les éclater sur le théâtre même de vos ven-
geances ! Tout à l'heure votre cœur irrité se

repentait d'avoir fait l'homme, et mainte-
nant il semble presque que votre cœur at-

tendri ?e repente de l'avoir détruit. Vous
avez promis de ne plus nous exterminer
ainsi, et vous êtes fidèle à vos engagements :

cent fois nous-mêmes nous avons promis de
ne plus irriter votre justice, et nous vous of-

fensons toujours, ilélas ! mes frères, lorsque
ce bel ouvrage de la nature, qui est devenu
l'instrument miséricordieux de la Provi-

dence; lorsque I arc-en-ciel vient se pein-

dre dans la sphère des nuages avec des cou-
leurs si vives, Dieu pense à nous et se

ressouvient de ses anciennes miséricordes:
d'où vient que nous ne nous en souvenons
pas nous-mêmes, et que nous ne pensons
point alors à élever vers lui un cœur soumis
et reconnaissant?

Mais si le respect et l'amour ont trop peu
d'empire sur notre cœur dur pour le rendre
fidèle à Dieu, du moins que sa justice nous
en impose aujourd'hui; et souvenons-
nous bien qu'on n'offense pas impunément
un maître si puissant, si redoutable, qui tient

la foudre dans ses mains, et tous les élé-

ments, tous les fléaux renfermés dans le vase

ue a - olère, qu'il répa: d Mir la lerre quand

il veut. vous donc, peuples et monarques,
justes et pécheurs, siècles présents et futurs,

tremblez à la vue de ces terribles châti-

ments; et remarquez avec frayeur que m
fameux déluge des eaux n'était encore, pour
ainsi dire, qu'une goutte de sa fureur , et

comme le prélude de ses vengeances éter-

nelles.

Eh ! il faut bien que le péché , et particu-

lièrement ce péché infâme d'impureté ,

qui est si fort reproché dans l'Ecriture

aux enfants d'Adam devenus des hommes
tout charnels; il faut, dis-je, que ce genre de
péché soit quelque chose de bien abomi-
nable aux yeux de Dieu, puisqu'il a fallu au-
trefois toutes les eaux du déluge pour en
purifier la lerre, et ensuite le sang dura
Dieu pour l'expier, ou les feux de l'enfer

pour le punir. Or, mes frères, pensons--nous

qu'un Dieu toujours juste, quis'enest vengé
avec tant d'éclat dans la loi naturelle, le lais-

sera impuni en notre faveur dans la loi de
grâce ! Dans celte religion si pure,où la sain-

leié du baptême, où la sainteté du mariage, où
la sainteté des sacrements et notre consécra-
tion spéciale au vrai Dieu, aggravent encore
l'horrible indécence de ces passions de honte
et d'ignominie qui autrefois ont déshonoré et

détruit sur la terre l'image du Créateur.

Il est vrai, mes frères, Dieu l'a promis: le

monde ne sera plus submergé sous les eaux.
Mais n'oublions pas qu'il est menacé dans
les Libres saints d'un autre déluge de feu

encore plus effrayant, que la vieillesse du
monde et l'extinction de la foi semblent déjà

nous présager. Oui, siècle incrédule et cor-

rompu, puis-je m'écrier après saint Augus-
tin, nous t'annonçons, comme fit autrelois

Noé, la ruine et le futur naufrage du monde:
Annuntiamus , sicut Noe

,
futurum mundi

esse naufragium ; encore moins d'un siè-

cle, et généralement presque tous les hom-
mes qui sont maintenant sur la terre se-

ront enlevés et moissonnés par le souille

de la divine justice , engloutis la plupart dans

\u\ océan de flammes ; encore peu d'années

ou peu de mois, et vous, pécheurs, vous eu
particulier, vous tomberez entre les mains du
Dieu vivant (lleur.,X, 31): encore un cer-

tain nombre de siècles qui est compté de-

vant Dieu, mais caché à notre connaissance,

et ce monde visible sera dissous par un déluge

universel de flammes et de feu, suivant la pré-

diction de l'Ecriture: Annuntiamus, sicut Noe,

mundi futurum esse naufragium. (I Pelr.,

III, "20. j Mais eu vain nous menaçons la

terre, comme les prophètes : on insulte aussi

à notre foi, et les libertins se rient de nos

menaces, comme au temps de Noé. Mais en-

core un coupon ne se moquera pas toujours

de Dieu, et le redoutable moment de ses

vengeances arrivera successivement pour
chacun de nous , comme il est venu pour
nos pères dans les siècles passés. Peut-être

même la fin du monde est-elle plus proche

que nous ne pensons. Toujours est-il certain

que l'avènement du souverain Juge n'est pas

éloigné pour nous. Hâtons-nous donc, nies

frère-, ue fléchir la colère du Ciel, cher-
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chons encore une ressource dans ta péni-

tence , cotte seconde planche après le

naufrage, comme parlent les Pères. Que le

bois sacré de la croix, cette arche mysté-
rieuse du salut figurée par celle de Noé, nous
serve de refuge et d'asile. Périsse qui vou-

dra : pour nous, tâchons de nous sauver, et

d'arriver au port de l'éternité bienheureuse,

où nous conduisent le Père, etc.

VI* HOMÉLIE.

LE SACRIFICE D'ABRAHAM.

Toile filium tuum unigenitum, quem diligis Isaac, el

«ade in lerram Visionis : atque ibi oû'eros eum in holo-

eauslum. (Gen , XXIÏ, 2.)

Prenez Isrmc votre /ils unique, qui vous csi si cher, et

niiez en la lerre de Vision ; el là vous me l'offrirez en ho-
locauste.

Quel nouveau genre de sacrifice pour le

vrai Dieu! une victime humaine, l'effusion

du sang innocent, l'immolation d'un fils

unique par les mains de son propre père :

ainsi l'ordonne, ainsi parle en maître absolu
l'Arbitre souverain de la vie et de la mort, le

Créateur et Seigneur de l'univers. Lui seul

peut avoir droit de demander à l'homme un
pareil sacrifice de lui-même, et d'éprouver
ainsi la soumission de ses créatures jusqu'à

la destruction volontaire de leur être.

Mais à qui s'adresse cet ordre d'en haut!

C'est, mes frères, à notre père Abraham ; cet

homme se'on le cœur de Dieu, ce saint du
premier ordre, ce palriarche incomparable,
digne par l'excellence de sa foi d'être

nommé le père des croyants el des fidèles de
tous les siècles qui l'ont suivi ; chef et fonda-

teur de l'ancien peuple de Dieu, source
illustre d'un grand nombre de rois, el lui-

même plus grand, plus glorieux que les

rois; destiné à donner dans ses descendants

des maîtres à la terre et un Sauveur au
monde; célèbre enfin par sa religion et ses

vertus, par sa puissance, par ses richesses,

par sa grandeur d'âme, par les favenrs sin-

gulières de son Dieu, par les bénédictions

et les promesses magnifiques du Seigneur
,

juste récompense de sa piété généreuse, et

particulièrement de son obéissance héroïque
dans ce merveilleux sacrifice d'isaac, dont
tous les siècles onl parlé depuis avec admi-
ration, et que je viens retracer aujourd'hui à

vos yeux.
Puisse , mes frères , celle histoire tou-

chante, qui a fait tant de fois répandre des
larmes, attendrir aussi notre cœur, élever

notre âme aux vertus magnanimes, et nous
inspirer ces grands sentiments de religion,

ce saint héroïsme qu'on y voit éclater dans
le père et dans l'enfant !

Après ce fameux événement du déluge
universel, dont je vous parlais dernièrement,
le genre humain s'élant renouvelé par les

descendants du patriarche Noé , et la Provi-

dence qui voulait repeupler le monde, les

ayant rassemblés pour mieux les séparer,
lorsqu'ils élevaient l'orgueilleuse tour de
Babel, elle mit la confusion parmi eux, en
uiversifiant leur langage dans les familles

principales, pour les obliger plus efficace-
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ment à rompre entre elles tout commerce,
toute société. Ils se dispersèrent donc en
différentes régions; et bientôt la licence,

l'oubli de Dieu, l'impiété et tous les vices

croissant par degrés, se répandirent encore
sur la face de la terre avec ses générations

nouvelles. Mais parmi celte dépravation gé-

nérale, le Seigneur voulut se réserver du
moins un peuple particulier, un peuple adop-
tif et choisi, qui fût spécialement dé-
voué à son culte , et consacré à son ser-

vice ; qui fût le dépositaire de sa reli-

gion, de sa loi, de ses oracles; l'héritier de
sa bénédiction, de ses promesses : et ce fut

Abraham qu'il destina à en être le palriarche,

le chef, le modèle, par l'éminence de ses

vertus, et par ses grandes qualités.

Or, pour préparer ce vase d'élection à ses

hautes destinées, le Seigneur se manifesta à

lui dans plusieurs révélations différentes, où
il lui annonça ses ordres et ses desseins:

Sortez, lui dit-il, du sein de votre famille et

de la maison de votre père, pour me suivre

dans une autre terre, où ma providence vous

appelle. Ne craignez point , c'est moi qui

suis votre protecteur ; et je veux encore être

votre récompense. Je rendrai votre nom glo-

rieux , et je vous ferai le patriarche d'une

grande postérité, qui sera mon peuple; et je

serai son Dieu, à cette condition toutefois

qu'elle portera dans sa chair une marque
distinctive el caractéristique, qui sera comme
le sceau de mon alliance et le signe de sa

consécration à mon culte, par la circoncision

de tous les mâles, à commencer par vous et

votre famille. Je bénirai singulièrement cette

nation privilégiée qui descendra de vous.

Je la multiplierai comme la poussière de la

terre. Je la mettrai en possession du pays de
Chanaan, qui sera son héritage et son do-

maine. Abraham crut à la parole du Sei-

gneur, dit l'Ecriture, il se soumit, il adora,

il obéit à tout ce qu'il lui fut ordonné de la

part du Ciel; et sa fidélité lui mérita tou-

jours de plus en plus les faveurs de son Dieu.

{Gen., XV-XV1I.)
Cependant une grande satisfaction lui

manquait, je veux dire la bénédiction et les

fruits du mariage. Il est vrai qu'une servante

nommée Agar, élevée à l'honneur de femme
légitime en second ordre, lui avait donné
Ismaël ; mais ce fils insolent d'une esclave.

n'était point l'héritier de la maison, et il de-

vait même en êlre chassé avec sa mère.

A l'égard de Sara, digne et principale épouse
du saint patriarche, elle était déjà nonagé-
naire, et avait toujours été stérile : non
point que cette respectable mère de famille,

qui était encore plu- recommandable par sa

rare vertu que par son extrême beauté, ne
fût singulièrement protégée du Ciel, qui a

opéré plus d'une fois des prodiges en sa fa-

veur ; mais sa fécondité devait être l'ouvrage

de la Toute-Puissance, plutôt que celui de la

nature. En effet, elle fut annoncée par un
ange, et, contre les lois ordinaires, le Sei-

gneur lui donna enfin cet enfant de mira-

cle , cet Isaac, par qui devaient s'accomplir

ses promesses. Abrah un et Sara le reçurent
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comme un présent du Ciel, et prirent un soin

particulier de lui inspirer, dès l'âge tendre,

ces nobles sentiments de religion et de
grandeur d'âme, dont ils étaient remplis
eux-mêmes. A mesure qu'il avançait en âge,

on voyait se développer en lui toutes sortes

de qualités aimables et des perfections nais-

santes. L'innocence brillait sur son front, et

une grâce charmante animait toute sa per-
sonne : c'était d'ailleurs le plus beau naturel

du monde, et un caractère si insinuant, si

intéressant, qu'on ne pouvait se défendre de
l'aimer; aussi faisait-il l'ornement et les dé-
lices de sa famille; et ses heureux parents
voyaient, avec une complaisance indicible,

croître sous leurs yeux cet enfant de pro-
messe et de bénédiction.

Mais tandis qu'Abraham semblait jouir
d'un bonheur assuré au milieu d'une famille

si aimable, dans le sein de l'abondance et de
la paix, comblé de grâces, de richesses, de
prospérités et d'honneurs, le Seigneur vou-
lant éprouver son cœur et sa fidélité par
l'endroit le plus sensible, lui fit entendre ses

volontés, et pour lui intimer le plus rigou-
reux, le plus difficile de ses commande-
ments, il l'appela deux fois : Abraham,
Abraham. A ce nom mystérieux, qu'il avait

reçu de Dieu même, comme un présage de
sa future grandeur, le saint patriarche re-
connut la voix du Maître de la nature, et il

adora sa divine présence avec un esprit

attentif et respectueux. Mais quels furent son
étonnement et sa consternation, lorsqu'il en-
tendit ce dur oracle : Toile filium tuum uni-
genitum, quem diligis, Jsaac. Je suis le Sei-
gneur, et j'ai sur tout ce qui vous appartient
droit de vie et de mort. Je demande donc
que vous me sacrifiiez votre fils Isaac, ce fils

unique, ce fils bien-aimé : menez-le avec
vous dans la terre de vision, et là vous me
1 offrirez en holocauste sur une montagne
(pie je vous montrerai : Et vade in terram
Visionis, atque ibiofferes eam inholocaustum.

ciel, quel ordre, quel arrêt ! Mes frères
;

pour en bien concevoir toute la rigueur,
et en même temps toute la grandeur de
l'épreuve, pesez-en avec moi, je vous prie,

toutes les paroles et les circonstances.
'folle, lui dit le Seigneur en maître absolu
qui veut être obéi sans réplique; prenez
lsaac avec vous , et conduisez-le au désert.

Pourquoi? Pour me l'offrir, et me l'offrir en
holaucauste : Atque ibi offeres eum in holo-

caustum ; car ce n'est pas une simple offrande
que j'exige, c'en un véritable sacrifice, une
victime dévouée à la mort ; et quelle vic-

time 1 Filium tuum, votre propre fiis, cette

intime portion de vous-même, cet enfant de
votre vieillesse, et par là encore plus cher à

votre cœur : Filium tuum unigenitum ; ce
fils unique, qui fait seul votre consolation et

toute la joie de Sara; la douceur et l'appui

de votre grand âge; la ressource et l'espé-

rance de votre famille : Filium, quem diligis;

cet enfant plein de grâces et d'amabilités,

que vous chérissez si tendrement, sans qui
vous ne sautiez vivre, et. que vos yeux char-
més regardent sans cesse avec une nouvelle

complaisance : Quem diligis, Isaac; votre

Isaac enfin ; cet Isaac en efîet si digne d'être

aimé; ce précieux Isaac qui vous promettait

une postérité si glorieuse, et qu'il tout-ce-

pendant que vous immoliez à la fleur de ses

années : Atque offeres eum. Oui, c'est vous-
même qui devez en être le sacrificateur ;

vous êtes père, et le meilleur des pères ;

c'est lui-même le plus aimable et le plus ac-
compli des enfants ; n'importe, il mourra,
et c'est vous qui l'égorgerez de votre propre
main. Et quand cela? Incessamment : Vade,
allez, partez, allez avec lui sur la montagne
de vision, et là vous m'en ferez un holo-
causte, en sorte qu'il soit consumé et comme
anéanti par le feu du sacrifice, sans que vous
ayez même la triste consolation de donner la

sépulture à une personne si chère : Atque
ibi offeres eum in holocaustum.
A cet ordre suprême, à ce commandement

si imprévu, si accablant, si absolu, que sen-
tit, que pensa, que fit le saint patriarche?
Ce qu'il sentit, mes frères? tout le n. ai lyre

intérieur de la douleur la plus pénétrante et

la plus vive. Ce qu'il pensa? il se soumit, il

adora. Ce qu'il fit? il se leva incontinent, il

obéit, dit l'Ecriture. Oh qu'elle est admira-
ble, s'écrie saint Bernard [De div., serm. 41),

qu'elle est héroïque cette obéissance préco-
nisée depuis tant de siècles, jamais assez

louée, et trop peu imitée !

Obéissance simple et aveugle, remarque
ce Père. En effet, quelle apparente contra-

diction en Dieu avec lui-même! Le Seigneur
a donné Isaac à Sara par un miracle, et il a

promis que cet enfant de bénédiction serait

la source glorieuse d'une nombreuse posté-
rité : cependant il le redemande aujour-
d'hui, et veut qu'il soit immolé dès sa jeu-
nesse ; comment concilier ces oppositions?
D'ailleurs, Abraham ne pouvait-il pas, ce
semble, se dire à lui-même dans son pre-

mier étonnement : Moi, le meurtrier de mon
fi^s I l'ai-je bien entendu, et ne me suis-je

point trompé peut-être? Eh 1 que dira donc sa

mère Sara? que dira ma famille? que pen-
sera le monde? ne me prendra-t-on point
pour un visionnaire et un insensé? Oh !

cette affaire est de conséquence; ne préci-

pitons rien, examinons, consultons, tempo-
risons encore. C'est ainsi, sagesse mondaine,
que vous eussiez raisonné : mais l'esprit de
Dieu ne connaît point ces tempéraments
humains ; le Seigneur est le maître, il a
parlé, cela suffit pour le juste qui n'écoute
que sa voix. Cette voix du Ciel est pour lui,

suivant l'expression de saint Augustin,
comme un coup de tonnerre qui imprime
à son âme un sentiment craintif, respec-
tueux et docile à la Divinité; il ne sait

point disputer avec sou Dieu, mais obéir :

Divino intonante prœcepto t obediendum est,

non disputandum.
Obéissance prompte, efficace. Hélas! toute

la nature endormie est encore ensevelie dans
le silence et les ombres de la nuit ; n'im-
porte , le fidèle vieillard se dispose à partir

sans aucun délai: De nocte consurgens. (Grn.,

XXII, 3.) Il appelle ses domestiques , et les
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avertit de se tenir prêts à l'accompagner.

Jl a fait arracher Isaac des bras du sommeil.

Il met ordre aux préparatifs nécessaires pour

le voyage et pour le sacrifice. Sans doute

qu'un événement si singulier, si intéressant,

ne manqua pas de mettre cette famille en

émotion , et que Sara étonnée accourut

aussi avec un empressement inquiet. Mon
fils, dit Abraham, il iaut partir tout à l'heure

avec moi , Dieu l'ordonne , sa providence

doit nous conduire dans un certain désert,

et là, vous recevrez les ordres du Ciel; la,

vous apprendrez un secret important qui

décidera de votre destinée , et peut-être ne

reverrez-vous plus cette tendre mère à qui

vous avez coûté tant de soins; que sais-je !

recevez toujours ses adieux. A, ce discours

mystérieux , chacun se regarde avec une
cxirême surprise; Sara interdite se trouble,

et pâlit-, mais personne n'ose répliquer:

Abraham était un père absolu , respecté

comme un roi dans sa famille, et écouté

comme un oracle. Le docile Isaac se met
donc en devoir d'obéir, et tourne ses yeux
attendris vers Sara, comme s'il eût voulu lui

demander pour la dernière fois sa béné-
diction maternelle. Alors quelle fut l'émotion

du cœur sensible de cette mère respectable!

que de larmes ne répandit-elle pas sur son

visage, en l'embrassant pour le quitter! avec

quelle vive inquiétude recommandait-elle à

son époux d'en avoir soin , et de le lui ra-

mener au plus tôt I Mais quels étaient les sen-

timentsetles pensées d'Abraham lui-même,

en voyant ce spectacle attendrissant? Ah !

disait-il au fond de son cœur, si tu savais,

cher enfant, le coup mortel qui te menace
;

épouse infortunée, si tu savais que lu l'em-

brasses, que tu le vois pour la dernière fois,

et que je vais l'égorger de ma propre main !

Non, mes frères, il n'est pas possible d'ex-

primer tout ce que dut sentir le meilleur des

époux et le plus tendre des pères, dans une
conjoncture si louchante; néanmoins une foi

mâle et généreuse affermit son cœur; un
visage sévère , une tranquillité forcée dé-

guise son trouble et son embarras. H se sou-

vient que c'est Dieu qui l'ordonne , et que
j'orure du Ciel presse; il arrache prompte*
Hioi.i isaac dos bras de Sara, trop attendrie,

et, sans lui donnera lui-même le temps d'es-

suyer ses pleurs, il se hâte de l'emmeuer, et

s'enfuit, pour ainsi dire, avec lui.

Au troisième jour du voyage, ils aper-
çurent le lieu destiné pour le sacrifice ; c'é-
tait la célèbre montagne de Moria , cette terre
de vision qui rassemblait plusieurs collines,

où Jérusalem a depuis été bâtie. Avant que
d y monter, Abraham dit à deux serviteurs

qui lavaient suivi, et qui peut-êire auraient
pu s'opposer à son dessein : Nous allons,

mon fils et moi, adorer le Seigneur; pour
vous, restez ici, et attendez notre retour;
je vous l'ordonne. En même temps il charge
isaac du bois préparé pour le sacrifice. ,

et il l'accompagne
, portant lui - même

J.e feu d'une main , et de l'autre un glaive
tranchant. Comme ils marchaient ensemble
dans ce triste appareil, le jeune Isaac, oui se

traînait avec peine sous le poids accablant

dont on l'avait chargé , regarde le saint pa-
triarche d'un air ingénu , et lui dit avec cu-
riosité : Mon père , voilà le feu et le bois

destinés pour un sacrifice; mais où est

donc la victime? A cette demande imprévue,

à ce tendre nom de père, toutes les entrailles

d'Abraham sont émues, son cœur est déchiré

par un étrange combat de la tendresse hu-
maine et de l'amour divin, interdit , embar-
rassé, il ne sait d'abord que répondre : Non,
dit-il en lui-même, je ne suis plus votre père,

et vous n'êtes plus mon fils; Irop aimable en Tant,

je ne suis plus pour vous qu'un sacrifica-

teur ensanglanté, qui va vous ôler lui-môme
la vie qu'il vous a donnée. Oui , chaque cir-

constance, chaque parole d'Isaac, sa candeur,

sa beauté , sa jeunesse , le bois du sacrifice

dont il est chargé, le feu, le glaive, la mon-
tagne, le silence et l'horreur de ce désert :

tout ce que voit Abraham , tout ce qu'il en-

tend, tout ce qui l'environne , est pour lui

un nouvel instrument de martyre. Cependant
!*a vertu le soutient, la grâce triomphe en lui

de la nature, l'émotion de son cœur paraît

à peine sur son visage. Mon fils, répond-il

avec douceur, après un moment de réflexion,

soyez tranquille, nous ne manquerons pas de

vic'ime; Dieu y pourvoira.

Et venerunt ad Ivcum quem ostenderal ri

Deus (Ibid., 9); ils arrivent donc enfin au

sommet de Ja montagne que le Seigneur

avait indiquée au saint patriarche. Ils élè-

vent une espèce d'autel à la hâte, ils dres-

sent un bûcher; et tout étant prêt pour Je

sacrifice , Isaac paraissant toujours inquiet,

pour la victime : O mon fils, dit Abraham,
voici maintenant le mystère que j'avais à

vous dévoiler. Souvenez-vous ,
cher enfant,

de ce que vous m'avez tant, de fois promis,

que vous seriez fidèle à Dieu jusqu'au tom-
beau, et que si vous aviez mille vies , vous

les sacrifieriez volontiers pour lui : eh bi n t

c'est vous-même que ce grand Dieu demande
aujourd'hui pour victime; il m'a commandé
de vous immoler de ma propre main sur cet

autel. Approchez donc , et embrassez pour

la dernière fois votre père , un père qui

vous aime, et qui mourra bientôt de tristesse

après vous.

A ces mots, le cœur du vénérable vieillard

se fend de douleur , les soupirs lui coupent

la parole , les larmes tombent, de ses veux :

car enfin, mes frères., il est des assauts de

sensibilité que toute la vertu n'empêche
point; et les saints, non plus que nous,

n'ont pas un cœur de bronze. Quoi 1 mon
père, vous vous troublez, reprend Isaac san*

se troubler lui-même
;
je vais mourir par

l'ordre de Dieu
,

je vais mourir comme
A bel, pour sa gloire, et vous pleurez I Oui,

de tout mon cœur, dès ce moment je lui

offre tout mou sang avec ma vie; trop heu-
reux d'être immolé à sa grandeur suprême :

puis-j* mourir plus glorieusement 1 Hélas î

le sacrifice de moi-même n'est pas ce qui me
coûte le plus aujourd'hui : mais ce qui me
perce le cœur, ce qui me fait fondre en larmes

avec vous , c'est fin Ml faut me séparer de
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vous pour toujours. O Abraham, ô Sara,
noms ohers et respectables, que je prononce
pour la dernière fois ; père si bon , mère si

tendre, Abraham et Sara
,
je ne vous verrai

donc plus !

Alors Abraham , reprenant toute sa force

et sa sérénité : Mon fils , dit-il , c'est trop

nous attendrir; et si nous ne montrons plus

de constance , nous ne sommes pas dignes

de notre Dieu. Aussitôt animé d'un saint

transport , (Je zèle et de courage , il l'em-

brasse , il essuie ses pleurs , il le lie et

l'attache comme une victime , il l'aide à

monter sur l'autel, il le met sur le bûcher;
il saisit d'une main ferme le glaive étince-

lant, et déjà son bras est étendu pour porter
le coup mortel : je le vois en frémissant
Mais quelle voix éclatante retentit tout à coup
dans les airs! Abraham, Abraham, arrêtez,
et ne frappez point, lui dit le Seigneur par
le ministère d'un ange : il suffit, l'holocauste
est accompli. Non , ce n'est point le sang
d'Isaac que je voulais; il ne m'est pas moins
cher qu'à vous. m;iis le sacrifice de votre

cœur, et celui de son obéissance. Puisque
vous l'avez fait avec tant de soumission , ce
sacrifice généreux

,
j'ai maintenant éprouvé

que vous craignez vérilablement votre Dieu,
et qu'un père, qui a voulu m'immoler jus-
qu'à son (ils unique, préfère à tout l'obéis-

sance qu'il me doit. J'en jure par moi-même,
ajouta le Dieu vivant : je répandrai sur vous
mes bénédictions et mes faveurs, je multi-
p'ierai votre race comme les étoiles du ciel,

et comme le sable des rivages de la mer. Je
comblerai de prospérités ce peuple triom-
phant qui naîtra de vous et d'Isaac ; et je
lui donnerai la victoire sur ses ennemis,
avec la conquête et la possession de leurs

héritages. Sachez même, pour votre consola-
tion et pour votre gloire

,
qu'un jour toutes

les nation- de la terre seront bénies par vous
dans ce Libérateur promis, dans ce rédemp-
teur du monde, qui doit sortir de votre
sang.

A ce retour inattendu , quelle fut, mes
frères , l'admiration, ou plutôt le ravisse-
ment du saint vieillard 1 II adore et bénit son
Dieu, ildé'ie avec empressement son cher
Isaac, ils se tiennent longtemps embrassés, et

confondent leurs larmes : mais ce ne sonlpius
que des larmes de joie et de tendresse. Eu
même temps Abraham ayant aperçu derrière
lui un bélier, qui

, par une disposition ex-
presse de la Providence , se trouvait arrêté
et embarrassé dans des épines : O mon fils I

s'écrie-t-il, j'avais bien dit que nous ne man-
querions pas de victime

, que le Seigneur y
pourvoirait. Si nous ne pouvons nous-mêmes
mourir pour lui , du moins sacrifions-lui ce
bélier en votre place

,
pour rendre grâce et

hommage à son souverain domaine sur nous.
Pendant co temps-là' Sara, qui n'avait

rien compris à tout ce mystère, et qui n'é-
tait point accoutumée à la privation de son
fils bien-aimé, le redemandait à tout instant,

dévorée d'ennui , d'inquiétude et de crainte.

Quels furent donc les transports do sa joie,

lorsqu'elle le vit enfin reparaître' Mais eu

même temps quelle fut sa surprise, quel mé-
lanue confus de frayeur et de tendresse,
quels frémissements quand elle entendit d«
sa propre bouche le récit tragique de tout

ce qui venait de se pisser ! Avec combien
de larmes l'embrassa-t-elle plusieurs fois,

••et enfant de bénédiction, qui lui avait d'a-

bord été donné par un miracle, et qui ve-
nait de lui être rendu par un prodige encore
plus étonnant
O mon Dieu, que vous êtes admirable dans

l'économie et les desseins de votre providence
sur'les hommes! Dans un seul monument de
cette ineffable providence, que de traits in-

téressants
,
que de circonstances attendris-

santes, que de vertus héroïques, que d'exem-
ples instructifs, et même que de mystères!
Car il est important d'observer qu'Isaac, de
ces siècles anciens, a été une illustre figure

du Sauveur immolé dans la plénitude des
temps. En effet, disent !esPères(S.CHRYsosT.,
hom. 47, in Gen.), Isaac, comme Jésus-Christ,

va s'immoler sur la montagne même où se

trouve le Calvaire; Isaac, comme Jésus-Christ,

porte lui-même le bois sacré et l'autel de
son sacrifice; Isaac, comme Jésus-Christ, est

livré à la mort par son propre, père et par
son obéissance volontaire. En Isaac, comme
en Jésus-Christ, le fils unique du père est

immolé, non dans sa personne, mais dans
une victime adoptive et substituée, dans ce
bélier sauvage dont la tête était embarrassée
dans les épines; image symbolique de l'hu-

manité adoptée par le Verbe divin, couron-
née d'épines, et dévouée à la mort pour les

enfants d'Abraham. (De civ., I. XVI, 32.)

Enfin, selon la remarque ingénieuse de saint

Jean Chrysoslome (hom. 12, In S.Eucfiarist.),

Isaac a été offert en holocauste d'une façon
mystérieuse et sans effusion de sang;, de
môme, en un sens, que Jésus-Christ est im-
molé sur nos autels d'une manière mystique
et non sanglante. Quoi de plus juste et de
plus touchant que ces ressemblances?

Mais, en admirant ces merveilleux rapports,

instruisons-nous aussi, mes frères, et con-
fondons-nous par de si grands exemples,
nous qui avons un cœur si étroit pour Dieu,

et à qui les moindres sacrifices coûtent si

fort. O mon frère, vous vous glorifiez d'être

enfant d'Abraham; montrez donc aussi son
obéissance et sa foi : vous, chef de famille

inconsolable de la perte d'une épouse ac-

complie, ou de la mort d'un enfant tout ai-

mable, n'est-ce pas Dieu qui vous les avait

donnés? Il vous les a redemandés: n'était-il

pas le maître de ses dons, et n'ètes-vous pas

chrétien? Pourquoi donc avez - vous tant

d'opposition à lui en faire le sacrifice? Pour-

quoi toujours ces regrets outrés et ces mur-
mures païens? Vous, mère partiale et ido-

lâtre d'un aîné trop chéri ou d'une fille de
prédilection, unique objet de vos complai-

sances, peut-être sont-ce là les enfants dont

Dieu vous demande le sacrifice : Toile filium

tuum.... (jucm diligis. Il ne veut pas qu'ils

meurent, mais qu'ils aillent comme Isaac,

dans la solitude; et là, qu'ils lui fassent

d'eux-mêmes un holocauste vivant, et que-
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vous-mêmes vous les présentiez à l'autel

pour lui être consacrés : Atque ibi offeres

eum. El vous, vous résistez à l'esprit -le Dieu;

vous vous opposez à leur vocation. Pour cet

Ismaël, cet enfant d'une autre mère, ce fils

mal né, cette fi. le disgraciée à vos yeux, vous

1rs donnerez à Dieu de bon cœur, et peul-

fttre n'attendrez -vous pas, comme Abraham,

la voi\ du ciel pour les obliger à quitter la

maison paternelle; mais votre Isaao, il a tou-

jours été votre petite idole : il vous serait

"irop dur de le sacrifier; et par la séduction

ili cel amour mal entendu, il va se perdre

flans le monde, et vous avec lui.

Enfin, me< frères, suivant la belle pensée

d<3 saint Bernard (serm. 79), Dieu nous de-

mande quelquefois à tous certains sacrifiées

de prix, certains sacrifices secrets, que nous

sentons fort bien : le sacrifice de cette ten-

tation délicate, de cet attachement trop sen-

suel, de cette idole de chair; le sacrifice de

ce point d'honneur, de celle injure signalée,

de celte vengeance satisfaisante; le sacrifice,

en un mot, de nos passions favorites ou de

nos plus chers intérêts, ces premiers-nés de

notre cœur : Toile.... unigenilum quem dili-

(jis. Et nous, nous tâchons de les conserver

et de les défendre contre le Seigneur: nous

osons contester avec lui, et disputer, pour

ainsi dire, contre sa loi. Ah! n'usons (joint

ainsi d'une indigne réserve avec noire Dieu;

c'est un si grand maître! Disons-lui plutôt

avec i? sainte résignation du Roi-Prophète :

Paratum cor meum, Deus (Psal., LV1, 8) :

Disposez de moi, Seigneur, a voire gré, mon
cœur est préparé à tout. Je n'ai point, il est

vrai , assez de vertu et de présomption

pour vous demander de fortes épreuves et

de grandes croix; cependant, si c'était votre

volonté
,

je le dis avec sincérité et sou-

mission, Seigneur, vous êtes le maître de

mes biens, de ma répuladon, de ma santé,

de ma famille, de moi-même, de mon sang

et de ma vie. Je vous sacrifierai tout cela

volontiers, s'il le faut, pourvu que vous me
conserviez votre grâce et votre amour. Oui,

mon Dieu, vous le savez, ma plus chère am-
bition eûl été d'être immolé à ma religion,

comme vos prophètes et vos martyrs... mais,

si je suis trop indigne d'une si glorieuse

destinée, s'il ne m'est pas donné, comme à

eux, de mourir pour votre gloire, du moins,
comme isaac, je vivrai pour votre service,

pour publier vos merveilles, pour adorer
vos grandeurs, pour reconnaître vos hien-

faits par un attachement inviolable, avec le

désir et l'espérance d'obtenir aussi, par ma
fidélité, celle couronne immortelle promise
aux vrais enfants d'Abraham. Je vous la

souhaite, au nom du Père, etc.

VIP HOMÉLIE.
LESMALHUURS DE JOSEPH.

Ductus est Joseph in .tïgyplum, fuitque Domimis cum
eo. (Gen. , XS.XIX, I, 2.)

Joseph [ut mené en Egypte, el le Seigneur était avec lui.

Que notre Dieu est admirable dans ses

desseins, et dans i'arrangeinent de nos des-

li nées ! Qu'il est merveilleux, qu'il est grand
même dans les petites choses! Que j'aime à
considérer l'économie de sa sagesse, les at-
tentions el les ressorts de sa prévoyance,
paternelle , non-seulement dans le gouver-
nement général du monde, dans la constitu-

tion des empires et le sort des nations mais
encore dans' le détail de l'univers et dans la

conduite particulière des familles, qui sont
comme autant de petites républiques dans le

sein d'une commune patrie!

L'Histoire sacrée nous en offre des traits

bien marqués et bien louchants dans les fa-

milles des anciens patriarches, spécialement
dans celle de Jacob, et dans toute 1 histoire

de son fils Joseph, celte histoire ravissante,
où la Providence semble avoir pris plaisir à

se dévoiler dans une charmante variété d'évé-

nements aussi singuliers qu'attendrissants.
Mais, comme cette matière est trop vaste

pour un seul discours, et qu'en môme temps
elle est trop intéressante pour en omettre
aucune circonstance essentielle, permettez,
mes frères, que je la partage en deux homé-
lies, dont l'une vous peindra les malheurs de
Joseph, et Tautre sa gloire. La première vous
fera voir dans sa captivité l'innocence oppri-
mée et fidèle à Dieu; la seconde vous mon-
trera dans son élévation la vertu récompensée
el utile au bien des mortels. Dans l'une et

l'autre fortune, dans l'adversité comme dans
la prospérité, Joseph toujours protégé de
son Dieu, et toujours digne de l'être, nous
tracera des exemples de sagesse, des règles
de conduite applicables presqu'à toutes les

conditions du monde, et aux différentes situa-

tions de la vie. Soyez donc attentifs, habitants
de la terre

; grands et petits, chefs de famille,

pères et mères, frères et sœurs, maîtres et

domestiques, innocents, perséi utés, citoyens
malheureux, favoris de la fortune, ministres
des rois, juges des peuples, princes et sujets :

écoutez tous, et venez ici vous instruire.

Les prompsses magnifiques que le Seigneur
avait faites à son serviteur Abraham, son
alliance el ses bénédictions a>ant passé
d'Isaac sur la tête de Jacob, par la destina-
tion duCiel, ce dernier patriarche, surnommé
Israël, eut douze enfants destinés à être les

pères des différentes tribus du peuple de
Dieu. Les deux derniers et les plus chéris

furent Joseph et Benjamin, que Jacob eut de
la belie Rachel , cette épouse favorite qui
fut sa première el sa plus tendre inclination.

Rien n'était si ressemblant à celle mère ai-

mable que le petit Joseph. La grâce et la

nature semblaient l'avoir orné à l'envi de
leurs dons les plus précieux. Son extérieur

avait quelque chose de si prévenant, de si

flatteur, qu on ne pouvait le regarder sans
complaisance: la beauté, la candeur, l'inno-

cence brillaient sur son visage. Une riante

fleurde jeunesse, animée par une ingénieuse
vivacité, répandait des grâces inimitables

dans ses manières, et sur toute sa personne;
les saillies d'un esprit élevé et brillant, les

favorables di>positionsd'un excellent naturel,

un caractère chanuanl de bonté et de géné-
rosité, un heureux penchant pour la vertu,
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un esprit rare de piélé et de religion, tout

en lui le distingua dès sa jeunesse, et déjà

il promettait un grand homme. •

Aussi était-il l'objet des complaisances de

son père Jacob. Ce patriarche aimait vérita-

blement tous ses enfants; mais il avait pour

Joseph une tendresse de préférence, p;irce

que c'était en effet celui qui avait plus de

mérite et de sagesse; parce que c'était le

fils aîné de Rachel et son image; parce que
c'était l'enfant de ses désirs et de ses prières,

l'enfant de sa vieillesse, un enfant attaché,

soumis, caressant, qui restait auprès de lui,

et cherchait à lui plaire en tout.

Il faut l'avouer, mes frères, rien desi.natu-

rel, rien môme de si juste que cette prédi-

lection de Jacob; mais il la fit trop paraître.

On ne pouvait se passer du jeune Joseph: les

altentionsmarquées, les caresses, lesdouceurs

les disiinctions étaient pour lui; et l'histo-

rien sacré remarque en particulier qu'on lui

donna imprudemment une robe de diverses

couleurs, plus belle et plus apparente que
celles de tous les autres. Or voilà, dit .l'Ecri-

ture, la source de cette envie maligne, de

celte haine envenimée qui s'empara du cœur
de ses frères, lesquels ne pouvaient le souf-

frir, et ne lui parlaient qu'avec dureté, quoi-

qu'il fût toujours le première les prévenir et

à leur faire amitié.

Un autre événement domestique contribua

encore beaucoup à les indisposer contre lui.

Joseph ayant découvert parmi eux un vice

détestable, que l'Ecriture ne nomme point

,

comme il était l'innocence même, il en eut

horreur, il les blâma ouvertement, et en
avertit leur père pour y mettre ordre. Odieuse,

mais sage conduite, qu'on nepeut assez louer,

et que tout enfant bien né doit observer en
pareilles circonstances, néanmoins avec pru-

dence et discrétion.

Enfin, ce qui acheva d'aigrir et d'enflam-

mer la jalousie des frères de Joseph, fut que
le Ciel parut aussi se déclarer en sa faveur

par des songes frappants, qui présageaient

son élévation et sa grandeur future. C'est

ainsi, mes frères, que le Dieu des patriarches

annonçait quelquefois aux mortels les secrets

de sa providence par des songes surnaturels,

qui avaient un caractère mystérieux de révé-

lation. Un jour donc, les enfants de Jacob
conversant ensemble: Ecoutez, leur dit naï-

vement Joseph, un songe assez singulier que
j'ai eu dans le sommeil; il me semblait que
nous étions tous occupés à lier des gerbes

dans la moisson, et que ma gerbe s'élant

élevée, toutes les vôtres rangées autour d'elle

s'inclinaient et se prosternaient comme pour
l'adorer. Sur quoi ses frères indignés lui ré-

pondirent avec une aigreur mêlée de mépris:

Comment donc, croyez-vous que vous serez

noire roi, et que nous serons soumis à votre

nomination? Une autre fois Joseph se trou-

vant encore au milieu de sa famille, leur

raconta un nouveau songe assez conforme au

premier. Il m'a semblé en dormant, disait-il,

que je voyais en quelque façon le soleil, la

lune, et onze étoiles qui s'abaissaient à mes
pieds, et m'adoraient. 11 parlait avec ingé-

nuité et candeur, sans en sentir les consé-
quences; mais Jacob, remarquant l'émotion
de ses autres enfants, par un trait de pru-
dence il reprit Joseph avec un air sévère, et

lui dit d'un tond'autorilé: Mon fils, que veut
dire ce récit? Fiétendez-vous donc que tous
vos frères, votre mère et moi nous vous ado-
rerons sur la terre, vous qui n'êtes qu'un des
derniers de la famille? Cependant, dit l'Ecri-

ture, ce grand homme admirait en lui-même
ces songes prophétiques; et, à travers ces
énigmes,il entrevoyait des secrets mystérieux
sur la destinée de cet enfant: mais les frères

de Joseph envisageaient la chose d'un autre
œil. Piqués à l'excès de la prétendue vanité
d'un cadet, qui leur semblait-vouloir déjà être
leur maître, parce qu'il était l'enfant favori,

ils en furent toujours plus animés contre lui,

et n'étaient que trop disposés à profiter de
l'occasion, qui se présenta bientôt, de lui

faire sentir leur indignation, et de s'en ven-
ger. Basse et honteuse vengeance, misérable
resource des petits esprits et des méchants,
qui, ne pouvant souffrir la supériorité du
mérite et la vertu, croient s'élever eux-mêmes
en les abaissant, et tâchant d'obscurcir, de
décrier, et de détruire ce qui les blesse et

les efface!

Or il arriva quelque temps après que les

enfants de Jacob s'étant éloignés du domicile
paternel pour chercher ailleurs des pâtura-
ges

; car ils étaient pasteurs, et présidaient à
la conduite desnombreux iroupeaux de leur
père; ce patriarche, qui en était inquiet, en-
voya Joseph pour reconnaître l'état des cho-
ses, et lui en rapporter des nouvelles. Allez,
lui dit-il, mais ne tardez pas à revenir; vous
savez l'affliction accablante, la tristesse mor-
telle où m'a plongé la perte récente de votre
mère Rachel, cette épouse incomparable,
toujours si chère à mon cœur; celte tendre
mère qui vous adorait, et qui a tant répandu
de pleurs sur vous en périssant par une
mort violente et prématurée. Du moins, quand
je vous vois, vous semblez en quelque sorte
m'en tenir lieu, et me consolez de son ab-
sence. A ce discours attendrissant, la douleur
de Joseph se renouvelle aussi: le père <

j
t

l'enfant mêlent leurs larmes en s'embrassant
pour se quitter. Hélas! peut-être avaient-ils

un secret pressentimenl qu'ils ne se rever-
raient plus.

Mais bientôt Joseph, ravi devoir un pays
nouveau, oublia son chagrin; le change-
ment, la nouveauté, la dissipation plaisent h
la jeunesse. Après une marche incertaine
mêlée de plaisirs et d'inquiétudes, il décou-
vrit les troupeaux de son père dans, les pâ-
turages de Dothaïn ; et ses frères,

'

qui se

trouvaient rassemblés pour lors, l'ayant re-

connu de loin , aux couleurs brillantes de
cette robe fatale qui leur blessait si fort les

yeux : Voici l'homme aux songes, se dirent -

ils l'un à l'autre : l'occasion est favorab'e,
nous sommes sans témoins dans celte cam-
pagne solitaire, meltons-le à mort, nous le

jetterons ensuite dans la vieille citerne, et

nous dirons qu'il a été dévoré par une hôte

sauvage. Après cola, on verra de quoi ses
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beaux songes lui auront servi. Non pas, disait

Ruben, leur aîné
,

qui en eut compassion^
et qui voulait le sauver; l'assassiner vous-'

mêmes, cela serait trop cruel et trop odieux :

sans tremper criminellement vos mains dans
le sang fraternel, il vaut mieux le descen-
dre dans la citerne sèche qui est dans cette

solitude, et d'où il ne pourra sortir; il n'y

vivra pas longtemps, et nous en serons éga-

lement défaits. Or, son dessein était de l'en

tirer seciètement pour le rendre à son
père.

L'avis fut trouvé bon, et Joseph appro-
cnait en confiance, tandis qu'on conspirait

ainsiconlrelui.il avait le cœur excellent;

il aima.t extrêmement ses frères; il ne les

avait pas vus depuis quelque temps: l'ar-

deur, la vivacité naturelle à son âge le fait

voler à eux avec un visage épanoui ; il les

aborde d'un air empressé, caressant, les

bras ouverts, pour les embrasser. Mais
quelles furent sa surprise et sa consterna-

tion, quand il les vit se jeter sur lui avec des

yeux de colère et des paroles de menace:
semblable, dit saint Jean Chrysostome à un
timide et tendre agneau assailli par une
troupe de loups dévorants ? A ce danger im-
prévu, son cœur effrayé palpite et son front

pâlit. U écoute en frémissant son arrêt de
mort qu'on lui annonce ; il tombe en trem-
blant aux genoux de ses frères, et les arrose

de ses larmes, les appelant par leurs noms,
et les conjurant l'un après l'autre d'avoir

pitié de son innocence. Juda, ô Ruben, s'é-

crie-t-il en leur tendant les bras , ne me
sauverez-vous point? ciel , faut-il que le

malheureux Joseph périsse au milieu de
vous, et par vos mains? Pensez donc que je

suis votre frère. Souvenez-vous du moins
de notre bon père Jacob : vous allez le laire

mourir aussi de douleur. Mais il s'efforce

vainement de les fléchir, ni le sang et ia na-

ture, ni sa jeunesse et sa beauté, ni ses sou-

missions et ses prières, ni ses plaintes et ses

pleurs ne peuvent arrêter ces inhumains
;

ils lui arrachent impitoyablement cette robe

de couleur qu'ils avaient si souvent dévorée
des yeux, ils l'attachent comme un criminel,

malgré sa résistance et ses cris ; ils le traî-

nent, ils le descendent dans la citerne, en
le chargeant d'injures et d'imprécations:
après quoi ils vont se réjouir et manger en-
semble, s'applaudissant et se glorifiant de
cet indigne triomphe.

Mais, tandis qu'ils se livrent ainsi à la

joie, Joseph est plongé dans la tristesse et

noyé dans des flots d'amertume ; il consi-

dère avec horreur cette affreuse caverne , où
il se représente d'un côté la faim, et de l'au-

tre le désespoir, comme deux monstres qui
se préparent à le dévorer : Voilà donc, s'é-

crie-t-il en gémissant, ma prison et mon
tombeau. Je suis tout plein de vie, et déjà je

me trouve enseveli dans les ombres de la

mort; déjà je ne puis plus voir que le ciel,

et je ne le verrai pas longtemps. vous,
Dieu d'Abraham, Dieu d'isaac et de Jacob,
Si ces grands noms sont de quelque mérite
levant vous, prenez compassion de leur en-

fant; je suis si jeune encore, et je ne vous

ai jamais offensé. Ah! Seigneur, on m'a
tant de lois raconté comment vous envoyâtes

un ange pour enlever à la mort mon aïeul

lsaac. Mais, que dis-je ! mérité-je un miracle,

et ne sais-je pas que l'innocent Abel a reçu

sans murmure le coup de la mort de la main
de son propre frère I Vous voulez de
même , ô mon Dieu, le sacrifice de ma
vie : je vous l'offre de tout mon cœur. Si je

puis être une victime agréable à vos yeux,

je meurs volontiers à ce prix. Non .aimable

enfant, vous ne mourrez point, vous êtes

trop cher au Seigneur. Ses desseins sur vous
sont un mystère de providence qui se dé-
voilera en son temps, et vous vivrez pour sa

gloire.

En effet, bientôt sa délivrance fut occa-

sionnée par des marchands Ismaélites qui
passaient par là, et portaient des aromates
en Egypte. Juda les voyant, dit à ses frères :

U me vient dans l'esprit une nouvelle pensée
au sujet de Joseph, et, à ce qu'il me semble,
un meilleur expéd ent que celui que nous
avons pris. Que nous en reviendrait il de le

faire périr? Après tout, c'est notre frère
;

ne nous chargeons pas d'un pareil crime,

vendons-le plutôt comme esclave à ces mar-
chands étrangers ; nous en serons égale-

ment défaits par ce moyen d'une façon moins
odeiuse, et nous y gagnerons encore. Ce con-
seil leur plut, etlayani retiré promptement de
laciterne, i is le livrèrentaux marchands Ismaé-
lites pour vingt pièces d'argent d'une valeur

assez modique. Tout est bon à ceux qui tra-

fiquent.surlout quand c'est à ba> prix. Aussi-

tôt, sans lui donnerlelemps de se reconnaître,

on le met sur un chameau , et il se voit em-
mener captif par des inconnus dans une terre,

étrangère ; s'eslimant encore heureux dans
son malheur; pleurant néanmoins, et regar-

dant toujours derrière lui pour voir si ses

frères ne le rappelleraient peut-être pas. Sei-

gneur, prenez soin de cette innocente vic-

time : vous êtes le père des enfants abandon-
nés, et votre providence lui servira de mère

;

hélas! c'est tout ce qui lui reste. Oui, mes
frères, n'en soyons pas inquiets; il est dans
l'univers un Dieu protectenr des orphelins,

et consolateur des malheureux.
Après cela, les enfants de Jacob ayant

tenu conseil entre eux, et tous ensemble s'é-

tant engagés à un secret inviolable, ils pri-

rent la robe de leur frère, la trempèrent
dans le sang d'un chevreau, et I envoyèrent
ainsi ensanglantée à leur père pour qu'il la

reconnût, et qu'il jugeât par là que Joseph
avait été la proie des bêtes sauvages. A cette

vue, quelle fut l'émotion du sensible vieil-

lard 1 Oui, c'est la robe de mon îi's, s'écria-

t-il en frémissant: Joseph, mon cher Joseph
est perdu; une bête féroce et cruelle l'a dé-

voré dans la campagne, et c'est moi qui en
suis la cause. Alors , il se livre aux gémisse-
ments, el toute sa maison pleure avec lui;

il déchire ses vêtements de douleur , il se

couvre d'un cilice dans son deuil ; il jette des
cris louchants. Quoi! toujours des malheurs,

dit-il, eu versant des torrents de larmes;
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des plaies toujours nouvelles et toujours plus

cuisantes] Je n'en murmure, point, 6 mon
Dieu ! frappez, vous êtes le maître

;
j'adore

vos ordres suprêmes, et je m'y soumets :

abrégez seulement rues jours malheureux,

ou rendez-moi Joseph. En vain ses enfants,

rassemblés;) desseinaupièsdelui, tâchentd'a-

doucir sa peine, et dele consoler : les cruels ,

de quel front l'oseravenl-ils 1 Non, il n'est

point de consolation pour moi , leur dil-il

sans vouloir les entendre: j'en mourrai de

regret, et bientôt, mes enfants, vous n'aurez

plus de père: la vie m'est trop amère main-

tenant , el il faut que ma vieillesse misérable

succombe à l'excès dénia douleur ; il taut

qu'une prompte fin me réunisse à mon fils

Joseph, et que je descende auprès de lui dans

la région des morts : Descendant ad filium

meum lugens in infernum. (Gen., XXXVli,

35.)

La douleur inconcevable de ce vénérable

patriarche vous frappe sans doute, mes frè-

res ; elle vous intéresse el vous louche : mais

en môme temps que son imprudence vous

instruise; car il fut lui-môme, sans y penser,

la première cause des malheurs de Joseph,

p-ar une prédilection trop marquée. Exemple
remarquable, dit saint Ambroise, qui ap-

prend aux pères elaux mères de quelle con-

séquence il est de bannir de leur famille

ces distinctions naturellement otfensantes,

ces préférences affectées, qui sont souvent

injustes, et presque toujours dangereuses.

Avez-vous un Joseph qui mérite aussi, par

ses belles qualités, une estime, une tendresse

particulière? Sachez en faire le discerne-

ment; mais que ce soit là le secret de votre

cœur, un secret impénétrable à ses frères,

un secret ignoré de cet enfant lui-môme : il

en abuserait peut-être. Mais, loin de penser

et d'agir ainsi, c'est pour l'ordinaire la pré-

vention, le caprice, la sympathie, un cer-

tain air de ressemblance, un je ne sais quoi

qui décide de l'affection el de la conduite

des chefs de famille. Le père, la mère,

l'aïeule, chacun a son bien-aimé: l'un a son

Joseph , l'autre a son Benjamin; et toutes les

attentions, les amitiés, les parures, les éloges

soni pour ceux-là. On leur passera tout avec

une faiblesse pitoyable; on excusera, on ai-

mera jusqu'à leurs défauts ; on aurapoureux
des vues d'ambilion et d'opulence aux dépens
des autres. Pourquoi cela? Parce que c'est

un aîné, héritier du nom, ou une cadette fa-

vorite qu'on idolâtre, tandis que leurs frères

ou leurs sœurs, qui ont réellement plus de
vrai mérite et de sagesse, seront négligés,

rebutés, inégalement partagés, et peul-étre

sacrifiés. Or, qu'en arrive-l-il assez souvent?
ce qui esl arrivé dans la famille de Jacob:
je veux dire que la Providence punit nos in-

discrélions, ci à plus forte raison nos injus-

tices, en nous enlevant tout à coup ces en-
fants de prédilection, ou en permettant qu'ils

nous donnent les plus cuisants chagrins, el

qu'ils fassent l'amertume de notre vie.

vous donc, pères et mères, conclut
saint Ambroise, aimez vos entants, el aimez-
les tous avec une affection guidée par la

prudence et par l'équité ; ils sont tous éga-
lement voire sang et une intime portion de
vous-mêmes : répandez donc aussi sur tous
autant que cela se peut, les marques de vo-

tre tendresse et les effets de votre borné.,

soit dans l'éducation, soit pour l'établisse-

ment. Dans le fond, la gloire, la consolation

d'un père et d'une mère sages, vertueux,

honorables, est de voir la paix dans leur fa-

mille ; et c'est là solidement aimer un enfant,

que de le rendre aimable à tous ses irères,

continue le saint Docteur : Plus acquiritur

filio oui fralrum amor acquirilur.Cette union
fraternelle, celle concorde, celte parfaite

amilié entre tous vos enfants, est un des
meilleurs appuis, et un des biens les plus

désirables, un des plus précieux héritages

que vous puissiez leur laisser : Hœc ditior

hœréditas filiorum.

Et vous, frères et sœurs, que le sang et ia

nature, que l'éducation et l'habitude d'êlre

ensemble ont dû fortement unir par des
liens si tendres et si sacrés; vous venez d'en-
tendre les troubles domestiques de la famille

de Jacob ; et voilà aussi pour vous une tou-
chante instruction, et peut-être votre por-
trait. Vous plaignez ce vieillard inconsola-
ble ; vous vous attendrissez sur Joseph ; vous
êtes indignés contre ses frères : pourquoi
donc les imitez-vous, ces cœurs dénaturés?
Vous que la jalousie, l'intérêt, l'antipathie

aigrissent et animent contre votre propre
sang, vous qui troublez el affligez si souvent
vos familles par des divisions intestines et

des animositôs obstinées; vous qui peut-être

scandalisez le public par des rupturesd'éclat,

et faites retentir les tribunaux de la justice

des clameurs de la haine et de la cupidité,

pour vous déchirer et vous dévorer les uns
les autres. Où est donc la religion, la nature,

la raison? Et le beau caractère de Joseph,
son naturel doux et aimable, ne vousferail-
ii pas plus d'honneur que celui de ses frères

inhumains?
Suivons-le dans ses malheurs, et admi-

rons-le surtout en Egypte, où il fui revendu
à gros intérêt à un seigneur du pays nommé
Puliphar, homme de grande considération à

la cour, officier général des armées du roi.

Le jeune Hébreu n'avait rien de servile que
le nom. dit saint Jean Chrysostome; et sous
un habit d'esclave, toul marquait eu lui une
naissance distinguée, uneéducation honnêie,
des sentiments nobles. Il avait dans ses ma-
nières, comme dans sa personne, une grâce
incomparable, une douceur charmante : le

don naturel de plaire et de gagnerles cœurs,
était son talent particulier el dominant. Tant
de belles qualités le rendirent d'abordagréa-
ble à son nouveau maître; ensuite sa bonne
conduite, sa sagesse, son intelligence, secon-
dées de la protection du Ciel, le lui firent re-

garder comme un domestique important et

nécessaire. Tout réussissait entre ses mains;

à la campagne comme à la ville, les biens

du maître prospéraient visiblement, dès que
Joseph en avait pris l'administration. Aussi
Puliphar lui donne loute sa confiance; et

après l'avoir élevé par degrés aux premiers
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emplois de sa maison, il lui remit enfin l'in-

tendance générale de ses affaires domesti-

ques. C'est ainsi qu'avec de la vertu, delà

conduite et des talents, on vient à bout

de percer et de vaincre la mauvaise for-

tune.

Joseph justifia excellemment le choix de

son maître. Il gouverna cette grande maison

avec une pleine autorité et une capacité pré-

maturée; avec une vigilance, un zèle, une
application et une fidélité sans exemple;

avec une prudence rare, une économie sin-

gulière, un ordre parfait; en sorte que la

paix, l'honneur, l'abondance y régnaient,

avec de tels accroissements de prospérité,

(|ue tout le monde en était étonné, et que
Putiphar lui-même ne put s'empêcher d'y

reconnaître avec admiration la main de la

Providence. vous, chefs de famille, et vous,

serviteurs, voilà chacun votre modèle [Heu-
reux sans doute les domestiques qui trou-

vent, comme Joseph, desmaîtres équitables,

reconnaissants, pleins de bonté et de géné-
rosité, tels que Putiphar : heureux aussi les

maîtres qui trouvent des domestiques tels

que Joseph, attachés, intelligents, zélés,

laborieux, fidèles, moins par crainte ou par

intérêt, que par affection, par devoir, par

religion.

Ce changement de fortune, cette bienveil-

lance des Egyptiens adoucit beaucoup l'exil

du sage Israélite. Mais, après quelques an-
nées de tranquillité, survint un nouvel orage,

et le démon jaloux mil encore sa vertu à de
miall&s-épreuv-es, en allumant une flamme
impure dans le cœur de sa maîtresse, la-

quelle, oubliant toutes les lois de la bien-

séance, de la pudeur et du devoir, ne crai-

gnit point d'attaquer vivement sa chasteté.

Joseph était dans la fleur de l'âge, plein de
mérite et d'agréments : l'Egyptienne remar-
qua avec complaisance tous les avantages du
jeune étranger sur les naturels du pays ; elle

en devint éperdûment passionnée, et il n'est

point d'artifice que cette femme intrigante

n'employât pour surprendre et séduire son
coeur. Bontés affectées, éloges flatteurs, pré-

sents réitérés, regards animés et parlants,

déclarations même ouvertes, promesses
éblouissantes, sollicitations importunes, re-

proches vifs et pressants, menaces sous-en-
lendues : tout fui mis en usage. Elle était

femme de qualité, vaine de son rang, entière

dans ses volontés, vive dans ses passions,

extrême dans l'amour et dans la haine, elle

pensait que tout dût céder à ses désirs, et

qu'un esclave ne lui résisterait pas. Mais Jo-
seph avait été élevé dans la crainte de Dieu
et dans la sagesse : la seule idée du crime le

révolte. Y pensez-vous, lui dit-il d'un air

confus, embarrassé, rougissant et baissant

les yeux par modestie? Moi, je ferais cet

outrage à mon bienfaiteur, à votre époux 1

Vous le savez, Putiphar m'honore de sa plus
intime confiance; il a remis entre mes mains
tout ce qui esl à lui, il ne s'est réservé que
vous seuie, et je répondrais à tant de bontés
par la plus noire ingratitude, par une hor-
rible infidélité envers mon maître, envers
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mon Dieu, dont l'œil invisible nous regarde

toujours, et dont la sainteté redoutable a

l'impureté en horreur I Quomodo ergo pas-

sum hoc malum facere, et precare in Deum
meum ? (Gen., XXXIX, 9.)

Quels sentiments, mes frères 1 Est ce un
Israélite ou un chrétien qui parle? Est-ce

un ange ou un homme? Quel exemple ! quelle

leçon pour celte épouse infidèle! Mais qu'il

est difficile de convertir une femme passion-

née 1 Celle de Putiphar n'en devint que plus

ardente dans ses désirs. Cette vertu éloquen-
te, cette pudeur animée pour lors d'un co-
loris plus vif, parut à ses yeux donner un
nouvel éclat aux charmes de Joseph, et ne fit

qu'irriter ses feux criminels. Mille senti-

ments opposés d'estime et d'indignation, de
désespoir et d'amour se succèdent dans son
cœur, le partagent, le dévorent jour et nuit ;

elle se consume, elle s'agite, elle se tour-

mente. L'insensée f je rougis de le dire, elle

ne se possède plus; elle porte l'effronterie

jusqu'à le poursuivre, jusqu'à le saisir et le

presser avec tout ce que la tentation peut
avoir de dangers et d'attraits. Le péril est

trop grand pour y résister : il fait un effort

pour s'échapper de ses mains; il lui aban-
donne son manteau, et s'enfuit avec une
précipitation mêlée de trouble et d'hor-
reur.

Alors la honte, le dépit, la fierté, la colère,

un transport indiscret de fureur et de ven-
geance s'élèvent dans le cœur de celte mé-
chante femme : elle jette un cri de rage ; ses

gens volent à son secours; toute celle mai-
son en est dans l'alarme et l'émotion. Son
époux renlre après cet éclat, et aussitôt

qu'elle l'aperçoit : Voyez, s'écrie-t-elle, eu
lui tendant les bras, l'air en désordre et la

rougeur sur le front; voyez une marque
bien surprenante de l'impudence de votre

esclave hébreu. Cet inscient a bien osé at-

tenter à l'honneur de votre épouse : mais,
comme il m'a entendu crier, il a craint, il

s'est enfui, et a laissé dans mes mains son
manteau, qui servira contre lui d'accusateur
et de témoin. ciel ! jusqu'où va la malice
d'une femme en courroux,et que de person-
nages différents lui faitjouer une même pas-

sion ! A ce récit artificieux, qu'elle accom-
pagne d'un trouble affecté et d'une feinte

douleur, son époux étonné est lui-même
lout ému. Son cœur s'attendrit sur elle; il

entre dans sa peine, il la rassure, il la con-
sole, il la flatte, il donne des éloges à sa sa-
gesse, et se félicite dans son cœur d'avoir

une femme aussi vertueuse. Crédulité ridi-

cule, que l'amour excessif pour sa femme
produit, et dont les services et les vertus de
Joseph auraient dû le garantir I

Ce n'est pas tout : il va faire encore, pour
l'amour d'elle, une criante injustice, et per-
dre ce qu'il a chez lui de plus précieux. Par
cette alïreuse prévention contre Joseph, ou-
tré d'indignation el de colère, il le l'ait arrê-

ter sur-le-champ sans l'entendre. On se sai-

sit de sa personne ; on le conduit avec igno-
minie, comme un criminel, dans l'es prisons

de l'Etat; il est enfermé, confondu avec les

3
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scélérats, chargé de fors, nourri du pain
d'angoisses, calomnié, flétri, déshonoré,
abandonné de lout le monde, victime etmar-
tyr de la chasteté, dit saint Ambroise.

Quelle peinture viens-je de tracer ici !

Quel récit délicat 1 Chaste et timide pudeur,
n'en soyez point blessée, puisque le Saint-

Esprit môme a voulu dans l'Histoire sainte,

nous en détailler les principales circonstan-
ces pour l'honneur de la vertu et pour notre

instruction. Peinture, hélas ! bien naturelle

et trop vraie des vices de tous les temps, qui
n'est en particulier que trop ressemblante
aux mœurs dépravées de notre siècle. Vous
le savez assez, mes frères ; il ne se trouve
encore aujourd'hui dans le monde que trop

d'Egyptiennes : mais est-il beaucoup de
Joseph? Combien de misérables victimes de
la séduction corrompues et plongées dans
l'abîme du libertinage par des maîtres sans
religion, qui abusent indignement de leur

dépendance, de leur faiblesse, de leur indi-

gence 1 vous, jeunes personnes exposées à

de pareils dangers, domestiques de l'un et

de l'autre sexe, que la tentation sollicite et

poursuit, comme Joseph, craignez et fuyez

ses funestes amorces : c'est un monstre dé-

guisé, qui vous flatte pour vous dévorer.

Craignez plus que le poison et la mort ce pé-
ché infâme, qui porte un caractère marqué
de honte et de réprobaiion. Fuyez surtout,

fuyez promptement, comme Joseph, si vous
voulez sauver votre innocence du naufrage.

Fuyez, et sortez sans délai de ces maisons
dangereuses pour vous, quelques avantages

qu'on vous y promette. Dites-moi: qu'avez-

vous de plus précieux au monde que votre

honneur, votre âme, votre Dieu, votre éter-

nité?

Il faut en convenir, mes frères, la vertu

n'empêche point la sensibilité et les répu-

gnances de la nature. Le chaste et malheu-
reux Joseph sentit avec la plus vive amertu-
me la perte injuste de sa réputation, de sa

fortune, de sa liberté; craignant peut-être

poursa vie même, et attendant la mort. En-
viron dix ans d'exil et de servitude n'avaient

encore pu lui faire oublier la maison pater-

nelle; et ses anciens malheurs, avec sesnou-
velles disgrâces, venaient tout à la lois s'offrir

à son esprit : mon père ! ô Jacob I s'écriait-

il quelquefois du fond de son cachot; ô ma
chère famille 1 ô mon père Jacob, qu'êtes-

vous devenus I Hélas! malgré ma captivité,

je me flattais de vous revoir encore : mais,

c'en est fait, votre Joseph est perdu sans

espérance et sans ressource. O vous du
moins, Dieu de nos pères, si l'innocence

trouve grâce à vos yeux, n'oubliez pas l'in-

fortuné Joseph 1 Vous le savez, Seigneur
;
je

ne vous ai point oublié moi-même dans celte

terre étrangère. Fidèle enfant d'Abraham et

de Jacob, j'ai vu avec horreurune nation im-

pie qui n'a poiut,comme nous, le sceau de votre

alliance, adorer sacrilégement de vaines ido-

les, et se livrer à toutes sortes de passions

impures. Je n'ai poiut pris depnrt aux abo-
minalions d'Egypte, et ma vertu fait aujour-

à liui tout mon crime. Je ne m'en repens

point, ô mon Dieu ! j'adore vos desseins sur

moi; et j'aime bien mieux mourir innocent
dans les fers, que de vivre coupable dans les

honneurs et la fortune.

Le Seigneur entendit ses soupirs, et lui Ht

trouver grâce devant l'intendant de la pri-

son, homme intègre et judicieux, lequel,

après de bonnes épreuves, convaincu de l'in-

nocence de l'esclave hébreu, et charmé de
sa bonne mine, de son intelligence, de sa

fidélité, de sa sagesse, lui donna toute son
estime et sa confiance, jusqu'à remettre en-
tièrement a ses soins la conduite des prison-

niers de l'Etat, qu'il gouverna depuis avec
une bonté compatissante, et qui le regar-

daient avec vénération comme un juste per-

sécuté, comme un homme envoyé du Ciel

pour leur consolation. C'est ainsi que la

destinée de Joseph était, ce semble, de do-
miner partout par l'ascendant du mérite, et

pai une visible protection de Dieu, qui le fa-

vorisa même du don de prophétie sur un évé-

nement singulier.

Pour vous éclaircir ce mystère de Provi-

dence, il faut savoir que le grand échanson
et le grand pannetier du roi ayant été mis
dans la même prison par l'ordre du prince,

Joseph qui en avait le gouvernement inté-

rieur, tâcha d'adoucir leur disgrâce, et leur

rendit toutes sortes de services. La reconnais-

sance et l'estime qu'ils en conçurent pour
lui, leurs fréquents entretiens, leur captivité,

leurs aventures et leurs communs malheurs,
dont ils parlaient souventensemble, tout cela

fit naître entre eux une liaison particulière.

Un matin, Joseph les visitant à son ordinaire,

ii les trouva inquiets, rêveurs, chagrins, et

leur en demanda le sujet avec cet air gra-

cieux, insinuant, qui lui ouvrait les cœurs.
Cette nuit, répondirent-ils, nous avons eu
l'un et l'autre des songes extraordinaires

qui nous occupent et dont l'interprétation

nous met en peine. Je voyais devant moi,
dit d'abord l'échanson, une lige de vigne
partagée en trois branches, dont les bou-
lons fraîchement éclos ont produit des fleurs;

et, après ces fleurs, les raisins m'ont paru
venir en maturité. Les ayant cueillis, j'en

ai exprimé le jus dans la coupe du roi, et la

lui ai présenlée. Joseph aussitôt répondit

en homme surnaturelleinent éclairé. Voici

l'explication de votre songe : Dans trois

jours, vous rentrerez en grâce auprès du sou-

verain; vous serez rappelé à la cour et réta-

bli dans les fonctions de votre charge : pour
lors, souvenez-vous de l'infortuné Joseph

,

enlevé de son pays frauduleusement, et dé-

tenu injustementdaus cette prison : informez

le roi do mon innocence et de mes malheurs,

afin qu'il me rende ma liberté.

Ensuite le grand pannetier, ravi de cet

heureux pronostic, et de la convenance qu'il

y trouvait, s'empressa aussi de raconter
sun songe. Et moi, dit-il à Joseph, il m'a
semblé que je portais sur ma tète trois cor-
beilles de fine fleur, dont la plus élevée

était chargée de toutes sortes d'ouvrages en
pâte; et que des oiseaux venaient les bé-
queler et s'en nourrir. Pendant ce récit, il
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regardail son interprète avec des yeux avi-

des : mais Joseph, sérieux et pensif, n'an-

nonçait rien de favorable. Dans trois jours,

dit-il, vous aurez la tête tranchée, et votre

corps, suspendu au gibet, sera la proie des

oiseaux du ciel.

L'événement vérifia la prédiction. Trois

jours après, on célébra au palais le jour an-

niversaire de la naissance de Pharaon ;
et ce

prince magnifique invita les seigneurs de sa

cour à un superbe festin. Alors.il se souvint

de son grand échanson et de son grand

pannetier, et en môme temps il décida de

leur sort. Le grand pannetier fut livré au

dernier supplice, et le grand échanson, au

contraire, fut rétabli dans ses premiers hon-

neurs : mais il oublia Joseph, et laissa son

bienfaiteur dans la prison. La reconnaissance,

n'est guère la vertu des grands ; et quand on

est heureux, on s'embarrasse peu des misé-

rables. Joseph avait cependant compté sur

cette ressource. Ce dernier trait de l'ingrati-

tude et de l'injustice des hommes lui perça

le cœur, et, en le replongeant dans l'infor-

tune, d'où il s'était cru près de sortir, mit le

comble à ses malheurs.

Tuut ceci vous étonne, mes frères. N'esl-

il donc pas, dites-vous, une Providence, ar-

bitre souveraine, et toute-puissante des évé-

nements de ce monde? Mais, si cette Provi-

dence est juste, pourquoi tire-t-elle de

captivité I échanson plutôt que Joseph?
Comment souffre-t-elle que le vice audacieux

triomphe si longtemps de la timide vertu ;

que la chasteté soit punie, et l'impudicité

honorée? Oui, vous répond saint Ambroise,
il y a une Providence aussi sage que suprê-

me; et c'est dans les disgrâces mêmes de Jo-

seph, qu'elle paraît avec éclat : il faut dé

grandes épreuves aux grandes âmes, parca

qu'il leur faut de grandes couronnes. Que ses

malheurs ne vous troublent donc point; il

sera d'autant plus exalté, qu'il aura été plus

humilié; et dans la suite, vous le verrez dans
la gloire, et presque sur le trône.

Profilez donc d'un exemple si touchant,

pour vous soutenir par la religion, et pour
vous consoler par l'espérance, ô vous tous

qui essuyez, comme Joseph, les persécutions

de la calomnie, de l'injustice, de la malignité

et de l'envie. Souffrez en paix comme lui;

abandonnez-vous, comme Jui, à la Provi-

dence; soyez, comme lui, fidèles au Seigneur
dans l'adversité : il est dans l'univers, pour
vous aussi bien que pour lui, un Dieu, dis-

pensateur équitable des biens et des maux,
qui après vous avoir laissés dans 1 abaisse-
ment, vous relèvera; qui, après vous avoir
suilisamment éprouvés, récompensera vos
vertus dès ce monde, et les couronnera dans
l'autre. Ainsi soit-il
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I.A GLOIRE DE JOSEPH.

Vos cogiiaslis rie me malum : sed Deus verdi jliud in

boiiiim, ui exaltarel me, seul in prapsentiarnm cernilis

ei salvos fjceret mullos populos. (Gen., L, 20.)

Vous avez eu (te mauvais desseins contre moi : mais
Dieu a tourné le mal eu bien, afin de m'élever comme vous
voyez maintenant, et pour sauver beaucoup de peuples.

Voilà donc le dénouement merveilleux de^
desseins du Seigneur sur l'illustre Joseph :

sa gloire après l'humiliation, son élévation
pour le bien public, son exaltation manifes-
tée aux yeux de sa famille et à ceux même de
tous es siècles, avec un assemblage de cir-

constances attendrissantes, qui forment sans
contredit un des p'us touchants, des plus
beaux, des plus intéressants tableaux de
l'Hisloire sacrée.

D'abord, un portrait gracieux nous l'a re-
présenté dans sa jeunesse plein de vivacité
et d'agréments, captivant et ravissant les

cœurs, faisant déjà l'ornement de sa famille
et les délices du patriarche Jacob, excilant
innocemment la haine jalouse de ses frères
par celte prédilection, et par des songes ca-
ractérisésqui présageaient sa grandeurfuture.
Ensuite nous l'avons vu tout à coup enlevé
à son père, vendu pour esclave par ses frè-

res inhumains, et malgré ses pleurs, emmené
captif dans une terre étrangère. Sa trisie

destinée nous l'a encore montré en Egypte
dans l'oppression et la souffrance, caloniné,
flétri, déshonoré par une maîtresse passion-
née et vindicative ; confondu avec les crimi-
nels, et chargé de fers dans une affreuse
prison : mais toujours aimable, toujours
vertueux, toujours fidèle à son Dieu, et ce-
pendant malheureux.

Sans doute, mes frères, que ce contraste
d'innocence et d'infortune n'a pu manquer
d'attendrir et d'inquiéter votre cœur pour ce
juste opprimé. Peut-être même votre foi en
a-t-elle été troublée et votre raison étonnée.
Mais apprenons aujourd'hui pour l'honneur
de la Providence et pour la consolation des
gens de bien, qu'il est une sagesse supérieure
qui semble se jouer ici-bas delà prudence
humaine, et qui seplaîtà confondre la vaine
politique des mortels; qui tirant le bien du
mal, conduit souvent le mérite à la gloire
par le chemin même des humiliations, et qui
couronne quand elle veut la vertu aux yeux
de ses ennemis et de ses persécuteurs : Vos
cogitastis de me malum : sed Deus verlit illud
in bonum, ut exal'aret me sicut cernitis.

Le Seigneur n'abandonna point son servi-
teur dans la captivité de sa prison; et après
avoir déjà préparé les voies à sa délivrance
par l'interprétation prophétique des songes
mystérieux du grand pannetier et du grand
échanson de la cour d'Egypte, voulant faire
naître enfin une occasion éclatante de récom-
penser sa fidélité, il envoya aussi au roi
Pharaon des songes effrayants, présages bien
marqués de quelque événement sinistre. Ce
prince troublé, inquiet, alarmé, se lève dès
le point du jour; tout le palais est en émo-
tion; on appelle les plus habiles devins d'E-
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gypte, on les consulte : mais leur embarras
redouble celui du monarque; il paraît dans

la consternation, et croit déjà voir quelque
grand fléau du ciel prêt à tomber sur sa tête

et sur celle de son peuple. Mois le grand
échanson se ressouvient de l'esclave hébreu
qui lui avait rendu de si bons offices dans sa

prison ; et l'envie de faire sa cour suppléant

à la reconnaissance, il s'accuse devant Pha-
raon d'avoir oublié trop longtemps cet inno-

cent opprimé. J'ai éprouvé, dit— il, dans ma
disgrâce que c'est un homme d'une intelli-

gence et d'une pénétration extraordinaire;

qui déjà, sur des songes pareils, nous a pré-

dit h votre grand pannetier et à moi ce qui

nous est précisément arrivé; et je ne doute
pas qu'il ne satisfasse aussi mon roi. Aussitôt

Pharaon impatient, ordonne qu'on le fasse

venir en sa présence ; et ce fut apparemment
ce courtisan habile qui fut en porter lui-

même la nouvelle à Joseph, en lui faisant

valoir cet important service d'ami, comme
il parlait; car l'esprit de cour fut de tous les

pays et de tous les temps.

Le prince, déjà prévenu en sa faveur par

le discours du grand échanson, lefutencore

davantage en le voyant. Pharaon fut frappé

de cet aiî de dignité et de bonne grâce qui

brillait dans sa personne ; et l'ayant accueilli

avec bonté : Tous nos devins, lui dit-il, n'ont

pu m'expliquerdes songes qui m'inquiètent :

je présume mieux de vos lumières ; car on
dit que vous avez singulièrement cette science

en partage, et j'espère que vous tirerez de
peine votre roi, qui saura vous en récom-
penser libéralement, 11 m'a donc semblé que
j'étais près du grand fleuve, et que j'en voyais

souîjr sept vaches d'une grande beauté et

d'un "embonpoint merveilleux, qui sont ve-

nues paître dans la prairie voisine; ensuite

j'ai vu sortir du même fleuve sept autres va-

ches décharnées et affamées, qui ont dévoré

les sept premières : m'élant éveillé dans le

trouble, et m'étant rendormi peu après, j'ai

cru voir encore sept épis de blé parfaite-

ment beaux, pleins et bien nourris, qui sor-

taient d'une même tige : mais, après cela,

sept autres épis maigres et desséchés ont

paru, et ils ont dévoré pareillement les pre-

miers. Ces deux songes si conformes m ont

extrêmement frappé : il y a certainement ici

quelque chose d extraordinaire.

Ecoutez, grand roi, unoracle supérieur à

moi, répond Joseph, d'un air humble, mais as-

suré; c'est le vrai Dieu que j'adore et qui me
protège, qui va vous donner par ma bouche
une favorable inleprétation de ce qu'il a voulu

lui-même vous faire entendre pour le bien

de votre Etat : sans lui, Joseph n'est rien, et

ne peut rien que par lui. Apres ce début mo-
deste, qui plui sans doute a Pharaon et a sa

cour, car le monde estime aussi la vertu :

Oui, seigneur, vos songes ont un caractère

surnaturel de révélation, et Dieu même en

est l'auteur, ajouta le sage Israélite. Or, ces

deux songes si uniformes ne signifient qu'une

même chose, et se confirment l'un l'autre,

(les sept vaches si grasses, et ces sept épis

si bien nourris, annoncent sept années d'une

extrême f rtililé de la (erre et d'une prodi-

gieuse abondance de blé, qui vont bientôt

enrichir l'Egypte. Au contraire, les sept va-
ches maigres et les sept épis desséchés mar-
quent sept autres années d'une grande sté-

rilité et d'une horrible disette, qui succédant
à la fertilité, dévoreront l'abondance passée,
et désoleront la terre par une famine meur-
trière et funeste à tout le royaume, si l'on n'a

soin d'y pourvoir. Que mon roi choisisse

donc quelque officier sage et intelligent,

qui donne de bons ordres dans toutes les

provinces, qui établisse partout des greniers
publics, et qui, pendant l'abondance, fasse

mettre en réserve, par l'autorité du souve-
rain, les blés superflus, pour suppléer à la

disette future, et pour empêcher que son
peuple ne périsse de misère.

Rien de si judicieux, ni de plus vraisem-
blant que ce discours ; et Dieu qui tient en
sa main le cœur des rois, en fit sentir à Pha-
raon et à son conseil toute l'importance et

la sagesse. Transporté de joie, saisi d'admi-
ration, il s'écria : Où trouver ailleurs un
homme plus rempli de l'esprit de Dieu, et

plus capable de cet emploi! Puisque Dieu,

lui dit-il, vous a choisi pour mettre en vous
la lumière de sa prévoyance sur tout ce que
vous venez de nous dire, puis-je moi-même
faire choix d'un meilleur ministre pour 1 exé-
cution des vues de sa Providence ? et ne dois-
je pas vous regarder comme un homme en-
voyé du Ciel pour le salut de mon peuple et

pour la prospérité de mon règne? Je vous
établis donc aujourd'hui surintendant de ma
maison, je vous donne une autorité absolue
dans mon royaume, il n'y aura plus entre

vous et moi d'autre dislance que celle qu'y
met le trône, et tous mes sujets seront soumis
à vos ordres; régnez avec moi pour le soutien

de l'Eiat et pour le bien public. En même
temps ce bon prince tira de sa main un an-
neau précieux, qui était le sceau royal, et le

mit au doigt de Joseph ; comme pour l'inves-

tir de sa nouvelle dignité par cette marque
du pouvoir suprême, il le décora d'une robe
très-distinguée; il mit de ses propies mains
un collier d'or à son cou ; il ordonna qu'on le

fit monter sur le second char, qu'il fût con-
duit comme en triomphe par sa ville capitale,

et que ses sujets fléchissant le genou devant
lui, le reconnussent pour leur maître. 11

voulut même qu'il lût appelé désormais, en
langue égyptienne, le sauveur du monde. Il

le combla ne biens et d'honneurs, et cou-
ronna tant ce faveurs par une noble alliance,

en lui donnant une épouse de son choix.
Eh bien 1 mes -frères : qu'en pensez-vous

maintenant? Est-il une Providence qui pré-

side au gouvernement du monde? Est-il un
Dieu, protecteur de l'innocence et rémuné-
rateur de la vertu? .Seigneur, que vous savez

bien justitier tôt ou tard la droiture de
l'homme juste, et dévoiler l'artifice téné-

breux du cœur des méchants I Ali quelle fut

la confusion de l'infâme Egyptienne, quand
eile se vil démasquée, et Joseph remis eu
honneur par un miracle du ciel si éclatant I

Quels durent être les s utimenls de Putiphar
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lui-même, quand il adora dans son esclave

son maître et son protecteur! car Joseph
savait rendre avec générosité le bien pour le

mal. Comblé tout à coup de gloire et de pros-

pérités, il ne fut ni ébloui, ni accablé de sa

grandeur 11 servit son Dieu dans l'élévation

avec autant de fidélité que dans les disgrâces.

Il n'usa du souverain pouvoir que pour faire

des heureux, ou pour réprimer le désordre;
que pour le service du monarque et pour le

bien de la patrie. Il parcourut les provinces
du royaume avec un appareil de vice-roi, et

partout il vit tomber les peuples à ses pieds;

partout il charma les esprits, et enleva les

cœurs ; partout il fit régner l'ordre et l'abon-
dance. Il établit dans chaque ville des gre-
niers publics, et fit des amas prodigieux de
blé, inuti'e et superflu pendant les années
de fertilité. Après quoi, la stérilité qu'il avait

prédite étant survenue, et l'Egypte se trou-
vant dans une disette générale, elle porta ses
cris et ses besoins au pied du trône ; car les

rois sont les pères des peuples, et c'est à eux
de les soulager dans les calamités publiques.
Pharaon les envoya a son premier ministre,

et Joseph pourvut à leur subsistance : ména-
geant l'intérêt du prince et celui des sujets

avec tant d'habileté et de sagesse, qu'en
augmentant beaucoup la puissance et les

trésors des rois d'Egypte, il se fit adorer des
Eypliens qui l'appelaient partout leur sau-
veur et leur père.

Mais les peuples circonvoisins
,
qui n'a-

vaient point pris les mêmes précautions, se

trouvèrent investis de la famine; et la nom-
breuse famille de Jacob n'avait presque plus
de quoi subsister dans la terre de Chanaan:
Mes enfants, leur dit ce patriarche, j'entends
dire qu'il y a des b'és en Egypte, et qu'on en
vend aux étrangers; pourquoi négligez-vous
d'en aller acheter? Partez tous, et laissez-

moi seulement pour la consolation de ma
vieillesse votre jeune frère Benjamin: hélas!
c'est tout ce qui me reste de l'aimable Rachel,
pour ra'adoucir sa perte et celle de mon cher
Joseph. A ce triste souvenir, son cœur s'at-

tendrit, sa douleur se renouvelle, des larmes
tombent de ses yeux : c'étaient des plaies
toujours saignantes, que le temps et la rai-

son n'avaient jamais pu guérir.
Les enfants de Jacob allèrent donc en

Egypte. Etant arrivés à la capitale, comme on
ne pouvait avoir des blés sans l'ordre du vice-
roi

, ils furent se présenter humblement à
son audience

; et ce ministre, dès qu'il les
aperçut, fut frappé et les reconnut aussitôt:
mais il n'en fut pas reconnu de même. Plus
de vingt ans d'exil et d'absence l'avaient fort
«hangé

: d'ailleurs son habit étranger, son
langage égyptien, l'éclat de sa grandeur,
tout contribuait à tromper les yeux de ses
lrères, qui ne s'attendaient guère à un pareil
événement. Lorsque Joseph les vit à ses
[lieds prosternés et suppliants, son cœur fut
saisi, ses entrailles fuient émues; et, s'il eût
suivi les premiers mouvements de la nature,
il se fût jeté à leur cou pour les embrasser.
Mais, comme c'était un homme d'une sa-
gesse consommée et d'une politique pro-

fonde, il sut se posséder, et dis-imula long-
temps pour les éprouver: admirant en lui-

même les secrets ressorts de la Providence,
qui les amenait à ses pieds pour réaliser les

songes de sa jeunesse.

D'abord il les intimida, et les regardant
d'un air sévère : D'où venez-vous, dil-i! , et

que cherchez-vous ici? Sûrement vous êtes

des espions qui êtes venus pour observer et

reconnaître les endroits faibles du royaume.
A cette accusation imprévue , étonnés et

tremblants, Non, seigneur, lui répondent-ils,

avec un embarras respectueux, nous venons
de Chanaan pour acheter des blés, et nous
sommes tous frères, gens paisibles et sans
aucun mauvais dessein. Puisqu'il faut vous
dire qui nous sommes, et vous informer de
notre famille, vous saurez que vos serviteurs

étaient douze fils d'un même père : le plus

jeune est resté auprès de lui; nous voici dix
devant vous; l'autre n'est plus, il a disparu....

Il a disparu, reprend Joseph intérieurement,
charmé d'entendre qu'on lui parle de lui-

même : comment cela? Expliquez- vous ;

qu'est-il devenu? Mais, content de les voir

embarrassés, il ne les presse point trop; et

passant légèrement à d'autres interrogations,

il leur fait différentes questions sur Jacob et

sur Benjamin : car au fond de son cœur il

était extrêmement ravi d'apprendre de leurs

nouvelles.

Néanmoins, ne voyant point avec eux ce
jeune Benjamin auquel il s'intéressait si fort,

parce, que c'était son unique frère utérin , il

appréhenda qu'ils ne s'en fussent encore dé-
faits par jalousie; car c'était aussi l'enfant

de la belle Rachel et le fils bien-aimé de
Jacob. Ainsi, dissimulant toujours, et soute-
nant son caractère de ministre d'Etat, juste-

ment, dit-il, je l'avais bien pensé, vous êtes

des espions, et je vais, par provision, [n'as-

surer de vos personnes jusqu'à ce que je

connaisse la vérité de tout ce que vous me
dites, et que je voie ce frère cadet dont vous
m'avez parlé. En même temps, pour les in-

timider davantage, et pour les empêcher de
s'enfuir, il les fait tous mettre en prison:
mais trois, jours après, les ayant fait revenir

en sa présence, Mettez-vous en devoir d'exé-

cuter mes ordres, leur dit-il, d'un ton d'au-

torité , retournez en Chanaan avec les blés

que vous m'avez demandés; mais, encore
une fois, ne manquez pas de ramener avec
vous votre jeune frère, afin que je voie si

vous ne m'avez pas trompé: en attendant,

un de vous restera ici prisonnier , et m'en
répondra sur sa tête. Il fit donc arrêter et

entraîner à leurs yeux son frèreSiméon, parce
qu'il avait été autrefois un des pi us acharnés
à sa perte. Joseph s'en souvenait fort bien;

et, comme il fallait un oiage, il choisit celui-lè,

non par esprit de vengeance, mais par un
trait de justice, et même par inspiration; car

tout cet événement était l'ouvrage même de
la Providence.
Cependant Siméon ell'rayé, se désolait, et

tandis qu'on l'enchaînait, il tournait ses re-

gards vers ses frères en pleurant; mais ses

frères eux-mêmes interdits et consternes
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avaient la douleur peinte sur le visage pen-
dant .cette scène tragique. Le vice-roi les

entendit même se parler en leur langue na-
turelle, croyant n'être pas entendus de ce

ministre, qui s'était toujours servi d'inter-

prète pour se mieux déguiser; ils se disaient

l'un à l'autre : Voilà une juste punition de
notre inhumanité envers notre frère Joseph,

lorsqu'il nous tendait les bras tout en
pleurs, et qu'il nous demandait grâce avec
des cris si touchants : maintenant Dieu s'en

souvient, et permet qu'on nous opprime à

notre tour. Oui, sans doute, disait Ruben
leur aine : c'est la divine justice qui nous
poursuit. Ah 1 je vous le disais bien, Ne
commettez pas un pareil crime. Pourquoi le

faire périr, cet enfant innocent? Vous n'avez

pas voulu m'écouter : eh bien ! c'est son
sang que le Ciel à présent nous redemande;
Dieu le venge aujourd'hui.

A ces reproches attendrissants , ils écla-

tent en gémissements; et Joseph, qui les

écoutait sans paraître entendre leur langage;
Joseph, témoin de leurs discours, témoin
de leur repentir et de leurs larmes, ne peut
plus retenir les siennes. Son cœur trop ému,
va trahir son secret malgré lui ; il se trouble,

il se déconcerte, il se détourne un moment
pour cacher ses pleurs et les essuyer. Mon
Dieu , que vous êtes admirable dans l'arran-

gement de vos desseins 1 Véritablement, il

fallait cette disgrâce aux frères de Joseph,
pour leur faire mieux sentir la grandeur de
leur faute, et en même temps pour toucher
davantage Joseph en leur faveur. C'est ainsi,

Seigneur, que par des amertumes salutaires,

vous faites rentrer en lui-même le pécheur
endormi que vous voulez sauver.

Les enfants de Jacob ayant du reste obtenu
du ministre plus qu'ils ne demandaient, re-

prirent le chemin de Chanaan , et ayant
ouvert sur la route les sacs de blés qu'ils

emmenaient, il furent fort étonnés d'y re-

trouver leur argent avec la marchandise, ne
sachant ce que voulait dire ce mystère, et

craignant que ce ne fût encore une nouvelle

supercherie des Egyptiens. A leur retour, ils

racontèrent à leur père tout ce qui s'était

passé en Egypte : les soupçons et les mena-
ces du vice-roi, le danger où était leur frère

Siméon retenu prisonnier, et la promesse
solennelle qu'ils avaient faite de revenir le

dégager, en amenant avec eux Benjamin.
Mais Jacob, toujours inconsolable de la perle

de son cher Joseph, ressentit à ce nouveau
malheur un surcroît d'affliction. A quoi
m'avez-vous réduit, leur dit-il, en gémissant!

Vous voulez donc enlever à votre père tous

ses enfants. J'ai déjà perdu Joseph, vous
avez laissé Siméon dans les fers, et vous
prétendez encore enlever mon Benjamin.
Père infortuné que je suis, tous ces maux
retombent sur moil Non, Benjamin ne me
quittera pas ; c'est le seul enfant qui me reste

de ma Rachel; s'il lui arrivait encore dans ce

voyage quelque chose de funeste, j'en mour-
rais de chagrin. Ah 1 si je n'avais pas laissé

aller son fret e Joseph , mon cher Joseoh
vivrait encore.

Mais en moins d'un an, les provisions qu'on
avait apportées d'Egypte se trouvèrent épui-
sées, et la famine qui augmentait toujours
alarmant ce patriarche, ses enfants firent un
dernier effort pour le gagner, et le conjurant
d'avoir pilié d'eux et de leurs enfants, ils le

pressaient de ne pas exposer toute sa famille

à périr de faim et de misère, pour conserver
auprès de lui son Benjamin. H est bien mal-
heureux pour moi, leur répliquait-il , que
vous m'ayez mis dans cette cruelle situation,

pour avoir inutilement parlé à ce ministre
de votre frère cadet? Hé bienl moi, je m'en
charge, reprit Juda, et j'en réponds, sous
peine d'être toute ma vie coupable envers
vous : je veux encourir pour jamais votre
indignation, et porter tout le poids de la

malédiction paternelle, si je ne vous ramène
Benjamin. Alors le triste vieillard touché de
la force de ces raisons, et vaincu par la né-
cessité, leur dit en soupirant : Faites donc ce
que vous voudrez, et parlez tous, puisqu'il
le faut. Portez avec vous cette fois le double
d'argent, et rendez même celui que vous
avez retrouvé dans vos sacs; car, peut-être
cela s'est-il fait par méprise. Prenez ce qu'il

y a ici de plus recherché et de plus excellent
dans les productions du pays pour en faire

des présents à ce ministre si sévère. Puisse
le Ciel vous le rendre favorable, et vous pro-
téger, mes enfants 1 Que le Dieu toul-puissant
de Jacob vous conserve tous, et ramène heu-
reusement avec vous Siméon qui est dans les

fers, et Benjamin que je vous confie. Pen-
dant ce temps-là, votre père affligé restera

dans l'inquiétude et dans le deuil, comme
s'il n'avait plus d'enfanls. Ahl mes frères,

que d'exemples touchants dans toute cette

illustre famille! Dans les enfants, quelle

union sincère entr'eux ! car ils étaient alors

bien changés; et dans leur respectable père,

quelle inquiète prévoyance! quelle tendresse
paternelle pour tous ses enfants!

Les enfants de Jacob étant donc retournés

en Egypte avec Benjamin : dès qu'ils furent

arrivés à la capitale, ils allèrent se présenter

au palais du premier ministre avec un .esprit

agité, avec un cœur partagé entre l'espé-

rance et la crainte. L'intendant du vice-roi,

qui avait sa confiance et ses ordres secrets,

vint les recevoir, et voulait civilement les

introduire ; mais ils craignaient d'entrer, et

s'arrêtant à la porte avec défiance, ils dirent

à cet officier : Nous sommes bien aises

d'abord de vous prévenir sur une chose, de
conséquence. Nous ne savons pas comment
notre argent s'est retrouvé l'autre fois dans
nos sacs ; mais vous verrez que nous sommes
gens de bonne foi, car nous vous le rappor-
tons, et de plus une autre somme pour le blé

que nous prendrons. Tranquillisez-vous, ré-

pondit l'homme d'affaires, en souriant.
;
pour

moi, j'ai bien reçu votre argent, et j'en suis

content. Ils se rassurèrent donc, el furent

encore plus agréablement surpris de voir

leur frère Siméon, qu'on leur présenta tout

à coup.
Cette rencontre inattendue de part et

d'autre leur causa à tous une joie bien vive,
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mêlée cependant d'inquiétude et d'étonne-

ment : c'était une alternative singulière

d'alarmes et de retours satisfaisants, à la-

quelle ils ne comprenaient rien, et qui les

tenait dans une étrange perplexité. On s'em-

brassa plusieurs fois avec bien des larmes, et

on prépara les présents, en attendant l'au-

dience du ministre. Il parut enfin : tous

l'adorèrent prosternés jusqu'à terre, et ils

lui offrirent leurs présents. Joseph les ac-

cueillit avec un air grave et composé, mais

affable, et il demanda avec empressement
des nouvelles de leur père, après quoi ayant

fixé et reconnu parmi eux Benjamin son

frère utérin, il le graciensa particulièrement,

et s'attendrit sur lui. Ensuite il leur fit à

tous un festin par honneur, où il affecta en-

core de traiter Benjamin avec une distinc-

tion si marquée, qu'elle les remplit d'un

grand étonneuienl ; et il leur accorda libéra-

lement tout ce qu'ils souhaitaient, mais tou-

jours sans se faire connaître : car il voulait

les éprouver encore au sujet de ce frère

cadet, qui lui était si cher; et c'est pour
cela qu'il ordonna en secret à l'intendant de
sa maison, cet officier de confiance, qu'en

faisant remplir les sacs de blés, il mit sa

coupe d'argent dans celui du plus jeune.

Ainsi comblés d'honnêteté et fort satis-

faits, ils repartirent le lendemain matin, ra-

menant avec eux leur frère Siméon comme
en triomphe, et ne se possédant pas de joie.

Mais, ô nouvelle surprisel ô revers im-
prévu ! A peine avaient-ils fait quelque che-
min, qu'ils se voient poursuivis par l'inten-

dant même du vice - roi ,
qui était bien

accompagné , et qui avait ses instructions.

Arrêtez, indignes voleurs, leur dit cet offi-

cier d'un air menaçant : comment ! après
tout le bien que vous a fait mon maître, in-

grats, pour prix de ses bontés, vous avez osé

dérober sa coupe d'argent; cette coupe sa-

crée dont il se sert pour découvrir les choses

obscures et les mystères cachés? Vous avez
commis un Irès-grand crime. Nous 1 répon-
dent-ils en tremblant, comment pouvez-vous,
seigneur, nous accuser d'une action aussi

noire? C'est un soupçon bien mal fondé, et

qui n'est pas même vraisemblable, après la

bonne foi que nous vous avons montrée par
l'argent que nous avons rapporté : faites-

nous visiter avec la dernière exactitude ; et

si quelqu'un de nous se trouve nanti du vol,

nous consentons que celui-là soit mis à

mort, et que les autres deviennent tous vos
esclaves. Fort bien, dit l'intendant ; il faut
que lu coupable soit puni , comme vous
l'avez bien jugé vous-mêmes : mais c'est lui

seul que j'entends arrêter et réduire en ser-
vitude. Aussitôt il fait ouvrir en sa présence
tous les sacs, l'un après l'autre, en commen-
çant par les aines, chacun selon son rang.
On ne trouva rien aux dix premiers, et ils

triomphaient déjà : mais à l'ouverture du
onzième, qui était celui de Benjamin, tout
à coup on voit paraître la coupe fatale. A
cette vue, ils restent interdits et consternés.
O Ciell s'écrient-ils, en frémissant, nous voilà

tous perdus. Pourquoi , reprit l'intendant ?

VIII. GLOIRE DE JOSEPH. 88

Voici le voleur, je m'en saisis; pour vous

autres, allez en liberté, vous êtes innocents.

Mais ses frères ne veulent point l'abandon-

ner, et ayant déchiré leurs vêtements en
signe de douleur, ils le suivent à la ville en
jetant des cris lamentables.

Arrivés en la présence du vice-roi, ils

tombent à ses pieds fondant tous en larmes,.

et écoutent avec frayeur les durs reproches

que leur fait ce ministre d'un ton sévère :

Seigneur, lui répondit Juda, au nom de

tous : quel est notre malheur I nous sommes
aujourd'hui convaincus d'un crime que nous
n'avons pas commis : il faut que le Ciel ven-

geur nous poursuive, et que Dieu veuille

punir en nous des fautes secrètes que
l'Egypte ignore, mais qu'il connaît. Nous
sommes véritablement coupables devant lui,

nous le paraissons devant vous, sans pou-

voir nous justifier, et nous consentons d'en

porter la peine, en demeurant tous vos es-

claves. Cela n'est pas juste, reprit le vice-

roi, d'un air grave
;

-

je ne sais pas confondre
les innocents avec le coupable, et c'est lui

que je condamne à la servitude. Pour vous,

allez librement , et retournez vers votre

père. Or, il faut remarquer que Joseph avait

concerté toute cette intrigue, pour voir s'ils

aimaient son frère Benjamin, et s'ils n'au-

raient pas été bien aises de s'en défaire,

comme ils en avaient déjà usé à son égard.

Dans cette extrémité, Juda s'animant o* se

traînant aux genoux du vice-roi, les bras

étendus et les yeux tout en pleurs : Je vous
en conjure, seigneur, dit-il avec feu, comme
un homme audésespoir ; ne vous offensez

pas, si j'ose encore vous parler; car, après
le roi , vous êtes mon maître et mon sei-

gneur. Vous nous demandâtes l'autre fois :

Avez-vous encore votre père et quelqu autre

frère? et nous vous avons répondu ingénu-
ment, Oui, seigneur, nous avons un père
fort âgé, et un jeune frère auprès de lui

qu'il aime tendrement. Alors vous avez dit à

vos serviteurs : Amenez-le avec vous la pre-
mière fois, je veux le voir, et il le faut r sans
quoi, ne reparaissez plus devant moi. Nous
avons donc exposé à notre père cet ordre
absolu, et nous l'avons pressé de s'y rendre.
Hé 1 mes enfants, nous a-t-il dit, vous savez

que je n'ai eu que deux fils de ma plus

cbère épouse : l'un étant allé dans la cam-
pagne, vous m'avez dit qu'une bête sauvage
l'a dévoré, et il n'a plus reparu depuis. Si

vous emmenez encore celui-ci, et qu'il lui

arrive quelque accident, vous précipiterez

ma triste vieillesse dans le tombeau. Si je

me présente donc à mon père votre servi-

teur, et que notre jeune frère ne soit point
avec nous ; comme sa vie est attachée à ce fils

bien-aimé, certainement il en mourra de
douleur. Ah ! seigneur, si Dieu vous a donné
des enfants, et si vous sentez ce que c'est

qu'être père, ayez compassion de la vieillesse

du nôtre; et que ce soit plutôt moi qui en
sois la victime, puisque je me suis rendu dé-

positaire de cet enfant, sous peine d'être

responsable de sa personne, et coupable
envers mon père le reste de ma vie. Oui„
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seigneur, je resterai votre esclave, et je vous
servirai en sa place, afin qu'il s'en aille avec
ses frères : car pour moi, je ne retournerai
point sans lui vers mon père. Non, je ne
puis voir, je ne pourrai soutenir l'extrême
aflliction qui va accabler notre respectable

père, et lui donner le coup dV la mort :

j'aime mieux mourir moi-même ici dans
l'esclavage.

C'en est trop ; le vice-roi ne peut plus se

contenir; il fait retirer tous les Egyptiens
qui étaient présents, pour leur cacher ce se-

cret domestique, humiliant pour ses frères
;

et se voyant seul avec eux, donnant un libre

cours à ses larmes, élevant la voix avec
fo'rce : C'est, moi-même qui suis Joseph,
s'écrie-t-il, en sa langue maternelle ; est-il

donc vrai que notre bon père est encore au
monde?
A cette déclaration imprévue

, quelle

étrange surprise! quelle subite révolution

dans les esprits et dans les cœurs 1 Interdits,

effrayés, ils restent dans un silence immo-
bile, et ont peine à en croire leurs yeux.

Mais Joseph les rassurant avec un air de
bonté qui les charme : Approchez, dit-il, et

reconnaissez votre frère. Oui, je suis ce

même Joseph que vous avez vendu à des

marchands qui allaient en Egypte. Ne crai-

gnez rien, et que ce souvenir ne vous soit

pas trop amer; mais] admirons bien plutôt

en tout ceci l'ouvrage d'une Sagesse supé-

rieure , et les soins aimables d'une Provi-

dence toute particulière; car c'est pour
votre propre salut, c'était pour vous nourrir

et vous conserver à tous la vie dans ce temps

de famine ,
que Dieu m'a envoyé devant

vous en Egypte, et qu'il m'a rendu comme
le père de Pharaon et le maître de ce grand

royaume. Oui, le pouvoir de vous faire du
bien est ce qui me flatte de ma grandeur, et

si j'aime mon élévation, c'est parce qu'elle

entre dans les desseins du Seigneur, et

qu'elle peut me rendre utile à ma famille.

Hâtez-vous donc d'aller trouver notre père

Jacob : annoncez-lui l'état glorieux où vous

me voyez ici. Qu'il vienne auprès de moi

avec toute sa nombreuse famille, elle aurait

trop à souffrir dans la terre de Chanaan, et

toute sa fortune consumée pour avoir des

aliments, ne suffirait plus peut-être pour

l'empêcher de périr de misère durant cette

longue disette ;,je veux en prendre soin, et

vous rendre tous heureux. Puis regardant

son frère utérin avec des yeux attendris, il

se jette à son cou, et leurs larmes se con-

fondent ; il embrasse aussi tous ses autres

frères , et pleure tendrement sur chacun

d'eux. Hélas I il trouvait leurs cœurs alors

bien changés à son égard. Déjà cent fois ils

avaient regretté Joseph, et détesté leur ja-

louse fureur ; mais lorsqu'ils s'en virent

reçus avec tant de clémence , après tant

d'outrages, quel surcroît de confusion et de

repentir 1 quels vifs sentiments de gratitude,

d'amour et d'admiration dans une reconnais-

.sance si touchante !

Bientôt cette nouvelle se répandit dans le

palais du roi, et Pharaon s'en réjouit avec

toute sa cour; car Joseph y était extrême-
ment aimé et honoré. Je veux, lui dit ce bon
prince, établir richement votre famille dans
mon royaume, et je prétends qu'incessam-
ment elle se transporte en Egypte aux dé-
pens de l'Etat

;
je vous charge à cet effet des

arrangements nécessaires. En conséquence,
Joseph, après avoir comblé ses frères d'ami-
tié, et leur avoir fait des dons à tous, les ren-
voya promptement en Chanaan, et les fil ac-
compagner par un convoi de riches présents
pour son père Jacob. A leur arrivée, le pa-
triarche charmé de revoir ses enfants, exa-
minait d'abord avec inquiétude si Benjamin
et Siméon étaient avec eux; mais tous l'a-

bordant d'un air empressé et l'environnant :

mon père ! lui disent-ils, avec des trans-

ports do joie , votre fils Joseph n'est pas
mort. Nous avons vu notre frère Joseph.
Joseph est ce favori même de Pharaon, ce
vice-roi d'Egypte dont nous vous avons tant
parlé. Le prince, le ministre, toute la cour
vous demande et vous attend pour vous com-
bler de biens, vous et vos enfants. A ce récit,

le respectable vieillard paraît hors de lui-

même, comme un homme étonné qui ouvre
les yeux au sortir d'une profonde léthargie.

Il contestait avec ses enfants, et s'imaginait
qu'ils voulaient tromper sa douleur. Mais,
quand il vit arriver les chariots et les beaux
présents d'Egypte, alors il se livra à toute sa
joie, et s'écria en pleurant de tendresse : Il

suffit, je n'ai plus rien à désirer si mon fils

Joseph est encore au monde. Ah 1 j'irai, je

reverrai, j'embrasserai encore mon cher Jo-
seph avant que de mourir.
Peu après, tout étant disposé pour le

voyage, cette grande maison se transporta

effectivement en Egypte avec tousses trou-
peaux et tous ses biens. Joseph, averti que
son père approchait, monte sur son char
avec un noble cortège, et vole au-devant de
lui. Il accourt les bras ouverts, il se jette à

son cou avec un empressement respectueux;
ils se tiennent tous deux longtemps embras-
sés; et le saint vieillard serrant Joseph dans
ses bras : Maintenant, dit-il, je mourrai con-
tent puisque je vous ai revu, mon fils, et que
j'ai la consolation de vous laisser après moi
sur la terre. Ah ! mes frères ,

quels vifs et

doux transports de part et d'autre! Quels
sentiments confus de joie, d'admiration, de
tendresse Non, il n'est pas possible de l'ex-

primer; pour le sentir, il faudrait ôtre Jacob
ou Joseph.

Le vénérable vieillard ayant été conduit à

la ville royale, le vice-roi le présenta à Pha-
raon, qui le reçut avec bonté et qui prit sa

famille sous sa protection. On les mit en pos-

session d'un canton de l'Egypte fertile en
bons pâturages, où ils s'établirent avec leurs

nombreux troupeaux ; et pendant les dix-

sept années que le saint patriarche vécut en-

core, Joseph fut sa consolation et sa cou-
ronne. Après quoi il protégea toujours ses

frères et ne cessa de faire du bien à sa fa-

mille pendant plus de cinquante ans qu'il

survécut à son père et qu'il continua à gou-

verner l'Egypte avec une si grande autorité',
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avec de si oeaux arrangements, avec une ré-

putation si éclatante, que son nom et sa mé-

moire en ont été couverts d'une gloire in-

comparable.
O heureux I cent fois heureux les pères et

mères à qui le ciel donne ainsi des enfants

d'une vertu distinguée et d'un mérite supé-

rieur, qui font leur satisfaction et leur gloire,

qui les consolent et les soutiennent dans

leur vieillesse ;
qui contribuent à l'établis-

sement de leurs frères et à leur fortune,

également utiles à leur famille, à la patrie et

à la religion.

Mais ce qui fait surtout l'éloge de l'illustre

Joseph, et ce que nous devons bien observer

en rapportant loujoursà la religion les grands
événements de l'Histoire sainte, c'est que ce
glorieux sauveur de l'Egypte et d'Israël a été

une prophétie vivante, et l'une des plus

belles tigures du Messie, le véritable Sauveur
du monde, le plus aimable et le plus beau
des enfants des hommes, néanmoins haï et

jalousé de ses frères, vendu à prix d'argent,

calomnié et persécuté, traité comme un cri-

minel, enfermé dans !a prison du tombeau
et consolateur des captifs dans celle des lim-

bes , mais ensuite exalté, triomphant, as-

sis sur un trône de gloire dans le royaume
des cieux, participant au gouvernement du
monde, avec une pleine puissance, et nour-
rissant la terre du froment spirituel , de ce
pain mystérieux qu'il a mis pour nous en
réserve dans le trésor de la divine Eucharis-
tie; entin, reconnu, adoré par ses frères

éclairés et convertisse veux dire par les

Juifs, par ce peuple perfide qui a déjà donné
à Jesus-Chnst bien des adorateurs dans l'E-

felise naissante, «et qui, à la tin du monde,
ouvrant les yeux sur son crime (1), comme
les frères de Joseph, et découvrant son Libé-
rateur dans sou Maître et son Juge, s'en
verra reçu avec miséricorde, entrera en par-
tage de son royaume, et sera heureux avec
lui dans l'abondance des biens éternels que
je vous souhaite. Au nom du Père, du Fils

et du Saint-Esprit.

IX' HOMÉLIE,

LE TRIOMPHE DE LA PATIENCE DANS LA PERSONNE
DE JOB.

Numquirl considerasti servum meum Job, quod non sit

ei similis in terra, homo simplex, et reclus, ac tiniens

Deum, elrecedens a malo? (Job, I, 8.)

N'as-tu point considéré mon serviteur Job, comme il

n'a point son pareil sur la terre ; homme vraiment simple
et droit de cœur, craignant Dieu et s'éloignaul du mal?

Qui croirait que c'est là l'éloge d'un grand
du monde! Si le monde lui-même avait à
louer un grand, il étalerait fastueusement sa
noblesse, sa puissance, ses richesses, sa ma-
gnificence, ses qualités politiques ou guer-
rières : mais au jugement de la vérité souve-
raine, c'est la vertu modeste de l'illustre Job;
c'est la simplicité de son caractère et de ses
mœurs ; c'est la probité et la droiture de son
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cœur ; c'est l'innocence et la pureté de sa
vie

; c'est sa piété et sa re'igion qui font sa
véritable grandeur, qui relèvent au-dessus
des conquérants et des héros, qui en font un
spectacle digne de l'attention et de>l'élonne-
menl de l'univers : Numquid considerasti

servum meum Job, quod non sit ei similis in

terra ?

Or, mes frères, c'est à nous aussi que s'a

dresse cet oracle du Ciel, consacré à la gloire

de la vertu et à l'instruction des mortels
dans un des plus beaux monuments de nos
fastes sacrés, où la religion va nous offrir

dans un genre nouveau un modèle frappant
de sagesse, de force, de courage, de cons-
tance, de piété et de fidélité envers Dieu. Je
me propose donc , à l'exemple des saints

Pères, d'exposer aujourd'hui à vos yeux le

martyre et les souffrances du saint homme
Job : ce prophète évangélique, si j'ose m'ex-
primer ainsi ; cet homme inspiré et si éclairé

sur le Rédempteur futur ; déjà chrétien, pour
ainsi dire, bien avant l'Evangile , et avant
même l'ancienne loi. L'héroïcité de sa pa-
tience dans l'épreuve, et le triomphe de sa

fidélité après le combat , voilà le fond et le

sujet de cette Homélie.
Matière intéressante pour nous tous , mes

lrères, puisque nous avons tous aussi nos af-

flictions et nos maux. Ah I je n'ai pas besoin
de vous le dire : vous ne le savez, vous ne le

sentez que trop, ei vous ne vous en plaignez

que trop souvent. Puisse donc ce tableau de
douleurs nous instruire en nous attendris-

sant ! Puisse un si grand exemple nous ap-
prendre à souffrir avec une résignation gé-
néreuse, ou du moins avec une patience

chrétienne 1

Dieu des martyrs, témoin des combats et

dispensateur des couronnes ; vous par qui
la religion triomphe, triomphez vous-même
dans votre serviteur. Que ses paroles dictées

par votre esprit deviennent pour nous des
oracles et ses sentences des proverbes; que
ses épreuves et ses vertus fassent notre ad-
miration, comme elles font votre gloire et la

sienne.

Pour suivre toujours le fil de l'Histoire sa-

crée, dont j'ai entrepris de vous retracer,

dans un ordre successif, les principaux évé-

nements, observons d'abord que la nom-
breuse famille du patriarche Jacob s'étant

établie en Egypte, sous le glorieux minis-
tère de son fils Joseph, < ette colonie naissante

y prospéra et se multiplia à l'ombre de la

protection de Dieu, conservant précieuse-
ment la foi et la tradition de ses pères, avec
l'espérance de la terre promise, néanmoins
sans aucun événement célèbre et intéressant

pour nous, jusqu'au temps de son oppression
et de sa délivrance. Mais, durant ce premier
âge du peuple israélite, le Seigneur, qui est

le Dieu de toutes les nations, a voulu faire

éclater ailleurs la puissance et les richesses

de sa grâce au milieu même de la gentililé

dans la personne du saint homme Job, le-

(I) Il est prédit qu'à la fin du monde les Juifs
le convertiront à la foi; alors ils reconnaîtront le

Messie, qui les recevra lui-même au nombre de ses-

disciples et de ses élus. (Malaclt,, IV, *• sci]<[.j
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quel, selon saint Jérôme, descendait de Hus,
fils aîné de Nachor, frère d'Abraham, et qui,

marchant sur les (races des anciens et reli-

gieux patriarches de la loi naturelle, s'était

élevé à un degré supérieur de vertu émi-
nente.

C'était un grand seigneur de l'idumée,
distingué parmi les Orientaux par sa nais-

sance, par ses grands biens, par sa magni-
ficence; en sorte qu'il marchait, pour ainsi

dire, de pair avec les souverains. En effet,

l'Ecriture nous le représente comme un
prince entouré de ses gardes, comme un
sage revêtu de gloire et de dignité, devant
lequel les vieillards se levaient par respect

et les grands même n'osaient ouvrir la

boiche; il avait des richesses très-considé-

rables , et une grande multitude de trou-

peaux, de serviteurs et d'esclaves. Dieu lui

avait donné une famille aimable, consistait

en sept frères et trois sœurs, tous vertueux
et, bien nés, parfaitement unis entre eux,
pleins de vénération et de tendresse pour
leur auguste père, dont ils faisaient la sa-

tisfaction et l'espérance.

Qu'il est dangereux, qu'il est difficile qu'on
ne s'oublie, qu'on ne s'évanouisse dans ses

pensées au milieu d'une grande postérité!

Cependant, parmi tant d'écueils et de dan-
gers, l'incomparable Job conserva toute sa

vertu ; également pénétré d'amour pour la

justice et d'horreur pour le péché, humble et

modeste dans l'éclat des honneurs, chaste et

réglé dans ses mœurs, parmi les attraits de
la volupté et de l'opulence , soumis et fidèle

à Dieu dans l'indépendance de l'élévation ; se

faisant un devoir essentiel du soin de sanc-
tifier sa famille, d'y faire craindre, adorer et

servir le Seigneur, donnant à toute sa mai-
son l'exemple des hommages dus au premier
Etre, par la prière et par le sacrifice

;
ju-

geant les peuples, vengeant les crimes, pro-

tégeant l'innocence, servant de père au pau-
vre et de tuteur à l'orphelin, universellement

révéré, chéri, préconisé comme un prodige
de sagesse, et encore plus saint devant Dieu
qu'il n'était grand devant les hommes. ad-
mirable alliance de la piété et de la grandeur,

de 'a puissance et de la vertu I Quoi de plus

beau, quoi de plus glorieux à l'humanité 1

Or il arriva (pie les anges tutélaires de ces

lieux s'assemblèrent et tinrent une espèce de
conseil pour l'avantage des peuples confiés

à leurs soins. Satan s'en aperçut, et cet ange
de ténèbres se transformant en ange de lu-

mière, osa bien se mêler et se placer parmi
eux : mais le premier ange de l'assemblée,

ijui présidait et parlait au nom du Seigneur,

le reconnut et le cita à son tribunal. D'où
viens-tu? esprit imposteur, lui dit Dieu, par

l'entremise de cet ange supérieur : Unde
venis? Satan, confus de se voir ainsi décou-
vert, frémit en lui-môme : néanmoins, dissi-

mulant par orgueil, Je viens de faire le tour

de la terre, répondit-il avec faste, comme
pour le braver. K!i bien I n'as-tu point con-
sidéré mou serviieur Job? reprit le Seigneur,
avec, une sorte de complaisance. As -tu

trouvé son semblable dans tout le monde?
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et n'as-tu point vu avec élonnemenl loute la

candeur, la droiture et la pureté de son
cœur, son attachement craintif et respectueux
pour son Dieu? Quelle mortifiante apostro-
phe ! mes frères, quel reproche indirect et

piquant pour cet esprit superbe I Car c était

assez ouvertement lui dire à sa confusion :

Pour toi, malheureux apostat, lu t'es révolté

contre le Seigneur. Avec tous les dons de sa

grâce et toute l'excellence de ta nature, tu

es devenu un démon dans le ciel ; et voilà,

malgré la dépravation du cœur humain, un
faible mortel qui s'est rendu un ange sur la

terre, conservant dans un vase fragile, au
milieu de la corruption du monde, ce trésor

inestimable de la grâce que tu n'as pas su
garder dans le séjour même de la sainteté.

A celle comparaison humiliante, que le

démon sentit fort bien, il esl piqué au vif,

et animé de jalousie contre le saint homme.
Est-ce donc pour rien, dit- il, avec dédain, que
Job sert et craint le Seigneur? Est-il fort

étonnant qu'il s'attache volontiers à un maître

qui le comble de biens? Mais qu'on le mette
un peu è l'épreuve, qu'on l'entame seule-

ment par le renversement de cette florissante

prospérité qui l'environne; et moi, je sou-
tiens que dans peu ce grand homme de bien
blasphémera et maudira en face le Seigneur
lui-même. Alors Dieu, qui connaissait la

solide vertu de son serviteur, voulant faire

triompher la grâce dans cette espèce de défi

et de combat, livra Job au pouvoir du tenta-

teur, en lui défendant néanmoins d'attenter

à sa personne: car le Seigneur enchaîne,

quand il veut, la malice du démon, et il sait

jusqu'à quel point il faut lui permettre de
nous tenter.

Aussitôt Satan qui se complaît dans le mal,

et qui fut ravi d'avoir obtenu la permission
d'en faire, prépara ses traits contre l'adver-

saire qu'il voulait combattre. 11 lui suscita,

coup sur coup, toutes sortes d'ennemis, de
disgrâces et de malheurs, et il fit jouer à la

fois tous les ressorts de sa malignité les plus

propres à surpendre et à déconcerter la vertu

la mieux affermie. Un jour donc que Job
était tranquille dans son palais au milieu de
ses courtisans, toul à coup arrive un de ses

domestiques tout effaré : Seigneur, dit-il,

quel malheur viens-je vous annoncer! Ce
grand nombre de bêtes dexhargeetd'animaux
employés au labourage, qui cultivaient vos

terres, viennent d'être tous enlevés par des

brigands Sabéens qui sont venus fondre sur

nous: ils ont passé vos gens au fil de l'épée,

et j'ai seul échappé au carnage pour vous

apporter cette Iriste nouvelle. Comme il par-

lait, survient un nouveau messager encore
plus effrayé, qui dit: Seigneur, un orage
épouvantable est venu nous surprendre et

nous investir. Le feu du ciel tombant sur

nous de toutes parts, a dévoré vos nombreux
troupeaux, et foudroyé tous les pasteurs. J'ai

été conservé seul pour venir vous l'appren-

dre. Il n'avait pas achevé de parler, qu'un
autre encore se présente ; car le démon vou-

lait accabler Job, sans lui laisser le temps de

se reconnaître cl de respirer : Seigneur, (fit
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ce troisième messager, avec un air consterné,
nous avons été attaqués par des voleurs de
Chaldée, qui s'élant divisés en trois troupes,

sont venus tomber sur nous à main armée,
ils ont enlevé tous vos chameaux; ils ont tué

tous vos serviteurs, et la fuite m'a dérobé
seul à leur cruauté pour venir en hâte vous
en instruire. Aces mots un quatrième arrive

tout en pleurs : Seigneur, s'écrie-t-il d'une
voix lamentable, vous n'avez plus d'enfants.

Comme ils se réjouissaient et mangeaint tous

ensemble dans la maison de leur frère aîné,

toutà coup une tempête aussi furieuse qu'im-

prévue, est venue sur nous du côté du dé-

sert; l'édifice ébranlé par ses quatre angles

a été renversé, et tous les convives, tous vos

enfants, tous les domestiques ont été écrasés,

ensevelis sous les ruines: je me suis sauvé
seul, comme par miracle, et j'ai couru vous
annoncer celte déplorable nouvelle.

Pendant ce funeste récit, le saint homme
Job frémit, et toutes ses entrailles sont émues
hélas I il est père. Interdit, consterné, il

écoute, immobile et sans parole, comme un
homme foudroyé, comme un homme abîmé
dans l'étonnement et la douleur. Dans ce
désastre subit, la fortune lui tourne le dos,
le monde l'abandonne, chacun s'enfuit; et

de toute cette cour de flatteurs qui l'envi-

ronnait tout à l'heure, Satan reste seul avec
lui pour le porter à l'impatience et au dé-
sespoir.

Il faut l'avouer, mes frères, la vertu ne
rend point l'âme insensible, et les saints, les

grands hommes, non plus que nous, n'ont
pas un cœur de marbre ni une chair d'airain,

pour me servir des expressions mêmes de
mon héros, Nec fortitudo lapidum fortitudo
mea, nec caro mea œrea est. {Job, VI , 12.)
Job blessé à la fois dans ce qu'il y a de plus
sensible à un grand, à un riche, à un père

;

Job attaqué dans sa fortune et dans sa fa-

mille en même temps: Job dépouillé tout
à coup d' un fonds inestimable de biens et

de richesses; Job frappé dans son cœur, et

privé cruellement de ce qu'il avait de plus
cher au monde, parla mort tragique de tous
ses enfants; Job dans un seul jour, devenu
malheureux et accablé d'infortunes; Job sen-
tit avec la plus vive amertume, avec la plus
perçante douleur tous ces maux imprévus et
redoublés, tous ces malheurs accumulés coup
sur coup, auxquels il n'était point préparé.
Fondant en larmes, il éclate en gémissements,
il déchire ses vêtements de douleur, il tombe
le visage contre terre: et là, que fait-il? se
çlaint-il? murmure-t-il? Non ; il adore, dit
l'Ecriture, il respecte, il adore la main de Dieu
quilefrappe; il fait au Seigneur le sacrificede
ses richesses, de sa famille, et il le fait avec la

plus généreuse, la plus entière, la plus par-
faite résignation. Le Seigneur, dit-il est le

maître de mes biens, comme il en est l'auteur:
Dieu me les avait donnés, Dieu me les a étés ;

rien n'est arrivé que parce qu'il l'a voulu; que
son nom soit béni (Job, I, 21.)

Quelle soumission, mes frères! quelle cons-
tance! quel héroïsme ! mais en même temps
quel exemple! quelle instruction pour vous!

chrétiens indociles et murmurateurs, vous
qui vous plaignez sans cesse de vos infortu-

nes et de vos perles avec tant d'aigreur,

d'impalience et de dépit; vous que le moindre
revers abat, qu'une légère affliction désole,

qu'un faible dommage désespère; vous que la

mort d'une épouse chérie ou d'un enfant
trop aimé rend inconsolables, et révolte scan-
daleusement contre la Providence : qu'eus-
siez vous donc fait à la place de Job? Que
feriez-vous, si vous perdiez, comme lui, biens
et enfants tout à la fois? Répondez: ôtes-vous
plus justes ou plus malheureux? Avez-vous
plus lieu de vous plaindre, et plus droit de
murmurer? Dieu vous doit-il plus qu'à lui?

Ou devez-vous moins de soumission à Dieu?
Quelque temps après cette scène tragique,

les anges, protecteurs du pays, se rassem-
blèrent encore pour tenir conseil, et Satan
aussi vint s'y présenter, dans l'espérance

d'obtenir un nouveau pouvoir de faire du
mal : car il semble que ce soit là toute sa

malheureuse consolation, de vouloir mali-

gnement déshonorer Dieu et ses ouvrages,
de tenter les mortels et de nuire au genre
humain. D'où viens-tu, lui dit encore le Sei-

gneur par le ministère du premier ange qui
présidait en son nom ?N'as-tu point considéré
mon serviteur Job; et n'as-tu pas>été toi-

même le spectateur, le témoin de sa patience,

de son courage, de sa constante vertu ? Avoue
maintenant qu'il n'en est point de compa-
rable sur la terre, et qne tu es vaincu. Cela

ne suffit pas, répond avec dédain cet esprit

d'orgueil: est-ce donc là un si grand etl'ort

de vertu? Il est bien aisé d'être éprouve par

le mal d'autrui, quand on est soi-même sauf

et intact, Job est encore plein de vigueur et

de santé. Au fond, c'est là le plus cher de
tous les biens; et l'homme qui s'aime lui-

même par préférence, sacrifiera toujours

volontiers tout le reste pour conserver sa

personne. Mais qu'on me permette de le frap-

per dans sa propre chair' et bientôt on le

verra, ce grand homme, abattu, désespéré,

vaincu à son tour jusqu'à blasphémer contre

Dieu même. J'y consens, dit le Seigneur, je

te donne, pouvoir sur lui; souviens-toi seu-

lement qu il t'est défendu de le faire mourir.

Il faut qu'il vive pour ta confusion et [tour

ma gloire. Ecce inmanu tua est ; verumtamen
animam illiusserva. (Job, II, 6.)

Le Seigneur a parlé: Satan s'enfuit, et

vole à l'instant au palais de Job, enveloppé
dans un tourbillon d'atomes empestés, dont

il infecte les airs. Le saint homme en est

investi, et respire je ne sais quei poison in-

connu, qui porte le feu dans ses entrailles

et la corruption dans ses veines. Il se sent

attaqué d'une maladie extraordinaire, aussi

cruelle qu' humiliante; et ses maux croissant

toujours sans relâche et sans interruption,

il se trouve enfin réduit à un état si déplo-

rable, que tout son corps, de la tête aux pieds,

est couvert d'alireux ulcères. Sa chair tombe

en pourriture, et se détache par lambeaux.

Une multitude dégoûtante de vers rongeurs

fourmille dans ses plaies et les dévore; ce

n'est plus un homme,mais un spectre hideux,
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on caiavre vivant qui exhale une odeur in-

supportable; on ne saurait le souffrir et l'ap-

procher, ni môme ie regarder; lout son
domestique l'abandonne, et sa maison est

livrée au pillage ; chacun le fuit et l'abhorre:
l'air môme des environs en est horriblement
infecté: on en craint le commerce conta-
gieux, et c'est, dit-on, une peste dangereuse
dont il faut délivrer les autres citoyens; on
l'arrache donc avec inhumanité de son lit de
douleur; on le transporte avec horreur hors
de la ville ; on le jette avec mépris sur un
fumier, où il est réduit à nettoyer ses ulcè-

res avec quelque misérable fragment d'un
pot de terre brisé. Mes frères, que cet eff-

rayant spectacle nerebute point notre délica-

tesse 1 Approchons de ce fumier vénérable à

l'antiquité, fameux théâtre des combats de la

vertu, plus respectable et plus glorieux que
le trône des rois, dit .- a i n t Jean Chrysos-
tome. Ecoutons, et admirons cet illustre

malheureux.
Quel étrange changement 1 dit-il, en se

considérant lui-même avec étonnement sur
son fumier. Qui me donnera de revoir ces

jours brillants de ma prospérité, où j'étais

dans l'abondance et dans la gloire ? Aujour-
d'hui nu, pauvre, réduit à la mendicité, ac-
cablé de maux, couvert d'ulcères, objet

d'exécration et de mépris pour le genre hu-
:uain, je me vois abandonné de tout le mon-
de; et j'ai dit à la pourriture et aux vers

qui sont dans mon sein, C'est vous qui êtes

maintenant mes proches et ma famille. Les
nuits et les jours, je suis travaillé, agité,

tourmenté ; et de quelque côté que je me
.ourne, je trouve la souffrance et l'inquiétu-

de. Si je m'endors pour quelques moments,
je dis presqu'iiussitôt : Quand me lèverai-je?

Le jour venu, bientôt il m'ennuie, et je sou-
pire après le retour des ténèbres : mais la

nuit, encore plus insupportable, ajoute aux
douleurs aiguës qui transpercent mes os, le

trouble et l'épouvante par des songes pleins

d'horreur, par des visions effrayantes: néan-
moins, l'état violent où je suis, tout déses-

pérant qu'il est, ne m'ôte point la soumis-
sion et la confiance en mon Dieu. J'espère-

rai en lui jusque dans les bras môme de la

mort, et il sera mon Sauveur
;
je sais qu'il

ne veut point anéantir l'homme en le faisant

souffrir et mourir, mais qu'il est une autre

vie d'un bien plus grand prix, que sa bonté
réserve, au juste éprouvé, qu'il sauvera après

l'avoir abattu. Tout mourant que je suis, je

sens dans ce cadavre pourrissant un principe

de vie future et un germe d'immortalité. Je
vois d'ici, à la lumière de la foi, mon Ré-
dempteur vivant dans l'éternité; et je suis

sûr qu'au grand jour de la résurrection, de-
venu moi-môme incorruptible et immortel
dans cette même chair qui périt, je verrai

encore mon Dieu dans l'éclat de sa gloire;

je l'y contemplerai de mes propres yeux :

et cette foi vive et forte, cette douce espé-

rance imprimée dans mon cœur, et supé-

rieure à mes maux, me soutient, m'anime et

me console: Scioenim quod Redemptor meus
t'ivit, et in carne mea videbo Deum meum,

reposita est hœc spes mea in sinu meo. {Job,

XIX, 25.) Quel sublime et divin langage! car
ce sont ses propres sentiments que j'expose
ici, et ses expressions que j'emprunte. Mes
frères, est-ce un chrétien, est-ce un martyr,
est-ce un apôtre qui parle? ou plutôt n'est-

ce point tout cela ensemble.

vous donc que la verge des tribulations

a frappés, comme Job : ô vous. tous qui souf-

frez et gémissez, comme lui, sous le poids de
quelque infirmité humiliante et douloureuse :

vous qui déplorez avec amertume une santé
ruinée dans un corps caduc et défaillant,

triste présage du tombeau : vous, que les

langueurs, les maladies, 'es douleurs, les

approches et les craintes de la mort ont
comme investis, et qui vous livrez peut-être
au noir chagrin, au découragement, à la dé-
solation, ou rnêmeà l'impatience et auxmur-
mures : hommes de peu de foi, lâches dis-

ciples de la croix, considérez dans ces mo-
ments de faiblesse le saint homme Job sur
son fumier. Venez auprès de lui vous ins-

truire et vous confondre, ou plutôt vous con-
soler.

Peut-être avez-vous cru, mes frères, que
Satan avait épuisé tous les traits de sa mali-
ce contre ce généreux adversaire, et qu'on
ne pouvait rien ajouter à l'excès de ses mal-
heurs : vous vous trompez. Job lui-même se

plaint encore amèrement d'un autre genre
d'épreuve bien mortifiante et bien sensible

à son cœur : la voici : Ses concitoyens et

même les étrangers viennent par curiosité le

voir sur son fumier, ce grand du monde, ce
riche de la terre, ce puissant du siècle, de-
vant lequel ils s'étaient courbés tant de fois

au temps de sa prospérité ; leur cœur dépra-
vé ressent une joie secrète et maligne de voir

ainsi la grandeur humaine humiliée à son
tour. Ils le regardent à présent avec un sou-

verain mépris, comme un homme frappé de
la malédiction du Ciel, comme le rebut et

l'horreur de la nature. Job souffrant, voit

tout cela ; il entend leurs discoursinsultants;

i! aperçoit parmi eux ces parents dénatu-

rés, ces faux amis, ces lâches flatteurs, ces

fades parasites, ces courtisans intéressésqu'il

a comblés de biens dans sa fortune ; et main-
tenant, les ingrats 1 ils affectent de le mé-
connaître et le fuient ; voilà bien le monde.
Il y reconnaît encore ce pauvre dont il fut le

bienfaiteur; celle veuve dontil fut l'appui ;

cet orphelin dont il fut le protecteur et le

père ; et aucun d'eux n'a compassion de lui-

même. Il voit passer et repasser devant ses

yeux ses serviteurs, ses domestiques, ses es-

claves; il les appelle, et ils ne daignent pas

le regarder, ni lui répondre. 11 n'est pasjus-

qu'à la plus vile populace, qui se fait un jeu

cruel du spectacle de ses maux, en l'accablant

de railleries et d'outrages. Le démon jaloux,

excite et anime tellement les esprits contre

lui, qu'on le traite avec une inhumanité

outrée, jusqu'à lui cracher indignement au
visage: Et faeiem meam conspuere non ve-

rentur. {Job, XXX, 10.) Hé bien! misérable

tentateur, esprit de trouble et de discorde,
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es-tu coulent ? le trouves-tu assez hu-

milié 9

Cependant, mes frères, je n'ai pas encore
tout dit. Satan avait enlevé à Job ses biens,

ses enfants, sa santé ; mais il eut ses vues en

lui laissant sa femme, afin qu'elle fût, comme
Eve, une occasion de chute et de scandale

pour son époux; alin qu'elle fùtdans sa ten-

tation l'organe et le supplément du démon,
dit saint Augustin ; non point cependant
pour la confusion d'un sexe que la satire at-

taque volontiers; comme si chaque sexe n'a-

vait pas également ses vices, ses défauts.

Convenons-en, mes frères, une femme douce
et gracieuse, prudente, spirituelle, intelli-

gente, vertueuse et modeste, favorisée des

agréments de la nature, et encore plus or-

née des dons de la sagesse et de la grâce, est

elle-même un grand don de Dieu pour sa fa-

mille, et pour son époux une consolation, un
conseil, un soutien dansses adversités. Mais,

par malheur pour Job, la sienne était d'un
caractère bien différent ; vive, aigre, impé-
rieuse, vaine, capricieuse, amatrice du mon-
de et d'elle-même; la fortune lui avait enflé

le cœur, l'adversité l'abattit. Désolée, impa-
tiente, désespérée et poussée par le démon,
elle s'emporta contre la Providence; elle se

livra aux murmures, aux blasphèmes, jusqu'à

dire en face au saint homme, avec un dépit

mêlé de colère et d'impiété : Quoi! lâche,

vous adorez encore en imbécile la main
cruelle qui nous frappe avec si peu de mé-
nagement ; hé! vous êtes bien simple; ren-

dez à Dieu malédiction pour malédiction, et

après cela mourez courageusement, en met-
tant fin vous-même à vos maux.
Job frémit de cette suggestiondiabolique:

néanmoins, il ne s'emporte pas contre elle.

Après tout, c'est son épouse et sa compagne
qui partage ses malheurs; hélas I cent fois

plus malheureuse elle-même, puisqu'elle

n'a point sa vertu ; il la reprend donc avec
modération et sagesse, mais pourtant avec
force. Vous parlez, lui dU-il, comme une
femme dépourvue de sens, que l'ivresse de
la colère aveugle et transporte. Si nous
avons reçu tant de biens de la part du Sei-

gneur, pourquoi n'en recevrions-nous pas
aussi les maux qu'il nous envoie? N'est-il pas
toujours le maître et un grand maître? Ado-
rons, et laisons-nous.

Ce fut avec la même fermeté que cette âme
magnanime s'éleva encore au-dessus des ca-
lomnies et des reproches outrageants de ses
trois amis Eiiphaz, Baldad et Sophar, qui
s'étaient rassemblés auprès de lui ue concert
pour venir le consoler; et qui, cependant
par un zèle d'ostentation, voulaient attribuer
ses malheurs à une juste punition de ses pé-
chés. Après que ces faux sages eurent long-
temps disputé contre lui, avec une philoso-
phie. pleine d enflure et de témérité, sur les

profonds mystères de la Providence et delà
nature, tout à coup le Seigneur, dont la jus-
tice se trouvait compromise dans leurs vains
discours, lit sentir sa présence par un tour-
billon, et la redoutable majesté du Très-Haut
parut s'envelopper dans une nuée, comme

pour se voiler aux yeux des faiblis mortel».

De ce trône de nuage qui était suspendu sur

la tèle de Job, et honorait son fumier, le

Dieu de vérité fil entendre sa voix ; etvou
tant mettre fin à l'oppression et aux souf-

frances de son serviteur si glorieusement
éprouvé depuis sept années, il prit sa dé-

fense et loua hautement sa sagesse, blâmant
au contraire avec indignation ses amis pré-

somptueux. Cependant, à sa coi sidératlon,

il leur pardonna, aussi bien qu'à sonépouse
;

il le rétablit lui-même dans une santé par-
faite, et il répandit un nouvel éclat sur s<m
front. Alors tous ses proches, ses anciens
amis et ses concitoyens frappés de ces mer-
veilles, pleins d'étonnement et de vénéra-
tion pour sa vertu, vinrent lui en témoigner
leur joie, et chacun s'empressa de lui appor-
ter des présents. Dieu lui rendit au double,

dit l'Ecriture, tout ce qu'il avait perdu, en
versant sur lui à pleines mains les bénédic-
tions, les prospérités, les richesses; il lui

donna une nouvelle famille encore plus ai-

mable que la première, composée de sept

fils méritants, et de trois filles d'une beauté
ravissante; il couronna tant de bienfaits par
le flatteur avantage d'une éclatante réputa-
tion, en sorte qu'en peu d'années, il se trou-

va tout de nouveau comblé de biens et d'hon-
neurs, beaucoup plus riche et plus heureux
qu'auparavant; et toujours constant dans sa

vertu, toujours fidèle à Dieu, toujours l'a-

mour du Ciel et l'admiration de la terre,

pendant cent quarante ans qu'il vécut en-
core dans la plus florissante prospérité ; et

cette élévation temporelle fut, dit saint Au-
gustin, le pronostic d'une autre couronne bien
plus glorieuse que le Seigneur lui réservait

dans le ciel, ce séjour de la magnificence, où
il récompense en Dieu.

Eh bien, mes frères ! que devons-n«îus en
penser maintenant? Notre Dieu ne mérite-t-il

pas bien qu'on lui fasse des sacrifices? Est-

ce un si grand mal de souffrir pour lui, ou
plutôt, n'est-ce point un avantage véritable,

quand on sait en faire un saint usage, com-
me Job? Croyez-moi ; le Seigneur connaît
mieux que nous ce qu'il nous faut. S'il nous
laissait trop longtemps dans une prospérité
sans nuages, elle séduirait notre cœur, elle

enivrerait notre raison, elle endormirait
notre vertu dans le sein de la mollesse et dans
l'oubli du salut; elle fomenterait notre indo-
lence, nos passions et nos vices ; les grands
biens, les honneurs, les folles joies du mon-
de nous perdraient.Nous avons trop d'amour-
propre et de penchant naturel au plaisir ;

il faut un contre-poids à notre orgueil et à

notie sensualité; il nous faut des amertumes
salutaires, des tribulations, des infirmités;

des chagrins, des humiliations, des disgrâ-

ces; et lorsque votre Providence, nous afflige,

ô mon Dieu, c'est sage économie, c'est jus-

tice ou miséricorde ; c'est pour avoir occasion

de nous détacher du monde, et de nous re-

tirer du désordre, ou d'exercer de purifier,

de couronner nos vertus.

Consolez-vous donc, et combattez avec

confiance et courage, ô vous. Ions, sur qui
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le bras de Dieu s'est appesanti , et qu'il a

livrés, comme .Toi) , aux ligueurs de l'infor-

tune et aux misères de la pauvreté, aux en-

nuis et aux douleurs de la maladie, aux per-

sécutions de l'envie et de la calomnie, à

l'injustice des hommes ou à la malice du dé-

mon. Avez-vous déjà souffert aulant que le

saint homme ? et pensez-vous avoir plus de

droit de vous impatienter; vous, qui n'avez

pas toujours vécu, comme lui , dans l'inno-

cence , et qui avez peut-être si bien mérité

ce juste chAliment ; vous qui faites profes-

sion d'adorer un Dieu crucifié , votre chef et

votre modèle ? Souvenez-vous que le Sei-

gneur vous regarde souffrir, et qu'il est té-

moin de vos combats, de vos sentiments, de
vos discours. C'est votre Père céleste; vous
êtes ses enfants , vous êtes malheureux , il

vous aime : il entend vos soupirs ; il voit

couler vos larmes; il écoute vos gémissantes

prières ; il compte tous les moments que
vous souffrez, et son cœur paternel est atten-

dri sur vous : mais en même temps il pèse

dans la balance de sa justice vos péchés et

vos souffrances, vos sacrifices et ses cou-
ronnes ; il sait jusqu'à quel point il vous faut

punir ou vous éprouver; et lorsque le mo-
ment marqué par sa providence sera arrivé,

il viendra a votre secours, et il vous relèvera

comme son serviteur Job. II confondra vos

ennemis, il justifiera votre innocence, il fera

refleurir votre famille, ii rétablira votre for-

tune, il vous renverra le calme et la paix ;

peut-être même vous rendra-t-il une santé

qui semblait désespérée , s'il est expédient
pour sa gloire et pour votre salut : sinon il

fera pour vous quelque chose de mieux en-
core, c'est-à-dire, qu'après vous avoir sanc-

tifiés par les tribulations , après vous avoir

épurés, comme l'or dans la fournaise , après
"vous avoir rendus dignes de lui, il consom-
mera votre prédestination et couronnera sun
ouvrage. Il vous rendra au ciel beaucoup
plus que vous ne lui aurez sacrifié sur la

terre ; il vous récompensera, non pas seule-

ment au double, comme Job, mais avec sura-

bondance et au centuple , en vous revêfis-

sant de gloire et d'immortalité dans l'éter-

nité bienheureuse, que je vous souhaite.

Au nom du Père, et du fils, et du Saint-

Esprit.

X" HOMELIE.

LA SERVITUDE D EGYPTE
MOÏSE.

PORTRAIT DE

Oderant lilios Israël /EgvpLii, et aftligebant illudeiiles

cis. (Lxod , I, 13.]

Us Egyptiens liaissaienl les enfants d'Israël, el ils les

affligeaient en leur insultant.

C'est ici, mes frères, une des époques
mémorables de l'Hisloïre sacrée , et le fon-
dement des étonnantes merveilles que le

Seigneur Dieu d'Israël voulait opérer en fa-

veur de son peuple; je veux dire la dure
servitude dans laquelle il a permis que cette

mtion choisie fût opprimée sous le joug des
Lgyutiens, pour l'en tirer avec force et puis-

sance par u'éclatanls prodiges. Ce sera donc

le sujet de cette Homélie, où nous verrons
dès l'origine du peuple hébreu sa transmi-
gration en Egypte, et son esclavage carac-
térisé par une humiliante oppression , mais
illustré par la naissance et la conservation
miraculeuse de son grand législateur, l'in-

comparable Moïse dont je vais vous tracer

le portrait. Connaissances utiles pour tous

tant que nous sommes, el même nécessaires

pour nous conduire à la science de la reli-

gion, et pour suivre les opérations de la di-

vine Providence dans son établissement, qui
doit nous intéresser aussi bien que les en-
fants d'Israël.

Souvenons-nous en effet que ces Hébreux
sont nos pères, nos ancêtres dans l'ordre de
l'alliance et de la foi, et que nous avons été

entés sur la maison de Jacob
, pour former

avec elle le vrai peuple de Dieu, en sorte que
l'Eglise de Jésus-Christ est la continuation,
la perfection du sacré ministère el du véritable

culte dont Israël était le dépositaire avant
nous. Je regarde l'Israélite et le chrétien,
comme les anciens et nouveaux serviteurs

du même maître, comme des enfants du même
père, mais de divers âges, ayant du reste des
intérêts communs , et appelés au même hé-
ritage : ainsi, nous devons prendre autant de
part aux destinées de la nation Israélite, que
des enfants en prennent à l'histoire de leur

maison et de leurs aïeux. Intéressons-nous
donc aujourd'hui à la servitude et aux mal-
heurs de ce peuple naissant, pour participer

ensuite à ses triomphes, à sa gloire et à celle

de son Législateur. Un chrétien zélé pour la

religion est charmé d'être instruit de tous ses

grands événements.
Les enfants du patriarche Jacob, d'où de-

vaient sortir les fameuses tribus d'Israël

,

s'étant établis en Egypte avec leurs familles

d.itis la terre de Gessen, cette nouvelle colo-

nie y conserva d'abord tous ses avantages et

su liberté pendant bien des années; elle y
prospéra cau< un sol fertile et sous un ciel

heureux, par l'appui du glorieux ministère
de Joseph, qui les combla de biens ; par la

faveur d'un roi reconnaissant
, qui leur ac-

corda de grands privilèges; et surtout par la

protection du Dieu d'Israël qui les bénissait

visiblement. Us acquirent des richesses con-
sidérables p<ir leur travail el leur économie,
par la multiplication de leurs troupeaux, et

par leur industrie dans le commerce; ils

s'accrurent et se multiplièrent avec une si

prodigieuse fécondité
,
qu'au bout d'un siè-

cle, ils formaient déjà une république flo-

rissante, un corps de nation divisé par tribus

distinguées, qui avait sa langue particulière,

sa religion, sa police, ses mœurs, ses cou-
tumes différentes» de celles des naturels du
pays; conservant, avec le caractère distinp-

tif de la circoncision, la foi et les traditions

de ses pères , dans l'espérance de la terre

promise, dont leur multitude et leur force

semblaient déjà préparer la conquête.
Ainsi commençaient à s'accomplir les ma-

gnifiques promesses que le Seigneur avait

laites à son serviteur Abraham, de lui donner
une postérité nombreuse, et de le rendio

.
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père d'une nation glorieuse et puissante :

mais les accroissements extraordinaires de

cette nation nouvelle donnèrent enfin de

l'inquiétude et de l'ombrage aux Egyptiens;

ils étaient jaloux à l'excès de la prospérité,

de la richesse et des avantages de ces étran-

gers, qui l'emportaient sur eux en tout genre;

il y avait d'ailleurs entre eux une antipalliic

national" et une haine mutuelle, à cause

que les Israélites se moquaient de l'Egypte

idolâtre, et qu'iis mangeaient ses dieux. La

politique et un intérêt d'Etal vint encore se

joindre à ces sujets d'indisposition et d'a-

version générale. Un roi nouveau, dit l'Ecri-

ture, était monté sur le trône, et il ne con-

naissait plus Joseph ni ses services passés,

il fut effrayé de voir une république étran-

gère dans le sein de ses Etats. Vous voyez,

dit-il à ses sujets, que la maison d'Israël

est devenue un grand peuple déjà i'ormi-

dahle à notre monarchie; ils commencent à

sentir leurs forces, et parlent même assez

hautement de s'en retourner quelque jour

dans leur patrie en conquérants; leur nom-
bre, leur union, leur concert, leur hardiesse

et leur dessein pernicieux, tout fait craindre

qu'à la première occasion, ils ne se joignent

à nos ennemis pour nous accabler; et qu'a-

près nous avoir battus et pillés, ils n'em-

portent avec eux nos dépouilles et les trésors

de l'Egypte. Mettons-les donc hors d'état de

se révolter, et rendons-les nos esclaves, de

peur qu'ils ne veuillent être nos maîtres et

nous l'aire la loi. Il est de la bonne politique

de les prévenir, de les opprimer, de les as-

servir sous un joug dur et pesant ,
pour les

alîaiblir et les contenir.

Cet injuste projet fut exécuté avec une

inhumanité sans exemple , et l'Egypte ap-

puyée de toute l'autorité royale , conspira

leur ruine. On les distingua par une marque

humiliante, dit l'historien Eusèbe, pour les

livrer au mépris, aux insultes et à la haine

publique, comme des gens infâmes et odieux

à la nation. On les resserra dans leur canton,

et 1 on usurpa de tous côtés leurs héritages,

sans raison ni forme de justice; on les sur-

chargea d'impôts exorbitants , de tributs in-

tolérables, qu'on exigeait avec une dureté

excessive , et pour lesquels on mettait leurs

maisons au pillage , et leurs personnes au

cachot. On les assujettissait, la verge haute,

aux plus bas emplois, en les obligeant comme
de vils forçats , ou comme des bêtes de

charge, à transporter sur leurs épaules, la

boue des rues et les plus sales immondices
des citoyens; on les accablait surtout de
travaux insupportables , comme des serfs,

comme des esclaves achetés ou pris en
guerre, en les occupant par force à bâtir des
édifices publics, des louis, des remparts,
des villes fortes. Souvent même on en exi-

geait l'impossible, pour les faire mourir sous
le fardeau ou sous les coups. Cependant

,

remarque l'Ecriture, la bénédiction de Dieu
les multipliait encore davantage au milieu
de ces vexations lyranniques; eu sorte que,
pour arrêter efficacement leurs progrès,

Pharaon prit le parti d'ordonner secrètement
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aux sages-femmes d'Egypte de faire périr

Ieuis enfants mâles en aidant à leurs nais-

sances : et ensuite levant le masque , il

condamna par édit public ces malheureux
enfants à être tous noyés dans le fleuve du
Nil, aussitôt qu'ils seraient nés; ce qui fut

exécuté par les Egyptiens avec beaucoup
d'exactitude et de violence : on ne réservait

que les filles, en vue d'en faire des servantes,

des esclaves et des victimes de prostitution
;

parce que les femmes Israélites surpassaient

les Egyptiennes en beauté. Peut-on rien de
plus honteux, de plus barbare, de plus criant

que cette indigne politique ! Aussi le nom
odieux du tyran est-il encore aujourd'hui

dans l'histoire l'opprobre du trône et l'exé-

cration des lecteurs. Exemple terrible , qui
apprend aux rois à craindre de flétrir éter-

nellement leur mémoire par des traits dés-
honorants ; et aux sujets, la douceur qu'il

y a de vivre, comme nous, sous des princes

justes, modérés , cléments , pacifiques , reli-

gieux , C'est une très - grande faveur du
Ciel, que nous ne sentons peut-être point

assez.

On peut juger de la terreur et de la déso-
lation où cette horrible persécution jeta tou-

tes les familles Israélites, et en particulier

celle de Jochabed, déjà mère d'Aaron , et de
Marie, qui mit alors au monde le libérateur

d'Israël dans la personne de Moïse. Cet en-
fant était d'une beauté frappante, et ses hau-
tes destinées semblaient peintes sur son
front, dit saint Jean Chrysostome. On y re-

marquait avec élonnement quelque chose de
si doux, de si intéressant, que sa tendre
mère ne put d'abord se résoudre à le sacri-

fier, comme si elle avait eu un secret pres-

sentiment de sa grandeur future. Eile le

déroba pendant trois mois à la connaissance
et aux recherches des Egyptiens, non sans
péril et sans crainte; mais enfin le danger
était pressant, et appréhendant d'exposer pour
lui toute sa famille, elle le met dans une
corbeille de joncs travaillée avec art, et en-
duite avec soin; elle le porte sur le bord du
Nil, elle l'offre au Seigneur, et le recom-
mande à sa Providence avant que de l'aban-

donner aux ondes.
A ce moment décisif, sa tendresse redouble

avec son affliction; elle considère pour la

dernière fois d'un œil avide et compatissant
cet aimable nourrisson, celte innocente vic-

time qu'elle va livrer elle-même à la mort.
Jamais il ne lui parut pi us charmant. Quel
douloureux spectacle pour une mère I Toutes
ses entrailles sont émues; un torrent de lar-

mes tombe de ses .yeux; elle l'embrasse
plusieurs fois et l'arrose de ses pleurs; elle

ferme la corbeille, et la rouvre pour le re-

garder encore: enfin, après bien des retards

et des combats, saisie comme d'un transport

de fureur, elle le jette dans le fleuve entre
des roseaux, et s'enfuit de désespoir. Sei-

gneur, consolez celle mère affligée; prenez
compassion d'un peuple malheureux qu'on
veut exterminer dans son principe, et n'a-

bandonnez pas cet entant de votre Provi-

dence : faudra -l-il que l'espérance d'Israël
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périsse avec lui ! Non, mes frères, n'en soyons
pas inquiets; il repose d'un sommeil Iran-

quille dans le sein des éléments, et va trouver

son salut dans son naufrage même.
En effet, comme la jeune Marie, sa sœur,

se tenait à quelque distance, par ordre de
sa mère, pour observer ce qu'il en arriverait,

toute coup, par une secrète disposition d'en
haut, la princesse Thermutis, fille unique du
roi, parut accompagnée des femmes de son
service, et vint au fleuve pour y prendre le

bain : en approchant du rivage, elle aperçut
la corbeille flottante, et se la fit apporter.
Curieuse, impatiente de savoir ce que ce
pouvait être, elle l'ouvrit avec empressement,
et fut extrêmement frappée d'y trouver un
enfant d'une beauté ravissante, qui lui ten-

dait ses petits bras en pleurant, et qui sem-
blait la regarder avec des yeux caressants,

comme si c'eût été sa mère. Son air tendre
et gracieux, son malheur, ses accents plain-

tifs et ses larmes, la singularité même de l'a-

venture , tout contribua à toucher la prin-

cesse en sa faveur; et Dieu qui tient en sa

main le cœur des rois, fit naître en ce mo-
ment dans celui de Thermutis une tendresse
maternelle pour cet enfant abandonné. Hélasl

c'est, dit-elle, le tils infortuné de quelque Hé-
breu : c'est bien dommage qu'un enfant si

beau périsse! puisque je n'en ai point, et

que le Ciel m'envoie celui-ci, il faut que je

l'élève et qu'il me doive la vie.

Alors sa jeune sœur attentive à ce qui se
passait, tâcha de s'enhardir, et s'approcha
en tremblant; son cœur ému palpite, et une
timide pudeur fait rougir son front modeste:
cependant elle ne se déconcerte point; elle

avait déjà de la conception, et sa petite in-

telligence sut profiter assez adroitement de
la conjoncture. Souhaitez vous, dit-elle à la

princesse
,
que j'aille vous chercher une

femme des Hébreux pour nourrir cet enfant.
Cette offre vient fort à propos, et est agréée
de la fille de Pharaon. La jeune Marie cou-
rut donc à sa mère, et Jochabed transportée
de joie, accourant elle-même pour recevoir
les ordres de la princesse, la trouva et toute
sa suite autour du petit Moïse „ dont on ne
pouvait se lasser d'admirer la beauté ; elle le

reçut de ses mains royales, comme un dépôt
cher et précieux, qui lui fut bien recom-
mandé; elle l'embrassa plusieurs fois avec
des transports de tendresse indicible; et à
la faveur de cette protection respectable,
elle l'éleva sans crainte avec des soins ex-
trêmes.

Seigneur, que votre Providence sait admi-
rablement confondre et tromper la vaine
prudence des mortels! C'est donc Pharaon
lui- môme qui va, [tour ainsi dire, nourrir
dans son sein le vengeur d'Israël et le lléau

de l'Egypte. Ne pourrais-je pas ici, mes frères,

appliquer d'avance à ce glorieux piécurseur
de l'ancienne loi le prophétique horoscope
du précurseur naissant de la loi nouvelle?
Qui» putas puer isie erit? Maison de Jacob,
p"uples de la terre, « quel pensez-vous que
sera un jour cet enfant » [Luc, I, 66) si pro-
tégé du ciel? Sera-ce un grand prince ou un

grand prophète? Oui, ce sera l'un et l'autre,

et quelque chose encore de plus; ce sera
l'ambassadeur du Très-Haut, la force de Dieu
et l'homme de sa droite, le maître et comme
le Dieu des éléments, le favori du Tout-
Puissant et l'instrument de ses merveilles,

l'organe de sa sagesse, le législateur de son
peuple, l'oracle des nations, le docteur du
monde, le premier historien connu de la re-

ligion, et comme son londateur, du moins
quant à l'appareil et à la magnificence du
culte divin. Voilà, mes frères, bien des titres

pompeux, et néanmoins une expression in-

suffisante des prérogatives et des grandeurs
de Moïse. Faisons donc honneur à cet homme
extraordinaire

,
qui en a tant fait lui-même

à la religion , et qu'il nous importe de con-
naître. Admirons dès son berceau les atten-

tions et les desseins de Dieu sur lui. Inté-

ressons-nous à sa vie merveilleuse, à son
heureuse naissance, à sa conservation sur-
naturelle, au progrès de son élévation, aux
vicissitudes de sa fortune, à sa mission d'en-
haut et à ses prodiges. Ces préparatifs de !a

délivrance d'Israël dans la personne de Moïse
et par son ministère, furent sans contredit
ce qu'il y a de plus intéressant pour nous
parmi les événements de la servitude d'E-
gypte; ce qu'on y trouve de plus flatteur et
de plus important po~r la religion.

Suivons donc l'éducation et les destinées
du petit Moïse. La fille de Pharaon touchée
de plus en plus des grâces naissantes qui
brillaient en lui, se le faisait souvent appor-
ter, comblant toujours la mère de bienfaits
et l'enfant de caresses. Jamais l'Egypte n'avait
rien enfanté ne si charmant; il semblait que
le Ciel prît plaisir à verser sur cet enfant de
prédilection tous les agréments et les attraits

propres à le faire aimer. On ne pouvait l'en-
visager, sans être saisi et comme ébloui de
sa beauté; plus la princesse le voyait, (dus
elle s'y attachait; et quand il fut assez fort,
elle le fit venir au palais; elle l'adupla pour
son fils, du consentement de Pharaon, qui
l'aima lui-même avec tendresse, et qui dès
lors forma pourlui desprojets de grandeur. On
l'éleva donc en prince à la cour du roi, et on
lui donna des maîtres choisis pour le rendre
habile dans les sciences des Egyptiens; il

promit dès ces commencements ce qu'il de-
vait être un jour; c'est-à-dire, un homme
d'un mérite supérieur et transcendant. Au
rapport de l'historien Philon, rien n'échap-
pait à la pénétration et à la facilité de sou
esprit. Une ingénieuse et brillante vivacité,
une mémoire heureuse et féconde, une éléva-
tion de sentiments peu commune, une dou-
ceur charmante dans les mœurs, une grâce
inimitable dans ses manières et dans sa per-
sonne, tout en lui donnait de l'admiration à ses
maîtres même, qui cultivèrent avec soin un
si riche fonds : c'est ainsi que par une édu-
cation noble et savante, Dieu le disposait
de bonne heure au ministère important au-
quel il le destinait.

Un autre trait de Providence encore bien
marqué sur le jeune Moïse et sur sa nation
est, disent les interprètes, (pièce fut sou
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propre père Amram, lequel était de la tnb

de Lévi, qui fin choisi pour l'initier dan? les

sciences de Chaldée et d'Assyrie, et pour lui

apprendre la langue des Hébreux; parce

que, pouvant ôlre appelé au trône, il conve-

nait qu'il entendit les différents idiomes des

sujets d'Egvpte. Ce sage Israélite, charmé du

beau caractère et du naturel aimable de son

lils, seconda avec plaisir ses dispositions

heureuses; et il profita habilement de celte

occasion pour faire éclore dans son cœur les

semences de piété, les principes de religion

dont sa mère Jochabed avait déjà prémuni

la première éducation de ses tendres années;

il lui inspira de bonne heure un attachement

inviolable au peuple circoncis qui l'avait en-

faute, et au vrai Dieu, qui l'avait sauvé par

une espèce de miracle ; il lui donna au con-

traire une extrême aversion des vices et des

superstitions de l'Egypte idolâtre. Parfaite-

ment instruit de l'histoire du monde et de la

religion de ses pères, il remplit son esprit

des traditions et des espérances d'Israël ;

sans cesse il retraçait à ses yeux les magni-

fiques promesses du Seigneur et son alliance

avec les Hébreux, les vertus magnanimes de

leur père Abraham , le sacrifice héroïque

d'isaa'c, les glorieuses prophéties de Jacob,

l'histoire merveilleuse de Joseph, et les

grandes destinées du peuple de Dieu, malgré

son esclavage. Le Seigneur lui-même, agis-

sant sur son cœur, le formait à la vertu par

une grâce singulière, et le préservait par sa

sainte crainte de la séduction et des dangers

nu grand monde.
Le jeune Israélite vit autour du trône,

dans une cour infidèle et corrompue, le faste,

l'orgueil, l'ambition, l'intérêt, la politique,

la flatterie, les trahisons, les intrigues, la vo-

lupté, la mollesse, la licence et l'impiété,

toutes les cupidités, toutes les passions et

les idoles du monde profane : que d'écueils

et de périls pour un prince a la Heur de l'âge

et dans le premier feu de la jeunesse, dans
le centre des vanités et des plaisirs ! Plus

aimable encore et plus beau que Joseph, il

trouva sans doute, comme lui, des Egyp-
tiennes séductrices, habiles à joindre aux
agréments de la nature tous les artifices de
la vanité, et les ressorts de la passion : mais
il méprisa généreusement la voix enchante-
lesse de ces trompeuses sirènes. Parmi tant

de pièges et de dangers, la sagesse le con-
duisait comme par la main : non-seulement
il conserva son innocence, mais il força l'im-

piété même à estimer et à respecter sa vertu :

tant il est vrai qu'on peut être sage et re-

ligieux partout avec liuerté , et même avec
honneur I

Après cela, mes frères, quelle honte pour
notre siècle de voir aujourd'hui, non plus
au milieu d'un monde idolâtre, mais dans le

sein même de la vraie religion, si p*u de re-

tenue et de modestie, si peu de pudeur dans
une jeunesse évaporée, qui ne respire que
la vanité, le plaisir et la galanterie! Qui ne
gémirait de voir parmi nous tant de malice
et de dépravation dans les mœurs, tant de
funestes naufrages de la chasteté, tant de
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ujeunes mondains, qui sont peut-être déjà de
vieux pécheurs, et qui font gloire de l'être 1

comme si la Ileur de l'innocence n'était pas
infiniment plus précieuse que celle de la

beauté; comme si l'éclat de la vertu ne sur-
passait point celui de la naissance et des ri-

chesses ; comme si la sagesse n'était point le

premier mérite de l'homme, et la grâce de
Dieu son principal ornement I

Chaque saison de la vie a ses accroisse-

ments de perfection. Moïse, parvenu à la ma-
turité de l'âge, rassembla dans sa personne
toutes les qualités propres à faire un grand
homme: un air de dignité et d'affabilité, une
âme droite et généreuse, un génie sublime
et orné, surtout un caractère marqué de sa-

gesse, imposant dans sa conduite et ses dis-

cours; en un mot, un mérite éclatant et mo-
deste le fit regarder comme l'ornement de
la famille royale, l'espérance et l'appui du
trône; mais Dieu ne l'avait ainsi élevé et

distingué que pour le rendre plus utile à ses

desseins et plus respectable à son peuple, et

non pour faire le bonheur ou la gloire de
l'Egypte. Peu touché de sa fortune, dégoûté
du monde et de ses vanités, il aima mieux
suivre le destin du peuple de Dieu, souffrant

et malheureux, que celui d'une cour infidèle

cl réprouvée. Heureusement dégagé du lien

qui l'attachait à la maison royale, par !a mort
de la princesse d'Egypte, il renonça aux es-

pérances de son adoption, et se déclara gé-
néreusement" pour ses frères opprimés; il

les consola et les encouragea dans leur af-

fliction; il les protégea avec une liberté ma-
gnanime, jusque-là qu'ayant vu un des
officiers préposés par le prince, maltraiter

un Israélite injustement, transporté d'un zèle

vengeur, et autorisé de Dieu, dont l'esprit

l'inspirait, il s'éleva contre l'Egyptien cou-
pable et le mit à mort ; mais ce coup d'éclat

ayant achevé de le disgracier auprès du sou-
verain, instruit de la colère et des menaces
de Pharaon, il s'exila lui-même, et s'enfuii

dans la terre de Madian, où il fut conduit
par la Providence pour épurer sa vertu dans
la retraite et la solitude; pour l'exercer dans
la contemplation des choses divines, dit

saint Basile
; pour le sanctifier et le préparer

aux grands desseins du Seigneur,

C'est en effet dans cet éloignement du
monde, que Ja grâce l'appelle et le dispose
à remplir sa vocation glorieuse : c'est ià

qu'il est éclairé d'en haut, et que la Divinité

se manifeste à lui dans la vision merveilleuse
du buisson ardent; c'est là qu'il reçoit du
Ciel sa mission et Ja puissance des prodiges
pour délivrer son peuple; en sorte qu'il va
devenir un grand prophète, un homme ins-

piré et fort élevé au-dessus du commun des
mortels. Que dis-je! un dieu même en quel-
que sorte, et ledieudes dieux de la terre, sui-

vant cet oracle de l'Ecriture : Ecce consticui

te deum Pliaraonis. (Exod., Vil, 1.)

Remarquons, mes frères, avec l'éloquent

Bossuet, la profondeur et l'énergie de celte

expression sublime. Ailleurs, il est dit avec

pluralité et partage, Vous êtes des dieux :

« Ego dizit : D<i estis. » [PjuL, LXXXi, ii.j

k
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Mais ici, par une distinction réservée à Moïse,
il est appelé un dieu, il esl établi par le Sei-

gneur même le dieu de Pharaon et de l'E-

g\ pte : Ecce constitui te deum Pharaonis. Une
marque de divinité est d'avoir des prophè-
tes, et son frère Aaron sera le sien : Et Aaron
erit propheta tuus. (Exod., Y\l, 1.) Sa verge
miraculeuse et terrible esl comme la foudre
e! le tonnerre qu'il porte en sa main pour
faire trembler les mortels : Virgam quoque
hanc sume in manu tua; in qua facturas es

signa. [Exod,, IV, 17.) Dépositaire de la

toute-puissance, il commandera aux élé-

ment-, il divisera les eaux de la mer, il fera

sortir l'eau des rochers. Médiateur entre Dieu
et les hommes, il sera son interprète et leur

oracle; il paraîtra aux yeux d'Israël comme
un ange lumineux, le front couronné de
splendeur; et au milieu de tant de gloire, il

sera le plus modeste, le plus aimable et le

plus doux des hommes, continuellement oc-

cupé du bien public et des intérêts de la

religion, rempli de zèle et d'amour pour son
Dieu, plein de tendresse et de vigilance pour
son peuple. Tel est d'avance, mes frères, le

caractère et le portrait de ce fameux légis-

lateur d'Israël, qui a eu une part si glorieuse

à rétablissement du saint culte dans l'an-

cienne alliance, dont l'Evangile même nous
parle en divers endroits d'une manière si

lionorable, et que tout chrétien instruit doit

connaître pou r savoir comme il faut sa religi on.

Cependant le moment de la Providence
approchait, et l'esclavage des Hébreux tou-

chait à son terme. Quoique cet édit barbare,

qui dévouait à la mort leurs enfants nouveau-
nés, eût été révoqué comme un monument
trop honteux à la puissance royale, on n'avait

pas laissé de les tourmenter cruellement; et

sur ces tins, la tyrannie fut portée à son
comble, en poussant l'inhumanité et J'injus-

tice, jusqu'à leur refuser même les matériaux
nécessaires aux travaux intolérables qu'on
exigeait d'eux impitoyablement. Alors la

terre d'Egypte, où ils furent obligés de se

répandre par les campagnes pour mendier
et ramasser les pailles nécessaires à la con-
fection des briques, retentit de leurs plain-

tes; et loin d'en avoir compassion, on les

accablait encore d'injures, d'outrages, d'op-

probres, de malédictions et de mauvais trai-

tements : les uns étaient chargés de chaînes,

et les autres déchirés jusqu'au vif à coups de

verges; cimentant, pour ainsi dire, de leurs

larmes, de leurs sueurs et de leur sang les

ouvrages publics, dont les fondations devin-

rent plus d'une fois leur tombeau.

Peut-être demanderez-vous, mes frères,

pourquoi la Providence avait livré le peuple

ou Dieu à une si dure servitude? cela a été,

vous réponJront les interprètes, pour punir

les péché> d israël et l'apostasie de plusieurs

Hébreux qui avaient participé honteusement

a l'idolâtrie et aux superstitions égyptien-

nes; cela a été encore pour venger sur les

enfants le crime des pères; je veux dire l'es-

clavage de Joseph, vendu inhumainement par

ses fi ères; cela a été enlin pour détacher

plus eliicacemenl ce peuple grossi"/' de son

exil, et pour lui laisser une plus grande hor-

reur des abominations d'Egypte, pour avoir

occasion de déployer en sa faveur le bras

du Tout-Puissant, et d'imprimer aux mortels,

par les pius étonnants prodiges, une idée

formidable de sa grandeur.

Mais ce qu'il faut encore bien remarquer
ici pournotre instruction, c'est que, sousune
oppression si injuste, si criante, si insup-

portable, jamais les Israélites ne pensèrent

seulement à conspirer contre l'Etat, et à se

révolter contre leurs maîtres, quoiqu'ils pus-

sent mettre sur pied une armée de plus de

cinq cent mille homme'. On lit bien dans

l'Ecriture qu'ils poussèrent dans leur extrême
allliction des gémissements, des cris plain-

tifs : Ingemiscentesvocifcrati sunt (Exod., Il,

23); mais on n'y voit point que pour cause

de tyrannie, ou sous prétexte de religion, ils

aient fait, de leur auîorité privée, des eni re-

prises violentes* des menaces hautaines

contre leurs persécuteurs. Le Seigneur lui-

même entreprenant leur défense, sembla
ménager la majesté souveraine, et voulutque
ses propres ambassadeurs lui tissent d'abord

une délérence honorable et de respectueuses

remontrances pour l'exécution des ordres

qu'ils avaient reçus du Ciel même. Compre-
nez, mortels, par tout ce récit, que c'est au
tribunal de Dieu qu'est réservé le jugement
des rois, et qu'appartient la vengeance des

abus de la souveraineté. Si celle vengeance
éclata sur Pharaon d'une manière effrayante,

ce furent les éléments, et non point ses su-

jets, que le Ciel arma contre Jui. Appienez
donc, rois de la terre, à redouter le Seigneur

;

et vous, peuples, à respecter les rois. Ré-
vérez à plus forte raison celui dont ils ne
sont que les images : sa colère est encore
plus terrible mille fois que la leur; il est in-

timaient plus grand qu'eux, et dans ses châ-
timents qu'il faut craindre, et dans ses ré-

compenses qu'il faut mériter pour passer de
la servitude de ce monde à la possession de la

terre promise, où nous conduise le Père, e c.

Xl« HOMELIE.

LE PASSAGE MIRACULEUX 1)E LA MER ROUGE.

Assumam vos milii in populmn, et scielis quoii pgo
snm uominus Ueusvesier, qui vos iuduxeriui in lenain

super quam levavi roanum meaiu, ui darem eaui Abia
iiam. (Exod., VI, 7, 8.)

Je vous prendrai pour mon peuple, et vous saurez que
c'est moi qui suis te Seigneur voire Dieu, qui vous mettrai

en possession de celte lcrre,que j'ai [ait serinent ae donner
à Abraham (tans sa postérité.

Quelle frappante succession d'événements
mémorables se présente et se déploie à ma
vue dans un avenir intéressant pour la reli-

gion, qui va prendre une forme plus parfaite

et se montrer à l'univers dans un nouvel

éclat ! Je vois le petit-tifs de notre père Abr i-

ham, le patriarche Jacob et ses enfants, chefs

illustres des douze tribus d'Israël, transpor-

tés en Egypte par une disposition mysté-
rieuse de la Providence, et des desseins pro-

fonds sur cette nation choisie que le Sei-

gneur adopte; peuple naissant, heureu::

u abord et florissant a l'ombre du glorieux
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minislère de Joseph ; mais ensuite opprimé
sous le joug 1yrannique d'une servitude.ac-

cablanle : délivrés enlin, vengés et glorifiés

par les plus éclatantes merveilles, les Israéli-

tes vont sortir de leur esclavage en vain-

queurs, el. prendre possession de leur patrie

en conquérants. Le bras du Tout-Puissant

les protège, les accompagne; les prodiges et

les miracles se multiplieront en leur faveur ;

une terre de bénédiction où règne l'abon-

dance, deviendra bientôt leur héritage, el le

Seigneur y établira au milieu d'eux son ta-

bernacle et son sanctuaire.

Dans un point de vue plus éloigné, je vois

s'élever sur les colbnes de Sion une sainte

cité, figure de l'Eglise chrétienne et de la

Jérusalem céleste. Là, un temple auguste,

un temple superbe fera révérer la présence
du vrai Dieu et la majesté de son culte. La
pompe extérieure de cette religion divine,

son Arche sainte, ses mystères, ses cérémo-
nies, ses sacrifices, ses ministres, ses Ponti-

fes, ses livres sacrés, ses oracles, tout y an-

noncera la sainteté de Dieu, sa grandeur, ses

desseins ; et dans tout cela, j'entrevois les fi-

gures, les préparatifs d'un culte encore plus

parfait par la venue du Messie, ce divin Li-

bérateur d'Israël, ce Sauveur du monde, qui

établira enlin sur les fondements mêmes de
la loi judaïque le triomphe de l'Evangile, el

le replie immortel de la grâce.

Prenons donc pari, mes frères , aux desti-

nées de cet ancien peuple de Dieu, et à

toutes les merveilles de l'ancien Testament,
qui intéressent aussi le nouveau, puisqu'elles

Ont été opérées en faveur des Israélites, qui

appartenaient aussi bien que nous au Messie
qu'ils attendaient, et qui devait sortir de leur

nation ;
qui furent nos pères dans l'ordre de

la religion, et nos frères dans celui de l'al-

liance avec ,1e vrai Dieu, déjà chrétiens en
quelque sorte el membres de l'Eglise, dit saint

Augustin (De caiech. rudib., cap. 19,) sinon

par le caractère et par le nom, du moins par l'es-

pérance et par la foi, par l'attente et le bienfait

commun de la Rédemption •' Re, non nomine
Chriïtiani, Ecclesiœ rnernbra. La gloire des

prodiges de l'ancienne alliance rejaillit donc
aussi sur nous, et noussaurions mal notre re-

ligion, ou nous serions des ingrats, si, en cé-
lébiantaujouiu'liuidans ladélivranced'Israëi,

et dans le fameux passade de Ja mer Rouge, la

puissance de notre Dieu, nous négligions d'y

reconnaître encore avec admiration ses bien-
faits ci ses desseins : C'esl, disait-il, atin

que vous racontiez à la postérité toutes les

] laies dont j'aurai frappé les Egyptiens vos

tyrans, et que vous sachiez que je suis le

souverain dominateur de l'univers : Ut nar-
res in auribus nepotum tuorutn quoties con-
Inverim vEgyplios : et scialis quia ego Domi-
nas: (Exod., X, 3.)

Moïse sauvé des eaux par une espèce de
miracle, adopté par la princesse d'Egypte,
fille unique du roi, élevé en prince dans les

sciences et la sagesse des Egyptiens, instruit

à fond par son propre père du culte et des
traditions du peuple Hébreu, protégé du
Seigneur , el préservé du vice au milieu

d'une cour infidèle et corrompue, enfin dé-
gagé des liens de la grandeur mondaine,
exilé, fugitif et solitaire dans le pays de
Madian, servit le Dieu de ses pères dans
l'innocence de la retraite, et se préparait
ainsi, sans le savoir, à remplir ses hautes
destinées, lorsque le Seigneur se manifesta
à lui sur le mont Horeb, dans la vision mys-
térieuse d'un buisson tout, éclatant de lu-

mière et de flamme, qui était en feu sans se

consumer. Comme il approchait étonné
d'une si grande merveille : Moïse, Moïse,
lui dit une voix extraordinaire, arrèlez, et

respectez un lieu sanclifié par la présence
de votre Dieu : Je suis le Dieu de vos pères,

le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, et le

Dieu de Jacob. A ces mots, saisi d'une sainte

frayeur, Moïse se couvre le visage, et n'ose

lever les yeux par respect. J'ai vu l'affliction

de mon peuple, lui dit le Seigneur; ses cris

sont montés jusqu'à mon trône, et je suis

descendu pour le tirer de l'oppression : je

veux le conduire dans une terre plus heu-
reuse, dans une terre excellente où coulent,

le lait et le miel ; el c'est vous que j'ai choisi

pour le lirer de l'esclavage de J'Egypte.

Vous, et votre frère Aaron , vous serez tous
deux mes ministres, mes ambassadeurs ; il

portera ma parole, et vous, les commande-
ments. Vous intimerez au roi Pharaon mes
ordres suprêmes, et vous mettrez mon peu-
ple en liberté. Allez donc de ma pari à ce

peuple affligé, et annoncez-lui sa prochaine
délivrance. S'il ne se rend point d'abord à
votre témoignage, il en croira du moins vos
miracles ; mais je sais que l'orgueilleux

Pharaon s'opposera avec obstination à mes
volontés, et l'Egypte rebelle, devenue le théâ-

tre de mes merveilles, va sentir la puissance
de mon bras, et la rigueur de mes vengeances.
Grand Dieu, quel arrêt! quel contraste do

justice et de miséricorde tout ensemble 1

quelle diversité de conduite el de providence
sur ces deux peuples différents! quelle pro-
tection bienfaisante d'une part, et de l'autre,

quel jugement redoutable ! Il est bien vrai,

mon Dieu, l'homme fidèle quis'attacheà votre
service, a bien lieu de mettre en vous sa con-
fiance, mais en même temps que l'impie auda-
cieux et le pécheur endurci doivent trembler 1

qu'ils viennent ici se confondre et s'instruire.

Moiseet Aaron, animés de l'espril de Dieu,

se présentèrent donc au roi d'Egypte, et lui

dirent avec une sainte liberté ; Prince, c'est

le Dieu d'Israël, le souverain Dominateur de
l'univers, qui nous envoie, et qui vous parle
par notre organe : il vous ordonne de laisser

partir son peuple, afin qne nous allions

tous au désert, pour y sacrifier au Seigneur
noire Dieu. Eh ! qui est donc ce Seigneur,
réplique fièrement Pharaon, pour me com-
mander avec celte autorité, et pour que je

me soumette à ses ordres? Je ne sais point
ici d'autre maître que moi et je ne connais
pas le Seigneur : Nescio Domtnum. (Exod.,
Y, 2.) Ah 1 prince insensé, vous ne connais-
sez pas le Seigneur; et loule la nature, Ja

terre et les cieux qu'il a formés, vous an-»

noncent sans cesse sa puissance et sa gloin*..
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Nfseio Daminum, vous ne connaissez pas le

Seigneur, et les créatures même inanimées
semblent le connaître ; les vents, la foudre,
les tempêtes obéissent à ses volontés, toujours
prêts a servir sa justice et sa vengeance.
Nescio Dominum ; non, monarque orgueil-
leux, vous ne connaissez pas le Seigneur;
mais on vous apprendra bientôt à le connaî-
tre, lorsqu'il fera paraître à vosyeuxles plus
surprenants prodiges; lorsqu'il fera tomber
sur votre lêle, et sur votre empire, les plus
terribles fléaux de sa colère.

En effet, les ambassadeurs du Très-Haut
étant retournés, par son commandement, au
palais du roi, pour prouver leur mission,
Aaron, en présence du monarque et de sa

cour, jela par terre la miraculeuse baguette
de Moïse; et tout à coup elle se changea en
un serpent vif et animé. A ce prodige im-
prévu, le prince recule épouvanté : il les

traite de magiciens; et pour les confondre,
il fait venir aussitôt les enchanteurs d'E-
gypte : ceux-ci, par le secours et l'art du
démon, imitèrent le miracle du vrai Dieu, et

leurs baguettes furent aussi changées en ser-

penls ; mais à l'instant celui d'Aaron les dé-
vora tous aux yeux de l'assemblée, montrant
par là une supériorité de puissance qui
n'appartenait qu'à la Divinité. Néanmoins
Pharaon ne se rendit point, et ce monarque
impérieux s'obstinant à résister aux ordres
réitérés du Seigneur, enfin la colère du
Ciel éclata, et frappa l'Egypte de dix plaies
consécutives, toutes aussi funestes qu'ef-
frayantes.

D'abord, les envoyés de Dieu s'étant ren-
dus par son ordre sur le bord du Nil,

Aaron, en présence du roi, et de sa cour,
-étendit la baguette de Moïse sur ce fleuve,

et le frappa : à cette marque de puissance
-et d'indignation, aussitôt l'eau du Nil, et

même celles des fontaines et des sources fu-

rent changées en sang par toute l'Egypte ;

de sorte que les Egyptiens ayant horreur
d'en boire, restèrent sept jours dans un
étrange embarras.

l'eu de temps après, Aaron, par l'ordre de
Dieu, étendit encore sa main sur les fleuves,

sur les ruisseaux, sur les marais, et toute

l'Egypte fut inondée d'une multitude incon-
cevable de grenouilles, qui semblaient naître

partout, et qui fourmillaient de toutes parts

avec une incommodité insupportable
;

qui
portaient partout le dégoût et l'horreur,

jusque dans l'intérieur des maisons, et

même jusque dans le sein des habitants
;

qui infectaient jusqu'aux mets de la table des
grands, et jusqu'à la couche des princesses,

sans qu'il lût possible de s'en garantir.

Après cela, le même Aaron frappa de sa

baguette la poussière de Ja terre, et toute

l'Egypte fut bientôt couverte d'une si ter-

rible nuée de moucherons, et ensuite infec-

tée d'une si prodigieuse quantité de mou-
ches de toute espèce, que l'air se trouva

rempli partout d'insectes importuns et veni-

meux. : les animaux en fureur et les habi-

tants désolés en étaient cruellement lour-

uienlés nuit et jour, et douloureusement
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blessés, sans pouvoir se défendre de cette

persécution continuelle et intolérable. C'est

ainsi, mes frères, que Dieu, quand il veut,
sait humilier l'homme, et châtier son or-
gueil, môme par de faibles et vils instru-

ments.
Cependant, ce n'étaient encore là. pour

ainsi dire, que des préludes de vengeance,
et des essais de la colère de Dieu. Il leva de
nouveau son bras sur l'Egypte, et commanda
à la peste de désoler les campagnes et de
ravager les troupeaux; après quoi, il frappa
les hommes même d'un mal aussi sensible

qu'humiliant. Moïse se présenta au roi

ayant de la cendre en sa main ; il la jeta

dans les airs, et l'effet de cette cendre fatale

se répandant sur toute l'Egypte , ses habi-
tants se sentirent attaqués de douleurs ai-

guës causées par des tumeurs malignes et

ardentes, par d'affreux ulcères, qui faisaient

en même temps leur honte et leur sup-
plice.

Un autre fléau suivit encore : Moïse éten-
dit sa main vers le ciel, comme pour appe-
ler les éléments à la vengeance de leur au-
teur. A ce signe redoutable, les vents et les

orages accourent en fureur, les tourbillons

annoncent la tempête, le ciel se charge de
nuages ténébreux , l'air s'enflamme , les

éclairs étincellent de toutes parts, les éclats

redoublés du tonnerre font frémir les mor-
tels et trembler la terre sous leurs pieds,

une grêle effroyable mêlée de feux, de fou-
dre et de carreaux, tombe du ciel avec un
fracas épouvantabe, et porte partout sur Ja

terre la désolation, l'incendie, la terreur;
les arbres en sont fracassés, et les maisons
ébranlées : terres, vignes, forêts, hommes,
animaux, tout est écrasé dans la campagne :

l'Egypte entière tremble ou meurt sous cet

horrible châtiment, tandis que les adorateurs
du vrai Dieu, par une distinction frappante,

toujours intacts et exempts des fléaux d'E

gyple dans leur habitation, toujours en sû-

reté à l'ombre de la protection du Ciel, bé-
nissent le Seigneur dans la terre de Gessen,
et regardent d'un œil tranquille les désastres

de leurs ennemis.
Eli bien! malheureux prince, connaissez-

vous maintenant le Seigneur? Ce Dieu d'Is-

raël est-il une Divinité laible et impuissante?
Est-ce un maître méprisable, et le pécheur
insensé s'en moque-t-il impunément? il est

vrai, je suis coupable, ci i i— il à Moïse d'un
air consterné, le Seigneur est juste, mon
peuple et moi nous sommes Ues impies.
Fléchissez seulement votre Dieu, pour qu'il

arrête la grêle et les tonnerres, après quoi je

vous laisse aller en liberté. A celte humble
confession, qui ne le croirait efficacement
converti? Mais qu'est-ce qu'un repentir forcé,

sinon pour J'or.jinaire une conversion hypo-
crite et réprouvée ?

Ei effet, à peuie. la colère de Dieu a-t-elle

suspendu ses coups à la prière de Moïse,

que l'Egyptien, toujours puis endurci, ag-

grave son crime en persiflant dans sa ré-

volte Le Seigneur en est aussi toujours plus

irrité : il commande à un vent fort et brûlant
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d'amener sur ce royaume infidèle une ef-

froyable multitude de sauterelles affamées.

La surface de la terre est partout couverte

de ces insectes innombrables, qui achèvent
de dévorer et de détruire ce que la grêle

pouvait avoir épargné dans les campagnes,
dont le dépouillement et l'affreuse désola-

lion annoncent une famine générale.

A ce huitième fléau succède un neuvième
encore plus affreux. Moïse étend sa main
vers le ciel, et tout à coup l'air s'obscurcit,

le soleil s'éclipse, le jour disparaît, toute
l'Egypte se trouve enveloppée d'une nuit

obscure et profonde, dont les ténèbres sont
si épaisses, qu'elles sont sensibles et palpa-
bles; si extraordinaires, qu'elles sont même
impénétrables à toute lumière artificielle, et

qu'elles éteignent le feu. Chacun saisi d'une
secrète terreur et d'une frayeur mortelle,

reste immobile, glacé et comme enchaîné
dans son aveuglement pendant trois jours
consécutifs. De temps en temps les esprits

des ténèbres déchaînés et répandus dans
l'air, frappent leurs oreiiles de hurlements
et de cris lugubres qui les épouvantent :

une lueur infernale et passagère présente
subitement à leur vue des spectres hideux,
des fantômes menaçants, dont ils frissonnent
d'horreur et d'effroi, comme s'ils allaient

être dévorés par les mon3lres de la terre, ou
entraînés tout vivants par les démons dans
le fond des abîmes.

Néanmoins, les Egyptiens n'étant pas en-
core suffisamment domptés par tant de châti-

ments, et Pharaon reprenant son orgueil
aussitôt que la colère de Dieu laissait quel-
que relâche à son peuple, le Seigneur réso-
lut de les frapper à l'endroit sensible du
cœur par une dixième et dernière plaie, qui
devait opérer enfin la délivrance d'Israël.

Mais auparavant il adressa à Moïse ces paro-
les mémorables : Ce mois-ci sera pour vous
le premier de tous les mois et le commence-
ment de l'année. Parlez à toute l'assemblée
des enfants d'Israël , et ordonnez-leur, de
ma part, qu'au dixième jour de ce mois, cha-
que chef de famille ait soin de préparer
pour sa maison un agneau, ou du moins un
chevreau qui soit de l'année. Ce sera un
mâle et il sera sans tache. Vous le garderez
jusqu'au quatorzième jour du mois, et toute
la multitude des enfants d'Israël l'immolera
sur le soir. Vous marquerez de son sang les

portes de vos maisons, et cette même nuit
vous en mangerez la chair rôtie au feu, avec
des pains sans levain et des laitues sauva-
ges. Or voici en quelles dispositions vous
ferez cette scène mystérieuse : vous vous met -

Irez eu état de voyageurs, avec une ceinture
autour des reins, des chaussures aux pieds
et un bâton à la main; et vous mangerez à

la hâte; car c'est la Pâque, c'est-à-dire le

passage du Seigneur. Cette nuit-là, je passe-
rai par l'Egypte et.je frapperai de mort tous
ses premiers-nés; mais je distinguerai vos
maisons teintes du sang de l'agneau pascal,
et mon glaive exterminateur n'y entrera
po nt. Or, ce grand jour sera pour vous un
monument à jamais mémorable; yous le célé-

brerez de race en race par un eu île perpé-

tuel comme une fête solennelle consacrée

au Seigneur votre Dieu. Vous garderez invio-

lablement cette coulume comme une loi éter-

nelle pour vous et pour vos enfants, et vous

observerez toujours les mêmes cérémonies.

Telle fut, mes frères, l'institution primitive

de la Pâque des juifs, qui fut dès lors un
prophétique et religieux symbole de la Pâque
des chrétiens ; car il est important que vous

soyez instruits de cette célèbre origine de

l'un de nos plus grands mystères. Oui, selon

les Pères et les Docteurs, cet agneau pascal

des Hébreux est une figure bien naturelle et

bien touchante du Sauveur du monde, le

vrai Agneau de Dieu, cet Agneau pur etsans

tache qui a été sacrifié sur le Calvaire pour

nous délivrer de l'esclavage du démon, et

qui s'immole encore sans cesse pour nous

sur l'autel ; qui se donne à nous en nourri-

ture, en viatique, pour nous fortifier, comme
Israël , et noiis diposer au grand voyage de

la terre promise.

L'impie Pharaon étant donc toujours re-

belle, jusqu'à menacer Moïse dans sa colèie

de le faire mourir, le Seigneur Dieu des ven-

geances envoya ses anges exterminateurs,

qui, dans cette nuit même de la Pâque, por-

tèrent le coup mortel à tous les premiers-

nés d'Egypte, depuis l'héritier du trône jus-

qu'au fils de l'esclave. Ces misérables vic-

times se sentant frappées s'agitent comme des

furieux et courent çà et là comme des insen-

sés, cherchant à échapper, s'il se peut, au

trait de la mort qu'ils portent dans leur sein.

Toutes les familles en sont dans le trouble

et l'alarme. On n'entend par tout ce malheu-
reux empire que des cris lamentables. Cha-
que maison renferme son mort, dit l'Ecri-

ture; et ce mort est l'aîné, l'appui, l'espé-

rance de sa famile. nuit affreuse 1 nuit de
désolation et d'horreur ! L'Egypte n'est plus

qu'une confusion tumultueuse de gens cons-

ternés , éperdus, désespérés. La douleur

des pères et des mères, des petits et des

grands, du peuple et de la cour, dégénère eu
fureur, et se tourne en sédition, en sorte

que Pharaon, forcé par leurs cris et par son

propre désespoir, se rend enfin; et les Egyp-
tiens pressent eux-mêmes les Israélites de

sortir sans délai du royaume. grand Dieu ,

que vous savez bien vous faire obéir quand
vous le voulez! Que vous êtes redoutable

quand vous parlez en maître et que vous

commandez en Dieu ! Mais aussi pourquoi

faut-il que le cœur de l'homme soit si insen-

sible à vos bontés et si rebelle à vos mena-
ces! Pourquoi faut-il que le pécheur, ob-

stiné dans sa malice , oblige votre justice à

le perdre, tandis que votre clémence cher-

chait à le sauver. C'est donc ainsi , mes
frères, que le Dieu des éléments, que l'ar-

bitre suprême de la vie et de la moit tient

toujours renfermés dans le trésor de sa co-

lère les fléaux du ciel et les calamités pu-

bliques, pour châtier, quand il faut, les cri-

mes de la terre et les péchés des rois , aussi

bien que ceux des peuples.

C'est à lui, en effet, qu'est réservée la pu.
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nition de ces souverains de la terre qui abu-
sent injustement de leur puissance, qu'on
doit cependant respecter toujours dans ses

injustices mômes, et nous en voyons ici un
exemple bien remarquable ; c'est que, sous
une oppression si odieuse, si criante, si in-

supportable, jamais les Israélites ne pen-
sèrent seulement à conspirer contre l'Etat et

à se révolter contre leurs maîtres , quoi-

qu'ils pussent mettre sur pied une armée de
cinq cent mille hommes. On lit bien dans
l'Ecriture qu'ils poussèrent vers le Ciel, dans
leur extrême affliction, des gémissements,
des cris plaintifs : Ingemiscentes vociferati

sunt ; mais on n'y voit point que pour cause
de tyrannie, ou sous prétexte de religion,

ils aient fait de leur autorité privée des en-
treprises violentes, des menaces hautaines

contre le gouvernement. Le Seigneur lui-

même, en prenant leur défense, sembla mé-
nager la majesté royale, et voulut que ses

propres ambassadeurs lui fissent d'abord une
déférence honorable et de respectueuses re-

montrances sur les ordres dont leciel môme
I. s avait chargés. Comprenez donc, mortels,

p:ir tout ce récit, que c'est au tribunal de
Dieu qu'est dévolu le jugement des rois, et

qu'appartient la vengeance des abus de la

souveraineté. Si cette veUgeance éclata d'une

manière effrayante sur Pharaon, ce furent

les éléments, et non point ses sujets, que le

Ciel arma contre lui. Apprenez donc, rois de
la terre, à redouter le Seigneur, el vous,

peuples, à honorer les rois. Révérez à plus

forte raison celui dont ils ne sont que les

images; sa colère est encore plus terrible

mille fois que la leur, et il est infiniment

plus grand qu'eux.

Jgitar cutn emisisset Pharaopopulum, ar-

mât!, ascenderunt jilii Israël de terra Mggpli.
(Exod., XIII, 18 ) Les enfants d'Israël, pré-

venus et bien instruits par Moïse, s étaient

déjà rassemblés et préparés au départ. Pro-
fitant de la crainte et de la crédulité des
Egyptiens que Dieu aveuglait par un juste

jugement, ils en avaient emprunté assez fa-

cilement touies sortes de vases d'or et d'ar-

gent, d'habits el d'effets précieux, comme
en ayant besoin pour la solennité qu'ils pré-

tendaient aller célébrer au désert. Dès la

soir précédent, ils avaient immolé et mangé
1l'agneau pascal, ayant un bâton à la main
comme des gens qui se disposent au voyage,
en sorte qu'au point du jour tout ce grand
peuple, où Dieu avait permis, qu'il n'y eût

pas pour lors un seul infirme , se trouva en
état de marcher au nombre d'environ deux
millions d'ûmes , dont près de six cent mille

hommes étaient capables de porter les armes.

Ils se partagèrent en différentes troupes, et

leurs nombreux troupeaux furent mis au
centre sous leurs guides, avec les chariots

chargés de toutes sortes de provisions et de
richesses. Moïse, attentif à tout, se fit repré-

senter le cercueil de l'illustre Joseph, et le

lit placer avec houneur sur un char distin-

gué, pour le porter au tombeau de ses pères.

Apres quoi toute la colonie se mit en mou-
vement et sortit d'Egypte en très bel ordre,

comme une armée victorieuse chargée des

trésors et des dépouilles de leurs ennemis,
que Dieu leur avait donnés de sa pleine au-

torité comme un juste dédommagement. Ce
Dieu protecteur se mil à leur tête par le mi-
nistère et la présence d'un ange tutélaire qui

le représentait. Il les couvrit pour ainsi dire

de l'ombre de ses ailes, en étendant sur eux
un nuage sombre comme un grand voile,

pour le parer des ardeurs du soleil. Il fit mar-
cher devant eux une miraculeuse colonne de
nuée d'un éclat singulier, qui leur servait de
guide pendant le jour et de flambeau pen-
dant la nuit : tellement que cette république
ambulante et mobi'e était moins conduite

par Moïse que par l'ange du Seigneur, et par

le Seigneur lui-même : Dominus autem prœ-
cedebat eos. (Ibid , 21.)

Mais bientôt Pharaon avec son peuple se

repentit de les avoir laissé sortir du royaume.
Ils avaient emporté les richesses de I Egypte
sous le prétexte d'une fête de religion, et les

Egyptiens avaient bien compté qu'ils retour-

neraient après la solennité. Le tyran qui se

crut joué, et qui était au désespoir de leur

évasion, résolut de les remettre en servitude

ou de les exterminer. Nous n'avons, dit-il,

3u'à les poursuivre à main armée ; ce sont

es esclaves fugitifs, qui trembleront à la

vue de leurs maîtres, et il faudra bien qu'ils

rentrent sous le joug malgré eux. Il assem-
ble donc ses troupes avec précipitation; les

Egyptiens courant après leurs propres dé-
pouilles, se rangent en foule sous ses éten-

dards , et cette armée formidable mai-che

avec ardeur aux Israélites.

Ceux-ci, qui n'avaient encore aucun usage

des combats, frémirent du daimer. Devant

eux une mer profonde les arrête, el derrière

une armée ennemie les enferme entre des

rochers escarpés à droite et à gauche ; ils se

croient perdus; ils crient vers le Seigneur,

et son ange vient à leur secours. La colonne
miraculeuse va se placer entre leur camp et

celai des Egyptiens, formant une obscurité

pour les ennemis de Dieu, et pour son peu-
ple une clarté lumineuse. Ensuite Moïse,
animé d'un transport divin, étend la main
sur cette mer orageuse ; il lui commande au
nom du Seigneur, et ce fier élément, obéis-

sant à sa voix, ouvre son sein, se divise, se

dessèche et se consolide au fond, è l'aide

d'un vent impétueux ; d'un rivage a l'autre

ses eaux suspendues des deux côtés et fixées

dans leur aplomb, comme si (/avaient été

deux grands murs de glace solide, présen-
tent un large passage, et les Israélites s'a-

vancent avec coutiance dans cette route

nouvelle que le doigt de Dieu vient de leur

tracer.

Cependant la colonne miraculeuse mar-
chait après eux toujours dans la môme situa-

lion; et les Egyptiens, jugeant par son mou-
vement de la fuite des Hébreux, voulurent

les poursuivie. Trompés par les ombres de
la nuit et par- leur propre aveuglement, que
Dieu permettait à dessein, ils s'engagèrent

imprudemment dans ce chemin inconnu,
nouvellement ouvert par un prodige et frayé
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par une nation île miracles. Mais lorsque le

Seigneur Dieu des vengeances eut ainsi ras-

semblé ses ennemis dans le sein du golfe, et

que tout Israël fut en sûrelé sur l'autre ri-

vage, tout h col1 p le côté obscur de la co-

lonne miraculeuse s'ouvre et montre aux
Egyptiens, au milieu d'un éclat éblouissant,

un ange menaçant et terrible, un nouvel ex-

terminateur, qui les étonne et les effraye. Le
tonnerre gronde et part de la nuée; il en
sort une grêle de pierres meurtrières et de

traits enflammés qui les foudroient, qui ré-

pandent parmi eux la terreur et la confu-

sion. Fuyons Israël, s'écrient-ils tout éper-

dus; le Seigneur lui-même combat pour eux
contre nous. Mais, tandis qu'ils s'embarras-

sent et s'enfuient en désordre. Moïse par

l'ordre de Dieu étend de nouveau son bras

vers la mer, et le doigt du Tout-Puissant,

qui soutenait les eaux suspendues, se reti-

rant tout à coup, elles retombent par leur

propre poids, elles se réunissent, elles en-
veloppent, elles accablent l'armée du malheu-
ie;jx Pharaon. Le roi, les généraux, les co-

hortes, les éléphants, les chariots de guerre,

tout est renversé, tout est abattu sous la

main de Dieu, tout est submergé, tout est

englouti sous les flots; et peu après la! face

des eaux paraît couverte de leurs cadavres

flottants, que la Providence rejette sur le

rivage sous les yeux d'Israël, spectateur et

témoin de celle épouvantable vengeance.
Alors frappés d'adrmraiion et transportés

de reconnaissance envers Dieu, ils éclatent

en actions de grâces par des bénédictions et

des chants d'allégresse. S'élant partagés en
deux chœurs, dont l'un était conduit par
Mo'Leà la tête des hommes, et l'autre par sa

sœur Marie à la tête des femmes, ils font à

l'envi retentir les airs, au son des voix et des
tambours, de ce fameux cantique, de ce
cantique sublime, que la poslérité admire
depuis tant de siècles, et que l'Eglise chante
encore aujourd'hui comme un glorieux té-

moignage et un monument immortel des
trionij lies de notre Dieu. Cantemus Domino :

gloriose enim magnificatus est. ( Exod. ,

XV, 1.) Louange harmonieuse, victoire,

honneur sans fin au Seigneur tout-puissant,
qni a précipité au fond de la mer l'orgueil-

leux tyran de son peuple et ses guerriers au-
dacieux 1 11 fallait, grand Dieu, tous ces pro-
diges d'éc'al pour la splendeur de la religion,

pour la terreur des méchants, et pour la

gloire de votre Nom saint et terrible! (Psal.
CX, 9.) Oh ! qui d'entre les forts et les puis-
sants de la terre est comparable à vous, Sei-
gneur 1 qui est l'insensé qui peut vous mé-
connaître 1 qui est l'impie qui ose vous
braver 1 qui est l'ingrat qui refuse de servir
un si grand maître i Vous avez donc armé
les éléments contre vos ennemis. Votre bras
vengeur les a foudroyés, le feu de votre co-
lère les a consumés et dévorés comme la

paille légère. Tremblez, tremblez, princes
d'Edom; forts de Moab , soyez saisis de
crainte et d'horreur! Oui. Dieu d'israël, que
J'épouvante et l'effroi tombent sur ces nations
infidèles oui vous ignorent. Que l'esprit dever-
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tige dissipe la sagesse de leurs conseils. Qu'un
étonnemenl stupide leur fasse tomber tes

armes des mains en présence de vos adora-
teurs. Vous achèverez, Seigneur, votre ou-
vrage. Vous introduirez dans la terre de
promission ce peuple ch"isi que vous avez
tiré d'Egypte. Vous l'établirez sur la mon-
tagne de votre héritage. Vous fixerez au
milieu de lui votre culte, votre sanctua :

re,

votre temple. Vous y régnerez, ô mon Dieu.
Vous y serez adoré, servi, glorifié d'âge en
âge, et de générations en générations; jus-

qu'à ce qu'il s'élève un jour sur ses débris
une Jérusalem nouvel'e, une Eglise parfaite,

qui réunira les différents peuples de la

terre dans le sein de la vraie religion; afin

que nous vous rendions tous obéissance,
hommage et gloire dans les siècles des siè-

cles, et dans toute l'éternité : Dominus re-

gnabit in œternum. {Exod., XV, 18.) Ainsi

soit-il.

XII" HOMELIE.

LA PROMULGATION DE LA LOI.

Dédit Dominus Moîsi in monte Sinnl duas tabulas
teslirnniiii scriptas digito Dei. ( E.rorf., XXXI, 18 )

Le Seigneur donna à Moïse mï le mont Sim.i les deux
tables dti témoignage écrites par le doigt de Dieu.

Quel magnifique et nouveau spectacle

d'ans la nature ! La majesté du Très-Haut
descend sur la terre dans l'éclat de sa

puissance et de sa grandeur. La Divi-

nité s'annonce aux mortels par le feu

des éclairs et le fracas des tonnerres. Le
Seigneur de l'univers donne à son peuple
avec un appareil formidable ses commande-
ments et sa loi, cette loi suprême fondée sur
l'autorité et la sainteté de Dieu, sur sa vérité

et sa justice, sur la rectitude essentielle de
la raison et de l'ordre.

Soyez attentif, peuple d'Israël, ou plutôt

écoulez, peuples de tous les siècles ; car cette

loi divine n'a pas été bornée aux seuls Hé-
breux : elle embrasse toutes les nations et

tous les temps. Elle fut d'abord imprimée
par le Créateur dans le fond des conscien-
ces avec la lumière naturelle. Ensuile elle a

été écrite par le doigt de Dieu sur des tables

de pierre en caractères divins. Enfin le

Saint-Esprit est venu la graver dans les cœurs
avec des traits de feu et de flammes. Oui,

mes frères, cette loi terrible du mont Sinaï

est encore la loi souveraine de l'Eglise, qui
n'oblige pas moins le chrétien que l'Israé-

lite. C'est la base de la religion , et ce sera la

règle de noire jugement éternel.

Prêtons donc en ce jour une oreille atten-

tive et un cœur docile à la promulgation so-

lennelle de notre loi. Que ce spectacle de
terreur et de puissance inspire aux mortels
une crainte salutaire de la Divinité, et une
obéissance respectueuse è ses commande-
ments. Que la raison humaine, dans l'adim

ration et le silence, reçoive avec tremble-
ment et soumission celte loi sacrée que le

ciel vient donner à la terre.

Une grande carrière de prodiges s'ouvre

avec le sein de la mer Rouge, d'où sort une
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nation de miracles, qui forme une sorte de
république errante et mobile. Cette colonie
ambulante peuple les vastes déserts ; le mont
Sinaï, entouré de pavillons et d'habitants, voit

pour la première fois sa vallée solitaire de-
venue une espèce de cité florissante. Ici

quelle étonnante merveille frappe leurs sens
avec un appareil imposanll Le Seigneur
Très-Haut représenté par un ange, glorieux
ministre de ses ordres et de sa puissance,
est descendu au milieu des feux sur ce mont
sacré ; mais une nuée sombre et épaisse le

voile aux yeux des faibles mortels, qui ne
pourraient soutenir le poids de sa gloire et

la vue de sa majesté redoutable. La mon-
lagne ébranlée jusqu'aux fondements trem-
ble et frémit de sa présence. Elle est en-
veloppée d'un nuage obscur et terrible où la

foudre tonne , et d'où partent les éclairs;

c'est comme une fournaise ardente qui

vomit sans cesse la flamme et la fumée.
Ou fond de ces respectables ténèbres, le son
vif et perçant d'une trompette éclatante se

lait entendre avec grand bruit, pour convo-
quer Israël et le citer au tribunal de son
Dieu. Du sein de la nuée sort une voix cé-

leste et sonore, qui annonce à la terre ses

oracles, et qui [prononce majestueusement
ies dix préceptes capitaux de sa loi en pré-

sence de son peuple, assemblé au pied de la

montagne dans une attention religieuse et

une sainte terreur.

Ego sum Dominas Deus tuus : « Je suis le

Seigneur votre Dieu : Vous ne reconnaîtrez

point d'autre Divinité, vous ne vous ferez

point d'images taillées, ni aucune figure des

êtres créés, soit dans le ciel, soit sur la terre,

pour les adorer et leur rendre le souverain

culte qui n'est dû qu'à moi seul; encore une

fois, c'est moi qui suis le Seigneur votre Dieu,

le Dieu fort et jaloux. » {Exod., XX, 2-5.)

Tel est le premier et le plus grand des com-
mandements.
Vous n'ignorez point, mes frères, que la

notion de la Divinité est un vif sentiment de
la raison, né pour ainsi dire avec l'homme,
et gravé au fond de son esprit. Or, ce pre-

mier principe de la lumière naturelle a été

encore développé par la révélation; et la re-

ligion nous rappelle sans cesse qu'il y a dans
l'univers un premier Etre existant par lui-

même, auteur, principe et dominateur su-

prême des autres êtres ; une intelligence su-

périeure, tout esprit, lumière et sagesse; un
Dieu parfait en tout genre, et par conséquent
éternel, immuable, immense, infini, tout-

puissant, créateur du ciel et de la terre, âme
et mobile du monde, source de grâces et de
ious dons, juste vengeur du péché et rému-
nérateur de la vertu, dernière fin de l'homme,
et son souverain bien.

De ce principe incontestable suit, par une
conséquence nécessaire, l'obligation indis-

pensable du culte religieux, que l'homme
doit au vrai Dieu, comme à son Créateur et

Seigneur. Or ce culte essentiel et parfait

consiste dans une humble ut respectueuse

dépendance de son domaine suprême, dans

un lidèle dévouement à son service et à ^a

gloire, dans une constante obéissance à ses

commandements et à sa loi, dans la prière,

le sacrifice et l'adoration en esprit et en vé-

rité : en sorte que le culte extérieur soit in-

térieurement animé par la foi, l'espérance et

la charité; par un amour de préférence et

un attachement inviolable.

Il est vrai, mes frères, nous faisons gloire

d'adorer le seul vrai Dieu. Sa sainte religion

a renversé les autels des fausses divinités,

elle a brisé les simulacres du paganisme;
mais a-t-elle détruit les idoles de notre cœur,

et pensons-nous que le Seigneur, qui s'est

nommé lui-même le Dieu fort et jaloux, n'en

sera point irrité 1 Souvenons-nous que, sui-

vant la pensée de saint Paul, sacrifier sa foi

et son Dieu aux vices des gentils, à l'impu-

reté, à l'avarice, à l'injustice, c'est faire en

quelque sorte ses idoles des objets de ses

passions; c'est être encore païen de mœurs
et de sentiments. Oui , tout attachement do-

minant au péché, qui est l'ennemi de Dieu,

tout amour déréglé et passionné de la créa-

ture, au préjudice et au mépris du Créateur,

est une sorte d'idolâtrie morale, une espèce

d'infidélité et iVn\)OS\.as\e:Quodestidolorum

servitus. (Ephes., V, 5.)

Non assumes nomen Domini Dci tui in va~

num : « Vous ne prendrez point en vain le

nom du Seigneur votre Dieu; car le Seigneur

ne tiendra point pour innocent celui qui

aura pris en vain le nom du Seigneur son

Dieu(Exod., XX, 7}: «second commandement
de la loi.

Le nom du Seigneur très-haut est saint et

terrible , dit le Prophète-Royal {Psal, CX.

9) : celui qui le déshonore, insulte à Dieu

même. Il n'est donc jamais permis d'attester

ce nom sacré et redoutable sans sujet, sans

nécessité, sans respect. C'est un outrage à la

majesté divine, une profonation, une impiété

de le prononcer d'une manière indécente et

injurieuse à la Divinité. Audacieux mortel,

vous l'en avez pris à témoin; et vous avez

invoqué vous-même sa malédiction ;contre

vous: eh bien! il sera le vengeur de vos

vœux violés, de vos serments vains ou faux,

de vos exécrations, de vos parjures, de vos

blasphèmes, de vos imprécations : vos im-

piétés retomberont justement sur votre tête.

Ainsi, lorsqu'un Israélite en colère eut osé

maudire et blasphémer autrefois le saint nom
de Dieu : Qu'il soit mis à mort, qu'il soit la-

pidé hors du camp, dit le Seigneur (Levii.,

XXIV, 1 4) ; et l'arrêt fut exécuté par les mains

du peuple pour la terreur et l'instruction

d'Israël.

Après cela, mes frères, qui ne sera étonné

et indigné de voir parmi nous si peu de res-

pect pour l'auguste nom de Dieu; et la reli-

gion du serment avilit; , prodiguée si mal à

propos, dans les conversations, dans le trafic,

dans les plus petites affaires du monde, pour

des bagatelles, et même pour des menson-

ges ! Qui ne frémira d'entendre si fréquem-

ment nos places publiques retentir de tuus

ces ternies scandaleux et blasphématoires,

qui sont si familiers aux libertins et aux jçens

de guerre! Mon Dieu, élait-cu donc pour
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vous outrager indignement que vous avez

fail l'homme, et que vous l'avez doué du don
de la parole? Ahl quelle manie insensée et

funeste de se faire une habitude détestable,

et peut-être une suite gloire de braver ainsi

son maître, et de l'offenser gratuitement!

Quelle folie de s'accumuler ainsi des trésors

de colère et de vengeances par d'exécrables

et continuels jurerients, où son saint nom
est grossièrement profané I A quoi tout cela

sert-il dans le fond, sinon à se distinguer

ridiculement, et à indigner le public, à irriter

Dieu, et à scandaliser les hommes ; en un mot
à rendre un insolent haïssable et criminel !

Mémento ut diem Sabbati sanctifiées :

« Souvenez-vous de sanctifier le jour du
Sabbat. Vous ferez tous vos ouvrages durant
six jours : mais le septième jour de la se-

maine est le jour de repos consacré au Sei-
gneur votre Dieu. Vous ne ferez en ce jour
aucune œuvre servile, ni vous, ni vos enfants,
ni vos domestiques , ni même vos bêtes de
travail (Exod., XX., 8, 9

;
: » troisième com-

mandement de la loi.

Quoique le saint jour du Seigneur, que
nous appelons Dimanche, ait été subrogé
par la loi de grâce à celui du Sabbat, en
l'honneur de la résurrection triomphante
de Jésus-Christ, cet article de l'ancienne loi

n'a pas été absolument aboli pour cela, et

son essence subsiste toujours : le jour seu-
lement a été changé, et non pas le fond du
précepte. 11 est constant, mes frères, que
Uieu étant notre Créateur, et nous ayant faits

pour sa gloire, tout notre être lui appartient
essentiellement, et qu'ainsi il aurait droit

d'occuper seul tous les jours de notre vie.

Mais comme l'ordre de sa Providence nous a

assujettis au travail, aux besoins de la vie

présente, et aux devoirs différents de chaque
état, pour le bien commun de la société et

pour l'ornement de l'univers, il était fort

juste qu'il y eût au moins dans chaque se-
maine un jour destiné au repos de la nature
fatiguée, et spécialement réservé au culte de
la religion; un jour solennel et saimement
employé parmi nous à honorer le Créateur,
a lui offrir publiquement l'hommage de l'a-

doration et du sacrifice, à invoquer son saint

nom, à méditer sa loi, à célébrer ses gran-
deurs, à reconnaître ses bienfaits.

Mais, ô renversement déplorable', je le dis

avec indignation et douleur, ces jours sacrés
sont justement ceux où d'ordinaire le Sei-
gneur est le plus offensé. Par' un étrange
abus de l'institution divine , l'homme alors
devenu libre et déchargé du travail, l'homme
oisif et corrompu en a fait des jours de pa-
resse et d'amusement, des jours de débau-
clies et de rendez-vous criminels. Après une
courte messe, souvent mal entendue, on se

croit en droit de se livrer aux divertissements
profanes et aux dissolutions des païens, ou
d'exercer à toute occasion le trafic et les

o'uvres serviles si expressément défendues
par le commandement de Dieu. Où ètes-vous,

zélateurs d'Israël, vigilants et sévères ven-
deurs de la loi, qui par un exemple terrible,

ci par l'ordre luOme du Seigneur, miles a

mort ce téméraire Israélite, qui avait osé

violer la sainteté du Sabbat? (Nutu., XV, 36.)

Honora patremtuum et matr°m tuam :

« Honorez votre père et votre mère, afin que

le Seigneur vous donne une longue vie sur la

terre (Exod., XX, 12): » quatrième comman-
dement de la loi.

Suivant l'interprétation des docteurs, et la

force du texte original, ce commandement,
pris dans son principe et dans toute son
étendue, enseigne la révérence et la sou-

mission due à tous les supérieurs, qui parti-

cipent au caractère paternel, et à sa puis-

sance. Ainsi, dans l'ordre de la religion, le;;

pontifes et les pasteurs de l'Eglise sont les

pères spirituels et les conducteurs du peuple
de Dieu en ce qui concerne le salut. Ainsi,

dans l'ordre politique, les princes du peuple,

les rois, les magistrats préposés au gouver-

nement des citoyens, sont comme les tuteurs

de la patrie et les pères de la république.

C'est donc une révolte contre l'ordre public,

et un péché grief selon la conscience, de
leur manquer essentiellement d'obéissance

ou de respect, même par las discours: Diis

non detrahes, et principi populi tui non ma-
ledices. {Exod., XXII, 28.)

Les chefs de famille particulièrement ont,

par le droit de la nature , un caractère res-

pectable et sacré en quelque sorte. On peut

dire qu'ils sont à l'égard de leurs enfants les

images du Créateur, et les dépositaires de
son autorité. Celui qui aura eu l'audace de
frapper son père ou sa mère, ou même de
les maudire, sera mis à mort, dit le Seigneur
dans l'Exode. (XXI, 15, 17.) H est encore
écrit dans m Deutcronome (XX!, 18 21): Si

vous avez un fils insolent, rebelle, vicieux,

débauché, incorrigible, vous le citerez de-

vant les juges d'Israël; et sur votre plainte,

il sera lapidé par le peuple pour servir

d'exemple.
Tels sont donc les devoirs indispensables

des enfants envers leurs parents, le respect,

l'honneur, la crainte, l'obéissance, l'amour, la

reconnaissance, le secours et l'assistance

dans la vieillesse, dans leurs besoins; et le

Seigneur, en attachant la récompense d'une

longue vie à l'accomplissement de ces de-
voirs, semble avoir menacé au contraire de
sa malédiction dès ce monde ceux qui les

enfreindraient. Pour vous, pères et mères.

Dieu ne vous a pas fail un commandement si

solennel et si exprès en faveur de vos entants;

parce qu'il avait chargé la nature de tempérer
en vous l'autorité par la tendresse, et les

oiseaux même du ciel de vous apprendre
tout le soin que vous devez avoir de leur

éducation.
Non occides : « Vous ne tuerez point

{Exod., XX, 13) : wcinquiome commandement
de la loi.

L'homicide est un monstre né du ressen-

timent et de la vengeance, un attentat horri-

ble devant Dieu et les hommes, qui soulève

le ciel et la terre. Nous en avons dès les pre-

miers temps un exemple bien terrible dans
l'impie Caïn, chef des méchants et des ré-

prouves; maudit de Dieu, fugitif et vagabond
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sur la lerru, toujours tremblant et troublé au
souvenir do son crime. Voilà l'effet de l'ho-

micide : un remords cruel et importun qui
suit partout, un trouble inquiet et farouche.
C'est a ce si, ne odieux, à ce caractère de
réprobation, qu'on reconnaît avec horreur
le sanguinaire Gain , et que l'humanité ré-
voltée lui reproche encore aujourd'hui le

sang d'Abel.

Après un tel exemple, qui ne serait indi-

gné de voir maintenant parmi nous et dans
la société môme des fidèles, je ne dis point
des scélérats reconnus comme Caïn, mais de
prétendus honnêtes gens selon le monde,
assez effrontés pour paraître impunément
tachés et couverts du sang humain; des fem-
mes infidèles, adultères, assez perfides pour
distiller un poison mortel dans la coupe de
leurs époux; des mères cruelles, assez déna-
turées pour détruire et damner le fruit de
leur sein, en lâchant de couvrir un crime
par un autre crime encore plus grand?

Disons plus: qui pourrait croire que par l'as-

cendant (le l'esprit et des maximes de ce siè-

cle, le ressentiment implacable et le meurtre
éclatant sont devenus comme nécessaires et

môme en honneur dans le monde, et dans
un inonde qui se dit chrétien? En vain donc
les anathèmes de l'Eglise et les serments re-

doutables de nos rois ont proscrit solennel-
lement cette barbare fureur des duels, qui a

tant immolé de victimes à la vengance, et

qui verse encore tous les jours le sang des
nobles et des braves de l'Etat, pour une dé-
licatesse souvent, mal entendue, et quelque-
fois par une parole indiscrète. ciell quelle
valeur insensée et brutale, qui acharne ainsi

les hommes à leur mutuelle destruction I

Quelle gloire chimérique et fatale, qui met
en fuite le vainqueur, qui damne le vaincu,
souvent tous les deux ! Quoi donc, n'y a-t-ii

pas des lois et une autorité légitime pour
punir l'agresseur et venger l'offensé, sans
courir en furieux à sa propre perle?
O heureux l'homme modéré et toujours

maître de lui-même, qui sait éviter les que-
relles et mépriser les injures; qui réprime
sa colère, et triomphe de ses ennemis par
générosité ! montrant partout ailleurs un
courage, une fermeté et une conduite res-

pectable. Après tout, l'honneur doit-il dé-
pendre d'un étourdi? La valeur consiste-
t-eiie à faire un crime? Et la vraie grandeur
d'àme n'est-elle point celle du sage et du
chrétien?
Non mœchaberis : « Vous ne commettrez

point d'adultère {Exod., XX, 14): » sixième
commandement de la loi.

Vous serez mon peuple saint
,
parce nue

moi-même je suis saint, dit le Seigneur dans
le Lévitique (XX, 26) , après avoir défendu
l'impureté sous les plus grièves peines. En
effet, l'homme a été fait à la ressemblance
du Créateur, et le chrétien est le temple de
la D vinité, dit l'Apôtre (11 Cor., Vi, 15).

C'est donc une indigne dégradation de l'ex-

cellence de notre être, et une abomination
devant Dieu de souiller sou image, son sanc-

tuaire par l'impudicilé; ce vice honteux, qui
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porte sur son front un caractère d'infamie et

de réprobation; qui traîne après soi le dés-

honneur flétrissant, les cuisants repentirs,

les larmes amères, le sombre désespoir, les

fureurs homicides, et quelquefois les der-
niers supplices.

Comme Dieu est l'auteur du mariage, il

en est aussi le protecteur et le vengeur.

Violer la foi conjugale est une trahison in-

fâme et une espèce de parjure : c'est un dé-

sordre honteux à la nature, injurieux au
Créateur et pernicieux à la société, que les

lois divines et humaines condamnent sévère-

ment. Si un crime d'adultère vient à se com-
mettre parmi vous, dit le Deutéronome (X\l\

,

22), le coupable et sa couplice seront tous

deux mis à mort. Si une fille d'Israël, dit pa-

reillement l'Ecriture (ibid., XX, 21), se

trouve avoir flétri l'honneur de son sexe par

la perte de sa virginité, elle sera tirée de la

maison de son père pour être lapidée par

ses concitoyens. Hélas ! mes frères, où en
serions-nous, s'il fallait maintenant subir à

la rigueur ces peines capitales, comme au-
trefois? Mais si nous échappons à la justice

humaine, nous n'éviterons pas celle de
Dieu : c'est lui-même qui a fait des lois si

terribles contre l'impureté.

Non furtum faciès: « Vous ne déroberez

point [Exod., XX, 1?) : » septième comman-
dement de la loi.

Ne faire tort à personne, ne point porter

à autrui un dommage qu'on ne voudrait pas

souffrir soi-même ; c'est un grand principe

de l'équité naturelle, et un lien nécessaire

de la société humaine. Tout le moude en

convient et presque personne ne le prati-

que. L'insatiable cupidité semble être la di-

vinité dominante dans le monde, l'Ame et le

mobile de toutes les affaires. On la trouve

dans l'Eglise, dans la justice, dans lebarreau,

dans le commerce, dans les charges publi-

ques et dans les emplois particuliers, dans

le domestique et l'intérieur des familles; en

un mot, dans toutes les professions- et tous

les étals. On ne voit partout sur la face de

la terre que fraudes, artifices, concussions,

monopoles, usures, rapines, injustices de

toute espèce. Oh! qui pourra donc être

sauvé? Car enfin il est réglé qu'on ne peut

entrer au ciel les mains chargées du bien

d'autrui: tôt ou tard il faudra restituer ou

mourir en réprouvé. Eh 1 mes frères, les

biens de ce monde sont-ils donc d'une assez

grande valeur ou d'une assez longue durée

pour les acheter au prix de son âme, et

d'une àme immortelle? Qu'en ont emporté

ceux qui nous ont précédés? Les remords ,

l'endurcissement, la damnation.
Non loqueris contra proximum luum falsum

testimonium : « Vous neporterezpoint faux té-

moignage contre votre prochain (Exod.,W,
16) : «huitième commandement de la loi.

La langue de l'homme est un bien petit in-

strument, dit l'apôtre saint Jacques (Joe,

111, 5, 6), et néanmoins une grande cause de

bien des maux dans le monde. De là, en

effet, les rapports empoisonnés, les menson-
ges artificieux, les détractions offensantes,
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l's faux témoignages, les calomnies : de la

les dissensions, les inimitiés, les querelles,

les injures, les procès. De là les vengeances,
les fureurs, les duels, les homicides, les

guerres sanglantes entre particuliers, et quel-

quefois môme entre nations: on a vu
,
je ne

dis pas seulement des familles, mais «les

villes, des républiques, des royaumes en feu

pour quelques paroles d'insulte ou de mé-
pris. Malheur donc à la langue indiscrète,

railleuse, critique, médisante, outrageuse !

Malheur au cœur double, à l'esprit faux et

malin, qui n'a que d'odieux et de noirs soup-
çons dans la pensée, que malédictions à la

bouche et venin sur les lèvres; qui se plaît

à semer la calomnie, la défiance, le trou-
ble, la discorde entre les frères, entre les

époux, entre les citoyens. C'est un carac-
tère dangereux, haïssable, pernicieux à la

société, à la religion, et proscrit par la loi

de Dieu: Non eris criminator, nec susurro
in populo. [Levit., XIX, 16.)

Non concupisces domum proximi tui; nec
desiderabis uxorem ejus nec omnia quœ
illius sunt : «Vous ne désirerez point la mai-
son de votre prochain, ni sa femme, ni autre
chose qui lui appartiente {Exod. , XX , 17) : »

neuvième et dixième commandements de la

loi.

Voilà, dit saint Augustin [In Exod. quaest.

71), dans un seul et dernier article deux
préceptes distingués, dont l'un défend la

concupiscence illégitime de la chair, et l'au-

tre, le désir injuste du bien d'autrui : mais
tous deux ont également pour objet la justice

intérieure de l'homme; et c'est là comme la

perfection et le, complément de la loi. En
effet, c'est l'esprit qui conçoit le péché ; et

c'est le cœur qui l'enfante', dit l'Evangile.

(iWa«A.,XV,19.J Ainsi, pour rendre l'homme
véritablement vertueux, ce n'était point
assez de lui défendre les passions crimi-
nelles et les affections vicieuses, il fallait

lui interdire jusqu'aux affections déréglées,
jusqu'à la simple complaisance volontaire,
et môme la pensée dangerense du mal. L'em-
pire des lois civiles et politiques ne va
point jusque-là: le pur intérieur n'est pas
de leur ressort. Mais voilà l'excellence et la

prérogative de la loi de Dieu ; il est le maî-
tre de nos cœurs, il en est le scrutateur et
le témoin

; il a donc le droit d'en être le lé-

gislateur et le juge. Sans celte pureté du
cœur, sans cet amour inierne de la justice
et de la loi, il ne voit en nous qu'hypocrisie,
fausse sagesse, vertus pharisaïques et ré-
prouvées.

Telle est donc, mes frères, cette loi mé-
morable du Décalogue que Moïse apporta du
montSinai, gravée en caractères sacrés et
divins sur deux tables de pierre, qu'il avait
reçues du ciel dans un commerce intime avec
la Divinité pendant un jeûne parfait de qua-
rante jours. Mais quel bruit tumultueux
vient frappe? son oreille en descendant de la

montagne ! quel spectacle affligeant s'offre

à ses yeux ! Un esprit de vertige et d'impiété
s'est emparé de son peuple : ce peuple na -

turelleuient grossier, et élevé dans Lin
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royaume idolâtre, oubliant déjà le Seigneur,
s'est forgé un veau d'or pour l'adorer comme
les simulacres d'Egypte. Les victimes égor-
gées , les sacrifices impies consacrent le

crime et l'apostasie d'Israël. Les réjouissan-
ces païennes, les danses profanes l'accom-
pagnent. Moïse en est outré d'Indignation.

Transporté d'une sainte colère, il jette par
terre les tables de la loi et les brise au pied
de la montagne. Animé d'un zèle fou-
droyant, il renverse l'idole et la met en
poudre qu'il fait boire à ses adorateurs. In-
spiré d'en haut, il excite à la vengeance du
vrai Dieu les zélateurs delà tribu de Lévi,

qui était restée fidèle; et par leurs mains ar-

mées du glaive, il remplit le camp d'effroi
,

de sang et de carnage. Environ vingt -trois

mille coupables sont mis à mort, et lt>ut le

l'esté en est dans la consternation et le

deuil.

Cependant le Seigneur avait vu du mont
Sinaï celte horrible infidélité de son peuple.
Sa colère paraissait vouloir éclater, et sa

foudre éait prête à s'allumer dans ses mains:
il menaçait de réprouver celle nation in-

grate, et de l'exterminer dans sa fureur.

Arrêtez, grand Dieu, et suspendez l'arrêt de
leur condamnation. Seigneur, que deviendra
donc la religion , et où sera désormais votre

culte? Quoi! vous ne seriez plus le Dieu des
enfants d'Abraham, d'Isaac et de Jacob? Ah!
plutôt souvenez-vous de ces grands noms, de
votre alliance, de vos promesses. Soyez tou-
ché des instances de votre serviteur Moïse,
et des gémissements d'Israël humilié devant
vous. Quand vous leur feriez grâce, en seriez-

vous moins grand? Ne sait-on pas que vous
êtes tout- puissant, et que vous pouvez vous
venger? Oui, j'ose le dire, votre grandeur
est de pardonner, et votre propre gloire le

commande ici. Eh ! que diront les nationsin-

fidèles? N'avez-vous opéré tant de mer-
veilles à leurs yeux en faveur de votre peu-
ple, que pour l'écraser dans un désert?
Témoins de sa perle, ses ennemis el les vô-

tres en triompheront, et ils insulteront au
Dieu d'Israël.

Non, le Seigneur ne le permettra point.

Rassurez-vous, maison de Jacob, et quittez

les marques lugubres de votre deuil. Moïse
a désarmé l'indignation de votre Dieu: il ne

vous abandonnera pas, el son ange vous

conduira encore sous ses auspices dans la

terre promise à vos pères. Célébrez donc à

jamais ses miséricordes; mais craignez tou-

jours sa justice, car il vengera celte injure

en son temps : In die ultionis visitabo et hoc

peccatum. {Exod., XXXM, 34.) Observez ses

commandements. Efforcez-vous d'effacer,

s'il se peut, votre ingratitude par une plus

grande obéissance à sa loi sainte, qu'il vou-
dra bien encore vous rendre sur de nou-
velles tables écrites de sa main. Cette divine

loi, plus durable que les monuments de

marbre ou d'airain, sera un témoignage tou-

jours subsistant contre vous. De siècle eu

siècle, elle instruira les nations el les ju-

gera. Elle réglera la mesure des châtiments

préparés aux prévaricateurs, el des cécom-
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penses réservées aux serviteurs fidèles, dont
j'espère qu'un jour nous accroîtrons le nom-
bre, pour en partager la couronne. Je vous
la souhaite, au nom du Père, etc.

XIIP HOMÉLIE.

LA UEUGION DES HÉBRKUX.

Qure est alia sxp ns sic inclvta, ni ti:ibo^l rspremn-
nias. . et nnivprsani letcem, guano ego pruponam hoilie
ante oculos veslros? (Deul., IV, 8

)

Est-il aucune nuire nation si renommée qui ait la gloire
d'avoir (comme Israël) des cérémonies de religion.'el un
corps de loi tel que je l'exposerai aujourd'hui devant vos
yeux?

C'était, en effet, une éclatante distinction
pour la maison de Jacob d'être une nation
choisie, spécialement consacrée au culte du
vrai Dieu, l'objet de sa prédilection et de
ses soins paternels , de ses prodiges et de
ses merveilles.

Mais pourquoi de la part du Seigneur
tous ces miracles de providence sur un
peuple particulier? n'était-ce que pour se

jouer dans la nature , que pour orner l'hi-

stoire du monde des désastres de l'Egy-
pte et des triomphes d'Israël? Non, mes
itères : uotre Dieu, dans les grands événe-
ments de la terre, agit par une sagesse pro-
fonde et pour quelque fin supérieure. Or,
son dessein était de développer sa gloire aux.

yeux des mortels, et d'établir un nouveau
plan de religion qui pût confondre le vice
et l'idolâtrie; qui ramenât sur la terre la

piété, la sagesse, les vertus; qui relevât
avec splendeur le culte et les droits de la

Divinité.

C'est dans ces vues que le Seigneur mit à
profit la liberté et le loisir de son peuple
dans le désert, pour l'instruire à fond de ses
.siintes ordonnances, et pour l'initier dans
les mystères de sa religion. Apprenons donc
aujourd'hui quelle a été cette célèbre et di-

vine religion des Hébreux, qui fut dès lors

la figure et la préparation de celle des chré-
tiens. Nous y prendrons une idée frappante
des grandeurs de notre Dieu, et de la sain-

teté qu'il exige de ses adorateurs. C'est un
magnifique sujet tout à l'ait digne de votre

attention et d'une religieuse curiosité.

Pour vous tracer un plan juste'et suivi de
la religion desHébreux, je m'attache à quatre
ou cinq points principaux et remarquables:
je veux dire la consécration solennelle de ses

premiers sectateurs, la pompe de son culte,

la variété de ses sacrifices, la solennité de ses

iètes, la sainteté de sa morale et de ses pré-

ceptes. Développons chaque article en son
ordre.

La postérité choisie d'Abraham, d'Isaac et

de Jacob, fut d'abord distinguée des autres

nations, et spécialement consacrée au vrai

Dieu par la circoncision ; mais elle ne con-
naissait encore et. ne servait que bien impar-
faitement la Divinité, lorsque le Seigneur
envoya Moïse et Aaron, ses ambassadeurs,
aux enfants d'Israël, pour leur manifester

plus particulièrement le Dieu de leurs pères,

et ses desseins sur eux; pour leur proposer

de se souin'itl!': à ses lots, et de contracter

avec lui une sainte alliance, avec la pro-
messe solennelle d'en faire son peuple pri-
vilégié, et d'être pour eux un Dieu tutélaire,

un Dieu bienfaisant et rémunérateur, s'ils

voulaient être eux-mêmes un peuple obéis-
sant et fidèle. Admirable condescendance de
notre Dieu, qui, pouvant contraindre et com-
mander en maître, respecte, pour ainsi dire,

notre liberté, et ne veut obtenir notre cœur
que de nous-mêmes. Eh I qui pourrait re-
fuser de vous servir, de s'attacher à vous, Ô
mon Dieu ! n'est-ce pas notre premierdevoir,
notre souveraine gloire et notre plus grand
intérêt?

Israël donc, charmé des bontés de son
Dieu, touché de ses bienfaits, frappé de ses

merveilles, consent d'une voix unanime à

cette divine alliance ; et déjà tout se dispose
pour en rendre le traité authentique par une
frappante cérémonie. Moïse élève au pied
du Mont Sinai l'autel du témoignage, composé
de douze pierres distinguées, suivant le

nombre des douze tribus d'Israël : on amène,
on prépare les victimes. La tleur et l'élite de
la jeunesse israélite fait les fonctions de sa-
crificateurs. La fumée des holocaustes et

l'hommage des hosties pacifiques monte au
ciel, avec les vœux du peuple, comma un
encens d'agréable odeur. C'est ici que le

mystère va s'accomplir, et l'alliance se con-
sommer. Moïse ayant réservé dans des cou-
pes la moitié du sang des victimes, il verse
l'autre sur l'autel qui représentait le Sei-

gneur, pour être comme le gage et le ga-
rant de ses promesses. Ensuite il fait une as-

persion du sang réservé, sur le livre de la

ioi, pour être comme le sceau du pacte et des
conditions de l'alliance qu'il contenait. Enfin
il arrose de ce même sang toutes les tribus

d'Israël par maisons et par familles en dé-
tail, pour être comme le caractère sacré de
leur engagement irrévocable au service du
vrai Dieu, et une espèce de sacrement mys-
térieux, qui les consacre et les dévoue à son
culte.

Après cette alliance solennelle, le Seigneur
manifesta le grand dessein qu'il avait formé
de s'établir au milieu de son peuple un sanc-

tuaire, des autels, et un culte public. Moïse
instruit par l'ange du Seigneur, en reçut la

forme et le plan sur le mont Sinaï. Des ou-
vriers ingénieux, éclairés et guidés par l'es-

prit de Dieu, y travaillèrent avec une indus-
trie admirable : toute la nation y contribua

par des dons volontaires avec un zèle sur-

prenant, et les femmes donnèrent à l'envi

jusqu'à leurs colliers d'or, leurs pendants
d'oreille, leurs bracelets, leurs bagues et

leurs miroirs de métal, sacrifiant volontiersà

la religion les ornements et les dépouilles

de la vanité : de toutes parts on venait offrir

en abondance l'or, l'argent, l'airain, les ri-

ches étoffes, la pourpre, l'hyacinthe, l'écar-

late, le fin lin, les aromates, les pierres pré-

cieuses, avec tant de profusion et de géné-
rosité, qu'il fallut arrêter cette ferveur im-
portune du peuple, et faire publier qu'on

cessât d'apporter davantage des offrandes

superflues. Hélas! mes frètes, quand nous-
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plaindrons-nous d'un pareil embarras? Que
ces nobles excès de piété et de libéralité doi-

vent bien confondre les bas sentiments de

tant de lâches et indignes chrétiens, qui

s'embarrassent moins de la maison de Dieu

que de la leur; qui ont un cœur fermé pour

Dieu, et des mams avares pour la religion,

quand il s'agit de contribuer à la magnifi-

cence de son culte et à l'entretien ou à la

décoration de ses temples! Qu'ils apprennent

donc aujourd'hui de l'Ecriture, que c'est

non-seulement une obligation de droit que
la raison et la justice imposent à l'homme,

pour reconnaître le souverain domaine de

Dieu et ses bienfaits, mais encore une faveur

véritable qu'il nous fait, de vouloir bien ac-

cepter quelque chose de nous, et une grâce

précieuse de nous en donner la bonne vo-

lonté, pour nous disposer à recevoir nous-
mêmes de plus grands biens de sa bonté li-

bérale. Il est bien des gens que le Seigneur

ne juge pas dignes de lui faire des dons, et

dont il méprise le mavais cœur. Malheur à

eux 1 C'est un préjugé de réprobation, et

souvent dès ce monde même, une source de
malédictions sur les familles.

Le nouveau sanctuaire du Dieu d'Israël

étant achevé avec tous ses ornements, Moïse
en fit la dédicace et la consécration avec

beaucoup de solennité. C'était une espèce

de temple artificiel ei mobile, qui pouvait se

démonter et se transporter d'une manière

conforme à l'élat de ce peuple errant dans

les déserts. Soixante colonnes d'airain, dis-

posées avec ordre sur quatre faces, et pla-

cées de dislance en distance pour soutenir

de grands rideaux de fin lin, traçaient un
carré long de cent coudées, et formaient

une clôture bien proportionnée au milieu du
camp. Dans l'enceinte de cette colonnade,

s'élevait un édifice sacré, un magnifique ta-

bernacle couvert, en place de lambris, d'un

riche voilebrodé (m couleurs variées, comme
un très-beau plafond de peintures, et revêtu

dans ses côtés intérieurs de James d'or por-
tées sur des bases d'argent.

L'Ecriture distingue ici trois choses essen-

tielles, et dignes de remarque : le vestibule,

qui était à l'entrée du tabernacle; le sanc-
tuaire, qui en occupait ensuite la partie iu-

fèiieure ; et le Saint des saints, qui en rem-
plissait le fond : a peu près comme on dis-

tingue aujourd'hui dans plusieurs de nos
temples le portique, la nef, et le sanctuaire,
avec la différence, que ces divers espaces
étaient divisés, et tous trois séparés l'un de
l'autre par des colonnes couvertes d'or et

des courtines en broderie.
Le Saint des saints était la partie supé-

rieure, où le arand prêtre devait avoir seul
droit d'entrer une fois l'année pour adorer
de plus près la majesté de Dieu, et porter
an pied de son trône les vœux de la na-
tion. C'est ià qu'était placée l'Arche de l'al-

liance dans une impénétrable et sainte obs-
curité. <;etie Arche sacrée, faite d un bois
recherché, était revêtue d'un or très-pur tac*
au dedans qu'au dehors, et Moïse y renfer-
ma les tables de la loi écrite par te' doigt de
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Dieu, avec un extrait de la marine du désert

dans un vase d'or. Elle était surmontée du
propitiatoire, qui était une table précieuse

d'or massif, soutenue en l'air par deux ché-
rubins d'or, dont les ailes étendues en cou-
vraient les deux côtés, comme pour voiler

mystérieusement la sainte et redoutable ma-
jesté de Dieu : car c'était là comme le trône

et le siège auguste de la Divinité, d'où le

Très-Haut annonçait sa présence et pro-
nonçait ses oracles par le ministère u'un
ange.

Le sanctuaire était ia partie inférieure du
tabernacle, où l'on voyait d'un côté la table

des pains de proposition; de l'autre, le chan-
delier d'or: au milieu, mais plus haut, l'au-

tel des parfums. La table des pains de pro-

position faite, aussi bien que I arche sainte,

de bois de Sétim, était couverte d'une lame
d'or, et l'on y présentait chaque jour au
Seigneur douze pains sacrés sur deux piles

surmontées chacune d'un vase d'or avec de
l'encens. Le chandelier d'or portait, sur sa

lige et ses six branches sept lampes arden-
tes qui étaient allumées toute la nuit en la

présence de Dieu. L'autel des parfums était

aussi travaillé en or, et enrichi d'une bril-

lante couronne. Chaque jour on y faisait brû-
ler matin et soir le fameux parfum, appelé
thymiame, d'une composition exquise et

d'une odeur très-suave, dont la vapeur sacrée,

pénétrant jusqu'au Saint des saints, se répan-
dait autour de l'arche.

Le vestibule du tabernacle en précédait
l'entrée du côlé de l'orient: c'était un grand
espace découvert, où l'on trouvait plusieurs
vases à l'usage de la religion, »-t l'autel des
holocaustes, tant pour l'immolation des vic-

times, que pour l'entretien du feu sacré
et perpétuel, qui ne devait jamais s'é-

teindre.

Ce nouveau tabernacle, et les vases desti-

nés aux ditlérents usages qui avaient rap-
port au culte divin , fuient solennellement
consacrés à Dieu avec les onctions d'un par-
fum mystérieux par les mains de Moïse son
ministre et son prophète, qui eut oidrei'.e

sanctifier aussi les prêtres de la religion fct

les ornements de leur ministère. Ici parait

aux yeux d'Israël le grand prêtre Aaron, re-

vêtu de ses habits pontificaux; une sainte

magnificence éclate dans ses vêlements, et

une majesté vénérable dans sa pet sonne.
Sur sa tète s'élève une tiare superbe où la

sainteté de Dieu parait imprimée sur une
brillante lame d'or. La doctrine et la vérité

sont écrites sur sa poitrine en riches carac-
tères. Il porte sur son cœur les noms des
douze tribus gravés sur autant de pierres

précieuses, et il est sacré par Moïse, avec
l'huile de sanctification, et avec le sang du
sacrifice. Ensuite il fil pour la première fois

les fondions de souverain sacrificateur, et

pendant la cérémonie, tout à coupla gloire

du Seigneur apparut pour autoriser son mi-
nistère ; car un feu subit allumé par la puis-

sance de Dieu se précipita sur l'autel et dé-
vora l'holocauste aux yeux de l'Eglise d'is-
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raël, qui e-n'ful transi Oitée d'admiration et

saisie d'une sainte terreur.

Ce n'est pas le seul prodige qu'on vit il-

lustrer la religion naissante des Hébreux, soit

dans l'inauguration de ses ministres, soit

dans la dédicace de sou temple artificiel.

Le tabernacle étant ainsi consacré, la nuée
miraculeuse où s'enveloppait l'ange conduc-
teur d'Israël, vint prendre possession poul-

ie Seigneur de ce nouveau sanctuaire, qu'elle

remplit sensiblement de la gloire et de la

majesté de Dieu ; après quoi elle s'éleva sur

le taite de l'édifice sacré, pour s'y reposer et

y fixer désormais sa demeure avec un éclat

doux et tempéré pendant le joui1

, mais durant

la nuit, vif et lumineux comme un feu res-

plendissant.

Cependant toute cette magnificence du ta-

bernacle n'était, pour ainsi dire, que le ma-
tériel de la religion, et il fallait encore un
culte public, des rites sacrés, des sacrifices,

(|ui en lussent comme l'âme et l'esprit. C'est

à celte fin que le Seigneur sépara du reste

de la nation la tribu de Lévi.pour en former
lin corps de ministres chargés. des soins et

des cérémonies du culte divin. Le grand prê-

tre en était le chef, avec la prééminence,
l'honneur et les prérogatives de la souve-

raine sacrilicature. Les prêtres descendants

de la famille d'Aaron devaient exercer, sous

les ordres du pontife, les fonctions sacrées

du sacerdoce ; et les simples lévites étaient

destinés h servir sous les prêtres- aux em-
plois inférieurs, et aux préparatifs du saint

culte. Ces trois ordres subordonnés entre eux,
furent consacrés au service des autels avec

des cérémonies mystérieuses; et leur princi-

pale occupation devait être d'avoir le soin

des choses de la religion, d'intercéder pour
le peuple, et d'offrir à Dieu, selon la loi, de
fréquents sacrifices.

C'était particulièrement dans les grandes
fêtes d'israëu que la religion des Hébreux
se montrait avec un appareil frappant; et

ces têtes, ces solennités, faisaient encore
partie du culte divin ; outre la sanctification

ordinaire du Sabbat audernier jour dechaque
semaine, le Seigneur ordonna, pendant le

cours de l'année cinq fêles principales, irès-

iélcbres et tres-saintes, comme parle l'Ecri-

ture (Lcvit., XXIll, 21}, la fête de la Pà<|Ue,

la lêle de la Pentecôte, la fêle des Trompet-
tes, la fêle de l'Expiation publique, et ta lêle

des Tabernacles.
La fête de la Pâque, qui tombai' aux en-

virons de l'équinoxe du printemps, était fixée

au soir du quatorzième jour du premier moi*
de l'année sainte des Hébreux, différente de
leur année civile. Celle grande fête fut ins-

tituée comme un monument perpétuel du
passage des anges exterminateurs, qui frap-

pèrent, de mort tous les premiers-nés des

Egyptiens, et qui épargnèrent ceux d'Israël,

la nuit même de.-a délivrance de l'esclavage

d'Egypte. (Ihique famille rassemblée devait

alors immoler et manger l'agneau pascal, ou
à son défaut et en sa place, un jeune che-
vreau avec un rite particulier ; et pendant
sept jours que durait la solennité, il n'était
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permis d'user que de pains azymes, c'est-à-

dire, sans aucun levain.

Ensuite, après une révolution de sept se-

maines complètes, arrivait la fête de la Pen-
tecôte, qu'on célébrait aussi très-solennelle-

ment, en mémoire et reconnaissance de la

loi sainte, qui avait été donnée au peuple de
Dieu sur le mont Sinai, dans un grand appa-
reil de terreur et de magnificence; toutes les

habitationsd'Israël devaient présenter à Dieu,

dans cette fête, deux pains de blé nouveau;
et l'esprit de cette dernière cérémonie était

de reconnaître par ce tribut légitime le sou-
verain auteur des biens de la terre, et d'en

faire hommage à Dieu.

A l'entrée du septième mois, tombait la

fête des Trompettes ; c'était le commence-
ment de l'année civile des Hébreux, dont le

premier jour, annoncé par le son des trom-
pettes,. était sanctifié et consacré à Dieu par
Ci tle fête.

Neuf jours après, succédait la solennité

de l'expiation générale et de la pénitence
publique d'Israël ; alors chacun était obligé,

sous peine de la vie, d'humilier et d'affliger

son âme devant Dieu dans le repentir et la

contrition de ses oilenses; or, pour les ex-
pier toutes à la fois, le corps de la nation

présentait deux boucs au grand prêtre, qui

les présentait lui-même devant le Seigneur à

l'entrée du tabernacle. Le sort décidait de
leur destinée ; 1 un était immolé sur l'autel

pour les péchés du peuple, et le second était

réservé à un autre genre de sacrifice non san-
glant. Après certaines purifications mysté-
rieuses du tabernacle et de I autel, connue
si le lieu saint eût aussi contracté quelque
tache au milieu du peuple et de ses souillu-

res, le pontife offrait au Très-Haut le bouc
vivant ; et mettant les deux mains sur sa tête,

il confessait devant Dieu toutes les iniquités

de son peuple et ses prévarications contre la «

loi; il en chargeait par attribution 1 animal

symbolique aveedes imprécations solennel-

les, et il le reléguait au désert, comme une
victime de proscription et d'anathème, figure

expressive du sauveur, l'agneau de Dieu, et

la vraie hostie d'expiation parfaite, qui de-

vait un jour prendre, sur lui réellement tous

les péchés du monde, et en porter la malé-
diction sur une sainte montagne de I ancien

désert, où une victime emprunté avait déjà

été substituée à Isaac, et sacrifiée en sa

place.

Après les récolles, on soleunisail la fêle

do> Tabei nacles, en mémoire du temps où
Israël avait habité sous des tentes parmi les

déserts, avec une religieuse recoinbaissant1»

de la protection singulière dont Dieu av.dl

pour lors favorisé son peuple, et en même
temps en actions de grâces des nouveaux
bienfaits du Seigneur, el des lruils de ia

terre qu'on avait recueillis dans l'année.

Cette fêle se célébrait avec beaucoup de ré-

jouissances : on demeurait pendant sept

jours en pleine campagne sous des taberna-

cles couverts de leuillages, qui représen-

taient les pavillons du désert. On choisissait

à cet effet, parmi les plus beaux arbres, des
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r/mieaux verts et des .branches chargées de

divers fruits. Ou se réunissait sous ces om-
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brages pour faire ensemble d'agréables fes-

tins, où régnait une aimable liberté. Repré-
sentons-nous ici, mes frères, des villes et

des bourgades toules de verdures, composées

avec ordre et symétrie, habitées par d heu-

reux citoyens libres des affaires et des char-

ges publiques, tranquillement occupés du
soin d'honorer Dieu, (Je reconnaître ses

bienfaits, et de se réjouirinnocemment en sa

présence : ainsi s'écoulaient avec, une gaieté

religieuse et modeste, dans un séjour cham-
pêtre, les sept jours de la fête des Taber-

nacles; et, au huitième, elle était terminée

par une dernière fête fort solennelle, qui

en était comme la suite et le complé-
ment.

Enfin, pour achever de connaître la reli-

gion des Hébreux, il faut en pénétrer l'inté-

rieur et l'esprit par la sainteté de sa morale
et de ses préceptes. Je ne parle pas seule-

ment, mes frères, des commandements du
décalogne que nous avons développés ci-

devant dans la promulgation de la loi, mais
encore des autres ordonnances et exhorta-

tions du Seigneur à son peuple. Ecoutez, ô

Israël I et vous aussi, chrétiens, serviteurs du
même Dieu : ce n'est plus moi, c'est ce grand
Dieu lui-même, le Dieu de l'Ancien et du
Nouveau Testament, qui parle ici, qui ins-

truit, qui commande, qui menace.

Sanctifiez-vous, dit-il, etsoyez saints,parce

que je suis le Seigneur votre Dieu. (Levit., XX,

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout

rotre cœur, de toute votre âme, et de toutes

vos forces. (Veut., VI, 5.)

Que celui qui aura blasphémé te nom du
Seigneur soit mis à mort; tout le peuple le

lapidera. (Levit., XXiV 16.)

Soyez saisis d'une religieuse frayeur à la

vue de mon sanctuaire : Je suis le Seigneur.
{Levit., XXVI, 2

)

Observez mon Sabbat, parce qu'il vous doit

être saint. Celui qui l'aura violé, sera puni
de mort. Si quelqu'un travaille en ce jour
privilégié, il périra du milieu de son peuple.

(Exod., XXXI, 14.)

Si un homme ou une femme a un esprit de

divination, qu'ils soient lapidés et mis àmort.
{Levit., XX, 27.)

Qu'il n'y ait personne parmi vous qui con-
sulte curieusement les devins, ou qui observe
superstitieusement les songes et les augures ;

ou qui interroge les morts pour en apprendre
la vérité cachée : car le Seigneur a toutes ces
choses en abomination. (Deut., XVIII, 10-12.)

Que chacun respecte avec crainte son père
et sa mere. Celui qui les aura frappés, ou
même qui le,; aura maudits, sera puni de
mort. (Exod., XX, 12.)

Vous jugerez tout le monde dans la justice,
sans distinction du riche et du 'pauvre.
(Levit., XIX, 15.)

Ne faites jamais rien contre réquité, «\
dans les jugements, ni dans ce qui sert de
règle, ni dans les poids, ni dans les mesures ;

que la balance soit juste, et les poids selon l,>,

règle. (Ibid., 35-36.)

Vous ne déroberez point. Vous ne mentirez
pas; et que personne ne trompe son prochain.
[Ibid , il

)

Vous ne prêterez point à usure à votre

frère, ni de l'argent, rii du blé. ni quelque
autre chose que ce soit. (Deut., XXI ! I, 19 i

Vous ne retiendrez point le salaire de l'ou-

vrier qui vous a donné son travail. (Levit.,

XIX, lu; Deut., XXIV, 14.)

Vous ne contristerez point l'étranger, et

vous ne lui ferez aucun mauvais traitement.

Vous ne ferez aucun tort à la veuve et à l'or-

phelin. {Exod., XXII, 21-22.)
Vous ne calomnierez pas votre prochain; et

vous ne l'opprimerez point par violence.

{Levit., XIX, 13.)

Vous ne haïrez point votre frère en votre

cœur; vous ne chercherez point à vous ven-
ger , et vous ne garderez point le souvenir
des injures de vos concitoyens. (Ibid., 17, 18.)

Si quelqu'un commet un homicide, vous
l'arracherez de mon autel même pour le [aire

mourir. [Exod., XXI, 12-H.)
Evitez les alliances incestueuses, et les

autres crimes contraires à l'honnêteté, à la

pudeur, à la nature. {Levit., XVIII, 6-23;
XX, 11-25.)

Qu'une femme ne se travestisse point en
homme, ni un homme en femme, car celui qm
déguise ainsi son sexe est abominable aux
yeux de Dieu. {Deut., XXII, 5.)

S'il se trouve qu'une fille d'Israël n'ait pas
conservé l'honneur de sa virginité, elle sera

tirée de la maison de son père pour être la-

pidée par ses concitoyens, parce qu'elle a fait

une chose détestable. (Deut.,XX[l, 20-21.)

S'il vient à se commettre parmi vous un pé-
ché d'adultère, que le coupable et sa complice
soient tous deux ininis de mort. (Levit., XX,
10.)

Ae vous souillez point par tous les vices

impurs des nations infidèles, dont je vais punir
les crimes, et purger la terre quevous devezha-
biter. Quiconque parmi mon peuple aura fuie

quel/rue abomination pareille périra {Levit.,

XVIII, 24-29.)

Prenez donc garde, qu'en suivant leurs

exemples, vous n'attiriez sur votre tête tes

mêmes châtiments : mais au contraire siveus
êtes fidèles à ma loi, je vous comblerai de
toutes sortes de bénédictions. Je suis le Dieu
fort, le Dieu jedoux, qui venge l'iniquité des

pères sur les enfants, jusqu'à la troisième et

quatrième génération, dans ceux qui me haïs-

sent; et qui fais miséricorde dans la suite

de mille générations à ceux qui m'aiment, et

qui gardent mes préceptes. (Levit , XVlll,

28; Deut., XXVîll, 3 seqq.; Exod., XX,
5-6.)

C'est, mes frères, sur ces grands principes

de crainte et d'espérance, de piété, de jus-

lice, de charité, d'horreur du vice, d'attache-

ment à la vertu, <ie soumission, d'amour et

de vénération pour la Divinité, qu'était fon-

dée la religion des Hébreux, dont je viei;s de
vous tracer un plan abrégé. Tout cela ns
doit-il pas nous donner des sentiments bien
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élevés de la grandeur de Dieu, de sa sain-

leté, de sa gloire, de son service, de son
culte? Remarquez cependant que ce pom-
peux appareil du vieux Testament, son ta-

bernacle, son arche d'alliance, ses autels,

son sacerdoce, ses sacrifices, ses fêtes, ses

rites et ses mystères n'étaient encore que
des ombres, des figures, des ébauches et des
préparatifs de la religion chrétienne, beau-
coup plus pure, plus sainte, plus parfaite.

Un ange, il est vrai, était présent sur l'an-

cien propitiatoire pour y prononcer les ora-
cles de la Divinité : mais ici, c'est le Seigneur
lui-même, le Fils incarné du Dieu vivant et

Très-Haut, qui réside en personne sur nos
autels. L'arche d'alliance renfermait une.

manne corruptible de sa nature et capable
seulement de soutenir quelque tempsle corps
de I homme dans cette vie. mortelle ; mais
nos tabernacles contiennent le véritable pain

céleste, la chair d'un Dieu fait homme, qui
nourrit l'âme spirituelle, et communique
l'immortalité. Les victimes sanglantes et pas-

sagères de la loi de servitude, étaient des

animaux égorgés, mis à mort, des oiseaux,

des béliers, des agneaux, des boucs, des

taureaux; mais l'holocauste perpétuel de la

loi de grâce, est le corps même et le sang d'un
Homme-Dieu immolé et vivant, qui rend au
Créateur un hommage bien supérieur et une
gloire infinie. Les cérémonies légales de la

Synagogue et ses sacrifices n'avaient par
eux-mêmes ni le pouvoir de remettre les pé-
chés, ni la vertu immédiate de sanctifier

l'âme ; mais il est dans l'Eglise des sacre-
ments de vie, qui ont éminemment ces glo-

rieuses prérogatives; des sacrements irès-sa-

lutaires.qui sont les sources abondantes de la

grâce, et des instruments efficaces de la

sanctification. Or, mes frères, si le Seigneur
exigeait néanmoins un culte si majestueux,
tant dejuslice et de purifications légales d'un
peuple charnel et grossier, quels hommages
fervents et respectueux, quelle sainteté n at-

tend-il pas du chrétien spirituel et éclairé

»les splendeurs de la religion, qui se montre
a nus yeux dans touie sa perfection et son
éclat? Nous servons le même Dieu qu'Israël

;

mais il est, ce semble, encore plus grand pour
nous que pour eux; son culte plus saint, sa
Kiâce plus puissante, sa religion plus au-
guste et plus durable, puisqu'elle subsistera
jusqu'à la consommation des siècles : après
(juoi le Dieu de tous les temps réunira les

lidèles de l'un et de l'autre Testament, et

monde, dans leles élus de tous les âges du
temple éternel de sa

duise le l'èie, etc.

gloire, ou nous, con-

XIV HOMELIE.
LE SACRIFICE 0E LA FILLE DE Jlil'lITÉ.

Exiinle consuelndo serviHa eM, Ut posi anni circuluin
conreniant m unum liliu: Israël, et platuraiil litiam ieyb-
lo.. (Junte, XI, 59,40.)

De là est venue la coutume observée parmi les /illes

d'Israël, de l'assembler une fois l'aimée pour pleurer lu
*iUe de Jeplilé.

Le deuil et les regrets d'une illustre nr,-

tion, les lamentations d'une jeunesse aimable

ot attendrissante, une fête lugubre qui ras-

semble chaque année la fleur et les grâces

du sexe Israélite, pour faire retentir les airs

d'accents plaintifs et de gémissements : voilà,

mes frères, le triste, mais glorieux monument
d'un trait mémorable de l'Histoire sacrée,

qui est d'autant plus curieux, qu'il est plus

singulier; je veux dire le sacrifice, l'holo- '

causte d'une jeune princesse d'Israël, dans

la personne de la fille unique de Jeplilé, vic-

time innocente de la religion et du zèle d'un

père triomphant : Exinde consuetudo *er-

vata est, ut pont anni circuluin conveniant in

unum filiœ Israël, et plangant fitiam Jcplile,

Un événement si extraordinaire a donné
lieu à bien des réflexions et a partage plus

d'une, fois les sentiments. Les uns l'ont re-

gardé comme un grand sujet d'éloge, et les

autres en ont fait l'objet de leur censure.

Pour nous, marchait sur les traces des saints

docteurs et des Pères, nuis tâcherons d'en

faire une matière d'édification et d'instruc-

tion pour vous. Ce fait intéressant a peut-
être plus de rapport que nous ne pensons à

nos devoirs, à nos mœurs; et, tout particu-

lier qu'il est, il peut nous fournir d'excel-

lentes règles de morale et de conduite.

Après que le Seigneur eut mis les enfants

d'Israël en possession île la terre promise',

il y fit croître et prospérer ce peuple choisi,

à l'ombre de sa faveur et de sa protection.

Néanmoins, suivant la remarque de ('Ecri-

ture (Judic, II, 21, 22), il voulut leur laisser

encore de fâcheux voisins, des nations en-
nemies, des adversaires belliqueux et puis-

sants, pour les tenir dans la crainte et dans
la vigilance; afin d'avoir des verges toujouis

prêles pour humilier leur présomption, pour
punir leur infidélité, s'ils devenaient ingrats

et prévaricateurs.

En effet, lorsqu Israël dans celte terre de
promission a irrité son Dieu par sa désobéis-

sance et par ses idolâtrie*, je vois qu'il eu
est abandonné et livré a ses ennemis. Je le

vois à différentes fois gémir sous une servi-

tude plus ou moins longue, plus ou moins
dure, suivant la mesure de ses crimes; tan-
tôt sous le joug des Syriens, tantôt sons celui

des Moabites, tantôt sous celui des Chana-
néens, tantôt sous celui desMadianites, tantôt

sous celui des enfants d'Amnion, et tantôt

sous celui des Philistins. Cependant le Sei-

gneur, qui les châtie en père, ne les oublie

pas entièrement. Onsentqu'il les aime encore
et qu'il les protège, même dans ses châtiments.
On voit qu'il s'intéresse à leur malheur, à leur

gouvernement, à leur délivrance, en suscitant
parmi eux des hommes d'autorité et de cou-
lage pour les venger, pour les juger, pour
les commander; car dans ces premiers lempa
de l'établissement du peuple: de Dieu dans la

Palestine, par cantons et par tribus distin-

gués, la maison de Jacob n'avait pas encore
de rpis. Avant la fondation de sa monar-
chie, ce furent des magistrats supérieurs,

des juges suprêmes, qui la gouvernèrent
longtemps sous l'autorité de Dieu. Ces juges
étaient les chefs et comme les princes de la
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nation. Ils présidaient a la justice, à la po-

lice et aux armes. Le commandement gé-

néral et perpétuel leur était déféré dans la

paix comme dans ta guerre.

Or, pendant tout ce temps du règne des

juges d'Israël, qui dura plus de trois siècles,

nous n'en trouvons guère de plus recom-
mandable que l'illustre Jephté, ni d'événe-

ment aussi touchant et aussi remarquable,

par sa singularité, que le sacrifice de sa fille

unique.

Ce grand homme était de la demi-tribu de

Manassé, dans le pays de Galaad. Destiné de

Dieu à être le- libérateur et le vengeur de son

peuple* il en avait reçu une âme naturelle-

ment guerrière et magnanime, née plutôt

pour Commander que pour obéir. Quoique
d'une naissance défavorable, il sut corriger

la fortune par la force du génie, et se faire

un nom distingué par sa valeur et par ses

exploits, tellement que ses frères opprimés
par les enfants d'Ammon, crurent ne pou-
voir mieux faire dans cette extrémité que de

l'élire pour leur chef: et l'esprit du Sei-

gneur qui se répandit sur lui, dit l'Ecriture,

sembla confirmer leur choix, et vint enflam-

mer son courage par le zèle de sa religion.

I! se met donc à la tête des braves d'Israël,

et déjà il se prépare à en venir aux mains
avec les fiers Ammonites. Alors frappé de la

grandeur de l'entreprise, et voulant, dans la

i:rise d'une révolution, se rendre la Divinité

propice par quelque vœu signalé, comme on
l'ail dans les grands périls; entraîné par un
mouvement généreux de zèle et d'ardeur, il

s'oblige envers Dieu à lui offrir en holo-

causte, à son retour, la première personne
qu'il verra sortir de sa maison et venir au-
devant de lui, si le Ciel lui accorde la faveur

«l'y retourner victorieux. Le transport qui

1 anime, la ferveur qui l'emporte, ne lui

permet pas de peser et de sentir tout ce à
«juoi il s'engage. Il ne considère que la pré-

sence du danger et le salut de sa patrie; il

n'écoute que son courage, et abandonne le

reste à la Providence. Hélas 1 il promettait

bien plus qu'il ne pensait.

Cependant le Seigneur a çntendu sa voix
et l'engagement de son cœur. 11 a exaucé son
vœu, et le rend vainqueur au gré de ses dé-
sirs. Soutenu de la protection du Dieu des
armées, il dompte, il humilie les orgueilleux

tyrans d'Israël par une défaite éclatante, et

après avoir relevé l'honneur et la liberté de
sa nation, il revient chez lui couvert de
gloire et chargé de dépouilles. Ses conci-
toyens accourus au-devant de lui, le com-
blent de louanges et de bénédictions. Il

entre triomphant dans la ville de Maspha,
lieu de sa résidence. Il s'avance au milieu
<ies félicitations publiques, et comme il ap-
proche de sa maison, sa fille unique sort à

sa rencontre à la tète d Unetcoupechoisie de
vierges Israélites , en dansant aveu elles au
fcon des tambours.

Cette jeune princesse, ornée de fleurs et

parée comme en un jour de fête, s'empres-
sait d'aller prendre part à la gloire de son
«auguste père, et pensait venir recevoir ses
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tendres embrassemenfs. Niais quel étonne-
ment subit

,
quelle révolution dans son

cœur, lorsqu'elle le voit se troubler et pâlir !

Jephté, à son aspect, entre tout à coup dans
une vive désolation, et déchire ses vêtements.
Sa fille interdite en paraît dans la consterna-
tion, fous les yeux sont attachés sur eux,
et la surprise tient dans le silence et l'at-

tente le public attentif qui les environne.
Père infortuné que je suis ! s'écrie Jephté
tout hors de lui même; hélas! ma fille, que
nous sommes trompés en ce moment l'un et

l'autre 1 fatale entrevue
,
qui nous porte h

tous deux un coup bien funeste! trop aima-
ble enfant, unique objet de ma tendresse et

de mes espérances, je ne vous retrouve donc
que pour vous perdre; car je ne puis vous
le cacher, j'en ai prononcé l'engagement ir-

révocable; j'ai promis au Seigneur, pour
prix de ma victoire, la première victime qui
viendrait ici se présenter à moi ; et c'est

vous, chère enfantj qui venez Vous offrir

vous-même au sacrifice, et le chercher dans
mes bras, sans que je puisse vous y sous-
traire ! Aperui enim os meum ad Vominum.
et aliud facere non potero. (Judit.,Xl, 35.

j

Il n'a point la force d'en dire davantage ; la

douleur qui l'oppresse étouffe sa voix trem-
blante ; et son silence, son effroi, sa com-
passion, ses yeux attendris et fixés sur cette
fille chérie, semblent laisser à son cœur
l'interprétation de l'oracle, dans toute sa

force et son étendue.
A celte déclaration la généreuse vierge se

rassure, et montre une fermeté supérieure à
son âge et bien glorieuse à son sexe. Digne
enfant d'un héros, élevée par ses mains
dans l'austère sagesse, et formée par ses le-

çons aux sublimes sentiments de la reli-

gion, elle soutient elle-même sa vertu. Puis-
qu'il le faut et que vous l'avez promis au
Seigneur, dit-elle avec courage, faites de
moi, mon père, tout ce qu'il plaira mu Ciel,

après la grâce signalée qu'il nous a faite de
vous accorder la vengeance d'Israël et la

gloire de vaincre vos ennemis. Est-ce donc
pour moi Un si grand malheur d'être immo-
lée pour mon Dieu, pour mon père, pour
ma pallie? Vivez seulement, vivez glorieux,
et cela me suffit. sentiment magnanime!
réponse héroïque et digne des martyrs
mêmes de l'Evangile ! Ah ! mes frères, que la

religion et la grâce ont de pouvoir sur le

cœur humain, et qu'une âme lbrle. est capa-
ble de quelque chose de grand, quand elle

est bien pénétrée de ce qu'elle doit à son
Dieu, et qu'il n'est point de sacrifices qu'il

ne mérite !

Cependant la nature a aussi ses droits, et
la religion ne rend pas insensible. Cette
vertueuse Israélite, quoique soumise, ne
dissimule point sa surprise et sa peine : pru-
dente et réfléchie, elle conçoit qu'une affaire

de cette importance et de cet éclat de-
mande du temps et de la maturité. Elle
craint, ce semble, de changer sitôt en deuil
la joie publique, et de mêler des larmes au
triomphe de son père. Elle sent tout ce que
va coûter au cœur tendre de ce bon pèiv la
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perte imprévue de sa fille unique ei le mal-

heur de sa famille, dont l'extinction la tou-

che et l'intéresse aussi personnellement !

Elle demande donc un délai de soixante

jouis pour se disposer à ce dur sacrifice

avec plus de ménagement, et pour s'y pré-

parer elle-même avec plus de réflexion, en

se retirant dans la solitude des montagnes,

où elle va déplorer sa destinée avec ses

amies et ses fidèles compagnes.
Hélas I pendant ce court intervalle, que

de tristes images et de pensées diverses agi-

tent son esprit dans ces retraites solitaires!

il me semble la voir quelquefois rêver en si-

lence à l'ombre d'un bois écarté, ou de la

cim^ d'une montagne éminenle, contempler
avec attention les beautés de la nature ; et

presqu'aussitôt, par un retour naturel sur

elle-même, s'attendrir et s'écrier en soupi-

rant : terre ! ô cieux I ô ma chère patrie !

je vais donc vous quitter et disparaître du
monde, par ce prochain sacrifice auquel le

Ciel me condamne! Hélas! si jeune encore

et avec de si grandes espérances, faut-il re-

noncer a tout établissement, à ma famille,

à moi-même, aux honneurs et aux jours

brillants que mon âge et la fortune sem-
blaient me promettre! mais comment ose-

rais-je m'en plaindre ? Le souverain Etre

qui m'a créée, n'est-il pas le maître de son

ouvrage, et ne dois-je pas lui rendre tout ce

qu'il m'a donné? ne vaut-il pas mieux tout

sacrifier pour lui et mourir même, s'il l'or-

donne, que de vivre ingrate et rebelle?

Acceptez donc, ô mon Dieu, l'offrande de
mon cœur et de ma personne; il est juste

que j'acquitte la reconnaissance et le vœu de
ma patrie; prolégez-la seulement, et faites

tomber sur moi seule les traits de votre

courroux ; conservez pour elle mon respec-

table père, consolez sa douleur, soutenez sa

vertu et ma soumission.

Tels sont, mes frères, tels sont d'ordinaire

les combats de la grâce et de la nature dans
les fortes épreuves : heureuse l'âme sou-
mise et généreuse qui est fidèle à Dieu,

comme la fille de Jephté! Elle s'arme donc
de courage et de constance en retournant à

son père. Il s'était affermi lui-même dans la

résolution magnanime de marquer à Dieu sa

fidélité, à quelque prix que ce lût, et il

m

accomplit en elle, dit l'Ecriture, rengage-
ment de son vœu dans toute sa rigueur : Et
fecit ei sicut voverat.

Mais que signifie cette expression? Quel

était le genre de cet holocauste, et quel en
fut l'effet ? Fut-ce l'immolation sanglante

d'une victime humaine, d'une vierge inno-
cente et pourtant dévouée à ta mort, ainsi

que l'ont cru plusieurs Pères de l'Eglise, qui
ont pensé que le Seigneur a bien pu per-

mettre et accepter ce sacrifice de sang; soit

pour montrer dans la famille de Jephté,

comme dans celle d'Abratiaiu ,
qu'il a droit

de disposer en maître absolu de ia vie de ses

créatures, et d'éprouver jusqu'à ce point

leur soumission ; soit pour détourner, par ce

tragique exemple, les mortels téméraires de

teuiei la Divinité par des vœux pareils? Du

bien fut-ce seulement un mystérieux holo-
causte, suivant l'opinion mitigée de quel-
ques interprètes (Estius et autres), qui ont
voulu que ce sacrifice de la fille de Jephté
n'ait été, comme celui d'Isaac, qu'un holo-
causte de parfaite obéissance et de bonne
volonté, par une religieuse consécration au
Seigneur, qui l'enlevait pour toujours au
siècle et à sa famille, pour être désormais
enfermée dans une pieuse solitude, à l'ombre
du tabernacle, pour s'y dévouer sans retour
à la virginité, à la retraite, au service de
Dieu, pour y mourir au monde et à elle-

même ?

Sans entrer dans cette discussion qui a

partagé les savants, et sur laquelle un ora-
teur chrétien doit être très-circonspect; qu'il

nous suffise d'observer et de sentir, qu'en
quelque sens et sous quelque point de vue
qu'on envisage l'holocauste de la fille de
Jephté, on ne peut s'empêcher de le regar-
der comme un très-grand sacrifice pour le

père et pour l'enfant, ni refuser à tous
deux des éloges d'admiration d'une part, et
de l'autre des sentiments de compassion et

d'attendrissement. Mais en plaignant ce père
infortuné, en le voyant déchirer ses vête-
ments à la rencontre inopinée de sa filin, ne
nous dissimulons point qu'il aurait pu
mieux prévoir cet événement douloureux,
et qu'il a dû s'en imputer à lui-même les

conséquences, pour n'avoir pas peut-être
assez réfléchi ni assez mesuré l'engagement
redoutable qu'il prenait avec la Divinité.

Aussi les saints Pères, qui ont traité ce sujet
avant moi, en prennent occasion de nous
avertir sérieusement de ne pas faire précipi-
tamment et légèrement des vœux, surtout
des vœux insolites et de grande conséquence.
Quelquefois, dans la première jeunesse, ou
dans un accès de dévotion passagère, ou
bien dans ia maladie, ou dans quelque dan-
ger, on fait libéralement des vœux. Les pro-
messes ne coûtent pas beaucoup; la difficulté

est de les accomplir. Par exemple, on s'en-
gage avec Dieu à renoncer au monde ou au
mariage; à se consacrer pour toujours à la

virginité, à l'Eglise, à la religion ; à se char-
ger de certaines austérités ou de longues
prières pour toute la vie. Mais ensuite on
change d'inclination, de iempéramerit, de si-

tuation. Alors on cherche des excuses, des
prétextes pour secouer le joug, ou du moins
des modifications pour le relâcher et i'adou-
cir. On s'embarrasse, on s'implique la con-
science. Quelquefois même on devient auda-
cieusement infidèle et parjure ; car enfin
tout vœu licite et délibéré est une espèce de
serment religieux, et un engagement sacré
envers la Divinité, dont on ne peut être af-

franchi que par une impossibilité réelle de le

remplir, ou par une dispense légitime pour
des causes vraies et justes.

Il est donc bien important de ne faire au-
cun vœu de conséquence sans beaucoup de
réflexion et de maturité. C est même une sa^u
précaution, quand on veut faire ainsi des
vœux particuliers, de les rendre conditionnels
en les soumettant à l'autorité de son direc-
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tour spirituel ou de ses supérieurs, par la

réserve et condition expresse de pouvoir en

être relevé par eux, quand ils le jugeront à

propos. Par ce moyen, on évite l'incertitude

et les risques de l'infidélité; et en même
temps on a devant Dieu le mérite du sacri-

fice, en s abandonnant de bonne foi à la con-

duite de ceux qu'il a préposés pour nous

diriger dans les voies du salut. Mais, encore

une fois, ce serait une très-dangereuse pré-

somption de décider soi-même légèrement

.<ur la nullité de ses vœux, ou de les enfrein-

dre contre sa conscience. Il vaut bien mieux,

dit l'Ecriture (Éccle., V, h), n'en point faire,

que de les oublier ensuite et de ne pas les

accomplir.

Mais si la prudence chrétienne exige tant

de précautions pour des vœux particuliers,

combien plus sont-elles nécessaires lorsqu'il

s'agit d'engager essentiellement sa liberté,

par une consécration irrévocable dans un

état saint et austère! Vous le savez, mes frè-

res, il n'est point raie parmi nous d'y voir

déjeunes victimes, qu'on immole à la religion

et qu'on offre à Dieu en holocauste: mais

est-ce toujours de leur gré et par des vues

surnaturelles, comme la fille de Jephté? Est-

ce, à l'exemple de ce père vertueux, par des

motifs pleins de piété et de religion? ou n'est-

ce point plutôt très-souvent par des principes

mondains de politique, d'intérêt, de vanité,

d'ambition? Si l'on n'a qu'un fils aimable,

comme Abraham, ou une fille Unique comme
Jephté, n'attendez pas qu'on les offre, comme
eux, au Seigneur, ni qu'on souffre qu'ils lui

soient sacrifiés, s'il les appelle. Mais pour

ces enfants surnuméraires qui embarrassent

et surchargent Une famille; pour ces enfants

odieux ou disgraciés de la nature, que l'on

ne peut souffrir; pour ces enfants de rebut,

dont on ne veut point pour le siècle, on les

trouvera toujours assez bons pour Dieu, on
les donnera libéralement au Seigneur; et si

la victime résiste, on saura bien la conduire

à l'autel, par adresse ou par violence. Quel

abus de la religion ! Je l'avoue, mes frères,

il est beau, sans doute, il est grand de faire

à Dieu le sacrifice de soi-même : mais, pour
ne pas offenser le Ciel au lieu de lui plaire,

il faut que ce sacrifice soit volontaire et gé-

néreux, comme celui de la fille de Jephté.

Apprenons enfin de là tous tant que nous
sommes, etdansquelqueélatquenoussoyons,
tout ce que l'homme doit à Dieu de fidélité

et d'obéissance dans les épreuves où il le

met. mon frère, après de tels exemples,
oserez-vous encore vous plaindre et murmu-
rer contre la Providence de ce qu'elle vous
demande, peut-être le sacrifice affligeant de
cette fortune périssable, qu'un événement
imprévu vous enlève; ou de cet objet chéri

auquel vous étiez trop attaché; de celle

épouse, de cet enlant dont vous étiez idolâtre:

et plus encore que tout cela, le sacrifice de
vous-même dans une maladie douloureuse
ou mortelle? Mettons-nous bien dans l'esprit

que le Créateur nous a donné l'être pour
servir à ses desseins et à sa gloire. Du reste,

il importe assez peu à l'univers (pie nous
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vivions pour nous-mêmes, que nous soyons
heureux et satisfaits; mais il est nécessaire

que le Seigneur soit obéi et honoré. Oui,

quoi qu'il en doive coûtera la nature et à

l'amour-propre, il faudra que nous soyons
tous immolés à sa grandeur suprême dans
l'anéantissement du tombeau: mais si c'esl,

comme dans la fille de Jephté, la vertu qui

consacre la victime, et la religion qui l'im-

mole, l'humiliation même delà mort nous
mènera à la gloire et à l'immortalité. Ainsi

soit-il.

XV HOMÉLIE.

LE TEMPLE DE SALOMON.

De'licavenint templum Domini, rex et ûlil Israël.

(III Reg., VIII, 65.)

Le roi et les enfants d'Israël dédièrent te temple du
Seigneur.

Nous voici donc arrivés aux beaux jours

d'Israël, à l'époque célèbre delà grandeur
suprême de son empire et de sa religion :

car telle est la conduite de Dieu dans le gou-
vernement du monde, tel est le plan de sa

providence dans l'ordre de la grâce comme
dans celui de la nature, de ne point donner
tout à coup à ses ouvrages toute leur per-
fection, mais de les y amener par degrés et

par progrès. Quoi de si simple que la forme.

de la religion dans ses commencements? La
connaissance d'un Dieu créateur et quelques
vérités fondamentales pour tout dogme, la

lumière de la raison et de la tradition pou;
toute loi, la sanctification du Sabbat et quel-

ques sacrifices rustiques pour tout appareil

du culte ; voilà sommairement la religion des
premiers descendants d'Adam.

Ensuite la Divinité a manifesté plus ou-
vertement ses desseins au patriarche Abra-
ham et à sa postérité, en se consacrant, par

la circoncision, un peuple choisi, honoré de
son alliance et de sa protection spéciale.

Après cela le Seigneur a développé encore,

davantage les droits de sa grandeur par des
traits éclatants en Egypte, dans le désert,

sur le mont Sinaï.

Enfin le Dieu d'Israël a formé et dicté ô

Moïse un corps de religion ayant ses dogmes
de foi, ses préceptes écrits, ses rils sacrés,
son tabernacle* sonarched'alliance.sesautels,
ses sacrifices, ses ministres, ses prêtres, ses
pontifes.

Mais, avec tout cela, il manquait à la reli-

gion des Hébreux un accroissement de soli-

dité et de magnificence, un état fixe de stabi-

lité, et de splendeur, qui était réservé au
règne de Salomon, et à l'édification de son
temple; de ce fameux temple de Jérusalem,
qui a donné un si grand éclat à la véritable
religion.

Il convient donc, mes frères, qu'un si beau
sujet fasse aujourd'hui la matière de notre
homélie, et l'objet de notre admiration.
Le premier temple du Très -Haut devant

être un chef-d'œuvre de magnificence, qui
demandait toute la puissance et les richesses
d'un grand roi, la Providence a voulu fixer

le temps de sa construction à celui auquel
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la république des Hébreux, gouvernée d'abord
par les anciens de la nation, et ensuite par
des juges suscités de Dieu, avait enfin changé
de forme en devenant un état monarchique.

Il faut donc observer, pour reprendre et

suivre le fil de l'Histoire sacrée, que le

prophète Samuel, quia été le dernier des
juges d'Israël, ayant partagé, dans sa vieil-

lesse, le fardeau des affaires publiques avec
ses enfants, le peuple, mécontent de leur
administration, s'en plaignit; et les princi-
paux de la nation vinrent demander à ce
conducteur vénérable, qu'il leur fût accordé
d'avoir, comme les autres peuples, des mo-
narques, des rois pour les commander et

combattre à leur tête. Cette proposition dé-
plut à Samuel, et encore plus au Seigneur,
qui avait daigné jusqu'alors faire à celte
nation ingrate la faveur de présider lui-même
à son gouvernement. Néanmoins, comme
leur demande avait un objet bon en soi-même,
Dieu voulut bien condescendre à leur désir
et continuer à honorer de sa protection leur
nouvelle monarchie, en dirigeant lui-même
l'élection, et la succession de ses rois. Il

ordonna à son prophète d'établir la loi fon-
damentale du royaume, en annonçant publi-
quement les droits de la souveraineté; et

pour rendre le prince encore plus respec-
table à leurs yeux, le Seigneur voulut qu'il

fût consacré par le même prophète avec une
onction mystérieuse.

Telle est, mes frères, l'origine du sacre des
rois, qui se fait encore parmi nous avec tant
de pompe, et qui leur imprime un des beaux
caractères de la souveraineté, dont tous les

attributs nous retracent en leur auguste per-
sonne une vivante image de la puissance de
Dieu, dont ils sont sur la terre les lieutenants
et les ministres. Leur indépendance et l'au-
torité suprême dont ils sont revêtus, le dia-
dème qui les couronne, le sceptre d'or qu'ils

portent en main, le trône de gloire où ils

reçoivent l'hommage des mortels, le tribunal
de la justice où ils jugent les peuples, le

droit souverain de vie et de mort qu'ils exer-
cent sur les hommes, le pouvoir absolu de
disposer des grâces pour récompenser et de
la vengeance pour punir, la force des armes
et le nombre des légions qui veillent à leur

garde ou à leur défense, la terreur qui les

accompagne, et la magnificence qui les en-
vironne: tout cela concourt à inspirer aux
sujets la crainte, le respect, l'obéissante,
« amour et la fidélité qu'ils doivent à leurs

maîtres. Mais, en même temps, cet appareil
île grandeur empruntée les avertit sans cesse
eux-mêmes de la reconnaissance et de la

soumission qu'ils doivent à Dieu, suprême
auteur de leur puissance, et juge redoutable
de l'usage qu'ils en auront fait.

Or, de tous les monarques du peuple de
Dieu , Salomon , troisième de ses rois , a été
le plus grand ; et il mérite bien qu'en vous
faisant ici l'éloge de son plus bel ouvrage, je

commence par vous parler de lui-même. Le
prince ayant été destiné à élever au vrai Dieu le

premier temple de la religion , fut favorisé

d'une singulière protection du Ciel, et décore
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de ses dons les plus éclalants. L'Histoire sacrée
nous le représente dans les beaux jours de
son règne comme le monarque le plus for-

tuné , le plus sage, le plus révéré, le plus

magnifique , le plus glorieux et le plus re-

nommé qui fût dans l'univers. Les anciens
ennemis d'Israël, paisibles et soumis, étaient

ses tributaires. Les rois étrangers le com-
blaient à l'envi de présents et d'honneurs.
Ses heureux sujels, en sûreté sous sa do-
mination

,
jouissaient des douceurs de la

paix , de la liberté, de l'abondance; et cha-
que famille participant à la félicité et à la

gl"ire de son roi, reposait avec sécurité sous
l'ombre de sa vigne et de son figuier. Des
richesses immenses étalaient la magnificence
dans ses superbes palais, et des ilôt tes com-
merçantes venaient encore grossir ses trésors

des raretés étrangères , des précieuses dé-
pouilles de Tharsis et d'Ophir. En un mot,
ses Etats florissants étaient dans une telle

opulence, et l'or, sous son règne , devint si

commun à Jérusalem
, qu'on n'y faisait plus

cas de l'argent, dit l'Ecriture. Mais quelque
ehose de bien plus estimable encore en ce

grand prince, esl l 'usage qu'il fil de sa puis-

sance et de ses prospérités , en les rappor-
tant , suivant les desseins de la Providence,
à la gloire du Seigneur, au bonheur des peu-
ples, au bien de la religion, à l'augmentation
du culte divin , à la construction et à l'em-
bellissement d'un nouveau temple digne du
Dieu d'Israël.

On peut dire que c'est surtout dans cette

sainte entreprise que la sagesse et la magni-
ficence de Salomon parurent avec le plus

d'éclat : les marbres les plus recherchés, les

cèdres les plus précieux, les métaux les plus

riches en or et en airain y fuient employés
avec profusion. Cent soixante mille ouvriers

y travaillèrent pendant plusieurs années.

Les plus habiles maîtres dans tous les arts

présidèrent à l'ouvrage; et les matériaux

qu'on avait préparés se trouvèrent taillés

avec tant de justesse, les liaisons en étaient

si bien assorties, que pendant le temps qu'on

éleva ce vaisseau superbe , on n'y entendit

pas un seul coup de marteau, dit l'Ecriture :

circonstance remarquable
,
qu'on regarde

comme un prodige de l'art.

Je n'entreprendrai pas, mes frères, de vous
faire ici la description de ce chef-d'œuvre
incomparable : il faudrait un volume plutôt

qu'un discours; qu'il me suffise de vous dire

qu'il n'y avait jamais';rien eudesi mei veilleux

dans le monde pour la richesse, la beauté, la

splendeur; que l'intérieur en était éclatant

et tout couvert de lames d'or, jusqu'aux mu-
railles et au pavé même; en un mot, que ce

pompeux édifice, qui faisait la gloire et l'or-

nement de Jérusalem, n'était pas indigne de
contenir le trône de Dieu sur la terre, et de
dominer du haut de cette montagne célèbre

sur le reste du monde , comme le sanctuaire

auguste de la Divinité, et la marque distinc-

tive de la vraie religion.

Tant de magnificence fut aussi l'ouvrage

des riches et des grands de la nation, qui y
contribuèrent libéralement par des dons o-
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lonlaires . et c'est ainsi qu'on pensait qu'il

n'y a rien de trop beau, de trop riche , de
?rop grand pour le Seigneur Très-Haul

;
que

le pius noble usage qu'on puisse faire de
l'or et des richesses, esl de les consacrer à

la gloire de son culte et à l'ornement de son
temple; que c'est une .ingratitude, une bas-

sesse d'Ame , une indignité d'être prodigue
pour le monde, et avare pour Dieu des biens

môme qu'on a reçus de sa bonté. Seigneur,
tout est à vous , s'écriait à ce sujet le roi

David : nous tenons tout de votre main libé-

rale, et c'est votre propre bien que nous vous
rendons, en contribuant aux préparatifs et à
('embellissement de votre maison. Qui sommes-
nous , rnoi et mon peuple

,
pour oser vous

faire des dons , et qu'est-ce que nos faibles

efforts pour un maître si grand ? Je vous, en
fais cependant l'offre^ 6 mon Dieu, avec con-
fiance , avec sincérité et plénitude de cœur,
parce que je sais que la bonne volonté est

toujours agréable à vos yeux. (I Parai., XXIX,

Lorsque la maison du Seigneur fut ache-
vée, le roi et les grands de l'Etat, le pontife,
les prêtres, les lévites , les anciens de la na-
tion, les princes des tribus, les chefs des fa-
milles , et un peuple immense se rassem-
blèrent à Jérusalem de tous les cantons de
la Terre promise

, pour assister à la dédi-
cace du temple. La cérémonie s'en fit avec
un appareil de religion des plus solennels,
des plus augustes, au son des trompettes et
des timbales, parmi les chants et les con-
certs d'instruments harmonieux , de voix
mélodieuses, de cantiques d'allégresse. Ils

transportèrent avec pompe l'arche de l'al-

liance, et on la plaça, comme en sou trône,
sous les ailes des chérubins, dans le sanc-
tuaire du temple, appelé le Saint des saints.
Ils immolèrent au Très-Haut des victimes
sans prix et sans nombre; et le Seigneur
voulant témoigner combien ce zèle fervent
et ce temple sacré lui étaient agréables, fit

sentir à Israël sa protection , sa présence et
?a gloire, en faisant tomber un feu céleste
sur les holocaustes, et en remplissant jus-
qu'à deux fois son sanctuaire d'une espèce
de nuée mystérieuse et brillante.
A la vue de ces merveilles, tous les cœurs

furent saisis d'une crainte religieuse, et
remplis d'une sainte consolation. Salomon
surtout en fut transporté de joie , et ce mo-
narque à genoux, le visage tourné contre
I autel

, les yeux fixés au ciel , et les mains
élevées vers le trône de l'Eternel, lui adressa
celte prière magnifique : Seigneur , Dieu
d Israël

, grand Dieu dont les deux même
ne sauraient contenir l'immensité , l'esprit
humain peut-il concevoir que vous veniez
véritablement habiter sur la terre avec les
hommes

, dans une maison bâtie par nos
mains ! non, Seigneur , mais elle a été faite
seulement afin que vos yeux soient toujours
ouverts sur elle, pour y exaucer les vœux et
les demandes de votre peuple

, pour écouter
fis supplications des malheureux dans (es
calamités publiques

, pour laisser fléchir et

'1mariner voire justice dans les jours de

votre colère
,
pour exercer vos miséricordes

sur le pécheur contrit et, pénitent , pour ren-

dre à chacun selon ses mérites et ses désirs,

vous qui seid connaissez le fond des cœurs

,

pour faire part aux étrangers même des

effets de votre bonté, en y recevant favo-

rablement leurs prières, en sorte qu'ils éprou-

vent aussi la vertu efficace de ce lieu saint ;

afin que tous les peuples de la terre appren-

nent à craindre et à respecter, comme nous,

votre nom. (111 Reg. . VIII , 27 seqq.)

Enfin, Salomon bénit l'assemblée, et après

la solennité de cette dédicace , qui dura

sept jours, il les renvoya le huitième, pleins

de joie et d'admiration, pénétrés de la plus

vive reconnaissance envers Dieu, animés d'un

zèle ardent pour son culte, et d'un tendre

attachement pour leur religion.

Or, voilà , mes frères , l'origine ainsi que
le modèle de la dédicace de nos églises et

de leur consécration ; non plus , comme
alors , avec l'effusion du sang des taureaux .

mais avec l'oblation du sang d'un. Dieu, et

avec l'onction dont on sacre les pontifes et

les rois. Si nos temples n'ont point autant de

richesses et de splendeur que celui de Sa-

lomon, ils ont d'autre part plus de sainteté

et de grandeur véritable. Celui-là contenait

les ombres, les figures; ses victimes gros

sières étaient toutes terrestres , et son culte

imparfait : mais ceux-ci sont dans un sens

littéralement vrai la demeure et le trône du
Très-Haut, le tribunal de la miséricorde,

l'autel du grand sacrifice par excellence,

seul capable d'honorer parfaitement la Di-

vinité. Cependant, malgré tous ces avantages,

combien s'en faut-il que nous ayons aut.mt

de zèle, autant d'attachement, autant de res-

pect pour nos temples, que les Juifs en avaient

pour le leur.

Je dis autant de zèle : on voit dans Israël

le prince et la nation concourir avec joie,

avec ardeur, à la construction et à la dédicace

de ce saint édifice; les plus riches décora-

tions , les dépenses les plus somptueuses
sont prodiguées pour son embellissement et

pour sa gloire. Un savant interprèle (Estiusi

remarque que Salomon fit bâtir aussi pour
lui-même des palais, mais d'un ordre beau-
coup inférieur en beauté , en richesse , en
magnificence : le cèdre est pour la maison
du monarque, et l'or pour celle de Dieu.

Nous, au contraire, nous donnons à notre

demeure la préférence sur la sienne. Nous
mettons dans, nos appartements un fastueux

éclat, une élégance recherchée; et nous
avons un cœur étroit , des yeux indifférents

pour la décence et l'ornement des temples
du Seigneur. Est-ce là honorer sa religion et

son Dieu?
Souvenons-nous encore du grand attache-

ment que les Israélites témoignaient pour
leur temple. Ils le regardaient avec complai-
sance comme la gloire de la nation, comme
le salut de la patrie, comme le gage lutélaire

de la faveur du Ciel. Dans les dangers pres-

sants de l'Etat, ils étaient vivement alarmés

pour lui, et combattaient pour sa défense en-

core plus que pour leuH propres foyers ; ils
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venaient avec empressement, des provinces
même éloignées, y rendre hommage au Sei-
gneur Dieu d'Israël : et nous, mes frères,

nous qui sommes environnés de toutes parts
des sanctuaires de la religion, nous ne sen-
tons pas ce bonheur , nous négligeons
d'en recueillir les fruits. Ah I s'il n'y avait

maintenant, comme autrefois, qu'un seul
temple du vrai Dieu sur la lerre, nous envie-
rions mille fois ce trésor à ses heureux pos-
sesseurs. Nous l'avons, ce précieux avantage,
et l'on n'en profile point assez; souvent
même, au contraire, on en abuse par la pro-
fanation.

Instruisons-nous donc ici, et soyons dans
la confusion, en voyant l'extrême vénéra-
tion que les Israélites avaient pour leur-tem-
ple et pour l'arche du Seigneur; quel ordre
et quelle majesté dans leur culte ! quel re-

cueillement et quel silence édifiant pen-
dant 1a prière ! quelle attention religieuse

fervente dans le sacrifice 1 Les étrangers
même, frappés de cet auguste appareil de
religion, en étaient saisis d'une admiration
respectueuse : ou, s'il leur arrivait, comme
au téméraire Héliodore, d'oser profaner le

lieu saint, Dieu lui-même 1

,
protecteur et

vengeur de l'honneur de son temp's, savait

en faire un exemple effrayant De quel œil
donc ce Dieu jaloux verra-t-il, mes frères,

dans nos églises encore' plus respectables,
toutes les immodesties et les irrévérences qui
s'y commettent; ces airs mondains et éva-
porés qu'on y porte ; ces parures vaines et

indécentes qu'on y étale; ces regards cu-
rieux, ces yeux distraits et égarés qu'on y
promène ; ces discours libres et profanes
qu'on y tient; ces rendez- vous et ces intri-

gues qu'on y ménage? Ohl quel scandale,
quelle impiété d'insulter ainsi à la sainte

majesté de Dieu jusque dans son temple, et

au pied même de son trône 1

Quelques années après la dédicace du
temple de Jérusalem, le Seigneur apparut en
songe à Salomon, et lui dit : J ai exaucé
voire prière, j'ai sanctifié celle maison que
vous avez bâtie, pour y établir la gloire de
mon nom, et je n'en détournerai ni mes re-

gards ni mon cœur. Si vous gardez mes lois

et mes ordonnances, j'affermirai pour tou-

jours votre trône et votre empire dans Israël.

Mais si au contraire vous devenez infidèle,

vous et vos enfants; si vous abandonnez mon
service pour adorer les dieux étrangers

,

j'enlèverai mon peuple de la terre que je lui

ai donnée. Ce temple, que j'ai consacré à mon
nom, je le rejetterai, et j'en ferai un exemple
de terreur. Israël deviendra la fable de toutes

tes nations, et l'objet de leurs railleries in-

sultantes. (III Reg., IX, 3 S.)

Quelles menaces formidables ! mes frères;

ou plutôt quelle triste prédiciion des impié-

tés et des maux affreux dans lesquels le Sei-

gneur savait que cette nation ingrate serait

entraînée par la perversion et l'exemple fu-

neste de ses rois I Etrange fatalité de l'éléva-

tion et de la grandeur! Quand Saùl fut choisi

de Dieu pour être le premier roi de son peu-
ple, il avait dos mœurs simples et modestes,

un cœur tourné au bien, et même inspiré

par l'esprit prophétique; a-t-il régné queU
que temps, c'est un téméraire rebelle à son

Dieu, un endurci, un réprouvé. David est

élevé a sa place ; ce fut dans ses disgrâces et

ses dangers une âme vertueuse, noble, géné-

reuse ; est-il heureux enfin et glorieusement

affermi sur le trône, il sera bientôt adultère,

fourbe, perfide, homicide. Son fils Salomon
lui succède; c'était d'abord, comme vous

avez vu, le plus sage des hommes, et le plus

grand des rois; mais ensuite enivré de trop

de gloire et de bonheur, il devient éper-

duement voluptueux, impie et idolâtre. Voilà

pourquoi, par une punition éclatante, son

royaume est divisé après sa mort en deux

monarchies, et la succession des rois hébreux

partagée en deux branches, entre Juda et

Israël, entre Jérusalem et Samarie.

Ici quelle suite d'égarements, de malheurs
et de châtiments se déploie encore à ma vue

dans un fâcheux avenir. Je vois que l'idolâ-

trie et les crimes de la maison de Jacob ac-

cumuleront sur sa tête des trésors de colère;

et la mesure étant comble enfin, la monar-
chie d'Israël et ensuite celle de Juda seront,

renversées l'une et l'autre. La sainte cité

sera livrée aux flammes, et démolie ; ce tem-

ple auguste dont je vous faisais tout à l'heure

une peinture si intéressante, et dont les

Juifs étaient si fiers, ce temple profané, dé-

truit, incendié par les gentils, leur sera en-

levé avec l'empire et la liberté; il est vrai

qu'il sera encore réédifié par Zorobabel,

mais avec beaucoup moins de magnificence ;

et après cela il sera brûlé de nouveau, et dé-

truit pour toujours par les Romains, lorsque

la réprobation de la Synegogue aura été

consommée par le meurtre du Messie.

Terribles exemples, mes frères, qui nous

montrent combien il est dangereux d'abuser

des grâces du Seigneur, et de lasser sa pa-

tience par des infidélités accumulées. Hélas

c'est nous-mêmes qui avons Jiérité de ce

dépôt sacré de la véritable religion, qui a été

enlevé aux Juifs ; mais, plus éclairés qu'eux,

et peut-être aussi ingrats , craignons de

perdre à notre tour la lumière de la foi

et la protection du ciel. Remarquons par

l'histoire d'Israël et de Juda, et par le ren-

versement de leurs monarchies, que les fon-

dements du trône et de l'Etat sont appuyés
sur ceux de Ja religion. Apprenons de là de

quelle conséquence il est pour un empire

de n'y pas laisser triompher 'e vice et l'im-

piété s'accroître, et l'irréligion prédominer.

Ah 1 prenons garde d'être réprouvés, et de

périr dans l'asile du salut, en faisant l'ini-

quité dans la terre des saints, comme parle

l'Ecriture. [Isa., XXVI, 10.) Puisque nous pos-

sédons au milieu de nous le vrai Dieu, et que

par une faveur précieuse il nous a trans-

porté l'honneur de son alliance et la gloire

de son temple, son culte et sa religion sainte;

au lieu de l'éloigner de nous par notre infi-

délité, et de l'irriter par nos prévarications

comme Israël, adorons avec reconnaissance

sa justice et sa miséricorde dans le temple

de sa grâce, qui est l'Eglise ;. contemplons
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avec admiration ses œuvres, ses merveilles,

ses grandeurs dans le temple de sa magnifi-

cence, qui est l'univers; efforçons-nous de

mériter par nos vertus de le contempler lui-

même un jour dans le temple de sa gloire,

qui est le ciel. Ainsi soit-il.

XVI e HOMÉLIE.

LA PÉNITENCE DE NINIVE.

Vidit Dens quia conversi suntde via sua mala, et mi-
serlus esl Deus siipnr maliliam quam locutus fuerat ut

I. cerei eis, et non fecit. (Jonas, lit, 10.)

Dieu vit qu'ils s'étaient convertis en quittant leur mau-
vaise voie, et il usa envers eux de miséricorde, et n'exé-

cuta point la funeste sentence qu'il avait prononcée contre

eux.

Quoique la fameuse pénitence de Ninive

semble être un fait étranger à l'ancien peu-
ple de Dieu, dont nous avons entrepris de
vous exposer la religion et ies mœurs, les

révolutions et les destinées, cet événement
célèbre ne laisse pas d'entrer dans le plan
de l'Histoire sacrée

,
puisqu'il est inséré

dans ses fastes, et que ce fut un prophète
d'Israël que le Seigneur envoya à cette
ville idolâtre; en sotte que l'époque mémo-
rable de sa conversion au vrai Dieu se
trouve placée par les interprètes ds l'Ecri-

ture sous les règnes d'Amasias, roi de Juda,
et de Jéroboam, second roi deSamarie, 837
ans avant la venue du Messie.
On peut dire que c'est un monument éga-

lement instructif et frappant de la vigilance
de Dieu sur les homme*, de l'action et des
ressorts de sa providence, de l'efficacité de
sa parole, de la puissance de sa grâce, de la

douceur de ses miséricordes, et de la vertu
de la pénitence, dont le Saint-Esprit a voulu
transmettre à la postérité le récit touchant,
pour servir de leçon et d'exemple aux siè-
cles à venir..

Tâchons donc, mes frères, d'en tirer un
fond utile de réflexions morales et salutaires.

Nous y trouverons de quoi nous confondre,
tout chrétiens que nous sommes; et les. in-
fidèles même nous apprendront à craindre le
Seigneur.

Jonas, fils d'Amathi, fut un prophète sus-
cité de Dieu pour annoncer à Israël ses ora-
cles,, après Elizée, disciple du grand Elie ;

mais sa mission ne fut point bornée à la

maison de Jacob. Le Seigneur lui fit enten-
dre sa voix, et lui dit, allez en la grande
ville de Ninive, et prêchez-y que ma ven-
geance est prêle à éclater sur elle, parce que
le cri de ses iniquités est monté jusqu'à mon
trône. {Jon., 1, 1,2.)

C'est ainsi, mes frères, qu'au temps de
l'ancienne loi, le Seigneur parlait aux mor-
tels par l'organe des prophètes ; et parmi les
prophètes, il y a eu des personnages très-dis-
tingués; des hommes de prodiges, revêtus de
la force et de la vertu d'en haut, favorisés des
lumières et des dons du Ciel, suivant les
desseins du Seigneur, et à proportion de
l'importance du ministère auquel il les desti-
nait. Or, le temps des prophètes d'Israël a
été principalement depuis la fondation de
ses monarchies, et ils étaient comme les am-
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bassadeurs de Dieu auprès des peuples et dès
rois. Ainsi Samuel fut envoyé à Saùl, Nathan
à David, Elie à Achab, Elizée à Josaphat,

Isaie à Ezéchias, Daniel à Nabuchod'onosor,
Ezéchiel aux captifs de Babylone, Jonas aux
Ninivites infidèles : car, quoique le Seigneur
ait eu pour son peuple choisi une providence

de prédilection et des attentions plus mar-
quées, il n'abandonnait point pour cela les

autres nations, qui pouvaient se sauver aussi

par l'observation de la loi naturelle, avec le se-

cours de la grâce et des traditions primitives.

La divine Sagesse voulut toujours sincèrement
sauver tous les hommes, et souvent même elle

y travaille dans le temps que nous en sommes
le plus indignes. L'Histoire sainte nous en
présente un exemple merveilleux dans la con-
version de Ninive.

Cette ville célèbre dans l'antiquité était

bâtie sur le fleuve du Tigre, et portait le nom
de Ninus , roi d'Assyrie, son restaurateur

;

elle était pour lors extrêmement vaste et

peuplée. L'Ecriture remarque qu'il fallait

trois jours de marche pour la parcourir, et

Diodore de Sicile , sur la foi de la tradition,

lui a donné jusqu'à vingt-quatre lieues de
tour ; c'était une des grandes capitales qui

sont le séjour ordinaire duluxe, des richesses,

des plaisirs, et en même temps de tous les

vices : l'impiété et l'idolâtrie, la vanité et

l'ambition, l'injustice et la fourberie, la ma-
lignité et la vengeance, la volupté et la mol-
lesse, l'impudicité et la débauche, filles de
l'opulence et de la grandeur, s'étaient ras-

semblées dans son sein , et en avaient étran-

gement perverti les habitants; enfin, la me-
sure montant à son comble, la voix de ses

débordements s'éleva jusqu'au ciel, et invo-

quait contre elle la vengeance divine.

Cependant elle s'endormait dans son aveu-
glement. Tranquille dans la joie et les délices,

elle ne songeait guère au Dieu d'Israël : mais
Dieu lui-même pensait à elle, et nuit et jour

il avait les yeux, ouverts sur ses dérègle-

ments ; il supputait toutes ses iniquités ; il

les pesait dans la balance de sa justice ; il me-
naçait d'en faire un exemple effrayant en
ensevelissant ses abominations sous ses rui-

nes. Tremblez à ce récit, pécheurs de la

terre, âmes criminelles, endurcies dans l'ha-

bitude du libertinage et dans l'oubli de Dieu.

Vous n'apercevez pas cet œil invisible, au-
quel rien n'échappe dans l'univers : mais sa-

chez que le Seigneur est témoin de tous vos

désordres secrets, et que bientôt il en sera le

juge et le vengeur, qu'il compte vos crimes
et Jes moments qu'il a laissés en votre puis-

sance jusqu'à un certain terme. Oui,/e vois

sur votre lête coupable, la verge mena-
çante de sa justice qui veille sur vous, sui-

vant l'expression du prophète, toute prête à

frapper et à punir, lorsque vous vous y
attendrez le moins: Virgam vigilantem ego

video. (Jer., I, 11.J
Cependant, sa sagesse bienfaisante n'aime

point à exterminer l'ouvrage de. ses mains, et

ce n'est, pour ainsi dire, qu'à regret qu'il ré-

prouve enfin le pécheur obstiné à se perdre

lui-même. Toute corrompue qu'est Ninive. le
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Seigneur s'intéresse encore à la conserva-
tion de cette ville superbe; il veut employer
un dernier remède, une grâce extraordi-

naire, en lui envoyant uii prophète pour lui

annoncer sa destruction prochaine et pour la

porter à prévenir ses malheurs par sa con-
version : car tel est l'ordre immuable de la

divine justice; il faut absolument quelle soit

vengée et satisfaite, ou par la pénitence du
pécheur, ou par son châtiment.

Quoique le prophète fût un homme de
Dieu, son caractère se ressentait de l'imper-

fection et de la dureté de ces temps anciens

de la loi de servitude; il y avait quelquefois

dans so,n zèle de l'amour-propre, de la dé-
fiance, de l'humeur ; il connaissait le cœur
de Dieu et son penchant à pardonner plutôt

qu'à punir; il sentait qu'une telle précaution,

de menacer et d'avertir les coupables, était

une disposition à leur faire &râce ; il redou-
tait l'incertitude et les suites d'une piéd'c-

tion d'éclat, qui, en ne s'accomplissant pas,

pouvait l'exposer à la risée publique
;
peut-

être craignait-il encore plus les mauvais trai-

tements d'une nation infidèle et d'une cour

impérieuse qui pouvait s'offenser de sa har-

diesse et de ses menaces.
Etant donc effrayé d'un ordre si peu con-

forme à son goût, il s'enfuit de devant la

face du Seigneur; il vint au port de Joppé,

et il s'embarqua sur un vaisseau avec
d'autres voyageurs pour aller se cacher à

Tharsis, comme si Dieu ne savait pas bien

nous trouver partout. Bientôt, en effet, le

Seigneur lui fait sentir sa présence et son
pouvoir par une effroyable tempête qu'il fut

élever sur la mer. Un vent furieux, excité

par le souille de son indignation, amène sur
Ut» frâlti n . vire un orage épouvantable: le

ciel se couvre de nuages ténébreux d'où
partent les éclairs et la foudre; ie? vagues
mugissantes répondent au fracas des ton-

nerres; les ondes irritées s'élèvent sur leurs

:ètes comme des montagnes, et. ouvrent de-
vant leurs pieds des gouffres profonds qui
vont, ce semble, les engloutir au fond des

abîmes; oq jette en îqer les marchandises et

la charge du vaisseau pour le soulager: on se

crojt perdu et chacun appelle son Dieu à son
secours avec des cris gémissants

Parmi tqut ce tumulte, Jqnas était dans un
sommeil profond; il avait senti d'abord la

main vengeresse qui le poursuivait ; et dou-
blement agif,é par le trouble de sa conscience
et par la tempête, inquiet et rêveur, cher-

chant à se dérober à la lumière du jour et à

•lui-même, il était descendu au fond du na-
vire et s'y était endormi, accablé de lassi-

tude et de tristesse : mais le pilote indigné
le réveille et l'excite à prendre part au dan-
ger commun : on jette le sort sur les passa-

gers pour découvrir, s'il se peut, la cause du
rowroux céleste, et le sort, dirige par la

Providence , tombe sur Jonas. Apprenez-
nous, lui dit-on, ce qui a pu attirer sur nous
un pareil malheur; quelle est votre profes-

sion? quelle est votre patrie? où allez-vou>?

et quelle est votre nation? Je suis Hébreu,
répond le prophète, et je sers, je révère le

i5a

Seigneur Dieu du cie qui a fait la mer et la

terre. A ce trait sublime qui d'un coup de
pinceau trace une si noble et si juste idée de
la Divinité, les mariniers, quoique Gentils,

reconnaissent le vrai Dieu par un sentiment
intime gravé dans le fond de la raison, et ils

paraissent saisis d'une respectueuse frayeur ;

ils avaient déjà été instruits par Jonas lui-

même de sa fuite opposée à un ordre ex-

traordinaire du Seigneur, et cette réflexion

augmente leur crainte : Que ferons-nous donc
de vous, ajoutent-ils, afin d'apaiser la nier

et de nous délivrer d'un danger si pressant?
car les vagues en fureur s'enflaient de plus

en plus. Alors le prophète, revenu à lui-

même et reprenant sa fermeté par un fond
de religion et par une force d'esprit que
l'homme vertueux fait surtout paraître dans
les grandes occasions et dans les fortes

épreuves : Jetez-moi, dit-il, dans la mer ei

vous serez sauvés par mon naufrage , car je

sais que c'est à cause de moi que cette tem-
pête est venue fondre sur vous.

Cependant les nautoniers voulaient encore
lui sauver la vie, et s'efforçaient, au péril de
la leur, de regagner le rivage pour le mettre
à terre, par un sentiment d'humanité et de
charité que saint Jean Chrysoslome admire
dans des idolâtres ; mais , tous les efforts

étant inutiles, le danger croissant toujours,

et tout l'équipage étant près de périr, on se

vit enfin forcé d'exécuter l'arrêt prononcé par
le prophète contre lui même! Qqel spectacle

s'offre ici à mes yeux : on saisit Jonas, quoi-
qu'à regret, et déjà je le vois suspendu sur

ce gouffre affreux où il va tomber. Il le re-

garde d'un œil effrayé, mais sans plaintes; et

les mains élevées vers le cie!, le cœur péné-
tré ^de douleur et de repentir, il s'offre à

Dieu pour victime, acceptant la mort en sa-

crifice de sa désobéissance , tandis qu'on le

précipite dans les flots agités; il est absorbé,
confondu dans les vagues écumantes ; il dis-

paraît enseveli sous les eaux.
Beau modèle de soumission et de cons-

tance pour un pécheur mourant qui se voit

tomber dans l'abîme de l'éternité! ILsait,

au>si bien que Jonas, qu'il a offensé la Divi-

nité , et qu'il a mérite la mort qui va le pré-
cipiter dans les horreurs du tombeau; la na-
ture, s'en effraye et sa foi s'en alarme ; mais
en même temps, s'il est fidèle à la grâce qui

l'éclairé et l'excite encore, animé, comme
Jouas, d'un vif sentiment de pénitence et de
résignation, il accepte aussi ce dur sacrifice

en réparation de son péché ; il se jette en ex-
pirant dans le sein de son Dieu, se livrant

lui-même à sa justice, ou plutôt s'abandon-
nant à sa miséricorde et à sa providence.
A peine la mer orageuse a-t-elle englouti

le coupable qu'elle demandait, que sa fureur

se calme aussitôt A la vue de ce prodige,
les mariniers , saisis de crainte et de vénéra-
tion , rendent gloire au vrai Dieu, et sem-
blent moins louches de leur délivrance

qu'ils ne sont frappés de sa puissance et do
ses grandeurs : Et limuermit viri timoré

magno Dominum. (Jon., I, 16 ) Mais quel sur-

croît d'admiration , s'ils avaienl su ce qui >v
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passait en môme temps sous ieur vaisseau.

La Providence y avait conduit à dessein un
poisson vorace d'une ample capacité, et

d'une telle grandeur qu'il avala aisément Jo-
uas, sans le blesser, et le reçut dans ses lar-

ges flancs, où il fut conservé sain et sauf,

par un miracle de protection, pendant trois

jours et trois nuits.

C'est là que le prophète rendu à lui-môme,
se regardant comme un homme enfermé
dans le tombeau, el ne voyant plus que Dieu
seul dans la nature, lui adressa avec larmes
cette prière vive et touchante : Du sein de
l'affliction, j'ai élevé vers le Seigneur mes
gémissements et mes cris. Encore tout plein
de vie, et déjà réputé entre les morts, du
fond de mon sépulcre, j'ai imploré, ô mon
Dieu, votre secours, et vous avez entendu ma
voix. Hélas! tous les flots de la mer rassem-
blés par vous sur ma tête m'ont enseveli dans
ce gouffre profond. Je suis descendu jus-
qu'aux racines des montagnes, et je me
trouve comme emprisonné dans les barrières
gui m'environnent ; cependant vous me pro-
tégez encore, Seigneur, et vous me sauverez.
Oui, je l'espère, vous me retirerez des om-
bres de la mort sans avoir éprouvé la corrup-
tion. Je reverrai encore votre saint temple ;

et après avoir glorifié votre justice, je loue-
rai vos miséricordes. (Jon., ï[, 3-iû.j

Que ne peut point auprès du Seigneur une
prière fervente, inspir'ée par le repentir et
animée par la confiancel Après trois jours
d'd captivité, Dieu commanda au poisson de
rendre son serviteur, et l'animal, cherchant à
se décharger de ce poids incommode, le re-
jeta sur le rivage. Jonas revoit donc la lu-
mière du jour; et dans ces premiers moments,
qui pourrait dire avec quelle complaisance
il regarde autour de lui la terre et les cieux!
quels transports de joie en se voyant ainsi
rappelé à la vie ! quels sentiments de recon-
naissance envers son bienfaiteur 1

(

Voilà, encore une fois, mes frères, l'image
d'une âme qui était éloignée de Dieu, et
poursuivie par sa grâce : d'un pécheur acca-
blé de maux el inondé d'afflictions, que la
main du Seigneur a renversé et conduit jus-
qu'aux portes de la mort. Du fond de sa mi-
sère et du creuset de la tribulation, il appelle
son Dieu par le cri de la pénitence; et le
Seigneur, api es l'avoir abattu dans sa'justice,
le relève dans sa clémence, en prolongeant
ses jours, pour en faire, comme Jonas, l'in-
strument de sa gloire et de ses desseins.

Ce prophète fut aussi une admirable figure
ne Jésus-Christ envoyé aux pécheurs pour
leur prêcher la pénitence , exposé à la tem-
pête sur la mer orageuse des persécutions

;

livré à la mort, à laquelle il s'est oiïert lui-
môiue, pour sauver le genre humain du nau-
frage; plongé dans un océan d'amertumes
au temps de sa Passion, lorsqu'il a vu tous
les torrents des iniquités du monde fondre
sur lui comme un déluge; enfin, enseveli
trois jours dans, le sein de la terre, et rendu
ensuite à la vie par une résurrection glo-
rieuse : Sicut cnim fuit Jouas in ventre cœli

XVI. PENITENCE DE N1NIVE. J54

tribus diebus et tribus noctibus, sic erit Filius

hominis in corde terrœ. (Matlh., XII, 1(1.)

Après cela, le Seigneur parla une seconde
fois à Jonas, et lui dit: Partez, et rendez-
vous en la grande ville de Ninive ; annoncez-
lui ma vengeance et sa destruction prochaine,
ainsi que je vous l'ai ordonné. (Jon., 111,3.)

Le prophète, instruit à ses dépens, n'est plus
tenté de résister, et se trouve encore trop
heureux d'obéir : tant il est vrai qu'une cor-
rection salutaire est souvent utile à l'homme
pour le ramener à son devoir; il entre donc
dans Ninive, et il y marche tout un jour eu
criant par toutes les rues et les places 'pu-

bliques : Dans quarante jours Ninive sera dé-
truite. (Ibid., 4.)

Cette menace redoutable, prononcée d'un
ton d'autorité , avec un air inspiré et surna-
turel, attire l'attention du peuple; et l'esprit

de Dieu, sa lumière et sa grâce contribuent
à semer la terreur dans les esprits par une
secrète impression de là Divinité : le bruit

en est porté jusqu'au monarque ; et Dieu
agissant aussi sur son cœur, il n'en est pas
moins effrayé que ses sujets; il descend de
son trône, il quitte son vêtement royal; il

se couvre d'un sac, il se tient assis sur la

cendre avec les seigneurs et les princes de
sa cour; il fait publier un édit solennel, par
lequel il ordonne que tous les citoyens et les

animaux môme observeront un jeûne géné-
ral et rigoureux. Que chacun, dit-il, s'humilie

sous le sac de la pénitence, et crie de toute sa

force au Seigneur par une conversion sincère,

en quittant les voies de l'iniquité. Qui sait si

Dieu ne se retournera point vers nous pour
nous pardonner? s'il n'apaisera point la fu-
reur de sa colère , et s'il ne révoquera point
la sentence de notre condamnation, pour ne
pas nous perdre? (Ibid., 7-9.)

Jamais on ne vit une docilité pareille dans
tout un grand peuple, ni une révolution dans
les mœurs si prompte et si universelle. Par
un prodige de la grâce jusqu'alors inouï, les

citoyens de tout sexe, de tout âge, de toute

condition, les riches et les pauvres, les grands

et le souverain même se livrèrent aux ri-

gueurs et aux regrets d'une pénitence effi-

cace qui changea les cœurs, les sentiments,

la conduite; on n'entendait de toute part que
gémissements et soupirs qui montaient jus-

qu'aux cieux. Le Seigneur donc les voyant
soumis, humiliés, convertis par la componc-
tion el par les œuvres d'une pénitence sin-

cère, fut touché de compassion sur eux, et

ne voulut plus mettre à exécution ses terri-

bles menaces.
Mais son prophète, dont le naturel bilieux

et le zèle austère avaient quelque chose de
dur, en fut mécontent et contristé, parce

que son honneur et son ministère lui sem-
blaient compromis pat une prédiction sans

effet. Après sa prédication, il s'était retiré

de la ville, et s'était arrêté à quelque dis-

tance du côté de l'orient : là, il s'était bâti

un petit couvert de feuillage pour se mettre

à l'abri des ardeurs du soleil ; et ce feuillage

ensuite desséché, ne pouvant plus le garan-

tir : la Providence vint encore à son secours,



155 ORATEURS CHRETIENS. CARRELET." 155

en faisant croître miraculeusement sur sa

tète un lierre touffu , dont l'ombrage lui

(ionna du rafraîchissement, et lui causa une
joie sensible. Mais pour lui ménager une
leçon importante, dès le lendemain au point

du jour, le Seigneur envoya sous terre un
ver rongeur, lequel ayant piqué la racine de
l'arbrisseau, le fit mourir et dessécher; en-
suite un vent brûlant s'étant levé par l'ordre

de Dieu, et les rayons du soleil dardant à

découvert sur la tête de Jonas, il se trouva
si incommodé d^- l'extrême chaleur qu'il en-
durait, si abattu, si excédé, qu'il perdit pa-

tience et souhaita de mourir.
Alors le Seigneur parla à son prophète,

et lui fit cette leçon instinctive, qui est un
si beau trait de sa bonté paternelle pour les

hommes : Quoi ! vous vous fâchez pour la

perte d'un arbrisseau qui ne vous a coûté au-
cune peine, que vous n'avez pas fait croître,

qui est mort duns une nuit comme il était né ;

et moi, je n aurais pas regret de détruire mes
ouvrages ! je ferais périr sans miséricorde
cette grande cité, où il y a plus de six vingt

mille innocents qui ne savent pas distinguer

leur main droite d'avec la gauche; et un si

grand nombre d'animaux qui ne sont point
coupables des crimes de leurs maîtres, lesquels

ont mérité eux-mêmes par leur repentir et

par leur conversion, de trouver grâce devant
moi! (Ibid., 9-11.)

Ninive ne fut donc point détruite : ou
plutôt, la prophétie, dit saint Augustin, n'en
lut pas plus merveilleusement et plus heu-
reusement accomplie, par la destruction de
Ninive pécheresse, et par le renouvellement
de Ninive pénitente : Eversa est Ninive quœ
mala erat , et bona œdificata est.

Que ce monument admirable des triom-
phes de la grâce et des miséricordes du Sei-

gneur est consolant pour nous, mes frères !

et que cet exemple touchant est capable
d'inspirer le repentir et la confiance aux
âmes les plus criminelles ! Je parle ici aux
pécheurs et aux grands pécheurs, que l'énor-

inilé et la multitude de leurs iniquités cons-
ternent et endurcissent par le désespoir du
pardon. Dites-moi, homme de rapines et

d'injustices, vieillard blanchi dans l'irréligion

et le désordre; jeune libertin perdu de dé-
bauches et de dissolutions; femme infidèle

et adultère; fille débordée, corrompue dès
la jeunesse, et tombée d'abîmes en abîmes:
votre âme est-elle d'un moindre prix devant
Dieu que celle de ces Ninivites infidèles,

voluptueux, impudiques, voleurs, vindicatifs,

sanguinaires, impies et idolâtres? Voyez ce-
pendant comment le Seigneur s'intéresse à
les sauver; avec combien de répugnance il

se serait vu forcé de les perdre, s'ils eussent
persévéré dans leur malice; avec quel soin
prévenant il les avertit de leur malheur, et

les rappelle de leurs éga.enients;avee quelle
bon'.é et quelle promptitude il les reçoit en
grâce et leur pardonne; avec quelle satis-

laclion il se voit désarmé par leur pénitence,
jusqu'à prendre lui-môme leur défense contre
son prophète. Ecoulez donc aujourd'hui sa

vuix qui vous exhorte aussi par la mienne,

comme il parla autrefois à Ninive par celle

de Jonas. Hélas! peut-ôtre le vase de sa fu-

reur est-il prêt à se briser sur votre tête par
des malheurs éclatants, par des morts pré-
maturées et tragiques, par la réprobation et

par le feu éternel. Hâtez-vous donc de pré-
venir sa vengeance, comme les Ninivites, en
criant vers le Ciel avec force; en pleurant

avec amertume sous le cilice et sur la cendre;
en vous convertissant de tout votre cœur au
Seigneur votre Dieu par de dignes fruits de
pénitence, comme parle Jésus-Christ : Facile

ergo fructus dignos pœnitentiœ. {Luc, III, 8.)

Je dis, mes frères, par de dignes fruits:

car que serviraient les sentiments de la péni-

tence sans les œuvres? Voilà pourtant l'er-

reur et l'abus trop ordinaire de nos conver-
versions; on est remué en certain temps,
dans une semaine sainte, dans un jubilé,

dans une maladie dangereuse. Alors on re-

connaît, on confesse son iniquité; on s'en

afflige devant Dieu; on en reçoit l'absolution

de l'Eglise, et on croit avoir tout fait. Mais
faites attention, je vous prie, à la manière
dont le Saint-Esprit s'explique sur la péni-
tence, des Ninivites. L'Ecriture ne dit pas :

Dieu les vit simplement s'attrister, gémir,
détester leurs crimes, et il fut content; non,
mais : Dieu considéra qu'ils étaient véritable-

ment convertis: comment cela? Par les œu-
vres de la pénitence, en quittant leurs

mauvaises voies pour commencer une vie

nouvelle : Vidit Deus opéra eorum, quia con-
versi sunt a via sua mala.

Le Seigneur vit dans Ninive le faste et la

mollesse humiliés sous le sac; les feux im-
purs éteints dans les larmes; les intrigues

criminelles rompues ; le bien d'aulrui resti-

tué; les ennemis réconciliés; les scandales

réparés par une satisfaction publique; les

vices détruits par une réforme générale; les

passions humaines domptées, asservies, im-
molées à la religion par des sacrifices réels :

Vidit Deus opéra eorum, quia conversi sunt.

Le Seigneur vit dans Ninive les œuvres de la

justice substituées aux œuvres du péché;
l'abaissement à l'orgueil; le deuil et la coin

ponction aux divertissements; la mortifica-

tion des sens à la sensualité et aux délices;

le jeûne à la débauche; la continence à la

volupté; l'esprit de charité et de douceur à

la haine, aux vengeances; l'aumône et la

miséricorde à la dureté, à l'injustice; le culte

du vrai Dieu au service du monde et de ses

idoles: Vidit Deus opéra eorum, quia con-
versi sunt. Voilà le modèle des vraies con-
versions : venger Dieu sur soi-même par l'hu-

miliation et les austérilés de la pénitence ; ne
plus commettre l'iniquité , et pratiquer la

verlu; faire d'autant plus de bien qu'on a

fait plus de mal.

Viri Ninivitœ surgent in judicio cum ge-
neratione hac, et condemnabunt illam. (Luc,
XI, 32.) Ah 1 craignons, suivant la menace
de l'Evangile, craignons qu'un jour ces Nini-

vites ne s'élèvent conire nous au jugement
de Dieu, et qu'il ne nous soit justement re-

proché d'avoir été [tins difficiles à convertir,

et plus rebelles à la grâce, nous à qui Dieu
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n'a pas envoyé seulement un prédicateur,

un prophète, mais le Dieu même des pro-

phètes. Tremblons de voir déjà le don de la

foi transféré aux infidèles du nouveau monde,
tandis qu'elle s'éteint visiblement au milieu

de nous par un terrible jugement de Dieu.

Cependant, mes frères, en vertu de ce pré-

cieux don de la foi qui nous a été transrais

par nos pères, nous sommes, par un titre

spécial, les enfants privilégiés de l'Eglise, et

les héritiers naturels du père de iamille, par

une ancienne succession. Soyons donc jaloux

de nous voir ravir par les étrangers ce

royaume des cieux, auquel nous avons, ce

semble, des droits de préférence, et que je

vous souhaite. Au nom du Père, et du Fils,

et du Saint-Esprit.

XVIP HOMELIE.

LA CHARITÉ ÎIÉCOMPENSÉE DANS LA FAMILLE

DE TOBIE.

Vos aiitem benedicite Deum, et narrate omnia mira-

bilia ejus. {Tob., XII, 20.)

Pour vous, bénissez Dieu, et racontez toutes ses mer-
veilles.

Telles furent les dernières paroles de
l'ange Raphaël au sage Tobie et à son fils,

lorsqu'il disparut à leurs yeux, après avoir été

à leur égard le ministre des ordres du Tout-
Puissant, et l'instrument de sa providence
bienfaisante. Bénissez Dieu, leur dit-il, et

rendez-lui grâce des faveurs signalées qu'il

vient de vous faire; publiez votre reconnais-
sance et ses bienfaits; instruisez les mortels
par votre exemple, et inspirez, s'il se peut,

à tous les âges, les sentiments d'admiration
donl vous êtes remplis vous-mêmes, en per-
pétuant le souvenir touchant de ses bontés
et de ses merveilles : Vos autem benedicite

Deum, et narrate omnia mirabilia ejus.

Oui, mes frères, c'est pour la postérité,

c'est pour nous-mêmes que cette histoire

édifiante a été écrite et conservée dans les

Livres saints; afin de nous faire aimer la

vertu, en nous montrant ses récompenses;
et pour soutenir notre confiance en Dieu, en
nous découvrant les ressorts et la conduite
aimable de sa providence sur les hommes.
Apprenons donc aujourd'hui comment elle

mire dans tous les petits détnils du gouver-
nement du monde; comment elle s'intéresse

en particulier a nos familles, et à ce qui s'y

passe; comment elle en arrange les desti-
nées, et en dirige les événements; comment
elle y protège la piété sincère , et se plaît à
la combler de bénédictions. Cette peinture
naïve d'une famille religieuse, et de ses se-
crets domestiques, a des traits charmants, et
présente des modèles admirables.
Le royaume d'Israël, donl Samarie fut la

ville capitale, et que le Seigneur avait dé-
membré de celui de Salomon, en punition
des scandales de sa vieillesse, n'a pas duré
trois siècles. Dieu étant irrité à l'excès des
iniquités et des idolâtries de cette nation
ingrate, envoya de l'Assyrie des armées for-
midables d'infidèles, qui, après l'avoir sub-
juguée, détruisirent sa monarchie, et eraine-

nèrent en captivité son roi et son peuple,

qu'ils transplantèrent et dispersèrent dans

les lieux de leur domination : exemple terri-

ble, qui nous apprend que les royaumes et

les empires sont sous la main de Dieu, et

que leur prospérité, leur gloire, leur durée,

dépendent beaucoup de leur fidélité à la. re-

ligion.

Or, parmi ce grand nombre de captifs qui

fuient transférés dans une terre étrangère

par les vainqueurs d'Israël, un des plus il-

lustres a été le saint homme Tobie, de la

tribu de Nephtali dans la haute Galilée. Ou
peut dire, mes frères, que ses infortunes

avaient commencé presque avec sa vie. A
peine avait-il pu sentir la douceur des pre-

miers soins, et des regards caressants d'une

mère aimable et d'un père tendre, qu'il les

perdit, tous deux en bas âge, et ce premier

trait de ses malheurs vous intéresse déjà

pour lui; car on est volontiers attendri de

compassion sur les enfants orphelins. Mais

la Providence, qui aime à leur servir de

mère, a quelquefois pour leur bien des vues

fort supérieures aux nôtres; et le petit Tobie

n'en fut peut-êlre que mieux élevé par son

aïeule Debbora, femme d'un mérite solide et

d'une viaie piété, qui imprima si fortement

dans son cœur la crainte et l'amour de Dieu,

que l'Ecriture rend à sa jeunesse ce beau

témoignage, qu'il montra dès lors une matu-

rité et une sagesse bien admirables en cet

âge ; toujours fidèle à venir adorer le vrai

Dieu dans son temple, et à remplir exacte-

ment les devoirs de sa religion, au milieu

d'une nation perverse, livrée au vice et à

l'idolâtrie : fruits heureux des instructions

de son enfance, qui furent pour lui le fon-

dement de la plus haute vertu, et la source

des bénédictions du Ciel. Tant il est vrai,

mes frères, que la première éducation est

quelque chose de bien important : de là dé-

pendent, pour l'ordinaire, les inclinations,

le caractère, la destinée des enfants, et le

bonheur des familles, où il est bien juste de

s'entr'aider dans Je besoin, et d'avoir soin

surtout des jeunes orphelins qui en font

l'espérance. C'est là naturellement l'olfice et

l'emploi d'une aïeule vertueuse, ou d'une

bonne parente, qui joint au sentiment de la

nature celui de Ja charité; et nous en avons

encore aujourd'hui parmi nous des exem-
ples, qui font honneur à l'humanité cl à la

religion.

Tobie eut cet avantage, et il en recueillit

les fruits dans la terre de son exil, où il fut

transporté, avec sa petite famille, et où sa

sagesse, ses vertus, sa bonne réputation, lui

firent trouver grâ<;e aux yeux du roi d'Assy-

rie, qui l'honora de sa bienveillance et de

son estime : c'est Je tribut de la venu ;
elle

a sur les cœurs des droits victorieux, et des

attraits puissanis qui la font (iriser, chérir,

considérer partout. Le fidèle Israélite profita

de la protection du prince pour visiter avec

plus de liberté ses frères captifs et malheu-

reux, afin de les soulager dans leurs besoins,

et de les soutenir par ses conseils salutaires.

Il les assistait de tout son pouvoir, il les
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encourageait par son exemple, il les conso-
lait par ses libéralités et ses aumônes; il

adoucissait leur exil et le sien, par la satis-

faction de leur faire du bien, et de servir

librement son Dieu dans une terre étrangère
et idolâtre.

Mais la voie des justes doit, par intervalle,

être semée d'épines aussi bien que de fleurs.

Celle de Tobie n'en manqua point. Son pro-
tecteur mourut. Il s'éleva un nouveau roi,

ennemi mortel des Hébreux et de leur reli-

gion. On fit au charitable Israélite un crime
capital de son zèle pour sa loi et pour son
peuple ; il fut dépouillé de son bien, pros-
crit, dévoué à la mort. Fugitif et caché, vie-
lime et martyr de la vertu, dont il avait été

l'apôtre; ensuite rétabli avec honneur dans
sa maison et dans ses biens, par un coup
inespéré de la Providence, il montra, dans
lune et l'autre fortune, la même fidélité à

son Dieu. Il continua d'exercer la même
charité envers ses frères , nourrissant les

pauvres, revêtant ceux qui étaient nus, ga-
gnant tous les cœurs par sa bonté et par ses

bienfaits; vraiment chéri de Dieu et des
hommes. Ah ! mes frères, qu'il est beau de
faire ainsi le bien! mais qu'il est rare de le

faire avec autant de générosité que Tobie 1

Cependant nous en avons aussi des occasions
fréquentes; et l'Evangile en fait aux chré-
tiens une obligation spéciale, qui est plus
étendue et plus étroite pour nous que poul-

ies Israélites, puisque cet Evangile est une
loi de charité bien plus parfaite que la loi

de servitude.

J'ai déjà remarqué que la vie de l'homme
vertueux est une alternative de biens et de
maux qui se succèdent. Tob>e, épuisé par
plusieurs perles et par ses aumônes, éprouva
lui-même l'indigence, et tomba dans l'aban-

don lorsqu'il fut devenu inutile, infirme,

onéreux. Un jour qu'il venait de pratiquer,
A son ordinaire, les œuvres de miséricorde,

et d'ensevelir les morts, accablé de travail et

de lassitude, s'étant étendu contre un mur
-le sa maison pour reposer au frais, il tomba
d'un nid d'hirondelle, qui setrouvait au-des-
sus de sa têle, une ordure acre et brûlante,

qui lui altéra l'organe de la vue et le rendit

aveugle. vous qui partagez son malheur,
ou qui en êtes prochainement menacés;
vous, dont l'âme saisie de tristesse, gémit
quelquefois amèrement d'être au milieu
même de la lumière et du grand jour, ense-
velie dans les sombres ténèbres, et de ne
pouvoir plus jouir des beautés de la nature,

dites-moi, êtes-vous plus justes, ou plus af-

fligés que Tobie? Ecoulez , et consolez-

vous : Le Seigneur permit, dit l'Ecriture, que
cette épreuve lui arrivât, afin que sa pa-

tience vous servit d'exemple : car ayant tour

jours craint Dieu dès son enfance, il n'aigrit

point son cœur contre la Providence; mais

il demeura ferme dans la crainte du Sei-

gneur, rendant grâce à Dieu tous les jours

de sa vie.

Néanmoins on insultait encore à sa piété,

et ses parents, ses alliés s'en raillaient, en

lui disant : Où est dour maintenant le fruit

de votre espérante, de vos aumônes, de
votre charité envers les morts? Mais Tobie,
les reprenant avec sagesse, leur répondait :

Ne parlez point de la sorte, car nous sommes
les enfants des saints, et nous attendons cette

vie future que Dieu doit donner à ceux qui
lui sont fidèles. (Tob., II, 16-18.) Son épouse
même, comme celle de Job, ne craignit

point de l'affliger aussi par de semblables
reproches, au lieu qu'elle aurait dû être son
soutien et sa consolation. Un jour, dans une
contestation domestique qui s'éleva entr'eux
'car c'est de tout temps qu'il y en a eu dans
les ménages), cette femme aigrie, impatien-
tée, le poussa à bout, et contrista son âme à

tel point que, dans l'excès de sa douleur, le

cœur serre et les yeux en larmes, il adressa à

Dieu cette prière vive et touchante : Vous
êtes juste, Seigneur, et tous vos jugements
sont remplis d'équité. Souvenez-vous de moi
dans votre miséricorde, et ne prenez 'point

vengeance de mes péchés. C'est parce que
nous n'avons point obéi à vos commande-
ments, que vous nous avez livrés au pillage,

à la captivité, à la mort, et que vous nous
avez rendus la fable et le jouet de toutes les.

nations ,
parmi lesquelles vous nous avez

dispersés. Maintenant donc, Seigneur, finis-

sez mes tristes jours, et recevez mon esprit

dans la paix : car il m'est plus avantageux
de mourir que de vivre plus longtemps. {Tob.,

III, 2-6.)

Or il arriva, par une remarquable combi-
naison de la Providence, qu'en ce même
jour, où Tobie livrait son âme- à une tristesse

extrême pour un chagrin domestique, la

jeune Sara, qui était sa parente, et qui,

dans les desseins de Dieu, devait être bientôt

sa belle-fille, essuya une pareille épreuve

dans la maison de son père à Piagès, ville

de Médie. Encore vierge, elle avait déjà

épousé sept hommes consécutivement ; mais

en punition de l'irréligieuse et brutale dispo-

sition de leur cœur, Dieu les avait livrés au

pouvoir du démon, qui les frappa tous de

mort dans le temps même des noces : le

Ciel protégeant ainsi la vertu de Sara, et

conservant sa pureté aux dépens de leur vie,

tant il est jaloux de l'honneur et des saintes

lois du mariage. L'innocente vierge en était

cependant devenue la fable du monde cri-

tique et malin, qui se rit volontiers des mal-

heureux, auxquels il peut donner des ridi-

cules, et cette étrange humiliation lui fui

même indignement reprochée en face par

une servante indocile, qu'elle reprenait pour

quelque faute, et qui lui répondit en colère :

Puissions-nous ne voir jamais aucun enfant

de toi sur la terre, meiirêrière de tes maris;

ne veux-tu pas me tuer aussi comme eux'.'

(Ibid.. 9-10.)

Sans doute, mes frères, que vous êtes indi-

gnés d'une pareille insolence: et voilà une

grande leçon pour les domestiques, qui ne

manquent* que trop souvent de respect et

d'obéissance à leurs maîtres. C'est un punis-

sable renversement de l'ordre, et quelquefois

un péché plus grief qu'ils ne pensent, sur-

tout quand e'eel quelque chose qui blesse le
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cœur et le pique au vif. Jugeons-en par la

plaie cruelle que ce sanglant outrage fit à

celui de l'infortunée Sara. Humiliée, con-

fuse, désolée, elle alla cacher sa honte et sa

douleur dans un réduit écarté, où elle fut

trois jours sans vouloir prendre aucune

nourriture. Là, fondant en larmes devant

Dieu, elle priait avec amertume, et cepen-

dant avec confiance : Je vous demande, Sei-

gneur, disait-elle, de me délivrer de cet op-

probre ou de me retirer du monde. Vous h
savez, mon Dieu; si j'ai consenti à recevoir

un époux, ça été avec votre crainte, et sans

aucune passion. Elevée dans la retenue et la

modestie, je n'ai jamais pris part aux vains

divertissements du siècle , et j'ai toujours

conservé à vos yeux un cœur pur, qui vous

sert dans la simplicité et l'innocence. C'est là

le fondement de mon espérance en vous,

parce que tout vrai serviteur d'un aussi bon
maître se tient assuré, que s'il est dans la

tribulation, vous viendrez à son secours pour
le délivrer : car vous ne prenez point plaisir

à nos maux ; mais après la tempête vous

rendez le calme, et après les pleurs, les gé-

missements, vous envoyez la consolation, le

contentement, l'allégresse. (Ibid., 15 seqq.)

En effet, mes frères, l'Ecriture ajoute que sa

prière et celle de Tobie furent exaucées en

même temps devant la gloire du Dieu Très-

Haut ; et que le saint ange Raphaël fut en-
voyé pour les délivrer tous deux de leur af-

lliciion. Ah! qu'il est donc salutaire et con-
solant dans l'adversité de répandre ainsi ses

larmes et son cœur aux pieds de Dieu, au
lieu de se plaindre et d'éclater dans le

monde I N'en doutons point, mes frères, il

entend no3 soupirs , il s'intéresse à nos
peines, et il sait y apporter le remède quand
il faut.

Cependant le triste Tobie ignorait les des-

seins du Ciel; et se flattant que sa prière

était exaucée selon ses désirs, il espérait de
mourir bientôt. Dans cette pensée, il appela
le jeune Tobie son fils unique, pour lui dire

ses intentions. C'était un enfant tout aima-
ble, non-seulement parles grâces <Je sa per-
sonne, mais encore par la docilité, l'inno-

cence et la candeur de son caractère. Le
saint homme l'avait élevé avec des soins ex-

trêmes dans la piété ; et voulant lui laisser

dans le même esprit son testament de mort :

Mon fils, lui dit-il, recevez mes derniers
conseils, et gravez-les dans votre cœur pour
en faire le fondement de votre conduite.

(Ecoutez tous aussi, mes frères, cette belle

morale, et lisez-y vos devoirs.) Lorsque le

Seigneur aura reçu mon âme, iui disait ce
père vertueux, donnez la sépulture à mon
corps. Honorez votre mère tout le reste de sa

me, et quand elle aura terminé aussi ses

jours, ensevelissez-la auprès de moi. Ayez
toujours la crainte de Dieu devant les yeux,
et gardez-vous de consentir jamais au péché.

Veillez sur vous-même, pour vous préserver
du vice d'impureté, et hors celte que Dieu
vous aura donnée pour épouse légitime

,

ignorez tout ce qui serait un crime pour
vous. Que l'orgueil ne domine jamais dans

vos pensées, ni dans vos discouis. Ne faitrx

point à autrui ce que vous seriez fâché qu'on
vous fit à vous même. Soyez charitable envers
les pauvres, autant que vous le poufrez ; si

vous vous trouvez dans l'abondance, donnez
aussi abondamment ; et si vous avez peu de
bien, donnez toujours; faites part aux indi-

gents du peu même que vous aurez; et faites-

le de bon cœur ; vous vous amasserez par là

un vrai trésor, et vous en recueillerez la ré-

compense au temps de la nécessité ; car l'au-

mône sera le sujet d'une grande confiance
devant le Dieu suprême pour tous ceux qui
l'auront faite. Enfin, bénissez en tout temps
le Seigneur, et priez-le de diriger lui-même
toutes vos voies, selon sa sagesse. Ne crai-

gnez point, mon fils : nous vivons pauvre-
ment, il est vrai, mais nous serons grande
ment riches si nous craignons le bon Dieu,
si nous évitons le péché et si nous prati-
quons les bonnes œuvres. (Tob., IV, 1 23.)

Admirables sentiments I mes frères ; belles

leçons d'un père respectable, qui apprend à

bien vivre en se préparant a mourir 1 C'est

une frappante instruction pour la jeunesse,
et une excellente morale pour tous les âges.
Ce sage père de famille voulutencore met-

tre ordre au temporel, et il chargea son lils

de chercher un bon guide, qui pût le mener
à une ville des Mèdes assez éloignée, pour
aller y recouvrer une somme d'argent, qu'il

avait prêtée depuis bien des années à un
homme de sa tribu, nommé Gabélus : J'ai

dit-il, son obligation par écrit; aussitôt que
vous la lui présenterez, il y fera honneur, et

vous payera sur-le-champ. (Tob., V, 3.) C'est

ainsi, mes frères, qu'on pensait et qu'on agis-

sait dans ces temps de l'antique bonne foi.

Remarquez avec saint Ambroise Je vertueux
désintéressement de Tobie ; il avait prêté
gracieusement, et par esprit de charité, il a

attendu longtemps, il ne demande point d'in-

térêts. Voyez en même temps la probité
loyale de Gabélus; on était bien sûr qu'il

rendrait ponctuellement, statim restiliut,e.l

il le fit en effet de très-bonne grâce, avec
fidélité : et reconnaissance. Hélas! que les

mœurs ont depuis changé à cet égard 1 Main-
tenant c'est avidité dans celui qui prête, et

ingratitude en celui qui doit. Certainement
ce n'est point là l'ordre de la justice, ni la loi

de l'honneur.

La difficulté était de trouver au jeune To-
bie un conducteur sûr, sage et fidèle, pour
tirer d'embarras cette famille protégée de
Dieu. L'ange Raphaël, par son ordre, vint

s'Offrira eux sous une forme humaine, com-
me un voyageur qui connaissait particuliè-

rement le pays des Mèdes; et il parla avec
tant de sagesse et de persuasion, qu'on lui

confia ce fils unique et bien-aimé, qui reçut
en partant les tendres adieux et l'embrasse-
ment de son père et de sa mère. Mais quand
sa sensible mère ne le vit plus, son cœur
attristé le regretta et s'attendrit jusqu'aux
larmes. Elle se mit à pleurer et à se plaindre :

Vous nous avez ôté, dit-elle à son mari, le

bâton et l'appui de notre vieillesse ; plût à

Dieu que ce malin ureux argent n'eût jamais
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été à nous. Noire enfant était pour nous une

assez grande richesse ; et la douceur de le

voir, un bien suffisant pour nous contenter

dans notre situation étroite. (Tob., V, 23-25.)

Nouvelle épreuve pour ce bon époux, qui

était déjà lui-même assez affligé; mais plus

j-age et plus retenu qu'elle, il lui répond
avec modération, il lui parle raison, il la

prend par la religion, il la console* il l'en-

courage par la confiance en Dieu; et cette

douce remontrance eut son effet, dit l'Ecri-

ture. Elle essuya ses larmes, et même elle se

tut, et lacuit. Que de bruit épargné dans les

ménages, si les maris avaient toujours la

même prudence, et les femmes la même do-
cilité, si elles savaient mieux se taire et

moins parler! Et tacuit.

L'ange Raphaël et le filsdeTobie se mi-

rent donc en chemin; et qui pourrait dire les

inslruclions merveilleuses que cet esprit cé-

leste donnait en conversant, à son nouveau
disciple qui en était dans l'admiration 1 Sur
le soir, se irouvant près le fleuve du Tigre,

où ils s'arrêtèrent pour passer la nuit, le

jeune homme chargé de poussière et de
sueur, voulut se laver les pieds; et comme
il était au bord de l'eau, tout à coup il

aperçut un poisson monstrueux qui s'avan-

çait vers lui pour le dévorer. Effrayé, il

jette un grand cri, et i! appelle son cher

guide à son secours. Mais bientôt rassuré et

fortifié par l'ange, qui lui commanda de pren-

dre hardiment l'animal par les ouïes, il le

saisit et l'entraîne sur le rivage demi-pâmé
et palpitant à ses pieds. Alors l'ange lui dit:

Ouvrez ce poisson, et mettez à part le cœur,

le fiel et le foie, parce qu'il faut les conserver

pour des remèdes utiles et salutaires .(Tob. , VI,

5.) Voilà, mes frères, une image sensible de
ce qui se passe invisiblement parmi nous
dans l'ordre de la grâce. Cet esprit tutélaire,

ce conducteur vigilant du jeuneTobie, est la

ligure de notre ange gardien ; cet animal ef-

frayant et vorace, celle du démon ; sa défaite,

celle de nos victoires sur le tentateur, lequel

tourne autour de nous, comme dit l'apôtre

saint Pierre, cherchant à dévorer sa proie.

(IPetr., V, 8.) Nous avons donc, aussi bien

que le Gis de Tobie, l'avantage d'être sous la

garde et la conduite des anges du ciel; mais
trouvent-ils en nous autant de confiance, de
soumission et de reconnaissance?
Au troisième jour de marche, nos voya-

geurs étant arrives près d'une ville de Médie
appelée Rages, le docile Tobie demanda à

son conducteur où il voulait s'arrêter; et

lange lui répondit : Vous avez ici un proche
parent nommé Raguel, qui est de votre tribu.

Il lia d'enfant qu'une seule fille appelécSara;

ioul son bien doit vous revenir, et il faut que
vous épousiez cette fille unique. Venez donc
la demander à son père, et soyez sûr qu'il

vous la donnera en mariage. (Ibid., 11-13.)

Tobie, en enfant bien né, fut d'abord surpris

et embarrasé de ce discours; jamais il n'eût

songé de lui-même à faire une pareille dé-

marche sans l'aveu de ses parents: mais Ja

loi de Moïse l'y autorisait pour eux; et il est

des circonstances extraordinaires, où Dieu

peut bien tout sjuI disposer en maître de
nos destinées. Ce jeune homme, instruit par

un ange, le comprit bientôt, et fut encore
rassuré sur ce qu'il avait appris de la fin

tragique des sept premiers maris de sa pa-

rente. Il regarda l'avis de son sage conduc-
teur comme un oracle émané du Ciel, et s'a-

bandonna à la Providence.
Ils entrèrent donc chez Raguel, et ce ver-

tueux Israélite ayant reconnu son neveu avec
une agréable surprise et une joie extrême,

il se jeta à son cou, en pleurant sur lui de
tendresse. Sa femme ei sa fille ne purent non
plus retenir leurs larmes; et l'on s'entretint

avec grande satisfaction du bon père Tobie,
qui était en si haute réputation d'homme de
bien. Pendant la conversation, les deux jeu-

nes personnes s'envisageaient réciproque-
ment avec une curiosité timide, et un se-

cret penchant semblait leur dire au fond du
cœur, que Dieu les avait faits l'un pour l'au-

tre. Le fils de Tobie surtout, avait présent à

l'esprit le conseil de son guide céleste» Char-
mé de voir en Sara autant de modestie que
de beauté, il ne peut plus se contenir, et il

proteste en présence de sa famille, qu'il ne
mangera, ni ne boira point qu'elle ne lui ait

été accordée en mariage. A cette proposition

inattendue, le père de Sara se trouble et

pâlit. Frémissant en lui-même du sort passé

de tous ses gendres, et des dangers d'une
pareille demande pour son neveu, il reste

interdit, dans le silence et l'embarras. Alors

l'ange Raphaël prenant la parole avec un
air d'assurance et d'autorité qui avait quel-

que chose de surnaturel, il allègue en faveur

de ce mariage les droits de ia vertu, la dis-

position de la loi divine et les intentions du
Ciel, qui réservait conséquemment Sara pour
Tobie. Raguel lui-même parla en homme
inspiré, et prenant tout à coup la main droite

de sa fille pour la mettre en celle de Tobie,

il les unit de leur mutuel consentement, en
prononçant ces paroles mémorables, qui ont

été depuis adoptées par l'Eglise : Que le

Dieu d'Abraham
t
d'Isaacet de Jacob, vous

unisse lui-même, et qu'il accomplisse en vous
sa bénédiction. (Tob., VII, 15.) En ce mo-
ment il se fait dans l'assemblée un profond
silence d'étonnement et d'admiration .-mais

bientôt une douce confiance en Dieu succède
à la surprise, et un festin modeste, accom-
pagné d'une religieuse reconnaissance, ter-

mine la cérémonie.
Observez ici, mes frères, que c'est le ciel

et la loi qui dirigent ce mariage, et non point
la passion; voilà la bonne règle; que Tobie
désirant obtenir Sara, il ne s'adresse pointa
elle, mais à son père ; voilà le devoir : que
c'est ce père judicieux qui dispose du cœur
etde la main de sa fille, et non pas elle-

même sans lui ; voilà l'ordre. Remarquez
encore qu'il ne l'ut point parlé avant ce ma-
riage de discussions d'intérêts, de dots, ni

d'articles; on ne demande point: Qu'a-t-ii

donc? qu'aura-t-elle? C'est que dans ces
temps anciens de droiture et de simplicité

pour les vrais Israélites et les familles où
régnait la crainte de Dieu, on y consultait
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son esprit plutôt que celui du monde; et

qu'on y cherchait principalement la vertu,

comme la richesse véritable, et le meilleur

titre de noblesse.

Les nouveaux époux furent introduits le

soir dans la chambre nuptiale, mais avec

des sentiments bien dignes de la vraie reli-

gion, et des dispositions bien rares même
parmi les chrétiens, auxquels on n'ose plus

guère proposer un si beau modèle; car ils

passèrent les trois premières nuits de leur

mariage dans la continence et dans la prière.

Alors, Tobie se souvenant des avis de son

saint conducteur, fit brûler sur des charbons

ardents une partie du foie de ce poisson

monstrueux qu'il avait évenlré sur le bord
du Tigre; et tandis que la vapeur mystérieu-

se, qui s'en éleva, montait devant Dieu,

l'ange Raphaël par son ordre, saisit le dé-

mon meurtrier, et il enchaîna sa malicedans
les déserts de la haute Egypte où cet esprit

malfaisant fut relégué et retenu par une
puissance supérieure ; le Seigneur prenant

soin de conserver son serviteur et sa servante

par une protection marquée qui changea en
allégresse le deuil et les alarmes de cette

maison. Tous les amis et les voisins furent

invités à partager leur joie; et le jeune ma-
rié resta quelque temps avec eux, tandisque

son guide obligeant alla chercher la dette

deGabélus, qu'il ramena avec lui pour venir

aussi prendre part à la fêle, laquelle dura
plusieurs jours en réjouissances et en festins;

mais toujours, suivant la remarque de l'E-

criture, dans la crainte du Seigneur, avec un
esprit de retenue dans les discours et de sa-

gesse dans les actions ; c'est un exemple re-

ligieux qui fait honte aux dissolutions scan-

daleuses par lesquelles on blesse si souvent

parmi nous le respect dû à la décence pu-
blique et à la sainteté du mariage : Sed et

cum timoréDomininuptiarumconvivium exer-

cebant. {Tob., IX, 12.)

Cependant les tristes parents du jeune To-
bie comptaient les jours ; et son absence

plus longue qu'ils n'avaient pensé, les mit

dans une inquiétude et une peine étrange,

qui leur coûta bien des larmes. Mais ensuite,

à son retour, quels transports de joie, lors-

qu'en arrivant il rendit la vue à son père

aveugle, en appliquant sur ses yeux malades
le fiel miraculeux du poisson dont nous
avons parlé ! Quelle satisfaction indicible

pour ce bon père, de revoir avec la lumière

du jour son tils bien-aimé, et une belle-fille

du choix de Dieu, sage, aimable, apportant

avec elle une dot opulente I Car son père

Raguel, qui était ricne, en la remettant à

son nouvel époux, leur avaitdonné d'avance

la moitié de i.on bien, ei leur avait assuré le

reste. Que de faveurs et de consolation tout

à la fois 1 Mes frères,ce prompt changement
de fortune dans une famille malheureuse, ce

retour subit de l'affliction extrême à un bon-
heur inespéré, peut se senlir peut-être ; tuais

il est difficile de l'exprimer. Qu 'il me suffise

de vous dire, que leur sensibilité et leur re-

connaissance pour ce conducteur si bien-

faisant fut telle, qu'on lui offrit avec empres-

sement la moitié de toutes les richesses qu'on
avait apportées.

Mais quel prodige encore ! quel nouveau
mystère se dévoile à leur espritétonné dans
la personne apparente de cet inconnu, quelle
fut l'émotion et la terreur des deux Tobies,
lorsqu'ils entendirent de sa bouche cette ré-
ponse frappante comme l'éclair et la foudre,
qui les saisit de frayeur et les fit tomber le

visage contre terre : Sachez que je suis l'ange
Raphaël, l'un des sept esprits immortels qui
sommes toujours présents devant le trône de
Dieu, pour recevoir ses commandements et les

exécuter. Il est bon de vous apprendre que
quand vous étiez dans l'affliction et la dou-
leur, ou dans l'exercice de la charité,je pré-
sentais au Seigneur vos prières, vos larmes,
vos bonnes œuvres ; et parce que vous étiez

agréable à Dieu, il a fallu que votre vertu fût
éprouvée. J'ai donc été envoyé pour vous en
apporter la récompense, pour vous guérir, et

pour délivrer du démon Sara, l'épouse de votre
fils. Mais il est temps que je retourne vers
celui qui m'a envoyé; et dont j'ai accompli
les ordres : pour vous, bénissez le Seigneur,
et publiez ses merveilles. (Tob., XII, 11-20.)
Après ce discours, l'ange devenu invisible à
leurs yeux, disparut pour toujours. Alors,
pénétrés l'un et l'autre d'une crainte reli-

gieuse et d'une vénération profonde, ils res-
tèrent trois heures entières prosternés de-
vant Dieu la face contre terre, dans une es-

pèce de ravissement, en l'adorant et le bé-
nissant de ses bienfaits : après quoi, racon-
tant ses merveilles, ils éclatèrent en actions
de grâce, en expressions vives de gratitude,
de louange et d'admiration sur les grandeurs
et les miséricordes du Seigneur Dieu d'Is-

raël.

Après cela, dit l'Histoire sacrée, le saint
homme Tobie vécut dans une satisfaisante et

douce tranquillité jusqu'à cent deux ans,
croissant toujours en piété et en grâce devant
Dieu. Son fils parvint aussi à une heureuse
vieillesse; et leurs enfants, marchant sur
leurs traces, perpétuèrent leurs vertus dans
une florissante postérité, que le Seigneur
combla de bénédictions, et qui fut, comme
eux, l'amour du ciel et de la terre.

Exemple instructif et touchant, qui nous
montre, mes frères, de quelle manière la di-
vine Providence influe dans les particularités

de la vie des hommes et dans le gouverne-
ment des familles; comment l'œil invisible

de Dieu pénètre l'intérieur des maisons, et

veille toujours sur nous; par combien de
combinaisons il arrange et varie nos desti-
nées; avec combien d attention et de soins il

protège la vertu; quels sont les fruits pré-
cieux d'une bonne éducation, d'une conduite
sage, d'une patience éprouvée, d'une vie

sanctifiée par les bonnes œuvres et par l'au-

mône. Tâchez donc aussi vous mêmes de
mériter par vos vertus, par la piété envers
Dieu, et par la charité envers les pauvres,
que le Seigneur répande sur vos familles,

comme sur celle de Tobie, les grâces du Ciel

et les prospérités de la terre, Dieu est le

même dans tous les temps: soyons pareille-
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ment fidèles à !c servir; et il sera fidèle à

nous récompenser dans ce monde el dans

l'autre. Ainsi soit-il.

XVIII- HOMELIE.

LE TRIOMPHE DE JUDITH.

Itiomni génie qunp ;n:iiiorit nomen Imim, magnïficabi-

tùr super le Deus Israël. (Judith., Mil, 31.)

Le Dieu d'Israël sera glorifié cuvons chez toutes tes

nations ou voire nom sera connu.

Le véritable mérite est celui qui glorifie le

Très-Haut ; et la solide grandeur celle que sa

main couronne. C'est à ces titres que le nom
immortel de Judith sera célèbre parmi les

nations, où l'on publiera avec éloge le saint

/.èle et la victoire de cette héroïne. Sa vertu

magnanime fera l'instruction de l'univers;

son triomphe, l'admiration «le tous les siè-

cles; sa gloire, celle de Dieu même, qui a

opéré dans Israël une merveille étonnante

iar la main d'une femme, élevée dans les

fastes dé la religion au-dessus des conqué-

rants et des rois : In omni gente quœ au-

dierit nomen tuuth, magnificabitur super te

Deus Israël.

Nous sommes, mes frères, une de ces hâ-

tions dont il est ici parlé dans l'Ecriture. Le

trésor des Livres divins dont le dépôt nous a

été transmis avec la vraie religion, nous offre

dans la délivrance de Béthulie, celle ville

fameuse, qui fut le rempart de la Terre

sainte, l'écueil d'une puissance formidable*

et le salut d'Israël, un des plus curieux mor-

ceaux de l'Histoire sacrée, un des beaux mo-
numents de la justice et de la puissance de

Dieu, qui se plaît à confondre la force par la

faiblesse, à humilier l'orgueil, à exaller

I humilité, à punir l'impiété avec éclat, et à

glorifier la vertu. Ecoulons donc ce récit in-

téressant avec un esprit de réllexion et d'é-

iotlnement sur les événements singuliers de

la religion, avec un silence de respect sur

les voies extraordinaires de la Providence,

avec un sentiment d'admiration sur les gran-

deurs et les merveilles de lu Divinité, qui

vérifiera en nous aujourd'hui ces paroles de

mon texte : In omni gente quœ audierit nomen
luum, magnificabitur super te Deus Israël.

Après le renversement de la monarchie
d'Israël, celle de Juda subsista encore plus

«l'un siècle; et ce fut dans cette intervalle

qu'on vit en Asie ce grand événement, qui

a immortalisé l'illustre Judith. Au temps
donc de Menasses, r6i de Juda, quelque temps

après qu'il fut revenu de sa captivité, et

pendant la sou vt raine sacrificaturedu grand-

prêtre Joachim, le superbe Arphaxad, roi

des Mèdes, qui avait assujetti les Perses à sa

domination par la force désarmes, ayanlété
lui-nièmëj vaincu par Nabuohodonosor, roi

d'Assyrie, uui régnait dans Nmive, là puis-
sance de Ce monarque victorieux devint ex-

tretuément redoutable, et son coeur enllé par

la prôspéiité s'éleva dans son Orgueil. Ayant
assemblé dans son palais un grand conseil,

il communique aux seigneurs de sa cour, et

aux grande ofiieiers de ses armées, le secret

uesS'e'iR qu'il médite de soumettre lOUte la
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terre à son empire. Il prétend môme exter-
miner dans ses nouvelles conquêtes les dieux
des nations pour en être adoré seul, par la

plus vaine el la plus audacieuse ambition qui
fût jamais. Tel à ses propres yeux qu'une
divinité suprême, qui porte en "ses mains la

foudre et le destin des mortels, il commandé
à Holopherne, général de ses troupes, daller
exécuter cet ordre absolu.
Holopherne était un guerrier tout propre

à une pareille entreprise; hardi, cruel, san-
guinaire, impie, ne connaissant point d'autres
dieux que son maître et sa fortuné. Il setnèt
donc à la tête d'une armée iormidable qui
se répand dans l'Asie, comme un torrent fu-
rieux et débordé; portant au loin la terreur,
le ravage, la désolation, le pillage, l'incendie,
le meurtre et le carnage. Les villes fortes

emportées d'assaut, les provinces dévastées,
les peuples asservis deviennent la proie du
vainqueur, avec des violences et des cruau-
tés effrayantes.

Le royaume de Juda voit à son tour l'o-

rage prêta fondre sur lui; et déjà l'ennemi
n'est pas loin des portes de Bêlhulie

t
qui en

était comme la clef et le boulevard. Le peu-
ple de Dieu en est dans la consternation, et

la religion même est en péril : on craint pour
Jérusalem et pour son temple la destinée
des autres peuples conquis, dont le vainqueur
a impitoyablement détruit les cités, les autels

et les dieux, pour réserver au seul Nabuoho-
donosor l'adoration des mortels. Dans celle

frayeur générale les ehfants d'Israël s humi-
lient et s'affligent devant le Seigneur; ils

élèvent leur? cœurs et leurs cris vers le ciel

dans lé jeûne et la prière fervente Les petits

enfants même demeurent prosternés devant le

saint temple, pour mieux toucher la miséri-

corde de Dieu par le spectacle de leur inno-
cence. Les prêtres du Très-Haut sont revêtus

des tristes marques de la pénitence et Je la

douleur, et l'autel même du Seigneur est

couvert d'un lugubre cilice. Jamais on n'avait

vu un pareil deuil dans Israël.

Néanmoins encouragés par les exhorta-
tions du grand prêtre, ils s'arment de réso-

lution et de confiance en Dieu ; et ils se pré-

parent à défendre l'entrée du royaume dâtls

les hauteurs et les défilés des montagnes qui
les couvrent. Holopherne en est dans Une
extrême colère. Il fait venir en sa présence
les princes de Moab et lès chefs d'Ammon,
qui étaient à sa suite en humbles sujets ; et

il leur demande avec fierté : Quel est udne
ce peuple retranché dans les montagnes, qui
prétend nous résister? quelle < si donc sa

lorce et sa puissance? Alors Achior, chef des
Ammonites, qui était voisin des Hébreux et

bien instruit de leur histoire, lui en fait On
précis dont le tableau intéressant va nous
retracer en raccourci ce que nous avons déjà
vu en grand sur cette matière. Seigneur* ré-
pondit-il avec une respectueuse franchise,

cette nation est originaire dé Chaldée. Ils ne
voulurent point suivre l'ancienne religion

du pays, qui adorait plusieurs divinités; et

ils renoncèrent volontairement à leur pre-
mière patrie, pour servir uniquement et li-
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brement le Dieu du ciel. Mais ensuite une

grande famine étant survenue dans la terre

qu'ils habitaient, ils descendirent m Egypte,

et s'y multiplièrent de telle sorte, pendant

l'espace de quatre cents ans, que leur multi-

tude devint innombrable. Pour lors, comme
le roi d'Egypte les opprimait sous un joug

très-dur, eii les accablant de travaux publics,

ils crièrent vers leur Dieu, qui frappa les

Egyptiens de différentes plaies. Pour faire

cesser sa colère et ses fléaux, on leur permit,

on les pressa même de sortir d'Egypte. Mais

bientôt les Egyptiens s'étant repentis de

leur avoir donné la liberté, et les ayant pour-

suivis à main armée pour les remettre en

servitude, le Dieu du ciel favorisant leur

fuite, leur ouvrit le sein de la mer, où ils

passèrent à pied sec entre les eaux suspen-

dues à droite et à gauche, comme si ç/a-

vaient été deux murs solides et perpendicu-

laires. Leurs ennemis, qui les suivaient, s'en-

gagèrent dans la même route; et quand ils

y furent rassemblés, tout à coup les eaux di-

visées retombèrent sur eux en se réunissant,

et ensevelirent sous les flots cette armée
innombrable : mais les enfants d'Israël en

étant sortis sains et saufs, ils s'avancèrent à

travers ces arides et vastes solitudes. Là, les

fontaines amères furent changées en eau

douce pour leur usage. Et durant quarante

ans, le ciel, au défaut de la terre, fournit à

leur nourriture. Partout où ils se présen-
taient sans arc et sans flèches, sans bouclier

çl sans épée, leur Dieu combattait et vain-

quait pour eux. A l'aide de sa puissance, ils

ont abattu les rois de plusieurs nations dilfé-

renles, et tous les puissants princes d'Ilésé-

bon, dont les terres et les cites sont devenues
leurs héritages. Us ont prospéré tant qu'ils

n'ont point péché contre leur Dieu : car ce
Dieu des Hébreux a l'iniquité en aversion.
En effei,il y a quelques années, s'étant

écartés de la voie de ses commandements, ils

fuient abandonnés au pouvoir de leurs en-
nemis, qui en ont exterminé une partie par
te glaive, et en ont emmené un grand nom-
bre en captivité dans une terre étrangère.
Mais depuis peu rentrés en grâce, par leur
retour au Seigneur leur Dieu, et réunis de
nouveau après cette dispersion, ils occupent
à présent toutes ces montagnes, et sont en-
core en possession de Jérusalem, la ville

principale de la nation, où réside leur tem-
ple et le culte public de la religion. Mainte-
nant donc, Seigneur, informez-vous si ce
peuple a commis quelque iniquité aux yeux
de son Dieu; et si cela est, allons les atta-
quer : il les livrera lui-même entre vos mains.
Mais s'ils ne l'ont point offensé, il prendra
contre nous leur défense, et nous devien-
drons l'opprobre de toute la terre.
Ce discours était sensé, mais il n'était point

politique; et l'orateur en devint odieux à
ces iulidèles enivrés d'orgueil. Les grands
ofliciersducamp d'Holopherne en sont émus
de colère comre Acinor; et le général lui-
même outré d'indignation lui réplique avec
hauteur et blasphème : Puisque vous faites
ici le prophète, en nous disant que le Dieu

Orateurs chrétiens, XCVH.

XYIU. TRIOMPHE DE JUDITH. HO

des Israélites sera leur défenseur, pour vous

faire voir qu'il n'y a point d'autre Dieu que
Nabnchodonosor, vous en serez vous-même
la victime avec eux ; vous serez joint dès à

présent à ce peuple dévoué à ma vengeance,

et au glaive de mes soldats, pour sub r le

même sort, et périr avec lui par nos mains,

lorsque nous eu ferons bientôt la sanglante

exécution.
A'ors il commande à ses gens de se saisir

d'Achior, et d'aller le livrer aux ennemis.
On le conduit donc à ce dessein aux envi-

rons île Bélhulie; et là on le laisse attaché à

un arbre par les pieds et par les mains. En
cet état, il fut bientôt pris et délié par ceu^
qui veillaient à la garde de la ville; où
ayant été amené sous escorte, il y augmenta
tellement la frayeur par le récit de sa dis-

grâce et des menaces terribles du cruel ÏIo-

lopherne
,

que tout le peuple consterné

se prosterna devant Dieu le visage contre

terre ; et mêlant ensemble leurs gémisse-
ments et leurs larmes, ils implorèrent le se-

cours du Ciel avec une humble et vive con-
fiance. Voilà, mes frères, le fruit de l'afflic-

tion et de la crainte: il est bon que le Sei-

gneur nous montre quelquefois la verge de
sa jus'ice pour nous iaire recourir à sa mi-
séricorde. L'Assyrien superbe nous apprend
que trop de prospérité aveugle l'homme, et

l'Israélite humilié, que c'est l'adversité qui
nous rappelle à Dieu.

Cependant la formidable armée d'Holo-
pherne assiège la place, et la serre de près.

L'ennemi s'élanl emparé de l'aqueduc et

des fontaines qui abreuvent la vilîe , elle se

trouva réduite à une telle extrémité par la

disette d'eau, qu'il se lit un soulèvement gé-
néral du peuple qui, par ses plaintes et par
ses cris, obligea O/.ias leur commandant à
leur promettre de se rendre après cinq
jours, si dans cet intervalle il n'arrivait un
prompt secours pour les délivrer.

Or, il y avait parmi eux une veuve res-

pectable, nommée Judiih, femme d'un rang
distingué, soutenu par de grands biens;
d'une beauté incomparable, d'un esprit su-
périeur, d'un courage maie et d'une âme
élevée, surtout d'une piété éminenle et

d'une sagesse exemplaire; universellement
révérée, et en grande considération par son
rare mérite et par ses vertus. Quoique extrê-
mement belle, riche, maîtresse d'elle-même,
à la Heur de l'âge et sans enfantsaprèsla mort
de son époux, elle s'était volontairement
consacrée à la chasteté, au célibat, à la re-

traite, à la pénitence, à la prière, au service,

et à l'amour de son Dieu, qu'elle avait choisi

pour son partage, dans un temps, dit saint

Ambrobe, où ce genre de vie évangélique
était plutôt admiré qu'imité.

Cette magnanime Israélite ne put approu-
ver la fatale résolution qui était prise de I;-

vrer Bélhulie, place importants pour la

conservation même de Jérusalem et du saint

temple. A la vue des malheurs qui vont tom-
ber &ur sa nation, son zèle s'enîlamrae po :r

sa religion et pour sa patrie. Dans l'agitation

de ses Densées et dans la ferveur de sa prière,

6
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l'esprit de Dieu lui inspire un dessein géné-
reux, et lui fait connaître intérieurement
que c'est par elle-même qu'Israël peut triom-
pher de ses ennemis, et que, pour abattre le

superbe Holopherne, il suffira de sa beauté,
de son courage et de sa vertu. Eclairée et

fortifiée d'en haut, elle parle d'un ton d'au-
torité et d'un air inspiré aux principaux de
la ville; elle leur fait entendre avec un lan-

gage mystérieux qu'elle a dans l'esprit un
projet avoué du Ciel; et elle demande qu'on
se mette seulement en prière pour elle,

sans vouloir pénétrer son dessein qui était

fe secret môme de Dieu.

Pour en disposer les préparatifs, elle quille

son eilice. et le vêtement négligé de son veu-
vage; elle se lave et embellit son teint avec
un parfum exquis; elle arrange ses cheveux
avec grâce, et orne sa tête d'une brillante

coiffure; elle sépare des habits somptueux
qu'elle portail autrefois dans les beaux jours

de sa félicité; elle prend une riche et élé-

gante chaussure; e le ajuste ses bracelets,

ses fleurs de lis d'or, ses pendants d'oreille,

ses bagues de prix, et relève ainsi par les

ornements de l'art les agrémen's de la na-

ture. Telle est, mes frères, la peinture noble
et gracieuse que l'Ecriture elle-même nous
fait de, son ajustement; et le Saint-Esprit,

qui n'a pas jugé indigne du sacré dépôt de
ses oracles d'entrer dans tous ces détails,

nous fait observer que le Seigneur voulut

encore ajouter aux grâces de Judith un
éclat merveilleux, parce que lout cet appa-

reil n'avait qu'un vertueux principe et un
louable objet.

En cet état elle se rend à la porte de la

ville , où O/ias avec les anciens du peuple

l'attendait par son ordre. Cette beauté ma-
jestueuse et éclatante qui reluit dans sa per-

sonne éblouit leurs yeux, et tient leurs sens

étonnés d.ms te ravissement, sans que per-

sonne ose l'interroger par respect. Mlle des-

cend de la montagne, et marche d'un pied

ferme vers le camp des ennemis, accompa-
gnée d'une seule fille de service et de con-

fiance, priant avec foi, et s'abandonnant à

l'esprit du Dieu qui l'anime, et qui la con-

duit comme par la main.

Etonnante résolution , mes frères , exem-
ple extraordinaire en tout sens, et néan-

moins bien capable de confondre la vie

molle et le peu de vertu de ces frivoles

mondaines, qui, quoique bien inférieures à

Judith et par le mérite et par la fortune,

n'ont en tête que la vanité et l'amour

d'elles-mêmes; qui no tirent point, comme
celte sage Israélite, des dons innocents de

ta nature et de la faveur du ciel, une beauté

modeste et seulement parée des ornements

peimis à leur condition , mais qui déshono-

rent en elles l'ouvrage du Créateur, bien

plus qu'elles ne l'embellissent, par l'art em-
prunté et forcé des couleurs étrangères, par

le caprice et. l'immodestie des modes, par

les ans effrônléfi ;
qui se produisent au

grand monde avec parure et étalage
,
par

dissipation, par vanité, par l'attrait du plai-

5>ii -et de l'intrigue, et non point comme l'hé-

roïne de Réthulie, avec des intentions pure*
et irrépréhensibles. Car à Dieu ne plaise,

mes frères, que nous pensions qu'une
femme aussi chaste, et si visiblement animée
de l'Esprit-Saint, ait inconsidérément ex-
posé sa vertu, qu'elle savait être sous la

la garde et sous la protection du Ciel ; ou
qu'elle ait pu avoir en vue de tendre des
pièges à Holopherne pour induire ses yeux
a la tentation et au désir du crime! Je sais

bien que cet infidèle a voulu en abuser par
la dépravation de son cœur ; mais du côté

de Judith, il n'y a eu ni mauvaise intention,
ni péché. En effet, quelque délicate que
paraisse une démarche de cette nature, ne
saurait-elle être jusle et innocente? Quai
donc! la beauté qui est l'ouvrage de Dieu et

une image de ses perfections, n'est-elle pas
une chose honnête et bonne en soi-même ?

La jeune Esther a-t-elle été coupable pour
s'être présentée aux yeux d'Assuérus avec
toutes ses grâces, dans la vue de ne devenir
reine que pour protéger sa nation; et Dieu
ne pouvait-il pas permettre aussi à Judith
d'aspirer, comme elle, à épouser un vain-

queur épris de ses charmes, en sacrifiant

sa propre liberté pour le salut de son pays?
ou du moins lui étail-il défendu d'espérer
qu'à I abri de son sexe, qui la mettait à cou-
vert de toute défiance, et à la faveur de sa

beauté, qui devait naturellement lui conci-
lier la bienveillance et la protection des As-
syriens, elle pourrait trouver le moment de
porter le coup mortel à un monstre d'inhu-

manité, odieux au ciel et à la terre? Car
enfin dans le péril pressant et dans l'oppres-

sion d'une guerre injuste, tout citoyen,

homme et femme, peut bien être soldat pour
son roi, pour sa patrie; et il a droit peur
sauver l'Etat de mettre à mort un ennemi
armé, surtout quand le Ciel l'autorise. Ainsi

Judith savait que l'illustre Jahel, épouse
d'Haber le Cinéen, s'étail déjà immortaisée
dans Israël, en saisissant l'occasion de tuer

de sa propre main le fier Sisara, chef de
l'armée des Chauanéens, gens maudits de
Dieu, et ennemis de son peuple.

Quoi qu'il en soit, sans tant de réflexions

et de raisonnements, il suffit, pour la

pleine justification de Judith, qu'elle agis-

sait par l'impulsion de l'esprit de Dieu, et

sous sa direction. Lors donc qu'elle s'avan-

çait du côté de l'ennemi vers le point du
jour, ayant été arrêtée par les gardes avan-

cées, et ayant paru à leurs yeux comme une
merveille, digne de la curiosité du général,

elle fut conduite au camp et présentée à Ho-
lopherne qui était assis au milieu de ses of-

ficier», sous un superbe pavillon, tout écla-

tant d'or et de pourpre, d'émeraudes et de

pierreries. Frappée de tant de magnificence

et de l'aspect imposant de ce guerrier, elle

se prosterne à ses pieds dans un silence

respectueux. Mais Holopherne, touché de sa

beauté, l'ayant l'ait relever par ses gens avec

un air de bonté et des paroles de douceur,

elle prend une contenance noble, et répond

avec grâce : Recevez, seigneur, avec con-

fiance des avis intéressants par la bouche de
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votre servante. Vive le grand roi Nabucho-

donosor et sa puissance, dont vous êtes le

glorieux ministre et l'instrument victorieux;

car votre nom est célèbre chez toutes les na-

tions, où vous êtes connu pour un homme de

guerre et d'Etat. Pour moi, je quitte un peu-

ple obstiné à se perdre lui-même, et je riens

vous découvrir le secret de Béthulie ,
qui est

réduite aux abois par la faim cl par la soif.

Prévoyant donc sa perle certaine, j'ai cher-

ché à m enfuir de la ville par l'empressement

de vous marquer ma soumission et m:>n zèle.

C'est même le Dieu que j'adore qui m'envoie

vers vous ; car je ne crains point de l'annon-

cer et de le servir ouvertement parmi vous.

J'espère même qu'il me sera toujours permis

de sortir librement pour aller lui faire ma
prière, et de pratiquer ici ma religion sans

contrainte.

Un discours si vertueux, si noble, si flat-

teur dans la bouche d'une personne toute

Charmante, ire peut manquer d'agir puissam-

ment sur les esprits et sur les cœurs. Tan-

dis qu'elle parlait, les courtisans d'Holo-

pherne la contemplaient avec une extrême

complaisance, et l'écoutaient avec admira-

tion : jamais ils n'avaient vu tant de grâces

et de majesté avec tant d'éloquence et d'insi-

nuation. Non, il n'est point au monde, se

disaient-ils l'un à l'autre, une femme com-
parable pour les agréments de la beauté, ni

pour le sens et la sagesse du langage. Le gé-

néra! surtout en paraît charmé, et la tlatte

de l'espoir d'une brillante fortune. ïl veut

qu'on respecte sa religion et ses volontés ;

il ordonne qu'on la la;sse entrer et sortir

avec liberté selon sa demande; il lui l'ait

donner près de sa tente un appartement de

d slinction, comme à une personne qui l'in-

téresse : car, dès le premier instant, dit l'E-

Ciilure, son cœur avait été pris par ses

yeux; et déjà il se promettait dans ses hon-
teux désirs une facile et indigne conquête

de sa bulle captive.

Filles d'un état dépendant et quelque-
fois bien exposé dans le monde, voilà votre

éeueil. Ah! qu'il est dangereux pour votre

sexe de tomber en la puissance d'un maître

riche et vicieux I La soumission du service,

la familiarité, le besoin, l'intérêt, la sensua-
lité, la fainéantise, la vanité et le goût des
parures, l'envie d avoir de quoi y fournir
et d'élever son état; voilà bien souvent au-
tant de sources malheureuses de tentations
délicates, de pièges et de séduction, pour
une jeune personne en pareille position,
qui a quelque beauté , peu d'éducation et

point d'expérience. Craignez donc, jeunes
domestiques, fuyez ces occasions de vous
perdre

; et n'ait» ndez pas du ciel un mira-
cle de protection en faveur de votre indocile
témérité, comme pour la chasteté de Judith
inspirée d'en haut et affermie dans la

vertu.

En effet, quatre jours après, le général
assyrien donna un souper splendide à ses
serviteurs, et 1! voulut que Judith fût de la

fête, pour en faire l'honneur et 1 agrément.
Elle tut donc introduite dans la salle du

festin parée de ses riches ornements, et dans
tout l'éclat de sa beauté. A la vue de cette

beauté ravissante, le cœur d'Holopherne est

violemment ému , et tout embrasé de pas-

sion. Enchanté de la douceur de son entre-

tien et de ses charmes, il se livre sans me-
sure à la joie et à l'intempérance. Il but
avec tant d'excès, qu'à la fin du repas il

fallut le porter assoupi dans le sein du repos.

Les officiers de sa maison, excédés de dé-
bauehe, allèrent aussi se jeter dans les bras

du sommeil; et on le laissa seul dans sa

tente avec la belle Israélite, ainsi qu'il l'avait

ordonné.
Mais déjà les violentes vapeurs du vin lui

avaient ôté entièrement l'usage des sens; et

Judith le considérant étendu dans son lit,

accablé de la profonde léthargie de l'ivresse,

prit sa dernière résolution. Il n'y avait pius

à reculer pour elle : il fallait ou en faire sa

victime par un coup hardi, ou devenir bientôt
la sienne par un infâme déshonneur, ou bien
s'enfuir avec honte et se perdre avec sa

patrie. Toutes ses mesures étaient bien pri-

ses : elle avait prévenu sa fidèle servante de
veiller à la porte de la tente pour obser-
ver ce qui se passerait au dehors, et de se

tenir prèle à recevoir ses ordres. Le silence
et le calme de la nuit favorisaient son des-
sein. Elle prie Dieu tout bas avec larmes de
fortifier son cœur et son bras dans ces mo-
ments décisifs. Elle s'approche doucement'
de la colonne où pendait le sabre d'Holo-
pherne tout étincelant d'or et de pii rreries;
elle le détache elle tire du fourreau; pus
saisissant d'une main avec courage la tète

de 1 assyrien par les cheveux, elle la tranche
de l'autre par deux grands coups redoublés,
elle l'emporte, et confie ce dépôt important
à sa servante Abra, qui le déguse dans un
sac. Avec un tel gage de la mort du tyran,
elles parlent ensemble au milieu des ténè-
bres, et passent librement à travers les corps
de garde, comme pour aller prier hors ou
camp , suivant la pratique qu'elles obser-
vaient depuis trois jours. On n'eu fut point
étonné; le général l'avait permis ainsi, et

Judith les y avait accoutumes par une pré-
caution essentielle à son projet. Dd cette
sorte, elle s'évade sans soupçon et sans ob-
stacle : elle marche en diligence vers Béthu-
lie, et s'en fait ouvrir les portes.

A ce retour heureux, auquel on ne s'atten-

dait déjà plus, la ville est en émotion. On
allume des llambeaux; et tout le peuple em-
pressé s'élant assemblé autour de Judith,
elle leur annonce sa victoire, ou plutôt celle

du Dieu d'Israël, en leur montrant la tête

encore saignante du général assyrien , et

prenant à témoin le Dieu vivant, que la pro-
tection du Ciel l'a tirée de ce péril sans
aucune flétrissure de sa chasteté. A ce tra-

gique spectacle les yeux et les esprits soi t

frappés lout à la fois d'horreur et d'admiia*
lion. Achior surtout , ce prince Ammonite
qui leur avait été livré par le cruel Holn-
pherue, semble glacé d'effroi, en reconnais-

sant les traits de ce guerrier formidable; et,

comme s'il voyait encore sur son visage
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affreux je ne sais quoi de terrible et de me-
naçant, il est subitement saisi d'une impres-
sion de terreur et d'étoinement si forte, si

vive et si accablante, qu'il en tombe le visage
contre terre , et demeure évanoui. Mais en-
suite ayant repris ses sens, il se prosterne
aux' pieds de Judith, et rend gloire à son
Dieu, dont il voulut embrasser désormais le

culte et la religion.

Mais la sage héroïne, jugeant avec pru-
dence qu'il fallait mettre le temps à profit

dans cette crise favorable, exhorte ses con-
citoyens à prendre les armes avec cou-
rage et confiance en Dieu. Ils commencent
par suspendre au haut de leurs murailles la

tète du lier Assyrien, comme un signal do
terreur et de victoire. L'esprit du Seigneur
qui animait Judith, les remplit aussi de har-
diesse et d'ardeur; ils sortent en ordre de ba-

tai'le au son des trompettes et avec de grands
cris. Les sentinelles courent annoncer leur

approche au camp des ennemis, et l'on va
à la lente du général pour prendre les or-

dres ; mais quelle effrayante surprise, lors-

qu'on n'y trouve plus qu'un tronc inanimé,
étendu dans «on sang, et que l'évasion de
Judith annonce qu'elle a enlevé la tête du
chef de l'armée I L'eunuque Vagao, premier
témoin de ce spectacle, en frémit d'horreur,
et déchire ses vêtements, il s'écrie tout effaré,

qu'une seule femme du peuple hébreu a mis
la confusion et le déshonneur dans la maison
du roi Nabuchodonosor. Celte étrange nou-
velle portée jusqu'aux extrémités du camp le

tait [vieillir de ci is effroyables, et sème la

consternation et le trouble dans toute l'ar-

iflée, sur laquelle Dieu répand un esprit de
vertige et d'épouvante. Les chefs perdent la

lête; et le soldat poussé par la terreur, aban-

donnant tout et jetant ses armes, se débande
cl fuit de toute part ; tandis que les enfants

d'Israël, qui viennent, fondre sur eux en bon
ordre, les taillent en pièces sans résistance.

On en fait un horrible carnage; on leur prend

dans le butin des richesses immenses; et le

«este misérable de cette grande armée pour-

suivie sans relâche et sans quartier, harce-

lée partout, et détruite par le glaive, ou
massacrée dans sa fuite par les braves d'Is-

raël , va porter à l'orgueilhux Nabuchodo-
nosor la iionte de sa défaite, et la juste pu-

nition de son impiété, pour apprendre è ce

prétendu dieu de la terre, qui perd par la

faible main d'une femme la force et la gloire

de son empire humilié, que le Dieu de Judith

est seul adorable et. tout-puissant.

Le peuple de Dieu au contraire est dans

l'allégresse et la jubilation. On y entend re-

tentir les airs d instruments harmonieux et

de chauts de triomphe. Le souverain pontife

et les anciens de Jérusalem se rendent à Bé-

thulie par honneur, comme une espèce d'n.m-

bassade de la nation, pour venir féliciter sa

libératrice avec les plus pompeux éloges.

On met au rang des saintes solennités d'Is-

raël le jour mémorable de sa victoire,

pour être célébré chaque année avec religion

et réjouissance. L'admiration publique lui

docvine à elle-même une espèce de triomphe

perpétuel dans les jours de fêtes, où elle a
le privilège de paraître avec grande distinc-

tion parmi son peuple, chargée de gloire et

comblée de bénédictions. Néanmoins, tant

d'honneurs et de réputation n'allèrent point
l'humilité et la pureté de son cœur; c'est b
la puissance de son Dieu et à sa gloire

qu'elle rapporte modestement le triomphe
d'Israël. On lui avait adjugé par reconnais-
sance la dépouille guerrière du général assy-
rien; elle la consacre au Seigneur avec gé-
nérosité; elle lui offre à Jérusalem dans son
temple les armes brillantes d'Holopherne en
anathème et en trophée, comme un monu-
ment immortel de sa piété aussi bien que de
sa victoire; et pendant tout le reste d'une
très-honorable et très-lonnue vie, croissant

toujours devant Dieu en grâces et en vertus,
elle continua de s'occuper du soin religieux

d'adorer dans la retraite ses miséricordes et

ses grandeurs. Admirable exemple de mo-
destie, de chasteté de grandeur d'âme et de
religion, particulièrement pour les person-
nes de son sexe dont elle esl la gloire, et

surtout pour les femmes de qualité dont
elle devrait être !< modèle. Mais, convenons-
en à la honte de l'Evangile, celte héroïne de
l'ancienne loi a parmi nous bien peu d'imita-

trices, et cependant beaucoup d'admirateurs.
Au reste, je ne sais, mes frères, quelle

impression fait sur votre esprit ce grand évé-
nement de la religion. Mais il doit d'autant
plus intéresser votre cœur, que le Dieu de
Judith a opéré aus'si en noire faveur une
merveille qui a bien de la ressemblance et

du rapport à mon sujet. Je parle de l'éton-

nante révolution qui mit en fuite autrefois

nos ennemis triomphants, et qui les humilia
sous la main victorieuse d'une simple vierge;

en sauvant mitaculeust ment la France dé-
vastée, conquise, opprimée par une nation
altière, et en la délivrant d'un joug étranger,

bien moins par la valeur abattue de nos guer-
riers vaincus, ou par la constance aux abois

de nos souverains chnssés de leur capitale,

et presque renversés de leur trône, que par
le secours surnaturel et la vaillance de la fa-

meuse héroïne d'Orléans, comparable en
quelque sorte à celle de Béthulie, et par sa

chasteté, et par son courage , et par ses

triomphes. Avouons à l'honneur de notre
Dieu, que ces traits magnifiques de l'histoire

ancienne et moderne sont au-dessus de la

puissance des hommes, et visiblement l'ou-

vrage d'une Providence supérieure, jalouse

de sa propre gloire, et attentive à la destinée

des monarchies que le Ciel protège, et qu'il

conserve pour le soutien de la religion.

Partageons donc à double titre la recon-

naissance d'Israël, et les sentiments de reli-

gion , de zèle, d'ad mi ration si noblement
exprimés dans ce cantique sublime que la

libératrice de Juda entonnait à la louange

du Seigneur, en actions de grâces de sa vic-

toire : que ces coups éclatants de la ven-

geance de Dieu nous fassent craindre cl ré-

vérer sa grandeur : que ces marques signa-

lées de sa protection nous fassent aimer sa

bonté; que ces faibles, mais glorieux hstru-
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mentsfle sa puissance nous fassent compren-
dre que la pureté du cœur et des sens élève

à ses yeux la piété généreuse des chastes

veuves et des humbles vierges au-dessus du

faste ambitieux des reines et des impéra-

trices. En un mot, que ces beaux exemples

de vertu, de courage et de grandeur d'âme

dans un sexe timide et délicat nous inspi-

rent à tous un e«prit d'émulation, de force

et de magnanimité chrétienne, pour contri-

buer aussi de tout notre pouvoir à la gloire

du Seigneur Très-Haut, et pour mériter d'en

fltre glorifiés nous-mêmes sur la terre et dans
les cieux. Ainsi soit-il.

XIXe HOMELIE.

l'innocence justifiée dans la chaste
SUSANNE.

Ingemuit Sosanna, et ail : ^iiftustise sunt milii undi-

que... sed melius est wilii absque opère incidere in

îuanus vestras, quam peccare in conspeclu Doniini. (Dan.,

XIII, 22, 23.) .

Susanne dit en gémissant : Je ne vois que périls pour

moi de toutes paris ; mais il m'est encore plus expédient

de tomber entre vos mains sans avoir commis le crime,

que de pécher en ta présence du Seigneur.

Est-ce le martyre de la chasteté ou son
Iriomphe que je viens exposer à vos yeux
en la personne de l'illuslre et vertueuse Su-
sanne? C'est, mes frères, l'un et l'autre : le

martyre de la chasteté pour votre instruc-

tion, et son triomphe pour la gloire de Dieu.

Vous y verrez dans un même lableau l'oppo-

sition , le contraste de la lumière et des
ombres ; la beauté de la vertu, et la noirceur

du crime; la pudeur tentée , et fidèle; l'in-

nocence flétrie, et justifiée ; la calomnie ac-
créditée, et confondue; le vice hypocrite
honoré, et démasqué; l'iniquité punie, et la

sagesse glorifiée.

Or, en vous retraçant cette histoire inté-

ressante que nous amène naturellement la

suite des grands événements de la religion,

j'entre dans l'esprit de l'Eglise, puisqu'au
rapport de Rufin, dès le premier siècle du
christianisme, les apôtres avaient ordonné
qu'on en fît la lecture dans l'assemblée des
fidèles pour l'honneur de la vertu et pour
l'édification publique.

Conservez donc, races futures, ce monu-
ment admirable d'une Providence attentive

et vigilante sur les actions des hommes, sur
leurs vertus et sur leurs vices. Femmes et

filles du siècle, apprenez-y l'excellence et le

prix de la chasteté. Hommes pervers et cor-
rompus lisez-y le fond de votre cœur. Ma-
gistrats, juges de la terre, reconnaissez-y un
juge éclairé et terrible au-dessus de vous.
Ecoulez tous, enfants des hommes, et que
cet exemple effrayant vous fasse craindre et

réprimer un penchant vicieux, qui cause de-
puis si longtemps la honte et les malheurs
du genre humain.

La célèbre monarchie de Juda, dont nous
avons vu la naissance, les progrès et la di-
minution par le démembrement de dix tribus,
ayant néanmoins subsisté près de cinq cents
ans depuis Saùl jusqu'à Sédécias, le Seigneur
dans sa colère voulut détruire ce royaume

178

impie, comme il avait déjà détruit celui

d'Israël ; et sa justice vengeresse livra encore

l'héritage de la maison de David à la puis-

sance d'un conquérant étranger, qui prit et

saccagea Jérusalem, renversa ses murs et ses

édifices, incendia son temple et abolit son

culte, transporta son roi enchaîné et son

peuple captif sur les bords de l'Euphrate, où
les Juifs furent dispersés pendant la transmi-

gration de Babylone, dont la servitude a duré

soixante-dix ans.

Or, parmi ce grand nombre de familles

israélites, qui furent transférées de leur pa-

trie avec les débris de leur fortune et ce

qu'elles purent emporter de leurs biens, il se

trouva un homme remarquable par sa nais-

sance, par ses richesses et par sa réputation,

nommé Joakim. C'était, dit l'Histoire sacrée,

le plus considérable et le plus distingué des
juifs de Babylone. Son opulence et sa géné-
rosité l'avaient mis en honneur parmi ceux
de son peuple, qui fréquentaient volontiers

sa maison et ses beaux jardins : c'était même
chez lui qu'on s'assemblait en liberté pour
les affaires de la nation.

Joakim avait épousé une vierge de sa tribu

appelée Susanne, femme respectable et ac-

complie à tous égards, extrêmement belle,

aimable, spirituelle, sage, honorable, distin-

guée surtout par sa vertu, et devenue célèbre

par sa chasteté, par sa fidélité à Dieu et à

son époux; fruits heureux de la piété et des

soins de ses vertueux parents, qui dès l'âge

tendre imprimèrent dans son cœur les grands
principes de la religion, les préceptes de la

loi de Moïse, la crainte du Seigneur, l'hor-

reur du vice, et l'amour de la sagesse par

une excellente éducation, qui a été la source

de sa gloire et de celle de sa famille, que la

postérité n'aurait jamais connue sans elle.

Apprenons de là, mes frères, de quelle

importance il est d'élever les enfants, et en
particulier les jeunes personnes du sexe dans
de bons principes et avec de grandes atten-

tions. Ce sont des fleurs naissantes, faibles,

tendres, délicates, exposées à bien des dan-
gers. Cependant, loin de veiller comme il

faut à leur conservation, on aide encore à

leur perle; parce qu'au lieu de les former de

bonne heure, comme la chaste Susanne, à la

piété, à l'étude de la religion, à l'austérité

des mœurs, au travail, au solide et à l'utile ,

souvent au contraire on laisse amollir et

surprendre leur cœur encore neuf et facile

par l'attrait du plaisir et des passions, pai-

lles exemples pernicieux, par des liaisons

dangereuses, par des discours flatteurs, par
des lectures galantes, par des spectacles sé-

duisants. On se plaît à leur voir prendre les

airs du monde, le goût du monde, de la va-

nité, de la parure, de l'immodestie, de la

liberté. Faut-il après cela s'étonner si la jeu-'

nesse a tant d'indocilité et d'écarts; si la

pudeur et l'innocence font si souvent nau-
frage; si des enfants, d'ailleurs aimables, qifi

auraient dû être la satisfaction et l'ornement
de leurs familles, en font quelquefois le dés-

honneur et leur causent ies plus cuisants cha-
grins? Ah! que do parents indiscrets, truy
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bons et trop faibles, ou trop simples et trop
peir attentifs, à qui leur négligence, leur fa-

cilité, leur complaisance pour des filles mal
élevées, ont ensuite coûté bien des amertu-
mes et des larmes 1

La vertueuse épouse de Joakim fut bien
éloignée de donner jamais de pareils désa-
gréments à ses heureux parents, ou à son
cher époux. Mais la douceur de leur union
fut altérée d'ailleurs par un étrange revers,
et la paix de leur famille fut troublée par un
des plus cruels événements que puisse essuyer
un homme d'honneur. Il y avait à Babylono
parmi les captifs deJuda deux vieillards cor-
rompus et vendus à l'iniquité, lesquels
néanmoins, par leur hypocrisie et par leurs
intrigues, s'étaient acquis assez de considé-
ration pour se faire établir juges de leur na-
tion dans cette année ; car, malgré leur es-
clavage, on avait laissé aux Juifscetle liberté

de se juger eux-mêmes suivant leurs lois. Un
rang si distingué avait donné à ces vieillards
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leurs yeux que sous un voiie

grande modestie, elle aurait

un libre accès dans la maison de Joakim ; et

même ils y tenaient leurs séances, et les

matins le peuple y venait à leur tribunal.

Pendant ce concours la modeste Susanne
se tenait renfermée dans son appartement

;

mais sur le midi, lorsque le publie était re-

tiré, elle sortait dans tes jardins pour y
prendre < n liberté l'innocent plaisir de la

promenade ; et voilà ce qui donna malheu-
reusement à nos deux vieillards l'occasion de
la connaître et de la voir fréquemment, peut-
être dans un négligé dont son sexe ne se

lait pas toujours assez de scrupule. O con-
naissance funeste pour eux, et pour elle-

même 1 Si elle avait eu plus de précaution et

de réserve, dit Tertullien, si elle n'avait

jamais paru à

et dans une
prévenu bien des maux. Mais son âme sim
pie et droite ignorait encore toute la malice

des hommes, et le danger de ses propres
attraits. Eh! comment son innocence se se-

rait-elle défiée de deux vieillards respecta-

bles par leur âge et par leur caractère? Ce-
pendant, quelque sage qu'elle fût, pour s'être

un peu trop montrée, elle n'a point été à

l'abri des traits de la médisance, comme ils

ne furent point à l'épreuve de ceux de sa

beauté.
A la vue de tant de charmes, un poison

subtil s'insinue dans leur âme par leurs

yeux. Une flamme impure s'allume dans
leurs veines. Les désirs criminels s'élèvent

dans leurs cœurs. Un fatal voile d'aveugle-

ment leur obscurcit Je sens et la raison. Ni

la .décence et la gravité convenable à leur

âge et à leur caractère; ni l'honneur et la

foi sacrée du mariage dont ils devaient eux-
mêmes être les protecteurs et les vengeurs;
ni là sévérité de la loi de Moïse, qui punis-
sait de mort le péché d'adultère; ni la crainte

de Dieu, ni celle des hommes, rien ne peut
mettre un frein à leur honteuse et violente

passion. Déjà ils roulent dans leur esprit

agité les plus hardis projets et ils n'attendent

qu'une occa^on favorable. Collègues en malice
comme en charge, et rivaux en amour sans
le savoir, ils s'incommodent et s'importunent
réciproquement; ils cherchent à s'écarter
l'un l'autre. Retournons chacun chez nous, se
diront-ils un jour, voici l'heure du repas, et
il est temps de nous retirer. Mais à peine
s'étaient-ils séparés et un peu éloignés,
qu'aussitôt revenant sur leurs pas chacun de
son côté, et tous deux dans le même dessein
d'induire Susanne au péché, ils sont fort
étonnés de se rencontrer de nouveau dans le

jardin, et ils s'en demandent mutuellement,
la raison : alors la rougeur qui leur monte
au visage et l'embarras de leur contenance
en disent assez de pari et d'autre pour expli-
quer le secret dé leur cœur. Ils sont trop
faits au manège des aventures pour prendre
le, change

; et se trouvant contraints de se
faire réciproquement la confidence de leur
faiblesse, ils prennent leur parti en scélérats
déterminés; ils conviennent ensemble de
s'entr'aider à exécuter leur projet criminel.
O malheureux époux, que! indigne com-

plot se trame contre votre honneur 1 et vous
êtes tranquille ! Quelle leçon pour vous, ma-
ris complaisants et faciles, qui laissez intro-
duire chez vous toutes sories de gens! Vous
les associez à vos plaisirs, vous le-, admettez
sans cesse à votre table, et vous ne prenez
pas garde que vous nourrissez dans voire sein

le serpent qui se prépare à vous percer le

cœur. On affecte desedire votre ami, et vous
le croyez bonnement, tandis qu'en effet on
ne cherche peut-être qu'à être celui d'une
femme dissimulée ou d'une fille hypocrite qui
vous dupe. Une épouse tout à la fois belle et

sage est un trésor, dit-on ; mais voulez-vous
mettre en sûreté ce trésor? Croyez-moi, ne
le montrez pas à tant de monde.

Pour vous, femmes et tilles du siècle, voyez
combien votre sexe doit être sur ses gardes
et sur la réserve avec les hommes. Si la can-

deur môme et la beauté sans fard de la chaste

Susanne a excité un si grand scandale, à quoi

ne vous expose pas l'envie do plaire et de
briller? Ce n'est peut-être encore en vous que
légèreté, enjouement, vanité dans vos ajus-

tements peu modestes ou dans vos ma-
nières trop libres, sans autre intention cri-

minelle au delà : je veux le croire. Savez-
vous cependant les plaies profondes que vous
pouvez faire au cœur du prochain, et l'ai-

guillon dangereux que vous y laissez, dont la

blessure venimeuse est souvent mortelle pour
vous-mêmes, aussi bien que pour lui; en
sorte qu'on pourrait vous appliquer dans le

sens moral ce qu'un ancien auteur a dit in-

génieusement de la piquante abeille, qu'elle

se donne la mort par le même trait dont elle

perce autrui (l).

Et vous, hommes du monde, enfants d'A-

dam, craignez toujours la séduction d'Eve,

ses pièges et ses attraits. Si vous cherchez le

péril, certainement vous y ferez naufrage,

vous en serez la victime. Eh! qu'avez-vous

besoin, dit saint Jean Chrysostome, de fré-

;1) Anuiiusi'uc in vulnerc liuquum. ( Vinr, , Ceorg.)
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quenter si assidûment une maison dange-
reuse pour vous, où la conscience est sans

cesse obligée de combattre contre la nature;

où il faut que vous soyez tous les jours dans
la triste nécessité de vaincre ou de périr?

Quid necesse habes in ta versari domo, in,

qua tibi quotidie necesse sic aut vincere aut

perire ?

Heureux nos deux vieillards de Babylone,
s'ils avaient su comprendre et suivre cette

sage maxime; mais un juste jugement de Dieu
les aveugle, et ils vont être pris dans leurs

propres filets. Un jour donc que Susanne était

venue, suivant sa coutume, se promener au
temps des chideurs, se croyant seule en li-

berté, elle voulut prendre le rafraîchissement
du bain, auquel semblait l'inviter une onde
attrayante qui embellissait ses jardins ; et

dans cette vue elle renvoya au logis deux
filles de service qui l'accompagnaient, pour
aller chercher et préparer ce qui lui était

nécessaire. Alors ces perfides vieillards, qui
étaient cachés à l'écart et qui l'observaient

entre les feuillages, la voyant seule, saisissent

l'occasion, vont à elle avec une impudence
cynique, et la sollicitent au mal effrontément,
avec menaces de la déshonorer et de la per-
dre par une accusation capitale d'adultère,

si elle refuse de se rendre à leurs désirs,

Nous sommes ici sans témoins, lui dirent-ils,

et vous ne risquez rien; mais si vous résistez,

vous êtes perdue. Nous déposerons que nous
vous avons trouvée dans le crime avec un
jeune homme, et que c'était pour favoriser ce

rendez-vous que vous avez écarté les filles de

votre service. A ce danger imprévu, la ver-

tueuse Israélite étonnée, saisie d'effroi, rou-
git, se trouble, frémit, et ressent en elle une
révolution qui la consterne, qui la révolte. Il

s'élève en son cœur un violent combat entre
l'horreur du crime qu'on lui propose, et la

crainte de la calomnie, de la mort, de l'infa-

mie qu'on lui prépare.
Etrange alternative, mes frères, tentation

terrible et délicate pour une femme de con-
dition qui a de l'honneur et des sentiments.
Ce fut là justement l'écueil de cette chaste
romaine qui est devenue si fameuse dans
l'histoire profane, et qui fut sollicitée avec le

même artifice par le jeune Tarquin. Quoique
ce fût un prince, et le propre fils du roi, Lu-
crèce n'en fut point éblouie ni flattée ; elle

repoussa d'abord son effronterie avec une
noble fermeté. Cet audacieux parle ensuite
en tyran, et lui présente un poignard pour
l'intimider; elle résiste encore, et la mort
môme, présentée ses yeux, n'ébranle point
sa vertu. Mais lorsqu'il la menace en fureur
de poignarder avec elle son esclave, et de les

laisser ensemble baignés dans leur sang,
comme deux complices honteusement surpris
et tués dans le crime, afin de la faire ainsi
passer aux yeux de sa famille et de Rome
pour une infâme adultère, à cette affreuse
pensée, sa résolution chancelle et se décon-
certe, sa fierté se dément, sa force l'aban-
donne, sa faiblesse succombe, et par l'appré-
hension même d'être déshonorée,elle souffre
le dernier déshonneur. Ensuite fa réflexion

succède au crime, et un tragique désespoir
à la réflexion. Par une fausse magnanimité,
qui é: ait un nouveau crime encore, elle se

poignarde elle-même en présence de son père
et de son époux, comme pour laver dans son
sang sa honte et leur affront.

Voilà, mes frères, la différence qu'il y a

entre les héroïnes du paganisme etceîlesde
la vraie religion; l'une est vaincue par la

crainte et parle respect humain ; l'autre en
triomphe. Celle-là, révoltée contre la Provi-
dence qui défend à l'homme d'attenter à sa

propre rie, n'a point la force de survivre à

sa disgrâce ; celle-ci, au contraire, toujours
soumise à Dieu, saura mourir, s'il le faut,

non point en désespérée, mais en martyre.
En un mot, Lucrèce fait voir dans sa vertu

beaucoup de faiblesse et d'orgueil : maisSu-
sanue va nous montrer une véritable gran-
deur d'âme et une constance aue la religion

seule inspire.

Ramassant donc toutes ses forces et tout

son courage, envisageant d'une part sur sa

tête un Dieu présent, témoin de toutes ses

actions ; et de l'autre, toutes les horreurs du
supplice et du déshonneurqu'onlui annonce.
De tous côtés, dit-elle en gémissant, je nevois
que périls, et je me trouve réduite aux pltis

fâcheuses extrémités. Si je réponds à votre

passion, juges d'Israël, je me rends coupable
devant le Seigneur dont j'encourrai la dis-

grâce ; et si je ne le fais pas, vous m'en ren-
drez la victime. Mais j'aime encore mieux
tomber entre vostnains, et je choisis de mou-
rir innocente plutôt que de commettre le crime
sous les yeux de mon Dieu gui me regarde.
En ce moment elle jette un grand cri pour

appeler du secours, et cet éclat même excite

encore les vieillards à !a perdre pour sauver
leur propre honneur. Ces méchants couverts
de honte, transportés de dépit, élôventaussi

la voix de leur côté; et l'un d'eux court en
hâte ouvrir une porte du jardin pour donner
couleur à leur accusation : les domestiques
accourent à ces clameurs effrayantes, et

voient avec surprise ces deux juges de la na-
tion qui crient contre Susanne et appellent
des témoins. Voici, disent-ils tout émus, une
femme infidèle, adultère, qui, ne nous sachant
pas si près, vient de se livrer à un jeune hom-
me sous nos yeux. Nous voulions l'arrêter ;

mais plus fort et plus agite que nous, il nous
a échappé et s'est enfui par cette porte qu'il

s'est ouverte. A ce récit scandaleux, les ser-

viteurs de la maison restent interdits, bais-

sent les yeux, et paraissent dans une ex-
trême confusion pour leur maîtresse, dont
ils n'avaient jamais ouï dire rien de sem-
blable.

Peu après.le mari rentrant chez lui, trouve
toute sa famille dans le trouble, et sa femme
toute en pleurs. Oh 1 qui pourrait peindre ici

la première entrevue de ces deux époux in-

fortunés? Mais l'Ecriture tire le voile sur
leur embarras, et semble avoir voulu nous
faire un mystère de ces secrets domestiques
comme pour nous faire entendre qu'en ce-,

sortes d'occas'ons il faut dans les familles

bien de la discrétion et du silence, pour lu-
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efi?r du moins de n'en pas rendre le dés-
honnenr public par des éclats imprudents.

t

Mais la vengeance des iniques vieillards

n'o.«1 point encore assouvie : il n'est guère
de haine aussi violente que celle qui naît

d'un violent amour offensé et tourné en fu-

reur. Dès le lendemain matin, en présence
du peuple assemblé, ils font citer au tribu-

nal delà nation l'innocente Susanne, qu'on
amène en criminelle, accompagnée cepen-
dant de son père, de sa mère et de ses en-
fants, qui ne veulent point l'abandonner. Sa
vue, sa présence flattent encore la passion

de ces juges pervers ; et pour satisfaire au
moins par leurs yeux leur cœur corrompu,
ils commandent qu'on ôte le voile modeste
qui lui couvre le visage ; houleuse circon-

stance que l'historien sacré remarque avec
indignation, et que je relève ici pour vous
montrer, gens du monde, qui vous laites si

peu de scrupule des regards et des complai-
sances, qu'en cette matière délicate c'est

souvent un péché fort grief devant Dieu.

Jamais peut-être Susanne ne parut plus

louchante et plus belle qu'en ce moment où
on lui lève son voile. Son sexe, sa condition,

ses grâces, sa délicatesse, sa langueur, sa

tristesse, sa timidité, sa modestie, sa confu-

sion, sa rougeur, sa bonne réputation, sa

conduite honorable, le témoignage de sa fa-

mille et de ses proches, tous en pleurs autour

d'elle, sa gloire passée et son malheur pré-

sent, tout intéresse pour elle, et concourt à

attendrir les spectateurs.

Néanmoins ses farouches accusateurs n'en

sont point adoucis; mettant to'is deux la

main s uf sa tête, comme pour invoquer sur

elle la vengeance du ciel et de la terre, et

pour prendre sur eux-mêmes l'effusion de

son sang, ils portent juridiquement contre

elle avec assurance un faux témoignage d'a-

dultère, qu'ils appuient par un détail spé-

cieux de circonstances vraisemblables : sur

quoi la déposition authentique de deux té-

moins oculaires de ce poids, paraissant au
peuple une conviction sans réplique contre

Susanne, qui semble avouer elle-même le fait

par sa honte et par son silence, tout à coup
la compassion publique se change en indi-

gnation et en zèle de la loi. On la juge; on
Ja condamne à être lapidée ; on lui prononce
son arrêt.

Alors l'infortunée Israélite rompant le si-

lence et élevant vers le ciel ses yeux baignés

de larmes, prend tout haut le souverain Juge
à témoin de son innocence injustement flé-

trie et condamnée; après quoi, sans se plain-

dre davantage, mettant toute sa confiance

en Dieu, adorant ses secrets jugements, se

soumettant à sa volonté suprême, et lui aban-

donnant avec résignation le soin de sa justi-

fication et de sa vie, elle marche languissam-

ment à la mort, comme une belle victime

qu'on traîneau sanglant sacrifice.

Ahl mes frères, que cetle fidélité et cette

constance ont quelque chose de grand et

d'héroïque I Mais il faut donc que la chasteté

soit d'un haut prix, puisque Susaivne s'est

lui sacrifier sa réputation, >a
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crue obligée à

vie même, et qu'elle a mieux aimé périr par
un supplice infâme, chargée d'un opprobre
pnblic, que de consentir au péché 1 Confon-
dez-vous à la vue de cet exemple, ou pluiùt

soutenez-vous contre la tentation, jeunes
personnes de son sexe trop souvent expo-
sées à de pareilles attaques de la part même
des gens propres à vous en imposer. Souve-
nez-vous alors que la grâce, l'innocence et

la pudeur sont le plus bel ornement d'une
vierge chrétienne, et son bien le plus pré-
cieux

;
que tout l'or et toutes les parures

qu'on peut faire briller à vos yeux pour vous
séduire, que tous les avantages dont on vous
flatte pour vous tromper, ne sont que de la

fange en comparaison de ce trésor inestima-

ble, et qu'il vaudrait mieux tout perdre, tout

souffrir, mourir mille fois, que de consentir
jamais qu'on vous ravisse voire honneur,
dont la perte serait irréparable.

Cependant no-, artificieux calomniateurs
s'applaudissent en secret du. succès de leur

indigne vengeance; mais leur triomphe sera
bien court; Dieu ne permet fias que la vertu

soit toujours opprimée, nique le crime reste

impuni. Tout à coup, par un miracle de sa

Providence, il inspire, il suscite la faiblesse

d'un enfant de douze ans pour confondre ces

vieillards, et pour tirer la vérité du fond des

ténèbres. Lors donc qu3 le peuple conduisait

Susanne au supplice, cet enfant, nommé
Daniel, s'écrie au milieu d'eux, qu'il ne prend

point de part à l'effusion du sang innocent.

A cetle parole, qui étonne et qui en impose,

on s'arrête, on se rassemble autour de lui, on
l'écoute. Insensés, leur dit-il d'un air impo-
sant et surnaturel, c'est donc ainsi que vous

avez condamné une fille d'Israël sans être

instruits de la vérité et contre toute justice !

Allez plutôt réformer votre jugement ; car il

est rendu sur un faux témoignage. Cet ora-

cle, qui leur semble venu du ciel, retourne

le peuple à l'instant, et lui fait ouvrir les

yeux. On dirait que Dieu leur a communi-
qué à tous un rayon de la lumière prophéti-

que du petit Daniel, et ils reviennent en hâte

au lieu du jugement.
Ici la scène change : les accusateurs de-

viennent accusés, et les juges vont être les

coupables. Prenez place avec nous sur le tri-

bunal de la justice, disent les anciens du
peuple au jeune Daniel ; c'est Dieu même qui

vous donne aujourd'hui les privilèges et

l'honneur de la vieillesse : faites-nous part

de vos lumières sur cette importante affaire.

— Qu'on commence, dit-il alors, pur séparer

tes deux témoins, afin que j'interroge chacun

d'eux à part pour tes juger ensuite. Ecoutez

ceci, juges de la terre, et apprenez comment
Dieu vous jugera un jour vous-mêmes dans

sa sévérité, si, au lieu d'être le soutien de la

justice el l'appui de la religion, vous êles au

contraire assez malheureux pour eu faire le

scandale, par la prévarication et par des

mœurs corrompues : Erudimini, qui judicutis

terrain. (Psal. Il, 10 ) Vieux pécheur endurci

dans le mal et blanchi dans le crime, 'dit le

prophète au premier des deux viedlards,

avec un zèle d'indignation et un ton d'auto-
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rite, comme parlant de la part de Dieu;

vous qui rendiez des jugements injustes, qui

opprimiez les innocents et qui sauviez les

coupables , sachez que le temps est enfin

venu, où le ciel irrité veut tirer vengeance

de toutes vos iniquités passées dont le poids

va vous accabler : répondez-moi donc; et,

s'il est vrai que vous ayez vu cette femme
arec un jeune homme, dites -moi sous quel

arbre ils étaient. — Sous un lentisr/ue, dit le

vieillard en se troublant. -- Tous mentez.

reprend Daniel avec feu , et tout à l'heure

votre imposture reconnue va faire avec jus-

tice votre condamnation.

Ensuite, l'ayant fait élo ; gner, il interroge le

second elluidit: Race maudite de Chanaan plu-

tôt que de Juda, la beauté a séduit vosijeux,et

la concupiscence a perverti, votre cœur; c'est

ainsi que vous corrompiez l'un et l'autre les

filles d'Israël, que votre autorité intimidait et

qui n'osaient vous résister ; mais il s'est trouvé
une fiiïe de Juda qui n'a pu souffrir votre mé-
chanceté. Maintenant donc dites-moi sous quel

arbre vous avez surpris celte femme et son
complice ?— C'est, répond-il élourdiment, sous

un chêne vert.— Pour le coup vous êtes aussi

tin imposteur, répliqua le prophète ; et votre

mensonge avéré va justement retomber sur
votre tête. En effet, par cette seule procé-
dure abrégée, en confrontant leurs réponses
et en rapprochant la contradiction de leur

témoignage, ils se trouvaient tous deux con-
vaincus évidemment de fausseté et de ca-

lomnie.

Oh ! qu'il est terrible de tomber entre les

mains de la justice, et que le crime est inti-

midé à son tribunal 1 On dirait que ces ha-
biles vieillards, que ces maîtres en Israël

n'ont plus ni esprit, ni jugement, ni bouche
pour se défendre. Les reproches frappants
du prophète et les remords, les clameurs de
leur propre conscience soulevée contre eux
les consternent. Confus, muets, interdits,

leur confusion, leur silence est une dernière

preuve et comme un aveu forcé qui achève
leur conviction. Toute l'assemblée en pousse
des cris d'applaudissement et d'admiration

suria justice et les ressorts de la Providence,
protectrice des innocents opprimés qui met-
tent leur confiance en Dieu. On porte en
même temps contre les coupables la sen-
tence de mort. On leur fait subir sur-le-

ihamp la juste peine du talion, conformé-
ment a la loi de Moïse; ils sont lapidés par
les mains du peuple, et leur mémoire en
exécration à jamais, encore p us par la noir-

ceur Ou crime que parla honte du supplice,

est autant couverte d'opprobres et d'ignomi-
nie, que le nom de la chaste Susanne est

comblé de gloire et d'éloges. Ah! quelles
furent les félicitations de son peuple, de ses

amis, de ses proches, en la ramenant chez
lie comme en triomphe 1 Quels durent être,

ru !'• mbrassant, les transports de son époux,
i,e sa famille, de ses enfants, qui semblent
tous revivre avec elle ! Quels vifs sentiments
de piété et de reconnaissance ne fit-elle pas
éclater ellen ê.ne envers le Seigneur Dieu
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des miséricordes, son refuge et son libéra-

teur 1

Je finis, mes frères, par une observation

instructive, que l'Histoire sacrée a faite elle-

même au sujet de Susanne. Sa justification,

sa délivrance fut pour sa famille un vrai

triomphe devant les hommes, et un grand
sujet de joie devant Dieu : Laudnverunt Deum
pro fitia sua Susanna (Dan., X' II, 63 ) Mais
comment et par quel endroit? était ce préci-

sément parce qu'on lui sauvait la vie? Non,
ce n'est point la, ce semble, ce qui les tou-

chait le plus, c'est, dit l'E riture , parce
qu'elle se trouvait être innocente, et avoir

conservé son honneur : Quia non esset in-

venta in ca res turpis. (Ibid.) On avait donc
dès lors une haute estime de la chasteté,

ainsi qu'un profond mépris, une grande hor-

reur pour le péché d'impureté, et avec jus-

tice. En effet, jugeons-en par l'exemple hon-
teux des deux vieillards de Babylone ; dans
quels égarements, dans quels désordres ce

vice infâme n'enlraîne-t-il point ses vils es-

claves d'abîmes en abîmes? Ce n'est d'abord

pour l'ordinaire qu'une fréquentation dan-
gereuse, une familiarité séduisante, qui dé-

génère en attachement, de cœur, en passion,

en faiblesse; en voila les tristes commence-
ments, et en voici bientôt les horribles pro-

grès ; l'effronterie et l'impudence dans le

crime, un libertinage sans règle et sans

frein, un enchaînement d'abominations et de

péchés sans nombre. Viennent après l'aveu-

glement de l'esprit , l'endurcissement du
cœur, la perle de la foi, l'irréligion et le dés-

espoir du salut; en voilà les déplorables

etïets. Enfin la malédiction du ciel, la ruine

des maisons, la vie abrégée, l'abandon de

Dieu et la réprobation; quelquefois mènr:
les noirs forfaits et les derniers supplices

;

eu voilà les suites affreuses et la fin funeste.

Si la patience du Seigneur souffre un temps
que le vice soit honoré, soit tranquille et

qu'il prospère, tout à coup, quand la mesure
est comble, sa colère éclate, et 1 ora^e crève

sur la maison d'adultère ; car voilà bien

souvent la cause secrète de ce» châtiments

marqués, de ces événements tragiques qu'où

voit fondre sur dm familles malheureuses et

déshonorées.

Pour vous, vierges pures et irréprocha-

bles, femmes chastes et fidèles, et vous, mi-

nistres du sanctuaire consacrés à la pureté

et à la religion, c'est à vous qu'appartien-

nent dès ce monde le bonheur et les récom-

penses de la vertu ; c'est à vous qu'il est ré-

servé, comme à Susanne, de recueillir et de

coûter les doux fruits de. l'innocence et de

la sagesse, qui sont la bonne odeur de la ré-

putation, la paix de la conscience, la grâce

de Dieu et. l'estime des hommes, une cou-

ronne d'honneur sur la terre et de gloire

immortelle dans les cieux. Je vous la sou-

haite, au nom du Père, etc.
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XX- HOMÉLIE.

LA VERTU COURONNEE DANS ESTHER.

Et qtiis novit ulrum Idciroo ad rrsnum veneris, ut in

tali lempore parareris? (Esllter IV, 14.)

fA qui sait si ce n'était -point pour nous préparer en vous

une ressource et un appui dans ce temps malheureux, que
la Providence vous ii élevée à ta diqniié de reine ?

T"l est, surtout parmi les grands, l'amonr-

prop e ci .'égarement de l'homme, de vouloir

r or»er tout à soi môme et. à son intérêt

particulier, an lieu d'employer à la gloire du
Créateur cl au bien public ses perfections,

ses talents, sa prospérité, son crédit, sa

puissance.
Tâchons donc aujourd'hui de ramener à

l'ordre son esprit et son cœur, en lui mon-
trant dans l'histoire célèbre de la reine Es-

ther, d'un côté, l'abus insolent des faveurs

de la foi tune terriblement humilié dans un
orgueilleux favori ; et de l'autre, le bon usage
des dons île Dieu couronné dans une ver-

tueuse princesse, ; uguste modèle des souve-
rains et des maîtres du monde.

vous tous, à qui la Providence a donné
quelque distinct on, quelque pouvoir, quel-

que autorité sur la terre, soit dans l'Etat,

soit dans une province, soit dans une ville,

apprenez ici comment vous vous devez à

votre Dieu, à voire religion, a voire pa-
trie.

Après que le Seigneur eut châtié selon sa

justice l'ingratitude et les péch's de son
peuple exilé, captif, dispersé dans l'empire

de Baby.'one pendant une servitude de
soixante-dix années ; touché de sa pénitence
et de ses maih urs, il suscita le grand Cyrus,
roi des Perses et vainqueur des Babyloniens,
pour rendre la liberté aux enfan s de Juda,
auxquels se joignirent les restes des autres

tribus, qui se confondirent avec eux pour
former Ions ensemble dans la Judée un
corps de nation distingué, appelé le peuple
juif Ce monarque humain, généreux et re-

connaissant envers le vrai Dieu qui l'avait

élevé à un si haut point de gloire et de
puissance, leur permit de retourner avec
honneur dans leur pairie, de réédifier le

temple et de rétablir le culte saint ; ce qui
fut exécuté avec beaucoup de zèle par Zoro-
b'ibel, chef et prince de la nation. Mais,
quelque magnifique qu'ait élé ce nouveau
temple, il n'égala p.oint, à beaucoup près,

la richesse et la splendeur de celui de Salo-
mon, qui avait été incendié et détruit au
temps de Nabuchodonosor. Malgré la protec-
tion et la faveur de Cyrus, Jérusalem, ex-
trêmement déchue de son ancien lustre, ne
put encore relever ses murs, ni se repeupler
si promptement ;| d'autant plus qu'une
grande partie des familles israélites qui
avaient été transportées dans les pays étran-

gers et qui s'y établirent, y était resiée.

Or, parmi ces famil'es israélites disper-

sées, il se trouva en la ville de Suze, capi-

tale du royaume de Perse, un homme d'une
probité rare, et d'une vertu à toute épreuve,
nomme Mardocftée, qui élaii en considéra-

lion h la cour, et que le Seigneur avait ré-

servé pour être un glorieux instrument du
salut de son peuple. En la seconde année

du règne célèbre du grand Artaxenès. 'roi

des Perses, surnommé Aàsuérus, ce Mar-

dochée eut un songe effrayant, qui venait

du ciel. Il lui sembla qu'il entendait des

voix, un bruit lumuHucux, des tonnerres,

et que la terre tremblait. Dans ce trouble et

cette agitation de la nature, il Vit paraître

deux grands dragons animés l'un contre

l'autre, et tout prêts à en venir au combat.

Tous les peuples émus , excités par leurs

cris, se disposaient aussi à combattre et à

exterminer la nation des justes. Ce jour

d'horreur fui un jour de ténèbres, de périls,

de consternation et d'épouvante sur la terre.

Le peuple saint fut saisi defrayeurà la vue

des maux qui le menaçaient, et il n'attendait

déjà plus que la mort. Ils crièrent vers le

Seigneur, et au bruit de leurs gémissements,
de leurs clameurs , une petite fontaine de-
vint un fleuve majestueux; la lumière parut,

le soleil s'éleva, et les humbles tirés de l'op-

pression, exaltés, triomphants, dévorèrent

leurs puissants ennemis.
Ce songe énigmatique de Mardochée

était une prophétie caractérisée, qui pei-

gnait d'avance à son esprit, sous des figures

frappantes, l'effroyable danger auquel il se-

rait un jour exposé avec sa nation . afin

qu'après l'événement , la prédiction dévoi-

lée et accomplie lui fit mieux sentir par ce

trait divin l'ouvrage el la main du Tout-
Puissant. Or voici le sens de l'énigme: ces

deux grands dragons étaient Mardochée, ser-

viteur de Dieu, et Aman, favori du roi. Ce

combat prêt à se livrer entre les dragons,

c'était l'antipathie mutuelle de ces fameux
adversaires, qui devaient un jour s'attaquer

et se perdre l'un ou l'autre. Celle nalion des

justes alarmés et attendant la mort, c'étaient

les Juifs. Celle petite fontaine accrue comme
un grand fleuve, et devenue ensuite comme
une brillarte lumière, c'était l'humble

Esther élevée au faîte de la grandeur, glo-

rieuse protectrice et libératrice de sen peu-

ple affligé.

Dès l'année suivante, la Providence com-
mença à disposer les événements de la cour

de Perse à l'accomplissement de cette pré-

diction, en se servant des causes, môme na-

turelles , et des passions humaines pour

l'exécution de ses dessein^. Le roi Assué-

rus, voulant donner une haute idée de sa

puissance et de sa grandeur, fit, avec un ap-

pareil superbe, pendant cent quatre-vingts

jours, de somptueux festins à tous les prin-

ces de sa cour, et aux grands de son em-
pire, et même, sur la fin, à tous les citoyens

de sa capitale, avec une ostentation et une
magnificence étonnantes. Au dernier jour,

ce prince s'étant livré au plaisir et à la

gaieté, dans la chaleur du vin , il lui vint dans

la pensée de couronner la fête, en donnant
à ses sujets le spectacle d'une beauté ravis-

sante dans la personne de la reine Vaslhi,

son épouse; et il envoya dire à cette prin-

cesse, par ses officiers , de venir se montrer

en oublie, parée du diadème royal. Vas'hi
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était iemme, 'et femme du grand monde-,

elle était belle et (1ère; elle avait de l'entê-

tement et de l'humeur. Elle reçut cet ordre

inconsidéré avec mépris , el refusa de s'y

rendre. Le monarque indigné à l'excès de

sa désobéissance, et irrité de l'injure qu'il

crut faite à la souveraineté , consulta son

conseil, el, suivant l'avis des sages de l'Etat,

Vasilii fut répudiée et dégradée, par un édit

solennel, irrévocable, publié dans tout l'em-

pire, pour apprendre, disait-on, à toutes les

femmes des grands de son pe< pie, à rendre

l'honneur et la soumission dus à leir s maris.

Frappante disgrâce, mes frères, qui nous
montre combien il faut dans la société con-
jugale, surtout de la part des femmes qui

sont la partie faible et dépendante, d'atten-

tions, d'égards, de complaisance, de ména-
gements, de prudence, pour prévenir entre

les époux le mécontentement, les dégoûis,

la discorde, les ruptures, les éclats. De lé-

gers sujets envenimés peuvent quelquefois

avoir de terribles suites.

En conséquence de ce divorce, on cher-

cha dans toutes les provinces du royaume
des sujets propres à remplacer la reine, et

le diadème fut proposé aux filles persanes,

pour être le prix de la beauté. Quel attrait

pour piquer les désirs et I ambition dit sexe!
Mais, parmi ce grand nombre de beautés
choisies, qui furent envoyées de toutes

p.srts à la conr, il ne s'en trouva point de
plus agréable au monarque, ni de plus

digne d'une couronne que la jeune Esther
qui eut la préférence. Elle était nièce du
Juif Mardocliée rpii , la voyant orpheline
dans son bas âge , l'avait adoptée pour sa
fille, et qui l'avait élevée avec soin dans la

religion de ses pères, et dans la crainte du
Seigneur. On peut dire que la Providence,
la nature et la fortune prodiguèrent leurs

faveurs, pour en faire la personne la plus
accomplie de l'univers. La majesté, les grâ-
ces, l'esprit, la douceur, la sagesse, un air

de décence et de dignité, un éclal frappant.
un charme indicible dans ses traits, dans ses
regards, dans sa voix , dans ses manières,
dans toute sa personne, tout ce que le mé-
rite de son sexe peut avoir de flatteur et de
brillant dans ur.e jeune princesse, se trouva
rassemblé en elle pour enlever l'admiration
et le eœur d'un grand roi, dont elle fil la

félicité, comme il fit sa grandeur.
Ces beaux dons de la nature, et cette

haute élévation, seront sans doute aux yeux
des mondains ce qui leur plaira le plus
dans Esther. Mais pour moi, ce que je prise

bien plus encore dans cette princesse, c'est

une pudeur réservée el modeste qu'elle joi-
gnait à tous les agrémenls qui peuvent en-
flammer l'amour-propre; c'est un cœur
humble et détaché, qu elle conserva dans le

sein de la grandeur; c'est une vertu mâle,
élevée, courageuse, fidèle à son Dieu et à
sa religion, qu'elle fit paraître parmi la

corruption et les écueils du grand. monde.
Vous savez, disait-elle un jour dans l'effusion
de soi; cœur, vous savez, Seigneur, quefab-
horre intérieurement les liens qui m'unissent
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à un incirconcis, et que je gémis en secret

de ma destinée qui me rend l'épouse d'un
monarque infidèle ; vous savez que cette mar-
que superbe de ma gloire, dontje suis obligée

de couronner ma tête dans tes jours d'éclat,

est à mes yeux un ornement de faste et de
vanité qui leur déplaît; et que depuis que
j'habite ce somptueux palais , je ne me suis

jamais réjouie véritablement qu'en vous
seul. Seigneur Dieu d Abraham.

Qu'il est beau, mes frères, <p 'il est raie

de voir tant d'humilité avec tant d'éléva-

tion, tant de détachement avec tant d'hon-
neurs, tant de sagesse avec tant de beauté !

Mais, d'autre part, quel contraste se pré-
sente a mes yeux dans un même tableau?
Je parle d'un indigne favori, que le roi As-
suérus éleva aussi au comble de la fortune

et de la grandeur. Il se nommait Aman,
Amalécite d'origine , odieux descendant
d'une race maudite et réprouvée de Dieu.

C'était un homme hardi ambitieux, tourbe,

méchant, cruel, vindicatif à l'excès; mais il

avait d'ailleurs de l'habileté, du génie, des

talents : homme d'Etat, lin politique, cour-
tisan adroit, insinuant, flatteur, il avait su
captiver la confiance de son maître. Pre-
mier ministre, aussi vain que puissant, il

imprimait la crainte, le respect; et dès qu'il

paraissait aux portes du palais, on était

contraint, par commandement exprès du
roi, de fléchir les genoux devant lui ; et il

semblait, dans son orgueil, vouloir se faire

adorer comme une divinité.

Le Juif Mardocliée ne put souffrir cet or-

gueil, cette vanité impie, ni se résoudre à
rendre hommage à l'idole, le regardant avec
indignation comme un ennemi du vrai Dieu,

de sa religion et de son peuple. En effet,

Aman haïssait mortellement les Juifs., par

plusieurs motifs: premièrement par une
aversion héréditaire, et par ressentiment de
la ruine de sa patrie et de sa maison qu'Is-

raël avait exterminée autrefois : en second
lieu, à cause d'une certaine conspira-

lion contre la vie du roi, dont ce perfide

avait été l'âme secrète, et que Mardocliée
avait fait échouer en découvrant le complot:
enfin, parce que ce même Mardocliée lui

semblait affecter publiquement de le mépri-
ser, et choquait sou orgueil. Aman résolut

donc de le perdre, et avec lui tous ceux de
sa nation qui étaient répandus dans l'empire

de Perse. Sous de faux prétextes et pard'o-
dieuses calomnies, ce ministre artificieux

obtint du monarque un édit de proscription

pour les faire tous mettre à morl dans un
môme jour, comme ennemis de l'Etat, re-

belles à l'autorité souveraine, et .perturba-

teurs du repos public.

Ce funeste édit fut envoyé dans toutes les

provinces; et .>yant été d'abord affiché dans
la capitale, il jeta Mardochée et les siens dans

la dernière consternation. Ce. grand zélateur

de sa loi el de son peuple déchira ses vête-

ments, se revêtit d'un sac, se couvrit la te,e

de cendre, et sollicita vivement la reine Es-

ther, qui l'honorait toujou r s comme son père,

d'implorer la clémence de son royal époux.
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sa nation. On ne saurait dire
dans quelle affliction, dans quel embarras ce
cruel événement jeta l'esprit d'Esther. Il y
avait déjà l rente jours qu'elle n'avait bu la

faveur de paraître devant le roi; et elle savait

que la loi des Perses condamnait à mourir
sur-le-champ quiconque oserait approcher
du troue sans l'ordre exprès du souverain.
Cepend li! l'affaire était pressante ei capitale.

Elle prend donc généreusement 'a résolution

d'exposer sa propre vie pour son peuple; el,

après avoir fa l indiquer aux Juifs de Suze
un jeun de trois jours, après avoir invoqué
elle-même le secours du Ciel avec beaucoup
de prières et île larmes, animée d'une sainte

confiance en Dieu, elle s'arme décourage;
elle quitte les tristes marques de son deuil

et de sa douleur; elle se pare en reine et

relève les grâces naturelles de sa personne
par tout l'éclat de la majes'é royale. En cet
état elle va se présenter à l'audience du roi,

appuyée nonchalamment sur une deses filles,

qui la soutient, et suivie dune autre qui
porte sa longue robe. Malgré son trouble,

elle alfecte une douce et aimable sérénité ;

un coloris vermeil brille sur son visage , dit

l'Ecriture ; ses yeux animés sont pleins d'a-
gréments et d'éclat , jamais elle n'avait paru
si intéressante et si belle.

Le monarque était dans une salle magni-
fique, élevé sur un trône superbe, revêtu de
ses habits royaux , tout brillant d'or et de
pierreries, son visage était auguste et son
aspect terrible. Esttrer, frappée de ce pom-
peux aupareil

, préoccupée de la loi redou-
table qui devait punir sur l'heure même sa

démarche hardie , à moins que la clémence
du souverain n'étendit son sceptre d'or pour
lui faire grAce; et voyant déjà l'élonnement,
l'indignation sur son visage, et la fureur
dans ses yeux étincelants ; listher intimidée,
saisie , effrayée , se trouble, pâlit, paraît

comme évanouie , el laisse tomber sa tète

défaillante sur la fille qui la soutient. Ce
spectacle attendrissant change tout à coup
le cœur du prince; il oublie en ce moment
qu'il est roi, pour se souvenirqu'il est é, oux.
Il descend de son trône avec un inquiet
empressement; il la soutient lui-même dans
ses bras, il la console avec bonté, il la flatte

avec tendresse. Quavez-vous, Esthcr ? lui

dit-il ave-' douceur; regardez-moi comme un
frère qui vous aime ; rassurez-vous, ne crai-

gnez rien. Non, vous ne mourrez point, cette

loi sévère n'est pas faite pour vous. Appro-
chez avec confiance, et touchez mon sceptre ;

pourquoi ne me parlez -vous point! Alors

listiier ouvrant les yeux, avec un regard
tendre et un air louchant : Seigneur, répond-
elle d'une voix faible el timide, l'éclat de

votre gloire m'a remplie de crainte et de
trouble : vous m'avez paru comme tin ange
de Dini, car votre présence saisit d'admi-
ration, par la majesté et les grâces de votre

personne. A ces mots, ses yeux mourants
se ferment encore, elle retombe dans la dé-
faillance. Le pFince en parait tout troublé,

et ses ministres s'empressent aussi de la

rassurer. Revenue enfin de cet accident, elle

n'en est que plus aimable aux yeux de son
époux, et plus chère h son cœur. Que désirez-

vous , Esther ! dit-il avec bonté : quand ce

serait la moitié de mon royaume, soyez sûre
de tout obtenir. — Ce que je demande en
grâce à mon roi , dit la reine avec respect,

c'est de vouloir bien honorer de sa présence
un festin que je lui ai fait préparer , et de
permettre qu'Aman y vienne aussi. Elle

avait ses raisons pour ne pas s'expliquer
davantage en ce moment. Assuérus rassuré
se rendit à sa prié e avec un air gracieux, et

aprèscet accueil favorable.il la renvoya avec
honneur. Ah ! mes frères, que la beauté et la

douceur jointes ensemble ont de force et de
puissance; et qu'une femme vertueuse, ai-

mable, insinuante, sait bien gagner, quand
elle veut , l'esprit et le cœur de son époux !

Cependant l'audacieux favori, enflé d'une
distinction qui l'invite el l'admet à la table

de la reine, seul avec son souverain, n'en
devient que plus fier et plus hardi dans ses
projets, et même par le conseil de ses flat-

teurs, déjà il fait préparer pour Mardochée
une potence haute de cinquante coudées.
Mais il ne savait pas, l'insensé, qu'il touchait

lui-même à l'époque fatale où Dieu l'atten-

dait jour humilier et punir son orgueil avec
éclat: car, encore une fois, tout cet arran-
gement était dans le plan de ses desseins;
en telle sorte que, par une disposition mar-
quée de sa providence , Assuérus ayant eu
une insomnie la nuit suivante, et s'éiant t'ait

lire les mémoires de son règne pour char-
mer son ennui , il tomba justement sur la

conspiration qui avait été découverte par
Mardochée, auquel il devait la vie et la

couronne. Ce prince sentit vivement toute

l'importance d'uusi grand service, et demanda
quelle marque d'honneur, quelle récom-
pense avaient eu son zèle et sa fidélité? Au-
cune, lui répondit-on. C'est ainsi, mes frères,

qu'au service des grands de la terre , il y a

souvent bien des mérites négligés et mal
récompensés. Il n'en est pas de même de
Dieu , le plus juste , le plus libéral , le plus

magnifi |ue de tous les maîtres.

En effet il inspira lui-même de la recon-
naissance au monarque, car il tient en sa

main !e cœur des rois: il permit encore,
quà cette même heure, Aman se trouva dans
l'antichambre du prince. Ce ministre s'était

pressé de venir au palais si malin , afin de
saisir le moment du réveil de son maître,

pour mieux faire sa cour, et pour solliciter

librement le supplice de Mardochée. Il fut

introduit ; et sans lui donner le temps de
parler, Assuérus, qui élait plein et toul oc-

cupé de ce qu'il venait d'entendre , lui de-

manda quel genre d'honneur on pourrait

décerner à un sujet que le souverain désirait

honorer avec distinction. Ce présomptueux
favori, pensant aussitôt qu'il s'agissait de

lui-même, répond au prince avec une secrète

complaisance et une modestie affectée : Il

faut qu'il soit revêtu des habits royaux,
qu'on lui mette le diadème sur la têle, qu'en

cet état 011 le fasse monter sur le propre che-

val du roi , el que le premier seigneur de la
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cour, tenant les rênes , le conduise par hon-

neur dans la place publique, en criant ; C'est

ainsi que sera honoré celui auquel le roi aura

voulu faire honneur. Ce conseil fui goûté

d'Assuérus : Allez vous-même sur-le-champ,

lui dit-il d'un ion d'autorilé ,
allez prendre

le Juif Mardochée; faites exactement pour

lui tout ce que vous venez de dire , et prenez

bien garde d'y manquer en rien. Le monarque
était absolu.il fallut obéir de po'nt en point,

et essuyer celte mortification bien (ruelle

pour un homme du caractère d'Aman. On
peut juger quels furent intérieurement la

rage et le dépit de son cœur pendant ce

triomphe de son ennemi. Il faut avouer,

mes frères
,
que la Providence sait bien,

quand elle veut , nous prendre par l'endroit

sensible, et que souvent nos disgrâces sont

ménagées si à propos
, qu'on y reconnaît

visiblement le doigt de Dieu.

Ce n'était encore là néanmoins que le pré-
lude des malheurs d'Aman. Il a l'honneur
d'accompagner une seconde fois son maître
au festin de la reine; et c'est là même qu'il

va entendre l'arrêt de son supplice. Pendant
le repas, Assuérus, animé par la liqueur du
vin, et toujours enchanté de sa chère Esther,
voulut savoir enfin quel était donc le sujet

de sa demande et l'objet de ses désirs. Que
souhaiiez-vous, Esther? dit-il avec transport,
dans un vif sentiment de bienveillance et

d'amour: fût-ce, encore une fois, la moitié' de
mon royaume, je n'ai rien à vous refuser.— mon roi! dit alors la princesse en ver-
sant des larmes qui l'attendrirent, si j'ai
trouvé grâce à vos yeux, sauvez-moi la vie et

à toute ma nation; car moi et mon peuple,
nous sommes tous proscrits, dévoués à la mort
par un ennemi capital, dont l'odieuse cruauté
rejaillit sur vous-même.—Qui est donc celui-
là? dit le roi tout étonné: qui serait assez
hardi et assez puissant pour entreprendre pa-
reille chose dans mon royaume ? —C'est,
reprend la reine avec feu, ce méchant homme,
cet Aman que vous voyez ici. A ce dénoû-
raent imprévu, à ce reproche accablant,Aman
frissonne et pâlit. Déconcerté, interdit, con-
fus, il ne peut soutenir les regards du roi
et de la reine. Le prince irrité, rêveur, agité,
se lève brusquement de la couche superbe
on il s'était mis pour manger, suivant l'usage
des Orientaux. Il sort tout ému, il s'écarle
dans un bosquet prochain; il revient sur ses
pas, il rentre; et trouvant ce malheureux
penché trop irrespectueusement sur le lit

d Esther, dont il implorait la clémence, abattu
et humilié à ses genoux, il est choqué de
cette indécence, et s écrie dans un mouve-
ment subit de jalousie et d'indignation, mêlé
de fureur: Comment cet audacieux ose encore
attenter à l'honneur de la reine, et veut lui
faire violence en ma présence dans ma maisonl
A cette parole on le crut entièrement disgra-
cié, perdu

; les officiers du prince s'en saisis-
sent, et on lui couvre le visage comme aux
criminels; car il se trouve toujours des gens
prêts à servir la colère des rois. Alors un des
eunuques, qui était de service, aiîecta de
ut; e pour faire sa cour : Il y a justement chez

lui une potence toute préparée, quil avait fait

faire pour ce fidèle Mardochée, quia donnéun
avis si salutaire au roi -Eh bien l qu'il y soit

attaché lui-même, dit le prince en counoux,
et qu'on le mène sur l'heure au supplice ; ce
qui fut exécuté sur-le-champ. Exemple ter-

rible de la justice des vengeances divines,

et de la vanité des grandeurs humaines.
Ensuite Assuérus, apprenant à cette occa-

sion, que Mardochée, son libérateur, était

encore allié au trône, en qualité d'oncle et

de père adoptif de la reine, plein d'eslime

pour son mérite supérieur, et de reconnais-

sance pour ses importants services, il lui

donna sa confiance et sa faveur ; il l'éleva

même à la seconde place de l'empire; il

l'établit son principal ministre, à la place

d'Aman, avec une autorité presque souve-

raine; et le premier usage que Mardochée fit

de sa puissance, fut de remédier au mal par
un édil magnifique, qui sauva les Juifs dî
Perse, et que l'histoire conserve encore
aujourd'hui comme un des beaux monuments
de la religion.

Voilà donc l'accomplissement glorieux du
songe de Mardochée: c'est ainsi que le peu-
plede Dieu fut délivré de la mort par un
coup éclatant de la protection du Ciel. Ah !

quels furent à cet heureux changement, les

transports de leur joi 3 et de leur reconnais-
sance envers le Seigneur! Toute la Perse
retentissait du bruit des triomphes du vrai

Dieu, et des louanges d'Assuérus, d'Esther,

et de Mardochée. Le. nom redouté du peuple
juif devint grand parmi les nations, et sa

religion respectable aux infidèles même.
Pour nous, mes frères, quelle est l'instruc-

tion que nous devons tirer de ces grands
événements? C'est d'admirer d;ms l'univers

les secrets ressorts de la Providence, et les

effets de sa sagesse, qui se plaît à exaller h s

humbles, et à renverser les superbes; qui
réprouve l'orgueil dans Yasthi, et couronne
la vertu dans Esther; qui punit le crime dans
Aman, et récompense la piété dans Mardo-
chée; c'est de nous bien pénétrer de la vanité

des honneurs des mondains, de l'instabilité de
la fortune, et du néant des choses de la terre:

c'est de nous animer à être fidèles au Sei-

gneur, dans la prospérité comme dans les

disgrâces, et à rapporter toujours à sa gloire

ses propres dons et ses bienfaits; en nous
persuadant bien (sur tout si nous avons quel-

que ministère public, quelque autorité dans
le monde) que nous ne sommes pas laits

uniquement pour nous-mêmes, nais princi-

palement pour Dieu, et en même temps pour
le bien de Ja société; que nous sou mes ci-

toyens pour le service delà patrie, et chrétiens

pour celui de la religion. Considérons Eslher

etMardochée devenus heureux, triomphants,

accrédités et tout-puissantsdans la cour d'un

grand roi. Quel usage font-ils ue leur éléva-

tion, de leur faveur? Ils s'en servent pour
faire connaître le vrai Dieu à ce monarque
infidèle, qui lui rend honneur et gloire dans
un édit public ; ils s'en servent pour- l'avan-

tage et le soutien de la religion, en la fai-

sant honorer et fleurir dans un royaume
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idolâtre : ils s'en servent pour réprimer l'in-

jusiice. et défendre l'innocence, pour procu-
rer le bonheur et la prospérité de leur nation.

C'est même à leur zèle et à leur protection,

qu'un savant historien (Salian) attribue le

rétablissement des murs de la sainte cité :

«C'est, dit-il. à l'ombre de leur crédit et de
leur puissance, que la ville de Jérusalem,

dont la réédification était restée impai faite,

après le retour de la captivité de Babylone,
fut enfin achevée, policée et sanctifiée par
les soins du sage Néhémie et du savant Esdras,

environ quatre cent quarante ans avant le

Messie, dont le règne s'approche, comme
vous voyez.»

C'est <ionc clans ce dernier période de sa

réunion et de son rétablissement dans la terre

promise, que la république des Juifs va ten-

dre à sa fin, par différentes révolutions. Alors,

successivement gouvernée par ses pontifes

et par ses rois, livrée en proie à toutes sor-

tes de malheurs, de dissensions intestines et

de persécutions étrangères, relevée cepen-
dant par les victoires célèbres et les actions

magnanimes des Machabées, mais ensuite

opprimée par la puissance romaine, et par
l'usurpation violente d'un roi iduméen
d'origine, abandonnée môme de son Dieu,

et accablée sans miséricorde du poids de ses

vengeances, elle sera conduite enfin, par
toules ces voies, à sa ruine entière, en puni-
lion ou déicide, qui mettra le comble à ses

cr mes, et qui terminera, par une dispersion

sans retour, le cours de son existence et de
ses destinées.

Mais elle sera heureusement remplacée par
l'Eglise de Jésus-Christ, qui doit être la con-

tinuation, la suite, la perfection du sacré

ministère et du véritable culte, dont Israël

était avant nous le dépositaire. C'est ainsi

que nous venons dans la nouvelle alliance

le complément de l'ancienne loi, et nous
rapporterons l'une et l'autre à notre instruc-

tion, aussi bien qu'à la gloire de Dieu, Père
commun des fidèles de tous les temps et de
toutes les nations, dont il composera unani-
mement l'Eglise des saints dans son royaume
éternel, que je vous souhaite, etc.

HOMÉLIES SUR LE NOUVEAU TESTAMENT.

1" HOMELIE.

t.E MESSIE.

Non :uiff>roli:r wptann de Juda et dux de femorc
ejus, dont ever.ial qui initleodus est; et ipse eril exspe-
c i io geutiuin. {Gen., XI. IX, 10.)

l' iceplre ne sortira point de Juda ni la prhn ipautè de
sa TCice.j'u.-(ju'ii la venue de celui qui sera envoyé; el c'est

toi i,tii sua l'attenta des nations.

Enfin l'oracle va s'accomplir, et déjà dans
l'ordre des temps, el le développement de
l'Histoire sacrée, nous touchons à ce grand
événement, dont les patriarches, les prophè-
tes, les mystères et les oracles de l'ancienne
loi ont été les précurseurs et les prépara-
tifs: je veux dire l'avènement du Messie,
et la rédemption prochaine d'Israël, marquée
par l'anéantissement de sa grandeur.
En effet, mes frères, quoique l'ancien

peuple de Dieu eût été longtemps tributaire

et sujet de quelque puissance étrangère dans
le dernier étal de sa république, depuis son
rétablissement dans la Judée, après la trans-
migration de Babylone, néanmoins il avait

encore conservé des restes de souveraineté
dans les grands prêtres et dans les derniers
rois de sa nation. Mais enfin dépouillé sans
reloue de la puissance du sceptre et de la

splendeur du trône par l'oppression des Ro-
mains et par l'usurpation u'Hérode, ou
plutôt par un juste jugement de Dieu, il an-
nonce I époque prédite par la célèbre pro-
phétie de Jacob mourant. Tant de révolu-
tions, de vicissitudes et d'alfaiblissemenls
successifs ayant conduit comme par degfés
celte nation choisie vers sa dernière dcea-
d<nce, elle va céder l'empire de la religion

au règne du Messie. 7/ sera grand, dit l'en-

voyé du ciel à sa Mère, et il sera appelé le

Fils du Très-Haut : le Seigneur lui donnera
le trône de David son père, et il régnera à
jamais sur la maison de Jacob. (Luc, I, 32.)
Il régnera même sur les autres nations de la

terre, en établissant le royaume de Dieu sur
les ruines de l'empire du démon.

Tel est le portrait que la Religion nous
fait du Messie, enfant d'une mère mortelle,
et cependant Fils du Très-Haut, roi éternel
de son peuple et de ses élus, mais un roi

bien différent de ceux de la lerre; un roi

dans l'ordre de la grâce, fondateur d'un
royaume tout spirituel , instituteur d'un
nouveau culte, et législateur d'une religion

très-parfaite : Hic erit magnus, et Filius Al-
lissimi vocabilur, el regnabit in domo Jacob
in œtemum.

C'est donc l'idée que je viens vous en
donner moi-même dans un tableau raccourci
de son origine et de sa mission, de son ca-
ractère et de sa doctrine, de ses abaissements
el de ses grandeurs. Quoi de plus nécessaire
et de plus intéressant pour vous, mes fières,

que de connaître votre Rédempteur, votre
chef, votre modèle; un Sauveur, qui est

sans cesse présent à votre esprit, el qui doit
être si cher à votre cœur? Apprenez aujour-
d'hui combien il mérilc d'admiration, d'é-

loges, de vénération et d'amour.
Il était réglé dans les décrets éternels, que

pour la gloire de la Divinité, pour le salut
de l'homme, et pour l'embellissement de
l'univers, le Fils unique de Dieu s'incarne-
rait un jour, et qu'il descendrait sur la lerre

sous une [orme humaine, afin qu'étant re-
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vêtu de notre nature unie à la sienne, il pût

réparer d'une manière convenable et glo-

rieuse la faute d'Adam, et le malheur de sa

postérité perdue par le péché ; el pour qu'a-

près cela son humanité sacrée fût le plus

grand ornement du ciel, en y représentant

la majesté du Très-Haut sur un trône de
gloire, et en rendant sensible en quelque
sorte la Divinité qui est invisible par elle»

même, et inaccessible à nos sens.

Dans ce plan merveilleux de la divine sa-

gesse, la vie mortelle du Messie devait être

un mélange, un contraste d'abaissements et

de grandeurs, de gloire et de souffrances. Il

lui fallait des humiliations, des souffrances,

parce qu'il venait réformer le genre humain
par l'exemple de l'humilité et de la péniten-
ce. Il lui fallait en môme temps des marques
éclatantes de puissance et de grandeur, afin

(ju'au milieu même de ses humiliations
nous pussions reconnaître l'œuvre du Tout-
puissant et le Fils du Très-Haut.

Lors donc qu'arriva le temps marqué dans
les décrets d'en haut pour la rédemption du
monde, environ quatre mille ans après sa

création, l'ange Gabriel fut envoyé à Naza-
reth eu Galilée, pour annoncer la venue du
Messie et l'incarnation du Verbe divin à
une vierge incomparable du sang des rois

de Juda, nommée Marie, qui devait être sa

mère selon la chair. L'ambassadeur céleste

lui apprend qu'elle a été choisie entre toutes
les femmes, pour être élevée à cette dignité

sublime de Mère du Fils de Dieu, et que
sans cesser d'être vierge, par un prodige
nouveau, elle va donner au monde un Sau-
veur. Humble et docile à la voix du Ciel,

surna!urellemeut éclairée et élevée au-des-
sus d'elle-même par un simple ravissement,
elie entre dans ce haut mystère avec un sen-
timent d'adoration profonde; et il s'accomplit
• n eile par son consentement : la vertu du
Très-Haut la couvre de son ombre, et sa toute-

puissance la rend féconde par l'opération mi-
raculeuse du Saint-Esprit. Le Verbe éternel
de Dieu descend du sein de son Père dans
celui de cette royale tille de David, pour s'y

unir intimement à notre humanité qu'il

adopte; et par celte union divine elle con-
çoit, elle porte un Homme-Dieu dans ses
chastes Canes,, d'où il sortira après neuf
mois sans aucune lésion de son intégrité
virginale, de même que le rayon du soleil

passe à travers un cristal sans en altérer la

pureté et l'éclat.

Ce Dieu incarné voulut naître à Bethléem,
suivant la prédiction du prophète (Mich.,
V, 2), dans une triste étable, et dans la pau-
vreté, l'abandon, la souffrance, comme une
victime dévouée à la justice du Ciel. Mais
tout obscur, tout vil qu'il paraît dans sa
crèche, caché, anéanti, comme parle saint
Paul, sous la forme d'un enfant, d'un esclave.
(Philipp., H, 7), il est grand jusque dans le

sein de l'humiliation. Sa gloire, qui dès son
enfance perce déjà les ombres de son abais-
sement, est annoncée par les anges aux pas-
leurs de Judée que sa vue remplit de joie
tt d'admiration, par une étoile miraculeuse

aux rois mages de l'Orient, qui viennent lui

rendre hommage et l'adorer; par le témoi-
gnage authentique des docteurs de la loi,

au roi Rérode qui le redoute déjà, tout en-
fant qu'il est; par l'enthousiasme prophéti-
que du saint vieillard Siméon, et par l'or-

gane inspiré d'une prophétesse aux fidèles

de la ville sainte et à son temple, où il est

présenté à Dieu; par le titre auguste du saint

nom de Jésus, à toutes les nations de la

terre dont il est nommé Sauveur.
Du reste, sa vie cachée en Dieu jusqu'à

l'âge d'environ trente ans, fut d'un com-
merce ineffable avec le ciel, et un mystère
voilé, qu'il n'appartient pas aux mortels
d'approfondir. Mais quand vint le temps au-
quel il devait ie manifester au monde par
l'éclat de sa prédication, et prouver aux
hommes sa mission, sa divinité, par la puis-

sance de ses œuvres, il voulut Ô're baptisé
publiquement dans les eaux du Jourdain,
comme les pécheurs, par Jean-Baptiste son
précurseur, son prophète, revêtu de l'esprit

et de la vertu d'Elie. Or, tandis qu'il s'hu-
milie ainsi devant Dieu et les hommes sous
l'apparence du pécheur, c'est alors même
que sa céleste origine va lui être déclarée
dans une vision frappante, et par un oracle
d'en haut. Tout à coup les cieux s'ouvrent
sur sa tête; le Saint-Esprit descend sur lui

sous la ligure d'une colombe, et une voix
envoyée du Ciel lui rend ce glorieux témoi-
gnage de la part du Père étemel: Vous êtes

mon Fils bien aimé; c'est en vous quej'ai mis
mes complaisances. {Matth., 111, 17.J
En ceite qualité de Fils du Très-Haut, la

toute-puissance est dans ses mains, et la

vertu des prodiges dans sa parole ; il chasse
les démons, il délivre les énergumènes, il

guérit les incurables, il rend une couleur
saine aux lépreux, la vue aux aveugles,
l'ouïe aux sourds, la parole aux muet>, lu

mouvement aux paralytiques, la santé aux
malades, la vie uux morts. Il réprime les

vents déchaînés et la mer en courroux, il

calme les flots dans la tempête, il marche sur
les eaux. Juifs incrédules, comment à ces
traits merveilleux pouviez-vous ne pas re-
connaître le souverain dominateur des élé-
ments? Un homme qui commande en maître
à la nature, et quis'en fait obéir; un hommo
qui tient en sa main les clefs de la mort et

de la vie ; un ,homme qui fait trembler l'or-

gueil des démons, el que des anges du ciel
viennent servir avec respect ; un homme qui
nourrit dans le désert tout un grand peuple
avec cinq pains, et qui multiplie, qui re-
produit les êtres par une puissance de créa-
tion ; un homme enfin, doni le domaine su-
prême s'étend jusque sur l'âme immortelle.,
et qui prouve, qui démontre par un minicle
éclaiant qu'il a le pouvoir divin de remeitre
les péchés, u'absoudre et de sauver :ou'esl-
il donc si ce n'est pas un Dieu?

Aussi, mes frères, sa réputation fait un
éclat étonnant dans la Syrie et la Judée. Les
peuples, qu'il attire eu foule à lui, l'écou-
teiit comme un oracle, et veulent même en
faire leur roi; tant ils sont transportés d'ad-
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miration à la vue de ses prodiges et des raissent blancs comme la neige. Moïse et

charmes surnaturels de sa personne : car Elie l'accompagnent par honneur, et vien-
c'était le pi us aimable, le plus beau des en- nent lui rendre témoignage. Une brillante

fanls des hommes, et le chef-d'œuvre de la nuée couvre la sainte monla^ne, et il en sort

main de Dieu. La nature et la grâce avaient une voix éclatante qui fait entendre cet ora-

imprimé sur son front un caractère de gran- cle du ciel : Celui-ci est mon Fils bien-aimé,
deur, tempéré par une sainte modestie, qui l'objet de mes complaisances; écoutez-le.

inspirait également la vénération et l'amour. {Maith , XVII, 5.)

Ses yeux vifset sereins étaient pleins d'âme II fut écouté en effet, il fut suivi par un
et d'expression, et ses regards pleins lie nombre choisi de fidèles disciples, parmi
force et d attraits enlevaient les cœurs. Ses lesquels il distingua singulièrementses apô-'
lèvres pures avaient un langage tout céleste, très, qui furent les coadjuteurs de sa mis-
la suavité et l'onction de sa parole char- sion, et qu'il forma lui-même au saint mi-
maient l'oreille, encliantaint l'esprit. En un nistère; qu'il revêtit d'un caractère sacré et

mot, une grâce indicible, un airde douceuret du sacerdoce de la loi nouvelle ; qu'il fit

dedignilé tout ensemble, animait sesmaniè- dépositaires de son autorité ei de sa puis-
tes, ses actions, ses discours; ettoutesacon- sauce, pour gouverner après lui son Eglise,

duile, sa conversation, ses mœurs, sa doc- et continuer l'établissement du royaume de
trine, ses prédications répondaient 'admi- Dieu sur la l< rre. C'est av< c eux qu'il par-
lablemenl à la grandeur de ses œuvres. courait les villes et les campagne.-, évangé-

lii effet, je vous le demande, vous qui lisant les peuples, remplissant toute la I'a-

avez lu et médité son Evangile, quoi de plus lestine du bruit de ses prédications et de
profond, de plus sublime que ses sentiments ses merveilles dans une vie de prodiges,
sur la Divinité, sur la religion, sur les véri- terminée par une mort volontaire, pour la

lés du salui ? Quoi de plus sensible, de plus rédemption et le salut du monde.
vrai, de plus frappant, de plus instructif, Un si grand sujet pourrait remplir des
que le sens de ses paraboles ? Quoi déplus volumes: mais comme son Evangile vous
pur, de plus saint, de plus parfait, que sa est familier et connu, je me bornerai à vous
morale et ses préceptes? Quoi de plus con- exposer succinctement les principaux et les

sol.int, de plus miséricordieux, de plustou- plus remarquables événements de son his-

( haut que son langage et sa conduite envers toire. Aujourd'hui je ne fais que vous tracer
les malheureux et les pécheurs convertis? en raccourci le portrait, les caractères, les

Quoi de plus véhément au contraire, quoi traits spécifiques de ce divin Messie, qui est

oe plus terrible que son zèle contre les pro- appelé par l'apôtre saint Jean /e Verbe (Joan ,

ianateurs du temple, contre les riches du 1, 1, H), la parole du Père éternel
; par saint

siècle, contre les pharisiens de la Synago- Paul, limage de Dieu, la figure de sa subs-
gne? Quoi de plus judicieux, de plus" éner- tance (ilebr., 1, 3); par le même apôtre, lu

gique, de plus altérant que ses réponses aux force de la saget.se de Dieu (I Cor., I, 24);
censeurs captieux, qui osent lui demander dans le prophète Malachie. VAnge du Tesla-
inalignemenl si l'on peut payer le tribut a ruent ou de l'alliance (Malach., III, 1); par
César, s'il faut lapider la femme adultère? saint Paul, la pierre angulaire et suprême de
Les autres législateurs ont-ils jamais décidé, l'édifice de la religion (Ephes., II, 20] ; par
agi, commandé avec cet ascendant et cette le même apôtre, le chef de toute l Eglise
sagesse supérieure ? Que Moïse lui-même et (Ilebr. ,l\l, 1); par le Prophète royal, Prêtre
les prophètes reconnaissent ici leur maître: du Très-Haut (Psal., CIX, 4); et par saint

ils ont pensé, ils ont parlé en hommes ins- Paul, notre Pontife (Ilebr., 111, 22); dans le

pires ; niais Jésus-Christ pensait et parlait en phète Joël, le docteur de la justice (Joël,

Dieu. Ne cachons point cependant les om- II, 23); par le grand Apôtre, l'auteur elle

brus du tableau, je veux dire ses humilia- consommateur de la foi (IJebr., XII, 2) ;
par

lions, ses souffrances, les servitudes et les l'Evangile, le bon Pasteur [Joan., X, 11);
|
ar

misères de la condition humaine, auxquelles l'ange Gabriel, Jésus (Luc, II, 21), e'esl-à-

excepté toutefois l'imperfection, l'ignorance dire, Sauveur; par saint Paul, notre média-
et le péché, il a voulu être assujetti comme teur (I 27m., Il, 5); par saint Jean, noire
nous, pour nous donner l'exemple de la pa- avocat (I Joan., II, 1 ; ; et par l'Eglise calho-

lieme et de l'humilité. Mais en même temps liquè, le roi de gloire et la couronne des

ne perdons jamais de vue les traits de ma- suints. {(Jfjic. Eccles.)

jeslé et de grandeur qui percent le voile de Que ces litres sont beaux, qu'ils sonl au-
son humanité. O vous, esprits faibles et gusles 1 mais ils ont tous quelque chose do
homes, dont la raison étonnée pourrait peut- mystérieux: lâchons d'en pénétrer le sens,

tire s<î scandaliser des épreuves de sa vie et d'en connaître l'excellence.

< t des opprobres de sa mort; venez au Tha- Verbum: c'est le Verbe, la parole du Père
bor vous prémunir d'avance contre celle éternel; parce que de toule éternité il est

tentation, comme les trois apôtres, qui y l'expression vivante de la pensée et de la

furent éclairés el ravis en admiration parla connaissance du Père; et parce que dans le

vue de sa gloire dévoilée dons le mystère temps Dieu le Père a parlé aux humilies par

lumineux de sa transfiguration I O trans- son organe.
formation vraiment admirable et ravissante! Imago Dei, figura substantiœ ejus : il est

Tout à coup son visage devient resplendis- l'image de Dieu le Père, et la hure de sa

saut tomme le soleil, et ses vêlements pa- substance, parce qu'il es; son propre Fils,
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identifié à la nature divine, et Dieu comme
lui; étant certain qu'il n'y a point dans un

fils de plus parfaite conformité avec son

père, que d'avoir réellement la même es-

sence, la môme nature, la môme substance

que lui.

Christum Dei virtutem, et Dei sapientiam ;

il est la force et la sagesse de Dieu, non-

seulement à cause de sa nature divine, qui

est essentiellement la toute-puissance et la

souveraine intelligence; mais encore parce

que c'est par lui que la Divinité a fait éclater

la vertu de sa puissance, la profondeur et

l'efficacité de sa sagesse dans l'économie do

la religion et de la Rédemption.
Angélus Testamenli : il est l'Ange du Tes-

tament ou de l'Alliance, parce que son Père

l'a envoyé aux hommes pour faire avec eux
nue alliance nouvelle et vraiment divine,

dont il a été le médiateur par son sang.

Ipso summo angulari lapide Christo Jesu:

Il est la pierre angulaire et suprême de l'é-

difice de la religion; parce qu'il en est le

chef, et qu'il a mis le comble à cet édifice

spirituel par la perfection de son Evangile;

parce qu'en même temps il a réuni l'ancien

et le nouveau Testament, l'Israélite et le

Gentil, pour faire ensemble son vrai peuple

dans l'ordre de la grâce et du salut.

Caput super omnem Ecclesiam : Il est le

chef de toute l'Eglise sur la terre aussi bien rel, un règne triomphant, une puissance

qui s'intéresse à la conservation île son
troupeau jusqu'à donner même sa vie pour
lui.

Vocatum est nomen ejus Jésus: Son nom
propre et spécifique est Jésus, c'est-à-dire

Sauveur et Rédempteur; parce qu'il est venu
en effet sauver le genre humain par sa mort,

et nous racheter par son sang de l'esclavage

du démon, de la servitude du péché, et des
supplices de i'enfer, pour rendre à l'homme
ses droits sur le Ciel, et nous en rouvrir

l'entrée.

Mediator Dei et hominum : Il est noire

Médiateur, notre Avocat auprès de Dieu
Sun Père, parce qu'il s'est mis, pour ainsi

dire, entre Dieu et l'homme, pour réconci-

lier l'homme avec Dieu; parce qu'il inter-

cède encore pour nous dans le Ciel auprès
de son Père, par la voix de ses plaies sa-

crées et par les mérites de son sang.

Rex yloriœ, corona sanctorum omnium :

C'est enfin le Roi de gloire, et la couronne
des Saints, c'est-à-dire qu'il les fait régner
avec lui dans sa gloire, dont l'éclat rejaillit

sur eux ; et qu'il est lui-même le couronne-
ment de leur félicité.

Juifs terrestres et charnels, vous vous
étiez formé du Messie une idée bien diffé-

rente et bien fausse. Vous eussiez vouiu
que son empire eût été un royaume tempo-

que dans le ciel ; parce qu'il en est le fon-

dateur, parce qu'il préside toujours à son

gouvernement, parce qu'il la dirige par

l'influence de son esprit et de son autorité.

Sacerdos in œternum, Ponlifcx : tl est le

Grand Prêtre éternel et notre Pontife par

excellence; parce qu'il a exercé par sa pro-

pre vertu le souverain Sacerdoce et l'office

de grand sacrificateur, en offrant le premier

à Dieu dans la sainte Cène et sur le Calvaire

l'auguste sacrifice de la nouvelle alliance,

qu'il renouvelle encore sans cesse sur nos

autels, et par lequel il supplée, il remplace
éminemment les sacrifices abolis de l'an-

cienne loi.

Doctorem justitiœ : 11 est le Docteur de la

justice, et le grand Maître des docteurs mê-
mes, parce qu'il a enseigné aux hommes
avec une supériorité de lumière et d'auto-

rité la plus sublime et la plus importante
lie toutes les sciences, qui est celle de la

religion et du salut.

Auctorem jidei et consummatorem Jesum :

il est l'auteur et le consommateur de la foi ;

l-arce qu'il est le principe de notre foi par
la lumière de sa grâce et de sa parole; parce
qu'il a donné à notre foi sa perfection par
celle de l'Evangile

;
parce qu'il met le com-

ble et la consommation au mérite de
notra foi par le don de la persévérance
finale.

Paslor bonus: 11 est véritablement le bon
Pasteur par excellence , et il semble avoir
pris plaisir à se [teindre lui-même sous
celte charmante image d'un vrai pasteur,
qui recherche avec soin la brebis égarée,
qui la ramène avec bonté et douceur, qui
la revoit avec complaisance dans le bercail;
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élevée par la force et la gloire oes armes :

aveugles, vous ne sentiez donc pas que cette

grandeur mondaine n'était point assez di-

gne du Fils du Très-Haut, qui venait sauver
le genre humain, et non pas l'opprimer; le

tirer de l'esclavage, et non pas' l'enchaîner.

JHc erit mugnus : Oui, il sera grand, plus
grand que tous les conquérants, que tous
les monarques de la terre; et sa domina-
tion s'étendra jusqu'aux extrémités du
monde: mais ce sera par la puissance et le

triomphe de sa grâce, en obligeant les peu-
ples et les rois à se rendre volontairement
ses sujets et ses adorateurs, lorsqu'il sera
assis sur le trône de la religion, qui avait

été établi dans la maison d'Israël. C'est en
ce sens, dit saint Augustin {Contra Priscill.

et Origen. Jib.YTÏ ; et Decivit. Dei, lib. XXII,
cap.. 1), que le trône de son, père David lui

sera donné, qu'il régnera éternellement sur
ta maison de Jacob, et que son règne n'aura
point de fin; c'est-à-dire, qu'il régnera à ja-

mais sur le royaume spirituel et immortel
de Dieu, qui sera composé en [dus grande
partie îles enfants d'Abraham et de Jacob,

soit dans l'ordre de la nature, soit dans l'es-

prit de la foi; et dans lequel ce divin Ré-
dempteur sera élevé jusque sur le trône du
Tout-Puissant, pour y régner en Souverain
de l'univers dans toute l'éternité. Peut-n
être un royaume plus étendu , [dus glo-

rieux ? Regnabit in domo Jacob in œternum.
Voilà ce que n'a point voulu comprendre

la Synagogue aveugle, endurcie et réprou-
vée. Mais nous, mes frères

,
qui faisons

gloire d'être les disciples du Messie, ses

membres, ses sujets, glorifions-nous do
notre divin Chef, et reconnaissons-^ avec
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jo:o pour nohe Roi, notre Pontife, noire Lé-

gislateur, notre Maître, noire Sauveur, no-

tre exemple, notre rémunérateur. Etudions
ce grand modèle, admirons ses œuvres,
écoutons ses oracles, suivons sa loi, prati-

quons ses préceptes. Méritons par notre at-

tachement et notre fidélité de participer aux
fruits de sa rédemption sur la terre et dans
les cieux. Ainsi soit-il.

II* HOMÉLIE.

.1FUNE ET TENTATION DE JESUS-CURIST.

Tnnc Jésus ductus esl in desertum a Spirilu. [Matlh.,

IV, 1.)

Alors Jésus fui conduit par /' Esprit dans le désert.

Ce n'est pas sans dessein que l'Eglise in-

sère chaque jour dans sa Liturgie quelque
irait particulier du saint Evangile. Ce frag-

ment de l'Evangile ne fait pas seulement
partie de l'Office public au saint jour du
Seigneur, il doit être encore un sujet de
prédication pour le peuple fidèle. Ainsi, mes
frères , celui qu'on nous présente aujour-
d'hui va vous tracer pour votre instruction

une particularité de la vie mortelle du Sau-
veur, qui a un rapport singulier au temps
présent et au jeune quadragésimal institué

dans la loi de yrâce, à l'imitation de son
Auteur. Attachons-nous donc dans ce récit

historique aux circonstances relatives à la

pénitence générale du Carême, où nous en-
trons. Peut-être n'avons-nous jamais médité
ni bien compris l'origine, l'esprit et la fin

de cette sainte observance ordonnée par la

loi. Peut-être ne la pratiquons-nous que par
coutume et par habitude, sans aucune vue
surnaturelle, sans aucun motif de péni-

tence, sans aucun sentiment de religion;

en un mot, sans les dispositions d'esprit et

de cœur convenables pour en avoir le mé-
rite, et pour en recueillir les fruits. Appre-
nons de notre divin M;iître à en faire un
usage plus chrétien : profilous également de
ses leçons et de son exemple.

Jésus, dit notre Evangile, fut conduit par
l'Esprit de Dieu dans un désert, où, après
avoir jeûné pendant guararUe jours et qua-
rante nuits, il sentit la faim, et le tentateur

s'approchant, lui dit : Si vous êtes le Fils de
Dieu, commandez que ces pierres se changent
en pain. Le Sauveur lui répondit: Il est écrit

que le pain n'est pas absolument nécessaire à
l'homme pour vivre , mais que toute autre
nourriture qu'il plaît à Dieu de lui donuer,
peut lui servir d'aliment. Ensuite le démon le

transporta à la sainte cité, le mil sur le haut
du Temple, et lui dit: Si vous êtes te Fils de
Dieu, jetez-vous en bas, car il esl écrit: Il a
chargé ses anges du soin de votre garde, et

ils vous porteront entre leurs mains, de peur
que votre pied ne heurte contre quelque pierre.

Jésus lui répliqua: Il est encore écrit: }'ous

ne tenterez point le Seigneur votre Dieu.
Après cela, le tentateur le porta sur une
montagne fort élevée, et de là lui montrant
tous les royaumes de la terre avec une fas-
tueuse et brillante image de letir gloire : Je
vous donnerai tout cela, lui dit-il, si vous

vous prosternez pour m adorer . Le Sauveur
lui répondit encore : lietire-toi, Satan, car
il est écrit: Vous adorerez le Seigneur votre
Dieu, et vous ne servirez que lui seul. Alors
le démon confus le quitta, et les anges vinrent
lui servir à manger. (Matlh., IV, 1 seqq.)

Reprenons en détail les circonstances de
ce récit, et tirons-en des instructions con-
formes à notre objet.

Jésus ductus est in desertum a Spiritu :

« Jésus fut conduit au désert par l'Esprit de
Dieu.y>\\ est certain, mes frères, que la pra-
tique du jeûne et de l'abstinence quadragé-
simale, est, dans l'Eglise, une imitation de
cette célèbre pénitence de quarante jours,
que le Sauveur du monde voulut faire après
son baptême, pour servir de règle et de mo-
dèle à la nôtre. Or, il 13 commença par une
entière séparation du monde, en se retirant
dans une profonde solitude, loin du bruit
et du commerce des hommes

, pour y va-
quer en liberté à la méditation, à la prière,
à la contemplation des choses divines dans
le silence et le recueillement. Il faut donc
que le même esprit de retraite, qui le con-
duisit au désert, nous éloigne aussi dans ce
temps de prières et de mortifications des
amusements frivoles et des dissipations du
monde; de ses assemblées tumultueuses, de
ses vanités, de ses jeux, de ses plaisirs,

pour nous occuper alors plus sérieusement
du service de Dieu, des pensées de l'éter-

nité, et de la grande affaire du salut.

Cependant, par un abus honteux, scanda-
leusement introduit dans cette cité licen-
cieuse, et par un contraste indécent avec
l'esprit de mortification, avec l'époque même
de l'humble mystère de la croix, on affecte,
ce semble, d'en rendre alors la scène plus
brillante, plus lréquentée, plus attrayante
par des acteurs célèbres et de se livrer avec
plus de concours et d'éclat à ses spectacles
profanes, aux pompes et aux œuvres de Sa-
tan. Mais, si Jésus-Christ dans sa retraite
n'a pas été à l'abri de la tentation et des at-

taques de cet esprit séducteur, les mondains
seront-ils bien en.sûreté contre sa séduction
dans le lieu même de son règne, où il fait

entrer dans l'âme, par tous les sens, le poi-
son de la volupté et ses attraits?

Cum jejunassel quadraginta diebus et qua-
druginta noctibus, postca esuriil: « Le Sei-
gneur Jésus ayant jeûné quarante jours et

quarante nuits, après cela il sentit la faim. »

Le Sauveur du monde a donc bien voulu
donner à son Eglise l'exemple du jeûne; et

il a même attribué à cette pratique de mor-
tification une vertu supérieure, en avertis-

sant ses disciples qu'il est un genre de dé-

mons qu'on ne saurait chasser que par le

jeûne joint à la prière : Hoc autem genusnon
ejicilurnisiper orationemetjejunium.{Matth.,
XVII, 20.) Mais, si Dieu est la règ.e souve-
raine et la vérité infaillible, comment nos
prétendus Réformés de ces derniers siècles

onl-ils osé contredire sa parole et censurer
sa conduite, en nous disant que la pratique

du jeûne et de l'abstinence est une obser-

vance vaine, indifférente à la religion, inu-
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tile à la vertu; que c'est un joug de servi-

tude opposée à la liberté des enfants de

Dieu, et conséquemment peu conforme à

l'esprit du christianisme, qui est cependant

l'esprit môme de Jésus-Christ? Etrange ré-

forme, qui introduit le relâchement, qui

retranche la pénitence, qui prêche la sen-

sualité! Pour nous, mes frères, reconnais-

sons dans notre divin Législateur le modèle,

l'autorisation et l'origine du jeûne quadra-

gésimal établi parmi nous : pratique vrai-

ment sainte , observée d'abord par cet

Homme-Dieu, transmise ensuite à son Eglise

par son ordre, instituée par ses apôtres,

conservée jusqu'à nous par une tradition

constante, passée en loi pour toujours dans

sa religion: loi sacrée et divine dans son

principe, juste dans sa cause, rigide dans son

obligation, universelle dans son étendue, fa-

cilitée par sa mitigation, raisonnable dans sa

pratique, salutaire dans ses effets. Que de

inoiifs pourrions y rendre fidèles!

Loi du jeûne quadragésimal, loi sacrée et

divine dans son principe : elle est émanée,

comme vous voyez, de l'exemple même de

Jésus-Chrit, aussi bien que de son autorité

et de la puissance législative de l'Eglise,

qui vient de Dieu.

Loi juste dans sa cause: c'est le châtiment

et la peine due au péché, la mortification

des sens et des passions qui perdent

''homme.
Loi de rigueur dans sa disposition : elle

oblige réellement en conscience; et cela

tous les jours du carême, sous peine de pé-

ché mortel et de damnation, à la réserve

des seuls dimanches où la pénitence quadra-

gésimale est adoucie et restreinte à l'absti-

nence de chair; parce que ce sont, dans

l'Eglise, (Jes jours de joie sainte et conso-

lante, plutôt que de deuil et d'austérité.

Loi universelle dans son étendue : eile em-
brasse généralement tous ceux qui réguliè-

rement sont en état de l'accomplir: les rois

môme et les princes , dit saint Bernard ,

la noblesse et le peuple, aussi bien que le

>:iergé et les solitaires : Jejunabunt nobiscum
pariler universi reges etprincipes, clerus et

populus, nobiles et ignobiles. (Serin. 3, in

Quadr.)
Loi facilitée dans sa mitigation : il n'y

avait point de collation anciennement, mais
un repas unique sur le soir sans œufs ni

laitage; et, pendant la semaine sainte, eu
plusieurs endroits, une xérophagie austère,

c'est-à-dire, du pain sec avec du sel et de
l'eau seulement, suivant ce témoignage de
saint Epiphane: Sex illos dies xerophugiis,
hoc est arido vietu trunsire populus omnis
consueverat. Plaignons-nous après cela de la

discipline présente de l'Eglise !

Loi raisonnable dans sa pratique : elle

n'entend rien exiger de l'homme au-dessus
de ses forces, ni contre les règles de la pru-
dence et de la charité. Ainsi, les jeunes
gens et les vieillards caducs, les infirmes, les

femmes enceintes ou nourrices, les ouvriers
d'une santé trop faible ou d'un travail fort,

sont exemptés de droit de l'obligation du

jeûne : et, à l'égard de l'abstinence de la

chair, quand il y a des raisons légitimes, et

même dans le doute de bonne foi, les pas-
leurs peuvent en dispenser validement.Mais
il faut bien prendre garde de se flatter soi-

même et d'en imposer à l'Eglise, dont la

permission suppose toujours un besoin réel

ou du moins justement présumé; sans quoi
elle est nulle devant Dieu.

• Enfin, loi salutaire dans ses effets : son ob-
servation expie nos fautes , acquitte nos
dettes envers Dieu, nous rend conformes à

Jésus-Christ, nous purifie, nous prépare,
par la pénitence, aux opérations de !a grâce
et aux grandes solennités de la religion.

Accomplissons-la donc avec fidélité, avec
ferveur, avec fruit, en unissant notre jeûne
particulier à celui du Sauveur et à ceux de
toute l'Eglise ; en immolant à Dieu notre
corps par la mortification comme une hostie

vivante ; ainsi parle saint Paul : parce qu'é-
tant chrétiens et pécheurs, il est fort rai-

sonnable que nous rendions ce tribut de sa-
tisfaction et de justice au Dieu que nous
servons, et que nous avons offensé : Exhi-
beatis corpora vestra hostiam viventem.
(Rom.. XII. i.)

Mais, hélas! je !e remarque avec indigna-
tion: combien cette loi si authentique, mal-
gré toute son aulorité et ses droits sur nous,
ne trouve-l-elle pas d'infracteurs dans les

catholiques même, et surtout parmi les

mondains? Etonnant privilège des riches!
Ceux qui auraient plus besoin de faire pé-
nitence et qui pourraient la faire plus aisé-
ment, sont justement ceux qui la font le

moins et qui sont en position de s'en faire

dispenser. Mais, par quelle étrange singula-
rité, par quelle fatalité arrive-t-il tous les

ans que le peuple soit en sanié, et les gens
de condition se trouvent presque tous infir-

mes précisément à l'ouverture du carême?
Cela est en vérité bien malheureux : disons
plutôt que cela est bien scandaleux. Quoi
uonc ! pour être de qualité, pour être) dans
l'opulence et la mollesse, et par conséquent,
pour l'ordinaire, plus pécheurs que les au-
tres hommes, est-ce un titre pour être exempts
de la pénitence commune ? Comment celte

excuse mondaine sera-t-elle reçue au juge-
ment de Dieu ?

Et accedens tentator dixit ei : Die ut lapi-

des isti panes fiant : « Le tentateur s'appro-
chant du Sauveur, lui dit : Commandez que
ces pierres se changent en pains. » Les com-
bats de la tentation sont assez ordinaire-
ment l'exercice de la vertu pénitente et l'é-

preuve de sa fidélité. Jésus-Christ notre
chef, notre modèle, a voulu lui-même se
soumettre à ce genre d'épreuve pendant son
jeûne, et ses vrais disciples, les gens de bien,
qui veulent aussi remplir leurs devoirs, y
sont pareillement exposés ; non-seulement
de la part du malin esprit qui cherche vo-
lontiers à traverser le bien, ou de l'amour-
propre qui penche aisément à flatter notre
délicatesse ; mais encorede la part dumonde,

• de sa séduction, de ses mauvais exemples,
de ses pernicieux conseils, de ses sugges-
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lions. Ainsi, mes frères, que la licence du
siècle et sa facilité à enfreindre le précepte

ues abstinences ordonnées dons l'Eglise

n'affaiblissent jamais votre vertu et n'ébran-

lent point votre soumission à la loi. Si ces

mondains raillent peut-être votre délicatesse

de conscience ; si vous entrevoyez qu'inté-

rieurement ils la traitent de simplicité et de
scrupules; si, par l'étalage d'une table at-

trayante, ils arment contre vous le danger
de l'occasion et l'appât de la sensualité ; si

une amitié mal entendue ou une politesse

déplacée vous tente, vous presse, vous ex-
cite à les imiter; que la complaisance et le

respect humain ne vous fassent point rougir

;i leurs yeux de votre devoir. S ils ont en-
core de la religion, ils vous en estimeront
dans leur cœur ; et, s'ils n'en ont plus, mé-
riteront-ils que vous fassiez cas de leurs ju-

gements ?

Scriptum est: Non in solo pane vivit homo ;

&ed in omni verbo quod procedit de orc Dei :

« Il est écrit : Ce n'est point le pain seule-

ment qui peut nourrir l'homme et le soute-

nir ; mais encore toute parole qui sort de la

bouche de Dieu. » Réponse admirable em-
pruntée de l'Ecriture sainte par le Sauveur,

sentence mystérieuse qui confondit la cu-

riosité do son ennemi, et qui, entendue dans

un sens spirituel et applicable à mon sujet,

peut servir à l'instruction de ses disciples

en ce temps de jeûne et de mortification. Il

est donc, mes frères, dans ces jours d'absti-

nence, de privation et de retranchement des

aliments ordinaires , une autre sorte de
nourriture, et même plus d'un aliment spi-

rituel qui peuvent et doivent soutenir le

chrétien dans la carrière de la pénitence.

J'entends :

L'aliment spirituel du pain sacré de la pa-
role de Dieu;

L'aliment spirituel de la prière, du service

de Dieu et des bonnes œuvres;
L'aliment spirituel de la divine Eucharis-

tie, qui est la vraie manne du ciel et le pain
des forts.

Je dis d'abord : Valiment spirituel du pain
sacré de la parole de Dieu : Permettez-moi
cette application de la lettre de notre Evan-
gile : In verbo quod procedit de ore Dei.

Telle est, en elîet, la disposition expresse

des saints canons de l'Eglise, qui a voulu
que dans le temps destiné à la pénitence du
Carême, ses pontifes, ses pasteurs, ses mi-
nistres annonçassent cette divine parole plus

fréquemment et avec plus d'éclat. C'est doue
au peuple tidèle de s'y rendre assidu, atten-

tif et docile ; de puiser dans celte source

d'eau vive, et de s'en désaltérer; de se nour-
rir de ce pain céleste et de s'en rassasier,

pour fortifier l'âme en affaiblissant le corps:

Non in solo pane vivit homo ; sed in omni
verbo quod procedit de ore Dei.

J'ajoute encore : l'aliment spirituel de la

prière, du service de Dieu et des bonnes œu-
vres. Oui, c'est par ces sainls exercices de

Hi religion que la piété se soutient dans la

pratique pénible de la mortification, et que
l'esprit de mortification lui-même acquiert
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du courage et des forces

; que la ferveur
s'entretient et prend des accroissements. Il

faut donc s'y adonner plus particulièrement,
conformément à l'usage et aux intentions
de l'Eglise.

Je dis enfin: l'aliment spirituel de la di-

vine Eucharistie, qui est la vraie manne du
ciel et le pain des forts. C'est surtout cette

manne céleste qui sustente et vivifie l'âme
chrétienne dans son jeûne : elle doit donc
en faire alors un plus fréquent usage; et

c'est là encore l'esprit de l'Eglise, suivant
un célèbre statut du pape Sylvère, qui veut
que les fidèles trop peu fervents pour com-
munier souvent pendant l'année, se fassent
du moins une sorte de devoir et une règle
de recevoir le corps du Seigneur tous les

dimanches du Carême : Ut qui sœpius non
communicant , singulis salicm Dominicis die-
bus in Quadrugesima corpus Domini sumant.
Rursum scriptum est : Non tentabis Domi-

num Deum luum « Il est encore écrit : Vous
ne tenterez point le Seigneur votre Dieu. »

Nouvel oracle des Livres saints opposé à
Satan par Jésus-Christ : judicieuse maxime
de morale et fie religion, que je puis bien
encore appliquer à mon sujet. Tout à l'heure
je censurais les mondains lâchement infrac-
teurs de la loi du jeûne et de l'abstinence ;

mais, par un conlraste de la bizarrerie hu-
maine, sujette à donner dans les extrémités
opposées, ne peut-il pas y avoir aussi en
cette maiière des écueils pour la vertu elle-

même, et des excès blâmables, par une dé-
licatesse de conscience mal entendue, ou
par un zèle indiscret? Porter l'austérité du
jeûne au delà des forces de l'humanité et

des bornes de la prudence, n'esl-ce pas ten-
ter Dieu, qui n'est pas obligé de faire des
miracles en faveur de la témérité et du scru-
pule? Le Seigneur.qui est la sagesse même,
pourrait-il approuver que l'homme, qu'il a
fait pour son service, se rendît lui-même
incapable de le servir par des mortifications
outrées, qui ruineraient son tempérament,
qui affaibliraient son esprit, qui le mettraient
hors d'état de remplir les devoirs de sa con-
dition, les devoirs de la société, les devoirs
de la religion? J'avoue que ces pieux excès
sont rares dans le siècle: il en est cependant
quelquefois; et c'est aux directeurs des âmes,
c'est aux pasteurs à les en avertir charita-
blement, à les éclairer, à les conduire, à

contenir leur indiscrétion, et à leur dire
avec autorité, comme Jésus-Christ : Vous
ne tenterez point le Seigneur votre Dieu :

Non tentabis Dominum Deum tuum.
Dixit ei Jésus .Scriptum est : Adorabis Do-

minum Deum tuum, et illi soli servies. Jésus
répondit encore à Satan avec le langage de
l'Ecriture (Deut., VI, 5) : « Vous adorerez le

Seigneur votre Dieu, et vous ne servirez que
lui seul. »

Pour suivre toujours mon objet sur la

manière d'observer religieusement le Ca-
rême et d'entrer parfaitement dans l'esprit

de l'Eglise, j'adresse aussi la même exhor-
tation à ses enfants, et je leur dis: Ce n'est

pas en vain qu'il y a dans la religion f*°s
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temps privilégiés et plus saints. Ils deman-
dent aussi de nous plus de sanctification,

plus d'attrait pour la prière, plus d'assiduilé

au temple, plus d'application au service de

Dieu, plus de zèle pour son culte. Joignez

donc a la mortification du jeûne et au sacri-

fice des sens, l'esprit intérieur de la foi, le

désir de plaire au Père céleste, la confiance

en sa miséricorde, l'onction de la piété, la

ferveur de l'amour divin, l'adoration et

l'hommage du grand sacrifice d'expiation,

qui honore souverainement la Divinité; qui
satisfait encore plus à sa just'ce que toutes

nos austérités, nos souffrances et nos satis-

factions personnelles; qui leur ajoute môme
du, prix par la vertu et l'union «les mérites
d'un Dieu immolé pour nous : en un mot,
qui 'purifie, qui perfectionne, qui sanctifie

les serviteurs en glorifiant le Maître: Ado-
rabis Dominum Deum tuum, el illi soli ser-

vies.

Tune reliquit eum diabolus; et ecce angeli

ministrabant ei: «Après cela, le démon quitta

le Sauveur, et les anges vinrent lui servir à
manger. » Ainsi finirent, la tentation et le

jeûne de Jésus-Christ : sa tentation, par la

victoire sur Salan qui fut mis en fuite, et

son jeûne, par une faveur consolante de son
Père, qui envoya des esprits célestes lui

présenter des rafraîchissements, et du sou-
lagement, à la faim qu'il éprouvait. Les grâ-
ces d'en haut et ses consolations sont donc
la récompense de ceux qui ont combattu et

souffert pour Dieu; de ceux qui n'ont pas
craint de s'immoler à la pénitence par le

jeûne et la mortification; de ceux à qui leur
conscience rend le juste témoignage d'avoir
été fidèles observateurs de la loi. Après
cela, ils voient arriver le renouvellement
de la solennité pascale avec un sentiment
plus vif de satisfaction intérieure, et ils en
célèbrent la fête avec un épanouissement de
cœur et de joie innocente, que n'éprouvent
point ces mondains rassasiés des biens de
la terre, et dégoûtés de ceux du ciel, à qui
cet exemple reproche leur lâche prévarica-
tion, et qui en ressentent alors, malgré eux,
une confusion humiliante devant Dieu

,

des remords secrets dans la conscience, et

dans l'âme un trouble inquiet, des craintes
bien fondées d'un châtiment à venir. Non,
jamais ils n'éprouvent celte douce sécurité-,

cette paix délicieuse, ce goût ineffable de la

manne du ciel, qui sont le partage do la

piété fervente et la récompense de sa fidélité.

Finissons, mes frères, par une réflexion
d'élonnement et d'admiration sur cet évé-
nement singulier de la vie du Sauveur.
Comment le démon, cet esprit impur, mau-
dit et réprouvé , a-t-il eu la hardiesse et la

permission d'approcher ainsi le F i 1 s de Dieu
;

de converser avec lui, de le tenter et de
cherchera le surprendre; de se saisir même
de son humanité sacrée, de l'enlever dans
tes airs et île le transporter sur le haut du
Temple de Jérusalem ? Mais, nous répond
saint Grégoire {in Etang, hom. 16). qu'y a-
t-il donc en cela de si surprenant, quand on
pense aux abaissements volontaires de cet

Homme-Dieu; et, s'il a bien soufferl d'être

crucifié par les mains de ses bourreaux, qui
étaient les membres du démon, chef des
méchants et ùq» impies, pourquoi n'aurai l-il

pas pu livrer aussi sa sainte humanité entre
les mains du démon lui-même, dont néan-
moins il limitait le pouvoir et contenait la i

malice qui étaient toujours en sa dépen-
dance? Pourquoi n'aurait-i! pas permis ces

attaques du tentateur pour mortifier sa cu-

riosité et son orgueil, |>our participer aux
combats et aux épreuves de notre humanité
dont il élait revêtu, pour nous inspirer, par
son exemple, la fidélité due à Dieu, le cou-
rage et la force de soutenir, do repousser et

de vaincre les tentations, afin de nous ren-
dre dignes des faveurs du Ciel? Tâchons lie

les mériter en effet, en conversant avec Dieu
comme Jésus-Christ dans la retraite et la

prière ; en nous purifiant par les saints

exercices de la religion et de la pénitence,
en mortifiant nos sens, en domptant nos
passions, en luttant avec succès contre la

chair et le démon, ces deux grands ennemis
du genre humain. Souvenons-nous que le

mérite est dans l'épreuve, la victoire dans
le combat, el la récompense dans la cou-
ronne

; je vous la souhaite au nom du
Père, etc.

111' HOMÉLIE.

SERMON DE LA MONTAGNE.

Jésus asceudil in montem ; et cum sedisset, aperiens
os suum, docebat eos dicens. IMaltli., V, t seqq.)

Jésus monta sur une montagne, el s'éiant assis, il prêcha
ses disciples, el leur lit l'instruction suivante.

Un des plus précieux monuments de la

mission et du zèle du Messie, est sans con-
tredit ce sermon admirable de la montagne,
que l'Histoire sacrée nous a conservé et

transmis avec soin
;
qui a fait l'instruction

et la règle des siècles catholiques
; qui est

en effet un chef-d'œuvre de doctrine égale-

ment pure et sublime, la substance et comme
le précis de la morale évangélique, la justi-

fication et la preuve d'une religion vérita-

blement divine en elle-même et par son au-
teur. Non, jamais les législateurs humains,
jamais les sages de l'antiquité n'avaient
imaginé seulement de porter la verlu de
l'homme à ce haut point de perfection.

C'est ainsi, dit saint Augustin, que le

Verbe de Dieu qui avait ouvert la bouche
des prophètes, pour annoncer par leur or-
gane les ordres du Ciel et ses oracles, nous
parle maintenant, nous instruit ici par sa

propre bouche : Et aperiens os suum docebat
eos. Ecoutons donc avec une oreille attentive

et un cœur décile cette excellente prédication

de notre divin Maître. Qu'elle soit pour nous
une parole de vie et de salut, une source de
grâces et de lumières; elle va nous apprendre
à devenir saints, et même à être heureux.

Ce sermon célèbre, que le Sauveur pro-

nonça sur la montagne, peut se diviser en
deux parties, dont l'une comprend d'abord
les caractères de béatitude conformes b l'es-

prit (lu christianisme , et l'autre ie$ eu*ci^
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gnements de la morale évangélique. Suivons
cet ordre , et commençons par le premier
objet qu'il nous présente : je veux dire les

béatitudes.

Avant Jésus-Christ, les hommes, presque
tous enclaves des sens terrestres et charnels,

n'avaient guère conçu d'aulre bonheur sur
la lerre que celui qu'ils ont cru atttaché aux
plaisirs, aux richesses, aux honneurs, à la

gloire, aux prospérités de ce monde et à

leur jouissance. La Loi ancienne elle-même,
dans ses vœux et ses promesses sur la féli-

cité présente, ne l'attribuait pour l'ordinaire

qu'à la possession des biens temporels, à la

fertilité des campagnes, à la fécondité des
troupeaux, à la propagation des familles, à

l'état florissant de la republique et de la na-
tion. Il était réservé au Messie de mieux
éclairer l'homme sur les genres de béati-

tude qui font son vrai bonheur selon Dieu ;

de réformer à cet égard les préjugés du
genre humain, et de changer en ce point le

système du monde. Ecoutez, races futures,

et soyez dans l'étonnement.
Beali paupcres spiritu : « Bienheureux

,

dit-il, les pauvres d'esprit; car le royaume
des deux est pour eux : » quoniam ipso-

rum est rcgnum cœlorum. Voilà une sen-
tence toute neuve et bien consolante pour
lus bons pauvres; car, si on peut l'in-

terpréter avec plusieurs Pères d'une sorte

de pauvreté morale et spirituelle, c'est-à-

dire, d'une profonde humilité devant Dieu,
par la persuasion sincère et intime de notre
indignité, de notre indigence, de nos misè-
res, on peut l'entendre aussi d'une pauvreté
effective avec l'esprit humble et soumis des
vrais bons pauvres. Leur règne n'est pas de
ce monde; usais ils ont lieu d'espérer en
l'autre une distinction plus solide et plus

durable. S'ils ont sur la terre une condition
dure, laborieuse, humiliée, dépourvue des
biens et des douceurs de la vie présente, ils

n'en auront, comme le pauvre Lazare, que
plus de droit à l'héritage du ciel, qui doit

être spécialement leur partage et la récom*
pense de leur patience : Quoniam ipsorum
est regnum cœlorum.
Mais remarquons bien, encore une fois,

que ce ne sont que les bons pauvres, les

pauvres d'esprit et de cœur et de bonne vo-

lonté, que cet oracle peut regarder; c'est-à-

dire, les pauvres craignant Dieu , qui sup-
portent leur indigence avec simplicité, avec
résignation , *avec tranquillité, parce que
c'est l'état où la Providence les veut; les

pauvres vraiment religieux, qui mettent
leur richesse dans les biens de la vertu, et

leur ambition à mériler le ciel.

Cette première béatitude peut convenir
à tous les autres étals où règne l'esprit de
détachement, et même à celui des riches

vraiment chrétiens, qui, dans leur fortune,

sont libéralement charitables, dépendants
de Dieu, détachés de cœur et d'esprit des

biens qu'ils possèdent : et elle convient en-

core plusparticulièrement aux pauvres évan-

géliques qui ont renoncé aux biens qu'ils

possédaient par un esprit de perfection, de

dépouillement et d'abandon à la Providence :

Beali pauperes spiritu. Ils ont même déjà,

dès ce monde, une récompense anticipée, et

comme un avant-goût de leur bonheur futur

dans cette pauvreté volontaire qu'ils chéris-

sent, et qui ne manque de rien, où ils trou-

vent dès à présent une sorte de richesse et

d'abondance, un fond de tranquillité et de
paix intérieure établie sur la protection spé-

ciale du Père céleste; et pour l'avenir, de
grands motifs d'espérance fondés sur les

promesses infaillibles d'un Dieu rémunéra-
teur. Celui, disait Jésus-Christ [Malth. ,

XIX, 29), qui aura quitté pour moi sa

maison, sa famille, ses biens, recevra le cen-

tuple, et possédera la vie éternelle. «Ipsorum
est regnum cœlorum. »

Beati mites : « Bienheureux ceux qui sont

doux, car ils posséderont la lerre : » Quoniam
ipsi possidebunl terram.

Cette douceur que Jésus-Christ canonise
et béatifie, n'est point une douceur fade ou
simulée; une douceur de simplicité apathi-

que ou de pur tempérament; une douceur
stoïcienne ou politique; une douceur de
faihlesse ou de lAcheté : mais une douceur
chrétienne, inspirée par la religion, animée
par la charité, soutenue par la prudence, le

courage et la vertu.

On peut dire encore que la terre dont la

possession doit être principalement l'objet

de ses vœux et de son attente, n'est point ce

monde périssable et passager, celte lerre

maudite de Dieu et livrée en proie 5 l'am-

bition des hommes; souvent usurpée et pos-

sédée par la violence, bien plutôt que par

la douceur : mais c'est, dit saint Jérôme (in

hune loc), cette terre des vivants dont parle

David, cette patrie des saints, où il espérait

jouir des biens du Seigneur : Credo videre

bona Domini in terra viventium. (Psal.

XXVI, 13.)

Ajoutons cependant par un emploi bien

naturel de la maxime du Sauveur, qu'on

peut l'appliquer aussi a.ix avantages tempo-
rels de ce monde, qu ; sont assez ordinaire-

ment le partage et le fruit de la douceur. En
effet, les gens d'un caractère doux, pliant,

officieux , complaisant, gracieux et insi-

nuant, sont le plus souvent ceux qui s'avan-

cent, qui s'élèvent, qui parviennent, qui se

font des protecteurs, des amis, des bienfai-

teurs; en sorte que la douceur chrétienne

sert à notre fortune, aussi bien qu'à notre

sanctification : Ipsi possidebunt terram.

Beati qui lugent : « Bienheureux ceux qui

pleurent ; car ils seront consolés, » quoniam
ipsi consolabuntur.

Comment donc la tristesse et les larmes

peuvent-elles faire des heureux? Mais
pourquoi ne pourraient-elles pas être un
bonheur dans l'ordre moral, puisque les

plaisirs et la joie peuvent bien être un mal-
heur, et le sont en eil'el très-souvent? Un
pécheur converti, un chrétien fidèle à la

grâce est donc véritablement heureux selon

Dieu, d'être dans l'affliction et l'épreuve

qui le purifie; de gémir devant Dieu sur

ses péchés et ses misères, ou sur les maux
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de 1s religion ; de mener une vie pénitente,

dure et austère pour glorifier le Seigneur

et satisfaire è sa justice. Oui, ce joug volon-

taire doit lui paraître doux et léger par

une intime et satisfaisante persuasion qu'il

s'évite par là des châtiments affreux , et

qu'il se prépare une éternelle félicité.

Ah! si l'on savait combien les larmes de

la pénitence et de l'amour divin, de l'amour

souffrant et patient sont quelquefois douces

et ravissantes; si l'on voyait l'onction cachée

sous l'amertume de la croix, et les conso-

lations intérieures, les délices spirituelles

dont la grâce en certains moments inonde
une victime généreuse de la mortification,

quel'espérancechrétienne anime etsoutient;

alors on en conviendrait de bonne foi, et

les mondains eux-mêmes, en certains temps
de dégoûts ou de remords, diraient au fond
de leur cœur: O heureux même dès ce

monde 1 bienheureux ceux qui pleurent
saintement, et que Dieu console 1 Beati qui
lugent.

Mais, s'il est quelquefois si doux en cette

vie de souffrir pour Dieu et de pleurer au
pied du crucifix; quel surcroît de consola-
tions et de faveurs le Seigneur ne versera-
t-il pas dans le sein d'une âme pénitente et

purifiée, lorsque, suivant l'expression du
Roi-Prophète [Psal. XXXV, 9), elle sera
enivrée au ciel de l'abondance des biens de
sa maison, et quelle se désaltérera dans le

torrent de ses délices! « Ipsi consolabuntur . »
Beati qui esuriunt et sitiunt juslitiam:

« Bienheureux ceux qui ont une faim spiri-

tuelle et un; 1 soif religieuse de la justice; car
ils seront rassasiés, » quoniam ipsisaturabun-
tur. Eire affamé et altéré de !a justice dans
le sens de l'Evangile, c'est la désirer avec
ardeur dans soi-même encore plus que dans
les autres; c'est travailler sans relâche et

avec effort à devenir toujours plus juste de-
vant Dieu, à accumuler toujours les bonnes
œuvres ei de nouveaux mérites , à croître
toujours davantage en grâce, en vertu, en
sainteté.

Il y a des gens qui sont grands zélaleurs
de la justice; mais c'est pour autrui bien
plutôt que pour eux-mêmes; c'est-à-dire,
qu'ils sont remplis de zèle et de feu pour
censurer malignement, pour reprendre or-
gueilleusement, pour corriger durement les
vices du prochain, tandis qu'ils sont indul-
gents à eux-mêmes sur leurs propres défauts :

ce n'est point là un amour équitable de la

justice.

Mais quand et comment un cœur sainte-
ment altéré et affamé de la justice sera-t-il
rassasié? Saturabuntur. Ce sera au ciel,
par la plénitude et l'immensité du souverain
bien, par la vue béatifiante et la possession
éternelle d'un Dieu Rémunérateur, par la

manifestation et la participation des riches-
ses intarissables de sa magnificence et de
sa gloire : Saliabor cum appartient qloria
Itta. {Psal. XVI, 15

)

Beuli miséricordes : « Bienheureux ceux
qui sont miséricordieux; car Us obtiendront
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eux-mêmes miséricorde, » quoniam ipsi mist-

ricordiam consequentur. »

Qu'il est heureux en effet pour nous, mes
frères, qu'il nous est avantageux d'avoir

ainsi entre nos mains un moyen efficace et

une espérance consolante de trouver grâce

un jour devant le souverain Juge, puisque

notre Dieu a promis d'être indulgent et

miséricordieux pour nous, si nous le som-
mes nous-mêmes à l'égard du prochain; si

nous exerçons la charité, la compassion, la

miséricorde, la clémence et le pardon des

injures envers nos frères 1

Combien l'homme ne gagne-t-il pas avec
Dieu dans celte sorte de convention 1 Les
offenses que le serviteur remet à son sem-
blable égalent-elles en nombre et en griè-

veté celles dont il est lui-même coupable
envers son maître? et le peu de bien que
nous pouvons faire aux malheureux est-

il comparable au bienfait du bonheur
éternel?

Heureux donc, encore une fois, le chré-
tien charitable et débonnaire

,
qui sait ac-

quérir à un prix si modique, et par des
moyens si faciles, un droit particulier h la

miséricorde du Seigneur et à l'héritage du
ciel : Ipsi misericordiam consequentur.

Beati mundo corde : « Bienheureux ceux
qui ont le cœur pur ; car ils verront Dieu, »

quoniam ipsi Deum videbunt.

L'homme impur et charnel n'est guère
propre à concevoir ce qui est de l'esprit de
Dieu, suivant l'Apôtre (I Cor., Il, 14J, à

plus forte raison est-il incapable et indigne

de contempler Dieu lui-mêrue, qui est la

pureté par excellence.

Mais le privib'-ge d'un cœur sans tache et

sans souillure, d'un esprit chaste et dégagé
des sens, est de s'élever d'avance par une
sublime contemplation sur les ailes de l'es-

pérance et de l'amour, jusqu'au sanctuaire

lumineux de la Divinité, et d'être destiné

à voir un jour sans ombres et sans voiles

dans les splendeurs du ciel cet Etre su-
prême , amateur et rémunérateur de la pu-

reté, qui est lui-même essentiellement pur
esprit et trois fois saint.

Le bonheur d'une âme pure est encore
d'attirer à son tour sur elle-même l'attention

et les regards de son Dieu; d'en être vue
avec prédilection, avec complaisance, avec
distinction, et de mériter sous ses yeux
d'être éternellement spectatrice de son es-

sence et de ses perfections ineffables : Ipsi
Deum videbunt.

Beati pacifici : « Bienheureux les esprits pa-
cifiques; car ils seront appelés enfants de
Dieu; » quoniam filii Dei vocabunlur.
L'homme amateur de la paix et ami de

ses semblables, l'est aussi de sa propre per-

sonne, et s'honore lui-même. Enfant béni

du Père céleste, qui est bon essentiellement

et toujours exempt de passion, il en est.

encore par cet endroit une belle image sur

la terre! Quoi de plus beau en effet! quoi
de plus digne de l'humanité et de la raison,
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elle à la félicité du genre humain, et à l'u-

nion de la société!

Ajoutons que l'homme pacifique est ami
de son propre bonheur, parce qu'il se pro-
cure à lui-même la tranquillité de l'Ame, la

satisfaction du cœur, la bienveillance de ses
concitoyens, la conliance et l'hommage des
mortels.

ii est encore ami de sa véritable gloire en
pacifiant les esprits, en réunissant les

cœurs, et il gagne quelque chose de plus
llaiteur que la victoire ou la vengeance;
parce qu'il s'scqniert à juste titre le nom
immortel d'enfant et d'héritier de Dieu par
des traits méritoires de bienfaisance et de
conformité avec notre Père céleste, qui est

le Dieu de la paix, l'âme de la charité, le

lien de la société et de la concorde entre les

hommes : Filii Dei vncabunlur.
Beati qui persécution cm patiuntur pro-

pter justiliam : « Heureux ceux qui souffrent
persécution pour la justice; car le royau-
me des deux leur appartient : » quoniam
ipsorum est regnum. zœlorum.
On est assez convaincu de cette vérité dans

la spéculation : quelquefois même, en des
moments de ferveur, on désire de souffrir
pour Dieu ; on envie le bonheur et la gloire

(Jes martyrs ;, on voudrait bien mourir aussi
pour la défense de la foi, afin de s'assurer le

royaume des cieux.

Mais dans la pratique, nous sommes timi-

des et lâches pour les intérêts de la religion,

esclaves de la politique et du respect hu-
main, ennemis de l'humiliation, de la souf-
franceelde la douleur: noussommes des héros
en sentiments, et des hommes dans l'épreuve.

Cependant le Fils de Dieu nous déclare

que ceux qui sont persécutés et qui souf-

frent pour la justice avec patience, avec
courage, avec résignation, sont les vrais heu-
reux ; parce qu'ils le seront éternellement,
et qu'après le combat, le royaume des cienx
leur sera donné a titre de conquête et de
couronne: Ipsorum est regnum cœlorum.

Maintenant, mes frères, examinons-nous
devant Dieu, et jugeons-nous nous-mêmes
sur ces oracles émanés de la bouche de son
Fils. Nous seront-ils favorables, et avons-
nous effectivement tous ces caractères de
béatitude, toutes ces marques heureuses de
prédestination? Si elles ne sont pas en nous,
't si nous ne travaillons pas à les acquérir,

tremblons ; nous sommes réprouvés. Mais,

au contraire, si nous sommes véritablement
détachés et pauvres d'esprit; si nous som-
mes doux et patients; si nous sommes dans
h deuil et la componction de la pénitence;

si nous sommes affamés etaltérés de la justice;

si nous sommes compatissants et miséricor-

dieux ; si nous sommes purs d'esprit et de
cœur ; si nous sommes pacifiques et modérés :

si nous sommes dans la souffrance pour la

justice et avec un esprit de religion : en ce

cas, nous sommes heureux selon Dieu, et

nous avons grand sujet de nous réjouir en
lui, parce qu'une récompense abondante
nous est réservée dans les cieux : Gaudctr

et cxsultate, quoniam merces veslra copiôsa
est in cœlis.

Après avoir tracé le tableau des vraies béa-
titudes, selon Dieu, le Sauveur du monde
passe aux enseignements de la morale évan-
geiique, et s'adressant d'abord à ses apôtres,
il leur dit: Vous êtes le sel de la terre : si le

sel rient à perdre sa vertu et son goût, avec
quoi lui en rendra-t-on? Un estalorsplus pro-
pre à rien qu'à être jeté dehors, pour être

foulé aux pieds. Vous êtes encore la lumière
du monde, qui doit être en vue, cl non point
cachée. On n'allume pas une lampe pour la

mettre sous le boisseau, mais on l'élève sur
le chandelier, afin quelle éclaire tous ceux de
la maison; que votre lumière luise donc ainsi
devant les hommes, afin qu'en voyant vos
bonnes œuvres, ils rendent gloire à votre
Père céleste. Celui-là sera grand dans le

royaume des cieux, qui aura pratiqué la ver-
tu, et qui l'aura enseignée aux autres: « Hic
magnus vocabilur in regno ccelorum. »

Or, Messieurs, c'est à nous-mêmes, qui
sommes aussi par état, les prédicateurs et

les ministres du saint Evangile; c'est spécia-
lement aux prêtres, aux pasteurs, aux évê-
ques, successeurs des apôtres, dans les em-
plois et les fondions du saint ministère, que
Jésus-Christ parle en leur personne. Maîtres

en Israël, docteurs de l'Eglise, directeurs

des consciences, conducteurs des âmes, sel

de la ti
j rre et lumière du monde; c'est à

eux d'éclairer les peuples, de les instruire,

de les préserver de la corruption du siècle ;

c'est à eux d'édifier le troupeau fidèle,

d'honorer la religion, de glorifier Dieu par

l'éclat de leurs exemples, de leurs vertus,

de leurs œuvres, par les fruits et les travaux

de leur ministère. Non, il ne leur suffit

point, comme aux simples chrétiens, d'opé-

rer leur propre sanctification, ils doivent

encore travailler avec zèle au salut des âmes
confiées à leurs soins; chacun d'eux dans

la sphère de leur état et de leur vocation,

selon leur capacité, leurs forces, leurs ta-

lents. Double obligation qui est pour eux
une grande charge : mais aussi, je le dis

pour leur consolation et leur encourage-

ment, une double couronne leur est réser-

vée, s'ils s'en acquittent avec fidélité; ils

seront bien plus élevés que les autres dans

le royaume des cieux : Qui autem feccrit et

docuerit , hic magnus vocabilur in regno

cœlorum.

Ensuite Jésus-Christ pnrlant pour toutes

les conditions généralement, et enchérissant

sur les préceptes de l'ancienne loi : Vous

avez appris, conlinue-t-il, qu'il a été défendu

aux anciens de se rendre coupables d'homi-

cide. Mais moi, je vous dis bien plus, que

quiconque entre seulement en colère contre

son frère, en sera repris et châtié au jugement

de Vieu. Celui qui déplus offensera un autre

par quelque parole extérieure d'émotion et

de mépris, subira la peine qui sera décernée

contre lui au tribunal du souverain Juge: et

si quelqu'un en vient jusqu'à traiter son pro-

duit» de fou ri d'insensé par "» esprit d'in-
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suite et d'outrage, il sera condamné au sup-
plice du feu. Si donc, lorsque vous présente:
votre offrande à l'autel, vous vous souvenez
que votre frère a quelque grief et quelque
peine contre vous, laissez-là votre don devant
l'autel, et allez vous réconcilier avec lui;

après quoi vous reviendrez faire votre of-
frande, afin qu'elle soit agréable aux yeux
du Seigneur.

Il a été dit aux anciens : Vous ne commet-
trez- point d'adultère. Mais moi j'ajoute que
quiconque aura seulement regardé une femme
avec un mauvais désir sur elle, a déjà commis
l'adultère dans son cœur, et qu'il en est ré-
puté coupable devant Dieu. Retranchez donc,
éloignez de vous, retranchez tout ce qui vous
serait une occasion de chute, et faites-en le

sacrifice, quoi qu'il en puisse coûter : fût-ce
votre œil, arrachez-le plutôt; si c'est votre
main droite, coupez-la; il vaut bien mieux
pour vous de perdre un de vos membres pour
vous sauver, que d'être précipité tout entier
dans l'enfer.

Vous avez encore appris qu'il a été dit aux
anciens: Vous ne vous parjurerez point, mais
vous vous acquitterez envers le Seigneur des
serments que vous aurez faits. Et moi, je vous
défends même d'en faire inutilement. Je veux
que vous tk juriez en aucune sorte ; ni par
le ciel, parce que c'est le trône de Dieu;
ni par la terre, parce que c'est comme son
marche-pied ; ni par votre propre télé,

parce qu'il n'est pas en votre puissance
d'en faire changer de couleur un seul che-
veu : mais conteniez -vous dans l'usage et

le commerce de la vie de dire simplement
avec vérité, droiture et candeur : Cela est, la

chose est ainsi; ou bien. Non, cela n'est pas ;

car ce qui est de plus vient du mal.

Vous savez aussi cette ancienne maxime de
la loi passée en proverbe, OEil pour œil et

dent pour dent; c'est-à-dire vengeance égale
à l'injure, traitement pareil dans la punition.
Et moi, je vous exhorte, à souffrir quand on
vous maltraite, non-seulement sans aucun
ressentiment vindicatif , mais même sans
résistance. Si quelqu'un vous frappe sur la

joue droite, présentez-lui encore la gauche ;

et si l'on veut plaider contre vous pour vous
]>rendre votre robe, donnez aussi votre man-
teau, plutôt que d'avoir des contestations,
des querelles, qui altèrent la charité. Aimez
sincèrement vos ennemis même; faites du bien
à ceux qui vous haïssent ; priez pour ceux qui
vous persécutent et qui vous calomnient, afin
que vous soyez les dignes enfants et les imi-
tateurs de votre Père céleste, qui fait lever
son soleil et descendre les pluies salutaires sur
les méchants comme sur les bons.

Gardez-vous encore de faire le bien devant
les hommes pour en être rus et estimés : mais
lorsque vous donnerez l'aumône, que votre
main gauche même ne sache pas ce que fuit
votre droite; et votre Père céleste qui voit ce
qui se passe dans le secret, vous en rendra la
récompense. Evitez pareillement la vainc
gloire clans vos jeûnes, et h cupidité dans vos
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désirs, en ne cherchant point à thésauriser
sur la terre, où les biens de ce monde sont :

sujets au dépérissement, et peuvent vous être
enlevés; amassez-vous bien plutôt des trésors
durables de bonnes œuvres et démérites pour
le ciel ; car où est votre trésor, là est aussi-

vôtre cœur ; ce cœur, fait pour Dieu, ne peut
être attaché à son service et en même temps
dominépar l'amour des richesses : on ne sau-
rait servir deux maîtres à la fois.

C'est pourquoi je vous avertis de ne point
substituer un esprit d'avarice à la confiance
en Dieu, et de ne point vous trop inquiéter
pour les besoins de la vie présente. Regardez
les oiseaux du ciel ; ils ne sèment, ni ne mois-
sonnent, ni ne recueillent; ils ne font point
d'amas ni de provisions ; cependant le Père
céleste trouve bien moyen de les secourir. Ne
valez-vous pas beaucoup plus qu'eux ? Consi-
dérez encore les lis de la campagne, comme
ils croissent : ils ne savent point emprunter
le secours et l'industrie des arts ; ils ne tra-

vaillent ni ne filent : néanmoins je vous dé-
clare que Salomon lui-même dans toute su
gloire n'a jamais été vêtu et paré comme eux.
Or, si Dieu décore ainsi une herbe champêtre
et passagère, qui existe aujourd'hui, et qui
demain sera détruite , à combien plus forte
raison aura-t-il soin de vous, gens de peu de

foi; cherchez donc par préférence le royaume
de Dieu et sa justice; et toutes les choses né-
cessaires à votre conservation, à votre subsis-

tance, à votre entretien, vous seront données
de surcroît.

Mais en même temps, mes frères, il est

bien juste aussi que l'homme à son tour
serve son Dieu, son bienfaiteur : c'est pour-
quoi Jésus -Christ nous comparant encore à

des arbres fruitiers, qui doivent rendre au
cultivateur et servir à l'utilité de leur maî-
tre : Tout arbre, diî-il, qui ne porte point de
bons fruits, sera coupé et mis au feu. (Matth.,

VII, 19.) Or, pour porter des fruits méri-
toires de la vie éternelle, il ne suffira pas
d'être religieux en paroles et en sentiments
vides de bonnes œuvres. Tous ceux, a dit le

Sauveur, qui me disent : Seigneur, Seigneur,
ne seront point admis pour cela dans le

royaume des deux ; mais celui-là seulement

y entrera, qui fait la volonté de mon Père.

Abrégeons, mes frères, ce détail d'ins-

tructions, dont on peut réduire, pour ce qui
nous regarde, la substance et le précis à

cette belle sentence du Fils de Dieu, qui dit

tout : Soyez donc , vous autres , parfaits,

comme votre Père céleste est parfait lui-

même : '< Estote ergo vos perfecti, sicut et

Pater vester cœlestis perfectus est. »

O morale admirable, tout à la fois simple
et sublime ! quoi de plus vrai, de plus sen-
sible, de plus conforme aux principes de la

saine raison, à la rectitude des mœurs, à la

perfection de l'humanité, que toute celle

doctrine et ce langage d'i Sauveur? car ce

sont ses propres expressions, aussi bien que
ses vrais sentiments, que j'ai souvent em-
prunts dans ce discours : pouvais-je mieux
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penser et mieux parler qu'un Homme-Dieu?
Ali 1 quelle forteet vive impression ne dut
pas laisser dans les esprits et dans les cœurs
un discours si frappant, précédé et suivi,

confirmé par des miracles 1 Les autres doc-
teurs ont-ils enseigné jamais avec cette auto-
rité, avec cette lumière, avec cette dignité !

Antiquité profane, compare, si tu l'oses,

avec sou saint Evangile, les lois, les maxi-
mes, les sentences de tes philosophes les

plus vantés, d'un Platon, d'un Lycurgue,
d'un Solon, d'un Socrate, d'un Confucius;
et avoue à la gloire de Jésus-Christ qu'au-
près de sa sagesse divine leur éloquence
humaine n'est souvent qu'un bégayetnent
d'enfant, et leur (1ère raison un fonds de té-

nèbres et de vanité.

Aussi est -il remarqué dans l'Evangile,

qu'après ce fameux sermon de la montagne,
le peuple qui l'écoutait en demeura dans
l'admiration : Admirabantur turbœ super
doclrina ejus. Sans doute, mes frères,

que vous en avez senti pareillement la

force convaincante et la vérité lumineuse :

mais, en admirant avec eux tous ces ex-
cellentes leçons du Sauveur, prenez garde
qu'elles ne servent bien peu au grand ou-
vrage de votre salut, si vous négligez d'en
faire la règle de vos mœurs ; c'est la réflexion

judicieuse par laquelle notre divin Maître a

terminé lui - même son discours, en compa-
rant celle connaissance stérile de ses pré-

ceptes et de ses conseils, à la conduite
insensée d'un homme qui a bâti sur le sable

un édifice mal fondé qui s'écroule et tombe
en ruine : mais au contraire celui, disait-il,

qui entend mes paroles et les met en prati-

que, est le vrai sage qui a élabli sur la

pierre ferme, eVsl-à-dire .sur un fondement
solide, l'édifice spirituel de son salut, dont
l'ouvrage inébranlable, au milieu des agi-

tations, des orages, des épreuves, se sou-
tiendra toujours et s'élèver.i jusqu'au faîte

de la sainteté consommée ci de l'immorta-
lité bienheureuse, que je vous souhaite. Au
nom du Père, etc.

IV e HOMÉLIE.

l'ohaison dominicale.

Domine, flnce nos orare. (Luc., XI, 1.)

Seigneur, apprenez-nous à prier.

Qui pouvait en effet mieux nous l'ap-

prendre que ce Maître divin, qui connais-

sait si parfaitement l'esprit du véritable

culte et les devoirs de la religion, la néces-
sité de la prière et sa vertu, les besoins de
l'homme et le cœur de Dieu

; qui priait lui-

même avec tant de ferveur dans la solitude

et sur les montagnes, où il passait les nuits
en oraison, dans la méditation et le goût
des choses divines; qui se préparait de cette

sorte, par un saint commerce avec le ciel, à

converser sur la terre, à prêcher la parole
de Dieu, à obtenir les miracles et h les

opérer?

Mais ce grand modèle «les chrétiens ne
s'est pas contenté de nous donner l'exemple

de la prière, il a voulu nous en laisser en-
core une excellente méthode propre à tous

les étals et à tous les âges : c'est, mes frères,

dans cette Oraison Dominicale que l'histoire

de la religion nous a conservée comme un
des monuments de son Evangile et un des

plus précieux fruits de sa mission. Faisons-

en donc aujourd'hui l'objet de notre ins-

truetion et de notre vénération tout en-
semble.
La prière est une élévation do l'âme, un

sentiment du cœur, un désir intéressé, que
la langue et l'esprit présentent de concert au
trône de Dieu; c'est un saint entretien de
la créature avec son auteur, d'un serviteur

avec son maître, d'un enfant avec son père,

auquel il expose avec confiance ses besoins

et ses demandes; c'est un religieux tribut

d'hommage|et de dépendance que la terre rend
au ciel ; une partie essentielle du culte de
la Divinité, et un excellent moyen de sanc-
tification pour l'homme.

L'usage de la prière est fréquent et quo-
tidien, parce que nos besoins sont conti-

nuels et dépendants de Dieu, souverain dis-

pensateur de toutes les grâces et de tous les

biens.

La vertu de la prière est grande, et ses

fruits sont abondants, salutaires, consolants,

quand elle est bien faite.

Mais, dans le peuple surtout, beaucoup
de gens prient mal : peu savent le bien

faire. Jésus-Christ a daigné nous l'appren-

dre, écoutons notre maître; il va nous dire,

mes frères, ce que nous devons demander
au Seigneur dans cetle formule de prière,

que vous récitez d'après lui tous les jours,

peut-être sans l'entendre; c'est donc è moi
de vous en donner ici l'intelligence, et à

de vous savoir du moins ce que vous dites

à Dieu, et ce que vous lui demandez.
Pater noster, qui es incœlis, sanctificelur

nomen tuum : « Notre Père, qui êtes dans les

deux, que votre nom soit sanctifié. •»

Qu'il est glorieux a l'homme, et particu-

lièrement au chrétien, d'être admis et

écouté au trône du Très-Haut, d'oser par-

ler à Dieu, et d'être même en possession de
l'appeler son Père par le titre de la créalion,

et encore plus par les droits de l'adoption :

Paier. C'est là, ce semble, un privilège spé-

cial de la loi de grâce; et nous n'en trou-

vons point l'usage également élabli et con-

sacré dans l'Ancien Testament, où je vois

que Dieu était plutôt invoqué sous les titres

majestueux et imposants de Seigneur Dieu,

Dominateur du ciel et de la terre, de Dieu

des armées, de Dieu qrand, fort et terrible.

{Exod.,\X, XXXIV; Isa., III, XXXVII
;

II Esdr., IX; Dan., IX, k.) Mais, pour ce

tendre et doux nom de Père, il était réservé

particulièrement pour nous : Pater noster.

Or, mes frères, quoi de plus propre à nous
inspirer dans la prière le goût et l'onction,

la piété, la douceur de l'espérance chré-

tienne, et une vénération religieuse mêlée
de confiance en la bonté de noire Père

céleste? Pater noster.

Je voudrais donc qu'on se fit une douce
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et consolante habitude d'envisager le Sei-

gneur dans la prière, sous celte intéressante

qualité de créateur bienfaisant et amateur

de son ouvrage, de père essentiellement bon

et réconcilié avec nous, pour lui parler avec

une libre effusion de cœur, avec un amour
filial, et non point avec une crainte d'es-

clave, en le regardant toujours comme un
législateur impérieux et jaloux, comme un
maître sévère et irrité, comme un juge re-

doutable et vengeur. En effet, Jésus-Christ,

<|ui -savait si bien ce qui est le plus agréable

à Dieu et le plus salutaire pour nous , ne

nous dit pas même de l'appeler ici notre

souverain Seigneur, quoiqu'il le soit assu-

rément : mais plutôt notre Père, parce qu'il

le veut. Ce titre aimable paraît donc être à

<et égard celui qui lui plaît davantage, et

c'estaussi pour nous-mêmes le plus llatteur,

le plus honorable, le plus touchant.
Mais pourquoi nous avertit-on de lui

adresser nos vœux au ciel, puisqu'il remplit

l'univers, et qu'il est toujours présent au
milieu de nous? Qui es in cœlis. C'est, mes
frères, parce que c'est là qu'est le trône de
sa gloire et le séjour de sa magnificence, où
il semble habiter plus particulièrement, en
ce qu'il y manifeste davantage sa présence
et >es grandeurs; c'est parce qu'en priant,

notre cœur doit s'élever au-dessus de la

terre, et porter ses regards, ses affections,

ses désirs, vers le ciel où il règne, et où
nous aspirons.

Or, le premierobjet de la piété chrétienne
et de ses désirs doit être que le nom du Sei-

gneur soit sanctifié; c'est-à-dire, que le vrai

Dieu soit connu, adoré, béni, honoré, servi,

glorifié en nous et par nous, dans son Eglise

et par toute la terre : Sanctificetur nomen
tuum. 11 est fort juste en effet que les inté-

rêts de Dieu aient d'abord la préférence sur
les nôtres; et s'il voit en nous ce zèle pré-
dominant pour l'honneur et l'exaltation de
son saint nom, un sentiment si noble, si

élevé, si religieux, ne pourra manquerd'être
un puissant motif pour le rendre attentif et

favorable aux vœux que nous formerons
ensuite pour nous-mêmes. Cependant, mes
frères, loin d'être animés dans la prière de
ce beau zèle pour Dieu, pour sa religion,

pour son culte, y pensons-nous seulement,
et méritons-nous qu'il s'intéresse lui-même
à notre bonheur, tandis que nous nous in-
téressons si peu à sa gloire?

Adveniat regnum tuum : « Que votre règne
arrive. » Peut-être n'avez-vous jamais bien
compris, mes frères, le sens de ces belles
paroles, que vous dites néanmoins si sou-
vent. En voici l'interprétation selon saint
Jérôme :

^
Demander à Dieu que son règne arrive,

c'est désirer que sa loi, que son culte, que
sa religion régnent sur la terre à la place de
l'idolâtrie, de l'infidélité, de J'hérésie, de
l'impiété et du vice.

_
Demander à Dieu que son règne arrive,

cest désirer que sa grâce et son amour
régnent en nous et sur nous, sur notre
esprit et sur notre cœur, sur nos sentiments,
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sur nos mœurs, sur notre conduite, sur nos
œuvres, sur nos vertus.

Demander à Dieu que son règne arrive,

c'est désirer qu'il nous fasse part de son
royaume céleste au temps marqué par sa

Providence; parce que c'est alors qu'effecti-

vement son règne dans le ciel arrivera pour
nous, lorsqu'il nous en rendra participants,

en nous y faisant régner avec lui.

Cherchons donc d'abord le royaume de

Dieu et sa justice, comme nous l'enseigne

l'Evangile; et après cela les autres biens ne
nous seront point refusés. (Matth., V], 33.)

C'est en effet ce sentirnpnt vertueux d'une
âme saintement éprise du désir des biens

spirituels, et sensible aux intérêts de Dieu
et de sa religion, qui dispose son cœur pa-

ternel à la combler elle-même de ses bien-

faits, qui attire sur elle dans la prière les

regards de Dieu et ses complaisances, ses

lumières, ses consolations, ses faveurs :

Parce que vous êtes un homme de désir, et

de sollicitude sur l'héritage du vrai Dieu et

sur la cité sainte, disait l'Ange du Seigneur
au prophète Daniel, en oraison à Babylone
(Dan., IX, 23); je suis venu du ciel vous
favoriser de ses révélations, et vous ap-
prendre les secrets importants de l'Eternel.

Fiat Koluntas tua sicut in ccslo et in terra :

« Que votre volonté soit faite sur lu terre

comme au ciel. » Voilà encore une disposi-

tion d'esprit et de cœur qui ne peut qu'être

bien agréable à Dieu, et bien salutaire au
chrétien; or nous lui demandons ici trois

choses :

Premièrement, nous désirons que ses

desseins s'accomplissent sur la terre dans
les événements généraux du monde, et dans
les événements particuliers qui nous con-
cernent avec acquiescement et soumission
à sa sainte volonté, avec un consentement
intérieur et sincère à tout ce qu'il lui plaira

faire de nous, et en ordonner pour le bien

ou pour le mal, pour la prospérité ou pour
l'adversité, pour la santé ou pour la mala-
die, pour la vie ou pour la mort.
Secondement, nous demandons à Dieu la

grâce de faire nous-mêmes sa volonté sainte,

de la connaître, de lui obéir, d'y conformer
en toutes choses notre propre volonté, nos

sentiments, nos désirs, nos projets, nos ac-

tions, notre conduite.
Troisièmement, nous témoignons à Dieu

être tout disposés à l'accomplir, cette divine

volonté, et à la faire, s'il se peut, aussi

ponctuellement, aussi fervemment sur la

terre, que la font dans le ciel ces anges de

lumière qui sont toujours prêts à recevoir

ses ordres avec joie, et à les exécuter avec

fidélité : Sicut in cœlo et in terra.

Mais que dis-je! et n'esl-ce pas plutôt la

volonté de Dieu que nous désirons assujet-

tir à la nôtre? Nous voulons qu'il nous
exauce selon nos goûts, selon nos projets,

selon nos vues, souvent fort opposées aux
siennes. Je sais bien qu'il ne nous est pas

défendu de lui dire comme Jésus-Christ :

O mon Père, détournez de moi, s'il est pos-

sible, ce calice d'omerlume que votre main
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me présente; mais il iaut ajouter aussi,

à l'exemple du Sauveur, et avec la même
sincérité: cependant, Seigneur, que votre

adorable volonté soit acecomplie plutôt que
la mienne (Mattln, XXVI, 39) : Fiat volun-
tas tua.

Panem nostrum quotidianum da nobis

hodic : « Donnez-nous aujourd'hui notre pain
de chaque jour. »

Ce n'est donc point une prière toute ju-
daïque et indigne du chrétien, de demander
à Dieu les besoins temporels de la vie pré-

sente, puisque la religion nous y invile

elle-même; mais en même lemps elle veut

que ce soit avec une entière dépendance et

une modération de désirs exempte de cupi-

dité et d'ambition. Ainsi Jésus-Christ nous
exhorte ici à demander au Père céleste, non
point l'inutile et le superflu, non point les

somptuosités du luxe et les délices de la

mollesse, mais purement et simplement le

pain nécessaire pour notre subsistance,
panem supcrsubstantialem , comme s'ex-

plique saint Matthieu (VI, 11), ce qui semble
renfermer les ;iutres besoins, les moyens et

les secours convenables à notre nourriture,

à notre conservation, à notre santé, à notre

entrelien, a l'éducation et à rétablissement

de notre fumille, an soutien de notre état,

aux charges et aux bienséances de notre

condition.

Jésus-Christ nous enseigne de plus à de-

mander et à désirer précisément notre

pain, et non pas celui des autres, panem
nostrum, c'esl-à-dire à nous contenter de
ce qui nous appartient et de ce que Dieu
nous donne, a ne point convoiter le bien

d'aulruî, a ne le point envier, à ne vouloir

en acquérir que par des voies justes et lé-

gitimes.

Jésus-Christ nous apprend encore à ne
demander expressément que notre pain ou
notre subsistance de chaque jour. Panem
nostrum quotidianum da nobis hodie, c'est-

à-dire à mettre notre confiance aux soins

paternels du Seigneur, et à lui témoigner
œtie confiance chaque jour|de notre vie, à

ne point accumuler avidement des biens
et des richesses pour un avenir incertain,

à ne point faire d'amas injustes et préjudi-

ciables à la société par défiance, par inquié-
tude, par avarice, par trop d'attache à la

terre et à ses biens.

Soyons donc toujours contents de la Pro-
vidence, et gardons-nous d'imiter ces "sraé-

liles charnels et rnurmurateurs, qui se plai-

gnaient si injustement de la manne du désert

que Dieu leur envoyait-régulièrement cha-
que jour, et qui fut le pain quotidien des
entants d'Israël pendant leur voyage à la

Terre promise, figure de notre pèlerinage

en ce monde.
Dimille nobis débita noslrn, sicut et nos di-

millimus debitoribus noslris : « Remettez-nous
nos dettes, comme nous les remettons à ceux
qui nous sont redevables. » On voit par
l'évangile de saint Luc, que par ces dettes

il faut entendre nos péchés.

Nous prions donc ici le Père céleste de

nous pardonner nos offenses, et nous avon<
grand intérêt de le mériter; mais, si nous
conservons en môme temps rattachement
au péché, l'habitude du vice, une disposi-
tion intérieure et virtuelle à offenser encore
le Seigneur, si nous ne lui présentons pas
un cœur contrit, humilié, converti, com-
ment nous accordera-l-il ce pardon?

Je dis plus : s'il voit pour lors en nous
un coeur aigri, vindicatif, inexorabre pour
nos frères; si nous ne lui faisons en ce

moment le sacrifice de nos ressentiments;
au lieu d'obtenir grâce, ne prononçons-
nous pas notre propre condamnation, en
demandant qu'on nous pardonne, comme
nous pardonnons aux autres? O mon frère,

en parlant ainsi au Seigneur, prenez nardc
de mentir au Saint-Esprit (Act., V, 3), et

d'être votre propre accusateur auprès de
Dieu; craignez qu'il ne vous fasse inté-

rieurement ce juste reproche, qui fut fait à

Simon le Magicien : Votre cœur nesl pas
droit devant Dieu, car je vois qu'il est plein

d'un fiel amer et esclave de l'iniquité : « Cor
tuum non est rectum coram Dco , in felle

amariludinis et obligalione iniquitatis vi-

deo le esse. » (Act., VIII, 21, 23.)

Si cela est, me direz-vous, si je ressens
toujours dans mon cœur ulcéré et rebelle

l'ascendant de la passion, quelque aigreur
contre le prochain, ou quelque attache au
péché, faudra-t-il donc que je m'abstienne
de réciter l'Oraison Dominicale, cetle prière

quotidienne du chrétien? Non; mais il fau-
dra trembler de vous voir indigne de la pro-
noncer en cet état, et désirer d'en sortir.

Soyez pour lors de bonne foi avec Dieu, et

ayez du moins l'intention de lui demander
qu'il change votre cœur, qu'il le dispose
au pardon par une conversion véritable,

prompte, efficace, suivie de la réconcilia-

lion avec vos ennemis et avec votre Juge.
Et ne nos inducas in lentalionem: « Et ne

nous exposez pas à latenlation. » Jésus-Christ

nous fait souvenir ici des pièces, des périls

qui nous environnent de toutes parts, et

en même lemps de notre fragilité, de notre
faiblesse, du besoin que nous avons qu'au
milieu de tant d'écueils la main de Dieu
nous conduise, nous protège et nous dé-
fende.

Le Sauveur nous avertit donc de prier le

Seigneur qu'il nous préserve des dangers
de la tentation, de l'occasion prochaine du
péché, de la contagion du siècle, du charme
séducteur de nos propres passions, des em-
bûches et des attaques de Satan qui toiu-nc

autour de nous, dit saint Pierre, comme un
lion rugissant, cherchant à dévorer sa proie.

(I Pelr., V, 8.)

Si cependant il plaisait 5 Dieu de mettre
notre fidélilé à l'épreuve, et de l'exercer par

les tentations involontaires, par les agita-

tions et les troubles intérieurs, il faut avoir

intention pour lors de lui demander, ou
qu'il, nous en délivre, ou qu'il affermisse

noire foi, qu'il nous fortifie par sa grâce,

qu'il nous rende invulnérables et victo-

rieux de nos ennemis. Souvenons-nous que
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c'est par les armes spirituelles de l'oraison,

du jeûne et de la parole de Dieu, que Jésus-

Cbrist s'est préparé dans le désert an com-
bat, où il a confondu, repoussé et vaincu le

tentateur.

Sed libéra nos a malo : « Mais délivrez-

nous du mal. » Nous pouvons distinguer ici

des maux de différentes espèces.

Le plus grand de tous les maux dans l'or-

dre moral est le péché : ainsi il faut deman-
der d'abord à Dieu de nous préserver sur

toutes choses de l'offenser, de perdre sa

grâce, d'encourir son indignation et sa

haine.

Le plus grand de tous les maux dans l'or-

dre physique est la damnation; prions

donc aussi le Seigneur de ne pas permettre

que nous ayons le malheur de le perdre et

d'en être séparés à jamais, d'ôlre associés

pour toujours aux réprouvés et aux démons,
de brûler et souffrir éternellement dans
l'enfer.

Le plusgrana de tous les maux dans l'or-

dre naturel est, pour le commun des hom-
mes, !a perte de la vie présente, et de tous

les biens de ce monde avec elle. Ainsi de-

mandons encore à Dieu qu'il nous préserve
d'une mort prématurée, subite, imprévue.

Il est enfin dans la vie bien des accidents,

des afflictions temporelles et des maux fré-

quents de toute espèce, dont nous pouvons
désirer chrétiennement d'être délivrés : mais
demandons-le avec autant de soumission
que de confiance, et moins par un senti-

ment réfléchi d'amour-propre que dans un
esprit de religion, afin que nous puissions
servir le Seigneur notre Dieu avec plus de
tranquillité, de douceur, de reconnaissance
et d'amour.

Si Dieu voit en nous dans la prière ces

sentiments vertueux et chrétiens, ces dispo-
sitions religieuses et conformes à ses inten-
tions, espérons pour lors qu'il ne nous aban-
donnera point dans la tribulalion, et qu'il

viendra à notre secours. Ainsi Susanne ca-

lomniée, Daniel dans la fosse aux lions, et

les enfants de la fournaise n'invoqueront
pas en vain le souverain Protecteur de l'in-

nocence et de la vertu; il fut leur Libéra-
teur, et ils devinrent les instruments de sa
gloire.

Puissent, mes frères, son secours et sa
grâce nous venir aussi du Ciel par le canal
de cette excellente oraison que le Seigneur
Jésus nous a enseignée, et qui est, comme
vous voyez, de toutes les prières ordinaires
qui peuvent être d'un usage universel pour
les ignorants et les simples aussi bien que
pour les spirituels et les savants, la plus
étendue et la plus complète dans sa brièveté,

(1) On n'ignore point les savantes Dissertations

qui ont été laites sur le sujet de ce discours, et

les raisons graves qu'ont eues d'habiles crilii(ues

de prétendre que Marie Madeleine n'est point cette

fameuse pécheresse dont il est parlé au Vil" cha-
pitre de l'Evangile de saint Luc. Néanmoins,
comme l'ancienne tradition du sentiment oppo^^é

s'est conservée dans la province de l'auteur, i! a
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la plus conforme à tous nos besoins dans
son objet, la plus judicieuse en elle-même,
et la plus efficace dans ses fruits : mais c'est

quand elle est bien faite, et dans le môme
esprit que Jésus-Christ l'a dictée; car le

mérite et la vertu de la prière, comme il

l'observait à ses disciples, ne consiste pas
dans la multitude et le son des paroles,
mais dans leur sens et leur énergie, dans
leur rapport è Dieu et à nous-mêmes, dans
le recueillement et l'attention de l'esprit,

dans l'ardeur des sentiments, dans la viva-

cité de la foi, dans la ferveur de l'espérance,
dans- le cri intérieur de l'âme, dans l'ex-

pression animée du désir, de la confiance et

de l'amour. Que cesoientdonc là nos disposi-
tions en récitant cette sainte Oraison Domi-
nicale, du moins par une intention virtuelle,

générale, habituelle; surtout unissons-nous
d'un cœur unanime à l'Eglise notre mère,
lorsqu'elle en fait retentir le sanctuaire au
sacrifice solennel, dont la liturgie présenle
toujours au trône de l'Eternel celte prière
divine consacrée par son Fils.

Qu'elle soit aussi en notre particulier no-
tre prière ordinaire, notre prière quoti-
dienne, notre prière de prédilection et de
préférence sur toutes les dévotions arbitrai-

res. Ne nous lassons point de la répéter et
de l'offrir à Dieu, puisque notre divin Maî-
tre nous fait encore entendre qu'une grande
partie de l'efficacité de la prière vient de sa
persévérance. C'est ainsi qu'elle sera pour
nous une source abondante de grâces et de
bénédictions temporelles, spirituelles, éter-
nelles, que je vous souhaite. Au nom du
Père, et du Fils, et du Soint-Esprit.

V HOMÉLIE.

CONVERSION DE MARIE MADELEINE (1).

ernittunturtibi peccata tua : vade in paci

50.)

Vos péchés vous sonl remis : allez en paix.

Rernittunturtibi peccata tua : vade in pace. (Luc, VII,
48, 50.

)

Quel sujet d'instruction plus intéressant

pour la fragilité humaine que la conversion,
la pénitence, la réconciliation de cette célè-

bre pécheresse, dont la grâce a su faire une
grande sainte et une de ses plus glorieuses

conquêtes! Je viens donc, mes frères, en
proposer l'exemple mémorable aux âmes pé-
cheresses et aux âmes converties, pour la

condamnation des unes et pour la consola-
tion des autres : car je vois avec peine qu'on
cherche toujours à effrayer le pécheur, et

presque jamais à le consoler, à le soutenir,
à l'encourager dans les voies de la péni-
tence.

Au souvenir de cette histoire'louchante,
quel fonds de morale et de réflexion se pré-

cru, sans préjudice de l'honneur de celte grande
sainte et du droit de ses défenseurs, pouvoir se

conformer en ce point à l'opinion populaire, comme
étant la plus analogue aux idées de .son auditoire,

sans avoir rien de contraire à la foi, ni au senti-

ment de plusieurs Pères de l'Eglise, et en particulier

du saint i'ape Grégoire le Grand dans sa iiensc-

iroisième Homélie sur l'Evangile.
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seule à l'esprit] L'abus des dons de la nature

et le saint usage des dons de la grâce, la

séduction et les dangers du monde, les éga-

rements et les faiblesses du cœur humain,
ses remords et ses ressources, l'anéantisse-

ment des passions immolées, l'holocauste de
ia pénitence, l'héroïcité de l'amour divin ;

en un mot, de grands vices, de grandes grâ-

ces el de grandes vertus. Dans cette variété

et cette adondance d'idées, attachons-nous,

mes frères, à ce qui peut davantage nous
édifier et nous inslruire : je veux dire à la

conduite miséricordieuse de Dieu sur Ma-
deleine, et au retour de Madeleine a son
Dieu. Monument admirable de conversion
et de miséricorde, qui doit bien confondre
le pécheur impénitent, el attendrir le pé-
cheur converti.

Mes frères, je n'ai pas besoin de deman-
der aujourd'hui votre attention ; le sujet et

voire cœur la solliciteront assez pour moi.
Et ecce mulier, quœ erat in civitate pecca-

trix : « Une femme pécheresse connue pour
telle dans la ville, voilà, mes frères, le

premier trait du portrait que l'Evangile

nous fait de Madeleine : je vous laisse à

penser ce que cela signifie dans une per-

sonne de son sexe. C'était, disent les Pères,

une jeune mondaine, distinguée par sa

naissance et par son mérite personnel; ri-

che, maîtresse d'elle-même, née avec des

passions vives, avec un alliait dominant
pour le plaisir, avec un cœur sensible et

tendre; douée d'ailleurs d'un esprit cultivé

et brillant, d'une humeur enjouée, facile,

d'un caractère même de grandeur d'âme et

de générosité; capable de nobles senti-

ments; ornée enfin des grâces piquantes et

des attraits séduisants, dont la nature sait

embellir son sexe, à la fleur de l'âge, dans
le sein de l'opulence et de la liberté.

Mais, hélas 1 funeste liberté, flatteurs agré-
ments plus dangereux encore! A peine com-
mença-t-elle à se sentir et à se connaître,
que le monde commença à lui plaire , et

qu'elle-même elle chercha à plaire au monde.
Déjà l'ambition de paraître et de briller

s'empare de ce jeune cœur sans expérience :

le goût des modes, l'art des parures fait son
étude; et son ;iir immodeste annonce d'a-

vance !e naufrage de sa vertu. Vaine idole

du monde, elle en recueille avec une secrète

complaisance les profanes regards qu'elle

semble négliger: elle en goûte avec amour-
propre les fades éloges qu'elle affecte de re-

jeter. Elle cherche à se produire dans les

cercles, dans les promenades, dans les cé-
rémonies publiques , et dans le Temple
même où elle aime à se montrer; car tels

furent toujours le génie et l'attrait des per-
sonnes de ce caractère.

Jusqu'ici, mes frères, ce n'est encore que
vanité, jeunesse, imprudence, mondanité.
Ohl elle prétend bien s'en tenir là; et, si

on l'en croit, sa fierté répond de sa sagesse.

Abus, illusion: elle est trop mondaine pour
être longtemps chaste, et ce cœur mal gardé
lui échappera sûrement bientôt. En effel,

les plaisirs, la mollesse, les parfums exquis,

les repas délicieux éveillent et soulèvent
ses passions naissantes. L'avide ledure des
livres de galanterie les amuse, les aprivoise,

les façonne, pour ainsi dire, au vice. Des
compagnies dangereuses, des recherches et

des assiduités insinuantes, des liaisons déli-

cates, déguisées d'abord sous le nom spé-
cieux d estime el d'amitié : un commerce
empressé de confidences et de sentiments,
des louanges flatteuses, des complaisances
engageantes, des présents suspects, des en-
tier ues trop fréquentes, des manières trop
libres, trop familières, trop immodestes: en
un mot, de tendres engagements qui dégé-
nèrent en passion, achèvent sa perversion
el sa perte. Car tels furent de tout temps les

amorces et les progrès malheureux du pé-
ché. C'en est fait, sa raison s'égare, sa fierté

se dément, l'honneur l'abandonne, l'inno-

cence meurt dans son cœur, l'impudence
monte sur son front, la passion enivre tous
ses sens ; elle en éprouve, par degrés, toutes
les agitations, les fulies, les excès, la vio-
lence et la tyrannie. Victime du plus hon-
teux esclavage, elle en rougit en secret;
elle se flatte de jeter au moins sur ses intri-

gues le voile du mystère. Autre erreur des
amants insensés; sans cesse elle se trahit

elle-même. Le désordre éclate, et la mali-
gnité publique lui insulte à ses yeux. N'im-
porte : audacieuse dans le vice , elle ne
garde plus de mesures; elle se fait un front
d'airain contre le mépris des gens de bien,
et contre la satire des médisants; elle lève
le masque, et c'est désormais l'entretien

le scandale de Jérusalem : Et ecce mulier,
quœ erat in civitate peccatrix.

Quelle peinture, mes frères 1 Sonl-ce là

les désordres de la pécheresse de l'Evangile,

ou les mœurs de noire siècle, que je viens
de tracer ici? Et combien encore aujour-
d'hui parmi nous de mondaines peut-être
aussi dignes qu'elle du titre honteux de pé-
cheresses connues, vrais scandales publics
dans toute une ville 1 Et ecce mulier, in ci'

vitale peccatrix.

Mais que dis-je? hélas! je me trompe:
non, les intrigues de galanterie, les passions
même d'éclat ne sont plus maintenant, pour
ce qui s'appelle honnêtes gens du siècle, une
honte et un désordre. Ah! nos pères étaient

bien simples d'en rougir et de se cacher 1

Aujourd'hui ce n'est pi us qu'un jeu: cela

est du bel usage, on le voit sans surprise,

on en parle avec tranquillité, comme d'un
amusement ordinaire du monde; et le vice

n'est plus vice que pour le peuple. Voilà
cependant, au rapport de l'Evangile, le

crime et le désordre de Madeleine; et même
bien des docteurs l'ont crue moins coupable
encore. Voilà ce qui lui donne l'affreuse ré-

putation de pécheresse scandaleuse dans
Jérusalem : Et eece mulier, quœ erat in civi-

tate peccatrix.

O profondeur adorable des conseils de
Dieul Seigneur, comment tout cela s'ac-

corde-t-il avec les grands desseins de pré-
destination que vous formâtes de touie

éternité sur cette infortunée victime du
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monde et du péché? Dieu jaloux, faites écla-

ter sur elle la puissance de votre grâce, et

hâtez le moment de sa délivrance : il va ve-

nir mes frères. L'auteur même de la grâce

est' descendu des cieux, et c'est spéciale-

ment pour la sauver. Ce Messie tant annoncé

paraît dans la Judée avec la plénitude de la

puissance et l'éclat des prodiges. Quel spéc-

iale, ou plutôt quel mystère pour Israël

étonné! Est-ce un homme? est-ce un Dieu?

Quel air de douceur et de majesté tout en-

semble! Quel caractère de divinité dans une

simplicité apparente! Les oracles coulent de

ses lèvres, les prodiges sont en sa main, les

aveugles éclairés, les paralytiques guéris,

les morts ressuscites, le suivent et raccom-

pagnent, comme autant de miracles animés

et vivants. Les peuples qui l'admirent et

l'exaltent, accourent en foule pour le voir

et l'entendre.

Je ne sais par quelle occasion imprévue,

dit saint Grégoire, ou plutôt par quelle

heureuse disposition de la Providence

,

Madeleine eut aussi ce bonheur. Le Sau-

veur du monde qui, de toute éternité, l'avait

vue prédestinée dans les décrets de sa sa-

gesse, aussitôt la reconnut, la distingua, et

jeta sur elle cet œil de discernement et de

miséricorde qui fait les élus : on croit môme
que ce fut particulièrement pour elle qu'il

prononça ces paraboles si louchantes de

l'enfant prodigue et du bon pasteur. Made-
leine ne put s'y méconnaître. Ah ! les traits

de la grâce étaient trop vifs, trop perçants,

pour n'en pas sentir l'atteinte. Elle en fut

attendrie, pénétrée jusqu'au fond du cœur.
L'éclat des prodiges de ce Dieu Sauveur l'a-

vait déjà saisie d'élonnement et d'admira-

tion : les grâces de sa parole, jointes aux
charmes de sa personne, gagnèrent bientôt

toute sa confiance. Mais surtout l'excès de
sa bonté pour les pécheurs la charma, l'en-

leva. Oh ! que la grâce trouve de ressource
dans un bon cœur, dans un cœur sensible

et bien fait 1 Que celui qui a formé nos

cœurs sait bien les manier ; et qu'il a

d'empire sur eux quand il lui plaît d'en

l'aire la conquête 1

Quel changement tout à coup dans celle

âme éprise d'un nouvel attrait, agitée par

les remords, et poursuivie par la grâce 1

Tout lui déplaît : le grand monde l'impor-

tune : elle se tient dans la retraite pour
réfléchir et soupirer en liberté. Ah 1 c'est

là que la lumière d'en haut agissant tou-
jours vivement sur son cœur, elle envisage
d'un œil bien différent l'état déplorable

\ d'une âme mondaine. Cet amour réfléchi

d'elle-même, cette orgueilleuse complaisance
dans sa beauté, cette foule d'adorateurs, ce
triout recherché de profanes hommages qui
la tlattaient; tout cela lui paraît maintenant
une vanité insensée, et une sorte d'idolâtrie.

Ce luxe immodeste, cette molle sensualité,
ces amusements mondains qu'elle regardait
comme le privilège de son âge, de sa con-
dition, de son sexe; tout cela lui paraît
maintenant une vie toute païenne , une
vraie apostasie de la religion. Ces sentimen'.s
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passionnés, ces libertés indécentes, ces ten-

dres attachements autrefois si chers à son
cœur, tous ces mystères d'iniquité lui pa-
raissent maintenant des crimes, des abomi-
nations. Elle conçoit que son Dieu ne l'avait

ornée de tant de dons que pour la rendre
plus aimable à ses yeux; et comme elle

avait le cœur excellent, elle n'en sent que
plus viveumnt toute l'indignité de son in-

gratitude et de sa révolte. Apprend-elle

qu'un Pharisien distingué a le bonheur de
recevoir dans sa maison le Seigneur Jésus,

à ce nom intéressant toute sa foi se ranime ;

et celte occasion lui rappelle tout ce qu'elle

a vo, tout ce qu'elle a entendu, tout ce

qu'elle a senti. Oui, dit-elle, en versant

des larmes, je n'en puis douter : il est ce

Sauveur promis, et moi je suis perdue ; il

est ce bon Pasteur, et moi je suis la brebis

égarée. Ah! sûrement c'est à moi qu'il en
voulait : il est ce bon père, ce père si ten-

dre, si indulgent, et moi je suis l'enfant

prodigue.

Surgam, ibo ad Patrem. ( Luc, XV, 18.
)

Animée d'un saint transport, elle se lève,

elle court où la grâce l'entraîne. Elle entre

dans la salle du festin, l'air abattu, négligé,

les cheveux épars, les yeux baissés, la con-
fusion et la rougeur sur le front : et c'est

là que le Seigneur Jésus, par une grâce
puissante, achève de changer dans son cœur
l'amour profane en un amour pur et

saint, en un amour héroïque et pénitent,

qui va nous édifier dans sa conversion, plus
qu'elle n'avit scandalisé dans son désordre.
Amour pénitent de Madeleine, amour écla-

tant, déclaré : c'est en public, en pleine

assemblée : In domo Pharisœi. Amour hum-
ble, respectueux, soumis : elle se place,
elle se tient humiliée aux pieds de son
Dieu : Secus pedes ejus. Amour timide, ré-

servé, modeste : elle n'ose ouvrir la bouche,
ni lever les yeux , ses larmes seulement
parlent pour elle : Lacrymis. Amour sensi-

ble et aïieciueux : elle embrasse les pieds
du Sauveur avec un tendre et saint respect :

Osculabatur pedes ejus. Amour généreux,
libéral : elle les embaume d'un parfum pré-

cieux : Unguento ungebat, Amour attendri,

désolé : elle les arrose d'un torrent de lar-

mes. Lacrymis cœpit rigare. Amour em
pressé, officieux : elle les essuie avec sa

chevelure : Capillis capitis sui lergebat.

Amour constant, persévérant : ses pleurs,
ses soupirs, ses témoignages de piété et

d'affection ne cessent point : Non cessavit.

C'est ainsi, mes frères, que, dans les

vraies conversions, les dépouilles mêmes du
siècle servent de trophées à la grâce, et de vic-

time à la pénitence. Oui, dit saint Augustin,
je me figure Madeleine aux pieds de Jésus-
Christ, comme une brillante idole du momie
changée en victime et consacrée au vrai

Dieu. Ces parfums recherchés et exquis
qu'elle prodiguait au luxe, à la volupté,
celte chevelure mondaine tant de fois parée
par les mains de la vanité, ces yeux, autre-

lois animés d'un feu si dangereux, mainte-
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liant éteints, purifiés dans les larmes, ces

larmes tant de fois prostituées aux tendres

regrets ou aux transports jaloux et aux dé-
pits : tout en elle sert de matière à la péni-

tence, et d'instrument à l'amour divin. Oh !

qui pourrait dévoiler ici le mystère de son
cœur ? Quels sentiments confus de respect,

d'admiration, de confiance, de contrition,

.le tendresse, de reconnaissance! Vous seul,

mon Sauveur, vous seul qui en étiez l'au-

teur, pouviez' en connaître tout le .prix et

nous l'apprendre : Propter quod dico tibi :

Bemiltuntur ei peccata multa, quoniam dile-

ccit multum.
Quel spectacle louchant, mes frères 1 mais

en même temps quelle démarche d'éclat aux
yeux du monde malin et critique, surtout
dans la conjoncture d'un festin! Le témé-
raire Pharisien s'en scandalisa d'abord : il

regardait cette femme avec étonnement, la

méprisant et la condamnant dans son cœur.
Mais que vos jugements, ô mon Dieu, sont
différents de ceux des hommes; et qu'il est

bien plus avantageux au pécheur, qui veut
se convertir, de tomber entre vos mains !

Simon, dit Jésus au Pharisien , un créancier

avait deux débiteurs , dont l'un se trouvait

redevable de cinq cents deniers d'argent, et

l'autre dz cinquante seulement. Etant tous

deux dans l'impuissance de payer, il leur^re-

mit libéralement à chacun leur dette. Lequel

des deux pensez-vous en avoir conçu pour
Izur bienfaiteur une reconnaissance plus vive

et un attacltement plus tendre ? C'est sans

doute, répondit le Pharisien, celui auquel on
a remis davantage. Vous avez raison, reprit

le Sauveur : Yoyez-vovs celle femme péche-

resse? La grandeur même de son péché est la

mesure de mes miséricordes sur elle; et la

grandeur de ma miséricorde, celle de son
amour pour moi. Sachez donc que son amour
pénitent est à mes yeux d'un plus grand prix
que toute votre vertu apparente et votre jus-
tice imparfaite , dont je n'ai pas reçu au-
jourd'hui autant de témoignages de respect et

d'afj'ection. Alors, faisant lui-même l'éloge

<ie Madeleine, il relève avec une espèce
de complaisance et d'affectation jusqu'aux
moindres circonstances de sa pénitence et

de son amour : après quoi, se tournant vers

elle avec un air de majesté plein de grâce
et de douceur : Vos péchés, lui dit-il, vous
sont remis ; votre foi vous a sauvée : allez en
paix.
O vertu efficace , effet merveilleux des

larmes de la pénitence, de la grâce de l'ab-

solution! Madeleine est entièrement affran-

chie de l'esclavage du démon et du péché.
Son âme purifiée recouvre sa première inno-
cence , et ses pleurs ont pour elle la vertu
du baptême, dit saint Léon (1), elle reçoit de
ia bouche de son Dieu l'assurance du pardon
la plus positive, la plus certaine; et la ré-
mission de ses péchés devient même pour
elle un article de foi, un calme ravissant :

une paix délicieuse succède dans son cœur
au trouble, à la honte, ûux remords ; et si

elle pleure encore, ce sont des larmes de
reconnaissance et d'amour plus douces, plus

satisfaisantes mille fois que tous les fauK
plaisirs du monde.
Ce récit touchant nous attendrit , mes

frères; mais nous convertira-l-il? nous qui

aimons peut-être les vices de Madeleine,
en admirant sa pénitence; nous qui fuyons,
en esclaves craintifs, cette grâce de conver-
sion, qui nous poursuit et nous presse de-
puis si longtemps. O âme pécheresse ! quelle

excuse, quel prétexte pourrez-vous mainte-
nant lui opposer ? Quoi! la faiblesse du
cœur humain, le penchant de la nature cor-
rompue, le feu de l'âge, la force des habi-
tudes, la tyrannie du respect humain, les

engagements et les dangers du monde? Vides
hanc mulierem? Considérez Madeleine pé-
nitente : qu'avez- vous à répondre à cela?
Avez-vous des liens plus forts à rompre, des
obstacles plus rebutants à surmonter, des
sacrifices plus sensibles à faire? Mais, me
dites-vous, que Dieu change donc aussi mon
cœur : pourquoi le faisait-il si sensible ei si

tendre? Ingrat : pourquoi? C'était pour l'ai-

mer. Oh! sans doute le Créateur a eu tort

de vous faire un bon cœur; et ce bon cœur
n'était donc pas fait pour lui : comme s'il

n'était point assez aimable ni assez grand
pour mériter votre amour! Sans doute vous
avez raison de lui préférer une inclination
basse, un attachement indigne, une passion
infâme qui vous tyrannise et qui vous dés-
honore. Sans doute une idole de chair et

de terre colorée, qui tombera bientôt en
pourriture, est une divinité bien plus digne
de vous, et qui mérite bien que tous lui sa-
crifiiez votre Dieu, votre conscience, votre
honneur, vos biens, votre santé, votre re-
pos, votre âme, votre éternité 1

O créature infidèle 1 le Seigneur ne vous
avait -il donc mise au momie que pour
le faire repentir de vous avoir créée?
N'avait-il gravé en vous les traits de la

divinité, que pour faire rougir son image
des vices honteux de votre cœur? Ne vous
avait-il régénérée et lavée dans le sang d'un
Dieu Sauveur, que pour flétrir et souiller

celte robe d'innocence de tant d'impuretés?
En un mot, ne vous a-t-il pas fait assez de
bien, et n'était-il pas un assez grand bien
lui-même, pour mériter votre cœur par pré-

férence à d'indignes créatures? Eh bien! si

ce n'est point assez; par un nouveau Irait

de sa miséricorde, et pour la dernière fois

peut-être, il vous offre encore, aussi bien
qu'à Madeleine , sa grâce, sa faveur , ses

bienfaits si vous voulez sincèrement lui

faire un sacrifice, mais un sacrifice entier,

prompt, généreux, de ce cœur ingrat, de-
puis trop longtemps esclave de Satan et du
péché, et peut-être déjà le rebut du monde.
Il vous promet encore des secours abon-
dants et des consolations, même dans Ja

pratique de la pénitence et de la croix. Que
dis-je? si vous savez, comme Madeleine, la

mériter par la ferveur de votre amour, il

(1) « Fclices lacryniDc, quœ virtutem liabuere baptimàlis. »



?Ô3 HOMELIES SUR LE N. T. - V. COX

vous assure encore, aussi bien qu'à elle,

une place distinguée dans son cœur et dans

son fovaume, suivant ce qui est écrit dans

l'Evangile (Match., XXI, 31), qu'il y aura

des publicains convertis, et des femmes de

mauvaise vie
,

qui précéderont dans le

royaume des cieux les zélateurs môme de

la loi.

En effet, mes frères, parmi les disciples

bien-aimés du Sauveur, nous n'en voyons

dans l'Evangile aucune plus comblée de

grâces et de faveurs que Marie Madeleine

après sa conversion. Non, ne craignez point

que son Dieu lui reproche jamais ses infidé-

lités et ses faiblesses passées : il ne verra

plus désormais dans cette pécheresse récon-

ciliée, qu'une esclave affranchie pour être

couronnée ; qu'une épouse vertueuse et

fidèle, l'objet de ses complaisances et de ses

bontés les plus marquées : comme saint

Jean est parmi les apôtres l'ami de l'Epoux,

le disciple favori; ainsi Madeleine sera,

parmi les femmes fidèles de l'Evangile, la

disciple chérie et privilégiée. On voit en
diverses rencontres que le Sauveur du
monde la protège, la distingue avec une
sorte d'affectation et de préférence. Il prend

en main ses iniérêts et sa défense, tantôt

contre sa propre sœur, tantôt contre Simon
le Pharisien , tantôt contre ses apôtres

mêmes. Si Madeleine a fait du séjour de

lîéilianie le lieu de sa retraite et de sa péni-

tence, cet asile de la piété, ce sanctuaire de

la vertu en devient plus agréable au Sau-
veur. Il se plaît à l'honorer de sa présence

et de sa visite. Marthe s'empresse, s'agite,

donne ses ordres avec inquiétude, pour re-

cevoir son divin Maître avec distinction ;

mais sa sœur, plus heurouse, reste en ex-

tase aux pieds du Sauveur; voilà sa place

et son partage 1 La meilleure part est pour
elle. [Luc, X, k2.) prédilection glorieuse!

Esprits célestes, anges du Très-Haut, n'en

soyez point jaloux, et voyez-le avec admi-
ration. Ce grand Dieu, devant qui les prin-

cesses et les rois ne sont que poussière ,

converse familièrement avec son humble
servante, et lui parle à cœur ouvert. Ce sou-

verain Maître, qui préside à toute la nature,

et qui est descendu des cieux pour venir

sauver toute la terre, semble dans ces mo-
ments oublier pour elle seule le reste du
monde. Oh ! que de grâces et de lumières lui

sont conférées! Que de mystères lui sont

dévoilés! Quel doux ravissement la trans-

porte et l'élève au-dessus u'elle-mème! Est-

elle encore sur la terre, ou déjà dans les

cieux?
Non-seulement Jésus-Christ favorise ainsi

Madeleine convertie de sa plus intime fa-

miliarité; mais encore c'est à sa considéra-
tion qu'il opère l'un de ses plus éclatants

miracles. Son frère Lazare est depuis quatre
jours dans le tombeau : Vous l'aimez, Sei-

gneur, ses vertueuses sœurs vous sont chè-
res, les oublierez-vous dans leur affliction?

Non, mes frères, il vient lui-même les con-
fier : quelle bonté dans un Dieu! Alors
Madeleine accourt au-devant de son divin

Orateurs chrétiens. XCVIl.
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Maître avec un trouble empressé. Elle se
jette à ses pieds dans l'appareil lugubre du
deuil et de la douleur; et, par ses tendres
plaintes, sa désolation et ses pleurs, elle

semble lui demander la résurrection de son
frère. C'est ainsi qu'autrefois on s'aimait

sincèrement dans les familles. Hélas! on un
s'y regrette plus si tendrement, et peu d'hé-
ritiers désireraient aujourd'hui de pareils

miracles. Jésus ergo ut vidit eam plorunleiu
infremuit spiritu, et turbavit seipsum. (Joan.

t

XI, 33.) A la vue des larmes de Madeleine

,

Jésus lui-même s'attendrit; un frémissement
intérieur le saisit, un trouble sensible paraît

sur son visage ému, et les pleurs tombent
de ses yeux : voyez comme il aimait le frère

et la sœur : Ecce quomodo amabat. Cepen-
dant on s'avance vers le tombeau : Trem-
blez , mort inexorable, voici votre vain-

queur : Judée incrédule, soyez témoin; et

vous, sainte amante, que l'attente du prodige
suspende vos soupirs et votre admiration !

Quel étonnement pour elle, lorsqu'on effet

le Sauveur fait lever la pierre du sépulcre ;

et quelle horreur lorsqu'elle voit ce cadavre
inanimé et infect! Alors Jésus élève vers le

ciel ses yeux animés d'un feu divin. Il ap-
pelle Lazare par un grand cri ; et Lazare, du
sein de la terre, entend sa voix : il obéit, il

se lève; on le dégage de «es liens, il vient
adorer son Libérateur; et Jésus l'ayant reçu
avec bonté, le rend aux tendres empresse-
ments de sa sœur éplorée, trop agréable
aux yeux de son Dieu pour n'être pas
toute-puissante sur son cœur. Non , son
cœur ne pouvait rien refuser à Madeleine,
fût-ce un miracle des plus insignes.

Ce n'est pas moi, mes frères, qui lui

attribue cette gloire par un trait d'élo-

quence ; c'est l'Eglise catholique qui lui en
fait honneur dans sa liturgie, et qui sem-
ble en prendre Jésus-Christ même à témoin :

Cujus precibus exoratus quatriduanum fra-
irem Lazarum vivuni ressuscilasti. (Orat.

Ecoles.)

Enfin la mort et l'immortalité même ne
feront point oublier au Sauveur celte âme
pénitente toujours chère à son cœur; s'il

souffre sur la croix, ses regards mourants
s'arrêtent encore sur Madeleine : s'il ressus-
cite glorieux, triomphant, ce n'est point à
Jean, son disciple bien-aimé, qu'il apparaît
d'abord dans l'état de sa gloire nouvelle; co

n'est pas môme à Pierre, le chef de sou
Eglise ; c'est à Madeleine. Il envoie ses anges
pour arrêter ses larmes : que dis-je? lui-

môme s'empresse de venir la consoler. Il la

choisit pour annoncer sa résurrection à
Jérusalem, et pour être l'Apôtre des apôtres
môme. S'il monte au ciel, il veut que Ma-
deleine soit témoin de son triomphe et de
sa gloire; s'il envoie le divin Paraclet sur
la (erre, Madeleine, associée à tout ce qu'il

y a de plus auguste et de plus saint dans
l'Eglise naissante, reçoit avec eux les dons
précieux de l'Esprit-Saint, et la perfection

de la charité.

Enfin, par une prédiction expresse do
Jésus-Christ faite pour elle seule, la bonne

8
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odeur de sa piété généreuse sp répandra par

tout le monde avec la prédication de l'Evan-

gile: et celle gloire anticipée n'est encore
qu'une ombre de celle qui lui est réservée

dans lescicux. En est-ce assez, mes frères.

et les miséricordes de noire Dieu pouvaient-
elles éclater sur celte fameuse pécheresse
d'une manière plus glorieuse [tour elle, et

plus touchante pour nous?
Je dis, plus touchante pour nous; car

voilà, si nous sommes vraiment convertis

nous-mêmes, ce qui doit bien nous consoler

et nous affermir dans l'espérance chrétienne,

quelque grands pécheurs que nousayons pu
être. vous donc, qui avez lavé vos impu-
retés dans vos pleurs et dans le sang de
Jésus-Christ; vous en qui la grâce du Ré-
dempteur a suhslilué aux passions du péché
les vertus sincères de la piété et de la reli-

gion ; âme pénitente, pourquoi toujours ces

inquiétudes vives , ces terreurs, ces craintes

excessives des jugements de Dieu? Pourquoi
ces serrements de cœur qui glacent votre

amour pour lui ; ces cris douloureux qui

s'élèvent vers lui du fond de votre con-
science, et qui vous font dire quelquefois,

avec un trouble mêlé d'amertume et de dé-

fiance : Ah 1 Seigneur, ne vous so"venc7,

point des égarements de ma jeunesse in-

sensée ; oubliez, mon Dieu, ces jours
malheureux de faiblesse et de fragilité,

ces années d'aveuglement et de passion cri-

minelle, dont le souvenir désolant me
fait frémir 1 Grand Dieu, ne me les repro-

chez point dans votre colère. Quoi donc!
incrédule, vous vous défiez de sa miséri-

corde, de ses promesses; êles-vous donc
plus coupable que Madeleine? eussiez-vous

été, comme elle, un scandale public, pour-
quoi Jésus-Christ serait-il plus inexorable

pour vous, si vous êtes pareillement con-
verti? N'esl-il pas aussi votre Sauveur, votre

Père? Ah 1 si le Seigneur voulait en effet vous
perdre, pourquoi tous ces soins et toutes ces

attentions d'une Providence paternelle sur
vous dans le temps même de vos égare-
ments? Pourquoi vous aurait-il préservé de
tant de dangers, et prévenu de tant de gla-

ces malgré vos ingratitudes? Pourquoi, dans
certains moments heureux, que vous savez,

cette onction intérieure que vous avez quel-

quefois sentie; ces attraits, ces consolations,

qui étaient pour vous des gages touchants

de sa miséricorde et de son amour !

trisie fille de Sion, je n'ai point l'au-

torité d'Isaïe, ni l'esprit des prophètes; ce-

pendant je puis vous dire aussi de la pari

de Dieu : Audivi oralionem tuam, et vidi

lacrymas tuas, (IV Rcg., XX, 5.) Consolez-
vous, âme pénitente; j'ai vu couler vos

larmes; j'ai recueilli vos pleurs dans le sein

de ma miséricorde. Les soupirs de voire

cœur sont montés jusqu'à mon trône, et votre
humiliation a trouvé grâce devant moi.
Ayez confiance : Tous vos péchés vous sont

remis : allez en paix, comme Madeleine.
Mais en même temps souvenez-vous de

réparer, comme elle, vos désordres passés
par une ferveur proportionnée, et surtout

par un ardent amour de Dieu, par un amour
pénitent, par un amour reconnaissant, par

un amour tendre et généreux, qui vous
fasse tout Souffrir et tout entreprendre pour
lui. Car observez., je vous prie, dans l'exem-
ple de Madeleine, que l'Evangile ne dit pas :

Beaucoup de péchés lui sont remis, parce
qu'elle a beaucoup craint, ni même parce
qu'elle a beaucoup pleuré; mais parce
qu'elle a bemicoup aimé : et c'est en effet

parce quelle a beaucoup aimé, qu'elle a
beaucoup pleuré. Or, mon frère, n'avez-
vous pas un cœur 8ussi bien qu'elle? Vous
est-il si difficile et si dur d aimer votre Libé-
rateur, votre Souverain bien-aimé, l'infinie

perfection el la souveraine beauté?
Je ne vous demande donc qu'un grand

amour de Dieu pour èlre un grand pénitent,

et même pour devenir un grand saint.Aimez
beaucoup, comme Madeleine, et pour lors

les larmes couleront abondamment de vos
yeux, à la vue de vos ingratitudes et de ses

bontés. Aimez beaucoup, comme Madeleine,
et pour lors toutes les austérités , tous les

travaux de la pénitence vous seront faciles,

doux et légers. Aimez beaucoup, et pour
lors, au lieu de craindre les croix, les humi-
liations, les souffrances, \ous les recher-
cherez, vous les chérirez. Aimez beaucoup,
et pour lors vous aurez un grand zèle pour
le service de Dieu, el pour la réparation ue
sa gloire. Aimez beaucoup, et pour lors,

vos infidélités réparées n'empêcheront point
qu'il ne vous comble encore de ses grâces,

de ses consolations même, et de ses laveurs
distinguées. Aimez beaucoup, et pour Jors,

malgré votre indignité passée, il pourra
faire encore de vous un instrument de sa

gloire, en vousappelant aux nobles emplois
et aux saints ministères. Aimez beaucoup,
et pour lors vous serez aux yeux de la re-

ligion comme un diamant qui était obscurci,
souillé, couvert de crasse et d'ordure, mais
qui, ayant été nettoyé de ses taches dans
les larmes delà pénitence, et purifié

|
ar

e feu de la charité , a repris son éclat

,

son lustre, son mérite, el son rang parmi
les choses précieuses de l'univers, et que
Dieu même ne trouvera pas indigue d em-
bellir son céleste sanctuaire, et de briller

éternellement dans I es splendeurs des

saints, où nous conduisent le Pbie, etc.

VI' HOMELIE.
MULTIPLICATION DES PAINS.

Misereor super lurbam. {Marc, VIII, 2.)

J'ai compassion de celte multitude.

Qui parle ainsi? le Sauveur du monde.
A qui parle-t-il? à ses disciples. De qui
parle-t-il? d'un peuple nombreux qui l'avait

suivi dans la solilude. Pour qui parle-t-il?
pour tous ceux qui devaient lire son Evan-
gile et y chercher à s'instruire. Ecoutons
dune notre divin Maître, notre oracle; en-
trons dans l'esprit de charité qui l'anime,

et étudions dans la multiplication miracu-
leuse des pains du désert, les attentions de
sa bonté, les ressources de sa providence,
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les bienfaits dp sa libéralité. Comblés de ses

dons ot lémoins de ses merveilles, recon-

naissons aujourd'hui avec admiration, dans

un de ses plus grands prodiges, ce que Dieu
fait encore tous les jours pour le genre hu-

main et pour nous-mêmes.
Le peuple qui suivait Jésus, étant en fort

grand nombre, dit notre Evangile, et man-
quant de la nourriture nécessaire, le Sauteur
appela ses disciples et leur dit : J'ai compas-
sion de cette multitude, parce qu'il y a déjà

trois jours qu'ils ne me quittent poiiit ; ils

n'ont pas de provisions ni d'aliments; et si je

les renvoie chez eux sans avoir mangé, les

forces leur manqueront en chemin, car quel-

ques-uns sont venus de loin. Ses disciples lui

répondirent : Dans un lieu désert, comme
celui-ci, d'où pourrait-on avoir assez depain
pour les rassasier? Alors il leur demanda
combien ils avaient de pains : Sept, lui dirent-

ils. Sur cela, il commanda au peuple de s'as-

seoir sur la terre; ensuite il prit les sept

pains, et, rendant grâces, il les rompit,
et tes donna à ses disciples pour les ser-

vir à celte multitude; ils avaient encore

quelques petits poissons. Jésus les bénit aussi,

et tes (il pa eillement distribuer; tout le

monde mangea, fut rassasié, cl l'on remporta
encore sept corbeilles pleines de morceaux
qui restèrent : or, le nombre de ceux qui furent
participants de ce miracle, était d'environ

quatre mille hommes, sans compter tes femmes
elles enfants. (Marc, VI11.1-9.) Voilà, mes
frères, un événement bien merveilleux , et

qui fournit matière à une grande instruction.

Cum turba multa esset, nec haberent quod
manducarent. Une nombreuse multitude est

avec le Sauveur dans un désert, où il ne
trouve pas de quoi leur fournir la nourri-
ture nécessaire. Avouons-le, mes frères, à

notre honte,

L'ardeur de ce grand peuple à suivre
Jésus-Christ, confond notre tiédeur dans le

service de Dieu.
Les sacrifices que fait ce grand peuple

pour suivre Jésus-Christ, confondent notre
lâchelé dans le service de Djeu.

La persévérance de ce grand peuple à

suivre Jésus-Christ, confond notre incons-
tance dans le service de Dieu.

Je dis d'abord que l'empressement et l'ar-

deur de ce grand peuple à suivreJésus-Christ,

confond notre tiédeur dans le service de
Dieu, llsaccourent de toutes parts, des villes

et des bourgades, pour voir le Sauveur et

l'entendre ; il se rassemble autour de lui

jusqu'à quatre mille hommes environ, sans
compter les enfants et les femmes, dont le

nombre était peut-être encore plus grand,
puisque le sexe dévot fut toujours celui où
il y a plus de curiosité et de croyance au
merveilleux ; celui où il y a en même temps
plus de.piétc et d'attrait pour les choses de
Dieu, ei où je pense qu'il y a aussi plus
d'élus. Mais nous, qui sommes chrétiens de
profession, c'est-à-dire sectateurs déclarés
et disciples de Jésus-Christ, témoignons-
nous le même empressement, la même
ardeur pour le culte de Dieu, pour venir
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entendre sa parole, pour participer aux
services divins? A la réserve d'un nombre
choisi d'adorateurs fidèles que nous voyons
avec consolation s'unir à nous chins les saints

exercices do la religion, la plupart des au-

tres citoyens, et particulièrement les riches,

les mondains, restent endormis dans la né-
gligence, la tiédeur, la mollesse. On est

scandalisé de les entendre prétexter sans

cesse de mauvaises excuses pour colorer

leur indévotion et leur lâcheté à cet égard :

en hiver le froid est trop piquant; en été la

chaleur abat; cet office est bien long; ce

prôneur est ennuyeux et ne finit point;
on n'est point placé dans cette église d'une
manière assez distinguée; on y est mêlé et

confondu devant Dieu avec toutes sortes de
gens du commun : assister, comme eux, au
sacrifice public; réciter avec eux les louan-
ges du Seigneur aux Vêpres, cela est trop

peuple, cela n'est plus, dit-on, d'usage dans
le beau monde; c'est-à-dire qu'il n'est plus

d'usage dans le beau monde d'être chrétien,

de servir Dieu, d'avoir de la foi, de la piété,

du zèle pour sa sanctification, pour son
salut; niais aussi n'esl-il plus guère d'usage
dans le beau monde de se sanctifier et de se

sauver; ces agréables mondains, ces riches

délicats, ces gens de distinction dédaigne-
raient peut-être encore de se trouver au ciel

avec les gens du commun, et l'enfer doit être

leur partage avec le riche réprouvé de
l'Evangile : Dites sepultus est in inferno.

{Luc, XV, 22.)

Les 'sacrifices que fait un grand peuple
pour suivre Jésus-Christ jusque dans le

désert, confondent encore notre lâcheté dans
le service de Dieu. Us abandonnent leurs

maisons, leurs affaires, leurs intérêts, leur

repos et les commodités de la vie, pour s'ex-

poser à la fatigue du chemin, aux injures

du temps, à la privation de toute retraite,

et même de toute nourriture. Que cet exem-
ple fait honte à notre délicatesse , et qu'il

nous condamne! nous, qui ne voulons nous
gêner ni nous contraindre en rien pour no-
tre salut et pour nos devoirs ; nous , à qui
rien necoûte pour nos passions, pour nosplai-

sirs, ni sujétions, ni peines, ni dépenses, et

ipii ne savons rien sacrifier pour la religion
;

nous
, qui sommes continuellement les

martyrs volontaires du monde, de l'intérêt,

de l'ambition, et qui ne pouvons rien souf-
frir pour Dieu.

Enfin , la persévérance de ce grand peuple
à suivre Jésus - Christ , confond notre
inconstance dans le service de Dieu. Il y a

déjà trois jours qu'ils sont avec lui; ils se

trouvent dans un désert, et ils manquent de
nourriture : cependant ils ne se plaignent
point, ils ne se lassent point d'être avec le

Sauveur, ils ne parlent point de le quitter

et de s'en retourner. Que dirions-nous, mes
frères , si la religion mettait aujourd'hui
notre fidélité à de pareilles épreuves? nous,

qui avons tant de répugnance et de peine à

soutenir quelques jeûnes mitigés; nous,
que la mortification évangélique rebute et

révolte peut-être; nous, que les obligations
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e
t les devoirs du christianisme fatiguent,

ennuient, découragent. Oh ! que notre foi est

donc faihic, et notre vertu imparfaite 1

Cunvocatîs discipulis, ait Mis : Misereor
super turbam, quia jam ecce triduo sustinent
me, nec habent quod manducent : « Le Sau-
teur appela ses disciples, et leur dit : J'ai

compassion de cette multitude
, parce qu'il

V a déjà trois jours qu'ils restent avec moi,
et ils n'ont pas de quoi manger. » Remar-
quons en cet endroit :

Les attentions de Dieu sur ses créatures;

La bonté de Dieu pour ses créatures
;

Les prévoyances de Dieu en faveur de ses

créatures.

Attentions de Dieu sur ses créatures. Ce
grand peuple semble s'oublier lui-môme,
et négliger le soin de sa subsistance : mais
le Seigneur Jésus y pense pour eux ; il en
parle le premier à ses apôtres ; il leur fait ob-
serverexpressémenl qu'il y a déjà trois jours
qu'ils sont avec lui, et qu'ils manquent de
provisions. C'est ainsi, mes frères, que no-

tre Dieu veille sur nous, et qu'il est attentif

a nos besoins. Touchante consolation pour
l'homme, de savoir que son Créateur s'oc-

cupe de lui avec une sorte de sollicitude et

de prévenance 1 Dominus sollicilus est mei.

(Psal. XXXIX, 18.)

Bonté de Dieu pour ses créatures. Sans
doute que le Sauveur connaissait parmi
(elle multitude bien des âmes criminelles

<>t indignes de ses bienfaits : cependant il se

souvient qu'il est leur père comme Dieu, et

ipi'en qualité d'homme il est leur frère, il

prend donc part à leur position; il ressent

leurs besoins, il s'attendrit môme, il est ému
de compassion pour eux : Misereor super
turbam. Oh I que celle expression est tendre
cl aimable de la part d'un Dieu 1 Mes frères,

notre Dieu pense donc à nous, et s'intéresse

encore pour nous, tout pécheurs, tout infi-

dèles, tout ingrats que nous sommes. Ah I

que cette pensée doit nous inspirer tout à

la fois de confusion et de reconnaissance
pour un si bon père !

Prévoyance de Dieu en faveur de ses créa-

tures. Jésus-Christ ne fait pas seulement
attention aux besoins présents de ce grand
peuple, mais il remarque encore qu'ils doi-

vent s'en retourner
; que quelques-uns d'en-

tre eux sont venus (Je loin, et que s'il les

renvoie sans avoir mangé, les forces leur

manqueront dans le chemin : Et si dimisero
eos jejunos, déficient in via. Mes frères, que
celte réflexion est propre à vous tranquilli-

ser, et à vous remplir d'une parfaite con-
fiance en la Providence, qui a pourvu d'avance

à tout ce qui vous regarde. Oui, avant que
vous fussiez au monde, Dieu avait prévu
tout ce qui vous serait nécessaire dans le

cours de votre vie; et il avait arrangé,

préparé de loin tout ce qu'il faudrait pour
votre naissance, pour votre accroissement,
pour votre nourriture, pour votre édu-
cation, pour votre établissement, pour votre

avancement même, pour votre fortune, pour
votre famille; est-il quelqu'un parmi vous
qjii ait manqué du nécessaire depuis qu'il

est au monde? et combien do vous ont eu
même jusqu'au superflu? Or, si vous n'avez
pas un mauvais cœur, quels sentiments de
confiance en Dieu , de gratitude et d'amour
ne doit-il pas concevoir pour un maiire si

bienfaisant 1

Accipiens seplem panes, gratias agens, fre-

git,... et habebant pisciculos paucos; et ipsos

benedixit, et jussit apponi : « Le Seigneur
Jésus prit les sept pains, et rendant grâces,
il les rompit ;... il se trouva aussi quelques
petits poissons, qu'il bénit, et il les fit distri-

buer au peuple:» Trois réflexions se présen-
tent ici à mon esprit :

La frugalité du repas que la toute-puis-
sance de Jésus-Chrisl prépare à ce grand
peuple.

L'exemple que Jésus-Christ nous y donne
de faire la bénédiction de la table.

Et l'action de grâces, l'esprit de reconnais-
sance dont Jésus-Christ nous donna encore
l'exemple pour lors.

Frugalité du repas que la toute-puissance
de Jésus-Christ prépare à ce grand peuple :

il aurait pu faire pleuvoir autour d'eux des
cailles et de la manrip, comme autrefois dans
le désert : cependant il se contente de leur

faire présenter du pain et des petits pois-

sous .Panes et pisciculos. Exemple de sobrié-

té convenable à la régularité de l'Evangile,

et bien propre à confondre nos délicatesses,

nos sensualités, nos raffinements, nos somp-
tuosités, nos excès dans ies repas.

Autre exemple que Jésus-Christ nous don-
ne encore d'y faire la bénédiction de la table :

lpsos benedixit et jussit apponi. N'est-ce

point de là, mes frères, que toutes les per-
sonnes de piété, les sociétés religieuses, les

familles vraiment chrétiennes ont appris à

se faire un devoir et une règle d'invoquer
la bénédiction du souverain père de famille,

pour sanctifier les aliments, et l'usage qu'on
doit en faire selon Dieu et pour la gloire de
Dieu, suivant cet avis de l'Apôtre? Site
manducatis,sive bibitis, ingloriam Dei facile.

(I Cor., X, 31.)

L'action de grâces après le repas est pa-
reillement un devoir autorisé par ta religion,

et fondé sur l'esprit de reconnaissance dont
Jésus-Christ nous donna encore l'exemple :

Gratias agens. Quoi de plus légitime, eu
effet, quoi de plus convenable après la table,

que celte marque de gratitude religieuse

que nous donnons à Dieu, comme auteur et

distributeur de tous les biens que nous ve-
nons de recevoir de sa main libérale! N'esl-

il pas surprenant qu'une si sainte obser-
vance se pratique le plus souvent d'une
manière si superficielle et si distraite, même
parmi les gens de bien : et que parmi les

mondains elle soit absolument négligée,
oubliée, méprisée par une ingratitude d'au-
tant plus injuste, qu'ils sont plus comblés
et plus remplis des don* du Créateur?

Saturati sunt, et sustulerunt quod supe-

raverat de fragment is seplem sporlas: «Toute
cette multitude fut abondamment rassasiée

;

et des morceaux qui restèrent, on en emporta
encore sept corbeilles pleines.» Nous trou-
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vous, mes frères, dans ce prodige une fi- qui nous. donne jusqu'au superflu, qui ré-

cure admirable de trois 'grandes merveilles pend chaque année sur la lerre plus de
qui s'opèrent continuellement dans l'ordre biens qu'il n'en faut à l'homme, et menu-
dé la nature, dans l'ordre de la Providence, qu'il n'en consume, malgré ses dissipations

et dans l'ordre de la religion. et ses excès. J'avoue que le partage en est

Celte multiplication reproductive des fort inégal : les uns ont trop en un sens, ci

pains du désert est une figure du renouvei- les autres pas assez : mais, si cette inégalité

lement et de la multiplication perpétuelle devient souvent un abus , elle est d'ailleurs

des productions de la terre, utile dans le inonde pour y entretenir la

Cette multiplication surabondante des subordination ci le travail ; pour tenir le

pains du désert est encore une figure des peuple dans la dépendance des grands, et

richesses inépuisables de la Providence. les grands dans la dépendance de Dieu; pour
Cette multiplication miraculeuse des pains donner aux pauvres un moyen de se sane-

du déseri est même une figure de la divine tifler par la patience, et aux riches celui do
Euchnristie. mériter par la charité; mais si cette ré -

Multiplication reproductive des pains du partition des biens de la terre est quelque-
désert, figure du renouvellement et de la fois inique et trop disproportionnée , c'est

multiplication perpétuelle des productions de la faute de notre cupidité, de notre injus-

la terre. Ce fut sans doute un grand miracle, tice, de nos usurpations, et non pas celle du
que celui qui multiplia entre les mains de Créateur: mais, si nous supputons encore
Jésus-Christ ce peu de pains et de petits les richesses immenses de l'univers; si

poissons bien au delà du centuple, pour nous comptons en particulier tous lus biens

suffire à une multitude si nombreuse, pour que nous avons reçus de Dieu , pendant le

nourrir et rassasier plusieurs milliers de cours de notre vie, pourrons-nous ne pas

personnes iManducaverunt, et salurati sunt. rendre justice 5 sa Providence, et ne pas

Mais le Seigneur est-il moins admirable convenir que nous lui avons des obligations

dans l'ordre naturel du monde, où la terre, innombrables?
toujours fertile par son ordre et par son Multiplication miraculeuse des pains dit

influence, fournit régulièrement chaque désert, figure de la divine Eucharistie. Ilemar-
année la nourriture nécessaire à tant de quez que ce fut une multiplication, une ro-

millions d'hommes et d'animaux par toute production des mêmes pains, et non pas

la terre ? N'est-ce pas encore par les lois une création de nouveaux pains : que ce fut

immuables de sa volonté et par un effet réellement et substantiellement le même
constant de sa toute-puissance, qu'on la voit pain qui fut distribué, rompu et mangé par
tous les ans, cette terre féconde, s'enrichir plusieurs milliers de personnes différentes.

de nouveau de toutes sortes de biens; la Or, c'est ainsi que dans l'Eucharistie qui est

vaste étendue des plaines se couvrir des aussi un mystère d'actions de grâces, le

moissons dorées; la fraîcheur des vallons même pain spirituel et mystique du corps
s'ornerde verdure etproduire les gras pAtu- adorable de Jésus-Christ est reproduit et

rages ; les arbres des jardins se charger de multiplié par sa bénédiction toute-puissante :

fleurs et de fruits ; le penchant des coteaux Gralias agens, benedixit : c'est ainsi que le

se couronner de pampres et de raisins; la même pain sacré du corps de Jésus-Christ
cime des hautes montagnes se garnir de fo- est distribué , reçu et mangé par une juil-

lets et des herbes salutaires à l'homme? nité de chrétiens. Mes frères, nous n'avons
lit ce qui est doublement merveilleux, c'est pas de peine à croire que la toute-puissance
(pie toutes ces productions si belles, si va- de l'Homrne-Dieu a pu faire et a fait etfec-

riées dans leurs espèces, si charmantes aux livement le premier de ces miracles dans le

yeux, si agréables à l'odorat, si savoureuses désert
;
pourquoi serions-nous plus oppo-

au goût, si utiles au genre humain, sortent ses à croire la possibilité et la réalité du
des entrailles d'une terre grossière, et second qu'il opère pareillement dans la sainte

souvent du sein même de la boue et du Eucharistie? Que cette comparaison, qui
fumier; qu'elles y renaissent, s'y nourris- est juste et sensible, serve donc à contenter
sent, se fortifient, fleurissent, fructifient, notre raison et à fortifier notre foi.

mûrissent par des acroissemenls insensibles, Sentons, mes frères, tout ce que celle

qui les conduisent à leur perfection. Nous édifiante réflexion a de sublime et de vrai.

le voyons; et nous en sommes peu frappés, Considérons avec un esprit de religion l'ex-

dit saint Augustin, parce que nous y eelienee des œuvres de Dieu, soit dans l'or-

sommes accoutumés : nous les recueillons, et dre de la grâce, soit dans celui de la nature,
nous en usons comme les animaux , sans Mais ne soyons poinl frappés seulement des
reconnaissance, parce que nous en jouis- miracles que sa toute-puissance opère quel-
sons sans y penser, sans réfléchir. quefois au grand étonnement des mortels;

Multiplication surabondante des pains du et n'admirons pas moins cet ordre uniforme
désert, figuredes richesses inépuisables de la de Providence, qui sans cesse renouvelle et

Providence. Après que cette multitude eut perpétue à nos yeux les premiers prodiges
élé. rassasiée, on recueillit les restes, et on delà création. Aimons à contempler la face

en remplit encore plusieurs corbeilles: El de la terre couverte pour nous chaque année
suslulerunt quoi superaverat de fraymenlis de toutes sortes de biens et d'ornements.
septem sportas. Telle est, mes frères , la Etudions en chrétiens, encore plus qu'eu

bienfaisance et la libéralité de notre D-.eu, pnilosophes,'les sccrels ressorts par lesquels
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sa main puissante régit, conserve, anime et

féconde cet univers. Glorifions sa sagesse,

bénissons sa bonté, publions ses bienfaits,

mettons en lui notre confiance et nos com-
plaisances.

Apprenons enfin de Jésus- Christ à lui

rendre grâces, et attachons-nous à ce divin

Messie, comme le peuple admirateur qui le

suivait au désert avec tant d'affection et de
constance; afin qu'après avoir été notre con-
ducteur, notre oracle, notre bienfaiteur sur

la lerre, il soit encore notre rémunérateur
et notre couronne dans le ciel; c'est ce que
je vous souhaite. Au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit.

VIP HOMELIE.

TRANSFIGURATION DE JÉSUS-CHRIST.

Jésus transfigurai us est ante eos, et resplenduil faciès

ejus sicul sol. (Matlh., XVII, 2.)

Jésus se transfigura en leur présence, et son visage pa-

rut resplendissant comme le soleil.

Mortels, vous aimez le merveilleux : il

vous faut de grandes images pour élever vos
idées, et des objets éclatants pour fixer votre

admiration : l'abjection au contraire semble
resserrer votre esprit, elle répugne à votre

cœur; et les humiliations du Messie, ses

opprobres, ses souffrances, son supplice
étonnent quelquefois votre raison, et la re-

butent peut-être. Venez au Thabor, et ap-
preuez-y à le connaître; c'est là qu'il va
lever d'avance le voile qui couvre en sa per-
sonne les splendeurs de la Divinité, sous
les ombres de notre humanité; c'est là, que
du sein d'une nuée lumineuse, l'oracle du
ciel va vous manifester sa céleste origine, et

sa mission pour instruire en maître, pour
commander en législateur, pour agir en Dieu.
Mes frères, ce brillant appareil de gloire et

de grandeur portera sans doute en votre

Ame des traits de lumière bien propres à

fortifier votre foi, et à la préserver du scan-
dale que prend quelquefois l'orgueil humain
du triste et humble mystère de sa croix, que
je dois bientôt vous annoncer. Transpor-
tons-nous donc en esprit sur cette célèbre
montagne du Thabor; et disons aujourd'hui,
comme autrefois Moïse, à la vue du buis-
son ardent sur le mont Horeb : J'irai et

je verrai ce que c'est que cette grande vi-

sion : « Vadam et videbo visionem hancma~
gnam. » (Exod., 111, 3.)

Quelques jours après que Jésus-Christ eut

prédit ouvertement à ses apôtres les souf-
frances et le supplice de sa passion, il prit
avec lui, dit l'Evangile, trois d'entre eux

,

Pierre, Jacques et Jean, et il les conduisit à

l'écart sur une haute montagne. Là, comme
il était en oraison, tout à coup il se transfi-

gura; en sorte que son visage était resplen-

dissant comme le soleil , et ses vêtements

devinrent blancs comme de la neige. En même
temps Moïse et Elie vinrent s'entretenir avec

lui du mystère de sa passion, qui devait s'ac-

complir à Jérusalem, et ils paraissaient avec

leurs caractères disUnetifs dans un état de

glaire et d° majesté. Alors Pierre, transporté

ORATEURS CHRETIENS. CARRELET. 244

d'un si beau spectacle , s'écria tout hors de

lui-même: Seigneur , q.ue nous sommes bien

ici ! établissons-y notre demeure; cependant

les deux prophètes disparurent. Une nuée

brillante vint couvrir la sainte montagne, et

il en sortit une voix céleste, qui fit entendre

cet oracle : C'est là mon Fils bien-aimé, en

qui j'ai mis mes plus chères complaisances ;

écoùtez-le. A ces paroles, les trois apôtres

saisis de frayeur tombèrent le visage contre

terre ; mais Jésus s'approchant d'eux, les fit

relever, en leur disant avec bonté: Ne craignez

point ; et levant les yeux, ils ne virent plus

que lui seul dans son état ordinaire. (Maith.,

XVII, 1-8.)

Admirable monument de l'histoire sa-

crée, dont toutes les circonstances méritent

attention.

Post dies sex assumit Jésus Petrum et Ja-

cobum et Joannem, et ducit itlos in montem
cxcclsum seorsum, et transfiguratus est ante

eos : « Six jours après la prédiction de sa

mort, Jésus prit avec lui Pierre, Jacques et

Jean : il les mena à l'écart sur une haute

montagne, et il fut transfiguré en leur pré-

sence. »

Cette transfiguration du Thabor a donc
une liaison particulière avec un autre événe-

ment de la vie du Sauveur, qui, quelques
jours auparavant, avait dit ouvertement a ses

disciples : Il faut que j'aille à Jérusalem ,

que j'y sois exposé à de grands outrages et

mis à mort. [Matlh., XVI, SI.) Ce discours

avait révolté les sentiments trop humains du
premier des apôtres, qui avait pour son di-

vin Maître un amour vif, un zèle ardent,

mais quelquefois déplacé, et qui lui altini

une sévère réprimande. C'était un bon pê-

cheur, sans lettres et sans art; prenant les

choses avec chaleur quand il aimait, et na-

turellement prompt, impétueux, se livrant

facilement à ses saillies. Eionné d'entendre

Jésus-Christ annoncer en sa présence qu'une
mort tragique et pleine d'opprobres doit

achever son sacrifice à Jérusalem , il est

blessé de celte dure prédiction; il n'entend

pas qu'il en soit ainsi, ni que son digno

Maître puisse être traité si indignement; il

prend feu et parait s'en offenser, jusqu'à

oser lui en faire une espèce de reproche in-

discret. Mais Jésus, qui comprenait mieux
que lui combien cette affection trop natu-

relle poursa personne, quoique partant d'un

bon principe, était opposée au vrai bien et

au plan de sa religion ; Jésus, qui savait com-
bien cette répugnance au mystère de sa

croix était contraire à l'objet principal de sa

mission, à la gloire de son Père et an sa-

lut du genre humain ; Jésus, qui prévoyait

combien cette liberté téméraire et cette façon

de penser pourraient influer sur ses Autres

disciples si elle n'était réprimée, le reprit

avec force, et lui dit avec sévérité : Eloi-

qnez-vous de moi, Satan, vous m'êtes un sujet

de scandale, parce que vous parlez et jugez
comme un homme charnel, dont le cœur ter-

restre n'a point le goût des choses de Dieu.

(Ibid.,Z3.)

Cependant le Sauveur, qui connaissait le
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fond «Je ce bon cœur, qui y discernait un

véritable amour pour lui, qui n'y voyait après

tout que de l'imperfaction elde l'ignorance,

avec un tèle sincère; Jésus, à l'occasion même
do cette ignorance erronée, qu'il faut éclai-

rer, qu'il faut redresser, projette de lui faire

une (lèses plus insignes faveurs, en dévoi-

lant à ses yeux l'éclat de sa divinité, pour le

prémunir' d'avance contre le scandale de sa

croix, et pour lui faire comprendre que s'il

souffre, que s'il meurt un jour, ce ne sera

point par faiblesse, par impuissance, mais
par des desseins supérieurs.

C'est ainsi, mes frères, que la condescen-
dance de notre Dieu sait distinguer dans ses

serviteurs, dans ses ministres, les fautes de
tempérament de celles qui sont réfléchies.

Ainsi quelquefois se Irouve-t-il encore par-

mi eux des caractères vifs, brusques, faciles

à s'enflammer, dominés par la bile et par
l'humeur : mais ils ont d'ailleurs du mérite
et de bonnes qualités; mais ils ont du zèle

pour Dieu et pour le bien; mais c'est moins
le cœur qui pèche en eux que le premier
mouvement: néanmoins le Seigneur permet
qu'ils en fassent pénitence, en ce momie
comme saint Pierre, par les mortifications et
les chagrin^ qu'ils essuyent, par le trouble
et les combats intérieurs qu'ils éprouvent,
par la confusion et la peine qu'ils en res-
sentent : mais en même temps ce Dieu in-
dulgent pour nos imperfections, les aime
comme il en est aimé. Souvent même il les

relève et les encourage, comme le prince de
ses apôtres, par des consolations, par des
succès, par quelque destination honorable
et satisfaisante; il les emploie à son service,
et en tire sa gloire, qu'il fait rejaillir sur
eux-mêmes, comme sur ^uint Pierre au
Thabor. Qu'ils ne se découragent donc pas;
et, en apprenant à devenir humbles, à se ré-
iormer, à se perfectionner, qu'ils continuent
à servir Dieu, l'Eglise et la religion avec un
redoublement de zèle et de confiance.

El facta esl, dum oraret, species ejus alté-

ra : resplenduit faciès ejus sicul sol, vesli-
menia autem ejus facta sunt alba sicut nix :

« Tandis que Jésus-Christ était en oraison,
son visage changea de forme : il parut res-
plendissant comme le soleil, et ses vêtements
devinrent blancs comme la neige. »

C'était assez la coutume du Sauveur, après
avoir travaillé le jour a l'instruction des
peuples, de se retirer le soir dans quelque
lieu solitaire ou sur quelque montagne pour
y passer une partie de la nuit en oraison
Or, tandis qu'il est ainsi en prière sur le

Thabor dans la plus intime communication
avec le ciel et !a plus ardente ferveur, tout
à coup son humanité sacré.e se transforme
par une subite impression de sa toute-puis-
sance et par une manifestation sensible de
sa divinité. Son auguste front esl radieux
comme l'astre du jour, et il en rejaillit sur
sort vêlement même un éclat éblouissant,
comme la blancheur de la neige. Une bril-
lante nuée, qui couvre la sainte montagne,
semble former pour lui et ses disciples un
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pavillon de lumière, un tabernacle resplen-

dissant; et les trois apôtres, témoins, ad-
mirateurs de ce grand spectacle, en sont

dans u ti ravissement indicible. Belle image
de la gloire, do la splendeur et de la félicité

du cielî Ah! si ce passager écoulement de
l'essence lumineuse de la Divinité fut quel-

que chose de si admirable, de si ravi-sant,

qu'est-ce donc que le théâtre même de sa

magnificence et le trône de sa gloire! Si

saint Pierre en fut extasié et transporté

d'une joie inexprimable, qu'est-ce donc que
ce torrent de délices qui rassasie les bien-

heureux dans la cité des saints! Aveugles
que nous sommes 1 pourquoi notre cœur,
presque toujours penché vers la terre, a-i-i!

tant de peine à élever ses regards, ses dé-

sirs, ses efforts vers le bonheur suprême
que le souverain'rémunéraleur nous cache

en cette vie, et nous prépare pour l'autre;

qui doit être l'objet de nos vœux, le terme
de nos travaux, le prix de ftos bonnet; œu-
vres, la récompense de nos vertus, la con-

quête et la couronne immortelle des vain-

queurs dans la lutte des tentations et dans
la carrière du salu'i? Vincenti daho edera

de ligno vitre , quod est in paradiso Dei.

(Apoc, II, 7.)

El ecce apparuerunt illis Moises et Elias cum
eo loquentes : « Ils virent Moïse °J EUe con-
versant avec Jésus. »

Moïse fut, comme vous savez, le grand lé-

gislateur d'Israël, l'homme de la droite du
Très-Haut, et l'instrument de ses prodiges.

Elie fut l'un de ses plus grands prophètes,

illustré par d'éclatants miracles, et enlevéau
ciel sur un charue feu. Voici donc l'alliance

de l'Ancien et du Nouveau Testament. La loi

représentée par Moïse, et les prophètes par
Elie, vienuentattester la présence du Messie
prédit, et le Messie à son tour rend témoi-
gnage à ces glorieux précurseurs; à la mis-
sion divine et à l'inspiration surnaturelle

des prophètes, qui furent véritablement l'or-

gane des oracles et des prédictions qui le

concernaient. Il montre ainsi l'accord de la

réalité avec les ombres à qui elle succède;
et que c'est à lui, comme à la vérité, que se

terminent les anciennes figures; il confond
encore la calomnie des Pharisiens et des
prêtres, qui osent l'accuser d'être en con-
tradiction avec la loi et les prophètes . puis-

que leur propre législateur et l'un de leurs

plus illustres prophètes viennent le recon-
naître pour le libérateur promis, et l'écou-

lent comme leur maître.

En effet, de quoi s'entretiennent-ils avec
lui? l'Evangile nous l'apprend : c'est du mys-
tère même de la rédemption du monde qu'i.

vient opérer ; c'est de sa mort et du supplice
qu'il va souffrir pour eux; c'est de son san-

glant sacrifice, qui doit s'accomplir à Jéru-
salem. Etonnante réflexion 1 Dans cette cir-

constance merveilleuse, qui doit, ce semble ,

les ravir d'admiration et les occuper de sa
gloire présente, ils ne lui disent rien de tout

cet éclat, de sa céleste origine, de son règne
immortel sur la maison de JacoblLuc, 1,32);
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ils ne lui parlent que des opprobres, des
s lutlrances, des amertumes de la mort qui
l'attendent: et, comme dans son agonie sur
la montagne du Calvaire, ils ne lui présen-
tent sur le Thabor même que le calice de sa

passion. Admirable sujet d'instruction pour
nous, mes frères, qui nous apprend à nous
souvenir, dans les jours même les plus bril-

lants, les plus beaux de notre vie, au milieu
des succès, des prospérités et des grandeurs
mêmes, que notre règne, comme celui de
notre divin chef, n'est pas de ce monde ; que
la croix est aussi le partage de ses disciples,

et la perspective de la mort l'aiguillon qui
doit animer la foi du chrétien, soutenir sa

vertu, exciter sa ferveur, et le faire tendre
constamment à sa dernière fin.

Ecce niibes lucida, et vox de nube, dicens :

Hic est Filius meus dileclus,in quo mihi bene
complacui : ipsum audite : « Une nuée lumi-
neuse s'abaissa sur la montagne sainte, et il

en sortit une voix céleste, qui disait : C'est là

mon F ils bien-aimé, l'objet de mes plus chères

complaisances : écoutez-le. »

Cette déclaration d'en haut, émanée du
trône de Dieu, ne pouvait s'entendre ni de
Moïse ni d'Elie : ils avaient déjà disparu.

L'oracle regardait évidemment Jésus-Christ,

et c'est de lui que le Père éternel disait à

ses apôtres : Celui-ci est mon Fils ; c'est-à-

dire, tous les autres saints personnages,
tous les hommes de prodiges qui ont paru
jusqu'à présent dans la religion , Moïse
même, ce grand législateur d'Israël, et Elie,

ce fameux prophète, étaient seulement mes
serviteurs, mes envoyés, nies ministres;

mais je vois ici avec complaisance mon Ft7s

bien-aimé, mon propre Fils, mon image
substantielle et éternelle. Dieu comme moi,
ot aussi grand que moi-même. Ecoutez-le

donc comme votre maître, votre docteur,

voire oracle : Ipsum audite. Non; ce n'est

plus à Moïse et à mes prophètes que je vous
adresse aujourd'hui pour vous instruire dé-

sormais, mais à celui dont Moïse et les pro-

phètes ont écrit dans les livres divins : c'est

par s<m organe que je veux parler mainte-

nant aux mortels, et leur apprendre les mys-
tères de mon royaume, les saintes ordon-
nances de ma religion, les voies du salut et

de la perfection évangélique : Olim Deus lo-

quens palribus in prophetis,novissime diebus

istis loculus est nobis in Filio. (Ilebr., 1,1.)

Or, mes frères, ce commandement qui fut

fait aux disciples du Thabor, d'écouter Jé-

sus-Christ, s'étendait à toute l'Eglise, et

nous regarde aussi nous-mêmes: Ipsum au-

dite. Mais où l'écouterons-nous? dans son
saint Evangile, qui est sa parole toujours

subsistante et toujours enseignante. Faisons-

en notre méditation et noire élude avec assi-

duité, avec vénération, avec docilité : que
sa doctrine et sa morale soient la règle de

notre foi, de notre culte, de nos mœurs, de

nos sentiments, de nos discours, de nos ac-

tions, de nos vertus : Ipsum audite. Mais je

le remarque avec douleur; au lieu de cher-

cher la lumière dans celte source véritable

de la science et de la sagesse, on ne lui pré-
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fère que trop aujourd'hui dans le monde les

orgueilleuses ténèbres d'une raison incré-

dule et d'une philosophie présomptueuse,
des nouveautés ingénieuses, mais hardies,

dangereuses, anti-chrétiennes. Pour nous,
mes frères, nous vous dirons avec le Prince
des apôtres : Non, ce n'est point sur le fon-

dement artificiel des fables étudiées des gen-

tils, ou des savantes rêveries des beaux es-

prits du siècle, que nous établissons les mys-
tères sublimes que nous vous annonçons, et

la connaissante salutaire de la venue, de la

grandeur du Messie; mais sur le spectacle

même de sa gloire et de sa majesté, que
nous venons de contempler sur le Thabor,
et dont nous avons essayé de retracer à

votre esprit la pompeuse image : Non enim
doctas fabulas seculi, nolam fecimus vobis

Domini noslri Jesu Christi virtutem et prœ-
sentiam: sed speculatores facti illius magni-
tudinis. (Il Pelr.. 1, 16.)

Et audienlcs discipuli, ceciderunt in fa-

ciem suain, et timuerunl valde. Au bruit écla-

tant de cette voix du ciel, les disciples ef-

frayés tombèrent le visage contre terre.

Saint Jean Chrysostome observe que, lors-

qu'après le baptême de Jésus-Christ dans les

eaux du Jourdain, le Saint-Esprit descendit

visiblement sur lui en forme de colombe,
une semblable voix du ciel se fit entendre,

et lui rendit déjà ce glorieux, témoignage :

Vous êtes mon Fils bien-aimé, c'est en vous

que f ai mis mes complaisances ; et que ce

prodige n'inspira cependant aucun sujet de
crainte. Mais le spectacle au Thabor était

bien plus frappant. Celte transfiguration

éblouissante du Sauveur, celte mystérieuse
apparition de Moïse et d'Elie, celle nuée lu-

mineuse, cette voix éclatante dans le silence

d'un désert, tout cet appareil aussi surpre-

nant qu'imprévu, annonçait la présence de

la Divinité d'une manière formidable, et bien

propre à imprimer la terreur. Les trois apô-

tres en sont comme évanouis de frayeur, et

tombent le visage contre terre. N'en soyons
pas étonnés : si l'ange resplendissant qui

descendra du ciel sur le tombeau de Jésus-

Christ ressuscité doit terrasser une grande
armée et la foudroyer des éclairs menaçants
de ses regards, comment ce même Jésus, pa-

raissant dans tout l'éclat de sa majesté, n'en

verrait-il point les timides spectateurs acca-

blés du poids de sa gloire? « Qui scrutalor est

wajcstatisopprimcluragloria.» (Prov., XXV,
27.)

Cependant il ménage encore leur faiblesse,

il les relève, il les rassure : il n'avait voulu

que les instruire, et leur adoucir la prédic-

tion amère de sa mort ignominieuse, en tem-

pérer l'impression et les y préparer. Que
Pierre, Jacques et Jean se souviennent donc
de la gloire du Thabor au jardin des Olives

et au Calvaire. Souvenons-nous-en toujours

nous-mêmes, et accoutumons-nous à envi-

sager dans le Messie un contraste continuel

d'humiliations et de grandeurs : de gran-

deurs, parce qu'il est Fils de Dieu et Dieu
lui-même; d'humiliations, parce qu'il est

Ftls do J'homme et la victime d'expiation
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qui doit porter les iniquités de la terre el la

vengeance du ciel.

Et descendent ib us Mis de monte, prœcepit
eis Jésus dicens : Nemini dixeritis visionem,

donec Filius hominis a mortuis resurgal :

« Comme ils descendaient de la montagne, Jé-

sus leur fit défense de parler de ce qu'ils y
avaient vu jusqu'à ce qu'il fût ressuscité. »

Voici donc encore de la part du Sauveur
une dernière marque de bonté et de con-
fiance pour ces disciples favoris. Non con-
tent de les avoir rendus témoins du grand
spectacle de sa gloire, il en fait encore les

confidents du grand mystère de sa résurrec-
tion future, dont la prédiction devait être
pour eux un nouveau motif de consolation
et d'espérance : il va même opérera leurs
yeux un grand miracle pour soutenir et for-

tifier leur foi ; il descend avec eux, et trouve
au bas de la montagne un spectacle bien
touchant: c'est un père malheureux et dé-
solé qui vient se jeter à ses genoux avec la

plus sensible douleur sur le Iront et la pins
vive tendresse dans le cœur. Seigneur, s'é-

criaii-il avec transport., jetez, je vous en con-
jure, un regard de compassion sur mon fils

unique, cruellement tourmenté par un dé-
mon muet qui le possède, A chaque nou-
velle lune, cet esprit malin le jette dans des
accidents fâcheux; lorsqu'une fois il s'en
saisit, il l'agite par de violentes convul-
sions, il le renverse et le brise contre terre;
dans cette torture, le pauvre enfant pousse
des cris affreux, ii écume, il grince des dents,
i! se dessèche et périt; souvent même sow
démon le pousse dans le feu, ou le précipite
dans l'eau pour le perdre, il ne le quitte
jamais sans le laisser tout ensanglanté,
meurtri, déchiré. Hélas! j'ai prié vos disci-

ples de le chasser, mais ils n'ont pu en ve-
nir à bout, ce miracle était réservé à leur
maître. Jésus en effet fut touché de l'afflic-

tion de ce bon père, et il délivra son fils

avec une telle supériorité de puissance et

d'autorité sur ce démon opiniâtre, qu'il rem-
plit d'étonnement tous ses apôtres et un
peuple nombreux qui l'environnait. (Matth.,
XVII, 14-20.)

Pour nous, mes frères, aimons à nous re-

tracer encore aujourd'hui ces grands événe-
ments de la vie mortelle du Sauveur, et à

les publier pour sa gloire, aussi bien que
pour la nôtre; mais que ce ne soit point en
nous un zèle infructueux, une admiration
vaine et stérile. Ah 1 quel sujet de reproche
et de condamnation, si après tant de pro-
diges, étant si bien instruits des mystères
du royaume de Dieu, de sas desseins, de
ses merveilles, de ses oracles, nous avions
l'imprudence de nous égarer avec le flam-
beau de la lumière, et de nous perdre dans
la voie même du salut! Si au contraire nous
sommes fidèles à sa grâce, à ses commande-
ments, à nos devoirs, il sera lui-même fidèle

à ses promesses; et la gloire, la félicité du
Thabor sera pour nous une consolante
image de celle du ciel, où nous aspirons, el

que je vous souhaite. Au nom du Père, et

ûu Fils, et du Saint-Esprit.

LA FEMME ADULTERE.

VHP HOMÉLIE.

LA FEMME ADULTERE.

9*0

Aililncunt autem Snribeet l'haris.Ti mulierprn inadut-
terio ileiirelieusam: el statuerunt eam in medio. (Joan. r
VIII, 3 )

Les Scribes el les Pharisiens amenèrent à Jésus une
femme surprise en adultère, et la firent tenir deboul en sa

présence au milieu du peuple.

Quel étonnant spectacle se présente à

notre esprit dans ce nouvel événement de
l'histoire du Messie I La majesté du saint

temple où il enseigne, un grand peuple
qui l'environne, une femme criminelle-

qu'on lui présente; des accusateurs armés
de la loi qui la citent, pour ainsi dire, à

son jugement; des censeurs captieux, qui

cherchent à le surprendre lui-même el à le

rendre odieux. Que d'objets frappants qui

se réunissent et contrastent dans un même
tableau pour effarer, s'il se pent, on du
moins obscurcir l'éclat de sa réputation!

Mais, malgré l'artifice de l'envie et ses com-
plots ténébreux, il sortira de ces ombres
mêmes des rayons lumineux et réfléchis sur

l'Homme-Dieu, qui vont faire éclater a nos
yeux sa profonde sagesse, sa clémence mi-

séricordieuse , son autorité supérieure et

divine; qui vont faire sa gloire et en même
temps notre instruction dans ces jours do
pénitence et de salut.

Je dis, mes frères, notre instruction; car

ce n'est pas seulement pour le triomphe de

la grâce et pour l'honneur du Messie, que
la religion nous offre dans ce jugement sin-

gulier de la femme adultère un portrait si

touchant de la fragilité humaine el de la

miséricorde divine ; c'est aussi pour inspi-

rer aux pécheurs par son exemple une con-

fusion salutaire et une sainte confiance ;

c'est pour nous montrer dans sa personne
la laideur du péché et ses remèdes; c'est

pour donner à l'humanité dans son sexe un
modèle intéressant de pénitence ei de con-

version.

Le Seigneur Jésus, qui était allé à Jérusa-

lem à l'occasion de la fête des Tabernacles,

instruisant un malin le peuple dans le temple,

les Scribes et les Pharisiens lui amenèrent

une femme qui avait été surprise en adultère,

et, la faisant tenir debout au milieu de l'as-

semblée, ils lui dirent : Maître, on vient de

trouver cette femme en adultère; or Moïse

nous a ordonné dans la loi de lapider ces

sortes de personnes. Pour vous, quel est votre

sentiment, et qu'en dites -vous? Question

maligne, par laquelle ils cherchaient à lui

tendre un piège pour avoir occasion de le

taxer de prévarication contre la loi, ou de

dureté pour les pécheurs. Mais Jésus se

baissant, se mit à écrire avec son doigt sur

la terre. Comme les accusateurs insistaient

et le pressaient de répondre, il se releva et

leur dit : Que celui d'entre vous qui est sans

péché lui jette la première pierre. Puis se

baissant de nouveau, il continua d'écrire sur

la terre. Les Scribes et les Pharisiens, frappés

de cette réponse, s'en allèrent tous l'un après

l'autre, et les anciens les premiers. Etant
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t >us sortis, Jésus se releva et dit à l'accusée:
Femme, où sont ceux qui vous accusaient?
personne ne vous a-t-il condamnée? Non,
Seigneur, répondit-elle ; et Jésus ajouta :

Je ne vous condamnerai pas non plus; allez,

et ne péchez plus à l'avenir. [Joan., V 1

1

1

,

3-11.)

Voilà, mes frères, une sorte de jugement
assez singulière, et tout à fait intéressante;
examinons-en la matière, la forme et la sen-
tence.

Adducunt Scribœ et Pharisœi mulicrem in
adulterio deprehensam, et slatuerunt cam in
medio et dixerunt : In lege Moysts mandavit
nobis hujusmodi lapidare. Les Scribes et les

Pharisiens amènent à Jésus dans le temple
une femme surprise en adultère; ils la met-
tent au milieu de l'assemblée; ils l'accusent
et citent contre elle la loi de Moïse, qui or-
donne, disent-ils, qu'elle soit lapidée. Voilà
d'abord la matière et le sujet du jugement
en question.

fi s'agit d'une femme qu'on vient de sur-
prendre en adultère; quel crime!

Elle comparaît sur cette accusation dans
une grande assemblée

;
quelle confusion 1

La loi de MoÏ!*e la condamne à la mort
;

quelle sév^rilc- 1

Crime énorme d'une femme surprise enadul-
tère : « Mulicrem in adulterio deprehensam. >,

Quoi qu'en dise le libertinage, l'adultère est

aux yeux cfo la religion et de la vérité une
abomination devant Dieu, une indigne et

déshonorante dégradation de son image,
une prévarication très-grave contre sa loi,

un désordre pernicieux à la république et

à la sûreté des familles, une criminelle in-

fraction du traité solennel de la foi conju-
gale, une injure atroce faite nu chef et aux
membres de celte société respectable, une
source d'injustices irréparables au préju-
dice des enfants légitimes, une odieuse in-
fidélité aux engagements sacrés du mariage
surtout depuis la loi évangélique, un scan-
dale quand le désordre éclate, et, s'il est

adroitement voilé, une hypocrisie qui se
joue de la religion, de Dieu et des hommes.
C'est là cependant ce que le beau monde
appelle faiblesse, galanterie, belle passion.
Quelle dépravation de mœurs et de senti-
ments 1

Confusion de la femme adultère : « Sla-
tuerunt eam in medio. » Eile comparaît en
criminelle devant une nombreuse assem-
blée, dans l'état et presque à l'heure même
où elle vient d'être surprise en adultère,
dans ces premiers moments où la honte
d'être découverte est plus mortifiante et

plus sensible, où le remords de la con-
science est plus vif et l'horreur du péché
plus présente à l'esprit, il me semble la voir

tout en désordre et en trouble, ia rougeur
et le désespoir sur le front, les yeux baissés
et en larmes, le cœur oppressé et palpitant,

effrayée et tremblante en se voyant sur le

point d'être lapidée en exécution de la loi

de Moïse. Combien de regards sont attachés

sur elle par curiosité, par mariée, par indi-
L;";iti"!i •» par :à la de la loi !

ENS. CARRELET. q>t.e,

C'est donc ainsi que la Providence permet
souvent que la turpitude de ce crime soit

révélée, et qu'une femme hypocrite de-
vienne avec éclat le déshonneur de «a fa-

mille, la fable du public, le jouet du séduc-
teur même, qui n'a pas plutôt triomphé de
sa faiblesse, qu'il n'a plus pour elle dans
son cœur qu'un profond mépris et quelque-
fois du dégoût, comme l'insolent Aromon
pour Thamar, qu'il avait déshonorée. Quelle
imprudence, quelle folie de s'exposer à tant

d'opprobres et de confusion !

Sévérité de la loi de Moïse, qui condamne à

mort la femme adultère : « In lege Mogsrs
mandavit nobis hujusmodi lapidare. » Ah!
mes frères, où en serions-nous si cette loi

capitale devait encore s'exécuter parmi
nous? Peut-être la trouvez - vous bien ri-

goureuse; mais souvenez- vous que c'est

Dieu, la sagesse et l'équité même, qui l'a

portée: que si la douceur évangélique ne
verse plus, comme autrefois, le sang humain
pour de pareils crimes, la divine justice

n'a rien perdu de ses droits pour cela;

qu'un jugement terrible et des tourments
éternels sont particulièrement réservés à ce

vice infâme, et que le ciel le punit souvent
dès ce mo le même, par des chagrins cruels

et des malheurs éclatants, par la désolation

des familles et leur extinction, par des évé-

nements sinistres et quelquefois tragiques,

qui doivent m>us en inspirer autant do
crainte que d'horreur.

Magister, tu ergo quid dicis? « Maître,
quel est sur cela votre avis, et qu en diteê-

vovs? » Jésus-Christ était effectivement le

maître par excellence, magister; non-seule-

ment le maître et le docteur dfl la vérité,

mais encore le maître de la vie et de la

mort, le maître de la loi, le maître de la

justice et le juge des juges de la terre. Il va

donc juger en effet celle femme adultère, et,

ses accusateurs mêmes. Or je remarque dans
la forme de ce jugement trois circonstances

bien singulières ;

Le mystérieux silence du juge;

La sagesse de sa réponse aux accusa-

teurs ;

Leur confusion et leur fuite.

Mystérieux silence du juge. Au lieu de

répondre directement à la question insi-

dieuse que les Pharisiens étaient venus lui

proposer, se tenant baissé vers la terre, il

écrivait avec son doigt sur la poussière :

Jésus autem inclinans se deorsum, digilo

scribebat in terra. Mais pourquoi ce silence

affecté et ces caractères surprenants'? Sui-

vant saint Jérôme {Contra Pelag., Mb. il),

il écrivait les péchés secreis les plus humi-
liants de ces Pharisiens, dont l'intérieur

lui était connu; et, par celte conduite mys-
leriense, il leur donnait beaucoup à penser:

il tenait les esprits en suspens, et préparai*

les cœurs à un dénoûment convenable à

ses vues. Bel exemple de modération et de

prudence pour les juges, pour les magis-

trats, pour les hommes constitués eu di-

gnité et en autorité, en qui il faut beau-

coup de sang froid, de circonspection, de
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dextérité et d'intelligence, pour manier
les affaires et amener les choses à leur

point.

Réponse pleine de sagesse aux accusateurs

de la femme adultère. Jésus-Christ, se voyant
pressé par les Scrihes et les Pharisiens de
s'expliquer nettement, il se releva et leur dit

d'un air imposant : Celui d'entre vous qui

est sans péché, n'a qu'à lui jeter la première

pierre : « Qui sine peccato est vestrum, pri-

mus in illam lapidem mit ta t. » Admirable
sentence qui peut encore aujourd'hui nous
instruire, et qui doit souvent nous con-
fondre, lorsque notre malignité se plaît à

censurer et à déchirer le prochain. Ren-
trons alors dans le fond de notre cœur, et

nous reconnaîtrons dans notre conscience
que nous sommes peut-être encore plus
imparfaits, plus vicieux et plus coupables
devant Dieu, que ceux mômes que nous
condamnons avec tant de suffisance et de
malice. Il y a dans cet indigne procédé,
non-seulement peu de charité et de reli-

gion de notre part, mais encore quelque-
fois bien de l'injustice, de l'exagération, de
la témérité, de l'imprudence môme et de
Ja bassesse.

Fuite et confusion des accusateurs de la

femme adultère. La réponse que Jésus-Christ
vient de leur faire est si accablante, et la

lumièredivine, qui leur représente, qui leur

reproche alors leur propre infamie et l'é-

norruité de leurs crimes secrets, est si vive,

si pénétrante, si importune, que celte vue
d'eux-mêmes les saisit d'horreur et d'effroi.

11 leur semble que ce prophète va les dé-
masquer; ils n'osent plus soutenir sa pré-
sence : interdits, confus, bourrelés inté-
rieurement, ils sortent tous l'un après l'au-

tre, et disparaissent : Audientes autem unus
post unum extbant. Ecoutons aussi, mes
frères, écoutons cette voix intérieure et ce
témoignage secret de la Divinité, ce cri de
la conscience, ces remords pressants, ces
reproches amers, qui s'élèvent quelquefois
du fond de notre cœur; mais que ce ne soit

point, comme l'impie Caïn, pour nous faire

fuir devant la face du Seigneur, et nous
conduire au désespoir; que ce ne soit pas,

comme les Scribes et les Pharisiens, [tour

nous jeter dans le chagrin et le dépit; que
ce soit plutôt, comme la pécheresse de
notre Evangile, pour revenir à Dieu, et

non pas pour nous en éloigner; que ce soit

pour nous contenir dans une crainte salu-
taire, mais non pas immodérée; que ce soit

pour nous ôter la présomption, niais non
pas la confiance.

Erigens autem se Jésus, dixit ci : Mil-
lier, ubi sunt qui te accusabant? Nemo te

condemnavit? Nec ego te condemnabo. Vadt
etjam amplius noli peccare : « Alors Jésus se
relevant, lui dit : Femme, où sont ceux qui
vous accusaient ? Personne ne vous a-t-il

condamnée? Non, Seigneur, répondit- elle,

El moi, ajouta le Sauveur, je ne vous condam-
nerai pas non plus. Allez et ne péchez plus
•i Vavcnir, Telle est, mes frères, la sentence
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de ce fameuxjugemenl do la femme adul-

tère.

Sentence de miséricorde dictée par la clé-

mence
;

Accompagnée de l'assurance et de la

paix
;

Suivie de l'amendement.
Sentence de miséricorde dictée par la clé-

mence : « Nec ego te condemnabo. » Le Fils de

Dieu, et Dieu lui-même, était sans contredit

le maître de la loi, et pouvait en dispenser.

Celle femme était coupable, et méritait la

mort; mais elle était contrite, humiliée, pé-

nitente ; et Jésus, qui voyait le fond de son

cœur: Jésus, qui inspirait lui-même cette

docilité et ce repentir; Jésus, qui était venu
sauver les pécheurs et non pas les perdre,

ne crut pas devoir la condamner. Il est vrai

que ce fut sans l'absoudre en termes for-

mels, pour ne point, paraître mépriser et

contredire la loi de Moïse : mais il y a toute

apparence qu'il lui pardonna effectivement

son péché, et qu'il voulut en faire une nou-

velle conquête de sa grâce, un monument
singulier de sa miséricorde. Ah ! que celle

conduite indulgente et miséricordieuse de

notre Dieu doit inspirer de confiance aux:

plus grands pécheurs même, s'ils sont vrai-

ment touchés et convertis!

Sentence de miséricorde accompagnée de

l'assurance et de la paix. « Vade, » lui dit le

Seigneur, allez sans crainte, vous ne mour-
rez point: rassurez-vous, l'orage est dissipé;

vous n'êtes plus captive : sortez en

liberté, et jouissez de la grâce qui vous est

accordée : Vade. Ahl quelle dut être sa joie

de se voir si heureusement délivrée d'un si

grand danger! Le sentiment le plus vif de

la vie est sans doute d'être enlevé à la mort
qu'on attendait : Vade. C'est ainsi, mes
frères, qu'en recevant un pécheur en grâce,

la bonté paternelle de notre Dieu remet

d'ordinaire le calme dans son cœur, et

même remplit quelquefois son âme de sua-

vité et d'onction. Oh ! que ce gage sensible

de sa réconciliation doit être doux el conso-

lant pour lui !

Sentence de miséricorde suivie de l'amen-

dement? « Etjam amplius noli peccare. » Ne
doutons point qu'un tel avertissement du

Sauveur n'ait été efficace, et que celte pé-

cheresse convertie par Jésus-Christ même,
ne soit devenue une vraie pénitente, recon-

naissante envers Dieu, humble devant les

hommes, charitable pour le prochain, sévère

pour elle-même, fidèle aux devoirs de la

religion, appliquée aux bonnes œuvres,
pénétrée d'amour pour la vertu et d'horreur

pour le vice : Et jarn amplius noli peccare.

Ah! que ce modèle de conversion est inté-

ressant et digne de notre émulation !

O vous donc, âme pécheresse qui m'é-

coulez, et vous spécialement, qui avez été

assez malheureuse pour limiter dans son

désordre, soyez du moins assez sage pour

la suivre en son retour à Dieu. Reconnais-

sez, comme elle, de bonne foi votre ini-

quité au tribunal de Jésus-Christ. Subissez-

en arec humilité, comme elle, la confusion
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mortifiante. Concevez-en, comme elle, un
regret vif et amer. Méritez, comme elle, de
trouver grâce et miséricorde devant le sou-
verain Juge. Quittez absolument, comme
elle, les engagements, les occasions, les atta-

chements du péché : Et jam amplius noli

peccare.

Mais que ce soit, comme elle, sans ex-
cuse, sans réserve, sans délai. Souvenez-
vous qu'on ne se moque pas toujours impu-
nément du Seigneur, et qu'il viendra pour
vous, peut-être plus lot que vous ne pensez,
une nuit obscure dans la région des morts,
où vous ne pourrez plus retrouver la voie
du salut. Suivez donc maintenant le flam-
beau de la foi, qui vous la montre. Profilez

de la lumière et du temps qui vous restent,

Faites un bon usage des grâces présentes.
Réparez le passé. Sanctifiez l'avenir par la

pénitence qui purifie, par la ferveur qui
mérite, et par la persévérance qui couronne.
C'est ce que je vous souhaite au nom du
Père, etc.

IX e HOMÉLIE.

l'enfaint prodigue.

Docebai cos in parabolis mulla. {Marc, IV, 1.)

Jésus leur enseignai! beaucoup de choses en paraboles.

Qu'est-ce qu'une parabole? Peut-être que
plusieurs de vous, mes frères, n'ont jamais
bien compris le mystère de ce langage énig-
malique : en voici l'intelligence.

La parabole est une comparaison, une
similitude, une figure empruntée de la na-
ture, ou des usages ordinaires de la vie,

ou de quoique histoire feinte et vraisem-
blable, qui, comme un voile transparent,
couvre et laisse entrevoir un sens réel et

instructif, qui donne à entendre sous des
images étrangères quelque vérilé intéres-
sante, quelque moralité utile. Ce genre d'ins-

truction est tout à fait ingénieux, réveille

l'attention, pique la curiosité, assaisonne,
imprime et rappelle agréablement des leçons
sèches el austères par elles-mêmes. Saint
Jérôme remarque que c'était le grand goût
des Orientaux; et ce fut pour se conformer
à leur génie, à leur usage, que le Messie
employait volontiers ces sortes de simili-

tudes.

Or, mes frères, ces paraboles admirables
qu'il faisait entendre aux peuples de la

Judée, ont élé faites aussi pour nous. Ecou-
tons donc aujourd'hui notre divin Maître
dans celle de l'Enfant prodigue, qui a tant

de fois attendri les bons cœurs, consolé les

pénitents, encouragé les pécheurs à revenir
à Dieu avec humilité et confiance.

Un père de famille, disait Jésus - Christ,

avait deux fils, dont le plus jeune lui dit un
jour : Mon pire, donnez-moi la portion de
votre bien qui doit me revenir, et ce père in-
dulgent leur fit le portage de son bien. Peu
de temps après, ce cadet ayant ramasse' tout

ce qu'il avait, s'en alla dans un pays éloigné
où il dissipa tout son patrimoine en débau-
ches. Or, après qu'il eut ton! dépense, survint

une grande famine, et il commença à tomber
en nécessité. Il alla donc se meure au service

d'un habitant du pays, gui l envoya dans samai-

son des champs, pour y garder les pourceaux;
el là, dans la faim qui le pressait, il aurait bien

voulu se rassasier de ce que les animaux man-
geaient ; mais personne ne lui en donnait.

Dans cette extrémité fâcheuse, étant rentré en

lui-même, il se disait : Combien y a-l-il dans

la maison démon père de serviteurs à gages

qui ont du pain abondamment, et moi je

meurs de faim ici; il faut que j'y retourne, et

que je demande en grâce d'y être encore traité

comme, eux. Il partit en effet pour venir re-

trouver son père; cl comme il était encore

loin, son père l'apercevant fut ému de com-
passion et de tendresse ; il accourt au-devant

de lui, se jette à son cou et l'embrasse. Alors

son fils lui dit avec un air humilié et repen-

tant : Mon père, je suis coupable envers le

ciel et envers vous ; je ne mérite plus d'être

appelé votre fils. Mais le père attendri dit à

ses serviteurs : Apportezpromptemenl sa pre-

mière robe, et qu'on l'en revête. Amenez aussi

le veau gras, et qu'on le tue; il nous faut

faire un festin en réjouissance. Cependant le

fils aine, qui était allé aux champs, revint à

la maison. Fort étonné d'entendre en appro-

chant un bruit de symphonie et de danse, il

demande ce que c'est, et un serviteur lui ré-

pond : C'est que votre frère est revenu, et vo-

tre père a fait tuerie veau gras, parce qu'il

l'a recouvré sain et sauf : ce qui l'ayant in-

digné, il ne voulait point rentrer au logis,

et son père étant sorti pour l'en prier, il lui

fit cette réponse : Il y a tant d'années que je

vous sers en enfant respectueux el soumis,

sans que vous m'ayez donné seulement un che-

vreau pour me réjouir avec mes amis ; mais

aussitôt que votre autre fils, qui a mangé son

bien avec des femmes de mauvaise vie, est re-

venu, vous avez tué pour lui le teau gras.

Alors ce père tendre lui répliqua avec bonté :

Mon fils, vous êtes toujours avec moi, et tout

ce que j'ai est à vous ; mais il était bien juste

de nous réjouir, parce que votre frère était

mort, et il est ressuscité; il était perdu, cl il

a été retrouvé. (Luc, XV, 11-32.)

Voilà, mes frères, un tableau bien frap-

pant des égarements, de la misère, de la

conversion d'une âme pécheresse, et en
même temps de la miséricorde, de la clé-

mence, de la bonté paternelle de notre Dieu.

Rapprochons cette peinture de nos mœurs
et faisons-en l'analyse.

Homo quidam habuil duos filins... et ado-

lescentior profecius est in regionem longin-

quam, et ibi dissipavit substanliam suam vi-

vendo luxuriose.

« Un homme avait deux enfants, don! le

plus jeune alla dans un pays éloigné, où il

dissipa tout son bien en débauches. » Voilà

tout à la fois,

Le portrait du monde en général;

Le portrait de l'imprudente jeunesse en
particulier;

Le portrait d'un vice trop commun parmi
les hommes.

Portrait du monde : « Ilomo quidam ha-
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huit duos filios. » Un homme avait (Jeux fils,

dont l'aîné était un enfant sage et soumis;

et son cadet, un enfant volontaire, déréglé,

dissipateur. Triste contraste, qu'on ne voit

que trop en effet dans les familles, qui sou-

vent élèvent dans leur sein des enfantsd'un

naturel tout opposé, dont Jes uns en sont

la consolation, et les autres la croix. Mais
ce n'est la quel'écorce de la Parabole : en

voici l'esprit el le sens sous-entendu. Nous
sommes tons les enfants du Père céleste,

puisqu'il nous a donné l'être et la vie, non-
seulement la vie naturelle par le bienfait de
la création, mais encore la vie spirituelle,

et la qualité glorieuse d'enfant de Dieu par
la génération du baptême. Or, dans celle

grande famille, il y a des enfants d'un carac-

tère bien différent : des enfants bien nés,

obéissants, vertueux, comme le fils aîné de
la parabole; et des enfants vicieux, déran-
gés, comme le cadet, qui abusent par une
conduite criminelle des biens du Créateur,
des dons de la nature et de la grAre. Mes
frères, du nombre desquels pensons -nous
être, et de quel œil croyons-nous que doive
nous, regarder le souverain Père de fa-

mille?

Portrait de l'imprudente jeunesse. C'est en
effet dans noire parabole le plus jeune des
deux frères qui va se pervertir et se per-
dre de lionne heure; adolescenlior. Il se
lasse du joug de l'autorité et nés devoirs de
la dépendance ; il quille le sein de la mai-
son paternelle; l'amour de la liberté l'éloi-

gné, l'égaré, et le conduit au précipice:
Profcctus est in regionem longinquam. Àh \

que l'humeur volage et légère de cet Age,
que son imprudence, que sa vivacité, que
son inexpérience, que sa témérité trouvent
d'écueils et courent de dangers ! Hélas 1

trop souvent, vous le savez, la jeunesse in-

docile et présomptueuse commence à peine
à se sentir, qu'elle ne veut plus souffrir la

gène et la contrainte : elle méprise les re-
montrances el fuit les sages conseils; elle se
livre au monde, à la vanité, à la dissipa-
tion, aux attraits du plaisir et de la voluplé;
elle oublie ses devoirs, elle s'éloigne des
sacrements, elle abandonne Dieu et fait

quelquefois en peu de temps bien du che-
min uans les voies de la perdition : Pereyre
profectus est in reyionern longinquam.

Portrait d'un vice qui nest que trop ordi-
dinaire parmi tes hommes. La licence et la

dépravation des mœurs, les débauches de la

table et de l'impureté, le libertinage et la

folle dissipation qui le suit -.Dissipavit sub-
stantiam suamvivendo luxuriose.

Reconnaissons-le, mes frères, à la confu-
sion de l'humanité: est-il entre tous ces
défauts un penchant, un désordre plus com-
mun sur la lerre, non-seulement parmi les

jeunes gens que la fougue dos passions et
l'amour du plaisir emportent, mais encore
souvent parmi les graves personnages de la

république, et dans les vieillards même,
quelquefois aussi vicieux que les infâmes
suborneurs de la chaste Susanne ? Hélas I

combien de familles troublées, déshonorées

et ruinées par ce faible honteux du cœur
humain I combien de gens dont oi pourrait

dire encore : Dissipavit substanlium suant vi~

vendo luxuriose.

Et postquam omnia consummasset, facta

est famés valida, el ipse cœpit eyere. Apres
que l'enfant prodigue eut dépensé tout son
bien, survint une grande famine, et il com-
mença à être dans le besoin. Voici mainte-

nant la misère du pécheur, qui nous dé-

couvre
L'humiliation deson indigence;

La honte de sa servitude;
La bassesse de ses sentiments.

Humiliante indigence du pécheur : « Post-

quam omnia consummasset. » Ce prodigue,

ruiné par ses débauches, sans moyens, sans

ressources dans un temps imprévu d'ex-

Irôme disette, et bientôt réduit à vendre
pour vivre jusqu'à ses vêtements, est donc-

enfin tombe dans la nécessité, la misère, la

nudité; il manque de tout, et même de
nourriture : Et cœpit eyere. Triste état d'une

Ame pécheresse, appauvrie et dépouillée

des biens spirituels, des dons de la grâce et

des ornemenls de la vertu, de l'innocence,

de la pudeur, de la sagesse, de l'honneur:

vide de bonnes œuvres et de mérites pour
le Ciel, chargée seulement de délies envers
Dieu, et d'un terrible compte à rendre de
sa criminelle dissipation, de ses talents et

de leur abus, de ses désordres et de ceux
d'autrui. Ah ! quelle sorte de richesse qu'un
trésor d'iniquité. de colère et de vengeance!
quelle pauvreté pi us effective, et quei dénû-
tnent plus affreux? Cœpit egere.

Servitude honteuse du pécheur : « Adhœsit
uni civium regionis illius, et misic illum in

villam suamut pasceret porcos. L'enfant pro-

digue, dans son indigence extrême, se sou-
met à servir un maître austère, qui, sans

aucun égard pour lui, le destine, l'occupe

et l'assujettit au plus bas des emplois, à la

garde des pourceaux 1 Quel élal servile et

misérable pour un (ils de famille ! Ah 1 mal-
heur pareillement A l'Ame égarée qui a se-

coué le joug du Seigneur pour prendre ce-
lui du libertinage et du péchél Llle retrouve
pour sa confusion el son tourment une dé-

pendance cent fois plus assujettissante, un
esclavage tyrannique et des maîtres bien
durs dans le démon qui la captive, dans la

passion qui l'agite, dans l'habitude qui l'en-

chaîne, dans les remords qui la déchirent,

dans le monde qui la censure, et dans le

séducteur même, qui, après l'avoir subju-

guée, la maîtrise, l'asservit, la méprise, la

maltraite, et enfin l'abandonne après l'avoir

déshonorée.
Bassesse à"âme et de sentiments dans le

pécheur : « Cupiebat implere ventrem suuiu
de siliquis quas porci manducabant.» Non-
seulement le prodigue se résout à garder
les pourceaux, et à vivre désormais avec
eux; mais encore, dans la faim qui le dé-
vore, il regarde avec envie la nourriture
qu'on leur donne, el il ambitionne presque
leur condition. Dispositions basses et hon-
teuses, bien propres a caractériser une par-
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devant Dieu et les hom-
mes par l'infamie de sa conduite, qui a

perdu aussi tout sentiment d'honneur, et

qui ne ressemble que trop à ces animaux
immondes par ses gourmandises elsesincli-

nntionsimpures; qui aime h se vautrer, pour
ainsi dire, comme eux dans la fange et l'or-

dure du (léché
;
qui mer, comme eux, sa fé-

licité à satisfaire ses appétits sensuels et à

remplir son ventre : car c'est là bien sou-
vent ce qui fomente et entretient le liberti-

nage. Quelle indigne dégradation de l'image

du Créateur 1

In seautem reversus. Ici le lableau change;
c'est à présent la conversion du pécheur ca-

ractérisée :

Par les reproches intérieurs de la con-
science

;

Par un repentir amer ;

Et par l'humble confession du péché.
Heproches intérieurs de ta conscience : « In

se reversus. » L'enfant prodigue, accablé de
.son malheur, rentre enfin en lui-même. Il

ouvre les yeux sur ses égarements; il rou-
git de sa conduite passée, il regrette son
premier état, il désire pouvoir rentrer en
grAoe auprès de son père; il firme la réso-

lution d'aller implorer sa clémence : Sur-
gam et ibo ad patrem. Voila, mes frères,

l'effet de l'affliction dans laquelle la voix de
Dieu se fait bien mieux entendre au pé-

cheur que dans la prospérité. Oui. quand
elle veut le convertir et lui pardonner, elle

lui ménage des amertumes salutaires, des
nialaiJiis, des humiliations, des disgrâces,

des renversements d'état et de fortune, pour
le détromper de la vanité du monde et l'en

dégoûter, pour le ramener à lui-même et à

son Dieu : In se autem reversus.

Repentir amer et profond :«. Dixit : Quanti
mercenarii in domo patris mei abundant pa-
nibus ! ego autem hic famé pereo. » L'enfant

prodigue se dit à lui-même dans sa dou-
leur: Combien de mercenaires sont dans
l'abondance chez mon père ! et moi je péris

ici de misère et de faim. Il ressent en même
temps le tort qui! a eu d'offenser le Ciel et

de déplaire à un bon père; il le reconnaît,

i! en convient, il se propose bien d'en l'aire

l'aveu ; c'est là singulièrement ce qui le

touche et l'afflige : Peccavi in cœlum et co-
nnu te.

Mes frères, il ne suffit donc pas au pé-
cheur pénitent de sentir le malheur fil la

honte de son étal, de gémir sous la main de
Dieu qui le frappe et l'humilie. Le princi-

pal motif de sa contrition et de ses regrets

doit êlre d'avoir péché contre le Ciel ; d'a-

voir offensé le plus grand des maîtres, et le

meilleur de tous les pères, d'avoir violé sa

loi sainte, d'avoir perdu sa grâce cl mérité
de le perdre lui-même pour toujours,
Humble confession du pèche: « Dicam ei

:

Peccavi in cœlum et coram te.» L'enfant pro-
digue n'entend point dissimuler ni môme
excuser la grandeur de sa faute, il avouera
ingénument qu'il n'est que trop coupable
envers le Ciel et envers sou père : Dicam.
Ainsi, mes frères, une vraie conversion doit

être accompagnée de confiance, de courage,
d'humilité et de bonne foi ; de confiance,

pour espérer en la miséricorde de Dieu ; de
courage, pour venir s'offrir à sa justice

;

d'humilité et de bonne foi, pour découvrir
à son tribunal toute la turpitude d'une vie

criminelle : mais cet aveu même, celte con-
fusion est déjà une grande partie de la ré-
paration du péché et de la pénitence du pé-
cheur, une condition nécessaire de sa ré-

conciliation, et un moyen très-efficace pour
l'obtenir.

Cum autem adhuc longe esset, vidit illutn

pateripsius, et misericordia motus est. L'en-
fant prodigue n'était point encore arrivé à

la maison paternelle, que son père, l'aperce-
vant de loin, fut aussitôt touché de compas-
sion, et courut au-devant de lui. Admirons
ici, mes frères, la bonté de notre Dieu, et

reconnaissons-y les caractères de sa misé-
ricorde:

La prévenance de cette miséricorde com-
patissante;

La douceur de cette miséricorde accueil-
lante;

La libéralité de cette miséricorde bien-
faisante.

Miséricorde prévenante et compatissante ;

« Vidit illum pater ipsius, et misericordia
motus est, et accurrens. » L'enfant prodigue
était encore loin, il n'a pas encore demandé
pardon, et déjà son père est attendri de sa
seule vue: la nature émue parle à son
cœur, et ce cœur paternel vole au-devant de
son fils. Touchante image des dispositions
miséricordieuses et des avances mêmes de
la divine condescendance 1 Si le Seigneur
voit de loin le pécheur orgueilleux qui
s'obstine à le fuir, il aperçoit aussi de loin,

mais dans un autre sens, le pécheur humi-
lié qui veut revenir à lui ; c'est sa grâce
même qui le prévient, qui le sollicite, qui
l'encourage à rompre ses liens ; c'est sa

bonté paternelle qui envisage avec compas-
sion le malheur de son état, et qui le presse
d'en sortir efficacement; c'est un désir sin-
cère de son salut, qui regarde déjà avec
complaisance les démarches même éloignées

efforts de sales premiersde son retour et

conversion.

Miséricorde accueillante et pleine de dou-
ceur : « Cecidit super collwn ejvs et osculatus

est eum. » Le père de l'enfant prodigue
voyant son malheureux fils à ses genoux,
ne le rebute point, ne lui fait point de me-
naces, ni même de reproches : mais il se

jette h son cou et l'embrasse tendrement.
Il arrive de même, dans l'économie des mi-
séricordes du Père céleste, que pour récom-
penser le courage d'une âme pénitente et

généreuse qui revient à Dieu de tout son
cœur, ou pour ménager et soutenir sa fai-

blesse, assez souvent le Seigneur lui fait

des laveurs sensibles dès le commencement
de sa conversion. Il la remplit de paix inté-

rieure et de délices spirituelles ; il lui l'ait

sentir et goûter l'action de sa grâce et de
son amour; il lui l'ait répandre au pied du
crucifix qu'elle embrasse des larmes de
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componction et 'le tendresse plus douces

que toutes les vaines iojes du monde. Ah !

que cet accueil miséricordieux doit lui

donner de consolation et de goût pour la

vertu 1

Miséricorde bienfaisante et libérale : a Di-

xit autem pater ad servos suos : Cito pro-

fite stolam primam et induite illum. » Le
père de l'entant prodigue ne se contente

pas de le recevoir en grâce, ruais encore il

le rétablit dans les honneurs et prérogati-

ves de sa naissance; il commande sur-le-

champ à ses serviteurs de le revêtir des

premières marques de sa condition, et d'or-

ner sa main d'un anneau; il veut même
gu'on tue le veau gras, qu'on prépare un
festin, et que ce soit pour toute sa maison
un jour de fêle et de réjouissance. C'est

ainsi, mes frères, que la divine miséricorde
se complaît à faire au Ciel un sujet de joie

pour ses anges du retour et de la conver-
sion d'une âme pénitente : Ita gaudium erit

in ctrlo super uno peccotore pœnitentiam
auente. Telle est aussi la bonté et la libéra-

ble de notre Dieu envers le pécheur con-
verti, que non-seulement il lui rend ses

premiers droits sur l'héritage céleste; mais
(ie plus, s'il est fervent, s'il est fidèle à la

grâce, zélé pour la religion qu'il avait dés-

honorée, le Seigneur veut bien lui faire

pari encore de ses dons distingués, de ses

laveurs de prédilection. Quelquefois même
il ne dédaigne pas d'en faire un grand ins-

trument de ses desseins, un digne ministre

de son Eglise, un apôtre de sa gloire. Ainsi

Saul, Madeleine, Augustin, sont devenus
après leur conversion des vases de sanc-

titieation et d'honneur : leur nom est

célèbre sur la terre, et une couronne
irès-éclatante leur est décernée dans !e

Je ciel,

O vous donc, qui avez eu le malheur de

donner dans les égarements de l'enfant prit-

digue, et qui peut-être y persévérez par dé-

sespoir d'en obtenir le pardon du Dieu saint,

juste et terrible, écoutez la voix de sa mi-
séricorde, qui vous dit aujourd"hui qu il est

encore votre père
;

qu'il est encore prêt à

vous ouvrir ses bras et son sein, à vous re-

cevoir au nombre de ses serviteurs et de
ses enfants, à vous combler encore de ses

bénédictions et de ses faveurs, si vous savez

le mériter par la ferveur de votre pénitence

et de votre amour. Que de motifs touchants

vous y invitent, vous eu pressent, et même
vous assurent de voire pardon, de votre

grâce, de votre réconciliation, si vous vou-
lez sincèrement vous convertir 1 mais, si

vous ne le voulez pas, que vous êtes mal-
heureux 1 que vous êles aveugle ! que vous
êtes endurci I que vous êtes coupable et ui-

gne d'une éternelle réprobation 1 11 a fallu

que l'enfant prodigue revînt à son père :

sans cela il était perdu sans ressource.

Pour vous, qui, comme le fils aîné de la

parabole, avez été assez heureux et assez

sage pour vous préserver des grands vices

et pour n'avoir jamais abandonné ie service

du souverain l'ère de famille, gardez- vous

d'imiter l'aigreur et les dédains de cet aîné'
pour son malheureux frère, par un zèle dur
contre les pécheurs, et par une confiance
présomptueuse en votre propre justice. N'en
prenez point de hauteur ni de mépris poul-
ie pécheur humilié, converti

,
pénitent : il

peut par sa ferveur devenir encore plus
grand que vous devant Dieu, el vous précé-
der dans son royaume, suivant l'oracle de
l'Evangile. (Matth., XXI, 31.) Ne pensez pas
être exempt vous-même de faire pénitence,
et n'avoir aucun besoin de conversion el de
miséricorde. Si vous n'avez point à vous
reprocher les écarts, les désordres de l'en-
fant prodigue, toujours avez-vous du moins
bien des imperfections à réformer, bien des
fautes journalières à expier pour être entiè-
rement pur aux yeux de Dieu, pour attein-

dre à cette charité parfaite, qui doit animer
vos vertus sur la terre , el couronner vos
mérites dans le ciel , où nous conduise le

l'ère, le Fils, el le Saint-Esprit. Ainsi
soit- il.

X« HOMELIE.

LE MAUVAIS BICHE.

Mortuiis est dives, et semiltus est in interne (Luc.
xvi, n.\

Le riche mourut cl fui enseveli dans l'enfer.

Le Messie n'était pas envoyé seulement
pour sauver 'es pécheurs et les attirer à

Dieu par l'onction de sa grâce, par la dou-
ceur de sa parole, par l'attrait de ses pro-
messes, mais encore pour reprendre le viee

et censurer les mœurs par des vérités dures,
par des menaces effrayantes, par des oracles
de terreur. C'est, mes frères, ce qu'il fit. un
jour dans la Galilée d'une manière bun
forte, en présence des orgueilleux Phari-
siens, en révélant à son audiloire le sort

déplorable et les sentiments douloureux de
l'âme réprouvée d'un riche peu charitable,

dont le nom et la mémoire étaient peut-être
en honneur dans le monde, mais qu'il savait,

par sa lumière divine, être plongé et tour-

menté dans les flammes éternelles.

Ce trait historique de l'Evangile est trop
célèbre pour qu'il ne vous soit pas connu.
Mais y avez-vous jamais réfléchi sérieuse-
ment el utilement? Cependant le contraste
de ce riche malheureux et du pauvre Lazare
doit être pour nous, en ce saint temps, un
grand sujet de méditation et d'instruction.

Non, ce n'est pas sans dessein que l'Eglise

nous en retrace le tableau frappant dans le

cours du carême : elle a sans doute en vue
la conversion des riches et lo soulagement
des pauvres en ces jours de salut et de
bonnes œuvres.

Il y avait, dit Jésus-Christ, un homme ri-

che, qui s'habillait de pourpre et de lin, et

dont la table était splendide. Il y avait aussi

im pauvre, nommé Lazare, tout couvert
d'ulcères, couché à sa porte. Ce pauvre eût

bien voulu se rassasier des miettes qui tom-
baient de la table du riche, mavs personne ne
lui en donnait; et tes chiens venaient lui



863 ORATEURS CHRETIENS. CARRELET. 264

lécher ses plaies. Or il arriva que ce pauvre
mourut, et il fut porté par les anges dans le

sein d'Abraham. Le riche mourut aussi, et

fut enseveli dans l'enfer. Du milieu des tour-

ments il leva les yeux en haut ; et, apercevant

de loin Abraham avec Lazare dans son sein,

il s'écria: Père Abraham, ayez pitié de moi,

et envoyez Lazare, afin qu'il trempe son doigt

dans l'eau pour me rafraîchir la langue, car

je souffre cruellement dans ces flammes. Mais

Abraham lui répondit : Souvenez-vous, mon
fils, que vous avez assez joui des biens tem-

porels, qui ont été votre partage sur la terre,

et Lazare y a essuyé bien des maux; c'est

pourquoi il est maintenant dans la consola-

tion, et vous dans les tourments. De plus, il

y a entre nous et vous un grand abîme qui

nous sépare pour jamais, tellement qu on ne

.saurait passer d'ici vers vous, comme on ne

peut passer ici du lieu où vous êtes. Le riche

ajouta: Je vous supplie donc, père Abraham,
d'envoyer du moins Lazare dans la maison de

mon père; car j'ai encore cinq frères vivants,

afin qu'il leur atteste ces vérités , de peur

qu'ils ne viennent aussi eux-mêmes dans ce

lieu de tourment. A quoi Abraham répliqua:

Ils ont Moïse et les prophètes ,
qu'ils les

écoutent. Non, dit-il, père Abraham; mais si

quelqu'un des morts va les trouver, ils feront

pénitence. Abraham lui repartit encore: S'ils

n'écoutent point Moïse et les prophètes, ils ne

croiront pas non plus
,
quad même quelque

mort ressuscité leur apparaîtrait. {Luc, XVI,
19-31.) Tel est, mes frères, le fond de cette

histoire effrayante. Mais ce n'est point assez

d'en entendre la lettre, il faut en pénétrer

le sens et l'esprit.

Homo quidam erat dives : « // y avait un
riche vêtu de pourpre et de lin, qui avait une

table magnifiquement servie tous les jours ;

et un pauvre mendiant tout couvert d'ulcères,

était couché à sa porte. On voit ici l'assem-

blage et l'opposition de deux hommes éga-

lement créés à l'image de Dieu, que sa pro-

vidence avait placés l'un auprès de l'autre

en des positions bien différentes et avec

des mœurs fort contraires : l'un dans l'élé-

vation, et l'autre dans l'avilissement; l'un

couvert de pourpre, et l'autre de haillons et

d'ulcères; l'un dans la joie, les plaisirs, la

bonne chère; et l'autre dans la misère, la

souffrance et l'abandon.

Ne murmurons point cependant de ce

partage inégal; c'est le Créateur même qui

est l'auteur et le distributeur de la variété,

de la distinction, de l'inégalité des condi-

tions humaines. Elles entrent toutes dans

l'économie présente de sa providence et

dans le plan de sa sagesse. Elles doivent

toutes servir à ses desseins et à sa gloire.

Elles contribuent toutes à l'ordre et au
gouvernement du monde par une subordi-

nation nécessaire et par une dépendance
mutuelle. S'il n'y avait que des riches, qui

les servirait ? qui travaillerait pour le bien

public? Et s'il n'y avait que des pauvres,

qui les soulagerait ? qui commanderait? Que
chacun de nous prenne donc avec soumission

la ['lare que Dieu lui a marquée dans l'uni-

vers ; que chacun dans son état et selon son
étal concoure au bien général de la société
et de la religion. Que le pauvre honore le

riche, et que le riche ne méprise point le

pauvre. Hélas ! souvent ce pauvre e^t plus
que lui devant Dieu.

Mcndicus cupiens saturari de micis quœ
cadebant de mensa divitis, etnemo illi dabat

:

« Le pauvre Lazare mourant, de faim eût bien
voulu avoir les miettes qui tombaient de la

table du riche, et personne ne lui en donnait ;»

c'est-à-dire, mes frères, que tous les servi-
teurs du logis n'en avaient pas plus de pitié

ni de soin que le maître; ce qui n'est que
trop ordinaire. Cependant combien dans les

grandes maisons de superflu négligé, de
restes souvent perdus

, qu'une attention
charitable dans les personnes qui gouver-
nent pourrait réserver au soulagement des
misérables 1 Je sais bien qu'il n'appartient
pas aux domestiques de disposer de leur

propre autorité du bien de leurs maîtres,
non pas môme pour faire l'aumône ; mais
du moins peuvent-ils ne pas rebuter les

pauvres, les recevoir avec douceur, parler

pour eux, leur ménager avec permission les

miettes de la table, pour me servir de l'ex-

pression de l'Evangile. Ce serait une ma-
nière d'avoir le mérite et la récompense de
l'aumône, quand on n'est point d'un état à
pouvoir soi-même la faire.

Factum est autem ut moreretur mendicus,
et poriarelur ab angelis in sinum Abrahœ :

« Or il arriva que le pauvre mourut, et il fut
porté par les anges dans le sein d'Abraham. »

Voilà qui est bien consolant pour les petits

et les humbles, pour les infirmes et les

affligés, pour les indigents et les pauvres :

j'entends les bons pauvres qui ressemblent
à Lazare, qui sont remplis, comme lui, de
piété et de crainte de Dieu, d'humilité, de
patience, de confiance au Seigneur, et de
résignation à sa sainte volonté. Mais s'ils

vivent au contraire dans l'oubli de Dieu et

du salut, dans la négligence et l'omission
des devoirs de la religion, dans la fainéan-
tise, la crapule et le libertinage, dans l'in-

justice et la rapine, dans l'indocilité, l'im-

patience et le murmure, malheur à eux: ils

sont doublement réprouvés pour ce mondo
et pour l'autre. 11 y a aussi bien des pauvres
en enfer.

Mortuus est autem et dives, et sepultus est

in inferno : « Le riche mourut aussi, et fut
enseveli dans l'enfer. » Voilà, mes frères, ce
que Dieu pense et juge ordinairement des
grands de la terre et des mondain*. A leur
mort, l'Eglise prie en public pour leur âme,
et tremble intérieurement pour leur salut.

Le monde et la religion même honorent
leurs funérailles par une sorte de dérence ;

mais en même temps la justice divine les

livre au supplice du malheureux riche,

dont Jésus-Christ parlait. Tandis que son
cadavre était inhumé avec pompe aux yeux
des hommes, son ûme était réprouvéo aux
yeux de Dieu ; elle brûlait, elle était tour-

mentée dans les flammes : Crucior in hue

flummu.
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Mais un feu matériel, me direz-vous,
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peut-il donc avoir quelque influence, quel-

que pouvoir, quelque action sur une âme
purement spirituelle? Oui, sans doute : et

pourquoi la toute - puissance de Dieu ne

pourrait-elle pas faire éprouver en l'autre

monde à celte âme criminelle la môme im-

pression de douleur vive et ardente, qu'elle

ressent en celui-ci par l'activité et le sup-

plice du feu?
Mais encore, pourquoi ce riche infortuné

est-il condamné à un tourment si affreux?

J'accuse-t-on d'impiété, d'injustice, d'adul-

tère? Non : l'Evangile ne lui reproche que
Ja vie ordinaire des riches et des honnêtes
gens du monde, une bonne table, le luxe des

habits, le faste, la vanité, la mollesse, l'ou-

bli des pauvres, et apparemment une reli-

gion assez superficielle.

Eh quoi 1 les riches sont-ils donc autant

de réprouvés et de damnés? Oui, la plupart

des riches, mais non pas tous absolument.
Abraham, qui reçut Lazare dans son sein,

avait été riche lui-même, mais un riche

modeste et détaché dans son opulence, sage

et réglé dans ses mœurs, équitable et juste

à l'égard de tout le monde, charitable pour
le prochain, religieux envers Dieu : sans

cela point de salut.

Elevons aulem oculos suos, cum esset in

lormentis, vidit Abraham a longe, et Lazarum
in sinu ejus. Du sein des flammes, où le

mauvais riche est plongé, la lumière de
Dieu, par un juste jugement, lui fait voir

des yeux de l'esprit dans un grand éloigoe-

ment ce même pauvre, qu'il avait si fort

dédaigné sur la terre, placé avec honneur
dans le sein d'Abraham, c'est-à-dire dans
celui du repos et de la société des saints,

avec le Père des patriarches et des fidèles de
l'alliance. Quel sujet d'étonnement et d'en-
vie pour ce réprouvé 1 Quel surcroît de
honte et de douleur par la comparaison de
l'état présent de Lazare avec le sien ! Ainsi,

mes frères, ainsi le bonheur et la gloire,

dont jouissent les saints dans le ciel, est

pour les damnés dans l'enfer un objet de
jalousie pleine de rage et de dépit furieux,
qui augmente leur confusion, leurs regrets

et leurs supplices. Ils pouvaient mériter
aussi d'être pareillement heureux : il n'est

plus temps.
El ipse damans d'txit : Pater Abraham,

miserere mei. Cependant ce malheureux
riches'adresse à Abraham, le père de sa na-
tion; il le conjure avec ardeur d'avoir pitié

de lui, et d'envoyer Lazare lui porter du
moins une goutte d'eau rafraîchissante dans
Ja fournaise où il brûle. Mon fils, répond
le patriarche, à qui la lumière de Dieu fai-

sait pareillement connaître les sentiments et

las désirs du riche, en leur communiquant
mutuellement leurs pensées; mon fils, si

vous avez fait quelque bonne action, si vous
avez eu quelque vertu morale parmi tous
vos vices, souvenez-vous que vous en avez
reçu la récompense sur la terre; et Lazare
vertueux, sans aucun vice, n'y a eu que des
maux, des souffrances, des épreuves : c'est

Orateurs chrétiens. XCVH.

donc à présent son tour d'être heureux, et

le vôtre de souffrir. Terrible discernement
de la justice divine, qui s'exerce dans l'autre

vie, où l'ordre des choses est souvent bien
changé. Là, c'est Lazare, qui est un vaso
d'élection et d'honneur; et le riche un vase
de confusion et de réprobation : c'est La-
zare, qui n'a plus aucun besoin ; et le riche,

qui est dans une profonde misère : ce riche
est devenu lui-même le pauvre et le men-
diant, réduit à demanderen vain une goulto
d'eau à celui auquel il a refusé des miettes
de pain : équitable compensation, qui mon-
tre bien la rigueur inflexible des arrêis

irrévocables de la divine justice.

Et internos et vos chaos magnum /îrmat uni

est; ut hi, qui volunt, non possini inde hue
transmeare : a H y a entre nous et vous une
barrière insurmontable, un grand abîme qui
nous sépare, et qu'on ne peut franchir. »

Voilà le comble du malheur pour les réprou-
vés dans l'enfer : l'impossibilité d'en sortir,

et conséquernment la perpétuité des peines,
une séparation irrévocable, un divorce éter-

nel avec Dieu, avec les saints, avec le cieJ.

De là l'extrême désolation et le dernier
désespoir. Oh 1 qu'il est affreux de se dire
à soi-même : Crucior in hac flamma : Je-

souffre, je brûle; et je souffrirai, je brûle-
rai à jamais I 11 n'y a plus pour moi d'espé-
rance ni de ressource, il n'y aura jamais de
relâche, ni de fin h mes tourments. Quand
j'aurai brûlé des millions de siècles, je m*
ferai encore que commencer; et je verrai

toujours devant moi une éternité de dou-
leurs, de larmes et de grincements de dents!
Ibi erit fletus et stridor dentium. (Matin.,
VIII, 12.) Ah! si le pécheur voulait y réflé-

chir quelquefois, oserait-il braver cette éter-

nité de supplices; et s'il n"y réfléchit point,
qu'il est imprudent et malheureux 1

Rogo te, Pater, ut mittas eum in domutn
patris mei. Enfin le riche infortuné, dont
nous parlons, se réduit à demander, puis-
qu'il n'y a plus de grâce à espérer pour lui,

qu'au moins Lazare aille avertir ses frères

de ne pas s'exposer à venir, comme lui,

dans ce lieu de tourments. Mais on lui ré-
pond qu'ils ont Moïse et les prophètes, la

révélation et la loi ; et que s'ils ne croient
point à la religion, ou si l'enivrement du
siècle et des passions l'emporte sur elle,

l'apparition d'un mort ne les convertirait
pas non plus.

Nous avons, mes frères, des motifs de
persuasion et de crédibilité encore plus
loris que Moïse et les prophètes : la prédi-
cation même du Fils de Dieu incarné, et sa
résurrection, son Evangile et sa loi, le

monde converti par ses apôtres, le sang de
ses martyrs, la règle de son Eglise et la

splendeur de sa religion. Ne pas croire sur
la foi de tant d'oracles émanés de la souve-
raine vérilé, ne pas croire l'enfer sur le

témoignage formel de Dieu mémo, ce serait

vouloir s'aveugler et s'endurcir : mais le

croire, et s'exposer sans cesse à brûler éter-

nellement dans ce gouffre de feu, c'est être

9
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insensé et le plus cruel ennemi de soi-

même.
Fa sons donc tous nos efforts pour éviter

nn si grand malheur, tandis que nous le

pouvons encore avec la grâce. Que les ri-

ches tremblent, et se hâtent de racheter
lenrs péchés par la pénitence et par l'au-

mône. Que les bons pauvres se consolent, et

se sanctifient par la patience et par l'humi-
lité. Que les conditions moyennes partici-

pent a la charité des riches, et à In patience
des pauvres; afin que nous méritions tous
d'être un jour réunis avec Abraham tl La-
zare dans le sein de l'Immortalité biefiheu-
se, où nous conduise le Père, etc.

XI" HOMELIE.

T.ES OUVRIERS DE LA VIGNE.

Multi eniiu sunt vorali.pauci vero p\ev\i.(M aith., XX,
16.)

Beaucoup sont appelés, mais peu sont élus.

Terrible conclusion d'une parabole d'ail-

leurs intéressante] Grande sentence passée
en proveibedans [a religion, par laquelle

Je Messie a voulu annoncer au monde, pour
son instruction et sa terreur, une disposi-
tion bien effrayante des décrets de la sa-

gesse éternelle i (Ju i pouvait mieux connaî-
tre et nous dire l'économie de ses desseins
sur l'homme, les secrets de sa providence,
Je nombre de ses élus, que Dieu même? Cet
oracle est donc d'autant plus frappant qu'il

est plus vrai, plus certain, plus infaillible.

Ainsi écoutons avec une foi mêlée de crainte

flt de docilité, les instructions salutaires que
notre divin Maître va nous donner en para-

bole pour nous conduire à une vérité si

sérieuse et si importante. C'est une peinture
allégorique, où, sous l'emblème d'un père
de famille, d'une vigne et de ses cultiva-

teurs, nous nous reconnaîtrons nous-mêmes
dans le tableau. Essayons, nies frères, d'y

dévoiler l'un des plus grands et des plus
profonds mystères du royaume de Dieu ; en
sorte que je puisse vous dire, comme Jésus-
Christ : C'est à vous, ses disciples, qu'il est

donné d'en avoir l'intelligence : Vobis da-
tum est nosse vujslerium regni Dei. (Mure,
IV, 11.)

Le royaume des cieux, disait le Sauveur du
inonde, est semblable à un père de famille qui

sortit de grand matin afin de prendre à la

journée des ouvriers pour sa vigne : étant

sorti ensuite sur les neuf heures, il en vit

d'autres sur la place qui ne faisaient rien, et il

leur dit : Allez-vous-en aussi vous autres à
ma vigne, et je vous donnerai ce qui sera rai-

sonnable; il sortit encore sur le midi et sur
les trois heures du soir, et tien usa de même;
enfin, sur la onzième heure du jour, il sortit

pareillement, et en. ayant trouvé encore d'au-
tres sur la place, il leur dit : Pourquoi vous
tenez-vous là tout le jour sans travailler? ils

lui répondirent : C'est que personne ne nous a
loués ; et il leur dit : Allez-vous-en aussi à

ma vigne. Or le soir étant venu, les ouvriers

furent tous payés par l'ordre du maître, en

coiu.nenranl par les derniers, qui reçurent

le même salaire qu'on avait promit) aux
premiers venus. C'est ainsi, ajouta le Sau-
veur, que dans le royaume des cieux les

derniers deviendront les premiers, et les pre-

miers seront les derniers ; car beaucoup sont
appelés, mais peu sont élus.{Matlh.,W, 1-16.)

Voilà, mes frères, un grand fonds d'ins-

truction pour nous, si nous savons en pro-
fi er. Méditons donc la parole de notre di-

vin Maître, et tâchons d'en approfondir le

mystère caché. Quand on lit ou qu'on écoute
son saint Evangile, c'est peu (j'en entendre la

lettre, si l'on n'en pénètre le sens et l'esprit.

Simile est regnum cœlorum homini palri-

familias, qui exivit primo mane conducere
operarios in vineam suam. Le royaume des
cieux, c'est-à-dire l'économie de la religion
et du salut qui mène au ciel, est semblable
à la conduite d'un père de iamille qui sortit

de grand malin pour prendre à la journée
des ouvriers pour sa vigne. Sur cela on
demande :

Qui est ce père de famille ?

Qu'est-ce que cette vigne?
Qui sont ces ouvriers?
Quelle doit être leur récompense ?

Comment et à quelles conditions?
Qui est d'abord ce père de famille? « no-

mini putrifamilias. » C'est, répondent les

Pères, c'est lui-même que le Fils de Dieu
désignait sous ce beau titre, dont en elfet

il exerce sur nous les fonctions et les droits

en unité de puissance et d'autorité avec son
Père, qui est aussi le nôtre. Ah! sans doute,
ce nom respectable de Père de famille est

bien dû à notre Dieu, puisque c'est lui qui
nous a tous mis au monde, qui nous nour-
rit, qui nous gouverne par sa providence
et ses soins paternels. Sa famille, c'est son
peuple, c'est son Eglise, c'est vous-mêmes,
mes frères. Par combien de titres n'est-il

'pas effectivement votre Père, soit dans
l'ordre de la nature, >oit dans celui de la

grâce? Nunquid non ipse est Pater luus,

qui fecit et creavil le? (Ueut., XXXII, 6.) Or,
quel juste retour, quelle soumission res-

pectueuse, quel amour reconnaissant n'exige

point de votre cœur celte souveraine pater-

nité que vous reconnaissez en lui? Tous les

jours vous l'appelez votre Père, Pater no-
sler : mais est-ce avec les sentiments affec-

tueux d'un enfant tendre et empressé? Pour
moi, je trouve véritablement qu'on n'envi-

sage pas assez en Dieu cette aimable qualité

de Père. Tels que de craintifs esclaves,

nous ne voyons en lui pour l'ordinaire

qu'un maître, un juge, un vengeur. Nous
sommes bien plus effrayés de la sévérité de
sa justice et de ses châtiments éternels, que
nous ne sommes touchés de ses miséricor-

des, de ses bienfaits, de ses récompenses;
et celle crainte servile glace, resserre, re-

bute notre cœur, nous éloigne de notre Père.

Ah! plutôt, allons à lui, comme des enfants,

avec candeur, avec confiance, avec un cœur
épanoui par l'amour et la reconnaissance.

Qu est - ce maintenant que cette vigne du

Père de famille? « In vineam meam. » C'est

sa religion et son peuple, comme parle
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Isaïe : Vinea enùn Dotnini exercituwn ,
d>-

mus Israël est; et le plant <Je cette vigne du

Seigneur, c'est l'homme qui fait profession

de suivre sa sainte loi : etvir Juda, germen

i'jus. (Isa., V, 7.) Cette idée du prophète est

noble; et pour vous en faire, mes frères,

une application personnelle qui convient à

mon sujet, la vigne du Seigneur et son

champ, c'est particulièrement son Eglise

dont vous êtes les membres; c'est vous-

mêmes, suivant la belle pensée de saint

Paul; et son plant, c'est votre âme dont

Dieu vous a confié la culture et la sanctifi-

cation : Vei ugricullura estis. (1 Cor., 111,

9.) Or, comment devez-vous la cultiver, cette

âme si remplie de défauts et d'imperfec-

tions? Comme vous voyez qu'on cultive la

vi-^ne; on en améliore le fonds, on le tra-

vaille, on le laboure, on en arrache les her-

bes nuisibles, on fait provigner le bon
plant et on ôte le mauvais; on taille, on
coupe, on retranche l'inutile et le superflu;

on lie, on gêne, on soutient la planle_ faible

et rampante : toutes figures de ce qu'il faut

faire vous-mêmes pour la culture spirituelle

du précieux fonds que le .Maître vous a

chargés de faire valoir pour l'éternité. Que
n'a-t-il point fait pour faire prospérer et

fructifier en vous celte vigne mystérieuse!

Quid est quod debui ultra facere vineœ
meœ, et non feci ? Il a répandu sur elle

abondamment la ro.->ée du ciel, c'est-à-

dire les grâces, les instructions, les lumiè-

res, tous les secours de la vraie religion :

il avait donc droit d'en attendre de bons
fruits, exspectavi ut faceret uras; et peut-

être n'a-l-elle porté en vous que des fruits

sauvages, ou même viciés et dépravés : et

fecit labruscas. (Isa., V, k.)

Qui sont encore ces ouvriers que le Père
de famille a envoyés dans sa vigne ? « Opéra-
nos.» Ce sont, parmi les hommes de tous les

siècles, de tous les temps, ceux que Dieu, par

une grâce et une vocation spéciale a atlirés

à sou service, et qui ont travaillé effective-

ment à sa gloire, au bien de la religion, à la

culture de l'Eglise, qui est le champ du Sei-

gneur, et en même temps à leur propre
sanctification, à leur salut. Ces ouvriers du
Père de famille, c'est vous particulièrement,

et je le dis pour encourager vos travaux;

c'est vous, pasteurs des âmes, directeurs

des consciences, ministres du Seigneur, qui
cultivez son héritage dans les fonctions

apostoliques. Ces ouvriers, c'est vous, écri-

vains ^avants, laborieux et zélés pour l'Eglise,

qui l'érl.airez et l'illustrez, qui soutenez et

vengez la religion. Ces ouvriers, c'est vous,
vertueux solitaires, religieux fervents, vier-

ges consacrées à Dieu, qui l'honorez par vos

louanges et par un sacrifice continuel oe
vous-mêmes. Ces ouvriers, c'est vous, hom-
mes publics, magistrats vraiment chrétien?,

qui réprimez dans la république les injus-

tices, les désordres, les scandales. Ces ou-
vriers, c'est vous, chefs de familles, qui
maintenez dans vos maisons, par votre au-
torité et par vos exemples, Tordre, la crainte

de Dieu, la piété et la paix parmi vos en-

LES OUVRIERS DE LA VIGNE. 270

fants, parmi vos domestiques. Ces ouvrit rs,

c'est vous, veuves chrétiennes, vierges du
siècle, qui sanctifiez votre étal par les bonnes
œuvres, le soin des pauvres, la visite des
malades, le soulagement des misérables, la

consolation des affligés. Ces ouvriers, enfin,

c'est vous tous qui servez et honorez Dieu
en vous-mêmes par l'observation de la loi,

par les exercices de la piété, par la mortifi-

cation des sens, par l'humilité du cœur, pat

toutes les vertus de la religion.

Or, quelle en sera la récompense, et quel

est ce salaire dont le Père de famille est con-
venu avec ces ouvriers? « Conventions autem
ficta cum operariis. » C'est, mes frères, la

possession même du souverain bien dans le

ciel. bonté admirable de Dieu 1 Comme
notre créateur et souverain Seigneur, il au-
rait été en droit d'exiger gratuitement tous
nos services, et même de nous traiter en
esclaves depuis le péché d'origine qui nous
a faits tous entants de colère et de malédic-

tion. Néanmoins, comme il est miséricor-
dieux, bienfaisant et libéral; comme il savait

d'ailleurs que nous sommes naturellement
intéressés, et que c'est notre propre intérêt

qui nousremue puissamment, il a bien voulu
s'engager à récompenser nos services, et à.

le faire d'une manière conforme à sa bonté,
à sa grandeur, à sa magnificence, et en mémo
temps proportionnée à nos mérites. Pas une
bonne œuvre opérée dans sa grâce et par le

motif de son amour, qui n'en obtienne un
nouveau degré de gloire et de béatitude

dans l'autre monde. Hélas I dans celui-ci

que de mérites perdus 1 que de services

ignorés, négligés, oubliés, payés d'ingrati-

tude, ou faiblement reconnus 1 Mais avec
Dieu, la récompense est certaine et surpassa
le mérite. Pour le travail d'un jour, c'est-à-

dire d'une vie courte et passagère, un bon-
heur sans Wn, une couronne immortelle.

Or, quelle ardeur, quel courage la vue de
cette couronna ne doit-elle pas nous inspi-

rer dans le travail et la souffrance! Rappe-
lons-nous ici une belle comparaison de
l'Apôtre, qui est bien propre à nous piquer
d'une noble émulation, et à enflammer, 'à.

soutenir notre ferveur : Omnis autem qui in

agone contendit, ab omnibus se abstinet. Et
illi quidem ut corruptibilem coronain acci-

pianl, nos autem incorruptam. (I Cor., IX,
25.) Saint Paul parlait des concurrents poul-

ies prix qui étaient proposés autrefois dans
les jeux publics. On sait quelle fut la pas-
sion des Grecs pour ces sortes de spectacles,

la gloire mondaiue attachée parmi eux a
l'avantage d'y remporter le prix qui faisait

l'ambition des rois même, la vanité de ces

prix qui n'étaient souvent qu'une fumée
d'honneur, une légère couronne de laurier

ou de myrte, de chêne ou d'olivier promp-
tement flétrie : cependant

, quels sacrifices

les athlètes ne faisaient-ils point pour cette

couronne corruptible? Ils vivaient dans la

continence, et observaient un régime dé vie

frugal, austère, propre à endurcir le corps;
ils mangeaient sobrement, s'abstenaient de
vin, dormaient peu, s'occupaient à des exw-
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rices violents : et cela, encore une fois, pour
obtenir une couronne périssable : Et illi

quidem ut corruptibilem coronam accipiant.

A combien plus forle raison devons-nous
ilonc être sobres, chastes, tempérants, mor-
tifiés, patients, laborieux, ardents à com-
battre clans la lutte les liassions de l'huma-

nité, et à courir dans la carrière du salut,

nous qui aspirons à une couronne immor-
telle 1 Nos autem incorruplam.

Mais à quel titre, à quelle condition le

père de famille promet-il dans notre parabole

un salaire compétent à ses ouvriers ? « lit

quod justum fuerit, dabo vobis. » C'est sans

doute à ia condition, non-seulement qu'ils

iront danssa vigne, mais encore qu'ils n'y se-

ronl pas oisii's, qu'ils emploieront fidèlement
leurs forces et leur temps, qu'ils travaille-

ront utilement pour lui. Combien de gens
sont dans la vigne du Seigneur, et qui ne
travaillent point, ou qui travaillent peu ,'ou

qui travaillent mal, ou qui ne travaillent que
pour eux , et non point pourle maître! Ainsi

cet homme d'Etat ou d'épée, qui aurait dû
chercher à servir Dieu même dans son prince,

et la religion dans sa patrie, n'a en vue que
>a propre gloire, son élévation, sa fortune :

il a travaillé pour le monde, pour lui-même,
et non point pour le Père de famille: il n'en

M:ra point récompensé au ciel. Ainsi ce né-

gociant, cet ouvrier, cet artisan, au lieu

d'exercer sa profession selon Dieu etdans
(

un
esprit de religion, n'a eu pour objet qu'un

gain temporel et mercenaire, il a travaillé

pour les siens, pour lui-même, et non point

pour le Père de famille : il n'en sera point

lécompensé dans le ciel. Ainsi ce riche et

gros bénéficier est entré véritablement dans

ia vigne du Seigneur, il s'y est même poussé

autant qu'il a pu; mais, au lieu d'y travail-

ler utilement pour le maître, il n'a su que
Ja vendanger pour lui-même; il n'a su qu'en

recueillir et en manger les fruits ; il n'a

su que s'en repaîLre jusqu'à satiété et peut-

être à l'intempérance : il n'a fait que dé-
vorer et ravager ia vigne du Seigneur : loin

d'être récompensé, il sera puni bien sévè-

rement.
Egressus circa horam lertiam vidit alios

slanles in foro oliosos, et dixit illis : lie et

vos in vineam meam. Iterum circa sextam et

nonam horam, et fecit similiter. Le Père de

tainille étant sorti encore à différentes bén-

ies du jour, et trouvant chaque fois sur la

place des ouvriers oi-iis, il leur dit : Allez-

vous-en aussi en ma vigne.

Je sais bien, mes iières, que, suivant l'o-

pinion commune des Pères, de saint Hilaire

Jn h. L), de saint Augustin (Serm. 237, de

lemp.), de saint Grégoire le Grand (hom.19
in Evang.), ces divers ouvriers , envoyés à

différentes heures en ia vigne du Père de

famille, sont les fidèles des divers âges du
monde et de la religion qui ont été appelés

successivement au service de Dieu, chacun

en leur temps. Mais saint Jean Chrysostotue

(hom. tâin Matih.) et saint Jérôme [ibid)

ajoutent, par une application morale pour

nous, que ces heures différentes auxquelles

le père do famille envoie des ouvriers en sa
vigne, peuvent signifier aussi les divers
âges de la vie, où la grâce nous appelle effi-

cacement au service de Dieu et de son
Eglise. Ainsi, dans celle pieuse interpréta-
lion, on peut dire que les ouvriers de la

première heure sont ceux qui ont commencé
à servir Dieu dès leurs tendres années. Les
ouvriers de la troisième heure sont ceux
qui reviennent à Dieu, et se consacrent à

son service après les courts égarements de
la première jeunesse. Les ouvriers de la

sixième heure sont ceux qui ne retournent
sérieusement à Dieu que dans la maturité
et la force de l'âge. Les ouvriers de la neu-
vième heure sont ceux qui se donnent à

Dieu dans un âge encore plus avancé et

approchant de la vieillesse. Enfin les ou-
vriers de la onzième heure sont ceux qui se

convertissent .au déclin de I âge, et qui ser-
vent du moins le Seigneur dans les der-
nières années de la vie.

Bonum est viro, cuin portaverit jugum
ab adolescenlia sua. (Thren., III, 27.) O vous
lous, qui avez été assez heureux pour
porter le joug du Seigneur dès l'âge d'inno-
cence, croissez toujours en sagesse et en
vertu 1 Mais si l'enchantement du siècle et

le premier feu de la jeunesse vous ont mal-
heureusement écartés de la bonne voie,

hâtez-vous d'y rentrer : votre Dieu veut
vous y ramener encore : Ite et vos in vineam
meam. Je dis plus : si le tourbillon du
monde, si les affaires, l'ambition, la fortune,

les passions, les engagements et les intri-

gues du siècle vous ont entraînés dans les

voies de la perdition jusqu'à l'âge mûr : à
présent du moins que votre raison est dans
sa force, réfléchissez sur l'importance du
salut, et prêtez une oreille docile à la voix

de la grâce qui vous rappelle : Ile et vos in

vineam meam. J'ajoute même : si l'oubli de
Dieu vous a conduits encore plus loin, d'é-

garements en égarements jusqu'à un âge
avancé; du moins qu'une longue expé-
rience sur la vanité de votre vie, de vos

projets, de vos passions, de vos plaisirs,

vous détache maintenant du service du
monde pour vous attacher à celui du Sei-

gneur, qui est encoie prêt à vous recevoir :

lie et vos in vineam meam. Je dis enfin : si

vous avez eu le malheur de vieillir dans

l'iniquité et l'iropénitence, tremblez; le jour

baisse, et vous allez bientôt entrer dans la

nuit du tombeau : cependant votre Dieu
vous appelle encore, il vous invite par ma
voix, ii vous presse de ne pas vous perdre;

et si vous profitez de ce reste de lumière,

si vous savez réparer le temps perdu, par

votre ferveur et par vos larmes, il saura

lui-même vous récompenser aussi : lie et

vos in vineam meam.
Gardez-vous cependant, pécheur, de dire

en vous-même : Il suffira donc de me con-

vertir dans un âge plus avancé ; alors je

travaillerai à mon saïut.j'y serai toujours a

temps, comme les ouvriers de la dernière

heure. Mais Dieu vous l'accordera-l-il, ce

temps, cet ûge avancé? L'aurez-vous pour
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lors, cette grâce de conversion que vous ne -

^ligez maintenant? Et quand vous devriez

l'avoir, est-il sage de vous préparer d'avance

un si grand compte à rendre, de vous accu-

muler tant de sujets de repentir et de châ-

timent? Remarquez bien quels sont dans

l'Evangile ces ouvriers de la dernière heure

qui participeront aussi à la récompense du
travail : des gens de lionne volonté, qui la

témoignent et qui l'effectuent parleur doci-

lité et leur promptitude à répondre à la pre-

mière invitation du père de famille : Quia
nemo nos conduxit. Or, si vous l'avez vous-
même cette bonne volonié, vous répondrez
aussi sans délai à la grâce qui vous appelle
aujourd'hui : et si vous ne l'avez pas, vous
méritez que Dieu vous abandonne et vous
laisse périr.

Cum sera autem factum esset, dixit domi-
nas procuratori suo : "Voca opernrios el reclde

Mis mercedem incipiens a novissimis : « Le
soir étant venu, le maître dit à son homme
d'affaires : Faites venir les ouvriers , et

payez-les tous, en commençant par les der-
niers. » Remarquons mes frères, d.ms cette

distribution, trois circonslances dignes d'at-

tention :

Le temps du payement;
L'égalité du payement;
La manière mystérieuse du payement.
Temps du payement : « Sera : » c'est le soir,

c'est h la fin de la journée qu'on donne aux
ouvriers leur salaire. Si quelqu'un d'eux
avait cessé pi us tôt le travail, s'il eût quitté
avant le temps la viune du père de famille,

se serait-il trouvé à la distribution, et pen-
sons-nous qu'on l'eût récompensé comme
les autres? Non, sans doute. Il faut donc
travailler chacun dans la place où le Maître
a voulu nous mettre, et l'y servir jusqu'à la

tin du jour, jusqu'à la nuit, c'est-à-dire jus-
qu'à la mort; ou du moins jusqu'à?* soir,

c'est-à-dire jusqu'à la vieillesse
, jusqu'à un

état de caducité et d'infirmité digne d'une
retraite honorable et légitime. Quelquefois
on se lasse, on se dégoûte, on se rebute des
embarras, des contradictions, des fatigues

de son emploi, de son ministère : c'est une
tentation; il est glorieux de tomber en com-
battant, et de mourir, s'il le faut, les armes
à la main; la vie présente est le temps des
travaux, des épreuves, des combats ; la per-
sévérance finale est la victoire, et l'immor-
ta'ité la couronne.

Egalité du payement : « Pares illos nobis
fecisti. » Tous les ouvriers, les derniers ve-
nus comme les premiers , obtiennent la

même récompense; et cette récompense est
le ciel, la vue et la possession de Dieu, la

béatitude éternelle. Véritablement il y a dans
cette récompense divers degrés de gloire et
de félicité, parce qu'il y a différents degrés
de travail et de mérite; tous néanmoins ont
essentiellement la même récompense, qui
est Dieu; tous sont suffisamment heureux,
contents et rassasiés de la possession du sou-
verain bien.

Manière mystérieuse du payement.. Non-
seulement on égale les derniers venus aux
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premiers, mais encore on affecte de leur
donner une préférence, en commençant par
eux la distribution de la récompense : inci-

piens a novissimis ; et c'est ainsi, ajoute le

Sauveur du monde, que dans le royaume
des cieux les derniers seront les premiers,
el les premiers seront les derniers : Sic

erunt novissimi primi et primi novissimi. Or,
que veut dire cette réflexion du Sauveur,
qui surprend d'abord, mais qui est solide
et vraie dans le fond? Effectivement elle

exprime très-bien pour la consolation et

l'encouragement de ceux qui ont lardé,
comme Augustin, à se donnera Dieu, com-
ment il récompense encore avec libéralité,

el préfère même quelquefois une courte*
mais ardente ferveur dans son service, un
zèle actif dans le travail, une charité héroï-
que dans les souffrances, à un plus long
exercice d'une vertu constante, mais moins
généreuse, moins éprouvée ; et c'est en effet

ce qui est arrivé à plusieurs martyrs. Cette

observation du Sauveur peut encore signi-

fier, suivant saint Chrysostome (hom. 65, in

Matth) , la faveur spéciale de la foi eu
Jésus-Christ, la grâce du salut et la récom-
pense du ciel accordées au nouveau peuple
de Dieu dans la personne des Gentils, avec
une préférence marquée sur son ancien peu-
ple; c'est-à-dire, sur ces Juifs ingrats, dont
un si petit nombre a cru à l'Evangile, et

dont la majeure partie a été et sera désor-
mais rejetée, proscrite, exclue du royaume
des cieux; d'où le Sauveur lire, ce semble,
occasion de prononcer cette fameuse sen-
tence: Car beaucoup sont appelés, mais peu,

sont élus : a Multi enim sunt vocati, pauci
vero electi. »

Terrible oracle, mes frères, qui ne se vé-

rifie que trop, même dans le christianisme,

et qui quelquefois nous fait trembler. Oui,
pirfois on se dit à soi-même avec in-

quiétude : il y a tant de réprouvés et si peu
d'élus ; suis-je de ces élus ou de ces réprou-
vés? Je n'en sais rien. Eh bien 1 moi, je vais

vous l'apprendre. Si vous êtes infidèle à

Dieu, indocile à la foi, rebelle à l'Eglise, et

si vous persistez dans votre égarement

.

malheur à vous, vous êtes réprouvé. Si vous
êtes habituellement indévot, orgueilleux,
vindicatif, injuste, impudique, et si vous ne
vous convertissez point, malheur à vous,
vous êtes réprouvé. Si vous vivez dans la,

mondanité, la mollesse, les plaisirs, l'oubli

de Dieu, l'inobservation de sa loi, et si vous
n'en faites une sérieuse pénitence, malheur
à vous, vous êtes réprouvé : Si pomitentiant

non egeritis, peribitis. (Luc, Xlll, 5.) Mais
au contraire, si vous aimez votre Dieu pré-

férablement à tout, et si cet amour dominant
vous fait remplir exactement les devoirs de
votre religion, de votre état ; si vous êtes

véritablement pieux, humble, chaste, juste,

miséricordieux, charitable; si vous vous
efforcez, suivant le conseil de saint Pierre

(il Petr., I, 1 seqq.), d'assurer votre salui,

et de vous assurer vous-même de votre pré-

destination par beaucoupde bonnes œuvres;

en un mot, si vous travaillez dans la vigae
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du souverain Père -le famille avec fruit, avec

courage, avec persévérance, alors ayez con-
fiance, espérez être du nombre des élus, et

attendez avec fondement la récompense des

serviteurs fidèles; vous entrerez dans la joie

«lu Seigneur. Euge, serve bone et fidelis, intra

in gaudium Domini tui. (Mallh., XXVr
, 21).

C'est ce que je vous souhaite. Au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

XII' HOMÉLIE.

RÉSURRECTION DE LAZAKE.

Tnliimilas hspe non est ad modem, sed pro gloria Dei.

[Joan., XI, i.)

Celte maladie n'est point pour la mort, mais pour la

gloire de Vieu.

C'est effectivement dans la vie mortelle du
Messie un événement bien glorieux à Dieu
et bien célèbre dans la religion, que la ré-

surrection miraculeuse de Lazare, frère de
Marthe elde Madeleine. Il fut malade, Jn-

firmabatur : c'est l'effet de l'infirmité humai-
ne, il RfGîïftitf mortuus est : c'est la suite da
péché. Il fut rendu à la vie par un miracle

éclatant, Resurgct : c'est le triomphe du Sau-
veur et de son Evangile : ut glorificetur Fi-

lins Dei.

Or, ce trait historique de la religion ne
doit pas faire seulement l'objet de noire ad-

miration ; mais il doit être encore celui de
notre zèle, pour tâcher de tirer les pécheurs
de leur assoupissement léthargique et mor-
tel, en ces jouis de grâce et de salut, où l'E-

glise fait de nouveaux efforts pour leur con-

version. Reconnaissons donc, mes frères,

dans cette fameuse résurrection de Lazare,

une ligure admirable, un modèle accompli,

de la résurrection spirituelle du pécheur,

qui était mort devant Dieu, et que la grâce

fait revivre à ses yeux, pourêlre aux noires

un monument de sa miséricorde et un ins-

trument de sa gloire : Pro gloria Dei.

Il y avait, dit l'Evangile, un homme ma-
lade, appelé Lazare, qui était du bourg de
Béthanie, où demeuraient Marie et Marthe,
sa sœur. Cette Marie était celle gui répandit

sur le Seigneur une ligueur odoriférante, et

qui lui essuya les pieds avec ses cheveux: et

ce Lazare, qui était malade, était son frère.

Ses sœurs envoyèrent dire à Jésus : Seigneur,

celui que vous aimez est malade ; et le Sauveur4

répondit : Celle maladie n'est point pour la

mort, mais pour la gloire de Dieu. Or, celte

famille était chère à Jésus, qui resta encore

deux jours au lieu où il était; après quoi, il

dit à ses disciples: Notre ami Lazare dort;

mais je in en vais le tirer de son sommeil. Il,

vint donc, et il trouva qu'il g avait déjà qua-

tre jours g>te Lazare était dans le tombeau.

Comme le bourg de Béthanie n'était pas fort

éloigné de Jérusalem, un bon nombre de per-

sonnes de la connaissance de Marthe et Marie
étaient venues pour lors les voir, pour les con-

roler au, sujet de la mort de leur frère; et,

dans la circonstance même de cette visite, les

deux sœurs ayant appris gue le Seigneur ar-

rivait, elles allèrent au-devant île lui l'une

après l'autre, et. furent suivies de tous ceux

qui étaient avec elles. Quand Marie fut pro-
che du Sauveur, elle se jeta à ses pieds, et lui

dit : Seigneur, si vous aviez été ici, mon frère

ne serait pus mort. Jésus voyant gu'elle pleu-

rait, et gue les Juifs gui l accompagnaient
pleuraient aussi, il frémit en lui-même et se

troubla ; et il leur dit : Où l'avez-vous mis ?

Ils lui répondirent : Seigneur, venez et voyez.

Alors Jésus laissa couler quelques larmes de

ses yeux, et les Juifs dirent entr'eux : Voyez
combien il l'aimait. Jésus frémissant de rechef
en lui-même, vint au sépulcre. C'était une
espèce de caveau dont l'entrée était couverte

d'une pierre. Le Sauveur leur commanda de

lever cette pierre, et Marthe, sœur de Lazare.

lui dit : Seiqneur, il sent déjà mauvais, car il

y a quatre jours qu'il est inhumé. Jésus lui

repartit : Ne vous ai-je pas dit que, si vous
croyez, vous verrez la gloire de Dieu ? On ôta

donc la pierre gui fermait le sépulcre: et Jésus,

levant les yeux en haut, dit ces paroles : Mon
Père, je vous rends grâces de ce gue vous
m'avez exavr.é: pour mot, je savais gue rOI/5

m'exaucez toujours; mais je dis ceci pour ce

]>euple qui m'environne, afin qu'ils croient

que c'est vous qui m'avez envoyé. Après quoi
il cria à haute voix : Lazare, levez-vous, et

sortez de, votre tombeau. A l'heure même, te

mort s'anima, obéit, se leva et sortit ayant le

visage couvert, avec les mains et les pieds

enveloppés de bandes , suivant l'usage des

Juifs et leur manière d'ensevelir les morts.
Alors Jétus leur dit : Déliez le, et le laissez

aller. (Joan., XI, É-44.)

Tout ce trait d'histoire pourrait fournir

matière à des réflexions bien intéressantes

sur divers points : sur l'intime union des
sœurs et du frère, sur la foi et sur les lar-

mes de ces tendres sœurs, sur la compassion
de Jésus-Christ, et sa bienveillance pour
cette famille aussi vertueuse qu'aimable.

Mais je m'attache aux circonstances qui ont

rapport a mon objet, je veux dire à la résur-

rection spirituelle du pécheur. Qu'il me soit

donc permis, mes frères, de vous dire ici,

comme il fut dit au Sauveur : Veni et vide :

Venez au sépulcre de Lazare, approchez et

voyez.
Vide : Voyez dans Lazare privé de vie et

de sentiment, une image du pécheur dégradé
et mort devant Dieu.

Vide : Voyez dans Lazare lié et enseveli

sous la pierre du tomheau, une image du
pécheur enchaîné et accablé sous le poids

de l'habitude du péché.
Vide : Voyez dans Lazare infect elfcorrom-

pu, une image du pécheurdevenu une odeur
de mort et de contagion. Je reprends et je

m'explique.
Vide : Voyez dans Lazare privé de vie et de

sentiment, une image du pécheur dégradé et

mort devant Dieu : « Lazarus mortuus est. »

Dès qu'une fois ce pécheur de l'un ou de

l'autre sexe s'est livré tout entier à l'iniquité,

surtout si c'est un genre d'iniquité grave,

habituelle, suivie d'aveuglement et ^'endur-

cissement, telle que l'impureté ; c'en est

fait, l'âme de la charité est éteinte dans son

cœur, et quelquefois la lumière même de la
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foi. Il n'a plus de sentiment pour Dieu, |. lus

de goût
|
otir les choses saintes, plus de pen-

sées pour le ciel, plus de paroles pour la

prière, plus d'allecl.on pour la vertu, plus

de sollicitude pour le bien, plus de mouve-
ment pour les bonnes œuvres, plus d'action

pour les devoirs de la piété et de la religion;

en un mot, toutes les fonctions de la vie sur-
naturelle cessent en lui, et il est aux yeux,
de Dieu ce qu'est un mort aux yeux des
hommes. Que cet état fait horreur !

Vide: Voyez dans Lazare lié et enseveli sous
la pierre du sépulcre, une image du pécheur
enchaîné et accablé sous le poids de l'habitude

du péché : « Ligatus pedes et manus institis ;

et faciès illius sudario erat ligata. » Comme
Lazare au tombeau, ce pécheur enfoncé dans
J'abîme du libertinage a les yeux couverts
d'un voile obscur : il est dans de profondes
ténèbres, il est caplivé et retenu dans le som-
meil léthargique d'un entier oubli du salut,

par l'objet de sa passion, par l'ivresse de ses

sens, par la tyrannie de son habitude, par
l'insensibilité de son endurcissement, par
l'abandon et la malédiction de Dieu. Que
cet état est funeste et déplorable !

Vide : Voyez dans Lazare infect et corrompu
une image du pécheur devenu une odeur de
mort, de contagion : « Jam fœtet. » Ainsi,
lorsqu'une âme pécheresse s'est déshonorée
à certain point par le scandale et l'infamie

de sa conduite, tout ce qu'elle pouvait avoir
d'ailleurs de mérite, de naissance, de beauté,
est avili et dégradé par cette dépravation.
Ses mœurs corrompues infectent ceux qui
l'approchent et qui la fréquentent. Sa per-
sonne est flétrie, et sa présence n'inspire
plus aux gens de bien que du dégoût, de la

répugnance, de l'aversion, de l'horreur.
Tout ce qui a de l'honneur, de la raison , de
la vertu, la méprise et la fuit, comme on
abhorre un cadavre hideux et de mauvaise
odeur. Que cet état est humiliant et malheu-
reux !

Yenit itaque Jésus, et invenit eum quatuor
Aies jam in monumento habentem : « Jésus
vint donc, et il trouva qu'il y avait déjà qua-
tre jours que Lazare était dans le tombeau. »

Or pourquoi le Sauveur vint-il alors à Bé-
thanie? N'était-ce que pour consoler Marthe
et Madeleine'' Non, sans doute: mais ce
fut principalement pour ressusciter leur

frère, et accomplir l'œuvre de Dieu. Remar-
quons donc, mes frères, les circonstances
frappantes de cette célèhre résurrection, et

reconnaissons-y :

Les dispositions, les sentiments du cœur
de Dieu sur l'état du pécheur mort à la

grâce;

Les obstacles à lever, et les moyens pres-
crits pour préparer ce pécheur à sa résur-
rection spirituelle ;

• La force et la vertu de la grâce, qui opère
cette résurrection du pécheur invétéré dans
ie mal.

Dispositions et sentiments du cœur de Dieu
sur l'état du pécheur mort à la grâce : « Jésus
infremuit sptritu, et turbavit seipsum, et la-

vrymalus est. » Jésus frémit en lui-même, il

XII. RESURRECTION DE LAZARE.

se trouble, il répand des larmes par un mou-
vement très-vif de sensibilité et de com-
passion, non-seulement pour Madeleine et

pour les Juifs qu'il voit pleurer; mais en-
core sur Lazare an tombeau et sur la triste

destinée de l'humanité condamnée a mourir.
Il y a même des Pères qui croient que ce

frémissement volontaire fut un sentiment
réfléchi d'indignation et d'horreur sainte

contre !e péché, auteur de la mort. Ah! que
le souverain Juge pense bien différemment
des hommes sur l'aveuglementet le malheur
«l'une âme plongée dans l'abîme du désordre
et dans la mort du péché 1 Souvent le monde
honore et encense le vice élevé, le crime
heureux; mais il est en abomination aux yeux
du Seigneur. Un Homme-Dieu, qui est la sa-

gesse et la justice même, ne croit pas que c'en

soit trop à la charité, qui le presse, de frémir

et de répandre des pleurs sur un mort, qui

n'était cependant que la ligure et l'image du
pécheur dépouillé de la vie de la grâce et

de tous ses ornements.
Obstacles à lever; moyens prescrits pour

préparer le pécheur à la résurrection spiri-

tuelle. Le Seigneur Jésus, voulant ressus-

citer Lazare, commence par faire lever la

pierre qui le couvre, sans quoi il ne pourra

sortir du tombeau : Ait Jésus, Tollite lapi-

dem. Je dirai de même à une âme péche-
resse qui désire sortir du sépulcre de la cor-

ruption et de la nuit du péché, Tollite lapi-

dem : Olsz, éloignez la pierre de scandale,

l'objet de la passion, l'occasion prochaine du
crime, l'amorce et l'appât du vice, les fré-

quentations suspectes, les familiarités dan-
gereuses, les entretiens tendres, les ali-

ments séducteurs de la concupiscence, de la

vanité, de la mollesse, de la cupidité : rom-
pez avec violence la force de l'habitude, qui
vous retient captive dans ses liens, et vous
accable sous son poids : Tollite lapidem.

Force et vertu de la grâce, qui opère cette

résurrection du pécheur invétéré dans le mal.
Jésus-Christ, louché de la prière de Marthe
et des larmes de Madeleine, sadresse lui-

même à son Père, et lève les yeux au ciel

pour invoquer son secours : il appelle La-
zare d'une voix forle.il lui commande avec
autorité de sortir du sépulcre, et semble ne le

rendre à la vie que par un effort de sa toute-

puissance : Voce magna clamavit : Lazare,
veni foras. Mes frères, la grâce est aussi la

voix de Dieu;j et [jour qu'elle se fasse en-
tendre au pécheur endormi dans l'ivresse

profonde de la passion et du libertinage,

pour qu'elle le réveille de son assoupisse-
ment mortel, il faut qu'elle parle bien haut
par des remords pressants, par des lumières
vives, par des terreurs salutaires, par des
morts frappantes, par des catastrophes im-
prévues, par des humiliations amères, par
îles disgrâces et des chutes accablantes. Il

faut, pour ainsi dire, qu'elle l'atterre et le

renverse comme Saul, par quelque coup
éclatant. \h! c'est un grand ouvrage de ra-

nimer dans cette âme engourdie et glacée

tous les principes éteints de la vie surnatu-
relle; de lui rendre la foi, l'espérance, la
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charité, !a justice, la chasteté, l'esprit Je
tempérance, de mortification, d'humilité et

d'ahnégation de soi-même, l'éclat de la piété,

de la ferveur, de la sainteté. Mais qu'ya-t-il

d'impossible à la vertu de la prière, et à la

prière de la vertu? Marthe et Madeleine
avaient bien du pouvoir sur le cœur de Jé-
sus-Christ : l'Eglise en a encore davantage
n u { it es de Dieu ; et d'ailleurs, c'est sa gloire,

sa grandeur d'être miséricordieux avec éclat,

de changer les pierres en enfants d'Abra-
ham, de triompher du monde et de l'enfer

dans la conversion des gtands pécheurs.
Et siatimprodiit qui fuerat mortuus ; dixit

ris Jésus : Solvite eum, et sinite abire : « Le
mort sortit aussitôt ; et Jésus leur dit : Dé-
liez-le et laissez-le aller. » C est, il est vrai,

à la puissance et à la vertu de la grâce de
vivifier le pécheur et de le ressusciter : mais
en même temps,

C'est au pécheur lui-même de répondre à

la voix de la grâce et à ses desseins
;

C'est à l'Eglise de le délier;

C'est au bon usage de sa liberté recouvrée
à consommer l'ouvrage de sa conversion par
une fidélité reconnaissante.

C'est, dis-je, au pécheur à répondre à la

voix de la grâce et à ses desseins : « Et statim
prodi.it qui fuerat mortuus. » Lazare ne ré-
siste point à l'ordre de son Dieu : aussitôt
il se lève, il sort de son sépulcre, il se
présente aux yeux d'une grande assem-
blée, il les remplit d'admiration, il leur im-
prime un saisissement de vénération reli-

gieuse, il devient une preuve vivante de la

divinité du Messie, il lui attire de nouveaux
disciples ; et l'Evangile, la Foi, le Très-Haut
sont glorifiés par le témoignage éclatant de
sa résurrection. Telle doit être celle du pé-
cheur converti : il faut que son âme se

rende attentive et fidèle à la vocation de
Dieu; que son cœur se montre docile à la

voix de la grâce; que sa conversion soit

prompte, réelle, manifestée au grand jour,

publique, édifiante; en sorte que le scandale
soit réparé, le libertinage confondu, l'Eglise

consolée, la vertu accréditée, et la religion

honorée.
C'est encore à l'Eglise de délier le pécheur

converti et pénitent. Quoique Lazare se le-

vant à la parole du Fils de Dieu soit déjà vi-

vifié et ressuscité, ses pieds et ses mains ne
laissent point que d'être garrottés; et il faut

que son libérateur commande encore qu'on le

dégage de ses liens: Solvite eum. Ainsi, mes
frères, la vivacité de la foi, la grandeur de
la contrition, l'ardeur de la charité et la

grâce sanctifiante peuvent bien ranimer in-

térieurement un pécheur, et le faire revivre

devant Dieu : mais il est nécessaire, outre
cela, que l'Eglise le juge, l'absolve, le délie;

parce que c'est l'ordre établi par Jésus-Christ,

tH son tribunal juridique sur la terre : Sol-

vite eum.
Ei fin, c'est au bon usage de sa liberté re-

couvrée à consommer l'ouvrage de sa conver-

sion par une fidélité reconnaissante « Dixit

eis Jésus : Sinite abire. » Le Sauveur or-

donne qu'on laisse aller Lazare en liberté;

et où ira-t-il? à la suite de son Libérateur,
auquel il va s'attacher plus que jamais par
un tendre retour et par un juste zèle pour
sa gloire. La conversion du pécheur ressus-

cité à la grâce doit donc pareillement le dé-

vouer au service et à l'amour de son Dieu.

En effet, l'affection, la sensibilité, l'attache-

ment, sont le tribut de la reconnaissance, le

juste prix des bienfaits : or, est-il un bien -

fait plus grand que la résurrection spiri-

tuelle d'une âme arrachée à l'enfer, et re-

mise en grâce avec Dieu? Combien donc
doit-elle aimer et bénir désormais ce Dieu
de miséricorde? avec combien de ferveur
doit-elle servir et procurer sa gloire?

Mais qui pourrait concevoir ici les pre-

miers sentiments et les pensées de Lazare
sortant du tombeau, sa joie de revoir la

lumière du jour, et tout ce qu'il avait de
plus cher au monde? Qui pourrait peindre
les vifs transports de sa reconnaissance pour
son divin Libérateur, sa sensibilité aux ten-

dres empressements de ses aimables sœurs,
et aux conjouissances de ses amis, de ses

proches? Ils l'avaient pleuré mort, ils le re-

voient vivant, ils l'embrassent tons en répan-
dant encore sur lui des larmes : mais ce sont

des larmes de consolation, des larmes de ten-

dresse, des larmes de joie et d'admiration.

Tels sont encore, mes frères, dans uno
famille vertueuse et toute a Dieu, les effets

du retour et de la conversion désirée d'un
enfant prodigue qu'on avait perdu ; d'un
Augustin égaré, sur lequel on a répandu
bien des larmes devant le Seigneur, pour
lequel on a beaucoup prié, et dont on a

obtenu enfin le changement miraculeux.
Alors une sainte joie succède au deuil de la

piété; et les actions de grâce aux gémisse-
ments de la vertu.

Ah 1 s'il s'est trouvé ici, parmi vous, quel-

ques-uns de ces pécheurs, ensevelis depuis
longtemps dans la mort du péché, tristes

objets de la tendre sollicitude et des prières

de l'Eglise leur mère ; et, dans leur profonde
léthargie, toujours insensibles à leur propre
perte et sourds au cri de leur conscience :

qu'ils entendent du moins aujourd'hui celte

voix puissante de la Divinité qui a tiré

Lazare du tombeau, et qui les appelle eux-
mêmes d'une manière toute spéciale aux
approches de la solennité pascale, pour les

rendre à la vie de la grâce et les tirer de la

région des morts; car ils le sont devant
Dieu. Qu'ils ne désespèrent point de leur

salut, et qu'ils sachent que le bras du Sei-

gneur n'est point raccourci; qu'il fait des

prodiges dans l'ordre de la grâce aussi bien

que dans celui de la nature; et que de ses

ennemis ils peuvent encore devenir ses ser-

viteurs et même ses favoris. Qu'ils fassent

donc enfin un effort généreux pour obéir,

comme Lazare, à la voix du Ciel
;
pour sor-

tir, comme lui, du sein de la corruption;

pour se dégager comme lui , de tous leurs

liens; pour recouvrer, comme lui, la douce
liberté des enfants de Dieu; pour servir

désormais, comme lui, à ira gloire, et parti-
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cip<*r ensuite avec lui à ses récompenses, austère, sous lequel ils cachaient bien fies

que je vous souhaite au nom du Père, etc. vices secrets; particulièrement un grand
fond d'orgueil, damour-propre et d'enflure

XIII e HOMÉLIE. de cœur. Jésus-Christ les démasqua, et les

confondit plus d'une fois, jusqu'à leur re-

procher publiquement leurs vices avec force;
Bfiddileergo'qnsBsuntCaBsarisC3Bsari,elqna suniDei d'ailleurs sa doctrine, ses miracles, sa répu-

Deo. {ttallh., x.\il, 21.)
lftlJon (es blessait el sa | jberté les Hmquait.

Rendez donc a César ce qui appartient a César, et ren-
jJe u ce ,, „ jp c^dilieuse et cette haine

dez à Dieu ce qui appartient a Dieu. .
, , \

li
,

e " vl
Y
fumeuse ei ueue naine

implacable dont ils furent animés contre lui.

Le Messie n'a pas seulement opéré des mi- Cherchant à le décrier, à lui nuire, à le

racles nombreux, publics, éclatants, mais on perdre, à l'accabler; comme ils tirent effec-

voit encore dans l'histoire de sa vie des traits tivement au temps de sa passion,

frappants d'une sagesse surnaturelle et d'une Hypocrisie de l'envie. Sous prétexte d'in-

autorilé supérieure, qui font l'admiration struction et de conseil, les Pharisiens se mé-
fie l'esprit humain, et qui doivent être pour nagent une occasion insidieuse de calomnier
nous de grandes leçons. Jésus et sa doctrine : mais, pour mieux ca-

Telle fut, mes frères, la réponse ingé- cher leur marche, ils ne veulent point pa-
niense qu'il fit un jour à la malignité pha- raîlre; ils lui envoient de leurs disciples,

risaïque, qui cherchait à lui tendre des espérant que leur simplicité apparente sera;

pièges, à le décrier et à le perdre. Oracle moins suspecte et plus propre à couvrir le

vraiment divin, qui a fait la confusion de piège; ils leur donnent auparavant toutes

l'impiété, qui est devenu une sorte de pro- les instructions convenables à leur dessein
verbe dans le monde , qui fait une règle de et au but de leur commission ; ils les char-
morale pour l'Etat aussi bien que pour la gent de commencer par témoigner au Sau-
religion, et qui va faire aussi le sujet de veur du respect, de la confiance et de l'es-

notre instruction. Ce fait mémorable est eu- lime; par le louer, parle ftaiter, par exalter
rieux et intéressant. sa sincérité généreuse, par l'induire <> par-

Les Pharisiens, dit l'Evangile, délibérèrent 1er avec plus de liberté, eu lui disant :

entre eux de chercher à surprendre Jésus- Maître, nous savons que vous êtes toujours
Christ dans ses paroles. A cet effet, ils lui véridique, et que vous enseignez la voie de
envoyèrent quelques-uns de leurs disciples Dieu sans aucun respect humain, et sans
avec des Hrrodiens; et ces envoyés bien in- égard pour qui que ce soit. Ne dirait-on pas
struits, lui dirent insidieusement: Maître, qu'ils désirent s'instruire sérieusement et

nous savons que vous êtes vrai dans vos dis- de très-bonne foi? Rien moins que cela : on
cours, et que vous enseignez la voie de Dieu ne cherche qu'à le tromper, à le surprendre,
dans la vérité, sans aucun respect humain et à lui susciter une mauvaise affaire : quelle
sans égard pour qui que ce soit. Dites-nous duplicité I Ut caperent eum in sermone.
donc votre avis sur ceci: nous est-il permis de Malignité de l'envie. Les Pharisiens font
payer le tribut à César, ou non? Mais Jésus proposer à Jésus-Christ une question cap-
connaissant leur malice, leur répondit : Hy- tieuse, délicate, embarrassante, et dange-
pocrites, pourquoi me tendre un piège? Mon- reuse à décider. Or quelle était cette fa-

trez-moi la pièce de monnaie qu'on donne rneuse question? la voici : Le peuple du
pour le tribut. Ils lui présentèrent donc un Dieu doil-il payer le tribut à un empereur
denier d argent, et l'ayant considéré, il leur païen, ou le refuser? Cette fameuse question
dit: De qui est cette inscription? De César, était alors fort agitée parmi les Juifs, et

répliquèrent-ils. Alors le Sauveur ajouta: souffrait a leur sens de grandes dilficul-

Rcndez donc à César ce qui appartient à César, tés. Or, pour l'intelligence du fait et du
et à Dieu ce qui appartient à Dieu.» [Matth., droit, il faut savoir que le grand Pompée
XXII, 15-21.) Reprenons, et suivons le fil avait commencé à soumettre celte fière lia-

de cette narration : examinons-la dans son tion au joug des Romains : ensuite An-
principe, dans ses circonstances et dans son guste lui avait imposé un certain tribut qui
dénoûment. devait être payé par tôle; et après lui l'em-

Pharisœi consilium inierunt ut caperent pereur Tibère : c'est ce prince qui est dési-
eum in sermone :« Les Pharisiens délibérèrent gué dans cet endroit de l'Evangile sous le

entre eux de chercher à surprendre Jésus- nom »ie César, qui était un titre commun
Christ dans ses paroles. » On voit ici : aux empereurs depuis le premier César, qui
La cabale de l'envie; s'était emparé de l'empire romain. Or, un
L'hypocrisie de l'envie

;
grand nombre de Juifs prétendaient qu'étant

La malignité de l'envie. le peuple de Dieu, ils étaient une nation
Cabale de l'envie. Les Pharisiens, ennemis libre, qui ne pouvait ni ne devait se laisser

jaloux de la gloire du Sauveur, tiennent asservir à payer tribut aux infidèles; en
conseil et délibèrent entre eux de lui tendre sorte que plusieurs s'en faisaient un point
un piège : Pharisœi consilium inierunt ut de conscience et de religion. Les Pharisiens
caperent eum in sermone. Celte secte phari- firent donc demander à Jésus-Christ sa déci-
saique était célèbre parmi les Juifs, nom- sion sur ce point délicat, pour l'embarras-!
breuse, accréditée, puissante; ils se don- ser; et voici comme ils raisonnaient en eux-
naient pour de grands zélateurs de la loi, et mêmes; ou il répondra qu'on doit accord cm*

affectaient un extérieur religieux, composé, le tribut, et pour lors ii se rendra odieux au
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peuple; ou il dira qu'on doit le refuser, et

pour lois il se rendra suspect au souverain.
On le fera passer pour un chef de faction

rebelle à l'Etat, et on pourra lui faire son
procès : il y a même apparence qu'ils s'at-

tenlaicnt a celle dernière réponse, puis-

qu'ils prirent la précaution d'envoyer avec
leurs disciples des hérodiens , c'est-à-dire,

quelques-uns de ceux qui étaient chargés
par le roi Hérode du recouvrement de ce

tribut pour l'empereur , afin qu'ils fussent

des témoins intéressés à dénoncer sa déci-

sion, et à le perd re : Et mitlunl ei discipu-

los suos cum Herodianis.
Voilà sans doute une horrible malignilé,

et un grand crime dans les Pharisiens. Mes
frères, nous en sommes indignés : cepen-
dant celte misérable passion de l'envie qui
les animait , nous domine aussi presque
lous. On la trouve dans Ions les étals; dans
h cour des rois, dans l'Eglise, dans les cloî-

tres, dans la robe, dans le commerce, dans
le sein des familles; il suffit que quelqu'un
s'élève, se dislingue par son mérite, par
ses talents, par sa place, par son crédit, par

ses richesses, et môme par sa vertu, pour
qu'on cherche à l'obscurcir, à lui nuire, à

l'abaisser. Pourquoi cela ? C'est que la vanité

et l'amour-propre sont mortifiés en nous de
la supériorité d'aulrui, et se plaisent à la

déprimer : mais c'est un senti ment bas, in-

juste, déraisonnable, opposée la bonne foi,

à la charité , à la religion. Elevons-nous
donc au-dessus de cetle indigne jalousie ; et

au lieu de vouloir abattre le mérite et la

vertu, tâchons plutôt, par une noble émula-
tion, de les imiter, et même, s'il se peut, de
Jes surpasser.

Magister, scimus quia verax es, viam Dei

in vcritute doces; non cnim respicis perso-
?tam hominnm : « Maître , nous savons que
vous êtes toujours vrai dans vos paroles, et

que vous enseignez la voie de Dieu dans la

vérité , sans respect humain. » Remarquons,
mes frères, avec consolation :

La justice de cet éloge dans Jésus-Christ ;

Le modèle qu'il présente à ses ministres
;

L'exemple qu'il trace à ses disciples.

Justice de cet éloge. Oui, c'est à juste titre

que Jésus-Christ est appelé Maître, puisqu'il

était en effet sur la terre le premier et le

plus excellent de tous les maîtres : Magister.

Infiniment plus respectable que les patriar-

ches, pluséclairéque les prophètes, plusgrand
que Moïse et Àaron, il fut le législateur d'une
nouvelle Eglise, le docteur par excellence de
la loi de grâce; non-seulement il était vérita-

ble dans ses paroles, mais il était la vérité

même; parlant aveu l'autorité d'un Dieu, avec
une liberté exempte de faiblesse etde crainte;

censurant les Pharisiens, menaçant .les ri-

ches, chassant les profanateurs du temple.

Admirable exemple pour ses ministres, qui
doivent aussi enseigner la voie de Dieu
dans la vérité sans respect humain. Je sais

bien que n'ayant ni les lumières, ni l'auto-

rité, ni la puissance d'un Homme-Dieu, il

leur convient de parler et d'agir avec cir-

conspection , modestie, douceur et modéra-

tion, plutôt qu'avec empire : mais je sais en
même temps que, quand il s'agit des inté-

rêts de Dieu et de la religion, ils doivent
soutenir avec dignité l'honneur de leur ca-
ractère, censurer les vices, réprimer les

abus, corriger les mœurs, avec zèle, avec
fermeté, avec courage.
Beau modèle encore pour les simples fidè-

les, qui doivent, à l'exemple de leur divin

Maitre, aimer la droiture et la vérité; s'éle-

ver au-dessus des considérations humaines
et politiques dans la pratique de la vertu,,

dans les exercices de la religion , dans le

témoignage qu'un chrétien doit à sa foi aux
yeux même de l'impiété et de l'incrédulité.

Cognita autem Jésus nequitia eorum, ail :

Quid me tentatis , hypocritœ? « Mais Jésus
connaissant leur malice, leur dit : Hypocrites,
pourquoi me tendez-vous un piège? » Re-
connaissons ici, mes frères :

La lumière de Dieu, qui sonde le cœur
humain ;

La justice de Dieu, qui lui reproche ses

vices secrets;

La sagesse de Dieu, qui déconcerte et con-
fond sa malice.

Lumière de Dieu qui sonde le cœur de
l'homme. Jésus-Christ, dit l'Evangile, connut
parfaitement l'intention perverse des Phari-

siens et l'artifice de leur demande : Cognita
autem Jésus nequitia eorum. Ainsi , mes
frères, ainsi Dieu, toujours invisible et tou-

jours présent, considère et démêle, non-
seulement nos actions les plus cachées, mais
encore nos pensées les plus intérieures, nos
sentiments les plus intimes, nos motifs les

plus dissimulés : or quelle crainte et quelle

vigilance continuelle cetle réflexion ne doit-

elie pas nous inspirer I

Justice de Dieu qui reproche à l'homme ses

vices secrets. Voyez avec quelle force Jésus-
Christ fait sentir à ses ennemis l'indignité

et la noirceur de leur complot : Quid me ten-

tatis, hypocritœ? C'est ainsi, mes frères, que
par un juste jugement de Dieu, et par sa lu-

mière intérieure, les remords et l'aiguillon

de la conscience éclairent, troublent, pour-
suivent , importunent et châtient dès ce

monde le pécheur au milieu de s-s projets

iniques et de ses passions tumultueuses.
Sagesse de Dieu qui déconcerte et confond

ta malice du cœur humain. Comment cela?

le voici. Avant que de répondre à la ques-
tion des Pharisiens, Montrez-moi, dit Jésus,

une de ces pièces de monnaie qui servent à

payer le tribut ; cl lorsqu'on la lui eut pré-

sentée, il ajouta : De qui. est cette image et

cetle inscription? De César, lui dit-on. Rendez
donc à César, répliqua-l-il, ce qui appartient

à César; et rendez aussi à Dieu ce qui appar-
tient à Dieu : réponse irrépréhensible et

vraiment divine, qui leur ferma la bouche
et les couvrit de confusion. Or, mes frères,

de même que Jésus-Christ confondit le mys-
tère d'iniquité, et dévoila le masque d'hypo-

crisie dont se couvrait la malignité et l'envie

des Pharisiens ; ainsi la Providence sait

bien, quand elle veut, découvrir à notre

honte certaines actions humiliantes, certains



285 HOMELIES SUR LE X. T.— XUL LE TRIBUT. 2X6

mystères d'injtislioe ot d'abomination qu'on
rivait, cru ensevelis dans les ténèbres. Les

infâmes vieillards de Babylone pensaient

•avoir bien ôarhé la passion de leur cœir, et

pouvoir opprimer en sûreté l'innocence de

la chaste Susanne; mais tout a coup Dieu
suscite le jeune Daniel, qui fait retomber
sur leur tête l'opprobre public, et le supplice

éclatant de leur crime. Craignons donc, mes
frères, cet œil invisible et toujours ouvert

sur nous, cette verge menaçai) le qui veille,

comme parle le prophète (Jerem., 1,11), et

qui frappera lorsque nous nous y attendrons
le moins.

lieddite erqo qwr sunt Cœsarh Caemri :

« Rendez à Césnr ce qui appartient à Ce'snr. »

]l est donc, nies frères, des obligations

réelles, que la religion môme nous impose à

l'égard des souverains. Quelles sont-elles?

les voici :

L'honneur et la soumission ;

L'attachement et la fidélité;

Le servri ce ei le tribut.

Je dis l'honneur et la soumission. Le ca-
ractère des rois est sacré : ils sont sur la

terre les images de la Divinité et les déposi-
taires île sa puissance; c'est elle-même qui
les a élevés sur n<>s têtes pour nous gouver-
ner dans la justice et dans la sagesse : c'est

donc elle aussi qui nous commande d'hono-
rer leur personne, et d'obéir à leurs lois.

C'est sur ce fondement que saint Paul re-

commandait aux premiers fidèles d'être sou-
mis aux puissances de la terre, non-seule-
ment par le motif de la crainte, mais eneoro
plus par le devoir de la conscience : Non
solum propter irain, sed etiam propter con-
scientiam. (Rom., XIII, 5.) Or, si la morale
de l'Evangile voulait qu'on rendît des hon-
neurs et une obéissance légitime à des princes
infidèles qui persécutaient le christianisme;
à combien plus forte raison devons-nous
être soumis à des monarques chrétiens, qui
aiment leurs peuples, qui honorent la reli-

gion, et qui protègent l'Eglise?

Ce n'est point assez : nous devons encore;)

nos souverains un attachement sincère et une
fidélité inviolable; attachement sincère qui
doit nous intéresser à leur grandeur, à leur

gloire, et nous engager à prier le Ciel pour
leur conservation, pour leur prospérité,
pour leur sanctification. Fidélité inviolable,

qui doit nous mettre dans la disposition de
tout sacrifier et tout souffrir plutôt que de
trahir jamais le prince et la patrie.

Disons plus ; Nous devons à nos rois

les secours, les services, le tribut, comme
citoyens et sujets. La religion nous le

dit par le témoignage de saint Paul; la

monarchie par la voix des lois; et la raison
par les principes de l'équité: parce que le

bien commun de la société l'exige, et que
les souverains sont chargés de pourvoir aux
dépenses de l'Etat , de le régler, de le pro-
téger, et de le soutenir à grands frais. Ne
murmurons donc point des impôts que de-
mande la nécessité des temps et des circons-
tances. Que serait-ce , si nous étions le

théâtre de la guerre, comme l'ont été lanî

d'autres peuples; si nous voyions, comme
eux, nos villes assiégées, nos maisons eu
feu. nos campagnes ravagées?

El redditt quœ sunt Dei Deo : « Et rendez
à Dieu ce qui appartient à Dieu. » Comme il

e>t le premier de tous les maîtres il exige

aussi des devoirs de préférence et d'un ordre
sunérieur, dont les principaux sont :

Un culte de religion digne do sa grandeur ;

Une obéissance fidèle à sa loi ;

Une juste reconnaissance de ses bienfaits.

Nous devons d'abord à Dieu un culte de

religion digne de sa grandeur. Ne puis-je

pas, mes frères, en vous parlant de vous-
mêmes, vous faire ici la même question que
fit Jésus-Christ aux disciples des Pharisiens?

Cujus est imago hœc? De qui est cette noble

image, que le Créateur a imprimée et gravée
dans le fond de voire être? C'est celle de
Dieu même qui vous a faits à sa ressem-
blance; vous lui devez donc tout ce que
vous êtes, et tout ce que vous avez: perfec-

tions du corps, talents de l'esprit, dons et

qualités du cœur : rendez donc à Dieu ce

qui est à lui, en consacrant tout votre être à

son service, à sa gloire, à son cuite. Or, en

quoi consiste ce culte essentiel que nous
devons à la Divinité? Dans l'adoration, le

sacrifice, la foi, l'espérance et la charité:

l'adoration, par laquelle l'homme s'abaisse

profondément devant Dieu pour reconnaître

son domaine suprême; le sacrifice, par le-

quel l'homme immole à Dieu une victime en
témoignage de sa soumission ; la foi, par la-

laquelle l'homme soumet aveuglément son

esprit à la révélation de Dieu et à son in-

faillible vérité; l'espérance, par laquelle

l'homme aspire avec confiance.à la posses-

sion éternelle de Dieu , comme a son souve-
rain bien; la charité, par laquelle l'homme
aime Dieu, par préférence à tout le reste, à

cause de ses infinies perfections et de ses

beautés ineffables.

Or le véritable amour de Dieu opère
l'accomplissement de sa loi; seconde obliga-

tion de l'homme envers la Divinité. Qui
peut douter que le Créateur n'ait eu droit

d'imposer des lois à son ouvrage, et qu'il

ne nous ait réellement fait des commande-
ments remplis d'équité et de sagesse? que
ce ne soit se rendre coupable et rebelle de

les mépriser et dejes enfreindre volontai-

rement? que ce ne soit au contraire dans

leur observation que consiste le premier

devoir de l'homme, son principal mérite et

sa sanctification?

C'est encore un des droits de la Divinité,

que le tribut de reconnaissance dû à ses

bienfaits; ils sont continuels, ils sont in-

nombrables, ces bienfaits, et les prières, les

cantiques de l'Eglise sont remplis d'actions

de grâce. Mais partent-elles du fond de notre

cœur? Sont-elles en nous une vive expres-

sion de cette religieuse et tendre recon-

naissance, qui glorifie, loue et honore di-

gnement la Divinité?
Telles sont, mes frères les salutaires ré-

flexions qui m'ont paru naître du grand

sujet que j'avais h traiter au'icurd'hui
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Puissent-elles porter la lumière dans votre

esprit, graver l'amour de Dieu dans voire

cœur, élever votre âme jusqu'à l'auteur de
toute justice, de toute sagesse, de toule

sainteté, qui commande les vertus et

réprouve les vices; qui a en horreur la

malignité, la duplicité, les artifices, les

complots ténébreux de l'envie. Préservons-
nous donc (ie ce vice odieux qui fait le

caractère propre du démon, qui a perdu
Adam avec sa postérité, qui a massacré le

juste Abel par le premier homicide, qui a

vendu et livré l'innocent Joseph, qui a fait

périr tant de gens de bien et de mérite, qui

a attaché à la croix le Messie lui-même; en
un mot, qui a commis dans tous les siècles

des crimes innombrables; qui sème encore
aujourd'hui partout les défiances, le trou-

ble, les dissensions; qui porte dans le sein

des familles, de la société et de la religion

même, le flambeau de la discorde, de la

haine et de la vengeance.
douce el aimable candeur, charmante

suavité de mœurs et de caractère, bonne
foi naïve et sans fard, fille du Ciel, descen-
dez sur la terre : venez arracher le masque
de l'envie, montrez toute sa laideur aux
mortels, el présentez-leur en même temps
tous vos attraits; vous remettrez la con-

fiance dans les esprits, l'union dans les

cœurs, la paix dans les familles; vous ferez

la sûreté de l'innocence, la consolation de
la vertu, le charme de la société, la gloire

du mérite, le triomphe de la charité. Je

l'aperçois, mes frères : cette idée flatteuse

intéresse votre cœur; mais, si le portrait

d'une vertu si aimable plaît effectivement à

vos yeux, aimez aussi à en retracer en
vous-mêmes la réalité et les traits; elle

vous rendra tout à la fois agréables à Dieu
et aux hommes ; vous en recueillerez les

fruits dès ce monde, et une récompense
éternelle en l'autre; c'est ce que je vous
souhaite. Au nom du Père, etc.

XIV HOMELIE.
LES DIX VIERGES.

Vi<iilale itaque, quia nescilis diein neque horam.

(M(Mil., XXV, 13.)

Veillez donc, parce que vous ne savez ni le jour ni

l'heure.

Voici, mes frères, parmi les principales

instructions du Messie qui nous ont été

conservées dans l'histoire de la religion,

une de ces moralités familières qui ren-

ferment un grand sens dans leur simplicité,

et qui sont faites pour tout le monde. Je
puis bien dire aujourd'hui avec saint Paul,

que je suis redevable de [mon ministère aux
sages et à ceux qui ne le sont pas (Rom., Il,

11); puisqu'en effet je vais parler, après
Jésus-Christ, aux vierges sages et aux
vierges folles, c'est-à-dire aux chrétiens

iervents et aux chrétiens trop imparfaits,

eu leur développant le mystère d'une pa-

rabole qui doit faire la consolation des uns
et la lerreur des autres.

Apprciiotts tous ici que la vraie sagesse

évangélique, que la vie méritoire et véri-
tablement digne des récompenses du ciel»

ne consiste pas dans les seules apparences
d'une conduite régulière, ni même précisé-
ment dans la pureté et l'innocence réelle des
mœurs, si elle n'est accompagnée des ver-
tus intérieures et des bonnes œuvres de la

religion. Apprenons qu'il ne suffit pas, pour
èlre sauvé, de fuir le mai, mais qu'il faut

encore faire ie bien; el que la virginité

mime, tout estimable qu'e'le est en soi,

n'aura point de droit à sa couronne , si

l'humble ferveur el la charité agissante ne
la lui mettent sur la têle. Entrons en ma-
tière.

Le royaume des deux, nous dit Jésus-
Christ, sera semblable à dix vierges, qui
ayant pris leurs lampes à la main, s'en al-
lèrent au-devant de l'époux et de l'épouse;
or il y en avait cinq d'entre elles qui étaient

folles, et les autres étaient sages et prudentes :

celles-là, en prenant leurs lampes, n'eurent
point la précaution de se pourvoir de l'huile

nécessaire; mais celles-ciprirent de l'hniledans
leurs vases avec leurs lampes; l'époux, tar-
dant à venir, elles s'assoupirent toutes et

s'endormirent. Au milieu de la nuit, on en-
tendit un grand cri : Voici l'époux qui vient;
allez au devant de lui. Aussitôt toutes ces
vierges se levèrent et préparèrent leurs lam-
pes ; alors les folles dirent aux sages : Don-
nez-nous de votre huile, parce que nos lampes
s'éteignent, et celles-ci leur répondirent : De
peur qu'il ny en ail point assez pour nous
et pour vous, allez plutôt en acheter; mais,
pendant qu'elles y allèrent, l'époux arriva;
celles des vierges qui se trouvèrent prêtes

,

entrèrent avec lui dans la chambre des noces,
et les portes furent fermées. Après cela vin-
rent les cinq autres vierges, qui lui dirent :

Seigneur, Seigneur, ouvrez-nous. Mais il

leur répondit : En vérité, je vous déclare que
je ne vous connais point. Veillez donc, ajouta
le Sauveur, parce que vous ne savez ni le

jour ni l'heure; et ce fut la conclusion de
cette admirable parabole dont voici le sens
et l'esprit {Matth., XXV, 1-13) :

. Simile ent regnum cœlorum decem virgi-

nibu*, quœ accipientes lampades suas ex-
iirunt obviamsponso et sponsœ: «Le royaume
des deux sera semblable à dix vierges qui
ayant pris leurs lampes à la main, s'en al-

lèrent au-devant de l'époux et de l'épouse. »

C'était la coutume parmi les Juifs de
donner à une jeune personne qui se ma-
riait des filles de sa parenté el de sa condi-
tion pour l'accompagner et lui faire hon-
neur le jour de ses noces. Notre parabole
fait donc allusion à cet usage; et comme
il y est marqué que ces vierges destinées
pour compagnes à une nouvelle épouse
attendaient pendant la nuit que son époux
vînt la prendre pour la conduire au lieu de
la cérémonie et du festin, il y est dit aussi
qu'elles avaient des lampes pour s'éclairer

dans l'obscurité.

Or on peut dire que Jésus-Christ s'est

désigné lui-même sous l'emblème de cet

époux, et que celte épouse est son Eglise,
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oui esl effectivement comparée dans VApp- vient de fleurs l'abîme ouvert devant leurs

calypse (ch.ip. XXI), à une épouse parée pieds; qui s'endorment en aveugles sur le

avec soin pour son époux. C'est après le bord du précipice, et s'endurcissent en

sommeil et les ombres de la nuit du siècle; stupides contre le dernier des malheurs 1

c'est à la tin des jours, dit saint Augustin Combien même, dans les états les plus

(epist. 120, c. 32), qu'elle paraîtra plus or- saints, d'âmes trop peu fidèles à lu grâce,

née et plus éclatante que jamais, en se réu- qui, avec'toute la sainteté de leur position,

nissanl alors à son Epoux céleste pour n'en avec l'intégrité apparente de leurs mœurs
être plus séparée; et que tous leurs mmn- et la régularité extérieure de leur vie, sont

Près réunis aussi en un seul corps iront, réellement dépourvues de sagesse et de

comme amis de l'Epoux et, de l'Epouse, verli< ; vaines et orgueilleuses dans le cœur,

célébrer avec eux dans le temple du ciel remplies d'amour-propre et de sensualité,

les noces mystérieuses de l'Agneau : Quia indociles à l'autorité et à la règle, lâches et

ipsa Ecclesia lune clarior apparebit, ut ad languissantes dans leurs devoirs, tièdes et

vniversi corporis congregationem membra négligentes pour les saints exercices de la

concurrant. Ajoutons encore avec saint Je- religion, presque entièrement vides de caa-

rôme, que les dix vierges destinées pour rite, de bonnes œuvres, de mérites, peul-

compagnes à l'épouse de la parabole, mar- être même coupables d'iniquités secrètes

quenl spécialement celte portion choisie que le monde ignore, mai.-» que Dieu con-

clu troupeau fidèle, qui s'est dévouée à la naît 1 Quel sera leur sort? Vous l'allez

virginité par vertu et par étal, soii dans ie voir.

saint ministère et dans le cloître, soit dans Media autem nocte clamor faclus esl: Ecce

le siècle, et que ce genre de consécration à sports us venit, exile obviam ei : «An milieu

Dieu attache plus intimement à l'Epouse de de Innuit, on entendit un grand cri.: Voici

Jésus-Christ, c'est-à-dire à l'Eglise et à la l'époux qui vient, allez au-devant de lui. »

religion. Néanmoins, suivant la remarque Alors les vierges folies se réveillent, et

du pape saint Grégoire, notre parabole peut ouvrent enfin les yeux sur leur imprudente
et doit s'entendre aussi des autres fidèles sécurité ; elles s'aperçoivent que leurs lam-

qui composent l'Eglise : ainsi nous sommes pes s'éteignent, et qu'elles manquent
tous intéressés à l'instruction qu'elle ren- d'huile ; elies en demandent aux vierges

ferme. sages; elles courent en acheter, mais c'ett

Quinque autem ex eis erant fatuœ, et quin- trop tard : l'époux est arrivé, et la salle des

que prudentes : '< Or, de ces dix vierges, il noces leur est fermée pour toujours. Oui,

y en avait cinq folles, et cinq autres sages et c'est en vain qu'elles s'empressent, qu'elles

prudentes. >» appellent, qu'elles prient l'époux de leur

Voilà l'image du monde, le contraste de ouvrir; on ne leur fait qu'une réponse dé-

la véritable et de la fausse vertu, le mélange sespérante, on leur déclare qu'on ne les

des élus et des réprouvés, même dans les connaît point : Nescio vos.

états saints. Telle est à la mort la triste situation et

Convenons-en pour la consolation de la destinée des faux chrétiens, des mon-
l'Eglise et pour l'honneur de la religion : dains indévots, des pécheurs ma! convertis,
il est véritablement dans toutes les condi- du* âmes lâches et infidèles au Seigneur;
lions des âmes fidèles au Seigneur et à sa c'est-à-dire, de la plupart des personnes du
grâce, sincèrement et solidement vertueuses, siècle, et quelquefois des serviteurs même
pures d'esprit et de cœur, humbles e! mu- et des servantes de Dieu Pendant la force

desles , détachées du monde et d'elles- de l'âge et la santé, on s'étourdit, on se

mêmes, patientes et mortifiées, soumises Halte, on se tranquillise, on s'endort dans
et courageuses dans les croix, douces et cet état de tiédeur et d'oubli du salut. .Mais

charitables pour le prochain, ferventes et quand la maladie, la caducité, la vieillesse

généreuses pour Dieu, zélées pour sa gloire et les approches de la nuit du tombeau font

et pour son service, laborieuses, actives et apercevoir combien on a besoin de faire

ardentes pour tout bien, fécondes en bonnes marcher devant soi la lumière des bonnes
œuvres et en mérites de loule espèce. Voilà œuvres, et combien cette lumière se trouve
les vierges sages, dont la lampe toujours faible, insuffisante, ou même éteinte, et pea
entretenue par le feu de l'onction de la propre à nous rassurer ; pour lors, on s'in-

charilé, brillera d'une clarté immortelle; quiète, comme les vierges folles ; on se

elles entreront sûrement au céleste séjour trouble, on s'alarme, on est eO'iavé d'avoir
des noces de IWgneau. à porter au jugement de Dieu des mains vi

-k Mais, d'autre part, combien de vierges des de mérites, avec une conscience char-
folles dans le mon le, c'est-à-dire de chré- gée d'infidélités, ou même de péchés griefs,

tiens snpeiticiels et dépourvus de sens sur On s'adresse aux vierges sages, c'est-à-dire
l'affaire la plus importante, qui (tonnent aux personnes vertueuses, a l'Eglise, à ses

dans l'égarement l« moins excusable, qui ministres ; on les conjure de nous secourir,
est celu-i de la voie du salut; qui vendent de nous aider, de.prier et d'intercéder pour
follement leur âme pour un vil intérêt, nous ; on se hâte de faire des aumônes, des
pour un plaisir honteux; qui préfèrent in- legs [deux, des fondations; on a grand soin

dignement le monde à Dieu, la terre au d'ordonner des prières, des sacrifiées pour
ciel, le temps à l'éternité; qui se réjouis- son âme, et d'acheter ainsi en quelque sorte

sent encore sur Je point de périr, et cou- des su tirages, des mérites étrangers, comme
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ces vierges folles qui se trouvèrent man-
quer d'huile pour leurs lampes et qui cou-

rurent eu acheter.

Tout cela est lion et louable sans doute,

tout cela peut Être utile et salmaire pour
l'autre momie ; et même, quand on eu aies

moyens, celte dernière précaution de faire

en mourant du bien a la religion et aux
pauvres, parait en quelque sorte nécessaire,

pour tâcherai] moins de réparer autant que
faire se peut les pertes passées, et peut-être

bien des injustices qu'on ignore. Mais cela

sera-t-il suffisant? cela sera-t-il elficace pour
nous sauver? cela équivaudra-t-il «levant

Dieu à tout le bien qu'on aurait pu et qu'on
aurait dû faire soi-même pendant une vie

chrétienne et fervente ? C'est ce que nous
n'osons dire : et il est bien dangereux, qu'a-

près avoir eu l'imprudence des vierges fol-

les, on n'en ait aussi le sort malheureux.
Vigilate itaque, quia nescilis diem neque

horam : « Veillez donc
,
parce que vous ne

savezni le jour ni l'heure» de Dieu. Veillez,

et n'attendez pas les surprises de la mort
pour vous y préparer : n'attendez pas la fin

de volie vie pour la réformer, pour en ré-

parer les vides, pour corriger vos imperfec-

tions, pour mûrir et perfectionner vos ver-

tus, pour travailler à amasser ce trésor de
mérites et de bonnes actions qui doit faire

la mesure de votre récompense éternelle.

Souvenez-vous bien que pour être sauvé,
il est nécessaire en mourant d'être un
saint.

Or, avec tant de défauts et si peu de
vertu, avec tant d'infidélités continuelles à

la giâce et à vos devoirs, avec tant de tiédeur

et si peu de bonnes œuvres, avec tant d'ha-

bitudes vicieuses et incorrigibles, osez-vnus
vous flatter d'être effectivement un saint, et

par conséquent d'être sauvé, si vous mou-
rez en cet étal? Vous avez, je le veux, une
foi pure, mais faible et stérile; des mœurs
assez chastes, l'exemption des chutes graves

et des vices grossiers, une réputation intè-

gre, des qualités estimables à l'extérieur,

peut-être la distinction même et l'honneur
île la virginité ; je veux dire un état de per-

fection et de sainteté en lui-même: mais
n'en concevez pas une présomption témé-
raire. Les vieryes folles sont supposées
avoir eu aussi tout cela ; sans quoi on ne
les eût point choisies pour faire honneur à

l'épouse dans la solennité de ses noces ; ce-

pendant e'ies n'avaient au jugement de Dieu
qu'une sagesse fausse et réprouvée. Si

donc vous leur ressemblez d'ailleurs dans
leur négligence et leurs imperfections, si

vous n'êies pas aussi chasie de cœur et d'es-

prit que de corps, s'il est en vous un prin-

cipe de vanité et d'amour-propre qui cor-

rompe vos bonnes qualités et vos meilleu-

res actions ; si vos bonnes œuvres sont trop

rares, tiop imparfaites, trop défectueuses

pour être de quelque poids devant Dieu et

d'un mérite suffisant.; en un mot, si votre

ferveur languit et s'éteint comme les lam-
pes des vitrées folles, craignez, crai-

gne/ de tomber comme elles dans les

ténèbres, dans l'égarement et dans la per-
dition.

Cependant il y a encore en vous un reste

de lumière, et par conséquent de l'espé-

rance, si vous avez o cœur de la conserver,

de l'accroître, de la rallumer au flambeau
de la charité : Adhuc modicum lumen in vu-

bis est. (Joan., XXII, 35.) Profilez donc de
cette clarté, de celte grâce lumineuse et sa-

lutaire qui se présente encore à vous, pour
avancer désormais à grands pas dans les

voies de la sanctification : Ambulate dumlu-
cem habelis .(/ bid.) Que votre lumière, comme
celle des vierges sages, soit préparée et

luisante, suivant ce conseil de l'Evangile :

Luceat lux veslra. [Malin.. V, 16.) Qu'elle

luise devant vous, devant les hommes et

devant Dieu : devant vous, en vous dirigeant

pour vous conduire au terme du salut ; de-
vant les hommes, en les éclairant pour les

édifier et les instruire ; devant Dieu, en le

glorifiant pour mériter d'en êlre glorifié

vous-même et de briller avec un éclat dis-

tingué parmi les astres du céleste séjour.

Mais encore une fois, pour que cette lampe
de la charité soit en vous ardente et luisante

(Joan., V, 35), sans s'obscurcir, ni s'étein-

dre, il faut avoir grand soin de l'entretenir

par l'onction de la piélé et par la flamme de
l'amour divin, par des actes fréquents de foi,

d'espérance et de charité parfaite, par une
fidèle observation des commandements et

même des conseils, par un entier accom-
plissement des devoirs de voire religion et

de votre état, par un saint et salutaire usage
des sacrements de l'Eglise, par une édifianto

assiduité à la prière publique et à la parole

de Dieu, par la pratique de l'aumône et

l'exercice de la charité chrétienne, par une
résignation patiente dans les épreuves elles

souffrances, par une continuelle attention à

plaire au Seigneur et à faire toujours sa vo-
lonté, par un principe habituel d'obéissance
et d'amour; en un mot, par toutes sortes de
vertus et de bonnes œuvres, par une fer-

veur agissante, soutenue, persévérante, qui,

en vous préservant de la réprobation des

vierges folles, puisse vous associer un jour

au bonheur et à la gloire des vierges sages.

C'est ce que je vous souhaite. Au nom du
Père, et du Fils, et du Saint Esprit.

XV e HOMELIE.

PARABOLE DES TALENTS.

lnnlilem servum pjicite in tenebras exlciores; i I lie

erit lletus et stndor denlium. {Malth., XXV, 30.)

Qu'on jette ce serviteur inutile dans les ténèbres exté-

rieures. cVst là qu'il y aura des pleurs et des grincements

de dents.

Oracle effrayant, qui donne une haute

idée du Messie, de la profondeur de ses lu-

mières, de la sublimité de ses vues, de la

pureté de .•a morale, de la perfection de sa

loi, de la sévérité de ses jugements : avant

lui, on n'avait pas encore imaginé, je pense,

de damner quelqu'un pour la seule inutilité

des talents.

C'csl même aujourd'hui dans le monde
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une illusion assez commune de tranquilli-

ser sa conscience, et de se rassurer sur ce

qu'on n'a point à se reprocher des vices

graves et odieux, en menant du reste une

vie dissipée, qui n'est ni fervente devant

Dieu, ni criminelle devant les hommes;
c'est-à-dire, en vivant comme les honnêtes

gens .lu siècle, habituellement occupés des

bagatelles du monde et de ses vanités, de

.ses amusements et de ses affaires, sans ne

glandes vertus ni de grands désordres ; mais

la religion en juge bien différemment, et

Jésus-Christ va nous apprendre par une
parabole frappante, que pour être sauvé,

pour être exempt de punition rigoureuse,

il ne suffit pas de.ne point commettre le mal
;

qu'il faut encore faire le bien, servir Dieu

avec zèle et avec fruit, mettre à profit ses

dons et ses grâces par un emploi utile des

talents qu'il nous a contiés pour sa gloire,

pour notre sanctification et pour celle du
prochain. Entrons en matière, et ne per-

lions rien d'une instruction si importante.

Sicut homo pereyre profeiscens, vocavit

servos sues, el tradidit Mis bona sua.

On nous représente ici le Seigneur sous
l'image d'un maître absolu, attentif, écono-

me, qui, étant sur le point de faire un grand
voyage et de s'absenter pour un assez long

temps, appela ses serviteurs, et leur mit son
bien eut) e les mains, en leur confiant selon

leur différente capacité, à l'un cinq talents,

deux à un autre, et un seul talent à un troi-

sième, pour les faire valoir à son profit dans
son absence. Or ceux qui avaient reçu de lui

plusieurs talents, trafiquèrent cet argent et

le doublèrent ; mais celui qui n'en avait qu'un

alla creuser la terre, et y cacha l'argent de

son maître. Longtemps après le tnaître de ces

serviteurs étant revenu, leur fit rendre compte,

et ceux qui avaient reçu plusieurs talents

les lui ayant représentés avec un surcroît de

profit considérable, il loua leur fidélité et la

récompensa ; celui au contraire dont le ta-

lent était demeuré stérile dans la terre, lui

dit : Seigneur, je sais que vous êtes un homme
dur et intéressé, qui voulez toujours gagner,

et ci plus forte raison ne rien perdre ; c'est

pourquoi, comme je vous appréhendais, j'ai

enfoui votre argent dans un endroit caché et

bien sûr pour vous le conserver : le voilà, je

vous rends ce qui est à vous. Mais le maître

indigné lui répliqua : Serviteur mauvais et

paresseux, puisque vous me connaissiez si in-

téressé, vous deviez donc faire profiter mon
argent, afin que je le retirasse avec usure

,

et il ajouta : Qu'on jette ce serviteur inutile

dans les ténèbres extérieures ; c'est là qu'il

y aura des \ileurs et des grincements de dents.

[Matlh., XXV, lk-30.)

Mrs fières, si celte parabole est terrible,

le sens moral en est instructif, et sa médi-
tation salutaire. Tâchons donc qu'elle serve
aujourd'hui à notre instruction et à notre
salut, plutôt qu'à notre condamnation.
Homo peregre proficiscens, vocavit servos

suos, et tradidit illis bona sua ; unieuique
secundum propriam virtulem : « Un maître
attentif à ses intérêts partant pour un long

'. PARABOLE DES TALENTS. Î<)1

voyage en pays étranger, confia son bien à
ses serviteurs pour le faire profiter en son
absence, et il distribua des talents à chacun
d'eux selon leur capacité. »

Les docteurs et les Pères, saint Hilaire,

saint Chrysoslome, saint Jérôme, ont en-

tendu par ce maître attentif et économes
Jésus-Christ lui-même qui est allé régner

au Ciel, d'où il reviendra à la fin du monde
pour juger tous les hommes, et particulière-

ment les fidèles, qui font profession d'être

ses serviteurs, sur le bon ou mauvais usage
qu'ils auront fait des grâces et des dons de
Dieu.

Le souverain Maître de l'univers a donc
distribué et confié à chacun de nous divers

talents, c'est-à-dire diverses qualités per-

sonnelles, diverses conditions , divers em-
plois, diverses professions, el divers moyens
de salut en chaque état ; diverses mesures
de grâce, d'instruction, de foi, d'intelligence

el de lumière sur la religion ; divers degrés
d'esprit, d'industrie, de capacité, de fortune,

de santé, de mérite , de puissance et d'au-
torité dans le monde : tout cela, pour être

employé à la gloire du Seigneur, à l'utilité

de la religion , au service de l'Eglise ,

au bien de la patrie, à l'avantage de la

société, et à notre propre sanctification.

Mais en môme temps la divine sagesse
propo:lionne en tout cela nos obligations et

nos devoirs à notre position, à nos torées,

à noire capacité : Unieuique secundum pro-
priam virtutem. Dieu est sans contredit le

plus raisonnable, le plus judicieux, le plus

équitable de tous les maîtres.

Simililer et qui duo talcnta acceperat ,

luiralus est alia duo. Qui autem unum acce-

perat, abiens fodit in terrain et abscondit
pecuniam dornini sui : « Les deux premiers
serviteurs firent pareillement valoir les la-

lents de leur maître avec un gain égal à la

somme que chacun d'eux avait reçue; mais
le troisième alla enfouir son unique talent

dans la terre. »

Ce contraste est l'image de ce qui se

pas>e dans l'ordre île la religion et de la

grâce, par le bon et le mauvais usage qu'en
font les hommes. Il est sans doute sur la

terre des âmes fidèles qui font fructifier les

dons du Seigneur, en qui la semence de la

grâce produit une moisson continuelle de
mérites ; et il ne faut pas penser, mes frè-

res, que pour mériter ainsi devant Dieu,
que pour le servir utilement et avec fruit,

il soit nécessaire d'être dans les ministères

sacrés ou dans les cloîlres; qu'il faille être

toujours en [trière ou dans les bonnes
oeuvres : on peut et on doit être d'excellents

serviteurs de Dieu chacun dans sa condition

et selon sa condition , en en remplissant
les fonctions et les devoirs avec fidélité et

religion, dans la vue de glorifier le Seigneur
et de faire sa volonté avec amour, de servir

la patrie avec honneur, de travailler avec
zèle au bien de sa famille, el spécialement
à son propre salut.

Mais, d'autre part, combien parmi no a s
de mauvais serviteurs île Dieu, combien ..e
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serviteurs paresseux, inutiles, et môme dis-

sipateurs des biens de leur maître!

J'appelle serviteurs paresseux , inutiles

et dissipateurs dans la hiérarchie , ions

ces amples et fastueux bénéficiers qui vi-

vent splendidement des biens de l'Eglise,

sans !ï)em»' la servir, sans pourvoir seulement
à l'entretien nécessaire des Eglises et à la

subsistance des pauvres; tous ces ministres

delà religion indolents, oisifs et désœuvrés,

qui ont cependant de la santé, des talents,

de la science, on qui peuvent en acquérir,

et qui se refusent au travail dans la vigne

du Seigneur, dont ils recueillent et mangent
Jes fruits.

J'appelle serviteurs paresseux et inutiles

dans l'Etat, ces hommes publics et dévoués
par devoir au service de la patrie, qui veu-
lent bien jouir des honneurs et des revenus

d'une place distinguée, sans vouloir en por-

ter personnellement les peines et les char-

ges: qui se dégoûtent et se rebutent d'une

profession gênante, dont ils ne remplissent

les fondions que superficiellement et avec

négligence; qui se livrent nonchalamment
au repos pu au plaisir, à une retraite sauva-

ge et à des occupations privées, ou à des

études oarliculières qui satisfont leur goût,

et ne sont point de leur état, plutôt qu'au

bien public et à l'expédition des affaires

dont la Providence leur a confié .''admi-

nistration, et dont Dieu leur demandera
conque.

J'appelle serviteurs paresseux et inutiles

dans la société ces citoyens volontaires et

indépendants, qui ne vivent que pour eux-
mêmes ; qui font leur principale et pres-

qu'unique soin d'objets frivoles et sans au-

cun rapport à Dieu, de faire des parties

.continuelles de divertissements et de dissi-

pation, de bâtir et décorer avec goût des

lieux de plaisance, d'embellir des jardins et

cultiver des Heurs, sans compenser d'ailleurs

la vanité de ces amusements par des occupa-

lions solides, et par quelque autre emploi
véritablement utile à la république: le

Créateur ne les a-l-il mis au monde que
pour cela ?

J'appelle serviteurs paresseux et inutiles

dans la sphère du monde qualifié, ces ri-

ches efféminés et ces mondaines voluptueu-

ses, qui passent leur vie dans l'oisiveté et

la mollesse ; dans la vaine occupation des

parures, des visites, des repas, du jeu, des

spectacles, des intrigues.

J'appelle serviteurs paresseux et dissipa-

teurs dans le peuple, tous ces ouvriers et

ces artisans débauchés, qui, au lieu de tra-

vailler assidûment, de gagner et d'écono-

miser pour soutenir une pauvre famille qui

soutire, se dérangent fréquemment, et dé-
vorent quelquefois dans un seul jour

de fêle la subsistance de toute une semaine.
J'appelle serviteurs paresseux et dissipa-

teurs dans le sein des familles, tous ces do-
mestiques dissipés et lâches à l'ouvrage, peu
soigneux et peu économes, qui négligent le

service et le bien de leurmiaître, qui le don-
nent ou se l'approprient

; qui travaillent

avec dégoût, et obéissent par contraint*
comme les animaux, sans être conduits par
la raison et le devoir, sans esprit de religion,
et sans mérite pour le ciel.

J'appelle enfin serviteurs paresseux, inu-
tiles et dissipateurs, dans le district de la

police, tous ces mendiants valides et cepen-
dant oisifs, qui ne servent ni Dieu qu'ils
oublient, ni la répubiiquedont ils fout la hon-
te; qui usent de mensonge et d'artifice pour
usurper une aumône mal acquise

, qu'ils
dérobent à la pitié trompée et aux bons pau-
vres

; qui emploient scandaleusement ces
dons de la charité chrétienne à la crapule,
à la débauche et au libertinage ; en un mot!
(pie le vice, l'indépendance, l'amour de la

liberté, la fainéantise el leur figure bideuso
rendent onéreux à la société , suspects a la

religion, odieux au ciel et à la terre.
Post multum vero temporis venit domi-

nus servorum illorum , et posuit rationem
cum eis : « Longtemps après le maître étant
revenu, fit rendre compte à ses serviteurs;
et ceux qui avaient reçu de lui plusieurs ta-
lents, les lui ayant représentés avec un profit
considérable, il loua leur fidélité et la récom-
p ms<i. »

Mes frères, il viendra donc un temps où
le Seigneur nous demandera compte de ses
dons, de ses grâces, de nos emplois, de no-
tre administration , de notre vie, pendant
laquelle Dieu, caché à nos yeux, semble être
absent et éloigné de nous. Or, ce temps du
retour du souverain Maître, ce jour du
compte, sera celui de notre mort , celui du
dernier jugement, où le Fils de Dieu revien-
dra du Ciel rendre à chacun selon ses
œuvres.

Quelle consolation alors pour les dignes
sei viteurs de Jésus-Christ, de pouvoir aller

au-devant de lui avec confiance et sécurité;
d'avoir à lui présenter un surcroît abondant,
de bonnes œuvres, de vertus et de mérites;
de s'entendre dire au fond du cœur par le

souverain Juge : Serviteur bon el fidèle, par-
ce que vous avez fait un louable usage de
mes dons, je vous réserve das faveurs en-
core plus grandes, entrez dans la joie de vo-
tre Seigneur et dans sa gloire.

Que cette espérance nous soutienne donc
dans la pratique persévérante de la vertu,
dans les travaux, dans les combats, les

épreuves et les maux de cette vie, comme
le laboureur patient, qui, après avoir semé
dans la peine et les sueurs, attend avec
constance le temps de la récolte el de la

moisson.
Dominus dixil: Tollite itac/ue ab eo talen-

lum, et inutilem servum ejicite in tenebras
exleriores. Jllic erit fletus et stridor denlium:
« Le maître dit: Olez donc à ce serviteur
inutile le talent que je lui avais confié, et
jetez-le dans les ténèbres extérieures; c'est L\

qu'il g aura des pleurs el des grincements de
dénis

Voilà le dénoûment de la parabole et en
voici l'application ; c'est-à-dire, mes frères,
que Dieu nous jugera sévèrement, non pas
seulement sur le mal que nous aurons com-
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mis, niais encore sur le bien que nous au-

rons dû faire, et que cette omission suffira

seule pour notre condamnation. En effet,

pesons bien la force et l'énergie de ces paro-

les de notre Evangile : Serve maie et piger,

serviteur mauvais et paresseux. Remarquez
que son maître ne lui dit point: Vous êtes

un mauvais serviteur, parce que vous m'a-

vez volé, parce que vous êtes un malhon-

nête homme, parce que vous êtes un do-

mestique insolent, vicieux, débauché; mais

simplement, vous êtes un mauvais servi-

teur, parce que vous êtes un négligent, un
paresseux, qui avez enfoui votre talent,

au lieu de le faire valoir : Serve maie et

piger.

Qu'on lui ôte donc ce talent, dont il n'a

point su faire un emploi utile, et qu'on le

donne à un autre plus industrieux : Tollile

ilaque ab eo talentum. Voilà, mes frères, ce

que produit l'abus des grâces et des dons
de Dieu. A la fin sa providence se lasse de
notre inutilité : elle nous rejette, elle nous
enlève tout à coup cette fortune, cet em-
ploi, cette santé, cette vie dont nous fai-

sions un si vain usage. Succidite ergo illam
,

est-il dit ailleurs dans l'Evangile (Luc,
XI H, 7). Coupez donc cet arbre infructueux,
puisqu'il est toujours stérile; à quoi bon
occupe-t-il ce terrain, et prend-il sa subs-
tance inutilement? Utquid etiam terram oc-

cupai? Mais que fait-on d'un arbre stérile,

lorsqu'une fois il a été coupé? Il est mis au
feu, et le serviteur inutile sera jeté pareil-

lement dans la fournaise ardente de l'enfer

désignée par ces ténèbres extérieures dont
parle Jésus-Christ : El inutilem servum eji-

cite in tenebras exteriores. Qui ne frémira
de l'affreuse idée que ce divin Sauveur nous
donne de son malheureux sort par ces terri-

bles paroles : C'est-là qu'il y aura des pleurs
et des grincements de dents ; c'est-à-dire

que la douleur, le désespoir et la rage se-
ront éternellement son partage dans ce lieu

d'horreur et de tourments : lllic erit flelus et

stridor dentium.
Ali 1 mes frères, si le Seigneur doit trai-

ter avec tant de sévérité et punir avec tant

de rigueur l'indolence pour son service,

l'oisiveté des talents, l'inutilité de la vie et

la simple omission du bien, comment juge-
ra-t-il les prévarications formelles, les cri-

mes, les scandales? Tremblons donc, et

hâtons-nous de faire de dignes fruits de pé-
nitence, des fruits de justice et de sainteté,

'tâchons désormais de servir et glorifier

Dieu sur la terre de tout notre pouvoir.
Efforçons-non s de réparer la perte du temps
et les négligences passées par un saint re-

doublement de ferveur, et par une plus
grande abondance de bonnes œuvres ; alin

d'obtenir du souverain Maître la récom-
pense des bons et iidèles serviteurs dans le

séjour de la béatitude : Serve bone et fidelis,

mira in gaudium Uomini lui. C'est ce que
je vous souhaite. Au nom du Père, et du Fils,

et du Saint-Esprit.

Orateurs chrétiens, XCV11.
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INSTITUTION DU SACRIFICE ET DU SACF.RDOCli

DE LA LOI DE GRACE.

Hoc tacite in'meam comrncmoralioncm. (Luc., X.vil,

19.)

Faites ceci en mémoire de moi.

Que signifient ces paroles mémorables, que
le Sauveur du monde adresse à ses apôtres,

après la sainte Cène, la veille de sa Passion ?

Elles annoncent un des plus grands événe
ments de la religion, un des plus miracu-
leux effets de la toute-puissance divine, une
des plus étonnantes merveilles de l'univers,

un des plus glorieux caractères de l'Eglise

de Jésus-Christ , l'institution du nouveau
sacerdoce et du grand sacrifice de la loi de
grâce.

Faites ceci en mémoire de moi : c'est-à-

dire, souvenez-vous à jamais qu'en ma qua-
lité de Pontife et de Grand Prêtre étemel

,

je viens d'offrir à l'Etre suprême un nouveau
genre de sacrifice de mon corps et de mon
sang, par une représentation anticipée de
ma mort prochaine; que j'abolis les sa-

crifices anciens , qui n'étaient point encore
assez parfaits et assez dignes de la Divinité;

que celui-ci les remplacera tous éminem-
ment, qu'il renouvellera et perpétuera l'im-

molation que je vais bientôt faite de moi-
même pour le salut du monde. A cet eil'et

je répands sur vous un écoulement de mon
souverain sacerdoce et de ma puissance. Je
vous établis prêtres et pontifes de la nou-
velle alliance. Vous communiquerez le

même caractère, le même pouvoir à vos
successeurs, et je continuerai à m'immoler
entre vos mains jusqu'à la consommation
des siècles : Hoc facile in meam commémora-
tionem.

Voilà san> doute, mes frères, un des plus
magnifiques dons que le Ciel ait jamais faits

à la terre : c'est donc à nous d'en sentir le

prix avec autant d'admiration que de recon-
naissance.

L'Homme-Dieu régnant dans les cieux, et

cependant oû'ert en holocauste sur la terre,

tout à la fois vivant et immolé, en môme
temps Prêtre et Victime du sacrifice, et d'un
sacrifice toujours renouvelé; quel mystère
ineffable, et quel mortel oserait sans crainte
traiter un si haut sujet 1 Non, il n'appartient
pas à l'éloquence humaine de vous en dé-
couvrir toutes les profondeurs et la subli-
mité. Ecoulez donc un plus grand maître
que moi ; c'est saint Paul : il ne faut pas
moins qu'un apôtre pour vous en parler
assez dignement. Or, voici l'instruction mé-
morable que ce Vase d'élection, éclairé d'en
haut, a laissée à l'Eglise sur celte impor-
tante matière, dans sa 1" Epitre aux Corin-
thiens (XI, 22-29J. On peut dire que c'est
un des beaux morceaux de l'histoire de la

religion. Rassemblons-en tous les traits lu-

mineux, pesons-en toutes les expressions
sacrées : elles ont une énergre admirable,
un sens clair et décisif pour la conviction
de l'erreur, et pour le ùéveloouement du
dogme catholique.

10
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Ego enim arcepi a Domino : '< Moi, Paul,

fai appris du Seigneur : » voilà d'abord la

révélation du mystère. Ce n'est pas seule-
'iient sur le récit des premiers disciples,

témoins oculaires de son institution, que
la vérité en est établie ; c'est même sur un
témoignage particulier et immédiat du Sei-

gneur, que le Docteur des nations en appuie
la certitude. Ego ûccepi,

,
j'ai eu moi-même

cette révélation ; voilà encore un motif do
crédibilité frappant, persuasif, indubitable;
c'est un apôtre qui l'atteste, et qui l'atteste

en vertu de son apostolat, autorisé du Ciel

par les prodiges et les miracles. Quotl tra-

didi vobis, « Ce que je vous ai appris aussi : a

voilà de plus la tradition (idèle de ce point
de foi. Le Seigneur en a confié le sacré dépôt
à ses apôtres, qui l'ont transmis aux pre-

miers chrétiens, et eux. à leurs successeurs
;

nos ancêtres l'ont hérité de leurs pères ; et

nous le tenons de nos ancêtres, pour le

transmettre nous -mômes à la postérité.

Quoniam Duminus Jésus, « Que le Seigneur
Jésus : » voilà l'auteur de celle célènre ins-

titution : c'est l'Homme-Dieu qui avait la

grâce et la toute-puissance dans ses mains.

in qua nocte Iradebatur, « Dans la nuit où
il fut livré : s en voilà le temps et la cir-

constance remarquable: ce fut la nuit même
qui précéda sa Passion; la veille du plus

grand crime de l'univers. Accepit panent, et

yratias agens, fregit : « Il prit du pain, et

rendant grâces, il le rompit, » il le divisa

en plusieurs portions [tour le distribuer :

en voilà le rite consacré par Jésus-Christ

même, et usité dans l'Ëghse de toute an-

cienneté. Et dixit: Accipile etmanducate, «Et
il dit : Prenez et mangez : » en voilà l'u-

sage , mais un usage réel, effectif par la

manducation ; et non pas seulement en es-

prit ou par la foi. Hoc est corpus meum :

« Ceci est mon corps: » voilà le miracle de
la transsubstantiation : ce n'est plus du pain,

puisque c'est le corps de Jésus-Christ, cor-

pus ; sa véritable et propre chair, corpus

meum; ce même corps livré et crucifié pour
le saiut du monde, quod pro vobis tradelur.

Similiter et calicem, dicens : Hic calix no-
vum Testamentum est in meo sanguine : « Il

prit pareillement la coupe, disant : Cette

coupe est le nouveau Testament par mon
sang. » Voilà bien la distinction du sang de

Jésus-Christ d'avec son corps par nue con-
sécration séparée, et par conséquent une
représentation significative de la séparation

qui en a é.é faite sur la croix.; et par une
seconde conséquence, l'expression d'un vrai

sacrifice, et du même sacrifice que celui de

Ja croix : Hoc facile in meam commemoratio-
nem : « Faites ceci en mémoire de moi : >; en

voilà l'institution durable et permanente ;

c'est pour l'Eglise un ordre précis d'exercer

la puissance d'opérer ce divin mystère, et

d'y participer : Quotiescunque enim mandu-
cabilis punem hune et calicem bibetis, mor-
lem Domini annuntiabitis : « Car toutes les

fois que vous mangerez de ce pain mystérieux,

cl que vous boirez de celte coupe sacrée, vous

annoncerez ia mort du Seigneur: » voilà
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pour la suite des siècles le mémorial de sa
Passion par un renouvellement continuel du
sacrilice du Calvaire; et dans ce sacrifice

toujours renouvelé, une application réelle

et mystique des mérites du Rédempteur,
du prix de son sang, et des fruits de sa

mort. Donec ventât, « jusqu'à son dernier
avènement : » en voilà la continuation et la

perpétuité • c'est comme l'apanage de la

vraie religion, et l'un de ses plus essentiels

caractères ; lorsque l'Eucharistie cessera sur
la terre, la religion se détruira, l'Eglise pé-
rira, et le monde tinira. Probet autem seip-

sum homo, et sic de pane illo edat : « Or que
l'homme s'éprouve soi-même, et qu'il mange
ainsi de ce pain céleste: » voilà encors l'a-

vertissement des préparations, des épreu-
ves, des dispositions requises pour la sainte
communion, qui sont le témoignage de la

conscience et l'état de grâce, la pureté du
cœur, la foi de l'esprit, la ferveur de l'âme.
Qui enim manducat et bibit indigne : « Car
celui qui mange le corps du Seigneur, et qui
boit son sang indignement : » en voilà de plus
l'abus, et la profanation énoncée pour tenir

l'homme dans la précaution et la crainte.

Judicium sibi manducat et bibit, « Celui-là

mange et boit son propre jugement : » voilà

aussi sa vengeance, et la condamnation pro-

noncée contre ses profanateurs : ce sont
donc des mystères véritablement saints et

terribles. Non dijudicans corpus Domini :

« En ne discernant point le corps du Sei-
gneur : » voilà enfin la remarque du défaut

de foi et d'attention à la réalité et à l'excel-

lence de cegrand sacrement, qui devient un
sujet de réprobation pour l'âme indévoie
et légère qui n'en respecte point assez la

sainteté en le recevant témérairement ; et à

plus forte raison pour l'impie décidé, qui le

profane avec audace; comme aussi pour
l'hérétique incrédule qui le blasphème, qui
ne veut point discerner et reconnaître dans
ce mystère son Sauveur caché à ses yeux,
mais présent à son cœur

;
pour qui le voile

du sacrement n'est plus qu'une énigme té-

nébreuse et un fatal bandeau d'aveuglement :

Non dijudicans corpus Domini.
Or, mes frères, tout cela doit nous faire

coin [(rendre combien ce nouveau sacrifice

de la loi de grâce surpasse les anciens en
sainteté, en mérite, en vertu, en perfection

et en gloire. Les sacrifices anciens étaient

offerts a Dieu par de simples mortels, par

des hommes souvent bieu terrestres, im-
parfaits, pécheurs: dans;celui-ci le véritable

prêtre, le sacrificateur, le pontife est le Fils

du Très-haut, et nous y sommes ses minis-

tres. Les sacrifices anciens étaient de sim-
ples créatures offertes , immolées au Sei-

gneur; dans celui-ci la précieuse victime

est un Homme-Dieu, qui substitue à la chair

des taureaux et au sang des béliers sa pro-

pre chair et son propre sang par un nouveau
genre d'holocauste mystique et divin. Les

sacritices anciens n'avaient qu'une vertu

imparfaite, une efficacité bornée et em-
pruntée : celui-ci, qui seul les remplace tous

et les supplée, est d'un prix imm"n«e par
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les mérites infinis du divin Rédempteur.

Les sacrifices anciens n'élaienlencorequedes

préparatifs, des ombres, des figures de ce-

lui du Calvaire et du grand mystère de la

rédemption du monde opérée par l'effusion

du sang d'un Dieu Sauveur : celui-ci le re-

présente, le renouvelle, le perpétue d'une

manière ineffable, en présentant aux yeux

de la loi éclairée un appareil de sainteté et

de grandeur plus auguste encore et plus

religieux que toute la pompe évanouie de

l'ancienne loi.

Oh I le ravissant spectacle pour le ciel et la

terre, lorsque l'Eglise-, en un jour de célé-

brité, réunissant pour le sacrifice solennel

toute la gravité et la magnificence de son

culte, 'a décoration du saint temple et la

splendeur du sanctuaire, la dignité sacrée

du pontife ou du pasteur et la ferveur des

ministres, le concours des citoyens et des

grands, les harmonieux concerts et les chants

de triomphe, les invocations et les vœux
ardents de la religion pour le trône, pour la

pairie, elle offre au Très-haut en leur fa-

veur ce glorieux tribut, ce grand hommage
de notre divin sacrifice 1 Je n'entends plus

ici avec une religieuse horreur le mugisse-
ment lugubre des taureaux égorgés; je n'y

vois point la main meurtrière d'un sacrifi-

cateur, armée d'un couteau ensanglanté; je

n'y sens [dus la fumée et l'odeur de la graisse

des victimes sur un brasier ardent: mais la

foi m'y montre sur l'autel, m'y découvre
sous des symboles mystérieux l'Agneau de
Dieu immolé et triomphant, qui réconcilie

encore le monde avec lui-même. C'est un
nouveau Calvaire où ce divin Rédempteur,
faisant de lui-même un précieux holocauste
au Dieu des vengeances et des miséricordes,
lui présente encore pour nous son huma-
nité sacrée, ses satisfactions, ses souffrances,
sa croix, sa Passion, sa mort, son sang, ses
mentes; et où son Père céleste, le contem-
plant du trône de sa gloire en cet état d'hos-
tie volontaire et généreuse, semble lui dire
encore : Tu es Vilius meus dilectus, in te

complacui. [Marc, 1,11.) Oui, vous êtes mon
Fils bien-aimé, l'objet de mes tendres re-

gards et de mes infinies complaisances; les

autres victimes de tous les siècles, de toutes
les nations, de tous les genres, ne valent pas
à mes yeux toutes ensemble une seule goutta
de votre sang; c'est par vous seul que
mon peuple peut me rendre assez digne-
ment ses hommages et ses actions de grâces

;

c'est par vous qu'il peut satisfaire abon-
damment à ma justice, et désarmer ma co-
lère; c'est par vous qu'il peut obtenir effica-

cement mes miséricordes, mes grâces, mes
bienfaits. Ah 1 mes frères , si nous étions
vivement pénétrés de ces objets sublimes
pendant nos saints mystères, avec quel re-
cueillement respectueux, avec quelle admi-
ration profonde, avec quelle piété fervente,
avec quels sentiments animés de confiance
et d'amour serions-nous attentifs à nous
unir nous-mêmes à la Victime sacrée, et à
nous immoler en esprit avec elle !

Je dis plus: quel zèle, quel empressement

n'aurions-nous pas pour participer à cet

auguste sacrifice, si nous en sentions bien
le prix et la vertu ! Hélas ! si au lieu de nous
prodiguer une si grande faveur, Jésus-Christ
avait voulu la restreindre, et la rendre beau-
coup plus rare, comme il le pouvait; s'il

avait établi que son sacrifice du Calvaire ne
serait renouvelé qu'une seule ibis en chaque*
siècle et dans un seul endroit de l'univers !

O heureux, dirions-nous, ceux dont le Ciel

proposera la naissance, et réservera les jours
pour celte époque salutaire ! Heureuse la

terre, la nation qui sera le théâtre de cette

étonnante merveille! heureux les pénitents,
les pécheurs, qui pourront aller s'y purifier

dans le sang du Rédempteur, et !e voir
s'immoler de nouveau pour eux! on y ac-
courrait en foule de toutes les parties du
monde. Comprenons donc, mes frères, quelle
est à notre égard la grandeur de cet incom-
parable bienfait, en voyant quelle en est

pour nous la jouissance, l'étendue, la durée:
sa jouissance, elle influe sur tous les âges
et tous les jours de notre vie ; son étendue,
elle embrasse l'ancien et le nouveau monde;
sa durée, elle comprend tous les temps et

les siècles à venir.

Circonstance remarquable d'un nouveau
genre d'holocauste, unique, universel, per-
pétuel et toujours subsistant, subrogé aux
victimes abolies de l'ancien Testament, qui
a été annoncé il y a plus de deux mille ans
par Malachie, lequel dès lors envisageait
d'un œil prophétique ce grand mystère de
notre religion, lorsqu'il lit de la part de Dieu
cette prédiction célèbre qui regardait l'E-
glise : In omni loco sacrificatiir et offertur
nomini meo oblatio munda. (Malach., I, 11.)
Observez en effet qu'autrefois on immolait
véritablement au Seigneur des hosties sain-
tes, des victimes agréables à ses yeux; mais
ces sacrifices, grossiers et charnels, n'étaient
point encore assez purs ni assez dignes du
vrai Dieu; mais ils ne s'offraient qu'à Jéru-
salem, et non point par toute la terre. Il est
vrai encore que l'idolâtrie dominante parmi
les humains sacrifiait autrefois presque par
tout le monde; mais ces sacrifices adressés
à la créature et aux idoles n'étaient que des
abominations, et non point des oblalions
saintes et pures: c'est donc uniquement et
précisément dans la loi de grâce que l'oracle
s'accomplit dans toute sa force et son éten-
due. Oui, il n'y a plus qu'un seul sacrifice
agréable au Seigneur par toute la terre; et
par ce sacrifice universel, par ce sacrifice
perpétuel, par ce sacrifice souverainement
pur et saint, notre divin Rédempteur s'im-
mole encore sans cesse pour nous dans les
différentes contrées de l'univers: In omni
loco sacrificatur et offertur nomini meo obla-
tio munda.

Or, mesfrères, quel bonheur et quel avan-
tage pour nous ! quel moyen efficace et tou-
jours présent pour toucher le cœur de Dieu,
pour attirer sa bénédiction, pour fléchir et
désaimer sa justice I quelle source abon-
dante de grâces, et quel trésor inestimable,
au milieu de nous! Autrefois, si les Juifs
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voulaient avoir la consolation d'aiiorer le

Seigneur dans son temple, il fallait qu'ils

se transportassent à Jérusalem , souvent
même d'un pays fort éloigné : pour vous,

mes frères, vous n'avez qu'à sortir de vos

maisons, vous n'avez que deux pas à faire

pour trouver votre Dieu dans nos églises.

Dès qu'une fois les enfants de la sainte Sion
s'étaient éloignés de ses murs, il n'y avait

plus pour eux ni temple ni sacrifices: pour
vous, quelque pari que vous soyez, vous y
trouvez votre Dieu; vous pouvez sacrifier à

Unhy lorje aussi bien qu'à Sion: Jn omni loco

sacrificalur. Le pain des forts ne vous est

pas réservé, comme à Elle, seulement pour
l'extrême nécessité; Jésus-Christ a voulu
que ses ministres fussent toujours prêts à

vous l'offrir, et l'Eglise semble presque en
êlre prodigue à votre égard : In omni loco

offertur. On voit dans l'Ecriture que les Hé-
breux n'ont recueilli la manne du désert que,

J'espace d'environ quarante ans; et peut-être

en est-il cinquante et soixante que votre

Ame est en possession de se nourrir du Pain

des anges et de la Victime sacrée. Quedis-jeï
La mort même ne pourra vous en ravir le

bienfait, et les mérites vous en seront en-

core appliqués dans l'oubli même et le som-
meildu tombeau : car telle est la loi immua-
ble de l'institution eucharistique, que le

Sauveur du monde a voulu, non-seulement
être avec nous, se donner à nous, s'unir à

nous, mais encore s'immoler de nouveau
pour nous, pour les défuuls aussi bien que
pour les Vivants; et cela tous les jours, et

cela pour toute l'Eglise universelle; et

cela jusqu'à la consommation des siècles,

jusqu'à son dernier avènement : Donec
veriiat.

Du reste, mes frères, je vous ai suffisam-

ment instruits ailleurs sur I assistance au
divin sacrifice, sur la pratique de la sainte

communion, sur les dispositions qu'elle de-

mande, sur les effets qu'elle produit, en un
mot, sur l'esprit et l'usage du mystère eu-
charistique. Je me contenterai doncd'ajouler
ici une réflexion intéressante sur son insti-

tution. Cette institution d'un nouveau genre
de sacrifice exigeait conséquemment l'insti-

tution d'un nouveau sacerdoce, qui fût en
ell'et dans les apôtres et leurs successeurs

une émanation divine, une participation ho-
norable de la dignité même et de la puis-

sance du Grand Prêtre éternel. Que toute la

pompe et la gloire du ministère d'Aaron dis-

paraisse dune ici. Eut-il jamais, comme nous,
l'auguste pouvoir de faire descendre un
Dieu du ciel eu ferre, et de donner aux mor-
tels l'absolution des péchés? Non; ce devait

êlre dans la loi de grâce le privilège du nou-
veau sacerdoce et sa grandeur; l'ornement

de l'Eglise de Jésus-Clirisl et son sou lieu;

l'objet de la vénération de ses enfants et le

sujet de leur confiance.

Ajoutons et le motif (Je noire reconnais-

sauce aussi bien que notre admiration, puis-

que c'est ce glorieux ministère de la nou-
velle alliance qui nous communique tous

les biens de la religion et les faveurs du ciel;

qui nous fait renaître à la grâce, el nous fait

enfants du Très-haut; qui cultive, éclaire et
fortifie nos vertus naissantes; qui bénit el
consacre nos alliances; qui nous purifie
sans cesse de nos souillures, et nous ré-
concilie avec le Seigneur; qui nous nourrit
de la manne du ciel et des anges

; qui monte
pour nous chaque jour à l'autel, et nous y
présente au trône de la Divinité, avec la Vic-
time sacrée; qui en fait descendre sur nous
la miséricorde et la paix, les bénédictions,
les grâces, les bienfaits. Réjouissons-nous
donc en Dieu, et rendons-lui mille actions
de grâces de ce qu'il nous a fait naître dans
ces beaux jours de la religion, dont la per-
fection est maintenant à son comble, et dont
la splendeur rejaillit sur pous de toutes
parts; de ce qu'il nous a rendus lémoins de
ses merveilles, et participants de ses tré-
sors; de ce que par elle il nous bénit, nous
consacre, nous sanctifie sur la terre, et nous
conduit au ciel. C'est ce que je vous souhaite,
au nom du Père, etc.

XVIP HOMÉLIE.

LE MYSTÈRE DE LA RÉDEMPTION.

Cuminimici essemus, reconciliali sumus Deo por mor-
lein J/'ilii ejns. (Rom., V, 10.)

Lorsque nous étions ennemis de Dieu, nous avons été

réconciliés pur lu mort de son Fils.

Tel esl le profond mystère de justice et

de clémence qui a fait la base de la religion
depuis le péché du premier homme : la' ré-
demption du genre humain, la réconcilia-
lion du inonde avec son auteur par la média-
tion, par le sacrifice, par la mort d'un Dieu
Sauveur. Il va s'opérer enfin, ce mystère
ineffable de notre rédemption, et ce sera sur
le Calvaire, sanglant théâtre des vengeances
du Ciel et de ses miséricordes, de l 'injustice

des passions humaines et de leur plus grand
crime, des combats de la sainteté immolée,
et de sa victoire sur le monde, le péché et

l'enfer. Cieux, soyez d3ns l'étonnemenl
;

frémissez, puissances des ténèbres ; morlels,

soyez saisis d'horreur et en même temps
d'admiration : voici tout à la fois le plus
grand, le plus terrible, le plus salutaire évé-
nement qu'ait enfanté l'univers depuis sa

création.

Le lemps marqué dans les décrets éternels

pour la rédemption du monde étant arrivé,

le mystère en fut annoncé par sou auteur,
et même commencé dès la veille de son ac-

complissement par un changement essentiel

que son testament de mort fit dans la reli-

gion. Ce divin Messie voulait en abroger les

cérémonies légales et les grossières victimes
par un culte plus spirituel, pi us sacré, plus
auguste, qui pût êlre étendu à toutes les na-
tions et à tous les siècles. A cet effet, ayant
rassemblé ses apôtres dans la sainte Cène,
où il mangea pour la dernière fois l'agneau
pascal avec eux, il institua, en qualité de
souverain Sacrificateur et de Grand Prêtre

éternel, l'excellent sacrifice de la loi do grâce,

en substituant à la chair des taureaux el au
sang des béliers sa propre chair el son proure
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sang par un nouveau genre d'holocauste.

mystique et divin.

Or ce nouve.'iu sacrifice était une antici-

pation de celui du Calvaire qu'il représentait

d'avance, et qu'il devait renouveler et per-

pétuer jusqu'à la tin du monde, en vertu de

l'institution de Jésus-Christ. Ce fut, encore

une fois, ce fut comme son testament de

mort à la veille de sa Passion, à laquelle il

se disposait par une action si mémorable,

en laissant à son Eglise ce dernier et pré-

cieux gage de son amour : car il savait qu'il

allait être crucifié, mis à mort par son peu-

f
pie, parce peuple aveuglé, endurci, cruel,

si porté à répandre le sang des justes et des

prophètes.

On remarque en effet dans l'Histoire sa-

crée, que c'avait été depuis la sortie d'Egypte

un peuple naturellement, mutin, et d'un ca-

ractère dur, grossier, opiniâtre, tel qu'on le

voit encore aujourd'hui : Populus durœ cer~

vicis. {Exod., XXXIII, 3.) Combien de fois

n'avait-il pas été rebelle à son Dieu dans le

désert, après sa délivrance? Combien de fois,

dans la terre promise, n'avait-il pas irrité le

Ciel par ses infidélités et ses idolâtries?

Combien encore, depuis la captivité de Baby-

lone et après son rétablissement, n'avait-il

pas dégénéré de son ancienne grandeur et de

l'excellence de son élection, pendant les

persécutions du roi Antiochus, et en dernier

lieu sous le joug de la puissance romaine ?

Ce peuple ai^ri par ses disgrâces, en était

devenu ombrageux et facile à s'effaroucher

dans le dépit de sa décadence; et l'Evangile

observe quo cette défiance inquiète , soup-
çonneuse et politique, eut beaucoup de pari

à la mort du Messie. Que faisons-nous , di-

saient ils dans un grand conseil : cet homme
fait beaucoup de prodiges qui entraînent et

remuent les peuples qu'il séduira ; les Romains
en prendront occasion de venir nous oppri-

mer et détruire notre ville : il importe donc

au bien public, concluait le grand prêtre,

qu'il soit sacrifié pour sauver toute la nation:

« Quia expedit ut unus moriatur homo pro
populo, et non tolayens pereat.» [Joan., XI,
46-49.)

D'ailleurs les princes des prêtres, les Scri-

bes et les Pharisiens, depuis longtemps ja-

loux de l'éclat de sa réputation et de ses mi-
racles, zélés à l'excès pour leurs traditions,

et eu garde contre les nouveautés qu'il pou-
vait introduire dans la religion, piqués sur-
tout et irrités des censures publiques et

véhémentes qu'il faisait de leurs vices,

avaient conçu une haine mortelle contre lui.

lis forment donc l'horrible complot de le

perdre ; et comme ils étaient les principaux,

delà nation, les chefs et les docteurs du
peuple, sur l'esprit duquel ils avaient beau-
coup d'ascendant, ils soulèvent contre lui ce

peuple inconstant et ingrat, ce peuple mé-
chant qui se laissait aller facilement au
mal ; ils lui font demander sa mort à grands
cris.

Ne craignons point d'étaler ici toute l'hu-

miliation et l'opprobre de ce dernier événe-
ment de la vie du Sauveur. Loin d'en rougir,
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nous y trouverons la source de sa gloire et

de la nôtre : ne fallait-il pas qu'il souffrît,

qu'il mourût pour entrer dans son royaume,
et nous y conduire avec lui? Nonne hœc
oporluit pati Christian et ita intrare in glo-

riam suam? (Luc, XXIV, 26.) C'est donc
pour nous en mériter la conquête, que dans
cet accès de fureur où le faux zèle, l'envie,

la vengeance, et le démon même excitaient

parmi les Juifs l'esprit de cabale et de sédi-

tion, le Seigneur Jésus laissant agir les pas-

sions humaines, parce que c'était le temps
de la puissance des ténèbres, envisageant la

volonté du Ciel, et désirant accomplir le

grand œuvre de la rédemption du monde ,

s'abandonne volontairement au pouvoir et a

toute la méchanceté de ses ennemis. Il est

vendu, trahi, arrêté comme un malfaiteur

séditieux. Il est lié comme un criminel et

traîné indignement de tribunal en tribunal.

Il est cruellement flagellé et cou vertde sang.

II est traité comme un roi de théâtre et de
dérision avec un roseau à la main pour
sceptre, et sur la tête une couronne d'épines

pour diadème. Il est insulté, outragé, frappé

et souffleté par une soldatesque insolente,

qui lui crache au visage. Il est livré à la

mort et conduit au dernier supplice sur le

Calvaire. Il est cloué et élevé sur une croix

infâme entre deux voleurs. M verse son sang,
il souffre, il expire dans les tourments à [la

face de l'univers.

Quel spectacle, mes frères I quelle fin tra-

gique pour un homme de prodiges, pour le

Fils du Très-Haut 1 Comment donc un pareil

contraste d'humiliation etdo grandeur peut-il

se concilier? Ecoutons saint Paul, et il nous
expliquera ce mystère. Prœdicamus Chri-
stian crucifixum : « Nous prêchons, disait-il,

Jésus crucifié, objet de scandale pour les Juifs
et les Gentils. » Sa croix est un scandale poul-

ies Juifs, parce qu'iisont rejeté le don de la

foi, Judœis quidem scandalum ; et c'est une
folie dans l'opinion des gentils, parce qu'ils

ne connaissaient pas le don de la foi, Gen-
libus autern slultitiam : mais, aux yeux de
la vérité et de la foi éclairée, ce grand chef-

d'œuvre est un mystère de la sagesse et de
la puissance de Dieu : Christum crucifixum,
Dei virlutem et iïei sapienliam. (I Cor., ï,

22,2V.) Ecoutez ceci, chrétiens, c'est un des
beaux dogmes de notre religion.

Mystère adorable de la divine sagesse
dans la croix de Jésus-Christ, qui concilie

admirablement la miséricorde de Dieu et sa

justice : Christum crucifixum Dei sapienliam

.

Hélas I mes frères, l'homme pécheur et

révolté avait bien été capable d'offenser la

majesté suprême de son auteur; et plus il

est petit devant Dieu, plus son crime était

grand. M;:is par cette raison môme de sa

bassesse et de son indignité, il était inca-
pable de satisfaire par lui-même à la Divi-

nité offensée, d'une manière proportionnée
à son infinie grandeur. Cependant il fallait

que la justice de Dieu fût vengée, et sa

gloire pleinement réparée. Or le Seigneur
a pris pour cela un moyen excellent et par-

faitement efficace par une profonde re>-



307 ORATEUHS CHRETIENS. CARRELET
.source de «a sagesse et de son immense
charité pour les hommes, en faisant incar-
ner, en Taisant souffrir et mourir pour eux
son propre Fils, son divin Fils. Un homme
seul n'aurait pu satisfaire »«sez dignement:
un Dieu seul n'aurait pu être humilié et

souffrir. Mais un Dieu fait homme , en souf-
frant et mourant pour nous, communique à
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humiliation et aux souffrances de l'huma
nité un mérite sans bornes, qui opère, par
ce divin sacrifice, la réparation la plus au-
thentique et la plus complète. C'est «Jonc
dans cet esprit de satisfaction que Jésus-
Chrisl s'offre à son Père sur la croix, comme
une victime publique d'expiation et d'ana-
thème, qui, s'étant chargée devant Dieu de
tous les péchés du monde, de tant de crimes
«'normes et d'abominations sans nombre,
devait conséquemment les expier par l'op-

probre et le supplice des criminels.
Or voilà ce que j'appelle, après saint Paul,

un mystère de sagesse vraiment divine:
parce que j'y trouve effectivement le parfait

accord de la justice de Dieu avec sa miséri-
corde , une conciliation merveilleuse des
droits de sa grandeur et des effets de sa dé-
mence; parce que j'y trouve un rapport
équitable entre la qualité du supplice et la

nature du crime, entre la punition et le

péché ; parce que j'y trouve une juste pro-
portion de la réparation avec l'injure, une
dignité égale en celui qui est offensé et en
celui qui satisfait; parce que j'y trouve une
satisfaction d'un prix infini, et par consé-
quent bien suffisante pour payer toutes les

dettes du monde et laver toutes les souil-

lures dans le sang d'un Dieu; parce que j'y

trouve une source de gloire immense pour
ia Divinité, et de grâces infiniment salutaires

pour le genre humain
; parce que j'y trouve

un modèle divin, un exemple accompli qui
instruit l'homme pécheur et le réforme, qui
abaisse son orgueil, qui confond sa mollesse,
qui louche et convertit son cœur, qui le con-
sole dans ses afflictions, qui l'encourage dans
ses travaux, qui lesoutient dans ses combats
jusqu'au martyre même et à l'effusion du
sang; parce que j'y trouve enfin un admi-
rable tempérament de miséricorde et de jus-
tisse qui rétablit l'ordre dans le monde, qui
venge le ciel et purifie la lerre, qui détruit

le péché et ramène en triomphe la vertu,

qui nous rouvre le ciel à litre de pénitence
et de conquête. N'est-ce point là véritable-

ment le chef-d'œuvre d'une sagesse supé-
rieure et digne de Dieu? Chrislum cruci-

flxum Dei sapienliam.
Mystère admirable de la puissance de Dieu

dans la croix de Jésus-Christ, dont la mort
même annonce qu'il est la force et la vertu
du 1res -Ha ut : Chrislum crucifixum Dei
rirlulnn. Oui, ce n'est point tant le pouvoir
de Pilote ou de la Synagogue, que sa propre
volonté qui l'oblige à mourir; puisqu'il a

retenu enchaînée la malice de ses ennemis
quand il l'a voulu, et qu'il est venu se livrer

maintenant de lui-même entre leurs mains,
parce que c'est un temps accordé dans ses

décrets à la puissance des ténèbres. Ce n'est

point une marque de faiblesse foreéeeld'im-
puissance, quand il subit la loi de mort
qu'il s'est imposée lui-même; puisque,
même en mourant, il ..montre qu'il est le

moteur de l'univers et le maître des élé-

ments. Tandis qu'il est sur la croix, la

nature, dans l'émotion et le trouble, se

soulève et crie contre le déicide. De lu-

gubres ténèbres se répandent sur la face

du monde au milieu du grand jour, qui ne
peut soutenir cet horrible spectacle. Le so-

leil obscurci semble voiler sa lumière par
aversion pour un si grand crime, et la terre

tremblante en frémir d'horreur. Le voile du
temple se déchire, les pierres se fendent,

les tombeaux s'ouvrent. Les mortels effrayés

sont dans l'étonnement et l'attente, toute la

terre ensevelie dans les ombres est dans le

deuil, et souffre avec son auteur. Il y a donc
quelque ch se de terrible et de grand

jusque dans l'humiliation de sa croix. C'est

un tribunal redoutable où il cite en quelque
sorte la nature entière; où déjà il juge le

monde et le condamne, où il réprouve le

juif endurci, et où il absout d'une pleine

autorité le larron pénitent. Cette croix pré-

cieuse, ennoblie par sa mort et consacrée

par son sang: cette croix victorieuse du
monde et de l'enfer, de l'idolâtrie et des

tyrans, sera désormais en vénération par

toute la terre. On la verra briller sur l'éten-

dard des conquérants, sur le diadème des

empereurs et sur le front des rois, dont l'or-

gueil converti sera subjugué par l'humilité

triomphante de .Tésus crucifié, et par la

vertu de sa grâce toute-puissante : Chri-

slum crucifixum Dei virlulem.

Los antres hommes qui meurent, fût-ce

les héro^ de la terre et les maîtres du
monde, sont livrés en proie aux vers, à la

pourriture, et leur grandeur anéantie s'en-

sevelit avec eux dans la nnitdes tombeaux ;

mais celui-ci, exempt de la corruption gé-

nérale, libre jusque dans les liens de la mort

(Psal, tXXXVII, 5), va tirer sa gloire et

son immortalité de son sépulcre même :

tandis que son corps y repose dans une es-

pèce de sommeil, son esprit descendu aux

enfers s'y montre en conquérant, en ouvre

les portes, et donne la liberté aux patriar-

ches, aux prophètes, aux justes, captifs et

détenus dans ce lieu d'exil ; après quoi , au

troisième jour, son âme se réunit de nou-

veau à ce corps sacré, qu'elle n'avait quitté

que pour le reprendre; et le Seigneur Jésus,

se ressuscitant lui-même par sa propre nuis-

sance,sort du tombeau glorieux, impassible,

immortel. Un ange descendu des cieux,

aussi brillant que l'éclair, aussi terrible que

la foudre, vient ouvrir le sépulcre. La terre

tremble, et la garde armée qui veillait autour

de ce dépôt scellé, éblouie, terrassée, mise

en fuite, court annoncer à Jérusalem les

prodiges de sa résurrection. I

Voilà donc, mes frères, l'accomplissement

des Ecritures, des prophéties et des pro-

messes louchant le Messie. Voilà en même
temps l'accord de ses humiliationsavec ses

grandeurs. Voilà le grand mystère que I L-
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glise oppose aux infidèles, aux incrédules,

aux mondains pour la justification de l'Evan-

gile, pour l'honneur et l'apologie de notre

sainte religion. Leur orgueilleuse raison

s'étonne quelquefois.se rebute et s'offense

dps opprobres, des souffrances et du sup-

plice du Dieu des chrétiens; mais que les

ténèbres de leur aveuglement se dissipent à

la lueur des traits de lumière, de force et

de puissance surnaturelle, qui percent à tra-

vers l'infirmité et les ombres de son huma-
nité sainte. Véritablement il est attaché sur

l'arbre de la croix destinée aux criminels;

mais cette croix est pour lui un autel où il

s'immole en victime volontaire, généreuse,

et dévouée au salut du genre humain qu'il

rachète : il souffre, il meurt; mais c'est en
maître de la nature qu'il ébranle et des élé-

ments qu'il soulève. Il meurt; mais c'est en
vainqueur du péché, de la mort et de l'enfer,

dont il triomphe : Christum crucifixum Dei

virlulem.

En effet, l'officier de la garde qui l'ac-

compagne au calvaire, le centenier témoin
des prodiges qui honorent sa Passion et

décèlent sa céleste origine, est forcé de re-

connaître hautement que ce Jésus crucifié

était véritablement le Fils du Très-Haut :

Vere Films Dei eral iste. (Mal th., XXVlh 54.)

Denys l'aréopagite au sein de la Grèce,

effrayé de l'éclipsé de soleil qui, conlre

l'ordre de la nature, se voile et refuse d'é-

clairer son supplice, s'écrie avec transport

que la machine du monde va se dissoudre,

ou que son auteur est dans la souffrance :

Aut mundi auctor patitur,aut mundi machina
dissolvetur. Pilate, ce gouverneur romain
qui l'avait livré aux Juifs malgré lui, est si

frappé des miracles de sa vie et des circons-

tances merveilleuses de sa mort, qu'il se

fait une affaire d'Etat d'en rendre compte à

l'empereur Tibère; et César lui-môme en
est dans une telle admiraiion, qu'il propose
en plein sénat de le placer avec honneur
dans le temple duCapitole.au rang des divi-

nités de l'empire. Vous ne le permîtes pas,

Seigneur; il ne convenait point au vrai

Dieu d'être associé aux idoles du paganisme;
mais il fallait du moins que ces éclatants

témoignages des étrangers même et des
gentils, rendissent gloire à la divinité de
Jésus-Christ et au Uiomphe de sa croix :

Christum crucifixum Dei virlulem.

Mais, d'autre part, quel étrange contraste,

quel mystère d'aveuglement dans les Juifs,

les princes des prêtres, les Pharisiens et les

Scribes, qui étaient les dépositaires des
oracles de la religion; qui viennent d'être

les témoins de leur accomplissement dans
la personne du Messie, et les specta-
teurs des merveilles de sa vie, de son
supplice, de sa mort! Comment, à la vue
de tant de prodiges , s'obstinent- ils en-
core à méconnaître, à blasphémer la ré-

demption d'Israël ? Ah ! c'est que Dieu les

rejette, les abandonne, les endurcit en pu-
nition du déicide qui .a mis le comble aux
crimes de cette nation ingrate. C'est que
l'catêlcment, la passion, le dépit, l'orgueil

et le respect humain les captivent, les

enivrent, les transportent : ils oseront bra-
ver le Ciel jusqu'au bout, plutôt que de
vouloir paraître confondus. C'est qu'ils au-
raient voulu, dans leur ambition présomp-
tueuse, avoir un Sauveur conquérant qui
les eût affranchis du joug de la superbe
Rome, qui eût. relevé la souveraineté et la

splendeur du trône de Juda, qui eût ramena
dans Jérusalem triomphante la gloire de
David et les beaux jours de Salomon. C'est

qu'ils ont dédaigné de reconnaître pour leur
roi un homme divin, dont le royaume spi-

rituel n'était pas de ce monde, mais qui était

né pour régner sur le trône immortel de la

religion. C'est, enfin, qu'il fallait que la ven-
geance divine effectuât l'horrible impréca-
tion que ce peuple séditieux a prononcée
conlre lui-même, en demandant à grands
cris le sang du juste, et en consentant à le

faire retomber sur sa tête et sur celle de ses
enfants. De là son endurcissement et l'aban-

don de Dieu, une malédiction persévérante
et une réprobation manifeste..

O nalion aveugle, opiniâtre et toujours
rebelle à la vérité ! tu es donc plus incré-
dule, plus indomptable que les démons, qui
croient, qui tremblent et frémissent au nom
de Jésus crucifié : Dœmoncs credunt et con-
tremiscunt. (Jac, II, 19.) Va l'instruire et te

confondre dans ces régions idolâtres, qui
sont l'empire de Satan, et où néanmoins la

faible main d'un enfant, qui crayonne sur
un mur l'image de la croix, suffit pour
consterner et mettre en fuite les puissances
des ténèbres. Or, si l'instrument seul de
noire rédemption a tant de pouvoir, inspire
tant de terreur, protège avec tant de force le

genre humain, quelle est la puissance et la

gloire du Rédempteur lui-même?

Pour nous, mes frères, faisons-nous hon-
neur d'être les disciples de sa croix, et de
nous g'orifier en elle à l'exemple de saint
Paul. Regardons-la avec amour et consola-
tion, comme notre étendard, notre refuge,
notre salut, où, suivant la belle pensée du
même Apôtre, nous voyons l'arrêt de notre
condamnation attaché, annulé et effacé par
le sang d'un Dieu Sauveur. Mettons souvent
au pied du crucifix nos propres croix, nos
afflictions, nos souffrances, nos humiliations,
et même nos dignités, nos grandeurs, de
quelqu'état que nous puissions être. Soyons
tous remplis d'admiration et de reconnais-
sance pour ce divin Messie, qui est venu
nous sauver et nous racheterau prix de son
sang

; qui nous a choisis par préférence pour
en recueillir le mérite et les fruits, pour
être à la place des Juifs son peuple adoplif,

la nation sainte, le sacerdoce royal, les

dépositaires de son Evangile, les héritiers

de son royaume. Rendons-lui-en d'immor-
telles actions de grâces, un tribut éternel de
louanges, de gloire et d-'hommages sur la

terre et dans les cieux. Ainsi soit-il.
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RESURRECTION DE JESUS-CHRIST.

Quia vidisti mr, Thnma, credidisti : hpati qui non vi-

derunl, el credidenini '. (Joan., X\
r

, 20.)

Vous avez cru, Thomas, parce que vous m'avez vu :

heureux qui, sans avoir vu, ont cru\!

Ce n'est pas sans dessein que l'histoire de
l'Eglise nous raconte les glorieuses appari-
tions du Sauveur ressuscité, pendant les

quarante jours qu'il a demeuré encore sur
la terre avant que 'de monter au ciel. C'est

,

mes frères, pour instruire et fortifier notre

foi sur ce grand mystère de sa résurrection,

qui est le triomphe de notre sainte religion;

c'est pour nous montrer comment l'Eglise

naissante s'est soutenue et affermie après sa

Passion ; c'est pour nous remplir des senti-

ments de joie et d'aJmiration, dont ses dis-

ciples furent transportés en voyant leur

divin Maître dans sa nouvelle immortalité,
revêtu de gloire et de splendeur.

Or, parmi ces différentes apparitions de
Jésus-Christ après sa résurrection, l'une des
plus propres à éclairer notre foi, est celle

dont saint Thomas fut témoin en présence
des autres apôtres. Que ce soit donc aujour-
d'hui le sujet de notre instruction. Ecoutons
sa profession de foi après son incrédulité ;

développons-en les circonstances et l'éner-

gie. Quoi de plus capahle d'affermir la vé-
rité et la créance de cet important mys-
tère 1

Commençons par nous retracer le récit

naïf et fidèle que nous fait l'Evangile du
trait historique dont je viens vous entre-
tenir.

Le premier soir qui suivit la résurrection

du Sauveur, les portes de la chambre où ses

disciples s'étaient retirés par la crainte des

Juifs étant fermées, tout à coup il parut au
milieu d'eux, et ils furent remplis de joie en
te voyant. Or l'un des douze apôtres, appelé
Thomas, n'était point pour lors avec eux. Ils

lui dirent donc : Nous avons vu le Seigneur.
Mais Thomas leur répondit : Sije ne vois moi-
même dans ses mains l'ouverture qu'ont faite

les clous, si je n'y porte mon doigt, et si je ne
mets ma main dans son côté, je n'en croirai

rien. Huit jours après, comme les disciples

étaient assemblés au même lieu avec Thomas,
Jésus vint encore les portes étant fermées, et

leur dit : La paix soit avec vous. Puis s'a-

dressant à Thomas : Portez ici votre doigt, lui

dit-il, et considérez mes mains; mettez la

vôtre dans mon côté, et ne soyez plus incré-

dule, mais soyez fidèle. Thomas, transporté
d'admiration, s'écria : Mon Seigneur et mon
Dieu ; et Jésus lui répliqua : Parce que vous
m'avez vu, Thomas, vous avez cru ; heureux
ceux qui ont cru sans avoir vu! (Joan., XX,
20-31.)

Voilà mes frères, un fond admirable de
réflexions instructives et consolantes pour
nous: développons-les avec ordre, et tâchons
d'en profiter.

Cum fores cssenl clausœ ubi crant discipuli

congregati, venit Jésus: « Jésus entra, 1rs

portts fc-mées, au litu où les disciples étaient

31«>

deux grandesassemblés. » Remarquons ici

merveilles :

Celle de la résurrection de Jésus-Christ, et

celle de ses appartiens.
Je dis la merveille de la résurrection de

Jésus Christ. Après sa mort, son corps avait
été embaumé, enseveli, et déposé dans un
tombeau couvert d'une grande pierre d'un
poids énorme, qui fut scellée par l'autorité

publique, et gardée par les soldats, de peur
que sesdisciples n'entreprissentdel'enlever.
Pour son âme elle descendit aux limbes, lieu

d'exil souterrain, où les patriarches et les

justes de l'ancienne loi attendaient que le

Messie vînt leur ouvrir le ciel. Cette âme
glorieuse leur annonça la grâce de la ré-

demption, les combla de joie par sa présence,

et les remplit de lumière par ses divines
instructions. Après quoi, le troisième jour
elle quitta les limbes pour se réunir à son
corps sacré ; et le Seigneur Jésus se ressus-

citant lui-même par sa propre puissance,

sortit de son sépulcre sans l'ouvrir, en vain-

queur de la mort et de l'enter. Ensuite un
ange descendit du ciel, et leva la pierre qui

fermait le tombeau. Ses vêtements parais-

saient blancs comme la neige, et son visage

brillant comme l'éclair. A son aspect les

gurdes saisis de frayeur, et comme foudroyés

de ses regards, furent renversés par terre,

et s'enfuirent. La Synagogue, alarmée de
leur rapport, les gagna par argent, pour dire

que le corps de Jésus avait été enlevé furti-

vement par ses disciples tandis qu'ils dor-

maient ; et ce bruit qu'on atTecia de répan-

dre parmi le peuple, mit le comble à son
aveuglement, el à l'obstination inexcusable

de ses chefs. En effet, comment des disciples

timides et dissipés par la tempête eussent-

ils osé affronter une garde armée? Comment
auraient-ils pu lever une pierre énorme,
sans éveiller les soldats? Comment de pré-

tendus témoins endormis pouvaient-ils dé-

poser de ce qu'ils avouaient n'avoir pas vu?

Celte bizarre invention, celte contradiction

ridicule, ce témoignage insensé n'était-rl

pas lui-même une preuve visible de la vérité

ol du prodige de la résurrection de Jésus-

Christ?
Autre preuve encore plus, admirable de

cette résurrection miraculeuse : l'évidence

de ses apparitions. Il se montra manifeste-

ment en diverses rencontres, et à un grand

nombre de témoins choisis, mais particuliè-

rement à ses disciples assemblés, dès le soir

du jour même de sa résurrection. étonne-

menl 1 ô merveille ! il vient.il entre, il paraît

au milieu d'eux les portes étant fermées,

par le privilège de l'état présent et des

qualités surnaturelles de son corps glorieux,

qui est devenu impassible, immortel, lumi-

neux, et qui a encore l'agilité, la prompti-

tude, la subtilité des esprits pour se trans-

porter rapidement en des lieux éloignés, et

pour pénétrer à travers la matière, quoiqu'il

soit lui-môme matériel, sensible et palpable.

Ali 1 quelles furent la surprise et la joie de

ses apôtres! quels sentiments confus d'ad-

miraiioo, de ravissement, de vénération,
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du dogme, par Pépurement de la religion»d'amour el d'attendrissement n'éleva point

dans leur âme la vue de ce divin Rédempteur
dans l'éclat de sa gloire nouvelle ! Si l'ange

du Seigneur parut si éblouissant sur le

sépulcre; si le Sauveur lui-même au Thabor
el dans sa chair mortelle fut resplendissant

comme le soleil, quelle dut être après sa

résurrection la splendeur de son corps

. immortalisé. Mais il tempérait cet éclat aux
yeux de ses disciples pour ménager leur

faiblesse, et ne pas les accabler du poids de

sa gloire.

Nisi vidern, et mittam digitum meum in

locum clavorum, et mitlam manum meam in

latus ejus, non credam : «Si je ne vois moi-
même, et si je ne mets mon doigt à l'endroit

des clous, et ma main dans son côté, je ne
le croirai point.» Telle fut, mes frères, la

réponse de l'incrédule Thomas au récit des
autres apôtres, qui avaient vu le Sauveur
ressuscité. Sur quoi il est à propos d'obser-
ver trois choses :

Quelle fut l'obstination de son incrédulité;

Quel en fut le principe;
Et quelle fut la raison de Dieu pour la

permettre.

L'obstination de son incrédulité'. Elle fut

telle, que ni la foi des disciples, ni leur
expérience, ni leur témoignage uniforme
ne furent capables de le persuader. La chose
lui parut être de si grande conséquence et

d'une nouveauté si extraordinaire, qu'il ne
pouvait s'imaginer qu'un mort enseveli
depuis plusieurs jours fût encore vivant,
animé, et conversant sur la terre. Non,
disait-il, je ne le croirai point, à moins que
je ne voie de mes propres yeux ; à moins
que je ne touche moi-même sa chair et ses
plaies : non credam.

Quelle était donc la cause et le principe de
cette étrange opiniâtreté? Mes frères, n'en
prenons point des impressions trop désa-
vantageuses à cet apôtre : elle ne venait ni

de malice ni d'orgueil. Dans le fond, Thomas
aimait son divin Maître, il avait été vivement
touché de sa Passion , il désirait même
ardemment que sa résurrection fût réelle;
mais il était encore rempli de préventions et

de faiblesse; il résistait, il contestait, non
par un esprit de révolte, mais par l'envie
d'être assuré et convaincu par quelque chose
de sensible et de palpable. Ah! lorsque dans
une âme tombée par surprise dans l'erreur
il y a encore de la bonne foi, de la sincérité,
du désir d'être instruite, l'indocilité à

l'Eglise est moins dangereuse, et bientôt
Dieu l'éclairé.

Mais pourguoi le Seigneur permit-il dans
un apôtre cette incrédulité opiniâtre et celte
espèce d'infidélité? Ce fut pour en tirer une
occasion éclatante de mieux constater

,

d'affermir davantage, de rendre plus authen-
tique et plus incontestable la vérité impor-
tante de la résurrection de son Fils. C'est
ainsi que Dieu permet encore souvent qu'il
s'élève dans son Eglise des contestations et
des disputes, des incrédules et des indociles,
pour en tirer sa gloire par l'éclaircissement

et par le triomphe de la vérité.

Deinde dicit Thomœ : Infer digitum tuu in-

flue, et noli esse incredulus, sed fidelis. Le
Seigneur Jésus ayant paru une seconde fois

au milieu des disciples assemblés, leur

donna la paix; puis, s'adressant h Thomas,
qui était alors avec eux, il lui dit : Portez
ici votre doigt , mettez votre main dans mon
côté, et ne soyez plus incrédule, mais soyez

fidèle. Or par là Jésus-Christ donnait 5 son
apôtre un double témoignage également
propre à éclairer son esprit, et à toucher son
cœur:
Un témoignage frappant de sa résurrec-

tion et de sa divinité ;

Un témoignage consolant de sa bonlé et

de son indulgence.
Témoignage frappant de sa résurrection et

de sa divinité. Non-seulement Jésus l'oblige

à se convaincre de la vérité de cette résur-

rection merveilleuse par sa propre expé-
rience et par ses yeux, en se présentant à

lui vivant et glorieux; en lui montrant ses

mains et son côté ouvert; en l'invitant à y
porter le doigt et la main, pour s'en bien

assurer ; mais encore, en lui reprochant son
incrédulité, et en lui répétant ses mêmes
expressions, il lui fait connaître bien claire-

ment qu'il a tout vu et tout ouï; que rien

ne lui est caché, et par conséquent qu'il est

véritablement Dieu. Que ce trait de Provi-

dence nous instruise aussi, mes frères, el

nous fasse souvenir que la Divinité est pré-

sente partout, et toujours attentive à nos
démarches; qu'elle iit dans nos pensées,

qu'elle entend nos discours; qu'elle éclaire

toutes nos actions , et qu'elle saura bien eu
temps et lieu nous les représenter et les

juger.

Témoignage consolant de bonté et d'indul-

gence de la part du Sauveur envers un dis-

ciple digne de répréhension. Malgré sa

faute, Jésus lui parle avec douceur et mé-
nagement; il a la condescendance de se

montrer à lui d'une manière palpable et

sensible; il lui permet d'approcher de sa

personne adorable; il lui fait toucher sa

chair et ses plates sacrées; il guérit son in-

fidélité, et la lui pardonne. Bel exemple, qui

apprend à ses ministres à exercer la charité

et la patience envers les ignorants, pour les

instruire; envers les incrédules, pour les

convaincre; envers les pécheurs, pour les

ramener et les convertir.
Respondit Thomas , et dixil ei : Dominus

meus et Dcus meus ! Thomas, devenu docile

et tidèle, s'écria : Mon Seigneur et mon Dieu !

Que de grandeur et d'énergie dans ce peu de
paroles, mes frères. Après avoir vu l'infidé-

Jité de cet apôtre, écoutons maintenant sa

profession de foi, et admirons-en les carac-

tères, c'est-à-dire :

L'excellence de celte profession de foi ;

L'authenticité de cette profession de foi :

L'efficacité de celte profession de foi ;

Excellence de cette profession de foi. Tho-
mas ne rend pas seulement témoignage à la

résurrection du Sauveur qu'il voyait, mais
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encore à sa divinité qu'il ne voyait pas, et

qui était cachée sous le voile de son huma-
nité. Il déclare hautement qu'il le recon-
naît pour son souverain Seigneur; qu'il le

révère, qu'il l'adore, qu'il l'invoque comme
son Dieu; et il le fait avec une effusion de
cœur qui le transporte de joie, d'admira-
tion et d'amour : Dominus meus et Deusmeu*!

Authenticité de cette profession de foi.

Thomas répare publiquement sa faute en
présence de.s disciples assemblés. Il avait

contrislé et peut-être scandalisé l'Eglise;

maintenant il l'édifie, il la console, il l'ins-

truit et la confirme dans la créance de la

résurrection et de la divinité de Jésus-
Christ : Dominus meus et Deus meus!

efficacité de celte profession de foi. Ce
n'est pas seulement à l'Eglise naissante

qu'elle a été utile et glorieuse, c'est à tous
les siècles a venir. C'est elle qui a confondu
l'impie Anus, qui a fortifié le grand Atha-
nase, qui a éclairé le premier concile œcu-
ménique de l'Eglise, qui a dirigé sa créance l'inquiétud

à Nicee, et qui l'ut alors comme le cri de
guerre des catholiques armés du bouclier de
Ja foi de saint Thomas pour la défense de la

divinité de Jésus-Christ : Dominus meus et

Deus meus! C'est donc ainsi, mes frères, que
la sagesse de notre Dieu sait tirer le bien du
mal même, en le faisant tournera sa gloire

et au triomphe de sa religion.

Dixit ei Jésus : Quia vidisli me,Thoma,
credidisti : bcati qui non viderunt, et credi-

derunt ! Enfin le Sauveur ajouta : Tous
avez cru, Thomas, parce que vous m avez vu:
heureux ceux qui ont cru sans avoir vu !

Belle sentence, sur laquelle on peut faire

deux questions intéressantes : savoir :

Qui c onl ceux que regarde celte prédic-

tion? Et pourquoi ils sont heureux?
Ceux que regarde celte prédiction. C'est

nous, mes frères; c'est nous-mêmes que
Jésus-Christ avait en vue; c'est de nous-
mêmes qu'il parlait, dit saint Grégoire.

(Hom. XXVI, in Evang.) Quoique nous ne
l'ayons vu ni entendu ,

quoique nous
n'ayons pas été témoins de ses miracles, de
sa résurrection, de son ascension au ciel,

notre foi n'en est pas moins vive ni moins
ferme, parce qu'elle est appuyée sur l'in-

faillibilité de la parole de Dieu et sur la

certitude de sa révélation, sur l'enchaîne-

ment et la liaison des preuves convaincantes
de la vérité de notre sainte religion, sur l'ac-

complissement et ie rapport des prophéties,

sur les prodiges et les oracles du Eils de Dieu
incarné, sur le témoignage lumineux et

divin du saint Evangile, sur la prédication

des apôtres et sur le sang des martyrs, sur
la voix du Ciel et des miracles, sur la chaîne

de la tradition et la perpétuité du ministère,

sur la puissance et le règne de l'Eglise qui

a éclipsé la Synagogue, qui a détruit le pa-

ganisme, qui a triomphé des tyrans, qui a

renversé les idoles, qui a élevé la croix de

.Jésus-Christ sur le trône des Césars et sur

la couronne des rois.

Mais en quoi sommes-nous heureux de

croire sans avoir vu? En ce que nous en

avons plus de gloire et de mérite devant

Dieu. Oui, celte foi simple, docile, géné-

reuse, qui croit tout sur sa parole sans vou-

loir rien voir, fait noire gloire et notre mé-
rite à ses yeux

;
parce que c'est un sacri-

fice volontaire que nous lui faisons des

préjugés de noire esprit , des lumières

naturelles de notre raison, et même du témoi-

gnage de nos sens, pour rendre hommage à

la vérité et à l'infaillibilité de sa révélation,

jusqu'à être prêts à lout souffrir et à mou-
rir, s'il le faut, pour lui marquer notre fidé-

lité. Cette foi simple, docile, entière et

parfaite, fait encore notre repos, notre tra r i- '

quillité, notre satisfaction, notre sûreté;

parce qu'une fois bien établie elle fixe lout

examen, elle dissipe toutes les tentations,

tous les nuages, toutes les incertitudes,

tons les doutes, toutes les erreurs sur la

religion. Ah! qu'on esta plaindre, quand on
n'en a point, ou qu'on n'en a qu'une arbi-

traire, incertaine, flottante dans le vide de

inquiétude et la vanité des opinions hu-

maines? Cetle foi simple, docile, éclairée,

fait aussi notre consolation et notre bon-

heur sur la terre, parce qu'elle est ie fonde-

ment de notre espérance, et la ressource de

l'homme en ses malheurs. Hélas 1 qu'il

serait misérable dans les maux de la vie

présente sans la confiance en Dieu, sans le

soutien de la foi, sans le secours et les pro-

messes de la vraie religion !

Quoi en particulier de plus consolant

pour nous que la certitude de la résurrec-

tion de notre chef, et de notre propre résur-

rection future, qui nous fera participer aux
privilèges et aux qualités de son corps glo-

rieux : en socle que nous pouvons dire,

avec l'espérance et la foi du saint homme
Jo!) : Je sais, je suis sûr que mon Rédemp-

teur est virant, et que moi-même je le verrai

un jour dans ma chair vivifiée et immortalisée

avec lui : « Scio enim quod Redemptor meus

vivit, et in carne mea videbo Deum meum.r,

(Job., XIX, 25.) Oui, mes frères, n'en dou-

tons point, si nous sommes conformes à ce

divin modèle par l'innocence de notre vie,

ou par la ferveur de la pénitence; si nous

buvons après lui le calice amer des souf-

frances et de la morl avec résignalion, itvtc

constance, avec amour; wms' ressusciterons

aussi, comme lui, au grand jour de sa mani-

festation, pour régner éternel lement^ avec

lui dans les splendeurs de sa gloire. C'est ce

que je vous souhaite, au nom du Père, elc.

XXIX e HOMELIE.

DESCENTE DU SAINT-ESPRIT.

Faetus est repente do orelo sonns tanquam advenientis

spiriuis veliemeniis. Ki appanierant Hlis dteperlft* lin-

guae lanquam igois, cl. reple.i sont oiunes Spirilu santio.

(Act.,\\, 2,3.)

Il vint tout à coup du ciel un bmil éclatant, semblable

à un coup de venl impétueux. Il parut comme dus langue»

de feu dispersées sur chacun des disciples, et Us jurent

tous remplis du Saint-Esprit.

Quel événement merveilleux et à jamais

mémorable dans l'histoire de la religion ?

La naissante Eglise de Jésus-Christ, héri-



317 HOMELIES SUR LE N. T. - XIX. DESCENTE DU S.-ESPRIT. 318

tière de l'alliance ei des promesses, mise en
possession de ses droits avec solennité, et

revêtue avec éclat de la vertu d'en haut : la

promulgation delà loi de grâce donnée aux
mortels, non plus sur une montagne fu-

mante et terrible par les éclairs et les ton-

nerres, non plus gravée en caractères ma-
tériels sur des tables de pierre, mais dans
Je cœur même des hommes avec des traits

de lumière et des caractères de splendeur :

la descente du Saint-Esprit marquée par des
prodiges, accompagnée du don des langues
et de lu parole, suivie de la conversion du
monde et dé l'établissement du christia-

nisme par toute la terre : n'est-ce point là

po u r l'Eglise chrétienne le commencement
de son règne, l'époque de sa gloire, de sa

grandeur; ei pour ses enfants, le sujet in-

téressant de leur reconnaissance aussi bien

que de leur admiration? C'est donc à moi,
mes frères, de vous retracer le souvenir de
cette étonnante merveille; et à vous de
goûter avec onction les précieuses effusions

de grâce et de sanctification que la venue
du Saint-Esprit a opérées autrefois dans Jé-

rusalem, et qui se renouvellent encore dans
son Eglise d'une manière invisible, mais
toujours efficace. Puisse ce divin Esprit

répandre sur nous tous un rayon de sa lu-

mière, qui m'éclaire et vous instruise; qui
nous pénètre vous et moi des vifs senti-

ments de religion que doit nous inspirer

Je grand mystère que je vous annonce.
Voici donc l'accomplissement des oracles,

et la consommation des mystères. La ré-

demption du monde est opérée, le Sauveur
des hommes est ressuscité triomphant. I«

Roi de gloire est monté dans les cieux; et

pour achever l'œuvre de Dieu, pour con-
vertir et sanctifier les nations, le Saint-

Esprit va descendre sur terre. Ce divin

Esprit, qui est la troisième personne de l'a-

ilorab'e Trinité, qui procède du Tère et du
Fils par voie d'amour, qui est vrai Dieu
comme eux, et un seul Dieu avec eux : cet

Esprit créateur et sanctificateur qui a tiré

Je monde du néant par sa puissance, et qui
doit réformer le cœur de l'homme par sa

grâce : cet Esprit éternel, infini, tout-puis-

sant, qui habite une lumière inaccessible

aux mortels dans les splendeurs de la Divi-
nité, veut bienvenir se communiquer aux
autres hommes, et leur faire part de ses

dons.
Or,

1

ce fut pour se préparer à sa venue,
qu'après l'ascension du Sauveur, ses apô-
tres, avec sa sainte Mère, ses disciples et

Jes femmes fidèles de l'Evangile, se retirè-

rent à Jérusalem, et qu'ils y persévérèrent
tous ensemble dans la prière : Erant persé-
vérantes unanimiter in oralione. (Act.,l, ii.)

Les apôtres se séparèrent donc ainsi de là

société des hommes et du commerce du
monde pour se recueillir dans la retraite :

et là que font-ils? Us prient, ils méditent,
ils repassent dans leur esprit les grandes
merveilles qui viennent de s'opérer à leurs

yeux; ils recueillent les restes précieux de
l'esprit de leur divin Maître, de ses instruc-

tions, de ses oracles, de ses exemples, de
ses promesses; ils se tracent le plan d'une
vie nouvelle conforme à leur vocation ; et

par l'élection d'un douzième apôtre substi-

tué au perfide Judas ils forment déjà le

projet de la conversion du monde, ils invo-

quent pour cela le Saint-Esprit, qui leur a

été promis et qu'ils attendent : mais avec

quelle ferveur, avec quels vœux ardents,

avec quels saints transports d'espérance

et d'amour! Erant persévérantes in ora-

tione.

O étonnement 1 o merveille 1 Le Seigneur
Jésus exauce les désirs de celte Eglise fer-

vente : du trône de sa gloire il jette sur elle

un regard de complaisance, et lui envoie le

Saint-Esprit. Les prodiges annoncent sa

venue : tout à coup on entend venir du ciel

un bruit éclatant comme un coup de vent

impétueux ; et toute la maison en retentit.

En même temps des symboles lumineux,
des langues comme de feu paraissent sur

Marie et sur les disciples extasiés. Ces
symboles mystérieux, qui luisent sur leurs

têtes, marquent la présence de la Divinité

qui les couronne en quelque sorte de ses

splendeurs; qui les pénètre et les trans-

porte : iis sont tous remplis du Saint-

Esprit, et leurs cœurs en sont embrasés d'un
feu divin : Et repleti sunt omnes Spririlu

sancto. Ahl mes frères, quel ravissement
les saisit et les élève au-dessus d'eux-mê-
mes à ce moment heureux de la descente de
l'Esprit-Saint 1 Quelle abondance de lumière
dans leur esprit 1 Quelle ardente charité

dans leur cœur! Quelle élévation dans leurs

pensées! Quelle pureté dans leurs senti-

ments! Quelle suavité et quelle onction dans
leurs discours ! Quel mépris du monde et

quel détachement de la terre 1 Quel zèle et

quel amour pour Dieul Quel accroissement
de grâces et de vertus! En un mot, quel

changement prodigieux dans ces disciples,

dans ces apôtres qui avaient été si impar-
faits, si timides, mais que la vertu du Saint-

Esprit a remplis de l'esprit apostolique,

qu'elle a transformés en hommes nouveaux,
qu'elle a comblés de ses faveurs et de ses

divers dons! Science lumineuse, foi vive,

fervent amour de Dieu, zèle actif de la reli-

gion, admirable pureté de mœurs, désinté-

ressement parfait , charité sincère, simpli-

cité prudente, douceur inaltérable, modestie
édifiante, paix intérieure, patience pleine

de force et de courage : tels furent dans les

premiers fidèles les fruits et les e fie ts de la

venue du Saint-Esprit.

Je dis science lumineuse, qui les instrui-

sit, qui les éclaira sur les mystères du
royaume de Dieu, sur l'accomplissement des
prophéties, sur les dogmes de la religion,

sur les règles de la morale, sur les vérités

du salut.

Foi vive et forte, qui les affermit dans la

conviction et la créance inébranlablede tout

ce que la souveraine vérité de Dieu avait

voulu révéler aux hommes, soit par le té-

moignage de ses saintes Ecritures, soit par



Hi'l ORATEURS CHRETIENS. CARRELET.

les oracles de ses prophètes, soit par l'or- dans le sacrement do
gane de son propre Fils incarné.
Fervent amour de Dieu, qui leur inspira

un désir ardent, une résolution généreuse,
immuable de. se consacrer tout entiers à son
service, à sa gloire, et de s'attacher a lui

uniquement, parfaitemeni, constamment.
Zèle actif pour la religion, qui les porta à

loul entreprendre, à tout faire, à tout souf-
frir pour son établissement, pour sa propa-
gation, pour sa défense.

Admirable pureté de mœurs, qui en fit la

bonne odeur de Jésus-Christ, et des modèles
accomplis de chasteté, de continence, de
régularité, de sagesse.de perfection évangé-
lique et chrétienne.

Désintéressement parfait, qui alla jusqu'à
les faire renoncer, non-seulement à toute

ambition, à tout désir d'amasser, mais encore
à leurs possessions même acquises, et à l'es-

prit de propriété particulière, jusqu'à mettro
les biens en commun, et à ramener ainsi les

différentes conditions à une sorte d'égalité,

en se regardant tous comme enfants du môme
Père, par l'adoption de Dieu,

Charité sincère, qui entretenait une si

grande union entre les membres de celle

Eglise primitive, qu'ils semblaient composer
une seule famille, comme frères et sœurs,
qui n avaient qu'un cœur et qu'une âme, dit

l'historien sacré. (Act., IV, 32.)

Simplicité prudente, qui savait allitr en
eux les maximes de la sagesse et les senti-

ments de la grandeur d'âme, avec un exté-
rieur humble, avec une candeur ingénue,
avec une conduite unie.

Douceur inaltérable, qui montrait en eux
habituellement une paisible égalité d'hu-
meur, une tranquille modération d'esprit,

une attrayante suavité de caractère, une
grâce insinuante dans les manières, et dans
les paroles une onction touchante; orne-
ments flatteurs de la piété et de la vertu.

Modestie édifiante, qui attirait sur eux
tous les regards par les charmes de la pu-
deur et de l'innocence, qu'on voyait briller

sur leur Iront.

Paix intérieure, satisfaction douce de l'es-

prit et du cœur, dont l'épanouissement et

la sérénité faisaient rejaillir une joie pure
et modeste jusque dans leurs yeux, et sur
leur visage une impression sensible de grâce
et de sainteté, qui charmait en eux les infi-

dèles môme et les païens.

Patience pleine de force et de courage,

qui les soutenait dans les travaux, dans les

souffrances, dans les persécutions, dans les

chaînes, dans les tourments et les supplices
qu'ils enduraient avec constance, et même
avec joie pour la défense de la foi.

Tels furent donc encore une fois, mes
frères, les dons admirables que la venue île

l'Esprit-Saint apporta à l'Eglise naissante :

voila les fruits de grâce et de sanctification

«pie le Saint-Esprit opéra autrefois dans les

premiers chrétiens, et qu'il devrait avoir

opérés aussi en nous-mêmes, du moins en
partie, si nous avions élé fidèles comme eux,

puisque nous l'avons reçu aussi bien qu'eux

la confirmation. Mais
que dis-je! âmes infidèles, cœurs étroits et gla-

cés pour Dieu, paraît-il qu'effectivement le

Saint-Esprit soit jamais venu ien vous? Et

ne pourrais-je pas vous dire aujourd'hui,
comme autrefois saint Paul à certains disci-

ples imparfaits de la ville d'Ephèse : Avcz-
vousreçu le Saint Esprit? « Si Spiritum sanc-
tum accepistis.n (Act., XIX, 2.) Hél comment
pourrais-je croire en effet que le Saint-Es-
prit habite en vous, tandis que je vous vois

justement toutes les imperfections, tous

les vices opposés aux vertus des premiers
fidèles: aveuglement d'esprit, dureté do
cœur, attachement païen à la terre, foi faible

et chancelante, tiédeur pour Dieu, lâcheté

dans son service, passions déréglées, moeirs
corrompues, scandaleuse conduite, infidé-

lités continuelles à la loi et à la grâce. Com-
ment scriez-vous remplis de l'esprit de
Dieu, vous qui n'ôtes remplis que de l'Esprit

du siècle, de l'esprit (Je vanité et d'amour-
propre, de I' . il de hauteur et d'ambition,

de l'esprit de xe et de mondanité, de l'es-

prit de cupidiueld'injuslice, de l'esprit d'en-

vie et de discorde, de l'esprit de malignité et

de vengeance, de l'esprit de sensualité, de
mollesse et d'impureté, de l'esprit d'incré-

dulité et d'irréligion?

Ohl certainement ce ne sont point- là les

caractères du Saint-Esprit. Non, ne nous y
trompons point : l'esprit de Dieu est un
esprit de prudence et de circonspection, un
esprit de soumission et d'obéissance, un
esprit de pureté et de mortification. L'esprit

de Dieu est un esprit d'intelligence et de
lumière, un esprit d'onction et de consola-

tion, un esprit de piété et de ferveur. L'es-

prit de Dieu est un esprit de patience, de
courage et de force. L'esprit de Dieu est un
esprit de zèle, de charité et d'amour.

Charilas Dei diffusa est in cordibus no-
stris per Spiritum sanctum, qui datus est

nobis, dit saint Paul. (Rom., V, 5.) Le
Saint-Esprit est spécialement l'âme de la

charité : et il est lui-même essentiellement

charité, ardeur, amour : voilà son caractère

dislirictif, son attribut personnel; et c'est

pour cela qu'en descendant sur la terre, il

a voulu nous en montrer une expression
sensible dans le symbole lumineux de plu-

sieurs langues en forme de flammes. Qu'il

enflamme donc aussi nos cœurs de ses vives

et saintes ardeurs, d'une charité compatis-

sante pour le prochain, et d'un amour gé-

néreux pour Dieu. Eh quoi! mes frères,

tandis que nous voyons notre Dieu paraître,

pour ainsi dire, tout de feu pour nous dans

ce mystère, nolrecœursera-t-il tout de glace

pour lui? Serons-nous insensibles à tant de

marquesde bonté etd'aruourpoursonFglise?
En serons-nous ingrats, et n'en concevrons-

nous pas plutôt un saint désir de devenir

plus vertueux, plus purs, plus fervents dans
la pratique du bien? Considérez les apôtres

après la descente du Saint-Esprit; ces hommes
divins parlent, agissent, combattent pour le

nom de Jésus-Christ. Ils n'aspirent plus, dans

leur zèle pour Dieu, qu'à vivre pour sou
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service, ou à mourir pour sa gloire. Ils résis-

teutà la Synagogue et aux tyrans. Ils affron-

tent les supplices ; ils renversent les idoles ;

ils éclairent les nations ; ils voudraient em-

braser toute la terre du i'eu sacré dont ils

brûjent eux-mêmes.
Veni, sancle Spiritus : O Esprit-Saint,

charité éternelle et toujours subsistante,

.source intarissable de ce divin amour qui

enflamme les séraphins, descendez encore

.sur votre Eglise, et gravez-y dans tous les

cœurs la loi de grâce et de charité. Venez,

Esprit d'intelligence cl de lumière, dissipez

nos ténèbres et dirigez nos conseils. Venez,

Esprit consolateur, essuyez nos larmes et

adoucissez nos peines. Venez, Esprit sancli-

licateur et vivificateur, corrigez nos lan-

gueurs, perfectionnez nos vertus. Esprit

adorable et divin, envoyez-nous du ciel ces

dons précieux que vous apportâtes à la terre ;

cl faites de nous, comme autrefois, sinon

des apôtres et des martyrs, du tuoins de

vrais chrétiens et des saints, dans le temps
et dans l'éternité bienheureuse. Je vous la

souhaite, au nom du Père, etc.

XX e HOMÉLIE.
CONVERSION DE SAINT PAUL.

Vas eleclioiiis est mihi iste, ut portet nomen meum
curam geulitius ei regibus. (Ad., IX, lo.J

Cet homme m'est un vase d'élection, pour porter mon
nom devant les gentils et devant les rois.

La prédication de l'Evangile aux gentils,

leur vocation à la foi et leur conversion,

précédées, annoncées, préparées par celles

de Saul; c'est, mes frères, un des premiers

et des plus mémorables événements de la

primitive Eglise, que l'ordre des temps et

des faits nous présente aujourd'hui pour la

gloire du Seigneur Jésus et l'exaltation de
.son saint nom : Vas electionis estrnihi iste,

ut portet nomen meum coram yentibus et re-

gibus.

Que cet oracle est magnilique, et qu'il

annonce de grandes choses! d'où est -il

émané 1 il vient du ciel : c'est le témoignage
môme de la Divinité. A qui ce témoignage
est-il rendu ? à l'incomparable Paul. A quelle

occasion et pour quel sujet? dans la circon-

stance intéressante de sa conversion mira-

culeuse, que l'Eglise regarde comme un des

beaux triomphes de l'Evangile. C'est donc,

mes frères, pour entrer dans son esprit, que
je vais vous retracer ce monument merveil-

leux des miséricordes du Seigneur. Il est

sans doute de notre gloire et de iiotre intérêt

de connaître cet homme admirable, qui est

encore aujourd'hui notre docteur, notre

maître, noire apôtre, dans ses écrits immor-
tels ; et je dirais volontiers comme saint Jean
Chrysostome, que j'ai regret qu'il ne soit pas

connu de tout le monde comme il devrait

l'être : Doleo ac moleste fero quod virum
hune iioh omnes, sieut par est, cognoscunt.

Faisons donc honneur à ce grand Apôtre des

nations, qui en a tant fait lui-môme à

l'Eglise, qui a si bien mérité de la religion,

e; iui a rendu de si grands services, qui a

éclairé i'Oricnl et l'Occident des lumières

de l'Evangile; en un mot, quia été choisi par

le Seigneur Jésus pour porter la splendeur
de son nom devant les rois et les nations de
la terre : I as electionis eslfmihi iste, ut por-
ta nomen meum coram gentibus et regibus.

In diebus illis : « En ce temps-là, » nous
dit l'Ecriture au livre canonique des Actes
des apôtres (chap. IX , 1 seqq.), c'est-à-dire

dans les commencements de l'Eglise nais-

sante et au temps de sa première persécu-
tion, Saul, qui ne respirait que menaces et.

qu'effusion de sang contre les disciples du
Seigneur, alla trouver le grand prêtre, et lui

demanda des lettres adressées aux. Synagogues
judaïques, afin que s'il rencontrait quelques
gens de cette profession, hommes ou femmes,
il les amenât liés et garrottés dans les prisons
de Jérusalem. Comme il était en chemin, il

arriva qu'approchant de la ville de Damas,
il fut tout à coup environné d'une clarté qui
venait du ciel, et tombant par terre, il enten-

dit une voix qui lui disait : Saul, Saul
,
pour-

quoi me persécutez - vous ? Saul répon-
dit : Seigneur qui êtes-vous ? et le Seigneur
lui dit : Je suis Jésus que vous persécutez ;

il est fâcheux pour vous de regimber contre
l'aiguillon. Lui, tremblant et tout hors de soi,

s'écria: Seigneur, que vous plaît- il que je

fasse? et le Seigneur lui dit encore: Levez-
vous et entrez dans la ville; vous apprendrez
là ce que vous devez faire. Saul se releva

donc, mais il se trouva aveugle; et ses gens
le prenant par la main , le conduisirent à
Damas, où il fut trois jours sans voir et sans
prendre aucune nourriture. Or il y avait en
cette ville un disciple nommé Ananie, à qui te

Seigneur dit dans une vision : Levez-vous, eu

allez chercher un homme de Tarse qui s'ap-

pelle Saul; c'est un vase d'élection que je
destine à porter mon nom devant les gentil*

et devant les rois, et devant les enfants d'Is-

raël. Ananie va donc le trouver, et tandis
que le serviteur de Dieu lui impose les mains,
il tombe de ses yeux comme des écailles, il

recouvre la vue, il est baptisé , et presque
aussitôt il se met à prêcher publiquement le

nom de Jésus -Christ ; il étonne les Juifs par
l'éclat de son changement, et les confond par
la force de son témoignage, et soutenant har-
diment que Jésus est véritablement le Christ
envoyé de Dieu.

Repassons maintenant sur les circon-
stances de ce récit historique, et tirons-en
des réflexions propres à nous instruire et à
nous éclairer sur les voies de Dieu.
Saulus spirans minarum et cœdis in disci-

pulos Domini : Saul déjà témoin et complice
de la mort sanglante du premier des martyrs,
ne respirant toujours que menaces et qu'ef-
fusion du sang contre les disciples du Sei-
gneur; tels sont les premiers traits par
lesquels l'histoire des Actes des apôtres
dépeint et caractérise saint Paul avant sa
conversion. Saul fut donc son premier nom
parmi les Juifs; il était de la tribu de Ben-
jamin, natif de Tarse, ville métropole de
Cilicie, dont les citoyens avaient le droit do
bourgeoisie romaine par une distinction

honorable. La Providence, qui l'avait destiné
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à devenir un grand homme dans l'ordre de

la religion, le lit naître avec fies dispositions

heureuses et des talents naturels cultivés

ensuite par l'éducation. Il fut d'abord instruit

cians les sciences de la Grèce, qui s'ensei-

gnaient à Tarse comme à Alexandrie et à

Athènes; après quoi, il voulut se perfec-

tionner à Jérusalem par l'étude de la religion,

et fut disciple du célèbre docteur de la loi,

Gamaliel II embrassa la secte des Pharisiens

qui était rigoriste dans sa morale, et qui

avait de l'éclat par une apparence de per-

fection. Son zèle pour la Synagogue et les

traditions judaïques fut extrême, et sa haine

contre l'Evangile égala son attachement pour

la loi de Moïse.
Il était à la tleur de l'âge, hardi, présomp-

tueux, actif, entreprenant; d'un caractère

vif, ardent, impétueux, naturellement en-

nemi des ménagements, incapable do fai-

blesse; d'un courage au- dessus^ e tous les

obstacles, et d'une force au-dessus de toutes

les fatigues; il avait en même temps l'âme

grande et l'esprit fort, de la noblesse et do

l'élévation dans les sentiments, de l'intelli-

gence et de la fermeté dans la conduite, de

Ja considération et du crédit parmi ses frè-

res, de l'élude, de la capacité, de l'éloquence,

des mœurs austères , un zèle de religion

dévorant, et une sorte de bonne foi dans

ses fureurs même contre l'Eglise naissante.

Il n'en fut qu'un ennemi plus violent et

plus dangereux pour elle; il dévoua ses

services à la Synagogue , et obtint du
grand prêtre d'amples pouvoirs contre les

chrétiens. Nous apprenons de lui-même
qu'il les faisait conduire dans les prisons,

qu'il les contraignait à blasphémer, et qu'il

donnait son suffrage contre eux quand on
les faisait mourir. Il est remarqué en parti-

culier dans les Actes des apôtres (chap. VII)

qu'il fut un des complices du martyre de
saint Etienne, qu'il consentit à sa mort,

qu'il assista à son supplice, qu'il servit

même à ses bourreaux dans cette exécution

tragique, et qu'après cela il obtint encore

une commission pour aller porter sa persé-

cution et ses recherches jusque dans la

ville de Damas.
Ici, mes frères , trois sujets de réflexion

s'offrent à mon esprit :

Le caractère et les excès du faux zèle;

Les égarements et les dangers de la fausse

conscience
;

La profondeur des voies de Dieu et de
ses desseins.

Caractère et excès du faux zèle. J'appelle

ainsi un zèle aveugle, prévenu, erroné, par-

lial, entêté : on voit ici combien il est pas-
sionné, factieux, turbulent, dur, amer, im-
prudent, téméraire , audacieux, emporté et

opposé a la véritable vertu. En eifet, com-
parons Saul pharisien avec Saul chrétien
Saul pharisien ne respire que le sang et la

vengeance, n'annonce que dej menaces, des
[irisons, des supplices; et Saul chrétien dé-
plore avec les plus vifs sentiments de cha-
rité, de compassion, de tendresse, l'aveugle-

ment et la réprobation de ses frères : il

voudrait pouvoir se livrer lui-même pour
eux, et se rendre anathème pour leur salut.

Egarements et dangers de la fausse con-

science. Saul persécuteur pensait venger
Dieu, servir le Ciel, glorifier la religion : et

que Dieu pensait-il de Saul? C'était à ses

yeux un rebelle armé contre lui, un ennemi
de son Eglise, un tyran, un blasphémateur,
un furieux qui courait à sa pêne, et qui
serait devenu un grand réprouvé sans une
grande miséricorde. Que cet exemple nous
humilie et nous fasse craindre de nous
tromper, de nous séduire, de nous égarer
même en ce qui nous paraît venir d'un zèle

de religion, pour peu qu'il y ail au fond de
notre cœur de partialité, d'aigreur, de pas-
sion.

Profondeur des voies de Dieu et de ses

desseins^ Qui aurait dit que cet ennemi dé-
claré de l'Eglise devait en être la lumière,
l'oracle; que c'était un vase d'élection des-
tiné à porter la gloire du nom de Jésus-
Christ devant les nations et les rois? Sa
fureur impie était sans doute une bien
mauvaise disposition à l'apostolat : mais
c'en était une bien propre au triomphe de la

grâce; et le Seigneur, qui peut changer les

pierres même en enfants d'Abraham (Matlh.,

III, 9), le Seigneur qui sait tirer le bien du
mal, la lumière des ténèbres, la vertu et la

sainteté du vice même, va changer ce loup
dévorant en agneau plein de docilité, de
douceur,de charité, de zèle pour l'Évangile.'

Subito circumfulsit eum lux de cœlo; et

cadens in terram, audivit vocem. O prodige 1

ô merveille 1 l'intrépide Saul est tout a

coup investi d'une clarté éblouissante qui
vient du ciel ; il est renversé par terre, et il

entend une voix extraordinaire qui lui dit:
Saul, Saul, pourquoi me persécutez-vous?
Frappé d'étonnement, il s'écrie : Seigneur,
qui êtes-vous? et cette voix lui répond, Je
suis Jésus, que vous persécutez. Or, mes
frères, celte lumière d'en haut et cette voix
du ciel, qui montrent si bien l'influence et

l'action |de Dieu sur le cœur de l'homme,
doivent nous apprendre à discerner.

La nature et les propriétés de la grâce;
La force et la puissance de la grâce;
La voix extérieure et intérieure de la

grâce.

Je dis la nature et les propriétés de la

grâce. La théologie en distingue plusieurs
sortes : grâce habituelle et grâce actuelle,
grâces générales et grâces particulières

,

grâces éloignées et grâces prochaines, grâces
extérieures et grâces intérieures, grâce suf-
fisante et grâce efficace. Tout ceci est inté-

ressant et instructif; n'en perdez rien, s'il

vous plaît.

La grâce habituelle et sanctifiante est une
qualité inhérente â notre âme, qu'elle reçoit
par la justification

;
qui la rend agréable il

Dieu, et qui demeure en elle, tant qu'on ne
la perd point par le péché mortel.
La grâce actuelle est, de la part de Dieu,

un secours présent pour aider l'homme à
discerner et fuir le mal, à connaître et opé-
rer le bien : notre aveuglement, notre l'ai-
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blesse et notre penchant au mal ont besoin

île ce contre-poids.

Les grâces générales sont des faveurs

communes et des moyens de salut accordés

ou préparés à tous les chrétiens, et même
à tous les hommes; parce que Dieu a une
volonté sincère de les sauver tous, et que
Jésus-Christ est mort véritablement pour
tous.

Les grâces particulières sont les secours

de Dieu, les moyens de salut et de sanctifi-

cation accordés particulièrement à chacun
de nous dans le cours de notre vie.

Les grâces éloignées sont celles qui pré-

viennent le danger, qui écartent la tentation,

qui détournent l'occasion prochaine, ou qui
nous disposent à mériter, à obtenir des se-

cours présents, prompts, puissants, effica-

ces : telle est, par exemple, la grâce de la

prière.

Les grâces prochaines sont des secours
immédiats qui nous aident à combattre et à
vaincre la tentation, à éviter le péché, à

observer la loi, à remplir nos devoirs, à
pratiquer les vertus.

Les grâces extérieures sont celles qui
vont à l'esprit et au cœur par les sens, telles

que le spectacle de l'univers, la splendeur
de la vraie religion, la prédication de l'Evan-

gile, la parole de Dieu vivante ou écrite,

l'instruction, les bons exemples.
La grâce intérieure est une lumière dans

l'esprit, qui l'éclairé, qui l'avertit, qui le

dirige; et dans le cœur un pieux mouve-
ment qui le touche, excite la volonté, qui la

fortifie, qui l'échauffé et la porte au bien.

La grâce suffisante est un secours surna-
turel , immédiat et présent, qui donne à

l'homme un pouvoir véritable et complet
'd'éviter le mal qu'on lui défend, ou de faire

le bien qu'on lui commande; mais qui est

[infructueuse par sa faute et par son infidé-

[lité.

Enfin, la grâce efficace est celle qui a in-

jfailliblement son effet, sans contraindre ni

Iforeer la liberté de l'homme.
Tenons-nous-en là, mes frères, avec la

simplicité et la docilité de la foi : du reste,

Joccupons-nous peu des opinions humaines
et des systèmes théologiques sur ce point
délicat. Ne pénétrons point trop curieuse-

ment dans les profondeurs de cet abîme, et

cherchons plutôt à bien user de la grâce
qu'à en disputer.

Force et puissance de la grâce. Saul persé-

cuteur, sanguinaire, blasphémateur, avait

certainement une grande opposition à la

grâce : c'était, ce semble, une conquête bien
difficile à faire : cependant la grâce, en bien
peu de temps, l'atterre, le dompte, le sub-
jugue, le transforme en un homme nouveau.
Ah! quand Lieu veut attaquer un cœur,

et qu'il a résolu de s'en rendre maître,

que ses traits sont perçants, que sa lumière
est vive, que sa voix est puissante! Quand
il lui plaît de vaincre notre orgueil et d'a-

battre sa hauteur, qu'il sait bien trouver
pour cela des moyens efficaces; quelquefois
même par des coups éclatants, par des dis-

grâces et des humiliations atterrantes, par

des renversements de fortune, par des ma-
ladies accablantes, par des événements tra-

giques! On a vu de fameux scélérats pour
qui le ciel a mis en œuvre l'éclat môme de
la foudre, la terreur du tonnerre, et dont on
pourrait dire, comme de Saul : Subilo cir-

cumfulsit eum lux de cœlo.

Voix extérieure et intérieure de la grâce.

Non-seulement la Divinité s'explique à

l'homme, l'instruit, le dirige, l'avertit, le

menace, l'exhorte et l'appelle comme Sau',

par des moyens sensibles qui frappent >es

organes, mais elle a aussi un langage in-

terne qui s'adresse au cœur, qui parle à

l'esprit; et nous ne devons pas douter qu'eu
terrassant saint Paul, sa grâce n'ait agi sur

son âme aussi efficacement que sur ses sens.

Ainsi, pécheur qui m'écoutez, cette lumière
surnaturelle dont le Ciel vient quelquefois

frapper tout à coup votre esprit en certains

moments de réflexion sérieuse, ce sentiment
intérieur qui accompagne en vous ses cor-

rections salutaires; ces vifs reproches de la

conscience, ces troubles inquiets, ces re-

mords importuns, ces touches secrètes et

ces attraits qui vous portent quelquefois a.

la vertu, sont la voix de la grâce qui vous
rappelle à Dieu et à vous-même : rendez-

vous y donc attentif et docile, comme Saul.

Vous, dogmaliseur incrédule; vous, auteur
impie et licencieux, qui persécutez, comme
lui, Jésus-Christ dans son Eglise, écoutez-la,

cette voix du Ciel , qui vous dit encore :

Ego sum Jésus, quem tu persequeris. Vous,

libertin scandaleux, et vous, femme séduc-

trice , qui faites aussi la guerre à Jésus-

Christ, en pervertissant et en révoltant con-
tre lui ses sujets; écoutez-la, celte voix de
la grâce qui vous dit encore : Ego sum
Jésus, quem tu persequeris. Vous, mondain,
profane et peu religieux, qui venez insulter

à Jésus-Christ jusque dans son temple et au
pied de ses autels, écoutez-la, cette voix de

l'Agneau immolé, qui vous dit encore : Ego
sum Jésus, quem tu persequeris.

lllum introduxerunt Damascum, et erat

ibi tribus diebus non videns : et non mandu-
cavit , neque bibit. Saul, subjugué par la

grâce et uoeile à sa voix, est conduit à

Damas, où il passe d'abord quelques jours

dans la retraite, l'oraison, le jeûne et la

pénitence. Voilà dans une conversion ré-

cente le plan de conduite qui convient à un

pécheur nouvellement converti ; je veux
dire :

L'éloignement du monde,
L'exercice de la prière,

La pratique de la pénitence.
Eloignemenl du monde. Quand la conver-

sion est bien sérieuse , et l'âme vivement
saisie de la crainte des jugements de Dieu,

on s'occupe volontiers, comme Saul, à mé-
diter les vérités du salut dans la retraite, le

silence et le recueillement : c'est là que
Dieu parle au cœur, et que la grâce atfermit

son ouvrage.
Exercice de la prière. C'est elle qui con-

sole et fortifie Saul dans le commencement
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de sa conversion : Ecce cnim oral. C'est, en
effet, dans ce premier élat d'enfance spiri-

tuelle, de faiblesse et de componction, qu'on

a spécialement besoin d'invoquer la lumière

d'en haut, de solliciter les secours de la

grâce, d'implorer la miséricorde divine : et

c'est dans l'oraison qu'une âme ainsi péné-

trée de son indigence, de sa misère, de ses

égaremenls, aime à répandre son cœur et

ses larmes devant Dieu.

Pratique de la pénitence. Saul, touché de
la grâce et d'un vif repentir de ses erreurs,

de ses excès; Saul, encore effrayé et tout

occupé des justes reproches qu'il s'est alli-

rés de la part du Ciel; Saul, enflammé du
désir de fléchir son Dieu, de réparer sa

gloire et le mal qu'il a fait, ajoute à l'é-

preuve et à la peine de son aveuglement
un jeûne très-austère, en s'abstenant trois

jours entiers de prendre aucune nourriture,

Erat ibi tribus diebus non videns, et non
manducavit , neque bibit; et cet exemple
nous apprend que ce n'est {joint assez,

pour être vraiment pénitent, de détester

son péché, il faut encore l'expier et venger
Dieu; il faut satisfaire à sa justice par la

mortification des sens, par la macération
de la chair, par des œuvres pénibles à la

nature et humiliantes pour l'amour-propre.

Dans le monde, on croit avoir tout fait,

pour avoir confessé rapidement .«-on ini-

quité, pour en avoir obtenu une absolution

précipitée, pour en avoir accompli une pé-
nitence légère: du reste, on n'en vit pas

moins dans la mondanité, la mollesse, les

plaisirs. Conversions bien imparfaites et

bien superficielles, pour ne pas dire vaines

et chimériques!
Baptizalus est, et continuo prœdicabat in

;ynagogis Jesutn. Saul, baptisé par Ananie,
abandonne la Synagogue infidèle, annonce
Jésus-Christ qu'il a persécuté, et commence
une vie apostolique. Tels sont, mes frères,

les fruits, les effeis d'une vraie conver-
sion :

Rompre les engagements du péché
;

P.éparer le scandale;
Mener une vie nouvelle et chrétienne.

Rompre les engagements du péché. Je viens

de le remarquer : Saul, une fois converti,

abandonne la Synagogue infidèle, la secte

orgueilleuse des Pharisiens, la cabale im-
pie des ennemis du nom de Jésus-Christ.

C'est ainsi qu'une âme pécheresse, qui est

rentrée en grâce avec son Dieu, ne doit

plus chercher à être en grâce ni môme en
commerce avec les méchants, avec les en-
nemis de Dieu et de son Eglise, avec les

complices de son crime et les objets de sa

passion. 11 faut qu'elle fuie celle maison
de séduction où sa vertu a fait naufrage

t
et

peut se trouver encore exposée; cette so-

ciété dangereuse et ces liaisons criminelles

qui l'ont pervertie; cette condition, ce poste,

Cet emploi, qui ont été l'occasion ou l'ins-

trument de sa perle.

Réparer le scandale quon a donné. Saul
av.iit outragé, blasphémé le nom de Jésus-
Cluisi; et maintenant il l'adore, il le béni',

il le glorifie, il l'annonce avec éclat, il le

fait triompher de la Synagogue. Saul avait

conlristé, désolé, persécuté l'Eglise; et

maintenant il l'honore, il la console, il en
devient l'exemple, l'oracle et l'apôtre. Ainsi,

mes frères, cet incrédule, cet impie, cet

homme de parti, ce faux docteur qui a

offensé la religion, qui a ébranlé et peut-

être séduit les âmes faibles, doit, après sa

conversion, rendre un hommage public a

sa foi et un témoignage généreux è la vé-

rité qu'il a reconnue. Ainsi, ce libertin de
profession, qui se faisait gloire de ses dé-
sordres, et cette pécheresse d'éclat, qui a

scandalisé l'Eglise, doivent, après cela,

l'édifier par leur pénitence, par Jeurs ver-
tus, par leurs exemples.
Mener enfin une vie nouvelle, chrétienne,

fervente. Paul désormais va faire honneur
à sa conversion par les plus héroïques ver-
tus, par son zèle ardent, par ses courses
apostoliques, par ses chaînes, par ses souf-

frances, par sa prédication, par ses écrits,

par ses conquêtes, par son martyre. Beau
modèle pour un pécheur converti, qui doit

travailler avec d'autant plus de ferveur et

de courage à procurer la gloire de Dieu, à
opérer son s;ilul, et à procurer celui du
prochain.

Concluons, mes frères, do ce fait mer-
veilleux de l'histoire sacrée de l'Eglise

naissante, que notre Dieu est véritablement
adorable dans ses saints, Mirabilis Deus in

sanctis suis [Psal. LXV1I, 36): admirable dans
leur prédestination et leur élection éter-

nelle; 'admirable dans les voies de sa con-
duite et de ses desseins sur eux; admirable
dans leurs égarements même, dont il sait si

bien tirer sa gloire; admiiable dans leur

conversion; admirable dans leur sanctifica-

tion; admirable dans leurs combats et leurs

victoires ; admirable dans leur récompense
et leurs couronnes. Glorifions donc le Sei-

gneur, le Très-Haut, d'avoir opéré de si

grandes choses en saint Paul et par saint

Paul. Félicitons l'Eglise de la conquête
d'un tel apôtre. Instruisons-nous par ses

Epîtres et par ses exemples. Prions-le d'être

notre prolecteur auprès de Jésus-Christ, et

do nous obtenir la grâce d'une conversion

sincère, solide, fervente, féconde en venus
et en bonnes œuvres sur la terre, pour être

couronnés avec lui dans le ciel. C'est ce que
je vous souhaite. Au nom du Père, etc.

XXI e HOMÉLIE.

MORALE DE LA PRIMITIVE ÉGLISE.

[Extrait des Epîtres de saint Paul.)

Nolum facio vobis Evangelium, quoil praedicavi vobis,

quod el accepisiis. (I Cor., XV, I.)

Je vais vous remettre devant les yeux l'Evangile que

je tous ai prêché, el qve vous avez reçu.

L'apostolat de saint Paul fut, sans contre-

dit, un des beaux ornements du premier

siècle de l'Eglise chrétienne. La glorieuse

qualité d'apôtre, de maître, de docteur des

nations dans la foi, lui appartient par un
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titre spécial. Dieu lui donna en effet une
mission, une autorité, une grâce parlicu-

lières pour ['instruction et la conversion

des gentils. Ses enseignements, ses pré-

ceptes, ses conseils, sont encore consignés

dans ses écrits immortels, et ils .seront

transmis d'Age en âge jusqu'à la dernière
postérité-, on y trouvera toujours la morale
de la primitive Eglise, qui est bien digne
de notre curiosité. Voyons donc, mes frères,

ce qu'on pensait autrefois dans le christia-

nisme, sur ses obligations et ses devoirs.

Comprenons aujourd'hui quel en est l'esprit

et le caractère, quelles en sont les loi.-» et

les préceptes, queis vices il condamne, et

quelles vertus il exige. Les temps et les

mœurs ont pu changer; mais la vérité et la

foi, l'Evangile et sa morale, ne varient point.

Remontons sur les traces de l'antiquité ca-

tholique, et lisons-y nos devoirs, recueil-

lons-y la pure et première morale de l'E-

glise; suivons-y saint Paui, notre guide et

notre oracle. Oui, que ce soit un plus grand
maître que moi, qui vous parle et vous en-
seigne aujourd'hui; écoulez votre Apôtre, le

prédicateur et le docteur des gentils : Posi-
ius sum ego prœdicator et apostolus.... doctor
gentium in fide et veritate. (1 27»»., Il, 7;
H 'JHm., I, 11.)

Les Epîtres de saint Paul sont les restes

vénérables de son esprit et de son zèle, qui
constituent son corps de doctrine et de mo-
rale. Parcourons- les donc; et pour bien
connaître cette pure morale de la primitive
Eglise, ramassons-en les traits dispersés :

nous y verrons les véritables règles de
conduite, les devoirs respectifs des divers
états du monde et de chacun de nous dans
son état. Comme la matière est abondante,
<m commentant sur chaque article le texte
de l'Ecriture, je serai bref et concis, à
l'exemple de notre Apôtre, qui dit souvent
beaucoup on peu de paroles, dont un plus
ample développement peut être laissé à vos
réflexions.

Omnis anima potestatibus sublinuorious
subdita sit : « Que toute personne soit sou-
mine aux puissances supérieures [Rom.,
X 111,1), «spécialement à la Majesté royale :

Régi quasi prœcellenti (1 Petr., 11, 13). La
souveraine puissance des rois est une éma-
nation de celle de Dieu, qui les a élevés à

cette éminenle dignité, pour présider au
gouvernement des Etats , pour juger les

peuples, pour les contenir dans l'ordre et

le devoir. Conséquemment de grandes pré-
rogatives leur, appartiennent, l'autorité su-
prême, le pouvoir législatif, la vengeance
publique; et leurs droits inaliénables sont
l'hommage, l'obéissance, la lidélilé, le ser-
vice et le tribut de la part des sujets.

Sive ducibus. (Ibid , 14.) L'autorité subal-
terne des chefs inférieurs, des comman-
dants, des magistrats, est une participation
(Je celle du souverain : on leur doit doue
honneur, respect, soumission en ce qui
concerne leur ministère et l'ordre poli-

tique.

Non soluin propter tram, sedetiam propter
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conscientiam. (Rom.,\H\, o.)Cette soumis-
sion au prince et à ses ministres ne doit pas
être une dépendance servile, une obéissance
d'esclave, uniquement dirigée par la crainte

du châtiment; mais une vertu chrétienne,

fondée sur la religion et sur une vraie r>i>i |_

gation do conscience, parce que celui qui
résiste à la puissance légitime, dit l'Apôtre,

résjste à Dieu même, en se révoltant contre

l'ordre qu'il a établi, et par conséquent s'ac-

quiert tin juste sujet de condamnation. (Ibid.,

Teipsum prœbe exemplum bonorum ope-

rum : « Soyez un exemple de bonnes œuvres. »

(Tit. , II, 7.) Saint Paul, écrivant ainsi à

Tite,son cher dise pie
,
parle à un évoque;

et ce qu'il lui recommande peut bien s'ap-

pliquer aussi aux autres pasteurs de l'E-

glise, car en Tite, l'évêque, le prêtre et

îe pasteur, étaient un même homme, d'où,

il s'ensuit que les mêmes qualités, les

mêmes vertus que l'Apôtre désirait dans
Jes évoques, conviennent pareillement à
tous les ministres de la religion, chargés
par état du salut des âmes. Il faut qu'ils

soient, autant qu'il se peut, l'exemple du
bien, la lumière du troupeau, l'édification

des fidèles.

Exemplum bonorum operum. L'exemple
du bien, en se mettant à la tête des bon-
nes œuvres, en exerçant la charité chré-
tienne, en soulageant les pauvres, et en
leur procurant des secours 1

, en protégeant
la veuve et l'orphelin, en pacifiant les fa-

milles, en réconciliant les ennemis, en
consolant les affligés, en visitant les ma-
lades, en assistant les mourants.
In doctrina. La lumière du troupeau par

leur science, par leurs conseils
, par leurs

instructions, par leurs remontrances, par
leurs prédications.

In integritale , in gravitale. L'éditication

des fidèles par leur probité, par 1 intégrité

de leurs mœurs, par la décence, la modes-
tie, la prudence, la gravité et la sagesse
de leur conduite.

Sene* ut sobrii sint, pudici, in palientia.

[Ibid., 2.) Sobriété, pudeur et patience re-

commandées aux vieillards.

Lt sobrii sint. Un faible assez ordinairo

aux vieillards, est d'aimer un peu tro;i à se

ranimer par la liqueur du vin, et à se con-
soler de la privation des autre-' plaisirs par
celui-là, qui peut aisément dégénérer en
excès pour eux. Mais ils doivent d'autant
plus être en garde contre les dangers do
cet attrait, que la tôle, affaiblie par les an-
nées, est moins eu état d'y résister.

Pudici. C'est aus-d un de leurs défauts

de conserver volontiers un reste d'habitude
et de goût pour les conversations libres ,

pour les discours licencieux et contraires

a la pudeur; mais si la vertu ne les con-
tient pas, qu'ils fassent du. moins attention

que c'est une indécence honteuse à la gra-

vité de leur âge.

In patientia. C'est encore assez leur ca-

ractère d'être d'une humeur chagrine, in-

quiète, impatiente dans leurs infirmités.,

11
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Il faut qu'ils s'étudient il les supporter avec
religion et tranquillité d'âme.
Amis in habitu sancto, non criminel'

trices, non multo vino servientes.(Tit , II, 3.)

Avis nux femmes avancées en âge : décence
dans leur ajustement, charité dans leurs

conversations, modération dans l'usage du
vin.

In habitu sancto. Qu'elles se souviennent
que tout leur extérieur doit respirer la sa-

gesse, la gravité, la discrétion, et qu'aux
veux du monde même, aussi bien qu'au
jugement de la religion, il est souveraine-
ment ridicule à une personne âgée d'affec-

ter des airs de jeunesse, de parure mon-
daine, d'immodestie, de légèreté, de coquet-
terie.

Non criminatrices. Un secret dépit de
n'être plus jeunes et propres à plaire, les

rend quelquefois chagrines;, envieuses,

«mères, grandes parleuses, ei par conséquent
critiques médisantes : cependant ce n'est

que par la bonté du caractère et par la dou-
ceur du commerce qu'elles peuvent rede-

venir honnêtes.
Aon multo vino servientes. li paraît donc

que du temps de saint Paul on reprochait
déjà le goût et l'excès du vin aux vieilles

femmes; s'il en est encore aujourd'hui

quelqu'une adonnée à ce honteux penchant,
qu'elle en rougisse, et qu'elle se corrige

d'un vice si déplacé et si laid dans un sexe
qui doit singulièrement avoir soin d'obser-
ver les règles/de la tempérance, de la mo-
'desiic, de la décence.

Quœ. ...vere riduaest.... sperelinDeum
instet orationibus et hoc prœcipe ut irre-

prehcnsibiles sinl. (i 27m.. V, 5-7.) Règles

île conduite prescrites aux veuves : l'espé-

i -imco eu Dieu, l'exercice de la prière, la ré-

gularité de la vie.

Speret in Deum. Une veuve chrétienne,

»;\ii a véritablement l'esprit de son état et

de sa religion, se tourne vers le Seigneur,
et s'attache a lui plus que jamais. Elle re-

nonce au monde et à ses vanités, à ses pa-

rures, à ses plaisirs. Elle ne vit plus guère
que pour son Dieu, pour sa famille, pour
elle-même, dans i.i retraite et la modestie.

Instet orationibus. Son partage est désor-

niaisune piété déclarée, l'amourdela prière,

l'assiduité au temple, le goût des choses

saintes et de* exercices de la religion.

L't irreprehensibiles sint. Toute sa con-
duite doit être mesurée, sage, régulière,

édifiante, irrépréhensible devant Dieu et les

nommes.
Dico aulem non 7inpiis...: Bonnm est illis,

si sic permaneant Viryo cogitai quœ
Itomini sunl, ut sitsancta corporeet spiritu.

( i Cor., Vil, 8,3V.) Avantages du célibat des
vierges : une plus grande liberté de servir

Dieu, la pureté de corps et d'esprit.

Bonum est iltis, si sic permaneant. Saint

Paul n impose a personne l'obligation du
célibat, parce que c'est une vocation parti-

culière, et que celle du mariage est dans les

desseins (iti Créateur une destination du
^èflre humain nécessaire pour sa conserva-

tion: mais il l'approuve, il le conseiile.il
le préfère à la société conjugale, comme
un état plus désirable, plus saint, plus par-
fail, plus dégagé des soins de la terre et des
embarras du monde, (dus libre pour servir
Dieu, et pi us propre à faire son salut.

Virgo cogitât quœ Domini sunl. En effet,

une femme mariée s'étudie à plaire à
son époux avec prévenance, à soigner ses
enfanis avec tendresse, à gouverner sa mai-
son avec sollicitude, et son cœur se trouve
partagé entre le Créateur et la créature;
mais celui d'une vierge, dégagée de tous ces
liens, |ieut s'altacher à Dieu avec plus de
facilité et de dévouement. Si elle a du loi-

sir et de l'attrait pour la piété, elle fait son
occultation principale et son goût dominant,
sa satisfaction et sa consolation, de la prière,
de la lecture, des exercices publics de la

religion, de la fréquentation des sacrements»
de la pratique des bonnes œuvres.

Ut ait sanc'ta corporc et spiritu. Mais si la

virginité peut contribuer beaucoup à sa

sanctification et à son vrai bonheur, si elle

fait son ornement, sa gloire, sa couronne,
d'autre part elle lui impose spécialement
l'obligation d'une édifiante modestie dans sa

personne, d'une grande régularité dans ses
mœurs et dans sa conduite, d'une sage ré-
serve dans ses discours, d'une vigilance
exacte sur elle-même, sur son esprit, sur
son cœur, sur ses sens, pour éviter tout ce
qui pourrait flétrir la pureté du corps et la

beauté intérieure de l'âme.

Adolescentuias castas dotnas curatn
habentvs snbditas viris suis. (Tit., 11,4,5.)

Devoirs des jeunes mères de famille : la

chasteté dans le mariage même, le soin de
leur maison, la soumission à leurs maris.
Adolescentuias castas. Il n'est point rare

que dans des commencements de mariage,
on s'émancipe avec trop de légèreté et peu
de circonspection. Mais il ne faut pas croire
que la liberté de celle condition nouvelle
autorise jamais l'oubli île la pudeur, l'im-

modestie dans les parures, la licence dans
les discours, la familiarité avec les hommes.
En tout élat on doit être réservé, cJiasle el

chrétien, môme avec un époux.
Domus enram habentes. Une mère de fa-

mille est spécialement chargée du détail des
soins domestiques par devoir d'étal; et une
partie de sa vertu, de son mérite, doit être

de savoir régler sa maison, et de la bien
gouverner.

Subditas viris suis. Cependant il faut qu'eue
se souvienne toujours que son époux est

son chef, et que s'il lui est permis d'aspirer

à régner sur son cœur el dans sa maison, ce

ne peut êlre que de son gré el par l'adresse

de l'insinuation, par l'ascendant du mérite
et de la vertu, par l'estime et la conliance
qu'inspirent à un mari la sagesse et la bonne
conduite d'une épouse digne de commander,
el néanmoins toujours dépendante de l'or-

dre établi par le Créateur.
Viri, diltgitv uxorcs, et nolile amari esse

ad illas. (Coloss., Ml, 19.) Conduite des'

maris envers leurs femmes : amour conju-
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s,al, traitement honnête, douceur de société.

Diligite. La'preinière |o j du mariage est

de chérir véritablement son épouse, el do
réserver pour elle seule son cœur et sa per-
sonne. Cet amour est chaste et chrétien,
(juand il est réglé par la religion.

Diligite uxores. Un mari raisonnable doit
aimer sa compagne en épouse, c'est-à-dire
la traiter avec ménagement, et môme avec
une sorte de considération, comme une
femme d'honneur; et non point avec indé-
cence et brutalité, comme une concubine;
ni avec empire et hauteur, comme une ser-
vanle ou une esclave.

Nolite amari esse ad illas. Ce n'est point
assez de lui épargner ces mauvais traite-

ments de fait, que les honnêtes gens ne
connaissent point; il ne faut pas même la

eontrister mal à propos, ni troubler par des
nuages d'humeur, par des mouvements de
vivacité, l'harmonie, la sérénité, et la paix
de l'union conjugale.
Et vos, patres, nolile ad iracundiam pro-

rocare filios vestros. sed educale illos in
disciplina et correptione Domini. (Ephes.,
VI, 4.) Devoirs particuliers des parents
envers leurs enfanls.

Et vos, paires. Vous êtes père, et dès lors,

par les lois de la nature, de l'honneur et de
la religion, vous devez l'éducation à vos
enfanls ; c'est-à-dire la tendresse et les soins
de l'enfance; l'institution et les maîtres dans
la jeunesse; l'entretien, l'établissement et
un état clans l'âge formé : c'est dire beau-
coup en peu de mots.

Nolite ad irucundiam provocare ftlios. Il v
a plus d'art qu'on ne pense à former et à
conduire les jeunes gens. Il est sans doute
à propos de les conlenir et de leur en impo-
ser par l'autorité paternelle; mais en même
temps on doit prendre garde de les rebuter,
les aigrir, les aliéner; de les exposer au
découragement ou à des écarts ; et c'est par
les sentiments d'honneur et de la religion,
bien plus que par la crainte, les menaces et
les mauvais traitements, qu'il faut les porter
à la vertu.

Filios vestros. Pères et mères, souvenez-
vous toujours que ce sont vos enfants; la

nature ne manquera pas de vous faire sentir
tout ce que vous leur devez d'affection, de
condescendance, de soins, d'attentions, de
bienfaits; et la religion vous dira d'em-
ployer à leur éducation l'attention suivie
d'une bonne discipline, toute l'instruction
nécessaire, el, quand il faut, la correction
même, selon Dieu et la raison.

Eilii,obedUc parentibus...{Coloss.,\\l, 20.)
Juste retour des enfants envers leurs pa-
rents.

Filii. Que celte qualité d'enfants les aver-
tisse sans cesse de l'honneur qu'ils doivent
à leurs pères et mères, selon le commande-
ment de Dieu, qui est fondé sur les droits
dtvla nature, Ue la raison, de l'ordre et de
la religion.

Obeditc parentibus. Qu'ils reconnaissent
aussi dans leurs parents, non-seu^ment un
caractère resper-tabie, mais encore, tant

MORALE DE LA PHI M. EGLÏSE. ni
qu'ils sont dans Jeur dépendance, une au-
torité légitime qui doit les tenir dans la
subordination, l'obéissance et la soumission
en tout ce qui est juste et raisonnable.
Juvenes hortare ut sobriisint. {TH., 11,6.)

Qu'ils s'efforcent enfin de donner delà satis-
faction à leur famille, et de lui faire honneur
par une conduite réglée, tempéranie, sage,
exempte des écarts et des excès où tombe
si souvent la jeunesse inconsidérée.

Domini, quod justum est sertis prœ-
slate.... sciences quod el vos Dominum habelism cœlo. [Coloss , IV, 1.) Obligations des
maures envers leurs serviteurs.
Domini. Chefs de famille : ce titre de

maîtres vous donne l'autorité et l'inspeclion
sur eux, non -seulement pour leur faire
remplir tous les devoirs du service, mais
encore pour veiller sur l'inexpérience de
leur jeunesse, sur la conservation de leur
innocence, sur leur conduite, sur leurs
mœurs, sur l'instruction qui leur est néces-
saire, sur leur exactitude à s'acquitter des
devoirs de la religion, sur le salut de leur
ame, dont vous répondrez à Dieu, s'ils
viennent à se perdre par votre faute, par
votre négligence, el, à plus forte raison, si
c est par votre exemple, par votre séduction,
par la complicité de vos intrigues ou de vos
injustices.

Quod justum est.... servis prœslate. Vous
avez aussi à leur égard des obligations de
justice, et vous leur devez un nécessaire
convenable pour la vie et l'entretien, le
payement exact et complet de leurs gages
souvent même en outre des récompenses'
Il est de bons et anciens domestiques plus
altachés et plus utiles pour vous que vos
propres enfants : cela ne mérile-t-il rien 9

Scienles quod et vos Dominum habetis in
cœlo. N'oubliez pas que vous avez avec eux
un Maître supérieur dans le ciel, et unPèie
commun, qui est Dieu. Or, ce Père com-
mun vous demande de traiter ses enfants
avec charité, avec bonté ; el ce Maître supé-
rieur saura bien les venger de ia dureté et
des torts que vous aurez eus à leur égard.

Servi, obeditc dominis carnalibus, non ad
oculumserv:entes...,sed in simplicitale cor-
dis, limentes Deum. (Coloss., M, -22.) Qualités
louables et réciproques des domestiques,
relativement à leurs maîtres : soumission ;î

l'autorité, fidélité du service, crainte d«
Dieu, le premier de tous les maîtres.
Qbédile'dominis. Le caractère propre des

serviteurs, des domestiques, doit donc ôtro
le respect, la docilité, la soumission pour
leurs maîtres; une obéissance prompt»- et
même prévenante; gracieuse, agissante,
prête a tout; sans contradiction , sans hu-
meur, sans murmure.
Non ad oculum servientes. On sert bien

mal, quand on ne sert qu'à l'œil et au' com-
mandement. C'est la raison, l'esprit d'ordre,
la fidélité, le zèle et l'attachement pour' de
bons maîtres, le devoir et la venu, nui
doivent être l'âme du service.

limentes Deum. h faut surtout que les do-
mestiques se conduisent par la ci aime de
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Dieu, et [iar principe de conscience», en con-

ciliant los devoirs de la religion avec ceux
du service; en joignant ;iu travail l'inno-

cence des mœurs. M l'observation îles com-
mandements ; en conservant enire eux la

chdrité, ! a concorde, la paix; en veillant avec
zèle et fidélité au bon ordre d'une maison,
à sa sûreté et à ses intérêts, comme en étant

chargés devant Dieu : en un mot, en regar-

dant et en servant Dieu même dans la per-
sonne de leurs maîtres, afin qu'ils méritent

d'en recevoir une récompense éternelle,

infiniment plus estimable que le salaire tem-
porel de leur peine. Que de mérites perdus,

faille de savoir élever .ses vues et diriger

ses intentions.

Deponite... omnia... induite vos sicut...

sancti; quodeunque facitis... omnia in nomi-
ne Domini. (Coloss , 111.8,12,17.) Règles gé-

rales de conduite chrétienne et de sanctifi-

cation pour les fidèles de tout sexe, de tout

état : renoncement aux vices, pratique des
vertus, esprit de christianisme, et pureté
d'intention habituelle.

Deponite omnia. Renoncer aux vices, et

particulièrement aux passions impures , a

touie souillure du corps, de l'esprit et du
cœur: Immunditiam. Ne point se livrer à

l'impatience, à la colère, au ressentiment,

à la vengeance: Iram, indignatiohehi. litre

incapable des raffinements do la malice et

du dol, des artifices et des noirceurs de la

méchanceté : Maliliam. Se défaire de la mau-
vaise habitude des discours libres et contrai-

res à l'honnêteté ou à la pudeur i tûrpem
sermonem. A plus forte raison né jamais pro-

férer de jurements, d'imprécations, de blas-

phèmes : Blasphemiam.
Induite vos... sicut... sancti. Pratique des

vertus conformes à la sainteté du christia-

nisme, et convenable au caractère de chré-
tien. Pratique de la douceur évangélique et

débonnaire : BenighitilteMi. Pratique de l'hu-

milité, même dans les grandeurs et les ri-

chesses; à plus forte raison dans la médio-
crité, dans la misère, dans l'humiliation :

Humilitatcm. Pratique de la modération
chfétiettne dans lesolfenses et les torts qu'on
éprouve : Modestiam. Pratique de la patience
dans les contradictions, les insultes, dans
les travaux, les souffrances et les croix:
Patienliam. Pratique surtout de la charité p;ir

les œuvres de miséricorde, par la dilection

du prochain, et par l'amour de Dieu sur

tontes choses : Saper omnia.... charilatem
Itabcte.

Quodeunque facitis.... omniû in nornine

Domini. Esprit de christianisme, et pureté
d'intention habituelle, en sorte que tout ce

que nous ferons de bien ait, autant qu'il se

pourra, un principe chrétien, et se rapporte
au souverain Maître, h sa gloire, à l'espé-

rance de le posséder un joui-; et cela, par de

fréquents retours vers Dieu, ou du riioins

par une disposition virtutlle et habituelle

de noire cœur, animée d'une religieuse piété

envers Jésus-Christ notre Rédempteur, et

d'une sainte confiance en ses mérites ; Omnia
in nomine Domini Jesu Cftristi.

Terminons, mes frères, cet exposé de I»

morale primitive de l'Eglise, par un extrait

du IIP' chapitre de l'Iïpître de saint Paul aux
Colossiens, dans son stylé propre et littéral :

vous y verrez peut-être, avec, satisfaction et

utilité pour vous-mêmes, comment ce giand
Apôtre écrivait, il y a environ dix-sept cents
ans, aux premiers fidèles, pour leur instruc-
tion et leur sanctification. Ayez du goût pour
les choses du ciel, leur disait-il, et non pas
pour celles de la terre... Faites donc mourir
ce qui compose en vous l'homme terrestre, la

fornication, l'impureté, la passion du plai-
sir, la convoitise déréglée, et l'avarice... re-
noncez atout cela, à la colère, à l'emportement,
à la malignité, à la médisance, aux paroles
déshonnëtes... revêtez-vous comme des éius de
Dieu... des entrailles de la miséricorde, de
modération, de patience, votés supportant mu-
tuellement, et vous entre-pat donnant, si quel-
qu'un a sujet de se plaindre d'un autre. Comme
le Seigneur vous a pardonné, usez-en aussi
de même- Mais sur toutes choses ayez la cha-
rité, qui est le lien de lu perfection; que la

paix de Jésus-Christ triomphedans vos cœurs. .

.

que là parole de Dieu soit en vous abondam-
ment avec une parfaite sagesse; instruisez-
vous et exhortez vous les uns les autres, par
le chant des Psaumes, par des hymnes et des
cantiques spirituels, chantant à l'honneur de
Dieu du fond de vos cœurs, avec un esprit de
reconnaissance. Tout ce que vous faites, soit

que voiis parliez ou que vous agissiez, faites-
le... au nom de Jésus-Christ Noire-Seigneur,
rendant par lui des actions de grâces a Dieu
le Père.

Telle fut dans saint Paul la vraie éloquence
du saint ministère, allant au cœur sans faste,

sans enflure, et dans une méthode de diri-
ger, d'instruire, d'exhorter, pleine de sens
et de raison. Telle est la pure morale de
l'Evangile, qui a été et sera celle de tous
les siècles catholiques. C'est donc à nous de
la recueillir, de la méditer, et surtout de la

mettre en pratique. Si nous l'observons avec
hdélité, ce sera la source de notre sanctifica-

tion, de notre bonheur sur la terre, et le

fondement de notre récompensé dans le

ciel. Ainsi sùit-il.

XX11' HbiMÉÙÈ.

le RÙfiSE de l'kglisr.

tù es l'ilius, et super franc pelram a'dilicabo Kccle-
siara rnèam, et port* intèri uoii pra;vâlebiiitl âd versus
eam. (Mdllh, XVI, 16.)

Vous êtes Pierre, et sur cette pierni j'établirai l'édifice

de mon Etjtise, et les puissances Ue t'eiijer tie prévaudront
pus contre elle.

La prédiction est vérifiée, et nous en
voyons de tii>s propres yeux l'accomplisse-
ment par le règne llorissànt ne l'Eglise de
Jésus-Christ, glorieusement établie sur la

pierre terme; c'esl-à-'dlre, sur le fondement
solide de la chaire de saint Pierre, qui est

élevé en honneur, ci autorité, en préémi-
nence au-dessus do tous les troues du monde :

Tic es Petrus, et super hune petram œdij.cubo
t'vclesitmi rmhm.
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Ration judaïque, peuple opiniâtre, tu dé-
plores ce changement introduit dans la re-

ligion par le Messie, et tu regrettes toujours
ton sacerdoce, ton temple, ta cité. Cependant
quelle heureuse différence entre son Eglise
et ta Synagogue! rapprochons les temps, et

comparons maintenant la religion avec elle-

même : la nouvelle Sion , avec l'ancienne;
Rome catholique et fidèle, avec Jérusalem,
ingrate et réprouvée : comparons la sainteté
et l'éclat du culte présent, avec les ombres
de la loi abrogée; et avouons, à la gloire, du
christianisme, qu'en effet la religion du vrai
Dieu n'en est devenue que plus excellente,
plus pure, plus parfaite, plus étendue, plus
auguste, plus propre à honorer dignement la

Divinité.

t

C'est donc, mes frères, ce beau règne de
l'Eglise que je viens exposer à vos yeux, en
vous en montrant dans un tableau raccourci
l'établissement, les progrès, la durée; sujet
d'instruction, digne sans doute de tenir un
rang distingué parmi les grands événements
de la religion, et d'entier dans le plan de
nos Homélies sur l'Histoire sacrée. Cette
connaissance ne nous est-elle pas nécessaire
pour savoir notre religion; et les enfants
d'une auguste Mère, les membres d'une ré-
publique florissante, peuvent-ils ne pas
s'intéresser à leur grandeur, à leur gloire,

à leurs triomphes !

Quand je parle de l'établissement de l'E-
glise chrétienne, ne pensez pas, mes frères,
que je parle d'une nouvelle religion sur la

terre. Non, il n'y a jamais eu, et i! n'y aura
jamais dans le monde qu'une seule religion
véritable: mais il faut bien [remarquer que
celte unique et ancienne religion a eu ses
degrés d'accroissements et ses divers états.

De même donc qu'un vieillard vénérable a
eu successivement la faiblesse de l'enfance,
la vigueur de la jeunesse, la maturité de
l'Age parfait; ainsi la religion a eu ses com-
mencements, ses progrès, sa perfection : ses
commencements, sous la loi de nature;
ses progressons la loi écrite; sa perfection,
sous la loi de grâce. C'est toujours le môme
arbre qui subsiste : mais cet arbre retaillé

par notre divin réparateur, et enté dl'une
espèce de meilleure nature, a repris par
''Evangile une nouvelle force, une beauté
nouvelle, une plus grande excellence. Le
souverain cultivateur en a ôté ce qu'il avait
encore de grossier et de trop agreste ou de
vicié : son écoree vieillie et desséchée, c'est-

à-dire, les ombres de la loi devenues inu-
tiles et surannées , ses branches mortes et

pourries, c'est-à-dire, les membres gâtés de
la Synagogue infidèle et rejetée de Dieu par
une réprobation consommée. Tout cela a été
retranché de l'arbre, et coupé jusqu'au vif.

Du reste, nous en conservons toujours les

racines et le ironc. Les racines de l'arbre,
ce sont les principes de la religion , et les

notions primitives de la Divinité; ce sont
les anciennes promesses qui ont été frites
aux patriarches à Adam, à Noé, à Abraham
Le tronc de l'arbre, c'est le corps de la reli-

gion, qui consiste assenViellenicnt dans la
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connaissance, l'adoration, lo service et le

culte du vrai Dieu, fondés sur la foi, l'espé-

rance et la charité. Ce corps essentiel de la

religion n'a pas été détruit, mais seulement
développé, ennobli, perfectionné par l'Evan-

gile. Oui, dit saint (Augustin {De utilitate.

credendi, cap. 3), l'ancien Testament n'est

point anéanti par le nouveau, quant au fond

du culte et à l'essence de la loi ; mais c'est

le voile des mystères qu'il couvrait qui a

disparu; et les" figures du premier ont été

accomplies dans le second : Evacuatur nam-
que in Christo, non vêtus Teslamentum, sed

velamen ejus. L'ancien Testament avait donc
une liaison nécessaire avec le nouveau, et

ce dernier n'est que la suite du premier,

qui fut lui-même une suite et un perfection-

nement de la loi naturelle. Par conséquent,
lout ce qui; nous avons dit jusqu'ici de l'his-

toire du monde et de la religion, depuis leur

origine, n'a pas dû nous être étranger et in-

différent; parce qu'encore une fois l'établis-

sement et la succession de l'Eglise de Jésus-

Christ n'est autre chose que la continuation,

le complément et la perfection de cette re-

ligion divine, qui est une, qui est née avec
le genre humain, et qui subsistera jusqu'à

la lin des siècles.

Après donc que le Seigneur Jésus eut fait

descendre le Saint-Esprit sur ses apôtres, ce

divin Esprit les enflamma d'un zèle puissant

en paroles et eu œuvres, d'un zèle ardent et

efficace pour l'établissement de son Eglise.

Transformés en hommes nouveaux, instru-

ments de prodiges et de miracles, ils parlent

les langues différentes des nations ; ils gué-

rissent les malades; ils chassent les démons;
ils confondent la Synagogue; ils prêchent

hardiment la gloire du Rédempteur ressus-

cité, à Jérusalem, à Antioche, à Rome ; ils

annoncent aux gentils le salut et la rédemp-
tion d'Israël ; ils se répandent dans les di-

verses contrées de la terre, pour y porter la

lumière et la grâce de l'Evangile ; ils y for-

ment des églises ferventes de nouveaux
chrétiens, qui font l'étonnement et l'admira-

tion des infidèles par l'éclat de leurs vertus,

et par l'élévation de leurs sentiments, par

les charmes de leur modestie et par la sua-

vité de leurs mœurs; par le spectacle et

l'exemple édifiant de leur union fraternelle;

par la générosité de leur désintéressement

et de leur charité pour le prochain; par

la pureté et l'innocence de leur vie, par

l'héroïsme de leur patience et do leur

courage.
En même temps que le Seigneur agrégeait

ainsi par miséricorde les gentils à son Egli-

se, il réprouvait par justice son ancien peu-

ple; ce peuple, toujours plus endurci, qui

venait démettre le comble à son ingratitude

et à ses crimes, en faisant mourir par le plus

grand des parricides, non plus seulement
les prophètes du Xrès-Haùt, mais son propre

Fils, le Dieu des prophètes. Le courroux
du, Ciel suscita contre eux, suivant la pro-

phétie île Daniel, la formidable puissance,

des Romains pour les exterminer par un
• les plus terribles exemples de vengeance
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qui se soil vu dans l'univers. Je parle, mes divines Ecritures et des prophéties, qu'ils

frères, (Je ce fameux siège de Jérusalem, ont conservées et portées partout avec eux,
qui fut détruite et renversée de fond en coin- est la conviction de leur incrédulité, et la

Lie, sous l'empire de Vespasien, environ justification de notre foi. ("elle oppression
trente-sept ans après la mort de Jésus-Christ; générale, où ils sont depuis tant de siècles,

et dans lequel cette méchante nation, accablée sans rois, sans magistrats, sans pontifes,

de la malédiction de Dieu et des fléaux de sans autorités, et même sans société, ni

sa colère, éprouva pendant près de cinq mois mélange, ni alliance avec les autres peuples.

tout ce que la guerre, la famine et la peste, au milieu desquels ils vivent isolés, dans le

tout ce que la cruauté de l'ennemi au dehors, mépris et l'exécration publique; eel aveugler
et la fureur des factions séditieuses au de- ment, cette opiniâtreté, ci t endurcissement
dans, tout ce que le glaive et la flamme, le dans lequel ils persévèrent, ce caractère mar-
carnage et l'incendie, la rage et le désespoir que de réprobation et d'ignominie, qui sern-

peuvent rassembler d'inhumanité et d'hor- bleèlre empreint sur leur face; tout cela est

reurs, de cris et de larmes, de massacres et un mystère de terreur, qui effraye encore
de morts. aujourd'hui l'univers, et qui doit servir à

Dieu avait permis qu'une multitude in- l'instruire, a le convaincre et à le convertir,

nombrable de Juifs, qui s'étaient rendus à C'a donc été sur les ruines du judaïsme,
Jérusalem pour la fête de Pâques, s'y trou- aussi bien que sur celles de l'idôlatrie, que
vassent renfermés, afin de livrer plus de vie- s'est élevée l'Eglise de Jésus-Cbrist par la

tunes à sa vengeance; et dans l'affreuse di- prédication et la propagation du saint Evau-
sette de ce long siège, la faim les réduisit à gile. Ce nouvel Evangile destitué des appuis
une (elle extrémité, qu'on s'égorgeait pour humains, extrêmement contraire aux sens

s'arracher un morceau de pain; et qu'on et à la nature, essentiellement opposé à

cherchait a se rassasier de l'ordure des l'incrédulité des Juifs, aux superstitions des
égouts Ils dévorèrent jusques aux cuirs de païens, à l'intérêt des prêtres des idoles, à

leurs boucliers et de leurs chaussures: on l'entêtement des philosophes, à la politique

trouva môme une femme, une mère au des princes, à l'orgueil des grands, à la mol-
désespoir, qui venait de manger son pro- lesse des mondains, à la prévention des peu-
pre enfant, après l'avoir égorgé et rôti, pies; en un mot, à toutes les erreurs, à
La famine et la contagion emportaient les toutes les (lassions, à tous les vices du monde,
familles entières. Les maisons étaient rem- souleva d'abord contre lui les nations et les

plies de morts et de mourants. Les places puissances de la terre. Il ne put guère éla-

pubiiques étaient couvertes de monceaux de blir son règne dans les trois premiers siô-

cadavres , et les précipices des murailles des, que par la puissance de la grâce, par

étaient comblés de corps morts, qui exIia- la force de la vérilé, par le témoignage des
(aient une [manieur insupportable. miracles, par l'éclat des vertus, par beau-

Enfin celte grande cité fut brûlée avec coup de travaux, de patience et de courage,

son temple, et ruinée jusqu'aux fondements; par bien des combats et du sang répandu
en sorte que, suivant la prédiction de Jésus- dans les persécutions, par la confession gé-

Chrisl, le vainqueur n'y laissa pas pierre sur néreuse et par le martyre d'un nombre infini

pierre, et y fil passer la charrue. Plus d'onze de chrétiens de tout âge et de tout sève : il

cent mille Juifs périrent dans celte funeste fallait, dans ses commencements, que le

expédition; et les restes déplorables de ce christianisme triomphât par lui-même des

peuple proscrit , vendus en esclavage, dis- puissants obstacles qui s'opposaient à son

perses, fugitifs, errants parmi les nations, in- établissement, afin qu'il parût que c'était

lames et odieux à la terre comme au ciel, véritablement l'ouvrage de Dieu,

ont été porter par le monde la honte de leur Mais après cela le Seigneur Jésus voulut

désastre et l'horreur de leur déïcide. soumettre aussi à son empire les Césars, les

Or, mes frères, si le généial romain, si rois, les empereurs, et en faire les défen-

Tite même en voyant ces ruisseaux de sang seurs de son Eglise par la conversion mi-

el ces montagne» de morts, ne put s'empè- racufeuse du grand Constantin. Ce conquérant

cher, tout infidèle qu'il était, d'y reconnaître était en guerre avec Maxence, et se préparait

la main vengeresse d'une puissance supë- à livrer à son rival une sanglante bataille,

Heure à la sienne, qu'il prenait à témoin, qui pût décider enlr'eux de la souveiaineté.

en soupirant et levant les main» au ciel, que Or, dans la crise de cet événement, tandis

cet horrible speclacle d'un million de vie- qu'il marche et s'avance vers Rome à la

times humaines était moins son ouviage tète de se» légions; û étunnemenl, o pro-

que celui de la Divinité offensée; quelle im- digel tout à coup, après l'heure de midi, il

pression cette effroyable vengeance du Ciel aperçoit, avec son armée, une croix de lu-

ne doit-elle pas faire sur l'esprit des chré- m. ère qui paraissait au -dessus du soleil, avec

lien»? Oui, ce peuple maudit et reprouve cette inscription: Par ce signe vous serez

est une des preuve» frappantes de la vérité vainqueur. Frappé de cette merveille, il ap-

de notre sainte religion, et de l'accomplisse- prend bientôt à en connaître l'auteur, et à

ment des prophéties. C'est pour cela que la l'adorer. La nuit suivante, Jésus-Christ lui

Providence a voulu qu'il en subsistai tou- apparaît eu songe, avec cette mémo image

jours un malheureux reste en corps de nation de ia croix ,
qu'il avait vue la veille avec

distinguée, quoiqu'ils soient divisés et dis- tant d'étonnement : plein de cette double

perses sur la face de ia terre. Le dépôt des vision, et docile à l'ordre du Ciel.il se hâte
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de faire construire sur ce modèle mystérieux
son étendard impérial; ce fameux Labarum,
tout éclatant «le pierreries, et disposé en
forme de croix, surmonté d'une couronne
d'or, au centre de laquelle était le nom ado-
rable du Christ en chiffres symboliques.
Sous ce brillant signe de la victoire, Cons-

tantin marche avec confiance au combat. Il

renverse les légions ennemies, et défait

Maxence, qui périt dans sa fuite. Il entre

victorieux et triomphant' dans Rome. Il fait

monter avec lui le christianisme sur le trône.

Il donne la paix et la liberté à l'Eglise par
un édit solennel. A la faveur de ce puissant
appui, elle va devenir par degrés la religion

publique et dominante de l'empire-. Alors
elle détruit hardiment les idoles du paga-
nisme. Elle élève de toutes parts au vrai

Dieu des temples et des autels. Elle tient à

, Nicée un grand concile, que l'empereur ho-
v uore de sa présence; et sous sa protection

souveraine, elle commence à se montrer à

l'univers avec cet éclat de sainteté majes-
tueuse, qui convient si bien au culte du
Seigneur Très-Haut.

Déjà plusieurs villes des Gaules avaient

reçu le précieux don de la foi; et Dijon en
particulier, celte capitale de l'ancienne

monarchie de Bourgogne, fut éclairée

dès le il* siècle de l'Eglise des lumières de
l'Evangile par la mission du saint prêtre

Bénigne, notre premier pasteur, notre apô-
tre, notre glorieux martyr, digne disciple de

ce vénérable évêque de Smyrne saint Poli-

carpe, qui était lui-même disciple de saint

Jean l'Evangéliste, et dont le martyre est si

célèbre dans nos fastes. Gui, tel est, mes
frères, le bonheur de notre patrie, telle est

sa gloire, d'avoir été un des premiers royau-
mes chrétiens, d'avoir même été la source
du salut et de la conversion de la France par

le zèle <je l'illustre Clotilde, princesse du
sang royal de Bourgogne, et épouse du grand
Clovis; roi des Francs, que cette sainte reine

gagna à Jésus-Christ, avec les grands de sa

cour et les sujets de ses Etats.

Grâces donc immortelles soient rendues
à la divine miséricorde, qui a tiré nos pères

des ténèbres de l'idolâtrie, et qui nous a

conservés depuis plus de quinze siècles dans
la pureté de leur foi; qui a voulu même se

servir de la puissance des monarques fran-

çais, de la piété éclatante des Pépin et des

Charletuagne pour étendre le royaume de
Dieu et pour donner à son Eglise ces accrois-

sements de splendeur qu'elle a reçus de la

France : puisque Rome elle-même, qui est

le siège auguste de son souverain pontificat

et le centre de la religion, doit à leurs bien-

faits une partie de sa grandeur et de sa ma-
gnificence.

Cependant la terre sainte, toujours célèbre

par l'ancienne gloire de Sion, et beaucoup
plus encore par les mystères sacrés de la

rédemption du monde, avait participé à la

malédiction de son peuple; et Dieu permit
qu'elle tût longtemps captive sous le joug
des infidèles. Mais le Seigneur Jésus, voulant
que sa croix triomphât aussi dans celte même

terre où elle avait été en opprobre, arma
pour sa délivrance le zèle magnanime et le

bras vengeur des puissances catholiques
dans ces fameuses croisades, qui font un
des plus curieux monuments de l'Histoire

de la religion et des conquêtes de l'Eglise.

Je vois dans ces guerres saintes les nations
belliqueuses de l'Europe chrétienne se ras-
sembler à Penvi sous l'étendard de la croix,
marcher avec ardeur sous la protection du
Dieu des armées et la direction du Siège
a-postolique, traverser rapidement les terres
et les mers, atteindre, combattre, vaillent

les ennemis du nom de Jésus-Christ, hu-
milier l'orgueil du Turban, et lui enlever
l'hérilagede la maison de David. Les princes
croisés y fondent un nouveau royaume du
Jérusalem. Ils y élèvent sur le irône des
monarques chrétiens, et l'Eglise de Jésus-
Christ y règne avec eux durant, un siècle.

Néanmoins il semble que !a Providence ait

encore voulu, par une suite de ses vengean-
ces, enlever promptement à la Palestine cette

dernière faveur; et c'est à l'Europe, où nous
habitons, que le Seigneur a réservé par pré-
férence le bonheur et la gloire d'être lu

siège de sa religion et le trône de sou
Eglise.

Mais dans cet état même de sainteté et de
splendeur, où l'Eglise de Jésus-Christ s'est

conservée parmi nous depuis tantde siècles,
elle a eu ses épreuves et ses tempêtes : agi-
tée, combattue, déchirée intérieurement par
les schismes et par les hérésies, dont la ré-
volte séditieuse a porté plus d'une fois la

flamme et le fer dans son sein. Hélas! nos
pères Pont vue déplorer dans l'Europe même
la désertion de plusieurs grandes provin-
ces ; et des royaumes presque entiers y ont
perdu la foi par un secret jugement de
Dieu.

Néanmoins ne craignons point pour cela
que l'Eglise périsse jamais, parce que Jésus-
Christ a promis d'être toujours avec elle,

pour la soutenir contre les efforts de l'en-
fer; et que sa providence sait bien, quand
elle veut, réparer ses pertes, en substituant
un peuple à l'autre, en transportant à des
nations étrangères la lumière de la foi et lu

grâce du salut. Ainsi, mes frères, dans ces
derniers temps de l'apostasie d'un Luther,
d'un Calvin et de leurs sectateurs, ils ontéiô
remplacés par la découverte et la conquête du
nouveau monde, où l'Evangile a porté la

foi : et par la conversion des Indes Orien-
tales, où l'on a vu, par le ministère de l'apô j

tre du Japon (saint François-Xavier), les pro-
diges et les merveilles de l'établissement de
la primitive Eglise se renouveler avec éclat,
le don des langues, la puissance des mira-
cles, l'esprit de prophétie, la destruction
des idoles, le baptême des peuples et des rois
indiens, le règne de l'Eglise étendu jusqu'à
l'extrémité de notre hémisphère;- car il faut
que les desseins de Dieu et ses oracles s'ac-
complissent; que beaucoupd&gwùlsviennent
de l'Orient et de l'Occident au bercail de son
Eglise

;
que le nombre de ses élus soit rem-

pli, ei que son Evangile soit annoncé par
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toute Ifl terre avant la fin en monde.
Mais quand nette lin du monde doit-elle

arriver. »l <:oni!)i< n durera oe règne présent

de l 'Eglise, qui ne finira qu'avec lui? Per-

sonne ne le sait que le souverain Mailreqiii

a déterminé dans ses décrets le terme de l'un

et de l'autre. Ce qu'il y a de certain, c'est

que, suivant la parole tle Jésus-Christ, s<m
Eglise subsistera sans interruption jusqu'à

]a consommation des siècles : après quoi les

élus de tous les lemps seront réunis pour
toujours à leur divin Chef dans le royaume
descieux, où l'Eglise des saints sera sans

tache, la religion sans voile, le culte sans

ira perfection ni changement, par le règne
immuable de la charité etde l'adoration per-

pétuelle de la Divinité présente sur le trône

de sa gloire, dans le séjour de sa magni-
ficence et de noire immortalité. Je vous la

souhaite au nom du Père, etc.

XX1I1* HOMÉLIE.
LA FIN DU MONDE.

Jérusalem calcabitur a gentibus, donec impleantur
lempova nalionum. (Luc, XXI, 2t.)

Jérusalem sera foulée aux pieds par les aenlils, jus-

qu'à ce que le lemps des nalions soit accompli.

Cette humiliante et persévérante abjec-
tion de Jérusalem, dont nous avons vu la

ruine entière , c'est sa réprobation irrévo-

cable prédite et prononcée par l'Arbitre sou-
verain du sort des peuples et des monar-
chies. Ce temps des nations, c'est le règue
temporel de l'Eglise chrétienne, qui devait

être composée des gentils de tous les siècles

avenir. Cet accomplissement , ce terme du
règne présent de l'Eglise, dont je vous ai

tracé dernièrement le portrait, c'est la fin du
inonde, et cette fin du monde, annoncée par

dV.fnyants phénomènes, signatée par un
jugement universel, consommée par un
changement merveilleux dans ce visible uni-

vers, sera le dernier sujet d'instruction par

<>ix nous terminerons aujourd'hui nos Homé-
lies sur l'Histoire de la Religion.

Mes frères, cette révolution générale, cette

fin tragique du monde, ce jugement dernier

ne sont point des conjectures incertaines,

hisardées ,
puisque c'est une prédiction

formelle et circonstanciée par l'Ecriture

sainle, qui est l'organe de la Divinité. Re-
cueillons donc encore, méditons ses oracles

sur ce terrible et dernier événement. S'il a

de quoi inspirer la terreur, il a aussi de quoi
nous instruire, et cette frayeur môme peut
nous être salutaire : car telle est la dureté
du cœur humain, qu'il lui faut d^s vérités

frappantes pour réveiller son attention et le

rappeler à Dieu
,
pour le conduire de l'in-

sensibilité à la crainte, de la crainte à l'a-

mour, de l'amour à l'espérance , de l'espé-

rance aux. travaux, de la vertu à la conquête
du ciel.

Le Seigneur Jésus disait à ses disciples :

il y aura des phénomènes prodigieux dans
le soleil, dans la lune, dans les étoiles et sur
la terre ; la consternation sera parmi les peu-

!E\
T

s. car h :-:le t. ?m
pies, dans le. (rouble que causrru le bruit

effroyaltle de la mer et des flots, en sorte que
/••»• jiommcs sécheront de frayeur . dans l'at-

ter,ie de tout ce qui doit arriver à l'univers:

car les vertus célestes seront ébranlées, et

alors ils verront venir le Fils de l homme sur

une. nuée arec une grande puissance et dans

une grande majesté. Or, quand ces choses

commenceront d'arriver, ouvrez les yeux et

levez la tétc, parce que votre délivrance est

proche. Le ciel et la terre passeront, niais

j)onr mes paroles elles ne passeront point.

(Lue., XXI, 25-33.) Voilà pour nous, mes
frères, une grande matière, de relierons
sérieuses et d'instructions bien importantes.
Erunt signa in sole et luna et stellis :

arescentibus hominibus prre timoré et exspe-

ctatione quœ snpervenient universoorbi •« // y
aura des phénomènes prodigieux dans la

soleil, dans la lune, dans les étoiles, et les

hommes sécheront de frayeur dans l'attente

de ce qui devra arriver à tout l'univers. »

Commençons, mes frères, par envisager
ce terrible prélude et les préliminaires
avant-coureurs du renouvellement de cet

univers à la consommation des siècles,

c'est-à-dire :

Les circonstances remarquables de la fin

prochaine du monde;
Les signes de terreur qui annonceront

cette fin du monde ;

La résurrection générale du genre humain
à la fin du monde.

Circonstances remarquables de la fin du
monde. Comment et en quel temps l'uni-

vers éprouvera-t-il cette effrayante catas-

trophe prédite dans l'Evangile ?"quand arri-

vera eeite. fin des siècles? Dieu seul le sait;

les anges même l'ignorent, a dit Jésus-
Christ (Matth., XXIV, 36) : pourquoi les

mortels auraient-ils le privilège ou même la

curiosité d'en être instruits? Qu'il nous suf-

fise donc de savoir que ce sera quand les

desseins de la Providence seront exécutés et

accomplis sur la terre; quand le nombre
des élus et des prédestinés sera rempli ;

quand les Juifs même, las enfin d'attendre

le Messie, auront ouvert les yeux à la lu-

mière de l'Evangile et à la prédication du
prophète EHe, qui reparaîtra pour les con-
vertir et les réunir à l'Eglise. Qu'il nous
suffise de savoir que dans ces derniers temps
la foi véritable sera très-rare, et l'irréligion

par conséquent répandue sur la surface de
la terre; qu'il y aura pour lors de faux pro-

phètes qui séduiront les peuples par leurs

prestiges, et surtout un antechrist qui s'élè-

vera insolemment contre Dieu et.son Christ;

qu'il nous suffise de savoir que, de même
qu'au temps du déluge, les hommes seront

surpris dans une aveugle sécurité parmi Iss

occupations du monde et ses amusements :

car ces choses ont été prédites.

Signes de terreur qui annonceront m fin du
monde. Les plus terribles fléaux du ciel sur

les peuples et sur les éléments, les guerres,

les pestes, les famines, les tremblements
de terre, les mugissements alfreux de la

nier, d'étranges phénomènes dans le soleil
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et les astres, l'ébranlement des cieux, le

dérangement de la machine du monde . la

frayeur des mortels dans l'attente de l'évé-

nement et des suites de ces prodiges mena-
çants.

Résurrection générale du genre humain à

la fin du monde. C'est alors que l'arrêt de mort
prononcé contre Adam et sa postérité achè-

vera de s'exécuter dans toute son étendue :

tout ce qui se trouvera d'hommes vivanls

sur la terre mourra par l'ordre de Dieu,

mais celte mon ne sera qu'un court som-
meil. Tout à coup la voix éclatante des fa-

tales trompettes que les anges feront enten-

dre jusqu'aux extrémités du monde, ira

pour ainsi dire réveiller tous les morts dans
le fond de leurs sépulcres [jour les citer an
jugement de Dieu. En même temps sa toute-

puissance rassemblera 1rs pariies divisées

et dispersées de leur être, et leur rendra

leur première forme. Oui, ce seront les

mêmes membres, la même chair, les mêmes
tiails, la même figure qu'ils avaient sur la

terre, et leurs âmes reviendront du ciel et

des enfers pour se réunir à leurs corps
et les animer de nouveau. La terre rouvrira

son sein et rendra tous ceux qu'elle avait

engloutis, justes et pécheurs, élus et ré-

prouvés. Jusque-là, ils étaient souvent mê-
lés et confondus dans un même tombeau,
mais tout va être séparé et remis à sa place.

Sagesse de mon Dieu, ce mélange des bons
et des méchants que vous soutirez mainte-
nant sur la terre, cette supériorité même
qu'a souvent l'impie sur tes gens de bien,

étonnent quelquefois notre faible raison :

mais qu'elle attende le jour du discernement
et le rétablissement de l'ordre 1

Tune videbunt FilLum hominis venientem
in nube cum potestute magna et maje-
state : « Alors ils verront venir le Fils de

rhomme sur une nuée avec une grande puis-
sance et une grande majesté. »

Ce nouveau spectacle va nous offrir trois

objets frappants :

L'avènement glorieux du souverain Juge,
La manifestation du Messie;
La justification de la Providence.
Avènement glorieux du souverain Juge.

Je vois ici le Roi de gloire descendre subi-
tement des cieux, et comme un éclair parti

de l'orient, qui se fait voir jusque dans
l'occident, il paraît tout à coup dans un grand
éclat, porté sur un trône de nuée lumi-
neuse et bridante, armé de la toute-puis-
sance et de la justice de Dieu, accompagné
de ses anges, ministres et exécuteurs de ses

ordres. Mes frères, si parmi les ombres de
ceile vie mortelle, il parut resplendissant
comme le soleil dans sa transfiguration sur
le Thabor, quelle sera la splendeur, la

pompe et la magnificencedoinnous le verrons
environné au grand jour de son triomphe 1

Manifestation du Messie. Alors son saint
étendard; sa croix vénérable . qui fut un
sujet de scandale pour les Juifs, et un objet

de mépris pour 1rs gentils (1 Cor., I, 23),
reparaîtra dans les airs plus brillante et plus
belle que cette croix de lumière qui appa-
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rut à Constantin dans la sphère du soleil.

Le divin Sauveur, caractérisé par ce signe

auguste de sa rédemption» sera montré 5

l'univers dans un appareil de grandeur et

de majesté qui forera toutes les nations à

le reconnaître. Les Juifs qui l'ont crucifié

seront accablés du poids de sa gloire et de
l'éclat, des plaies qu'ils lui ont faites : Vide-

bunt inquem transfixerunt. (Zachar., XJI, 10;

Jaan., XIX, 37.) Les infidèles, qui auront

refusé de l'adorer ou qui s'en seront rendus
indignes, regretteront amèrement de le con-

naître si tard, et seront dans les gémisse-

ments : Et tune plongent tribus terrçe.

[Mat th., XXIV, 30.) Les mauvais chrétiens,

qui auront déshonoré le sacré caractère de

son alliance et de leur adoption, rougiront

à la vue d'un tel chef, et no pourront sou-

tenir ses regards. Mais ses élus, au contraire,

l'envisageront aveejoie et consolation comme
leur libérateur.

Justification de la Providence. C'est là que,

pour l'intérêt de sa gloire et la confusion de

ses ennemis, Dieu démontrera à la face du
ciel et de la terre l'équité de ses décrets et

la sagesse de sa conduite à l'égard de

l'homme, la vérité de la religion, la sainteté

de sa loi, l'accomplissement de ses oracles

et de ses promesses. C'est la que, pour la

conviction du pécheur et sa honte, il dévoi-

lera les consciences les plus enveloppées,

et que sa lumière, agissant vivement sur les

esprits, découvrira enfin au grand jour les

secrets mystères de l'iniquité. C'est là qu'il

fera connaître avec étonnement cet hypo-
crite caché, ce fourbe habile, ce scélérat

dissimulé qui passait pour homme de bien.

C'est làqu'il démasquera cette femme adroite,

intrigante, infidèle, adultère, qui ne pourra

soutenir la vue de son époux, de sa famille, dj

ses concitoyens. C'est là qu'il confondra l'or-

gueil de l'impie, et qu'il exaltera la vertu de

l'humble juste, qu'il le vengera des mépris,,

des outrages, de l'injustice de ses persécu-

teurs. C'est là, en un mot, qu'il manifestera

les lumières supérieures de sa sagesse, la

droiture de ses vues, la justice de ses lois,

l'excellence de ses œuvres, la profondeur et

l'économie de sa Providence. Souvent nous
en jugeons maintenant en téméraires, ou

du moins en aveugles : pour lors nous
serons intruils et pleinement satisfaits.

His autem fieri incipientibus respicite, ci

létale capita vestra, quoniam appropinquat

redemptio vestra :« Or, quand ces choses com-

menceront d"arriver, ouvrez les yeux et levez,

la tète, parce que votre délivrance est proche. »

Keprésentons-uous ici, mes trères :

D'une part, l'état glorieux des élus, leur

confiance et leur joie;

De l'autre, !a dilîormité, la confusion et le

désespoir des réprouvés;
Ensuite la sentence irrévocable du sou-

verain Juge à l'égard des uns et des autres.

Etal glorieux des élus, leur confiance et

leur joie. En cette vie les gens de bien, les

justes, les prédestinés sont souvent dans

l'abjection, dans la souffrance, dans l'op-

pression : mais à ce grand jour ils triomphe-
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ront à leur lour des méchants et des mon-
dains, en brillant à leurs jeux d'un éclat

surnaturel : et leur corps revêtu de dignité,

de grâce, d'immortalité, participera aux pri-

vilèges et aux qualités, glorieuses de leur
Sauveur ressuscité. Oui , ces patriarches
sanctifiés par les épreuves, ces prophètes
persécutés et fidèles à Dieu, ces apôtres haïs

et méprisés du monde, ces martyrs mis à

mort pour Jésus - Christ , ces dignes mi-
nistres de son Eglise, ces confesseurs ver-
tueux, ces chastes vierges de la religion, ces
veuves humbles et charitables, ces pénitents
austères et fervents qui auront persévéré
dans la vertu, porteront tous sur leur Iront

uncaractèro de distinction et de splendeur,
qui les rendra pour lors respectables eux
impies. Ah 1 quelle sera leur confiance, leur

consolation, leur joie à la vue de leur divin
Chef prêt à les couronner 1 Car c'est à eux
qnj'OQ peut bien appliquer cette invitation

touchante du Fils de Dieu : Ouvrez les yeux
et levez la tête, parce que votre délivrance

estjproche : « Rcspicile, et levate capita vestrat

quoniam appropinquat redemptio vestra. »

Difformité, confusion et désespoir des ré-

prouvés. « Otnnes quidem resurgemus, sed non
omnes inmutabimur , » dit l'Apôtre : Nous
ressusciterons tous, mais nous ne serons pas
tous changés en bien. (Il Cor., XV, 51. ) Et ^e
corps de péché, que l'homme impénitent
aura souillé et déshonoré sur la terre, por-
tera visiblement après sa résurrection, et

dans son immortalité môme, l'empreinte de
l'iniquité et le sceau de sa réprobation. Alors
on verra ces riches, ces mondains, ces grands
du siècle, autrefois si audacieux et si fiers,

le visage abattu et couvert de honte, la

crainte et la frayeur peintes sur le front, la

douleur et le désespoir dans le cœur, sous
une figure hideuse, consternés, tremblants,
humiliés à leur lour. En effet, VApocalypse
(chap. VI] nous représente à ce jour terrible

les rois de la terre, les princes du inonde, les

chefs des armées, les riches, les puissants du
siècle, cherchant à se cacher dans des cavernes
et dans les rochers des montagnes, disant aux
montagnes et aux rochers : Tombez sur nous,

écrasez nous , ensevelissez-nous, et dérobez-
nous à la vue de Celui qui est assis sur le

trône et à la colère de l'Agneau. Mais quel
est donc cet Agneau si formidable? C'est

Jésus-Christ, le Lion deJuda (Apoc, V, 5),

qui a vaincu le monde et l'enfer, et qui est

maintenant plus que jamais la terreur des
réprouvés et des démons qu'il va précipiter

dans l'abîme.

Sentence irrévocable du souverain Juge. A
ce. jour des vengeances les bons cl les mé-
chants, les élus et les réprouvés paraîtront

d'abord mélangés et confonJus en sortant

du sein de la terre : mais la lumière de Dieu
.'•aura bientôt en faire le discerneiuentet la sé-

paration: Unus assumeturelunusretinquelur
(Matth., XIV, 40.) Dans une même famille

J'un sera choisi pour la gloire, et l'autre sera

destiné à l'enfer; le père sera divisé de l'en-

ta ni, le mari de l'épouse, le frère de la sœur,

la mère de ia lillo : L'nu assumelar et una

US

relinquelur. {ïbid., 41.) Or, après celle Iristo

séparation, qui placera les justes à la droite

du souverain Juge, et les pécheurs à sa gau-

che , il dira aux premiers : Venez, les bénis

de mon Père, possédez le royaume qui vous a

été préparé (Multh., XXV, 34); ensuite s'a-

dressant aux seconds, il leur prononcera cet

arrêl foudroyant : Retirez-vous de moi, mau-
dits, allez au feu éternel. (Ibid., 41.) Oui,
telle sera la différence de leur sort irrévo-

cable ei de leur éternelle destination : les

élus enlevés dans les airs iront se réunir à

leur divin Chef, et entreront avec lui dans
le ciel pour y être heureux à jamais ; les ré-

prouvés au contraire chassés de sa présem e,

et poussés par le souffle de la colère de Dieu,

seront précipités par les anges dans la four-

naise ardente de l'enfer. C'est là qu'ils seront

livrés en corps el en âme au supplice du
feu dans la société des démons. C'est là qne
le repentir inutile, la douleur, la désola-

tion, la rage et le désespoir seront à jamais
leur partage. C'est là qu'il y aura, dit Jésus-

Christ, des pleurs et des grincements de dents :

« Ibi erit fletus, etstridor dentium.» (Matth.,

XIII, 42. j Terrible peinture de la justice de
Dieu qui nous apprend, mes frères, que c'est

un Maître qu'on n'offense pas impunément;
et qu'il faut bien se hâter de le fléchir dès
ce monde par une pénitence efficace.

Cœlum et terra transibunt; verba autem
mea non prœteribunt : « Le ciel et la terre

passeront ; mais pour mes paroles, elles ne
passeront point. »

Celte réflexion du Sauveur esl encore un
oracle bien remarquable, qui nous an-
nonce :

La transformation de la terre el des cieux
à la un du monde;

El l'infaillibilité de ses prédictions tou.-

chaut cette fin du monde.
Transformation de la terre et des cieux.

« Cœlum, et terra transibunt. » Que devien-
dront-ils donc dans cette révolution géné-
rale? Rentreront-ils dans le néant? Non,
puisque l'enfer subsistera éternellement
dans le sein de la terre. Le jour du Seigneur
arrivera, dit saint Pierre, ci dans ce jour ter-

rible les cieux, emportés par un mouvement
rapide, disparaîtront pour faire place à une
décoration nouvelle : les éléments qui com-
posent maintenant la machine du monde se-

ront dissous par l'ardeur du feu ; la terre et

avec elle tous les ouvrages des hommes seront

dévorés par les flammes: mais cette machine

du monde ne sera point anéantie dans sa ma-
tière, elle sera seulement purifiée el mise dans

un autre étal. (UPelr., 111^10-13.) Or, quelle

sera cette nouvelle forme que prendra le

monde? A quel usa^e ce nouveau monde
sera-t-il destiné? Sera-i-il habité de nou-
veau, et par qui? C'est le serret de Dieu, sur

lequel notre curiosité ferait d'inutiles con-

jectures. Qu'il nous suffise de savoir que la

ligure de ce monde passera réellement, et

môme qu'elle passera pour chacun de nous

en particulier dans peu de temps; je veux

dire à noire mort. Alors il sera déjà vrai de

dire que le soleil et la lune seront obscurcis
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pou r nous, que les astres ne brilleront plus

pour nous clans le ciel, que toutes les choses

de ce monde , famille, possessions, richesses

seront évanouies pour nous; en un mot,

que ce sera véritablement pour nous la fin

du momie; parce qu'en effet, ce monde vi-

sible sera à notre égard comme s'il n'exis-

tait plus.

Infaillibilité des prédictions du Sauveur

touchant la fin du monde, et les événements

qui l'accompagneront. Verba autem mea non
prœleribunt. L'inciédulité nous interrogera

peut-Être ici dans son cœur, et nous deman-
dera comment pourra s opérer cette résur-

rection générale des mortels, chacun en sa

propre personne et en sa même substance?

Comment on pourrait faire tout à coup re-

naître des corps réduits en poudre depuis

bien des siècles, el môme devenus invisibles

par la dissolution el la dispersion de leurs

parties? Comment on pourrait voir refleurir

une. chair depuis tant de temps pourrie,

consumée, évaporée et transmuée en d'au-

ires êtres par la reproduction perpétuelle

des générations et des plantes que la nature

enfante sans cesse dans la destruction même
des substances qui se corrompent dans son

sein : tellement que le corps du même
homme sera devenu successivement pourri-

ture, poussière, terre, plante, arbre, Heur

ou fruit, blé ou vin, chair ou poisson pour

nourrir et former d'autres hommes. Après

tant de changements et de vicissitudes, où

cet homme se retrouvera-l-il donc? Je ré-

ponds que rien n'est impossible ni difficile

à la toute puissance de Dieu; que celui qui

a tiré dans un instant l'univers entier du

néant, pourra bien sans doute en rassembler

et en rétablir dans leur premier état les

parties seulement dispersées et différemment

modifiées; que c'est la vérité suprême qui

nous a prédit celte résurrection générale,

cette tin du monde, ce jugement dernier,

d'une manière formelle, claire et eireon-

sianciée, eu telle sorte que c'est un des

principaux dogmes de noire foi. Que nous

reste l-il donc, sinon d'établir sur ce fonde-

ment certain les réflexions et les consé-

quences que toui homme sage doit en tirer,

pour se détacher d'avance de ce monde pé-

rissable, et pour y vivre en chrétien ver-

tueux dans la crainie de Dieu, la vigilance

et l'attente de ses jugements. Il faut con-

venir, mes hères, que ce dénoûment est

terrible : mais nous en sommes apparem-
ment moins frappés, parce que nous l'envi
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veslra in crapula, et ebrielate et curis hujus
vitœ, et supcrvenial in vos repentina aies

illa : Prenez garde que ce jour fatal de la

mort et du jugement qui la suivra, nu
vienne vous surprendre sans être préparés
à paraître devant Dieu. N'appesantissez

point votre cœur en l'abrutissant par la dé-
bauche, ou en l'occupant trop des affaires

passagères du siècle; mais exercez-vous plu-

tôt dans la pratique des vertus, et efforcez-

vous de mériter par toutes sortes de bonnes
œuvres un jugement de miséricorde, suivi

d'une heureuse et glorieuse immortalité.
Terminons ici, mes frères, le cours de

nos instructions sur l'histoire de la Reli-

gion; de ce nombre choisi d'Homélies, où
j'ai lâché de relracer successivement à votre

esprit les principaux événements du monde
et de la religion, depuis la création de l'u-

nivers jusqu'à la consommation des siècles.

A la vue de tant de beaux traits des saintes

Ecritures; dont le trésor nous a été ouvert,

pour qu'ils nous servent de leçons et

d'exemples, c'est à nous d'en tirer un profit

salutaire pour notre sanctification et pour
notre consolation, suivant le conseil de l'A-

pôtre : Ut per consolationem Scripturarum
spem habeamus. (Rom., XV , k.) C'e>t à nous
de marcher dans la vérité et la justice à la

lumière de ce flambeau, qui nous a été

montré pour nous diriger dans les voies

de la religion et du salut. C'est à nous d'en

être vivement pénétrés, et remplis d'un pro-

fond respect pour les grandeurs de Dieu,

d'une souveraine admiration pour ses œu-
vres, d'une tendre reconnaissance pour ses

bienfaits, d'un amour filial pour sa bonté
paternelle, d'un zèle ardent pour son culte,

pour son service, pour sa gloire dans le

temps et dans l'éternité. Ainsi soil-il.

XXIV HOMELIE

HAUTE IDÉE DE LA GHAKDEL'tt DE DIEU,

Résultant de l'assemblage des monuments de
la religion, qui ont fait la matière des Ho-
mélies sur l'histoire de la Religion.

Coguoscant quia untneu tibi Duminus : tu soins Aliis-

simus. (PsuL LXXX1I, 19. )

Qu'ils connaissent que le titre suprême du Seigneur
Très-Haut, est te nom auguste qui cous est propre, et qui

appartient à vous seul.

Tel est, mes frères, le sentiment d'admi-

ration, de crainte et de vénération, que doit

laisser dans votre esprit et dans vos cœurs

sageons dans un grand éloignement, et que l'assemblage des monuments de la religion

les plus frappants, les plus curieux, les plus

intéressants que nous avons exposés succes-

sivement à vos yeux, dans le cours de nos

Homélies sur l'histoire delà Religion; tels

doivent en être la conclusion et le fruit.

mon Dieu, que votre peuple apprenne à

vous connaître, et à rendre hommage au

Seigneur Très-Haut , seul digne de ce titre

nous ne voyons pas encore les signes pro-

chains de la lin du monde. Toujours est-il

vrai que cetle fameuse prédiction s'accom-

plira dans toute soi étendue, et qu'elle a de
quoi nous faire trembler? il est même cer-

tain que l'avènement du souverain Juge
n'esl pas éloigné pour nous, et que ce pre-

mier jugement sera par rapport à nous la

rèje du jugement dernier. Par conséquent
nous devons nous appliquer à nous-mêmes
cet avertissement sérieux du Sauveur : At-

tendite autan vobis, ne forte graventur corda

auguste et des adorations de l'univers : Et

coguoscant quia nomen tibi Dominas : lu so-

lus Altissirnus in omni terra.

En effet, de celte réunion des principaux



351 ORATEURS CflREI

événements de l'histoire (le la religion, ré-

sulte une haute idée de la grandeurde Dieu,

de sa toute-puissance, de sa sagesse, de sa

bonté, de sa justice, de sa providence., dfl

ses infinies perfections, de ses glorieux attri-

buts , de ses œuvres, de ses merveilles.

Comme il est le principe de ce monde visi-

ble, il en est auss
;

i la lin, et tout doit s'y

rapporter à sa gloire.

Terminons donc par une espèce d'abrégé

de l'histoire de la religion ce beau plan

d'instructions. Rassemblons, s'il se peut,

tous ces traits de lumière dans une dernière
homélie, et formons nous - en une image
sublime, un portrait magnifique du grand
maître que nous servons : El coqnoscatit

quia nomen tibi Dominas : tu solus Àltissimus
in omni terra.

Qui est, « Celui qui est. » {Exod-, Ml, 14.)

Paroles courtes, mais suhlimes, par lesquel-

les Dieu s'est admirablement défini lui-

même dans les Livres saints. Qui est .-Celui

qui est l'Etre par excellence et par essence;
celui qui seul existe nécessairement et par
lui-même ; celui qui trouve dans son propre
fond les attributs éminenls et la souveraine
perfection de l'Etre; celui qui réunit, dans
la spiritualité et la simplicité de son être,

l'immensité et l'unité de nature en trois

personnes : en un mot l'Etre éternel, indé-
pendant, immuable, infini, tout-puissant,

l'Etre suprême, l'Etre des êtres. Qui est :

voilà l'Auteur le Maître, le Seigneur de
l'univers. Arrêtons-nous là, mes frères, ne
cherchons point trop à sonder les profon-

d urs ineffables do la Divinité, qui est si

fort au-dessus de l'intelligence humaine, et

des bornes de la raison. Apprenons plutôt

de l'histoire de ia religion à connaître le

Seigneur par ses ouvrages, par ses merveil-
les, par le précis des monuments qui font

éclater sa grandeur d'une manière plus sen-
sible, plus proportionnée à nos lumières
dans les divers âges du monde.

Dieu voulant donc, pour sa gloire et l'ac-

<-omp!is^seu)ent de ses desseins, se mani-
fester à des créatures raisonnables, intelli-

gentes , capables de le connaître et de
l'honorer : tout à coup il interrompt le si-

lence de l'éternité. Sa toute-puissance se

déploie; il veui, il parle, il commande : il

veut ipie l'univers existe, et l'univers sort

de ses mains : Jj>sc citait et factu suni; ipse

mandatât, et rreata sunl. (Psal., XXXÎI, 9.)

Dieu veut, il commande, et le chaos primitif

se débrouille, les éléments se clé-agent, la

lumière paraî!, \<- soleil se lève et circule

pour éclairer le jour, la lune vient tempé-
rer les ombres de la nuit, un prodigieux
nombre d'autres lumineux s'attachent au
firmament, et s'y placent dans un ordre
merveilleux. Dieu veut, il commande, et le

globe de la terre, comprimé d'abord dans la

simplicit • do son élément, s'ébranle par
secousses, s'entr'onvre, se dilate. Les val-

lons se creusent, les montagnes s'élèvent,

les parties du inonde se séparent, les abîmes
s'ouvrent, les îles se fornient, les eaux s'en-

fuient île d-i'.ssu? la face dé la terre, et se
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réunissent dans le sein des mers. Dieu veut,,

il commande, et la terre ouvrant son sein,

la fécondité en sort de toutes parts. Je la

vois ornée de verdure, de naissants feuil-

lages, de Heurs odoriférantes, de fruits déli-

cieux. Ici d'agréables coteaux s'élèvent en
amphithéâtres, et sont couronnés d'arbres
fleuris. Là, se présentent de fertiles et vastes
plaines. Plus loin de hautes montagnes les

dominent, et les torrents qui en tombent,
les ruisseaux, les fontaines qui en décou-
lent, sont la source des rivières et des
fleuves qui arrosent, fertilisent et embellis-
sent les campagnes. Dieu veut, il com-
mande, et la poussière s'anime, la matière
s'organise, se façonne, devient vivante:
l'eau et la terre enfantent une multitude in-

nombrable d'êtres agissants, de poissons
aquatiques, d'oiseaux aériens, d'animaux
terrestres, d'espèces différentes, avec des
propriétés admirables, et une variété char-
mante, qui fait l'ornement du monde, avec
la vertu de se reproduire sans cesse, et de
se multiplier en faveur du genre humain ;

car ce monde a été fait pour l'homme, et

l'homme pour Dieu.
O vous donc, que la main du Créateur a

placé sur ce globe terrestre, avec un esprit
d'intelligence et de réflexion, pour le con-
naître et l'admirer dans ses ouvrages :

homme heureux, si vous aviez mieux su
répondre à ses desseins ; ouvrez lesyeux, et

contemplez autour de vous ce beau spec-
tacle de l'univers; mesurez-en, s'il se peut,
toute l'étendue et la vaste circonférence qui
vous environne. L'œil en est étonné, l'es-

prit même s'y perd et se confond. Dites-
moi, faible mortel, qu'êles-vons par rap-
port à toute la terre que vous habitez; et

qu'est-ce que la terre elle-même, relative-
ment au monde entier? moins qu'un grain
de sable devant une montagne. Co disque
du soleil, cent fois plus grand que celui de
la terre, qu'est-il en comparaison de l'es-

pace où il circule? On dirait que ce n'est
qu'un petit, globe lumineux. Ces étoiles qui
sont elles-mêmes d'une si prodigieuse
grandeur, que l'ancienne philosophie les

prenait pour autant de mondes particuliers,
que paraissent-elles dans les d'eux? C'est
comme une infinité de rubis et de diamants,
que la main du Créateur semble y avoir se-
més avec profusion pour décorer son ou-
vrage. Qu'est-ce donc que l'univers entier?
et si cet univers nous paraît si grand, si

merveilleux, quelle doit être la grandeur et

la puissance de son auteur? Quelle doit êtve
(a magnificence d'un Dieu qui a fait de si

grandes choses pour l'homme, etauquel il en
coûte si peu pour les faire, qu'il n'a eu qu'à
vouloir? Ali! qu'il faut être bien terrestre,
pour ne pas faire quelquefois ces sublimes
réflexions sur le grand spectacle de la naturel
et bien aveugle quand on les fait, pour
n'être pas saisi, à cette vue, d'un admiration
religieuse et d'un sentiment profond de la

Divinité.

Il faut l'avouer: le vulgaire,qui s'arrête

aux objets extérieurs
, ne saurait guère
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trouver ailleurs une idée plus sensible de
l'Etre suprême qui a tout créé. Mais le sage

qui approfondi!, qui raisonne, concevra que
l;i grandeur de Dieu ne se montre pas moins
dans la conservation et le gouvernement du
monde: dans cet enchaînement merveilleux

d'une infinité de causes subalternes, con-
duites avec ordre par une puissance supé-
rieure» dans cette providence marquée, qui
annonce si manifestement un premier mo-
bile, l'auteur et l'âme du monde. En effet,

comment ne point reconnaître avec admi-
ration qu'une souveraine intelligence, éga-
lement sage et puissante, préside à celle

multitude innombrable d'astres brillants qui
circulent dans les cieux ; suivant chacun,
sans confusion et sans interruption, les

routes diverses que le doigt de Dieu leur a

tracées'/ Que! ordre, quelle harmonie, quelle

constance, quelle justesse, et en même
temps quelle variété dans leurs mouvements!
Chose surprenante; un seul ressort dérangé
dans cette machine immense, ou déplacé,
suffirait pour eu déconcerter la slruciure;

cependant depuis plusieurs mille ans (die

c::iste. Elle se soutient par le mouvement
même. Qui n'admirera pareillement ce
globe de lumière, cet océan de feu qui cir-

cule sur nos lêies dans sa course rapide!
c'est un être matériel, insensible, inanimé,
et néanmoins toujours actif et toujours uni-
forme dans soi! activité. Quelle main invi-

sible le conduit donc sans cesse de l'orient à

l'occident, et le ramène du midi vers le

septentrion, par un cours si réglé et si

changeant tout ensemble, mais en môme
temps si utile, si efficace, qu'il semble être

l'âme de la nature et le principe, de la

fécondité, en variant les saisons en tant de
climats différents, produisant tour à tour le

printemps qui montre les fleurs et promet
les fruits, l'été qui mûrit les moissons do-
rées, l'automne qui donne les fruits annon-
cés par le printemps, l'hiver enfin qui semble
délasser la nature, et la tenir endormie jus-
qu'à ce que le retour du soleil vienne la

ranimer et la rendre féconde 1 Quelle mer-
veille encore que cette, fécondité toujours
renaissante, que celle reproduction perpé-
tuelle des fleurs et des fruits, des moissons,
des plantes, des générations qui se succè-
dent sans cesse, et se renouvellent toujours
dans le monde! Etonnante vicissitude! Un
composé de divers éléments s'altère, se

corrompt, se dissout, se consume avec le

temps, et ne périt point; ce n'est qu'un
changement formé par les combinaisons et

les modifications différentes de la matière.

La terre reprend de nouveau ce qu'elle a

donné : ce qui est Sorti de son sein y rentre ;

mais rien ne s'y perd. Ses fruits même, en
s'y eùi rompant, y deviennent un germe de
fécohuilé. Les semences s'y reproduisent
avec usure el se multiplient

;
pour quelques

mesures de froment, une moisson tout

entière. Cest ainsi que les prodiges de la

création du inonde semblent se perpétuer,

el que l'effet s'en renouvelle sans cesse

pour ^a conservation Mais, aveugles que
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nous sommes, esprits bornés et peu réflé-

chis, nous sommes si accoutumés au;: mer-
veilles, dit saint Augustin, que mms n'en
sentons plus la grandeur et le prix : Assi-
duitate viluerunt.

Pourrions-nous du moins méconnaître la

main du Très-Haut et l'influence de sa toute-
puissance sur les grands événements de l'u-

nivers ? Souverain dispensateur des châti-

ments et des récompenses dans ses créa-

tures intelligentes, il décide, selon leur
mérite, de leur bonheur ou de leur malheur
éternel ; sa magnificence couronne les an-
ges fidèles dans le séjour de sa gloire,

et sa justice redoutable réprouve les dé-
mons que son bras vengeur précipite dans
l'abîme.

Premier moteur des éléments, il com-
mande aux vents el à la mer : les tempêtes
s'élèvent et s'apaisent quand il veul. Celle

mer si orageuse, si terrible, et néanmoins
si soumise aux lois de son Auteur, suit

exactement dans son flux les mouvements
réglés et contraires qu'une puissance se-
crète imprime à ses eaux pour en empê-
cher la corruption. Poussée par les venls
impétueux, elle s'agite, elle s'enfle, elle

mugit, et ses flots écumanls semblent vou-
loir submerger la terre : mais une barrière
de sable l'arrête et l'enchaîne dans sa fu-
reur: on dirait qu'elle reconnaît le com-
mandement de celui qui lui a donné des
bornes : Qui posuit urenam tèrminum mari r

prœceptum sempiternum. (Jerem., V, 22.)

Suprême Arbitre de la destinée des na-
- tions , après avoir fait croître et multi-

plier les hommes sur là lerre, il en di-

rige la destination par des vues supé-
rieures. Sa providence les rassemble et les

divise dans les campagnes de Sennaar; elio

les disperse dans les différentes parties du
monde; elle leur fonde des empires el des
républiques; elle leur donne des législa-

teurs» des juges, des magistrats, des rois ;

elle leur distribue l'industrie et les talents
nécessaires pour le bien de ia société, selon
la différence des climats et le génie des
peuples; elle les unit entre eux par le be-
soin mutuel ou le commerce; ou bien elle

les divise par les guerres, et les châtie les

unes par les autres.

Souverain Dominateur des royaumes et

des empires, il les forme et les détruit a
son gré-, il limite leur grandeur, il balance
leur puissance, il met un frein el un tonne
à leur orgueil quand il lui plaît. Tantôt il

divise leur domination, et tantôt il lu trans-
porte ailleurs, suivant la mesure de leurs
crimes et la justice de ses jugements : juge-
ment de colère et de rigueur sur Babvlone,
jugement de miséricorde sur Ninive, juge-
ment de terreur et de vengeance sur Jéru-
salem. Dans les grandes révolutions qui
changent de temps à eutre la face du monde,
il donne successivement la supériorité des
armes et l'empire des hâtions, tantôt aux
Haov Ioniens, et tantôt aux Assyriens, tantôt

aux Perses, tantôt aux MacéUofi.ens, et tan-

tôt aux Romains, pour nous apprendre qu'il
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règne éminemment sur toute !a terre, et

que sou règne seul est immortel.
Dieu des combats et des victoires, Dieu

des armées, du liaut du ciel il les voit com-
battre, et c'est lui qui les fait vaincre quand
il lui plaît; quelquefois même i: combat
pour elles. Ainsi, du temps de Gédéon, il

répand sur le camp des Madianites un dé-
sordre, un esprit de trouble et de Vertige,

qui tourne leurs armes contre eux-mêmes;
ainsi, en faveur d'Kzéchias, il envoie son
ange exterminateur, qui remplit tout le

camp de Sennachérib d'horreur et de car-
nage; ainsi, à la prière de Samuel, i! fait

éclater son tonnerre sur la tête des auda-
cieuses légions des Philistins : il les rem-
plit de terreur, et les livre au glaive de son
peuple.

Maître absolu des rois, comme des em-
pires, il tient leurs destinées dans ses
mains. Ce ne sont que ses premiers sujets,

et quand il veut, ses victimes : il les ren-
verse dn trône, et les précipite dans sa co-
lère, comme on brise un vase de verre ou
d'argile. C'est son choix, sa volonté, son
domaine suprême qui met la couronne sur
la tête de Saul, et qui la transporte ensuite
sur celle de David; qui partage en deux
l'héritage de Salomon, et divise son royau-
me ; qui fait prospérer le règne vertueux
«lu prince Josaphat, et qui extermine la

maison de l'impie Jéroboam; qui abrège
les jours d'Achab, et qui prolonge ceux
d'K.échias; qui dégrade le superbe Nabu-
chodonosor, et le rétablit encore sur son
trône; qui porte l'arrêt de condamnation
contre le roi Balthasar, et l'écrit a ses

yeux; qui élève Cyrus, et se glorifie soi-

même dans ce conquérant.
Père commun des peuples, comme des

rois, il prend soin de son ouvrage avec une
providence admirable. L'œil de sa sagesse
veille toujours sur eux; et tandis que sa

bonté répand les biens sur la terre, sa jus-

tice dispense avec équité les châtiments et

les récompenses. Vengeur du crime, par-
tout il l'éclairé, il le poursuit, il le punit
avec éclat, tantôt par les eaux du déluge,
et tantôt par les flammes de Sodome. Pro-
tecteur de l'innocence, il la conserve eu
Daniel, au milieu des lions dévorants; il

l'arrache au supplice, et la fait triompher
en Susanne. Rémunérateur de la vertu, il

l'exalte dans Joseph en Egypte, il la cou-
lonne dans Esther en Perse, il la comble
de gloire dans Salomon encore fidèle.

Qui pourrait dire tous les traits marqués
de celle intelligence divine, qui préside
aux événements généraux et particuliers,
qui arrange nos destinées par des combi-
naisons innombrables de ressorts cachés et

de moyens différents; qui, tirant le bien
ou mal, se sert de nos passions mêmes, île

nos fautes, de nos erreurs, pour sa gloire
et ses desseins; qui sait pareillement mettre
a profit nos vices et nos vertus, nos prospé-
rités et nos malheurs; qui, dirigeant à l'or-

dre le désordre même, conduit tout à sa

tin avec force et douceur, avec autant de

sagesse que de puissance. Oui, mes frères,

on peut dire que l'histoire du monde, si

bien développée dans les Livres saints, est

celle des merveilles de notre Dieu, et cet
univers, un tableau animé el parlant, un
témoignage perpétuel de sa grandeur.

Après cela qui ne sera étonné, ou plulôt

indigné, de voir encore parmi nous des in-
fidèles, des athées dans le sein même du
christianisme : car, je le redis en gémissant,
voila à quoi on nous a réduits aujourd'hui,
à prouver à des chrétiens qu'il y a un Dieu,
à établir l'existence de la Divinité, et sa

providence dans ce siècle licencieux, où
l'on ne trouve que trop, en effet, de ces
espiils indociles à la foi, de ces Sociniens,
de ces Déistes , de ces Pyrrhoniens , vrais

libertins de mœurs et de créance, prétendus
beaux-esprits, faux savants, qui se vantent
d'étudier à fond la nature, et qui n'ont pas

encore su connaître comme il faut son Au-
teur, encore moins lui obéir. Déplorable
aveuglement, pitoyable faiblesse dans celte

force d'esprit affectée , dans celte vanilé

philosophique, qui, se tournant en incré-
dulité et en impiété, ose bien s'applaudir

d'étouffer dans son cœur le sentiment in-

time de la conscience, les lumières de la

rai'son, le témoignage de l'univers, el celui

de Dieu même. Seigneur, toute la nature
leur parle de vous, et sourds à sa voix, ils

détournent les yeux, ils refusent, ils crai-

gnent de vous connaître. Ah! leur cœur est

trop corrompu, leur conscience est trop

chargée, la perspective de vos jugements
les trouble, et votre présence les impor-
tune; ils voudraient que vous ne fussiez

pas, comme s'ils pouvaient être eux-mêmes
sans vous; mais quelquefois trop convain-
cus malgré eux de votre existence, pour se

rassurer et s'étourdir, ils affectent de vous
regarder comme un Dieu oisif et endormi
dans les cieux, qui s'embarrasse peu, <ii-

sent-iis, des vertus ou des vices de la terre;

c'est-a-dire, comme une divinité imbécile,

dont on se moquerait impunément, et

qui abandonnerait son ouvrage après l'avoir

créé. Quoi doncl celui qui a formé l'ouïe

n'entendra point vos discours insensés I

dit le Prophète royal (Psat. XCIIl, 9, 10.)

Celui qui a fait l'œil de l'homme serait sans
yeux lui-même! Celui qui met tout en
mouvement dans la nature serait lui-même
sans âme et sans action, comme une slupide
et impuissante idole! Quel délire! quels
blasphèmes 1

Tachons cependant de les éclairer, ou
achevons do les confondre par les monu-
ments de la religion, qui attestent encore
la grandeur de Dieu dans l'histoire de la

religion, d'une manièie si glorieuse pour
lui et si frappante pour nous : Attendite,

populus .meus... inclinât e aurcm restreint,

puis-je bien m'écricr ici dans le saint en-
thousiasme du Roi- Prophète (Psa/. LXXVTI,
1 seqq.) : vous! habitants de Sion, peuples
et rois de la terre, prêtez une oreille atten-

tive; soyez dans le silence et l'admiration,

je vais raconter les prodiges du Très-Haut
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en laveur d'Israël, nos pères et nos ancêtres,

dans l'ordre de la religion, qui en ont eux-
mêmes transmis avec tant de soin à la posté-

rité le glorieux souvenir, a in louange du
Seigneur qui a opéré ces merveilles : Nar-
rantes laudes Dvmini... et mirabilia ejus quœ
fecit.

Miracles de terreur en Egypte. Vous le

savez, mes frères, dans ies siècles anciens

de l'idolâtrie, le vrai Dieu, oublié et pres-

que ignoré sur la terre, voulut se manifes-
ter au patriarche Abraham d'une façon spé-

ciale, et se consacrer dans ses enfants un
peuple nouveau, dépositaire de sa loi, une
nation prédestinée pour établir la gloire de
son culte en Sion; mais ce peuple choisi

gémissait dans l'oppression et l'esclavage

d'Egypte. Un monarque infidèle, un prince
orgueilleux, ose bien en disputer la posses-

sion à Dieu môme. En vain les ambassa-
deurs du Très-Haut lui annoncent les ordres

du Seigneur, et le menacent de sa redou-
table colère. Qui est le Seigneur, dit-il avec
tierté , pour que je doive obéir à ses com-
mandements ? Je ne connais pas le Seigneur:
a Nescio Dominum. » (Exod., V, 2.) Trem-
blez, prince audacieux, il va vous apprendre
à le connaître. Ah 1 quels châtiments effroya-

bles, et que de fléaux réunis pour le venger
viennent fondre sur ce malheureux empire 1

ses eaux se changent en sang, et sa luruière

en ténèbres; ses campagnes sont ravagées
et dévorées par les insectes rongeurs, ses

troupeaux frappés de la peste, ses habitants

• ouverts d'ulcères hideux et de plaies dou-
loureuses ; tous ses premiers-nés mis à

mort par les anges exterminateurs. Moïse a

étendu sa verge miraculeuse vers le ciel,

comme pour appeler à sa vengeance les élé-

ments; et à ce redoutable signal, les vents,
la tempête accourent en fureur, le ciel se
• •barge d'un nuage épais, qui couvre l'ho-

rizon, l'air s'enflamme, la foudre étincelle

de toutes parts, les tonnerres répandent la

terreur par d'effrayants éclats; une grêle

affreuse, mêlée de leu, tombe avec un fracas

épouvantable : champs, héritages, hommes,
animaux écrasés, sont ensevelis sous cet

horrible fléau. Eh bien! qu'en est-il mainte-
nant, prince orgueilleux? Connaissez-vous
le Seigneur? Et vous, siècles futurs, qui
lisez dans l'Histoire sainte ces événements
mémorables, en perdrez-vous jamais le sou-
venir instructif et toujours si glorieux au
grand Maître que nous servons?

Quels nouveaux prodiges de puissance
viennent se présenter à mon esprit 1 Je vois

ce peuple captif sortir d'Egypte comme une
armée triomphante; une colonne lumineuse
marche à leur tète, et l'Ange du Seigneur
est avec eux. Cependant une mer profonde
les arrêté, et va, ce semble, les livrer à la

vengeance d'une armée formidable d'Egyp-
tiens qui les poursuit. Où est donc le Dieu
d'Israël, et sou bras est-il raccourci? Non,
mes frères : Moïse, l'homme de sa droite el

le conducteur de son peuple, étend sa

main sur celte mer orageuse, et la frappe
de sa baguette pour la diviser; à l'instant

elle obéit, elle ouvre son sein, ses eaux
suspendues d'un rivage a l'autre leur
ouvrent un large passage. Le peuple Egyp-
tien, trompé par les ombres de la nuit, et

aveuglé par son endurcissement, suit leurs
traces à la lueur du crépuscule, et Pharaon,
conduit par un esprit de vertige, s'engage
imprudemment avec son armée dans celte
route nouvellement frayée par une nation
de miracles : mais lorsque la main du Sei-
gneur a ainsi rassemblé ses ennemis dans
Je sein du golfe, tout à coupla colonne mi-
raculeuse s'ouvre, et leur montre au milieu
un ange menaçant, un nouvel extermina-
teur qui les étonne, lien sort des éclats de
tonnerre qui les épouvantent Elle lance sur
eux une grêle effroyable de traits enflam-
més et de carreaux qui les foudroient. Alors
leseaux suspendues se réunissent par l'ordre

du Seigneur, et enveloppent de toute-; parts

celte armée d'infidèles. O Ciel I quel désas-
tre 1 quel désespoir ! le prince el les grands
qui l'environnent, .ses redoutables légions,

et ses superbes chariots, tout es* r-enversé,

tout est abattu sous la main de Dieu; tout
est submergé, tout est englouti sous les

flots. C'est ainsi que s'exécute aux yeux
d'Israël, et que s'accomplit encore aujour-
d'hui, au récit de ces merveilles, l'oracle du
Seigneur: Je serai glorifié dans Pharaon et

dans son armée : « Glorificaborin Pharaone,
et inomni exercitu ejus. » {Exod.

% XIV, k.)

Suivons Israël au désert. C'est ici que la

Divinité commence à se manifester d'une
manière pins imposante et plus terrible. Il

falla'l donner à la terre une loi toute divine;
il fallait établir un culte nouveau digne du
vrai Dieu; il fallait donner à la religion un
éclat extérieur pour la rendre plus auguste
et plus respectable aux mortels. A cet elfet,

la Majesté de Dieu descend sur le mont Sinaï
dans un appareil formidable, voilée, et

connue enveloppée d'une nuée épaisse qui
couvre !a montagne. On dirait une fournaise
de feu, d'où sortent la flamme et la fumée,
les éclairs et les grands coups de tonnerre,
avec les sons perçants et redoublés d'un»
trompette aussi ellrayante. Cette montagne
fumante, qui s'ébranle à la présence du
Seigneur, est d'un aspect qui épouvante, ei

toul en est terrible : Eratque omnis mons ter-

ribilis. [Exod., XIX, 18.) Vous en êtes saisi

d'effroi, peuple d'Israël, el vous fuyez de-
vant la lace du Seigneur, de peur, dites-

vous, d'en mourir peut-être : Ne forte mo-
riamur.(Exod., XX, 19 ) Non, il ne vient pas
vous exterminer, mais vous apprendre a lu

craindre, dit Moïse, il vient vous donner
une loi de feu el de terreur : In dextera ejus

ignea lex. (Veut., XXXlil, 2.) 11 vient établir
(

au milieu de vous sa demeure, son taber-
nacle, son arche d'alliance pour votre gloire

el plus encore pour la sienne.
Nouvel accroissement de splendeur et d'é-

clat dans la Terre promise. Rappelons-nous
ici, mes frères, les beaux jours du règne de
Salomoii, qui lurent aussi ceux de la reli-

gion >0ii4 l'ancienne loi. Transportons-nous
tn esprit dans ce fameux temple de mou, où
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te Très-Haut a voiifu fixer le lieu de sa pré-

sence suc la terre, et le trône de sa gloire.

Quelle magnificence dant-; ce chef-d «jftuvre

incomparable, où l'or prodigué répand un
éclat surprenant ! quelle dignité ! quelle

sainteté dans sou culte 1 quelle distinction

et quel ordre dans ses ministres ! quelle ma-
jesté dans son grand prêtre 1 quel auguste
appareil dans ses cérémonies 1 quelle somp-
tuosité, quelle profusion, quelle variété

dans ses sacrifices 1 Aussi l'histoire remar-
que qu'au temps du pontife Onias, les rois

môme honoraient souverainement ce saint

Temple, et qu'Alexandre, ce fier conquérant
à la tôle d'une armée triomphante, fut saisi

d'une telle vénération à la vue du grand
prêtre Jaddus, dans toute la pompe du sou-

verain sacerdoce, qu'il ne put s'empêcher
de rendre hommage au nom du Seigneur,

écrit sur son front dans une lame d'or.

Quelle est donc !a sainteté, la grandeur du
Dieu qu'Israël adore? et si des infidèles

même en ont été frappés à ce point, de quels

sublimes sentiments devons-nous en être

pénétrés, nous qui sommes son peuple, nés

et élevés au milieu des splendeurs du sanc-

tuaire, héritiers des promesses de l'ancien

Testament,' et dépositaires des oracles, des

mystères, des merveilles du nouveau 1

Les merveilles du nouveau Testament :

autre témoignage de la sainteté et de la

grandeur du vrai Dieu, dont, suivant la pro-

gression de l'Histoire sacrée, l'inaccessible

Majesté a voulu se découvrir aux hommes,
et se développer en quelque sorte par de-

grés. Jusqu'ici le peuple choisi, gouverné
par des hommes de prodiges et d'autorité,

par des juges, par des rois, par des pontifes,

protégé par des anges, et instruit par des

prophètes, n'a point eu, comme nous, un
commerce immédiat avec son Dieu, ne l'a

connu qu'avec réserve, et n'a eu qu'un
culte encore imparfait. Un nouvel ordre de

religion, de grâce et de lumière, succède

aux ombres et aux figures. Les profondeurs

de la Divinité se dévoilent par la révélation

claire des mystères sublimes de la Trinité,

de l'Incarnation, de la Rédemption. Le Verbe
divin, Fils éternel de Dieu le Père, et Dieu
lui-même, veut bien descendre du ciel en
terre, et se faire homme pour, converser

avec les hommes [Baruch, III, 38), les ins-

truire et les sauver; pour satisfaire digne-

ment à la justice du Créateur olfetisé, par

ses abaissements et ses soumissions, par sa

mort, par son supplice, et pour nous ap-

prendre par là encore mieux que par des

prodiges, la grandeur du souverain Maître

de l'univers. O mon Dieu 1 vous n étiez

donc pas encore assez Vengé par la dégrada-

tion du genre humain, par tons ses châti-

ments, ses maux et ses malheurs, par tant

de larmes et de sang répandu depuis la

naissance du monde; par tant de millions

de victimes couidainnées aux. douleurs, à la

mort, à l'enter, et il ne vous, faut pas moins
que le sacrifice d'un Homme-Dieu 1 Oui,

qu'il meure, et qu'il meure en croix, tout

.Dieu qu'il est: lu. t autre holocauste, toute
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antre satisfaction n'a point assez de propor-
tion avec la Divinité, et sans cela le monde
coupable ne serait plus a mes yeux qu'un
néant révolté. Ah 1 mes frères, je ne sais si

vous sentez toute la profondeur de celte ré-

flexion, toute la force de ce raisonnement.
Pour moi. je vous avoue que rien n'inspiie

à ma vénération une si haute idée de la

grandeur de Dieu.
Disparaissez donc , sacrifices de Juda

,

vous n'êtes plus assez dignes de notre Dieu :

ce sacrifice de son Fils, renouvelé et perpé-
tué jusqu'à h fin des siècles, va vous rem-
placer tous éminemment. Sa religion et Son
culte, qui ne seront plus bornés à un seul

peuple, vont s'étendre aux autres nations de
la terre, par une loi de charilé et d'amour
substituée à la loi de crainte et de servitude.
Partez, apôtres du saint Evangile, hommes
puissants en œuvres et en paroles (Luc,
XXIV, 19j'Àet., Vil, 22), ambassadeurs du
Très Haut, et portez la gloire de son nom
devant les nations et le-s rois. Dans ce nou-
vel ordre de grâce et de lumière, les ténè-

bres del'infidelitéetde l'idolâtrie s'évanouis-
sent. Les idoles des gentils, en vain soute-
nues de la puissance des empereurs, sont
abattues, et leurs temples détruits par leurs

propres adorateurs. Le Jupiter toudroyant
des Romains, l'invincible Pallas des Grecs,
la grande Diane d'Ephèse, les divinités de
l'Aréopage ctdu Capitole dégradées, avilies,

méprisées, ne sont plus que de la pierre et

du bois devant le vrai Dieu. Les Césars mê-
mes, les républiques et les empires se font

gloire de rendre hommage et obéissance à

son domaine suprême. Son règne établi,

perpétué sur la terre, y durera autant que
les siècles ; et le dernier événement du
inonde, le Jugement universel, en achevant
de manifester à l'univers assemblé la puis-
sance et la justice de son auteur, dans l'ap-

pareil le plus éclatant, sera le grand triom-
phe de la Divinité.

Il est donc arrêié dans les décrets élei-

hels que ce monde visible qui a été fait

pour la gloire de Dieu, sera détruit pour sa

vengeance. Quelle révolution, quel boule-
versement dans toute la nature 1 Tous les

habitants de la terre, les hommes de lous
lessièchs, immolés à sa justice par le glaive,

de la mort, sont tout à coup ressuscites par
un miracle de sa tcule-puissance. Il des-
cend du ciel dans une grande majesté, et

leur apparaît sur un trône de nuage, envi-
ronné d'un éclat éblouissant, et de plusieurs
légions d'anges ; il les cite à son tribunal,
et les juge avec une souveraine autorité.
il précipite dans l'abîme des millions de ré-
prouvés, et conduit au ciel avec lui les va-
ses d'élection destinés à un bonheur éternel
dans le séjour de sa magnificence, dernier
acte dejustice.de puissance et d'autorité sur
les hommes, par où sa providence achève
de vérifier les oiacles de la religion, qui nous
le représentent sous les idées pompeuses
de Dieu des dieux (Fsal. XLIX., 1), de Roi
tirs mis, de Setijnear des seigneurs (I Tim.,
Vf, Ib), de Dieu yrand, puissant et terrible
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(Dent., X, 17), à qui appartient la gloire et

l'empire éternel, dit saint Paul (11 Tim.,

IV, 18).

Honneur donc, hommage , triomphe au

Seigneur notre Dieu, deux et trois fois

grand, comme il est trois fois saint. Rougis-

sez, nations infidèles, d'avoir mis à sa place

l'odieux ouvrage de vos mains et les vices

honteux de votre cœur. Rougissez aussi

vous-mêmes , lâches chrétiens , mauvais
serviteurs d'un si grand Maître. Tremblez,
pécheurs insensés, qui osez vous révolter

contre lui, et violer ses commandements.
Frémissez, sacrilèges blasphémateurs, dont

l'extravagante audace attaque sa sainte ma-
jesté, et profane si souvent son nom saint et

terrible. (Psal. CX, 9.) Humiliez-vous sous sa

main puissante ( 1 Petr., V, 6), princes el

rois de la terre: adorez sa main qui vous
couronne; respectez sa loi qui vous juge;

donnez aux mortels l'exemple des homma-
ges qu'il mérite. Vous particulièrement,

ministres de la religion, qui portez la Divi-

nité dans vos mains, soyez saisis d'une

sainte et respectueuse frayeur en appro-
chant de son trône, en célébrant ses mystè-
res terribles. Et vous, peuples de la terre,

connaissez mieux le Seigneur : admirez ses

perfections et ses ouvrages, chantez ses

louanges, célébrez ses merveilles, observez
sa loi, craignez sa justice, aimez sa bonté,

adorez sa grandeur.
Terminons, mes frères, le cours 'de nos

Homélies parce tableau abrégé de l'histoire

du monde et de la religion. A la vue de tant

de beaux traits des saintes Ecritures, doi.t

le trésor nous a été ouvert, pour qu'ils nou>
servent de leçons el d'exemples, c'est a nous
d'en tirer un profit salutaire pour notre
sanctification et notre consolation, sui-

vant lo conseil de l'Apôtre : Ut per con-
solationem Scripturarum spem habeamus.
(Rom.,XY,k.)

C'est à nous de marcher dans la vérité et

la justice, à la lumière de ca flambeau qui
nous a été donné pour nous dirigerdans les

voies de la religion et du salut. C'est a

nous d'en être vivement pénétrés et rem-
plis d'un profond respect pour les gran-
deurs de Dieu, d'une souveraine admiration
pour ses œuvres, d'une tendre reconnais-
sance pour ses bienfaits, d'un amour filial

pour sa bonté paternelle, d'un zèle fervent

pour son culte, pour son service, pour
sa gloire, dans le désir et l'espérance de
la béatitude éternelle

,
que je vous sou-

haite, au nom du Père, et du Fils, el du
Saint-Esprit.

INSTRUCTIONS THEOLOGIQUES
SUR LES PRINCIPAUX DOGMES DE LA FOI.

1" INSTRUCTION.

SUR LA DIVINITÉ.

La première et la plus essentielle de tou-

tes les connaissances est celle d'un Dieu
créateur et souverain Seigneur de l'uni-

vers.

Dieu s'est excellemment défini lui-même
dans l'Ecriture par ces courtes et sublimes
paroles, Celui qui est (Exod., 111,14); c'est-à-

dire, celui qui seul existe toujours et par lui-

même, celui qui porte en lui-même la cause
indépendante et le principe nécessaire de
son Etre, celui qui possède en lui-même
éminemment la plénitude et la perfection de
l'Etre par excellence, l'Etre parfait : Qui est.

Cet Etre parfait est conséquemment un
Etre absolument simple, sans aucun composé
ni mélange ; une substance spirituelle sans
corps ni figure, qui ne peut être vue par les

yeux ni atteinte par les sens; un Esprit in-

telligent, éternel, immuable, immense, in-

fini, auteur el maître suprême de tous les

autres êtres qu'il a tirés du néant par sa

toute-puissance et qu'il gouverne par sa
providence.

L'essence de la Divinité est donc l'assem-
blage de toutes les perfections incréées dans
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un pur esprit ; et ses attributs sont la souve-
raineté, l'indépendance, la liberté, la toute-

puissance, la sainteté, la sagesse, la vérité,

la justice, la bonté, la miséricorde, la libéra-

lité, la magnificence.
La raison et la foi n'admettent qu'une

seule Divinité, parce qu'il ne peut y avoir

dans l'univers qu'un être souverainement
parfait, indépendant el supérieur à tout autre

être.

Avant la création du monde, Dieu existait

en lui-même de toute éternité : toujours in-

finiment heureux et glorieux par ses propres
perfections, dont toute la beauté des créa-
tures n'est qu'un écoulement et une ombre.

Dieu est partout, ou plutôt tout est en Dieu
j

on peut dire néanmoins qu'il habite plus
particulièrement dans le ciel, parce qui! y
fait sentir sa présence et qu'il y manifeste
sa gloire d'une manière ineffable et plus
marquée que dans le reste du monde.

11 n'y a eu Dieu qu'une essence absolue et

une seule nature divine ; mais dans cette

essence et celle nature unique , il y a trois

Personnes distinguées entre elles, au nom
desquelles les nations doivent être baptisées

et consacrées à Dieu.

Ces Personnes divines sont le Père, le Fus

12
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tt le Saint-Esprit. Le Père, en se connais- Dieu

3iH

sant et se contemplant lui-môme, engendre 1

<ic toute éternité le Fils, qui est son image,
son verbe , sa parole éternelle. Le Père et le

Fils, en se considérant l'un l'autre, s'aiment

nécessairement; et en s'aimant produisent
ensemble, par voie de procession, le Saint-

Esprit de toute éternité. Le Père
, quoiqu'il

ait ce titre et soit nommé le premier, n'est

point pour cela plus ancien ou plus grand

que le Fils, ni le Fils plus grand ou plus an-

cien que le Saint-Esprit : mais le Père est la

première personne de celte Trinité divine,

parce qu'il -est le principe des deux autres

Personnes qui sont cependant éternelles

comme lui. La seconde Personne a le nom de
Fils, parce qu'elle est engendrée par le Père;
et. la troisième Personne s'appelle Saint-Es-

prit, parce qu'elle procède du Père et du
Fils par voie d'amour.

Quoiqu'il y ail entre ces trois Personnes
divines une différence positive et une dis-

tinction véritable, elles ne sont néanmoins
qu'un seul Dieu, parce qu'elles n'ont loutes

trois qu'une seule et même nature divine.

Par ce même principe, elles sont toutes

trois consubstantielles et coopératrices dans
les œuvres de la toute-puissance ; toutes

trois égales en dignité et en perfections , en
sainteté , en pouvoir, en grandeur, en auto-

rité, en gloire, en majesté ; toutes trois éga-

lement dignes de notre culte et de nos ado-
rations.

Di.eu le Père s'est manifesté particulière-

ment dans les temps anciens, en apparaissant

quelquefois aux patriarches sous une foruie

sensible et majestueuse. Le Fils est venu en-
suite converser parmi les hommes en se fai-

sant homme lui-même. Enfin, le Saint-Esprit

est descendu avec éclat sur l'Eglise naissante

en marquant sa présence par des symboles
visibles et mystérieux.

Il faut convenir que cette Trinité de Per-
sonnes avec l'unité de nature est en Dieu un
mystère inconcevable pour l'homme. Mais,
en même temps, la foi nous apprend que la

certitude de cette vérité fondamentale e.->t

appuyée sur la révélation claire, sur le té-

moignage infaillible de la Divinité ; et quand
Dieu parle, il est incontestable qu'on doit

croire ce qu'il dit, soit qu'on le comprenne,
soit qu'on ne le comprenne pas.

Le bon sens même nous dit que l'incom-

préhensibilité de ce mystère est très-con-
forme à la raison, parce qu il est de l'essence

de l'Etre infini d'être au-dessus des concep-
tions bornées de la créature, et qu'il est né-
cessairement impossible qu'une intelligence

imparfaite et limitée, telle que la nôtre, soit

capable d'atteindre et de sonder les profon-
deurs ineffables de la Divinité. Dieu ne se-

rait plus Dieu si je pouvais le comprendre.
Néanmoins, cet être suprême, après avoir

créé le monde, a bien voulu se communi-
quer aux êtres inférieurs capables de le con-
naître ; et il s'est manifesté suffisamment à

ses créatures raisonnables par la voix de la

nature et par celle de la révélation.

11 y a donc une révélation spéciale entre

et ses créatures inle»,ïgenles, qui sont
ange et l'homme, seuls destinés à le con-

naître, à l'honorer par un culte religieux, et
à le posséder éternellement. Il convenait h
la sainteté et à la grandeur de la Divinité d a
voirses adorateurs dans le ciel et sur la terre.

C'est à cette fin que les anges, qui sont de.

purs esprits, ont été créés dans le ciel ; elle
Seigneur en a fait encore ses ministres
pour l'exécution de ses ordres dans l'uni-
vers.

L'homme a été créé sur la terre a l'image
de Dieu, pour servir pareillement à ses des-
seins et à sa gloire.

Les droits inaliénables de la Divinité, par
rapport à l'homme, sont un souverain do-
maine, une puissance législative, une justice
vengeresse; et les devoirs essentiels de
l'homme, par rapport à Dieu, sont la dépen-
dance, la soumission, l'obéissance , l'hom-
mage

, l'adoration, le sacrifice , l'amour de
préférence.

Dans le premier âge du monde, sous la loi
naturelle, Adam et plusieurs de ses enfants
honorèrent la Divinité par des sacrifices et
par leurs vertus. Mais dans la suite des temps
la dépravation du cœur humain oublia le
Créateur pour adorer la créature ; et les peu-
ples de la terre s'étant abandonnés à toutes
sortes de vices et d'impiétés, le Seigneur
lui-même les abandonna à leur aveuglement

;

et il choisit la postérité d'Abraham pour en'
faire une nation distinguée par la véritable
religion

, spécialement consacrée au vrai
Dieu et à son culte.

Ce nouveau peuple de Dieu a été pendant
une longue suite de siècles le dépositaire de
sa loi, de son culte public, de son temple, de
ses mystères, de ses oracles, de ses pro-
messes.

C'est ainsi que pour le service et la gl )ire
du Seigneur très-haut, la loi écrite a subi la
loi de nature dans l'ordre de la religion: et
ensuite a la loi écrite a succédé la loi de
grâce, lorsque le Rédempteur du monde, le
Fils de Dieu fait homme, est venu dans la

plénitude des temps pour perfectionner sur
la terre la connaissance et le culte de la Di-
vinité.

Alors a commencé Je règne de l'Es

chrétienne composée de toutes les

dans l'unité d'une même foi, pour augmen-
ter et perpétuer la sainteté et la majesté du
culte.de Dieu jusqu'à la fin du monde.
Un des beaux droits de la Divinité est de

juger l'homme ; c'est pourquoi , lorsqu'il
meurt, il comparaît au suprême tribunal de
Dieu, pour y rendre compte de sa religion
et de ses œuvres, pour être récompensé ou
puni selon ses mérites.

Mais ce n'est qu'à la fin des siècles que
la Divinité se manifestera à l'univers dans
toute ,sa justice et sa grandeur. Alors tous
les hommes ressusciteront par l'ordre du
souverain Maître, et Je Fils de Dieu viendra
dans la plénitude de sa puissance et de sa
majesté pour les juger de nouveau par un ju-
gement général.

En conséquence de ce dernier jugement

,

.âiise

nations
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les pécheurs, précipités dans les feux de

l'enfer en corps et en âme, y glorifieront

malgré eux la Divinité par leur châtiment

dans des tourments éternels ; mais les justes,

revêtus de gloire et d'immortalité, suivront au

ciel le souverain Juge pour y jouir de la vue

et de Ja possession de Dieu dans une éter-

nelle félicité. C'est là qu'est le trône du
Très-Haut et le séjour de sa magificence, où
il découvre ses beautés ineffables et cet

abîme de richesses dont il est le centre et la

source. Ici-bas, la Divinité est comme voi-

lée à nos yeux, parce qu'il faut y exercer

notre foi; ce n'est que dans les splendeurs du
ciel que nous connaîtrons bien son essence,

ses attributs, ses perfections, ses grandeurs.

IT INSTRUCTION
SUR JÉSCS-CHRtRT.

Le premier homme devenu ingrat, re-

belle et désobéissant, ayant encouru la dis-

grâce du Créateur, avec toute sa postérité,

justement enveloppée dans sa condamnation
par la tache du péché originel, le Seigneur
regarda encore le genre humain d'un œil de
compassion; et par un nouvel ordre de grâce
et de providence, il nous prépara dans les

ressources de sa miséricorde un Rédempteur
digne de réparer sa gloire et de nous sauver.

Ce Rédempteur et réparateur du genre
humain devait être son propre Fils incarné,

qui porte en cette qualité le glorieux titre de
Messie : qui fut promis d'abord à Adam pé-
cheur dès les premiers jours du monde

; qui
a été ensuite annoncé pendant plusieurs

siècles par les prophètes, et ardemment désiré

par l'ancien peuple de Dieu
;

qui s'est fait

homme enfin dans la plénitude des temps
;

qui depuis plus de dix-sept cents ans est re-

connu et adoré par les chrétiens sous le nom
de Jésus-Christ, c'est-à-dire Sauveur et Oint

du Seigneur.

C'est donc en vain que les Juifs aveuglés

et endurcis attendent toujours le Messie. Il

est clair que les prophéties qui l'avaient an-
noncé se sont accomplies et vérifiées dans
la personne de Jésus-Christ. Le patriarche

Jacob, le saint roi David , les prophètes Jé-
rémie, Aggée, Isaïe, Amos, Michée, Balaam,
Zacbarie, avaient prédit les circonstances de
sa venue, de son incarnation, de sa naissance,

de sa vie, de sa passion, de sa résurrection,

telles qu'effectivement elles sont arrivées.

Les Juifs eux-mêmes conservent encore au-

jourd'hui sur ce sujet un témoignage acca-
blant pour eux dans le prophète Daniel.

Un jour qu'il était en prière au temps du sa-

crifice du soir, l'ange Gabriel vint à lui d'un
vol rapide, et lui fit de la part de Dieu cette im-
portante prédiction : Soixante et dix semaines
abrégées se passeront sur votre peuple et sur
votre cité sainte, pour que les visions et les

prophéties soient accomplies et que le Saint
des saints reçoive Vonction. Sachez donc, et

faites bien attention à ceci : A -compter de-

puis l'édit qui permettra de rebâtir Jérusa-
lem jusqu'au Chef, l'Oint du Seigneur, il y
aura sept semaines et soixante-deux semaines

(d'années) , et après ces soixante-deux se-
maines, le Christ sera mis à mort : le peuple
qui le reniera ne sera plus son peuple ; un
peuple avec son chef, qui doit venir, détruira
la ville et le sanctuaire ; la ruine sera totale,

et après la fin de la guerre arrivera la désola-
lion qui a été résolue. Mais une dernière se-

maine confirmera encore l'alliance pour beau-
coup de fidèles , et au milieu de cette semaine
les hosties et les sacrifices cesseront, et la dé-
solation durera jusqu'à la consommation des
siècles. [Dan., IX, 14-27.) Telle fut la révéla-
lion faite à Daniel par l'ange Gabriel.

Or, c'est précisément au milieu de la der-
nière de ces soixante et dix semaines d'an-
nées que Jésus-Christ a été crucifié avec tous
les caractères du Messie et du Sauveur pro-
mis. Il est manifeste, par l'époque et par les

suites de sa mort, par le renversement de
Jérusalem et du temple, par l'abolition de la

loi ancienne et de ses sacrifices, par Ja suc-
cession d'une nouvelle alliance, et par la

dispersion persévérante des Juifs réprouvés
de Dieu, que cette célèbre prophétie est ac-
complie dans tous ses points, et par consé-
quent, que le Messie est venu.
Lors donc que le temps prescrit dans les

conseils de la sagesse éternelle est arrivé, le

Fils unique de Dieu est descendu des deux
pour nous sauver, non point en se transpor-
tant du ciel en terre, car Dieu étant néces-
sairement partout et remplissant luut l'uni-

vers de son être, il ne peut changer de place
comme un homme ni passer d'un lieu à un
autre ; mais cette expression du Symbole si-

gnifie que le Fils de Dieu, qui habite spécia-
lement dans le ciel, parce qu'il y fait seniir
particulièrement sa présence, comme étant
le séjour de sa magnificence et de sa gloire,

a voulu aussi habiter sur la terre d'une ma
nière spéciale, en s'y faisant homme, et en
s'y incarnant dans le sein d'une Vierge très-

pure de la race royale de David, nommée
Marie, qui est devenue féconde par un pro-
dige.

Pour opérer cet ineffable mystère de l'In-

carnation, un esprit céleste fut envoyé à

celte chaste Vierge, et lui annonça qu'elle
était destinée à donner au monde un Sau-
veur, sans cesser d'être vierge, et par la

seule vertu toute-puissante du Très - Haut.
Marie, éclairée surnalurellement et remplie
d'admiration, acquiesça aux desseins du Ciel

avec une soumission respectueuse, et dans
ce moment le Créateur forma dans ses en-
trailles avec son consentement et sa coopé-
ration un corps humain très-parfait de sa

propre substance et de son plus pur sang :

en même temps Dieu créa une âme aussi

très-parfaite, qu'il unit à ce corps; et, dans
Je même instant, Ja seconde Personne divine
s'unissant à l'un et à l'autre, Marie pleine de
grâce conçut l'Homme-Dieu de l'Esprit-Saint;
et le Verbe éternel a été fait chair, comme
parle l'Evangile.

Notre -Seigneur Jésus-Christ est donc la

seconde Personne de la Trinité divine, le

Fils de Dieu fait homme, c'est-à-dire, re-

vêtu de notre humanité en prenant un corps
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et une âme semblables aux nôtres. Par con-
séquent il y a en Jésus-Christ deux natures

distinguées et réunies dans une mçme per-

sonne : la nature divine et la nature humaine.
Mais il n'y a point en Jésus-Christ de per-

sonne humaine : il n'y a qu'une seule per-

sonne divine étroitement unie à l'humanité,

et consubstantielle à la divinité; en sorte

que Jésus-Christ est un seul et môme tout

,

composé de la personne du Verbe éternel,

de la nature divine et de la nature humaine.
Il s'ensuit de là que Jésus-Christ est vérita-

blement Dieu et homme tout ensemble ;

qu'en Jésus-Christ Dieu est véritablement

homme, et l'homme véritablement Dieu;
qu'en Jésus-Christ le Fils de Dieu est aussi

Filsde l'homme par son humanité, et l'homme
Fils de Dieu par sa personne divine

;
que

Jésus-Christ comme Dieu est égal à son Père;

et qu'en môme temps il lui est inférieur et

soumis comme homme ;
qu'en Jésus-Christ

le Filsde Dieu a été en même temps impas-

sible et mortel, impassible comme Dieu, et

mortel comme homme ; enlin, qu'eu Jésus-

Christ Dieu est né, Dieu a souffert, Dieu est

mort comme homme, et qu'en souffrant et

en mourant ce divin Sauveur a offert pour
nous à son Père une satisfaction d'un prix

infini; parce que toute action, toute sa-

tisfaction est attribuée à la personne qui la

fait, et tire d'elle son mérite : par consé-

quent la personne de Jésus-Christ étant di-

vine et infinie, ses actions et ses satisfactions

sont aussi d'un mérite infini.

Il s'ensuit encore qu'il y a en Jésus-Christ

deux volontés, dès lors qu'il y a deux na-

tures; une volonté divine et une volonté

humaine : celle-ci subordonnée et toujours

parfaitement soumise à l'autre.

il s'ensuit aussi qu'on peut et qu'on doit

adorer dans Jésus-Christ son hurnanitésainte,

son âme et son corps sacré. Ce n'est point

rendre à la créature un culte injurieux à la

Divinité, parce que cette adoration se rap-

porte et se termine à Dieu même dans la

personne du Verbe incarné. Adorer dans un
Dieu homme son humanité, c'est adorer une
portion de lui-même et honorer la Divinité.

Dès le premier instant de sa conception
et dans tout le cours de sa vie mortelle

,

Jésus-Christ a été une victime de souffrance

et de pénitence, offerte à Dieu pour le genre
humain : car quoiqu'il oit eu dès cette vie

l'unique et glorieux privilège de jouir habi-

tuellement de la vision béatitique de Dieu
dans la partie supérieure de son âme, néan-
moins, quant à la partie inférieure, il a été

sujet à l'humiliation de l'esprit et à la sensi-

bilité, à la tristesse, à la douleur, aux maux,
aux besoins et aux misères de noire huma-
nité : excepté toutefois l'imperfection, l'i-

gnorance et le péché.
Neuf mois s étant écoulés depuis sa con-

ception, il sortit du sein de sa Mère Vierge
sans aucune lésion de son intégrité, sans
diminution de sa pureté, sans flétrissure de
sa virginité ; de même qu'un rayon de lu

jnière pénètre et traverse un cristal sans le

ternir ni l'endommager, il voulut naître

dans la pauvreté et dans les souffrances,
parce qu'il venait réformer l'homme perdu
par l'orgueil et par la sensualité. Mais en
même temps sa naissance fut célèbre par de
grands prodiges. Les anges descendirent
des cieuv, et l'annoncèrent aux pa-leurs de
Judée. Une étoile miraculeuse parut en
Orient et amena à ses pieds des rois mages,
qui l'adorèrent et lui offrirent de glorieux
tributs comme au Roi des rois. Ainsi vit-on
dans la suite de sa vie un contraste perpé-
tuel d'abaissements et de grandeurs : de
grandeurs, parce qu'il était Fils de Dieu ;

et d'abaissements, parce que c'était une vic-
time.

Huit jours après sa naissance il fut circon-
cis, et le quarantième jour il fut présenté au
temple de Jérusalem et offert à Dieu comme
une hostie vivante et dévouée à sa justice et

à sa gloire.

A l'âge de douze ans, il fut trouvé dans le

môme templeau milieu des docteurs, que ce
divin enfant instruisait, remplissant tout le

monde de surprise et d'admiration. Ensuite,
croissant toujours en sagesse devant Dieu et
devant les hommes, il mena dans la retraite
une vie intérieure et cachée en Dieu, médi-
tant en silence le grand ouvrage de notre
rédemption auquel il se préparait, et glori-
fiant son Père par une obéissance parfaite,

par des abaissements ineffables et par des
adorations vraiment dignes de Dieu.

Après environ trente ans de solitude et de
retraite, il commença à se manifester au
monde sur les bords du Jourdain, où il re-

çut le baptême de la main de Jean-Baptiste
son précurseur et son prophète. Lorsqu'il

fut sorti de l'eau, s'élant mis en prière, il

eut une vision admirable et une frappante
révélation de sa céleste origine : tout à coup
les cieux s'ouvrirent, le Saint-Esprit descen-
dit sur lui sous la figure d'une colombe, et

une voix d'en haut lui fit entendre cet ora-
cle : Vous êtes mon Fils bien-aimé. (Marc.,1,

11.) Une autre fois, il vint encore de la part

de Dieu une voix du ciel, qui disait: Celui-
ci est mon Fils bien-aimé, l'objet de mes
complaisances : écoulez-le [Maltk., XVII, 5 :

ee lut sur la montagne uu Thabor, où il se
transfigura en la présence de quelques-uns
de ses apôtres, et où il leur découvrit une
partie de sa gloire en paraissant à leurs

yeux resplendissant comme le soleil, enlie
Moïse et Elie, qui vinrent l'écouter comme
leur maître, et lui rendre témoignage comme
au véritable Messie.

Il prêcha son Evangile dans la Judée, l'es-

pace d'environ trois ans , annonçant le

royaume de Dieu, et prouvant la venté de
sa mission par la sainteté de sa vie toute
pure, paf l'excellence de sa doctrine toute
céleste, par la vertu toute divine de sa puis-

sance et de ses miracles ; commandant en
maître aux démons et aux éléments, guéris-

sant les malades, ressuscitant les morts, et

attirant à lui les peuples de toute part. 11

proposa de hauts mystères à croire ; mais il

les confirma par de grands prodiges. Il en-
seigna une sublime perfei lion ; mai 4 il y joi-
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gnil de grandes grâces. Il commanda des

vertus difficiles ; mais il promit de grandes

récompenses.
Il choisit douze apôtres, et soixante-douze

disciples, qu'il associa à ses travaux évangé-

liques , et qui (levaient être après lui les pon-

tifes et les prêtre* de la loi nouvelle, les fon-

dateurs de son Eglise, les docteurs et les

pasteurs du troupeau fidèle.

Un certain nombre de Juifs prédestinés à

la vie éternelle crurent en lui; mais les prin-

ces des prêtres, les Pharisiens, les principaux

de la nation, aveuglés par la passion et par

une mauvaise politique, refusèrent de recon-
naître leur Sauveur. Ils conspirèrent même
sa mort; jaloux qu'ils étaient de sa réputa-

tion, de ses miracles, et choqués des cen-
sures publiques par lesquelles il les confon-
dait. Dieu le permettait ainsi par de plus

hauts desseins; et Jésus-Christ, pour accom-
plir la volonté de son Père et la grande œuvre
de notre rédemption, voulut se livrer à leur

pouvoir et à leur fureur.

La veille de sa Passion, faisant la cène
pascale avec ses disciples, il institua le sa-

cerdoce de la loi de grâce, et le sacrifice

perpétuel de son corps et de son sang en
mémoire de sa mort et à la place des sacri-

fices de l'ancienne loi.

Enfin, le temps de consommer notre ré-

demption étant venu, il s'offrit sur la croix

au Père éternel cumme une victime chargée
de tous les péchés du genre humain, et li-

vrée sans réserve à la rigueur de sa justice

et à la méchanceté des hommes; ayant été

accusé, calomnié, condamné comme un cri-

minel, cet homme de douleur, rassasié de
souffrances et d'opprobres, expira crucifié

entre Jeux voleurs par un supplice aussi cruel

qu'infâme. Mais, jusque dans les bras de la

mort, il montra bien qu'il était l'auteur de la

vie, et la victime volontaire du salut du
monde. La nature en parut dans le trouble

et dans le deuil : la terre trembla, les rochers
se fendirent, le soleil s'éclipsa; et les Juifs

témoins d'un spectacle si extraordinaire,

saisis d'une secrète terreur, s'en retournaient
en frappant leur poitrine. Le centenier même,
cet officier de la garde romaine, ne put.s'em-
pêcher de dire : Véritablement cet homme
était Fils de Dieu. (Mattli., XXVII, 54.)

Jésus-Christ n'est fias mort seulement pour
les prédestinés, mais généralement pour tous
les hommes : son sang a été répandu pour le

péché originel, et pour les péchés actuels de
tout le genre humain. Néanmoins quoique
le prix de ce sang adorable ait été plus que
suffisant pour les expier tous, ceux-là seule-

ment reçoivent le fruit de sa mort auxquels
les mérites de sa passion sont appliqués avec
plus ou moins d'efficacité et d'étendue, sui-

vant l'état de leurs dispositions et le mérite
de leur fidélité; comme aussi suivant l'éco-

nomie des desseins de Dieu et selon la me-

ksure
de sa miséricorde et de sa justice, dont

il ne doit compte à personne.
L'âme de Jésus-Christ étant séparée de son

corps, descendit aux enfers, c'est-à-dire dans
les limbes, où les âmes des patriarches, des

Ci! LE SAINT-ESPRIT. ÏTO

prophètes et des justes décédés dans la grâce

de Dieu , étaient comme en exil, jusqu'à ce

que le Rédempteur vînt les affranchir de
leur captivité et leur ouvrir le <iel. La pré-

sence de leur divin Libérateur remplit ces

lieux souterrains de lumière et d'allégresse.

H y parut en vainqueur de la mort et de
l'enfer, auquel il venait enlever sa proie.

Son corps fut embaumé par ses disciples

avec des aromates, et enseveli avec beaucoup
de vénération dans un sépulcre neuf, dont
l'entrée fut fermée avec une grande pierre

très-pesante. Les Juifs, craignant qu'on ne
l'enlevât

,
parce qu'il avait prédit sa résur-

rection , scellèrent cette pierre pour plus

grande sûreté, et y mirent encore une garde

armée. Mais le troisième jour son âme bien-

heureuse, retournant triomphante des enfers,

se réunit à ce corps sacré, auquel Dieu rendit

la vie, de façon qu'il sortit tout à coup du
sépulcre, sans l'ouvrir, glorieux, impassible,

immortel. Un ange brillant comme l'éclair

descendit du ciel : la terre trembla, et la

garde effrayée s'enfuit.

Jésus-Christ s'étant ainsi ressuscité lui-

même, resta quarante jours sur la terre, ap-
paraissant fréquemment à ses disciples, man-
geant et conversant avec eux, pour mieux
établir la vérité de sa résurrection et de sa

divinité, pour achever de les instruire, et

pour fonder solidement son Eglise.

Enfin, après avoir promis le Saint-Esprit

à ses disciples, il leur donna sa bénédiction

en les quittant, et monta au ciel à leurs yeux.
Il y est entré en triomphe avec tous les Justes

captifs, qu'il avait tirés des limbes; et il y
règne dans la gloire, assis à la droite de Dieu
son Père : non point que Dieu, qui est tout

Esprit, ait réellement une droite ,. à laquelle

Jésus-Christ puisse s'asseoir; mais ces ex-
pressions consacrées par le Symbole des apô-
tres signifient qu'il est dans le ciel , comme
dans le lieu de son repos éternel, et comme
sut le trône de son Empire, élevé au-dessus
de toutes les créatures, en égalité de gloire,

de puissance et de grandeur avec sou Père.

IIP INSTRUCTION.

SUR LE SAINT -ESPRIT.

Il y a un grand nombre de chrétiens qur
semblent n'avoir qu'une connaissance super-

ficielle du Saint-Esprit, et qui en font trop

peu l'objet de leur culte et de leur piété;

c'est cependant un point fondamental de la

religion, un article capital de notre foi, une
source nécessaire de la justification et du
salut: Allez, disait le Sauveur du monde à

ses apôtres, instruisez toutes les nations;

baptisez-les au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. (Matth., XXVIII, 20.)

En effet, le Saint-Esprit n'est pas moins
Dieu que le Père et le Fils : il est la troi-

sième Personne de la Trinité divine, coéter-

nel , consubstanti'-l , et égal au Père et au

Fils; il a la même essence, la même nature,

la même majesté, la même puissance, la

même autorité, la même gloire, la même di-

vinité.
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De toute éternité le Père et le Fils s'entre

aiment d'un amour mutuel, et en s'aimant
ils produisent ensemble par voie de proces-

sion le Saint-Esprit de toute éternité. Il

n'est donc pas engendré comme le Fils;

mais il procède du Père et du Fils conjointe-

ment, par voie d'amour.

Le Saint-Esprit est, aussi bien que le Père
et le Fils, le souverain Seigneur des anges
et des hommes, le créateur et le moteur de
l'univers, l'auteur de toutes les opérations
et de toutes les œuvres de la toute-puissance
divine. Tous les attributs et les honneurs de
la Divinité lui appartiennent autant qu'au
Père et au Fils, et il partage avec eux nos
hommages, notre encens, notre amour: ou
plutôt ils sont tous trois ensemble dans l'es-

cence de la Divinité l'objet de notre culte et

de nos adorations.

Il est appelé Saint-Esprit, parce qu'il est

la production spirituelle et toute sainte du
Père et du Fils par une activité d'amour
ineffable, que son nom exprime en quelque
sorte, comme s'il en était le soupir enflammé
et le souffle amoureux. Ce nom lui convient

encore, parce qu'il est le principe actif et

vivifiant de la charité, qui porte les vives

lumières et les saintes ardeurs de l'amour
divin dans nos cœurs. C'est pour cela que
quand Jésus-Christ envoya le Saint-Esprit à

son Eglise, il descendit subitement sur les

apôtres comme un souffle de vent impé-
tueux et sous le symbole mystérieux de plu-

sieurs langues de feu.

Le Saint-Esprit a parlé autrefois aux hom-
mes par l'organe des prophètes, qu'il inspi-

rait; et les prédictions, les oracles de l'an-

cienne loi lui sont spécialement attribués:

Qui locuCus est per prophetas.

C'est encore spécialement au Saint-Esprit

que l'Eglise attribue ie grand prodige d'une

Vierge féconde dans le mystère de l'Incar-

nation. C'est par sa vertu toute-puissante et

par son opération miraculeuse que le Ré-
dempteur des hommes a été surnaturellement

conçu dans le sein de sa Mère.

Le Saint-Esprit s'est manifesté visiblement

au baptême .de Jésus-Christ sous la. forme
d'une colombe mystérieuse, qui s'arrêta sur

lui avec une impression sensible de la divi-

nité : et voilà pourquoi on le représente par

ce symbole.
Le jour de la Pentecôte, c'est-à-dire, dix

jours après l'Ascension du Sauveur et cin-

quante jours après sa résurrection, ses apô-
tres et ses disciples étant tous ensemble en
prière à Jérusalem, le Saint-Esprit descendit

sur eux avec éclat. Il se fit tout à coup un
grand bruit, comme d'un vent fort et véhément,

qui remplit toute la maison où ils étaient.

On vit comme des langues de feu s'arrêter sur

chacun d'eux, et ils furent tous remplis de

l'Esprit-Saint, dont la grâce et la vertu en ti-

rent des hommes nouveaux.
Dans la naissance du christianisme, lorsque

les apôtres imposaient les mains aux nouveaux
lui èles, on a vu le Saint-Esprit descendre aussi

sur eux d'une manière sensible avec une
merveilleuse effusion de grâces et de lumiè-
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res. Ces prodiges ont cessé dans l'Eglise,

parce qu'ils n'ont plus été nécessaires pour
son établissement : mais le Saint-Esprit n'a
pas cessé de descendre sur elle d'une ma-
nière efficace, quoique invisible; et ses en-
fants en reçoivent particulièrement l'effet

dans le sacrement de baptême; ses adultes,

dans le sacrement de confirmation , et ses

ministres, dans le sacrement de l'ordre.

Dans le baptême, le Saint-Esprit confère la

grâce sanctifiante et vivifie l'âme. Dans
la confirmation , il donne un esprit de
lumière et de force pour professer et con-
fesser librement 'a foi. Dans l'ordre, il con-
sacre et dispose au saint ministère les pon-
tifes et les prêtres du Seigneur.
Le Saint-Esprit préside aux conciles de

l'Eglise et à ses décisions. C'est par lui qu'elle

croit, qu'elle enseigne, qu'elle pratique. Il

en est comme l'âme et l'esprit par toute la

terre. Il la vivifie, il l'éclairé, il la dirige, il

la préserve de l'erreur; il lui imprime un
caractère de sainteté, de vérité, d'autorité et

d'infaillibilité émanée de celle de Dieumême;
et comme il parlait autrefois à l'ancien peuple
de Dieu par les prophètes, il nous parle aussi

par le corps des premiers pasteurs, des évo-

ques, qu'il a établis, dit l'apôtre, pour ins-

truire et gouverner l'Eglise, que Jésus-Christ

a acquise an prix de son sang. (Act.,XX, 28.)

Les dons du Saint-Esprit sont proprement
des grâces caractérisées et des vertus habi-
tuelles, qu'il communique et distribue aux
serviteurs de Dieu suivant leur fidélité, et

selon ses desseins. S'il n'est pas commun de
voir tous ces dons rassemblés dans un seul

homme sur la terre, il n'est point rare de les

trouver répandus dans une communauté,
dans une assemblée de fidèles bien unis en
Dieu. Or, ces dons du Saint-Esprit ,sont au
nombre de sept.

La sagesse, qui élève et perfectionne la

raison par le goût de la vertu et par l'amour
du souverain bien.

L'intelligence, qui approfondit, qui pénè-
tre les vérités obscures de la foi et les hauts
mystères de la religion.

La science, qui dirige au salut et à la fin

dernière les connaissances humaines et na-
turelles.

Le conseil, qui apprend à discerner le bien

et le mal ; à se conduire avec précaution,

lumière et prudence.
La piété, qui donne un cœur filial et ten-

dre pour Dieu; un esprit de douceur et d'onc-

tion dans la prière et de zèle pour le culte de
la Divinité.

La force, qui rend l'homme de bien ferme,

courageux, intrépide, supérieur aux événe-
ments et aux obstacles dans son zèle et sa

fidélité pour Dieu.

Enfin, la crainte, qui inspire un souverain

respect pour la grandeur de Dieu, avec une
appréhension religieuse de l'offenser et de
le perdre comme le plus grand des mal-
heurs.

Il faut conclure de tout ce que nous ve-

nons de dire, qu'une partie essentielle du
culte divin et l'un des principaux devoirs de
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la religion, est ue connaître, d'adorer et de
glorifier le Saint-Esprit comme notre souve-
rain Seigneur, Dieu créateur, vivificateur et

sanctificateur; de le prier, de l'invoquer

comme auteur de la grâce et père des lumiè-
res, surtout dans nos entreprises les plus

importantes et dans nos besoins les plus

pressants, dans nos doutes, dans nos ténè-
bres, dans nos tentations, dans nos combats;
avec une ferme espérance qu'après nous
avoir éclairés, soutenus et sanctifiés sur la

terre, il fera encore notre béatitude dans ies

splendeurs du ciel, où il règne avec le Père
et le Fils en unité de puissance, de gloire et

de grandeur dans les siècles des siècles.

IV e INSTRUCTION.

sdr l'église.

Dès là qu'il y a un Dieu, et que cet Être

suprême a fait l'homme pour sa gloire et

pour son service, il faut conséquemaient
qu'il y ait un culte, une religion pour le ser-
vir et l'honorer. La vraie religion est donc
la connaissance et le culte légitime du vrai

Dieu.

Dès l'origine du monde nos pères ont con-
nu et adoré le vrai Dieu dans le paradis ter-

restre et sous la loi naturelle.

Sous la loi écrite, Moïse et les prophètes
inspirés de Dieu ont appris aux hommes à le

mieux connaître encore, et à l'honorer par
un culte plus solennel.

Sous la loi évangélique, Dieu s'est mani-
festé aux hommes d'une manière encore
plus particulière, en se faisant homme lui-

même ; et ce Dieu homme a donné à la re-

ligion sa dernière perfection en fondant son
Eglise.

L'Eglise de Dieu, prise dans sa significa-

tion la plus étendue, comprend tout le corps
de la vraie religion et les trois étals de la loi

soit naturelle, soit écrite, soit évangélique.
Elle embrasse tous les tempset tous les âges,
tous les croyants et les fidèles, tous les vrais

adorateurs qui ont été, qui sont et qui se-
ront depuis la naissance du mondejusqu'à
la consommation des siècles. On la partage
en Eglise triomphante dans le ciel, en Eglise

souffrante dans le purgatoire, et en Eglise
militante sur la terre.

L'Egiise particulière de Jésus-Christ est la

société des Juifs fidèles, dont il forma d'a-

bord le corps de ses disciples, et auxquels
ensuite il agrégea toutes les nations, pour
ne plus faire tous ensemble qu'un seul et

même peuplede Dieu sous la loi de grâce.
L'Egiise chrétienne est donc née du sein de
la Synagogue, et a été entée, pour ainsi

dire, sur l'ancien peuple d'Israël, par lequel
elle remonte jusqu'aux patriarches, et par les

patriarches jusqu'à la création de l'univers.

Après l'ascension du Sauveur et la des-
cente du Saint-Esprit, cette nouvelle Eglise
fit des progrès étonnants sur la terre par le

ministère et la prédication des apôtres, qui
convertirei'.l d'abord uu nombre considérable
de Juifs, et ensuite une multitude prodigieuse
de gentils et d'idolâtres, par l'éclat de leurs

miracles, par la sainteté de leur vie, par l'ar-

deur de leur zèle , par le témoignage du
sang qu'ils versèrent en confirmation de leur
doctrine, et par la bénédiction surprenante
dont Dieu couronna leurs travaux malgré la

corruption du monde, la fureur des persécu-
tions et les efforts de l'enfer.

L'Egiise actuelle de Jésus-Christ peut se

définir, la sociétédes fidèles chrétiens réunie

par la profession d'une même foi et par la

participation aux mêmes sacrements, sous
l'autorité et la conduite des pasteurs légiti-

mes et d'un chef visible, qui est le souverain

Pontife romain, successeur de saint Pierre

et vicaire de Jésus-Christ en terre. Elle est

composée de trois ordres distingués : savoir,

l'ordre du clergé, qui comprend les évoques,

les pasteurs, les prêtres, les ministres infé-

rieurs et les clercs; l'ordre monastique, qui

comprend les religieux de l'un et de l'autre

sexe, et l'ordre laïque, qui comprend les

simples fidèles de tout état.

Cette Eglise est manifestement l'ouvrage de
Dieu par bien des endroits : par le prodige

surnaturel deson établissement, par l'authen-

ticité de ses miracles, par le témoignage de
ses martyrs, par la succession de ses pas-

teurs, par la perpétuité de son culte, par la

pureté de sa morale, par l'héroïsme de ses
vertus, par la sainteté et la sublimité de sa

doctrine. Elle seule, en fait de religion, peut
rendre raison de tout : des opérations de la

Divinité et de la création du monde ; de l'o-

rigine de l'homme et de sa fin dernière; de
sa chute et de sa réparation; de ses misères

et de ses grandeurs; de ses malheurs et de
ses ressources; de ses devoirs et de son cul-

te. En elle seule on trouve la vérité pure, la

sainteté parfaite, le salut éternel.

Les caractères distinctifs de la vraie Eglise

de Jésus-Christ, suivant le célèbre Symbole
de Constantinople , sont qu'elle est une ,

sainte, catholique et apostolique. Il est évi-

dent que ces quatre caractères ne convien-
nent qu'à l'Eglise universelle, dite romaine :

car c'est ainsi que l'Eglise particulière de
Rome, qui est le siège du souverain Pontifi-

cat, le centre de la vérité et de l'unité, la

mère et la maîtresse desaulresEglises catho-

liques, leur a communiqué à toutes son pro-

pre nom pour marquer l'union intime et es-

sentielle des membres avec le chef.

L'Egiise universelle est une, parce que par
toute la terre elle forme une même famille

et un seul corps de divers membres soumis
â un même chef, et unis entre eux par les

liens d'une même foi, d'une même espérance,
d'une même charité, d'une même loi, d'un
même culte essentiel, d'un même sacrifice,

des mêmes sacrements, d'unemême commu-
nion et d'une participation mutuelle de priè-

res, de bonnes œuvres et de mérites.

Elle est sainte: son fondateur, son chef et

son Epoux est Jésus-Christ, le Saint des

saints. L'esprit qui l'anime, est le Saint-Es-

prit. Ses sacrements sont la source de la

grâce et de la sainteté. A elle seule appartient

de former des saints, et de les canoniser. Ses

pontifes, ses rois, ses enfants sont consacrés

par l'onction sainte : Vous êtes, dit saint
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Pierre , la race choisie, le sacerdoce royal,

la nation sainte. (II Petr., II, 9.) Et saint

Paul ajoute que Jésus-Christ a aimé l 'Eglise
et s'est livré pour elle, afin de la sanctifier, en
la purifiant dans le baptême de l'eau par la

parole de vie : pour la faire paraître devant
lui pleine de gloire, n'ayant ni tache, ni ride,
ni rien de semblable, mais étant sainte et ir-

répréhensible. [Ephes., Y, 25-27.)
Elle est catholique, c'est-à-dire universelle,

parce qu'elle s'étend à toutes les parties du
monde : Allez, disait le Sauveur à ses apô-
tres, allez par toute la terre, enseignez et bap-
tisez toutes les nations. (Matth., XXVIII, 19.)
Or c'est ce qu'a fait l'Eglise, qu'ils ont éta-
blie, et ce qu elle seule a t'ait. Les sectes par-
ticulières ne sont nulle part où elle ne soit;

et elle est en beaucoup de lieux où lesautres
sectes ne sont pas.

Enfin, elle est apostolique, parce qu'elle a

été fondée par les apôtres, et qu'elle adhère
toujours au prince des apôtres dans la per-
sonne de ses successeurs

;
parce qu'elle con-

serve toujours le dépôt dans la doctrine apos-
tolique, par une tradition certaine et perpé-
tuée de siècle en siècle, parce qu'elle est

toujours gouvernée par les évoques succes-
seurs des apôtres, par une continuation de
ministère non interrompue , qui remonte
jusqu'à Jésus-Christ, pierre angulaire de
cette Eglise des vrais fidèles, qui est établie

sur le fondement des apôtres et des prophètes,

comme parle saint Paul. (Ephes., Il, 20.)

On ne saurait dire la même chose desaulres
sociétés chrétiennes, qui se sont séparées du
siège de Rome; de ces Eglises schismatiques
et protestantes, qui n'ont ni l'unité de culte

et de créance, ni la perpétuité et l'étendue
de la catholicité, ni la succession et l'auto-

rité du ministère apostolique. Ces caractères

essentiels à la véritable Eglise de Jésus-Christ

appartiennent à l'Eglise catholique et ro-

maine à l'exclusion de toute autre ;ei sa com-
munion fut toujours la marque distinctive

des vrais fidèles : « Plusieurs choses m'y re-

tiennent,» disait saint Augustin. (Adv. Epiât.

Munich. De fundamenlo, cap. 4 et 5): « le con-
sentement des peuples et des nations, l'au-

torité appuyée sur les miracles, nourrie par

l'espérance, augmentée par la charité, forti-

fiée par l'ancienneté. J'y suis retenu par la

succession continuelle das évêques, qui ont
tenu jusqu'à ce jour le siège de saint Pierre,

depuis cet apôtre à qui Jésus-Christ après sa

résurrection a confié !e gouvernement de
ses brebis. J'y suis retenu par le nom de l'E-

glise catholique, qui avec raison est devenu
tellement propre à cette Eglise à l'exclusion

de tant de sectes hérétiques, que, quoique
tous les hérétiques veuillent passer pour ca-

tholiques, quand cependant un étranger de-

jnande où esl'lassemblée des catholiques, il

n'y a point d'hérétique qui ose montrer son
temple ou sa maison. Tous les liens si chers

et si considérables du nom chrétien retien-

nent avec raison un homme fidèle dans l'K-

jjlissi catholique ;
quand même il n'aurait pas

jiasu?. d'intelligence ou de vertu pour con-

naître la vérité avec évidence. — roui-

moi, » ajoute encore le même saint docteur,
« je ne croirais pas même à l'Evangile, si

l'autorité de l'Eglise ne m'y déterminait.

Ceux donc à qui j'ai obéi quand ils m'ont
dit : Croyez à l'Evangile

;
pourquoi ne leur

obéirais-je pas, quand ils me disent : Ne
croyez pas aux manichéens. » Or il faut rai-

sonner des autres sectes hérétiques et schis-

matiques comme, saint Augustin raisonnait

des sectateurs de Manès.

Quoi qu'en puisse dire l'erreur, la perpé-
tuité de l'Eglise est constante, sa visibilité

n'a jamais cessé ; et elle subsistera toujours
malgré l'enfer, suivant la parole infaillible

de Jésus-Christ. Ce divin Sauveur, après sa

résurrection exhortant ses apôtres à formel-
le corps de son Eglise de toutes les nations
converties à la foi et sanctifiées par le bap-
tême, ajouta par une prédiction claire de sa

stabilité etde sa perpétuité, qu'il serait avec
eux jusqu'à la consommation des siècles.

(Matth., XXVTII, 20.) Et en effet il n'a pas
cessé de pourvoir cette Eglise toujours sub-
sistante d'une suite non-interrompue de
pontifes et de pasteurs pour y perpétuer la

succession de la hiérarchie, et l'œuvre du mi-
nistère, comme parle saint Paul [Ephes.,
IV, 12).

L'indéfectibilité et l'infaillibilité de l'Eglise

ne sont pas moins certaines que son exis-

tence.Toujours dirigée sûrement par le Saint-

Esprit en vertu des promesses infaillibles de
Jésus-Christ, elle ne peut tomber dans l'er-

reur touchant la foi, ni dans la superstition

touchant l'essence du culte. Vous êtes Pierre,
disait le Sauveur dumondeau prince des apô-
tres , et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise,
et, les portes, c'est-à-dire les puissances, de
l'enfer ne prévaudront point contre elle.

[Matth., XVi, 18.) Je prierai mon Père, di-

sait-il encore à ses apôtres, etil vous enverra
un autre consolateur, l'Esprit de vérité, qui
est le Saint-Esprit, afin qu'il demeure avec
vous éternellement; et il vous enseignera
lui-même tout ce qu'il faudra. (Joan., XIV,
1G.) L'Eglise apostolique de Jésus-Christ est

donc l'organe du Saint-Esprit, la colonne-

inébranlable de la foi. la règle infaillible de
la vérité : tellement néanmoins, que cette in-

faillibilité dans le dogme n'appartient point

aux simples fidèles, ni à chaque évoque en
particulier; mais à l'Eglise enseignante, soit

assemblé»;, soit dispersée, qui est le corps
épiscopal uni au Saint-Siège. Tout fidèle doit

donc respecter l'autorité de l'Eglise, se sou-
mettre à ses décisions, rejeter ce qu'elle

condamne, croire ce qu'elle croit et de la

même manière qu'elle le croit.

Chaque Eglise particulière doit encore re-

connaître dans son propre évèque une auto-
rité légitime émanée de Jésus-Christ, avec
la puissance législative ; et en même temps
chaque fidèle et même chaque évèque doit

reconnaître dans le vicaire de Jésus-Christ,

chef visible de toute l'Eglise, une primauté
d'honneur et une juridiction supérieure de
droit divin. Cetle subordination et cette com-
munion avec le Sainl-Siége ont élé regardées
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de tout temps comme la véritable marque de

catholicité.

Hors de l'Eglise catholique point de salut,

et en elle on trouve l'adoption, les promes-

ses, la grâce, la rémission des péchés, la

sanctification, la communion des saints, la

vie éternelle. Quel précieux avantage pour
nous, et quel sujet d'actions de grâces, d'être

nés dans son sein, el d'avoir été appelés par

préférence à la lumière admirable (I Petr.,

Il, 9) de l'Evangile! Elle nous a régé-

nérés et consacrés à Dieu dès notre nais-

sance. Elle nous a élevés dans la piété et

instruits avec soin. Elle nous nourrit du pur
froment de la divine parole, et même du
pain des anges pendant la vie; à la mort,

elle nous donne les gagesles plus consolants

de la divine miséricorde et de la vie éter-

nelle. Elle nous suit môme en esprit jusqu'au

tribunal île Dieu, et voudrait nous porter au
ciel. Elle se met en deuil et en prières pour
nous. Elle nous donne les derniers honneurs
de la sépulture, et nous reçoit dans son
sein comme ses membres el ses enfants. Nous
lui devons donc à notre tour un amour
filial, un respect, une soumission, une re-

connaissance, un zèle el un attachement di-

gnes des vrais enfants de Dieu et de sa sainte

Eglise.

V INSTRUCTION.

SUR LE BAPTEME.

Les sacrements de l'Eglise font une des

fiarlies principales du corps de la religion. Or
a théologie appelle sacrements, des signes

sacrés et sensibles de la grâce intérieure et

invisible, qui ont été institués par Jésus-Christ

pour sanctifier l'homme par des cérémonies
mystérieuses, par des symboles de religion,

par des choses et des paroles sacrées, les-

quelles ont la vertu de produire et d'augmen
ter la grâce dans l'Ame du chrétien par l'o-

pération et la fidélité de Dieu, dont la bonté
miséricordieuse a bien voulu y attacher cet

elî'et salutaire eu vue des mérites du Rédemp-
teur.

Le baptême, qui est la porte pour entrer

dans l'Eglise, est le premier el le plus néces-

saire des sacrements. Il est écrit dans l'Evan-

gile, que le Seigneur Jésus voulant établir

son Eglise et donner sa mission à cet efl'el

aux apôtres, il leur dit : Allez, et enseignez

toutes les nations, et baptisez-les au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. (Matth.,

XXVIII, 19.) Si un homme, disait encore le

Sauveur, n'est régénéré par l'eau et par le

Saint-Esprit, il ne peut entrer dans le royaume
de Dieu. (Joan., III, 3.) Or, ce sacrement de
notre régénération spirituelle nous fait renaî-

tre à la grâce, en nous purifiant et nous lavant

de toute tache du péché, soit originel, soit

actuel ; et c'est pnr cette raison qu'il est ap-
pelé baptême, c'est-à-dire immersion, lave-

ment et purification.

On trouve dans cette matière un grand
fonds d'instructions importantes, qu'on peut
réduire à trois objets : savoir, les cérémonies
qui préparent au baptême, l'administration
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du baptême, les suites et 'es effets du bap-
tême.

Les cérémonies qui préparent au baptême
sont d'un usage ancien et sacré dans l'Eglise.

Elle bénit et consacre solennellement les

fonts baptismaux pour concilier plus de
vénération et de sainteté à ce grand sacre-
ment.

Elle veut que le nouveau chrétien soit pré-

senté au baptême parun parrain et une mar-
raine, afin d'avoir des témoins de ses enga-
gements et des garants de ses promesses :

si c'est un enfant, ils répondent pour lui.

Elle lui impose le nom d'un saint, pour lui

donner un prolecteur et un modèle.
Elle l'exorcise et souffle sur lui, pour en

éloigner le démon impur, dont il était né
l'esclave, et pour le chasser par la vertu du
Saint-Esprit

,
qui est appelé le souille de

Dieu.

Elle lui met le signe de la croix sur le front

et sur le cœur, pour y imprimer la marque
du chrétien et le sceau du salut.

Elle étend la main sur sa tête avec des in-

vocations saintes, pour le prendre sous sa

protection et le mettre sous celle de Dieu.
Elle lui met sur les lèvres du sel bénit et

sanctifié, pour lui communiquer le don de la

sagesse et le goût des choses du ciel.

Elle l'introduit dans le temple du Seigneur,
pour l'incorporer au peuple fidèle, et pour
l'initier aux mystères de la religion.

Elle touche avec de la salive l'organe de
l'ouïe et celui de l'odorat, pour lui faire sen-
tir la douceur de la grâce, et pour ouvrir ses

oreilles à la parole de vie, par une imitation

de ce que fit Jésus-Christ au sourd el muet
de l'Evangile en le guérissant.

Elle le fait renoncer solennellement à Sa-
tan, à ses œuvres et à ses pompes, pour l'en-

gager au service du vrai Dieu, et pour le

consacrerau Seigneur, comme une dépouille

du monde et de l'enfer.

Elle répand sur sa poitrine et sur ses

épaules l'huile sainte des catéchumènes, pour
l'oindre et le fortifier comme un généreux
athlète de Jésus-Christ, destiné à combattre
le démon, le monde et le péché.

Elle en exige une profession de foi publi-

que en présence ou par l'organe des per-
sonnes qui le présentent, pour avoir un
gage de sa créance el une caution de sa fi-

délité.

Enfin elle lui demande s'il veut être bap-
tisé, pour rendre son engagement irrévoca-

ble par un consentement formel et explicite

de sa part, s'il est adulte; ou présumé el ren-

fermé dans celui de ses répondants qui par-
lent pour lui, s'il est en bas âge.

Ces religieuses cérémonies, qui précèdent
le baptême et qui sont accompagnées de
prières conformes à l'objet de l'Eglise, ont
toutes leur signification pleine de mystère ;

el Dieu y a attaché des grâces spéciales,

dont la verlu propre est de disposer les caté-

chumènes au sacrement.
L'administration du baptême demande des

précautions et des connaissances, dont cha-

cun doit être instruit, parce que tout le
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inonde peut être ministre de ce sacrement

dans la nécessité. Tout chrétien, tout héréti-

que, et même tout infidèle peut le conférer

valideraient en cas de besoin ; mais pour lors

il estdel'ordre qu'un laïque ne baptise point

en présence d'un ecclésiastique, ni une

femme préférablement à un homme, sinon

pour des raisons de nécessité ou de décence,

ni un père et une mère leur propre enfant,

s'il s'y trouve quelqu'autre catholique,

homme ou femme, qui puisse en faire la

fonction; parce que l'usage du mariage leur

deviendrait interdit s'ils le faisaient eux-

mêmes sans une absolue nécessité, attendu

que, suivant les lois de l'Eglise, il y a entre

la personne qui baptise et le père et la mère
de l'enfant baptisé, une sorte de parenté et

d'alliance spirituelle qui les empêche de se

marier ensemble.

La mort sans baptême étant un malheur
irréparable suivi de la damnation éternelle,

il faut bien prendre garde de le différer im-

prudemment, sous prétexte d'attendre des

parrains et marraines. Néanmoins, il n'est pas

permis pour cela d'ondoyer d'avance les en-
fants dans les maisons particulières; et ce

serait un péché grief, à moins qu'on en ob-

tienne la permission de l'ordinaire, ou qu'il

n'y ail danger imminent pour la vie de l'en-

fant : auquel cas cet enfant ainsi baptisé par

simple ondoiement, doit ensuite être présenté

à l'église paroissiale le plus tôt que faire se

peut, pour y recevoir les onctions, les exor-

cismes et autres cérémonies de l'Eglise, dont

le retardement pourrait donner lieu aux in-

l'estations du démon.

Les personnes surtout que leur profession

expose facilement à l'occasion de baptiser les

enfants dans le danger, doivent faire atten-

tion qu'elles ont une obligation particulière

de se conserver en la grâce de Dieu, pour
être en état de faire cette fonction sacrée, et

que c'est toujours pour elles une sage pré-

caution de s'y disposer prochainement par

un acte de contrition parfaite. Elles doivent

se souvenir encore qu'il faut avoir intention

de conférer le baptême tel que Jésus-Christ

l'a institué, ou comme l'Eglise le confère, et

apporter tous leurs soins pour faire cette ac-

tion sainte sans légèreté, sans précipitation,

sans trouble, sans indécence, mais avec tout

le respect et toute l'attention nécessaires, pour
appliquer dignement la matière et la forme
du sacrement.

A cet effet on doit prendre de l'eau pure-

ment naturelle, et en verser trois fois sur la

tète de l'enfant en forme de croix, en pro-

nonçant distinctement une seule fois ces pa-

roles : Enfant, je le baptise aunom du Père-f,

et du Fils f, et du Saint-Esprit f. Sur quoi

il est important d'observer qu'il faut avoir

soin que l'eau baptismale ne lave pas seule-

ment lescheveux, maisqu'elle touche la chair

immédiatement. 11 faut encore que ce soit

la même personne qui verse l'eau, et qui

prononce en môme temps les paroles du sa-

crement. Il faut enfin que ce ne soit pas une
eau artificielle ou distillée, telle, par usent-
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pie, qu'est l'eau-rose, parce que alors le

baptême serait nul.

Le chef de l'homme étant le siège de la

raison, le principe des sens et des organes,
c'est spécialement sur la tète que l'eau bap-
tismale doit être appliquée. Si donc un en-
fant n'étant pas encore entièrement né avait

été ondoyé par une précaution nécessaire
sur quelque autre partie du corps, le danger
continuant, il faudrait ensuite le baptiser de
nouveau, mais seulement sous condition, en
lui versant par trois fois de l'eau naturelle

sur la tête avec ces paroles: Si tu n'es point

baptisé, enfant, je te baptise aunom du Père],
et du Fils-[, et du Saint-Esprit

-J.

On use ainsi du baptême conditionnel
dans tous les cas douteux : par exemple,
lorsqu'un enfant a été ondoyé, même sur la

tête, étant encore dans le sein de sa mère, on
doit après sa naissance le rebaptiser sous
condition; parce que Jésus-Christ a dit dans
l'Evangile que pour être sauvé, il faut renaî-
tre de l'eau et de /'Esprit -Saint : ce qui paraît

supposer que la naissance corporelle doit

précéder la régénération du baptême.
Pareillement lorsqu'un monstre, c'est-à-

dire, un enfant formé contre l'ordre naturel,

donne lieu de douter s'il a véritablement la

nature humaine, on doit pour lors le bapti-
ser sous condition en ces termes : Si tu es

capable de recevoir le baptême, je te baptise
au nom du Père f , et le reste ; si cependant
il a le visage humain, alors il faut sans crainte

le baptisera l'ordinaire; et s'il y avait deux
têtes humaines, étant censé y avoir deux
âmes, il faudrait deux baptêmes distingués.

Du reste, hors le cas de nécessité pour
cause de danger prochain, l'adminislalion du
baptême n'appartient qu'à l'Eglise, qui le

confère avec solennité par le ministère de
ses pasteurs. Mais ce que nous venons d'eu

dire doit suffire aux simples fidèles pour leur

instruction sur cette matière, et il ne reste

plus qu'à leur expliquer les suites et les ef-

fets merveilleux de ce sacrement.
Le baptême est dans la loi de grâce le re-

mède salutaire que Dieu a établi pour effa-

cer en nous le péché d'origine, en nous ap
pliquant les mérites de Jésus-Christ; et par

une extension de miséricorde, sa vertu agit

aussi sur les péchés actuels, qui sont pareil-

lement remis aux adultes, quant à la coulpe
et quant à la peine : en sorte que le chré-

tien sort des fonts baptismaux pur et sans

tache; et s'il a le bonheur de mourir en cet

état, il est reçu au ciel sans passer par I

purgatoire.

C'est ce sacrement qui nous donne la pre-

mière grâce sanctifiante avec les habitudes

infuses de la Foi, de l'Espérance et de la

Charité, qui d'esclaves de Satan et d'enfants

de malédiction, nous fait enfants de l'Eglise

et du Père céleste; qui remet l'homme en

grâce avec Dieu, et lui donne droit à l'héri-

tage du ciel.

Une glorieuse. prérogative du baptême est

encore d'imprimer à noire âme un caractère

sacré et ineffaçable, qui dislingue le peuple

chrétien de toutes les autres nations, et uni
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nous marque du sceau éternel de Jésus-Christ;

en sorte que ce caractère distinctif du chré-

tien ne peut être renouvelé, comme il ne

peut être effacé : c'est pourquoi on ne sau-

rait être véritablement baptisé qu'une fois,

et jamais ce sacrement ne doit être réitéré.

Le nouveau chrétien étant devenu par son

baptême le temple du Saint-Esprit, l'Eglise.

en fait, pour ainsi dire, la consécration, en

lui mettant sur la tête l'onction du saint

chrême, dont on consacre les églises, les

pontifes et les rois.

Elle l'orne ensuite d'une robe blanche,

pour marquer la candeur de l'innocence

dont il vient d'être revêlu ; et le flamheau

allumé qu'elle lui met en main, signifie la

foi lumineuse, la charité ardente et l'éclat

des vertus chrétiennes, qui doivent reluire

désormais en sa personne et en sa con-
duite.

En effet, les engagement solennels du
sacrement qu'd vient de recevoir , et les

promesses authentiques qu'il a faites à Dieu

entre les mains de l'Eglise, sont une espèce

de vœux stables et sacrés, une protestation

irrévocable de faire profession de la foi de
Jésus-Christ, de porter le j,oug de la loi nou-
velle, de mener une vie pure et conforme
h l'Evangile, d'obéir aux commandements
de Dieu et à ceux de l'Eglise catholique,

dont par le baptême on devient membre et

sujet ; en sorte que les hérétiques mémo et

les schismatiques en vertu de leur baptême
sont assujettis, malgré qu'ils en aient, à la

puissance de cette Eglise et à ses lois.

Une obligation que contracte encore le

nouveau baptisé, est un devoir de recon-
naissance, de respect et de déférence pour
ses parrain et marraine, qui doivent à leur

tour l'aimer comme leur enfant spirituel

,

et veiller à ce qu'il soit instruit et élevé dans
la foi.

Outre le baptême d'eau , dont nousvenons
de parler, l'Eglise reconnaît que quand on
est dans l'impuissance de le recevoir, il peut
être suppléé par deux sortes de baptême:
c'est-à-dire, par le baptême de sang, qui est

le martyre, et par le baptême de désir ou de
volonté, accompagné d'un acle de charité par-

faite. Ce pieux désir, ce vœu du baptême doit

encore persévérer dans notre cœur après le

sacrement, parce que, si par malheur notre
baptême avait été essentiellement défectueux,
il y suppléerait avec l'amour de charité; parce
que c'est d'ailleurs une ratification libre et

volontaire de nos sainis engagements, et

et qu'il est salutaire de nous en rappeler
souvent le souvenir. C'est même dans les

chrétiens fervents une excellente pratique
d'aller tous les ans renouveler au pied des
fonts baptismaux les vœux de leur baptême
au jour anniversaire de leur régénération
spirituelle, et on peut le faire dans la forme
suivante.

Rénovation des vœux du Baptême.

souverain Maître et Seigneur de l'uni-

vers, Dieu vivificateur, l'auteur et l'âme du
monde, Dieu créateur, qui m'avez formé à

votre image: Fils rédempteur, qui m'avez sau-
vé au prix de votre sang; Esprit sanctifica-

teur, qui m'avez purifié et sanctifié par le

baptême; Dieu bon et miséricordieux qui,

par une prédilection toute gratuite, m'avez

fait naître dans le sein de votre Eglise

parmi les splendeurs de la vraie religion ; je

rends grâce à votre providence adorable de

m avoir donné l'être et la vie, pour admirer
vos ouvrages et jouir de vos bienfaits; de

m'avoir formé une âme intelligente, raison-

nable, immortelle, capable de vous connaî-

tre, de vous aimer, de vous glorifier, de

vous posséder éternellement. Seigneur, je fais

aujourd'hui en votre présence et à la face des

autels une profession authentique de la foi

catholique, apostolique et romaine, dans la-

quelle j'ai été baptisé ; et j'avoue, je confirme,

je ratifie volontiers les promesses solennelles

qui vous ont été faites en mon nom sur les

fonts baptismaux. Mais hélas ! que j'ai été

infidèle ! que j'ai été ingrat ! qv.c j'ai abusé

de vos dons et de vos grâces, en me laissant

malheureusement séduire par ratlra.it fu-
neste du péché. Rendez, mon Dieu, à ma pé-

nitence et à mes larmes cette première robe

d'innocence dont vous m'ornâtes au jour de

mon baptême, et lavez-la de nouveau dans le

sang de mon Sauvetir. Grand Dieu, j'en at-

teste en ce jour le ciel et la terre,j'en atteste

ces fonts sacrés où j'ai été baptisé : c'est d'un

cœur sincère et d'une pleine volonté que je

renonce pour toujours à Satan et à ses œu-
vres, au monde et à ses pompes; que je veux
porter toute ma vie avec courage le joug ai-

mable de votre sainte loi; que je me dévoue

sans retour et me consacre sans réserve à

votre amour, à votre service, à votre gloire

pour le temps et pour l'éternité. Ainsi

soit- il.

VIe INSTRUCTION.

SUR LA CONFIRMATION.

La confirmation est un sacrement qui
nous donne le Saint-Esprit et la force de
professer librement noire foi.

Ce sacrement est appelé confirmation,

parce qu'il nous confirme et affermit dans Ja

foi de Jésus-Christ.

L'intention du Sauveur, en le donnant à

son Eglise, a été de la fortifier et de la sou-
tenir dans les combats de la foi.

L'Eglise a reçu les prémices de la grâce

confirmante le jour de la Pentecôte, lorsque

le Saint- EsprH descendit sur les apôtres et

sur les premiers disciples, avec l'éclat d'un,

grand bruit et l'apparition de plusieurs lan-

gues comme de feu.

Quoique la confirmation ne soit pas né-
cessaire au salut comme le baptême, si par
sa faute on négligeait trop de la recevoir, on
serait fort répréhensible, et on se priverait

d'un grand avantage dans l'ordre de la

religion.

En effet, c'est la confirmation qui nous
donne la perfection du christianisme. Or
elle nous fait parfaits chrétiens, en perfec-

tionnant en nous la grâce .du baptême; et
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elle perfectionne en nous la grâce du bap-
tême, en l'augmentant et en la fortifiant.

C'est donc ainsi que par la confirmation
nous sommes rendus parfaits chrétiens : et

cela se conçoit en ce que par le baptême,
(jui nous ;i régénérés, nous étions comme
des enfants dans la foi, souvent encore fai-

bles, chancelants, timides, ignorants , et que
par la confirmation, qui nous donne le

Saint-Esprit, nous devenons comme des
hommes faits, qui sont forts, courageux
et éclairés.

L'administration du sacrement de- confir-

mation appartient aux évoques, et la céré-
monie en est très-solennelle.

Le pontife ayant les mains élevées et éten-

dues sur ceux qui se présentent pour être

confirmés, invoque sur eux l'Esprit-Saint et

la vertu d'en haut. C'est une imitation des
apôtres qui faisaient descendre le Saint-

Esprit sur ceux qu'ils confirmaient en leur

imposant les mains.
Ensuite l'évoque fait l'onction du saint

chrême en forme de croix sur le front de
chacun des confirmés, et il leur donne un
petit soufflet en leur souhaitant la paix.

Le saint chrême est un mélange mysté-
rieux du baume et de l'huile que l'évoque a

bénis solennellement aujourdu Jeudi Saint.

Ainsi cette onction du saint chrême mar-
que les propriétés et les effets du sacrement
de confirmation par les qualités de l'huile

qui éclaire, adoucit, fortifie, et par la sua-
vité du baume, qui exhale un parfum de
bonne odeur.

Mais pourquoi ce soufflet que le pontife
donne au nouveau confirmé ? C'est pour
l'avertir des opprobres et des souffrances
qu'il doit endurer avec constance pour la

foi, si l'occasion s'en présente comme au
temps des martyrs.

Si l'on demande encore comment ce souf-
flet s'accorde avec la paix qu'on lui souhaite
en même temps, c'est en ce que la patience
chrétienne et le pardon des injures sont un
excellent moyen de conserver la paix du
cœur et la sérénité de l'âme.

L'évoque termine la cérémonie en ré-
citant encore de-i prières sacrées pour les

confirmés.
Enfin, il leur impose une pénitence pour

joindre quelque satisfaction de leur part à

la grâce du Saint-Esprit, qui est venu les

purifier par une espèce de second baptême,
que l'Ecriture appelle le baptême du Saint-
Esprit.

Ce nouveau baptême de l'Esprit a encore
d'autres rapports avec le premier baptême,
en ce qu'on peut avoir aussi des parrains et

mirraines dans la confirmation, et qu'on y
prend encore le nom de quelque saint, pour
se donner un nouveau protecteur.
La confirmation étant un sacrement , il

n'est permis de la recevoir qu'eu état de
grâce, avec un esprit de foi et une cons-
cience pure : ainsi il faut s'y préparer parla
confession et par une grande ferveur.

La sainte communion serait aussi une
excellente préparation à ce sacrement :
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mais elle n'est que de conseil
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et non pas
,
d'obligation.

Il n'est pas non plus absolument néces-
saire d'être à jeun pour recevoir la confir-

mation ; néanmoins la décence et la piété

le demandent autant que cela se peut.

Une. chose importante à observer, est

qu'il faut avoir soin de se trouver à la céré-
monie de l'imposition des mains ; tellement
que, si l'on n'arrivait à l'église que quand
l'évêque applique le saint chrême, il vau-
drait mieux ne pas se présenter, et se
faire confirmer une autre fois.

Pendant l'imposition des mains.il faut
être à genoux, et s'unir d'intention au
pontife, en invoquant le Saint-Esprit avec
ferveur.

Pour recevoir l'onction du saint chrême,
il faut s'agenouiller devant l'évêque, ies

mains jointes, les yeux baissés, la tête mo-
destement levée, le front net et découvert.
Quand on nous demande notre nom, il

faut d'abord dire son nom de baptême, et

ensuite celui du saint qu'on désire prendre
encore pour patron.

Dans le moment où l'on reçoit l'onction
sacrée, il faut être dans une attention reli-

gieuse, avec une piété fervente et une foi

vive, comme si l'on voyait descendre sur soi

le Saint-Esprit.

On ne doit pas s'enfuir brusquement après
cela, mais attendre qu'on nous ait essuyé
le front ; se retirer ensuite avec modestie,
et faire son action de grâces en attendant la

fin de la cérémonie.
Celte action de grâces doit se faire en

remerciant Dieu de tout sou cœur de la

grande faveur qu'on vient de recevoir, et en
priant avec ardeur le Saint-Esprit de demeu-
rer toujours en nous avec ses dons pré-
cieux.

On n'est pas libre après sou action de
grâces, de s'en retourner incontinent chez,

soi ; on doit encore assister aux prières qui
terminent la cérémonie, et se rendre atten-

tif à la pénitence qui est imposée par l'é-

vêque, pour l'accomplir fidèlement et promp-
tement.
La confirmation imprime en tous ceux à qui

l'Eglise la confère, un caractère sacré, qui

ne peut s'effacer, ni par conséquent se réi-

térer : ainsi il n'est pas permis de se faire

confirmer plus d'une fois dans sa vie.

Les autres effets de ce sacrement sont dif-

férents selon la différence des dispositions

de ceux auxquels il est administré.

Sa profanation opère le sacrilège et l'a-

veuglement en celui qui le reçoit dans un
état de péché mortel et d'indignité : ce pé-

cheur, loin d'attirer sur lui le Saint-Esprit,

l'éloigné, l'offense, et s'attire sa malédiction

et ses vengeances.
Néanmoins, lorsqu'on est rentré en grâce

avec Dieu, on peut encore réparer en quel-

que sorte celte perte, et recueillir les fruits

de la confirmation par la ferveur de la péni-

tence et de l'amour divin.

Pour ceux qui la reçoivent avec une

conscieuce pure et des dispositions chré-



385 INSTRUCTIONS. - VU. SUR LA PENITENCE.
tiennes, ils y trouvent une source précieuse
de grâces, de lumières et d'avantages spiri-
tuels.

Elle consacre leur personne, et l'honore
de la présence du Saint-Esprit, qui vient

y habiter réellement et personnellement
comme dans son temple et son sanctuaire.

Elle augmente dans leur âme la grâce
sanctifiante, et lui prépare encore du nou-
veaux accroissements.

Elle enflamme leur cœur d'un saint zèle
pour la propagation de la foi et pour la
gloire du nom de Jésus-Christ.

Elle orne leur esprit des dons du ciel :

spécialement des sept dons du Saint-Esprit,
qui sont la sagesse, l'intelligence, la science,
le conseil, la piété, la force et la crainte de
Dieu.

Dans la naissance de l'Eglise, le Saint-
Esprit descendait quelquefois sur les pre-
miers fidèles d'une manière frappante, et
avec des faveurs extraordinaires, telles que
Je don des langues, le don de prophétie, le
don des miracles.

Mais quoique le Saint-Esprit ne vienne
plus sur la terre avec cet éclat, ce merveil-
leux, ces prodiges, qui ne sont plus néces-
saires pour l'établissement de l'Eglise; il ne
laisse pas de se communiquer toujours à ses
enfanis dans le sacrement de confirmation,
avec des dons moins brillants, il est vrai,
mais non moins effectifs ni moins réels.

S'il n'est pas aisé de trouver maintenant
tous les dons du Saint-Esprit rassemblés
dans un même sujet, il n'est point rare non
plus de les voir dispersés dans la société
des fidèles avec une variété admirable, qui
fait l'ornement de l'Eglise et sa sanctifi-
cation.

Celui de tous les dons qui nous est accordé
le plus généralement dans la confirmation,
en vertu de la fin et de l'objet de son insti-
tution, c'est le don de force et de courage,
de fermeté dans la foi, pour vaincre les ten-
tations opposées, pour en faire hautement
profession sans aucun respect humain, pour
nous glorifier, comme saint Paul (1 Cor., 1,

23; Galat., VI, 14), dans le mystère de la'

croix, quoiqu'elle soit un sujet de scandale
aux Juifs, et un objet de mépris pour les
gentils.

Nous ne sommes plus, il est vrai, dans le
cas de faire honneur à la grâce du sacrement
de confirmation, en confessant Jésus-Christ
devant les tribunaux et les tyrans, dans les
chaînes et sur les échafauds; mais nous de-
vons toujours rendre témoignage à notre foi
aux yeux du monde, de l'erreur et de l'im-
piété, par nos mœurs, par nos discours, par
nos œuvres, par notre attachement à l'Eglise,
par notre fidélité à la religion, à ses exerci-
ces publics et à ses devuirs.

C'est surtout dans les temps orageux et les
dangers de la religion, dans les épreuves,
Ils souffrances et les combats de la milice
:hrétienne, que nous devons faire paraître
:e caractère de force et de zèle dont nous
avons été révolus par le Saint-Esprit dans la

"confirmation
; il exige et attend de nous ru
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juste prix de sa grâce et de notre éledion. Il
nous redemande pour ses dons des mérites
et des vertus; afin qu'après avoir été notre
créateur, notre bienfaiteur, notre sanctifica-
teur sur la ferre, il soit encore dans le ciel
notre rémunératenr et noire couronne.

VIP INSTRUCTION.

SUR LA PÉNITENCE.

Telle est la faiblesse et la fragilité de
J homme, depuis le péché d'origine, telle est
sa pente vers le mal, et sa facilité malheu-
reuse à succomber aux tentations du monde
et du démon, tel est l'empire des passions
sur son esprit et sur son cœur, même après
le baptême, que pour conserver et rétablir
en nous la grâce de Jésus-Christ,' il fallait à
son Eglise un remède certain et toujours pré-
sent, un remède prompt, efficace, et qui pût
nous guérir de nos blessures et nous relever
de nos chutes; qui eût la vertu de purifier
les vases d'élection, et d'accomplir les des-
seins miséricordieux de la divine sagesse,
dont la bonté nous a choisis par prédilec-
tion pour être un peuple saint, et les héri-
tiers du royaume de Dieu.

C'est donc dans ces vues que le Seigneur
Jésus a institué le sacrement de pénitence
lorsque, après sa résurrection, s'étant apparu!
à ses disciples assemblés, il souffla sur eux
et leur dit : Recevez le Saint-Esprit : les pé-
chés seront remis à ceux à qui vous les remet-
trez, et ils seront retenus à ceux à qui vous
les retiendrez. (Joan., XX, 22.) La tradition
invanab.e de l'Eglise catholique nous ap-
prend que cette Eglise toujours infaillible
dans la loi, et toujours dirigée par le Saint-
Esprit dans l'interprétation des Ecritures a
entendu par ces paroles mémorables du
Sauveur, le pouvoir accordé à ses ministres
d absoudre des péchés commis depuis le
baptême

, et l'obligation imposée consé-
querament de les soumettre à la puissance
des clefs par la confession sacramentelle.

Si l'Eglise a fait un commandement exprès
pour obliger ses enfanis de se présenter au
moins une fois l'an au tribunal de la péni-
tence, elle n'approuve point pour cela l'in-
dévotion et la négligence inexcusable de
ceux qui se bornent en rigueur au précepte.
Quand on a si peu de zèle pour son âme,
quand on approche si rarement des sacre-
ments, il est aussi bien rare et bien difficile
qu'on soit en élat de les recevoir dignement.
Quand on se confesse seulement à Pâques,
plutôt par contrainte et par nécessité que
par un .esprit de religion et de retour à Dieu,
souvent on n'en devient que plus coupable et
plus endurci. Malheur au chrétien lâche
et superficiel

, qui remet toujours d'une
année à l'autre le soin important de pen-
ser à la grande affaire de son salut, qui
compte toujours différer sa vraie conversion
et sa pénitence au temps de la vieillesse ou
de Ja mort. Son attente présomptueuse peut
être trompée par mille accidents imprévus,
très-probablement sa dernière confession
sera imparfaite, sa conversion fausse, et sa
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pénitence réprouvée comme celle d'Antio-

chus.
Il est donc prudent et salutaire de purifier

souvent son cœur [par le sacrement de péni-

tence, et pour cela il faut choisir avec soin,

et demander à Dieu avec sincérité un Ana-
nie, un directeur de conscience qui soit selon

son cœur, et qui ail son esprit ; car : Si un
aveugle conduit un autre aveugle, ils tombent

tous deux dans la fosse , dit l'Evangile.

(Matth., XV, Ik.) Il.faut avoir, autant que cela

se peut, un confesseur ordinaire, éclairé et

savant , mais dont la doctrine soit saine, or-

thodoxe et non suspecte, pour nu point ex-

poser sa conscience, en participant au péché
d'autrui 5 un confesseur vertueux et en ré-

putation de piété, mais prudent et expéri-

menté dans les voies de Dieu, pour n'être

point en risque de donner dans l'illusion ou
dans la singularité; un confesseur charitable

et compatissant, mais en môme temps exact

et non relâché, pour ne pas fomenter la lâ-

cheté du pécheur, et l'impunité du péché
dans la pénitence môme. Ceux qui cher-

chent des confesseurs faciles et expéditifs se

trompent eux-mêmes, et n'y vont pas de
bonne foi avec Dieu.

La pratique des confessions générales

peut être très-utile en certaines circonstan-

ces de la vie : par exemple, à la première
communion, ou quand on prend un nouvel
état

; quelquefois même ce peut être une
précaution nécessaire pour réparer les dé-
fauts essentiels des confessions particulières.

11 ne faut consulter pour cela ni les répu-
gnances de Pamour-propre, ni les scrupules

des consciences inquiètes et timides, mais
dans le doute il faut s'en rapporter à la déci-

sion d'un sage directeur, et se persuader
que quand on se conduit par les voies de la

prudence, de la soumission et de l'obéis-

sance, on est en sûreté devant Dieu.

La théologie ne distingue ordinairement
que trois parties dans le sacrement de péni-

tence, qui sont : la contrition, la confession,

et la satisfaction ; néanmoins, pour en faci-

liter davantage au peuple l'intelligence et la

pratique, nous les diviserons en cinq chefs,

savoir : l'examen de conscience, la contri-

tion, le ferme propos, l'accusation et la sa-

tisfaction.

L'examen de conscience est une discussion

exacte de l'état de son âme, et une recher-

che sérieuse de ses fautes, pour s'en accuser
ensuite avec ordre et en détail. De cette re-

cherche dépendent l'intégrité et la validité

delà confession; ainsi elle demande qu'on
implore les lumières d'en-haul; elle exige du
recueillement et de l'attention, non pas ce-

pendant une attention scrupuleuse et trop
inquiétante, mais judicieuse et proportion-
née à une action sérieuse et importante,
parce que, si par une négligence volontaire
on omettait quelque péché grief, la confes-
sion serait nulle et sacrilège.

Cet examen doit s'étendre en général
sur les commandements de Dieu et de
i'Eglise , et en particulier sur les devoirs

propres de notre état et de notre profession,

sur nos habitudes et nos liaisons, sur nos
[tassions dominantes , sur nos obligations
personnelles; en un mot, sur tout ce que la

conscience peut nous reprocher de criminel,
soit par pensées volontaires, soit par com-
plaisances délibérées, soit par désirs dépra-
vés, soit par ressentiment et par volonté ma-
licieuse, soit par intention vicieuse même
dans les choses permises, soit par mauvais
desseins projetés quoique non exécutés

,

soit par discours et par écrits contraires à la

religion, soit par actions défendues, soit

enfin par omissior de nos devoirs.

La contrition signifie le brisement du
cœur, et c'est une douleur de l'âme, mêlée
de confiance et de désir du pardon, avec
une détestalion souveraine du péché, et une
volonté sincère de ne plus le commettre.
Or, pour que la contrition soit véritable, elle

doit être intérieure, surnaturelle, souve-
raine, universelle.

Intérieure, c'est-à-dire formée par un vif

sentiment de l'âme, et non pas seulement
exprimée par les lèvres; le cœur est le prin-

cipe du péché, ainsi c'est du fond du cœur
que doit partir la conversion.

Surnaturelle, c'est-à-dire excitée et con-
çue, non par quelque motif humain et ter-

restre, mais par des motifs surnaturels, et

par le mouvement du Saint-Esprit.

Souveraine, c'est-à-dire au-dessus de
toute autre douleur: parce qu'en eh"et, le

péché est le plus déplorable de tous les

maux. Il n'est pas néanmoins nécessaire

que cette douleur soit sensible et lamenta-
ble, comme les douleurs purement humaines
«t naturelles; mais il suffit d'être réellement
plus fâché d'avoir offensé Dieu, qu'on ne le

serait d'avoir perdu ce qu'on a de plus pré-

cieux et de plus cher au monde, en sorte

qu'on aimât mieux tout sacrifier que d'en-

courir sa disgrâce et sa haine.

Enfin universelle, c'est-à-dire générale-

ment appliquée, du moins à tous les péchés
mortels dont on est coupable, parce que, s'il

restait dans le cœur du pécheur quelque at-

tachement criminel à la créature et au péché,

son retour vers Dieu ne serait ni entier ni

sincère.

Les théologiens distinguent deux sortes de
contritions: la contrition parfaite et l'atlrition.

La contrition parfaite est celle qui a pour
principe l'amour de charité, et pour motif

la souveraine grandeur et bonté infinie de

Dieu que le péché offense.

L'altrilion est une douleur surnaturelle

d'un ordre inférieur et d'une espèce impar-
faite, en ce qu'elle est causée seulement par

la crainte des peines du péché, ou par la

considération de sa laideur.

Il est vrai que cette contrition imparfaite

qui renferme, quand elle est véritable et di-

rigée au sacrement, un retour sincère à

Dieu, et par conséquent un commencement
d'amour accompagné de confiance, peut suf-

fire pour disposer le pécheur à la justifica-

tion par la vertu de l'absolution sacramen-

telle': néanmoins, elle n'approche pas du

l'excellence et du mérite de la contrition uar-
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faite qu'il faut toujours s'efforcer d'avoir,

parce qu'elle est bien plus efficace; elle a

même la vertu d'obtenir la rémission des pé-

chés lorsqu'on ne peut se confesser, pourvu
uu'oii en ait la volonté et le désir.

Le ferme propos est une résolulion sé-

rieuse, et une volonté déterminée de ne plus
retomber dans le péché et dans la disgrâce

de Dieu, et par conséquent de réparer les

effets du péché, et d'en retrancher les causes,

de changer de vie, de vaincre ses mauvaises
habitudes, de fuir les occasions de rechute,

et surtout les occasions prochaines; telles

que sont, par exemple, les mauvais livres et

les peintures impudiques, la fréqueniation
dangereuse de certains lieux et de certaines

personnes, l'exercice de certains emplois ou
négoces, qu'on sait par expérience mettre le

salut en danger. Celui qui ne prend point

sérieusement cette ferme résolution, n'a

qu'une contrition fausse et hypocrite, parce
qu'on ne peut pas dire qu'on soit fâché sou-
verainement d'avoir commis le mal qu'on
n'est pas sincèrement résolu d'éviter.

L'accusation est un aveu, une déclaration
que le pécheur fait à Dieu de sa misère, et de
son iniquité, dans la personne de ses lieute-

nants et de ses minisires, en regardant le

confesseur, non point comme un homme,
mais comme Jésus-Christ même, dont il tient

la place, au nom et par l'autorité duquel il

juge, qui a mis entre ses mains les clefs du
ciel, et sur ses lèvres le sceau sacré d'un
secret inviolable sous de très-grandes peines.

Celte accusation doit être humble, simple,
entière, prudente et docile.

Accusation humble, en se présentant au
tribunal de Jésus-Christ avec l'air humilié
d'un pénitent et avec la confusion d'un cou-
pable qui vient demander grâce.

Accusation simple, en exposant ses fautes

avec droiture et ouverture de cœur, sans les

excuser, sans les pallier, sans en charger la

narration de discours inutiles et de circon-

stances étrangères au fait, sans les rejeter sur
autrui, sans les exagérer ni les diminuer, en
disant le vrai ingénument, comme on le con-
naît, et n'ajoutant rien de faux par scrupule
mal entendu.

Accusation entière, en déclarant ce qu'on
peut avoir omis dans les confessions précé-
dentes ; en distinguant .'es péchés douteux et

les péchés certains, soit en pensées ou dé-
sirs, soit en paroles, soit par action ou par
omission : en expliquant avec un détail exact
et précis la qualité et h nombre de ces
péchés ; les circonstances aggravantes qui en
changent l'espèce ou qui en augmentent
notablement l'énormité : par exemple dans
le jurement et le blasphème , la circons-
tance du scandale ou de l'habitude ; dans
le vol d'une chose sacrée , le crime du sa-
crilège; dans un péché d'impureté, la qua-
lité des complices; s'ils sont mariés ou pa-
rents : ainsi du reste, en observanLtoutefois
qu'il s'agit ici des péchés mortels, et non des
péchés véniels, dont l'accusation n'est point
nécessaire pour la validité de la confession.

Il est cependant toujours salutaire de s'en

confesser exactement, et ils sont une matière
suffisante pour l'absolution , pourvu qu'on
en ait une véritable contrition.

Accusation prudente, en se servant tou-
jours, autant qu'on peut, d'expressions hon-
nêtes dans les choses même qui ne le sont
pas, en ne mêlant point les péchés d'autrut

avec les siens, en ne compromettant la répu-
tation du prochain qu'autant qu'il est néces-
saire et indispensable pour l'intégrité de la

confession, ou pour demander conseil dans
le besoin.

Accusation docile, en écoutant avec res-

pect et soumission les répréhensions et les

avis du confesseur; en acquiesçant à son
jugement, soit pour la rémission des péchés;
soit pour le délai de l'absolution ; en pro-
menant de bonne foi d'exécuter fidèlement

ce qu'il prescrit et d'accomplir exactement
la pénitence qu'il impose.

La satisfaction est l'accomplissement des
œuvres satisfactoires, qui sont ordonnées au
pécheur dans le tribunal de la pénitence
pour l'expiation et la réparation de l'injure

faite à Dieu. Ces œuvres satisfactoires étant

une partie intégrante de la confession sacra-

mentelle , ce serait un péché grief de les

omettre, et une négligence condamnable de
les différer un long temps; néanmoins cela

ne suffit pas devant Dieu sans la satisfaction

la plus essentielle, telle qu'est la privation

et le sacrilice de ce qui est pour nous la cause
funeste et l'instrument du péché, la répara-
tion du scandale, et la fuite des occasions,

le pardon des injures, et la réconciliation

des ennemis, la réparation du tort injusie

fait au prochain, soit dans ses biens, soit

dans son honneur, soit dans sa personne.

Autrefois les canons de l'Eglise prescri-

vaient des pénitences très-longues et extrê-

mement sévères pour différentes espèces de
péchés griefs : si depuis on a beaucoup re-

lâché de la rigueur de l'ancienne discipline,

Dieu ne s'est point relâché pour cela de ses

droits : et c'est à nous de satisfaire suffisam-

ment à sa justice par des mortifications vo-

lontaires, par des aumônes, par de bonnes
œuvres, par un esprit de pénitence et de
soumission dans les travaux et dans les ad-

versités de la vie, par un fréquent usage des
sacrements, et par les indulgences qui sont

une grâce spéciale de la puissance des clefs,

laquelle peut suppléer a l'insuffisance de nos
forces et de nos satisfactions personnelles,

en acquittant nos dettes des trésors de l'Eglise,

en nous remettant de la part de Dieu la peine

temporelle du péché par l'application ei l'im-

putation des satisfactions surabondantes de
Jésus-Christ, des martyrs et des saints.

Les fautes que l'on commet plus ordinai-

rement à l'égard du sacrement de pénitence,

sont d'en approcher trop rarement et comme
malgré soi, sans être véritablement converti,

ni solidement à Dieu; ou de le recevoir fré-

quemment par pure habitude et sans fer-

veur, sans préparation, sans contrition, sans

amendement.
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L'efïet propre de ce grand sacrement quand
on le reçoit avec les dispositions convena-
bles, est de délier et de justifier l'âme péni-
tente dans le moment où l'Eglise prononce
juridiquement la sentence d'absolution, qui
est en môme temps ratifiée au ciel, suivant

la promesse infaillible de Jésus-Christ. C'est

donc bien à tort que l'homme terrestre et

charnel regarde la confession sacramentelle
comme le fruit le plus amer de la religion,

ei le plus dur joug des enfants de l'Eglise.

Quoi donc, ignore-t-on, quand on se con-
fesse, que c'est à Dieu qui sait tout, et que
c'est bien le moins qu'on puisse faire pour
rentrer en grâce auprès d'un si grand mailre?
Qu'au fond tous les hommes sont pécheurs,
et que le confesseur lui-môme a besoin de
pénitence el. de miséricorde; que plus on se

montre criminel et sincère à ses yeux, plus

cette confiance et cette bonne foi excitent sa

compassion et concilient sa bienveillance;

qu'on ne peut lui rien dire de si humiliant,

de si énorme, qu'il ne sache bien de quoi la

fragilité humaine el l'ivresse des passions
sont capables; qu'après tout, il est grand et

honorable d'accuser soi-même généreuse-
ment ses égarements el ses faiblesses, quand
c'est pour se convertir; que cette peine
même est déjà une bonne partie de notre pé-
nitence, et qu'elle est souvent accompagnée
d'onction, et suivie de paix, de tranquillité,

de consolation.

Oui, l'on peut dire que ce sacrement est

peut-être ce qu'il y a sur la terre de plus

consolant pour l'homme pécheur, parce que
c'est un jugement de miséricorde qui pré-
vient le lenible jugement de Dieu ; une abso-
lution du coupable, qui le soustrait à la ven-
geance divine, une espèce d'amnistie, et une
assurance du pardon, qui dissipe les craintes,

les troubles, les horreurs, et les cuisants

remords de la conscience; un mystère de
réconciliation et un moyeu de salut certain,

prompt, efficace, qui purifie notre âme en
un instant des souillures du péché, et même
des plus grands péchés, qui nous applique
singulièrement le fruit de la mort du Ré-
dempteur, en nous lavant dans son sang, et

qui nous rend aussitôt l'innocence el la grâce
de Dieu, les plus précieux de tous les biens;

qui nous rétablit eu même temps dans nos
droits sur l'héritage du ciel, pour une humi-
liation de quelques moments, et pour une
satisfaction bien légère en comparaison des
supplices éternels que nous méritons; en un
mot, qui opère si infailliblement la guérison
du péché, et qui accorde si sûrement le par-
don au pécheur vraiment converti, que c'est

un article de foi : au lieu qu'avant l'institu-

tion de ce sacrement, on ne pouvait être

justifié que par une pénitence, non-seule-
ment plus difficile, parce qu'elle exigeait
nécessairement des dispositions beaucoup
plus parfaites ; mais encore plus incertaine
et bien moins propre à rassurer le pécheur,
et à calmer les frayeurs de la conscience;
parce qu'alors il fallait attendre le jugement
de Dieu pour recevoir la sentence d'absolu-
lion, que l'Eglise, dépositaire de l'autorité
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de Jésus-Christ, prononce
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maintenant dès
celle vie, pour la consolation des pénitents,
aussi bien que pour leur justification.

VHP INSTRUCTION.

sur l'eucharistie.

Le mot d'Eucharistie signifie un mystère
d'actions de grâces, et un religieux tribut de
reconnaissance envers la Divinité. Celle Eu-
charistie mystérieuse, qui a été figurée par
la manne du désert, que l'on conservait pré-
cieusement dans l'arche de l'alliance, et par
les pains de proposition qu'on présentait
devant Dieu dans l'ancienne loi, est le plus
admirable, le plus saint, le plus auguste des
sacrements de l'Eglise de Jésus-Christ; parce
qu'elle n'e;>t pas seulement le signe et le

canal de la grâce, mais qu'elle contient l'au-

teur même de la grâce et de la sainteté.

Si on prend l'Eucharistie suivant sa défini-
tion générale, c'est le sacrement et le sacri-
fice du corps et du sang de Jésus-Christ sous
les espèces du pain et du vin. Mais comme
nous parlerons dans ['instruction suivante du
sacrifice eucharistique, nous traiterons ici de
l'Eucharistie considérée comme sacrement;
et, pour le faire avec ordre, nous devons y
distinguer cinq choses extrêmement dignes
do notre attention : je veux dire son institu-

tion, son essence, son objet, son usage et

ses effets.

L'institution du sacrement eucharistique a
été faite par Jésus-Christ d'une manière très-

solennelle dans la circonstance remarquable
du temps de sa Passion et de la grande fêle

de Pâques, si célèbre parmi les Juifs. Sur le

soir du jeudi saint, veille de sa mort, après
avoir mangé l'agneau pascal avec ses apôtres,
suivant la loi, il se leva detable pour leur laver

les pieds (Joan., XIII, 4 seqq.) ; ensuite il se
remit à table avec eux, et il prit du pain,
rendit grâces à Dieu son Père; bénit le pain,
te rompit, et le distribua à ses disciples, di-

sant : Prenez et mangez, ceci est mon corps,

qui sera livré pour vous; faites ceci en mé-
moire de moi. Tout de même après le souper
il prit le calice, et ayant rendu grâces, il le

bénit, et le leur donna, disant : Buvez tous de
ceci, car ceci est mon sang, le sang du nou-
veau Testament, qui sera répandu pour vous,
et pour plusieurs en rémission des péchés ;

faites ceci en mémoire de moi. (Matth.,XWl,
26, 27 ; Marc, XIV, 22-2i; Luc, XXX11, 19,

20; I Cor., XI, 24,25)

C'était la fête des Azymes , dans laquelle il

était défendu par la loi d'user de pains levés

en mangeant l'agneau pascal : par consé-
quent il est certain que le pain que Jésus-
Clirisl consacra dans celle circonstance était

du pain azyme, c'est-à-dire du pain sans le-

vain
;
quoique l'on puisse aussi consacrer

valideraient du pain ordinaire, comme il a été

d'usage en l'Eglise grecque. Il est encore
constant par la tradition

, que dans la coupe
sacrée que le Sauveur bénit , il y avait de
l'eau mêlée avec du vin, et ce mélange mys-
térieux signifiait d'avance l'eau et le sang qui
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découlèrent de son côté sur l'arbre do la

croix.

En consacrant ce pain et ce vin , Jésus-

Christ les changea en sa propre chair et en

son propre sang par un double miracle de

sa toute - puissance , aussi facile à Dieu

que le changement des eaux d'Egypte

en sang, et de l'eau en vin aux noces de

Cana.

En même temps il institua le Sacerdoce
de la loi nouvelle ; et en disant a ses apôtres :

Faites ceci en mémoire de moi, il leur coulera

le pouvoir divin d'opérer comme lui, par la

vertu de sa parole et de sa puissance , le

mystère ineffable du sacrement et du sacri-

fice de son corps et de son sang , avec ordre

de transmettre le même caractère , le même
pouvoir, la même fonction aux ministres de
son Eglise, jusqu'à son avènement. Ce pro-

dige continuel et toujours subsistant est

admirable , il est vrai ; néanmoins il ne doit

pas embarrasser notre raison et notre foi, ni

nous paraître plus difficile à Dieu , que le

renouvellement perpétuel des mêmes pro-

ductions de \a terre par la volonté toute-

puissante du Créateur. La parole de Dieu y
est expresse, et sa paroleest infailliblecomme
sa puissance est sans bornes.

L'essence du mystère eucharistique, con-
sidéré comme sacrement, consiste dans la

présence réelle de Jésus-Christ sous les es-

pèces du pain et du vin, qui ont été changés
par la consécration en son corps adorable et

en son précieux sang.

Avant cette consécration , il n'y avait que
du pain dans l'hostie , et dans le calice du
vin avec de l'eau ; mais dans la consécration,

ce pain est devenu la chair de Jésus-Clnist,

ce vin et cette eau sont devenus son sang,

non en figure , mais en vérité , suivant ces

paroles formelles de Jésus-Christ: Ma chair

est véritablement nourriture, et mon sang est

véritablement breuvage... Le pain queje don-
nerai, c'est ma chair, qui doit être victime

pour le salut du monde. [Joan., VI, 5G,

52.) Or, il est certain que le corps de Jésus-

Christ n'a point été immolé en figure sur la

croix, mais en réalité. En effet, lorque saint

Paul parle de la profanation du corps et du
sang de Jésus-Christ dans la communion , il

dit que ceux qui le reçoivent indignement,
reçoivent leur propre condamnation , et la

raison frappante qu'il en donne, c"est qu'ils

ne font pas le discernement qu'ils doivent

du corps du Seigneur. (I Cor., XI, 26,

29.) Or, cette raison si expresse, si po-
sitive, n'est-elle pas une preuve convaincante
et invincible de la présence réelle et corpo-
relle de Jésus-Christ dans le sacrement ?

Après la consécration le pain et le vin ne
restent point dans l'Eucharistie avec le corps
et le sang de Jésus-Christ; leur substance
néanmoins n'a point été anéantie , mais elle

a été changée et transformée par une vraie

transsubstantiation en la chair et au sang de
Jésus- Christ , aussi positivement et aussi

réellement qu'il est vraj que les aliments que
nous avons pris sont changés substantiel

-
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lement en notre propre chair et en notre

sang.

Quoique le pain et le vin soient consa-
crés séparément, et que par la vertu directe

et formelle des paroles de la consécration le

pain soit changé précisément dans le corps
de Jésus-Christ, et le vin précisément en son
sang; cependant, par un effet indirect et par
une suite de l'état présent de Jésus-Chrisl,

qui est vivant dans le sacrement aussi bien

qu'au ciel, tout son sang se trouve avec son
corps dans l'hostie, et son corps se trouve
avec son sang dans le calice; parce que dans
un homme vivant et animé, le corps ne peut
être supposé séparé du sang, ni le sang sé-

paré du corps. Cette séparation du corps et

du sang de Jésus-Christ a été réel ie dans
le sacrifice de la croix; mais dans l'Eucha-
ristie elle n'est que mystique et représen-
tative.

Par unp autre co^néquence [de l'état pré-

sent de Jésus-Christ , qui ne doit pas être

divisé , non-seulement son corps et son
sang, mais encore son Ame et sa divinité

se trouvent réellement sous les espèces
eucharistiques, et dans l'hostie et dans le

calice.

La présence réelle de Jésus-Christ au sa-

crement de l'Eucharistie nous a été expres-
sément révélée : mais la sagesse de Dieu n'a

pas jugé à propos de nous apprendre la ma-
nière ineffable dont il y est présent. Com-
ment et en quelle situation Jésus-Christ est-

il contenu dans les bornes étroites d'une
hostie ? Comment se fait-il que les espèces
du vin étant divisées en plusieurs gouttes, et

les espèces du pain en plusieurs parcelles,

l'Homme-Dieu se trouve tout entier et sans
division dans chaque fragment comme dans
l'hostie entière? Comment se peut-il encore
que le même Jésus-Christ soit réellement et

en même temps dans le ciel et sur la terre

en tant de lieux différents ? C'est un mystère
de foi, qui est au-dessus de la raison hu-
maine, mais qui n'est point au-dessus de la

toute-puissance de Dieu , et dont la certi-

tude nous est garantie par l'infaillibilité de
sa parole.

Lors donc que l'on rompt l'hostie consa-
crée , ou qu'on divise les espèces contenues
dans le calice , on ne divise point le corps
ni le saug de Jésus-Christ; on ne divise que
les espèces du sacrement, et Jésus -Christ

reste tout entier sous chaque partie sensible
des espèces divisées.

Or, l'on entend par les espèces du sacre-
ment ce qui en est aperçu par nos sens ;

savoir : la couleur, la figure, l'odeur, la sa-
veur, tous accidents du pain et du vin , les-

quels subsistent encore après la destruction
de leur sujet par un miracle de la puissance
de Dieu.

Jésus Christ a voulu sagement se donner
ainsi à nous sous un voile mystérieux

, pour
nous laisser le mérite de la foi, et pour nous
épargner la répugnance naturelle que nous
aurions pu avoir à manger sa chair visible

nient et à découvert.
li a choisi par préférence les symboles du

13
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pain cl du vin," parce que ces aliments sont

ordinaires et naturels à l'homme , et en
môme temps très-propres par des rapports

de convenance à signifier les effets de cette

manne vivifiante, dont il nourrit et fortifie

l'âme dans le sacrement eucharistique.

Jésus-Christ a voulu encore que les espèces

sacramentelles conservassent la vertu de

nourrir et de sustenter, qu'elles pussent

s'altérer et se détruire , en un mot , qu'elles

eussent les mêmes effets que la suhstance

du pain et du vin, parce que, si elles avaient

été incorruptibles, ou incapables de soutenir

et d'alimenter, pour lors l'expérience hu-
maine aurait pu découvrir évidemment la

vérité du miracle, et cette évidence eût fait

tort au mérite de la foi contre les intentions

de Dieu.

Enfin , lorsque les espèces du sacrement
sont corrompues ou consumées, pour lois

Jésus-Christ cesse d'y être présent, et ce

qui en reste revient à la nature des èlres

ordinaires.

L'objet de Jésus - Christ et ses desseins

dnns l'institution de l'Eucharistie, ont été

non-seuiement de substituer aux victimes

de l'ancienne loi, qu'il a abolies, un nouveau
sacrifice plus excellent, plus efficace, plus

digne de la grandeur de Dieu et de la sain-

leté de la religion, mais encore de donner
a son Eglise un gage incomparable de son
amour, en habitant personnellement au mi-
lieu de nous jusqu'à la consommation des

siècles, et en nourrissant spirituellement

notre Ame avec sa propre, chair et son propre
sang ; en sorte que nous pouvons dire h

bien plus juste titre que l'ancien peuple de
Dieu : Non, il n'est point d'autre nation sur la

terre qui ait comme nous le bonheur et la

gloire sublime de posséder la Divinité , qui

soit ainsi favorisée de sa présence et de sa

proUcl^on. (Veut., IV, 7.)

C'est en mémoire d'un si grand bienfait

que l'Eglise expose publiquement à notre

vénération le très-saint Sacrement, et qu'elle

le porte en triomphe dans les processions,

pour y rendre solennellement à Jésus-Christ

les hommages, les adorations et le culte su-

prême qu'd mérite. Mais dans ce culte de
latrie, il faut bien faire attention que ce ne
sont point les symboles et les espèces sen-

sibles qu'on encense et qu'on adore, mais
Jésus-Christ, présent et caché sous le voile

du sacrement ; de même qu'autrefois, quand
le Sauveur du monde était sur la terre , on
«dorait sa personne et non pas ses vête-

ments.
L'usage, ainsi que l'objet du sacrement de

l'Eucharistie, consiste principalement dans la

sainte communion. Jl s'est élevé à ce sujet

une dispute célèbre entre les catholiques et

les sectaires de ces derniers siècles, touchant
la communion sous les deux espèces, dont
l'hérésie soutient Lual-à propos la prétendue
nécessité.

Il est bien vrai qu'à l'autel le mystère
eucharistique doit être accompli et consommé
sous l'une et l'autre espèce, mais il n'en est

pasde même de la simple communion. Comme
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il est de l'essence du sacrifice mystique d être

une représentation du sacrifice sanglant, il

fallait que le pain d'une part et le vin de
l'autre, offerts et consacrés séparément sur

l'autel, exprimassent la séparation, la divi-

sion qui a été faite sur le calvaire du corps
et du sang de Jésus-Christ. Mais cette expres-

sion si énergique de la mort violente du
Sauveur, qui est nécessaire pour l'oblation

et la perfection du sacrifice, ne l'est plus

pour la réception du sacrement ; parce qu'en
communiant sous une seule espèce, on reçoit

néanmoins Jésus-Christ tout entier, on nour-
rit son âme réellement de sa chair et de son
sang, et par conséquent on participe suffi-

samment à la grâce du sacrement.

En effet, la tradition nous apprend que la

communion sous les deux espèces n'a jamais
été regardée dans l'Eglise comme une obli-

gation de droit divin, et comme une suite

nécessaire de l'institution de Jésus-Christ,

sinon pour les prêtres, qui font le sacrifice.

Il est évident que saint Paui, l'un des pre-

miers et des plus respectables témoins de
cette tradition, supposait qu'on pouvait com-
munier sous une seule espèce, et même qu'on
en usait ainsi quelquefois de son temps, puis-

qu'il a dit par une disjonctive remarquable:
Celui qui aura mangé de ce pain sacré, ou
qui aura bu la coupe du Seigneur indigne-

ment, sera coupable du corps et du sang du
Seigneur. (1 Cor., XI, 27.) L'Apôtre ne dit

point : Celui qui aura mangé le corps du
Seigneur et qui aura bu son san-c, mais celui

qui aura mangé son corps, ou qui aura bu son
sang. On communiait donc dès lors quelque-
fois en prenant l'un ou l'autre séparément.

Il est certain que dès le premier siècle du
christianisme, la seule espèce du pain a été

en usage pour les confesseurs de Jésus-Christ

qui étaient détenus dans les prisons, pour les

malades qui se trouvaient hors d'état de
venir à l'église, et même pour les fidèles qui

voulaient s'en contenter au sacrifice public.

Cet usage est devenu toujours plus fréquent

avec la succession des temps par la multi-

plication des chrétiens, et par la difficulté

de se servir de l'espèce du vin, ce qui était

sujet à des inconvénients. Enfin l'Eglise, à

laquelle il appartient de régler la discipline,

en a fait pour les laïques une règle générale

et invariable par des raisons très-fortes et

très-sages.

Jésus-Christ nous a fait une obligation bien

formelle de participer par la sainte commu-
nion au sacrement de l'Eucharistie, puisqu'il

a dit si expressément : En vérité, en vérité

je vous le dis: si vous ne mangez la chair du
Fils de l'homme, vous n'aurez pas la vie en

vous. (Joan, ., VI, 54.) Dans la première fer-

veur du christianisme, ordinairement, tous

les fidèles, qui assistaient au saint sacrifier,

y communiaient. Depuis le relâchement,
l'Eglise a déterminé l'obligation stricte du
précepte, à la communion annuelle et pascale

que chaque fidèle est obligé de. faire dans sa

paroisse sous des peines très-graves: mais

un chrétien qui a du zèle cour sa sanctiti-
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cation, s'efforce de se mettre en état d'y

participer fréquemment.
Une si sainte action demande aussi des

dispositions très-saintes : l'Eglise a voulu par
décem e et par respect pour un si grand
sacrement, qu'on ne pût le recevoir sans

être à jeun, sinon dans le cas d'une juste

nécessité pour les malades qui sont en dan-
ger de mort. Mais la plus essentielle prépa-
ration est la pureté du cœur et de la cons-
cience: car : Celui, dit saint Paul, qui com-
munie indignement reçoit son jugement et sa

condamnation. (I Cor., XI, 29.)

Les effets du sacreme.it eucharistique sont,

relatifs à l'état et aux dispositions de ceux
qui le reçoivent.

La communion indigne et sacrilège opère
le péché, et quand elle n'est pas prompte-
ment réparée par la pénitence, elle produit
un grand péril du salut, l'abandon de Dieu
et sa malédiction, l'opposition à la foi et à
la vertu, l'aveuglement de l'esprit et l'endur-

cissement du cœur, I'impcnitence finale et

la réprobation éternelle. Quelquefois même
dès ce monde, elle attire des châtiments du
ciel, les maladies corporelles, les morts pré-
cipitées et tragiques.

L'Eucharistie produit au contraire des
fruits de grâce et de sainteté dans l'âme
juste et fervente, qu'elle vivifie, qu'elle sou-
tient et qu'elle nourrit spirituellement : de
même que les aliments matériels entretien-

nent les forces, la santé et la vie du corps.

Elle nous unit étroitement à Jésus-Christ,

en sorte qu'il demeure en nous, et nous
demeurons en lui, ainsi que lui-môme nous
en assure dans l'Évangile (Joan., VI, 57)

.

Enfin, elle est comme un germe d'immor-
talité, un gage de la vie éternelle, et de la

résurrection future, particulièrement pour
ceux qui la reçoivent en viatique à la mort.
Celui, dit encore Jésus-Christ, qui mange ma
chair, a la vie éternelle, et je le ressusciterai

au dernier jour.... C'est ici le pain qui vient

du ciel : vos pères ont mangé la manne, et ils

sont morts. Celui qui aura mangé de ce pain
céleste vivra éternellement. [Ibid.,Ai, 49, 59.)

IX' INSTRUCTION.

SUR LE SACRIFICE.

Le sacrifice est un acte de religion qui

honore la Divinité par quelque offrande

agréable à ses yeux, par l'oblation, l'immo-
lation et la destruction d'une v:'ctime;et cet

acte religieux a toujours été regardé parmi
les hommes comme le témoignage le plus

marqué du culte qui est dû au premier Etre:

mais il est peu de gens qui aient une notion
assez développée de sa sublime excellence
et de son véritable esprit.

Or l>sprit du sacrifice pris dans toute son
étendue et ses divers genres, est de rendre
gloire et hommage à la souveraine majesté
deDieu.de payer tribut au souverain do-
maine de Dieu, d'apaiser la souveraine jus-
tice de Dieu, de rendre grûeeà la souveraine
bonté de Dieu des faveurs reçues, et d'en
obtenir de nouveaux bienfaits.

L'esprit du sacrifice, par exemple, de
l'holocauste, où toute la victime est con-
sumée, est donc de rendre hommage à la

suprême grandeur de Dieu, à qui la créature
doit un souverain abaissement jusqu'à la

destruction; de regarder Dieu comme le

maître absolu de toutes choses, et les autres
êtres comme un néant devant Dieu ; de recon-
naître que Dieu a droit de vie et de mort
sur ses créatures, avec une humble sou-
mission à mourir soi-même pour sa gloire,

quand il voudra l'ordonner. L'esprit du sacri-

fice est aussi de payer tribut au souverain
domaine de Dieu, eu offrant et en consacrant
au Seigneur une portion des biens que
l'homme tient de sa bonté libérale et en
reconnaissant qu'il est le Ciéateur et le Sei-
gneur de toutes choses, que tout dépend de
lui et que tout est à lui

,
que tout vient de

lui, et que tout doit se rapportera lui comme
premier principe et dernière fin. L'esprit du
sacrifice est encore d.'apaiser la souveraine
justice de Dieu, que l'homme a offensé; de
reconnaître humblement devant Dieu

;
que

ses péchés ont mérité les châtiments du ciel,

et de substituer en sa place une victime
pour venger Dieu, pour réparer l'injure

faite à Dieu, pour porter la peine de mort
que mérite la rébellion contre Dieu. Enfin
l'esprit du sacrifice est de rendre grâces à la

souveraine bonté de Dieu de? faveurs reçues,
etd'en obtenir de nouveaux bienfaits. Il est en
effet très-juste que la créature reconnaisse
son bienfaiteur; et ce sentiment de grati-
tude

, quand il est l'âme du sacrifice, est bien
propre à en obtenir d'autres faveurs: si c'est
le propre de l'homme d'avoir des besoins et
d'être intéressé; celui de Dieu est d'aimer
les cœurs reconnaissants, et de leur faire
encore plus de bien. Sous la loi de nature,
il était libre d'offrir à Dieu eu sacrifice, soit
dans les animaux, joit dans les fruits de la
terre

, ce qu'on jugeait être propre à hono-
rer sa grandeur, et à lui marquer de la

reconnaissance. Ainsi l'Ecriture remarque
qu'Abel offrit au Seigneur les premiers-nés
de son troupeau: Cain au contraire, une por-
tion des fruits de la terre qu'il avait recueillis.
Noé sacrifia au sortir de l'arche des animaux
et des oiseaux. Melchisédelch offrit en sacri-
fice d'action de grâces du pain et du vin.
Dans la loi écrite Dieu lui-même prescrivit

«les règles à sou peuple pour les sacrifices.
Il en détermina les objets, les victimes, les

cérémonies, les ministres. 11 en institua de
plusieurs sortes à différentes fins : et tout
cela s'exécutait avec beaucoup de religion
et d'appareil.

Enfin, depuis la loi de grâce, tous ces sa-
crifices de l'ancienne loi ont été abolis et.

remplacés par celui de la nouvelle alliance,
dont ils étaient l'ombre et la figure; en sorte
qu'il ne nous est plus permis d'offrir à Dieu
d'autres victimes que Jésus-Christ même, qui,
par son sacrifice eucharistique, a surabon-
damment suppléé tous les autres, et nous a
mis en état de rendre à Dieu un hommage et
une satisfaction vraiment dignes de lui et
proportionnés h sa grandeur.
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J.c grand sacrifice de Jésus-Christ, Sauveur
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tît Rédempteur des horâmes.'a été opéré sur

le Calvaire; et pour en substituer l'adorable

victime aux autres sacrifices, Dieu a voulu

qu'il lût sans cesse renouvelé par toute la

terre, et perpétué jusqu'à !a fin des siècles,

suivant celte ancienne prédiction d'un pio-

phète, qui s'accomplit manifestement à nos

v eux : Mon affection n'est point en vous, dit

le Seigneur des armées au peuple juif, et je

ne recevrai plus d'offrande de votre main:
car depuis l'orient jusqu'au couchant mon
nom est grand parmi les nations, et l'on me
sacrifie eu tout lien, et l'on offre à mon nom
une ablation vraiment pure. (Malach. , I

,

10,11.)
Le sacrifice des nations converties à la loi

de Jésus-Christ, le sacrifice de nos autels est

donc le même sacrifice que celui du Calvaire,

qui continue et se renouvelle toujours; en

suite qu'il n'y a plus qu'un seul sacrifice

dans la religion, par tout l'univers. 11 est

vrai que dans ce sacrifice il n'y a point,

comme au Calvaire, une immolation san-

glante et une destruction réelle de la victime;

mais il y a une immolation mystique de

l'Hostie sainte, et une destruction vériiable

de son Etre sacramentel. Immolation mysti-

que par l'être t miraculeux des paroles toutes

puissantes de deux consécrations séparées,

en vertu desquelles le corps de Jésus-Christ

est d'abord mis directement sous l'espèce du
pain dans un état de victime; et ensuite son

sang, sous l'espèce du vin; ce qui représente

la séparation réelle, qui en fut laite au Cal-

vaire. Destruction véritable de son Etre sa-

cramentel par la communion du prêtre et du
peuple, dans laquelle Jésus-Christ cessant

d'exister en Hostie sa mie, il se fait pour lors

en nous et sur l'autel de notre cœur une es-

pèce d'holocauste de son corps sacré , et

comme une libation mystérieuse de sou pré-

deux sang devant Dieu: ce qui présente à

l'esprit une parfaite idée du sacrifice. Ainsi

le sacrifice de nos autels est un véritable sa-

crifice, et le même sacrifice que celui du

Calvaire; puisque c'est la môme victime qui

y est offerte cl le même prôtre qui l'offre,

c'est-à-dire Jésus-Christ offrant encore au

Père éternel son sacrifice du Calvaire dans le

même esprit et pour les mômes tins pour

lesquelles il l'a offert sur la croix.

Le sacrifice eucharistique est donc l'obla-

tion du corps et du sang do Jésus-Christ, qui

est en même temps immolé et vivant sur

•i 'autel, et qui présente encore pour nous à

son Père les mérites infinis de sa passion et

de sa mort. Pe là il est aisé de comprendre
que le sacrifice de la loi nouvelle surpasse

beaucoup en excellence tous les sacrifices

anciens, et qu'il a infiniment plus de vertu

et d'efficacité pour honorer souverainement

:i grandeur de l)ieu,et pour apaiser sa justice

Ce divin sacrifice est offert tout a la fois eu

l'honneur des saints, à l'intention des fidè-

les vivants, et en mémoire des morts, parce

que c'est le sacrifice de toute l'Eglise, de l'E-

glise universelle composée de ses divers

membres. Jésus-Christ, chef de cette Eglise,

l'offre à son Père comme souverain Prêtre:
l'Eglise militante s'unit à Jésus-Christ, son
chef, pour l'offrir avec lui par les mains de
ses prêtres qui en sont les ministres subal-
ternes. Elle s'unit aussi à l'Eglise triom-
phante, qu'elle honore et invoque dans le

sacrifice, pour participer à ses prières et à

ses mérites. On y fait encore la mémoire des
morts, pour implorer la divine miséricorde
en faveur de l'Eglise souffrante dans le pur-
gatoire. Ce n'est donc point aux morts que
le saint sacrifice est offert; mais à Dieu pour
leur soulagement et pour l'acquittement de
leurs dettes. On ne l'offre pas non plus aux
saints ; mais à Dieu seul, sous la protection
et l'invocation des saints en mémoire de
leurs vertus et en réjouissance de leurs
triomphes.

Le peuple fidèle, qui assiste au divin sa-

crifice, doit s'unir d'intention à l'Eglise pour
l'offrir avec elle et par elle, et pour s'offrir

soi-même à Dieu avec Jésus-Christ et par Jé-

sus-Christ dans un vif sentiment de religion,

en esprit de foi, de confiance, de respect et

d'adoration, dans la vue de rendre hommage
à la souveraineté de Dieu, d'apaiser la co-
lère de Dieu.de rendre grâces à Dieu, et d'en
obtenir de nouveaux bienfaits. C'est pour
cela que les cérémonies du saint Sacrifice

sont mêlées de tanl de vœux et d'invocations

conformes à son esprit et à nos besoins. Ou
y prie pour l'Eglise et pour l'empire, pour
les rois, pour les pontifes, pour les peuples,

pour les vivants et pour les morts.
C'est une pratique des plus salutaires et

des plus recommandées aux fidèles, que l'as-

sistance fréquente au divin Sacrifice, et par-
ticulièrement au sacrifice solennel de la

Messe paroissiale, que le pasteur offre publi-

quement au milieu de son troupeau et pour
ce troupeau même, dans les grandes fêtes et

au saint jour du Seigneur. L'Eglise a voulu
que ce sacrifice général fût célébré avec plus

d'appareil et de pompe, qu'il fût accompa-
gné d'instructions et de cérémonies particu-

lières ; et que ses enfants s'en fissent un de-
voir de religion, par préférence à toute autre

dévotion arbitraire.

Cet acte solennel du culte public est donc
accompagné de différentes cérémonies, qui
sont pleines de mystères, et dont il est à pro-

pos (l'être instruit : telles sont en particulier

l'aspersion de I eau bénite, la coutume de se

lever à l'Evangile, l'offrande, et la distribu-

tion du pain bénit, l'élévation de l'Hostie sainte

et du calice après la consécration, le baiser

de paix avant la communion.
L'usage de l'eau bénite est extrêmement

ancien dans le christianisme, et même de
tradition apostolique, suivant le cardinal Ba-
ronius (ami., 131). C'est un mélange mysté-
rieux du sel avec l'eau élémentaire qui ont

été l'un et l'autre purifiés, sanctifiés, consa-

crés par les exorcismes, les invocations, les

prières et les bénédictions de l'Eglise.

La destination de l'eau bénite et sa vertu,

lorsqu'on en use avec foi, religion et piélé,

est de chasser les démons par la puissance de

l'Eglise; d'écarter les tempêtes, el de pré-
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server du tonnerre par une protection parti-
culière de Dieu ; de dissiper les frayeurs, les

tentations, les mauvaises pensées; de forti-

fier les faibles, de consoler et soulager les

infirmes, de sanctifier le corps, de purifier
l'âme, et d'opérer môme la rémission des
fautes vénielles par les saintes dispositions
qu'elle inspire.

f

La pratique de l'Eglise dans l'usage de
l'eau bénite est de l'employer à la bénédic-
tion des clioses saintes, pour les consacrer à
la religion, d'en mettre à la porte des tem-
ples, afin que chaque fidèle, en entrant et en
sortant, puisse en prendre avec respect et la

porter au front d;ins l'intention de se purifier
et de participer aux bénédictions de l'E-

glise; d'en porter môme dans les maisons,
et d'en asperger la demeure des citoyens

,

pour en éloigner les esprits malins et les

ennemis du salut ; d'en asperger aussi le

temple et l'autel, et de la répandre sur tout
le peuple fidèle assemblé pour la Messe pa-
roissiale, afin de le préparer au sacrifice par
cette sorte de purification.

On se tient debout pendant l'Evangile
,

non-seulement par respect pour la parole
sacrée de Jésus-Christ ; mais encore par une
protestation publique, qu'on est disposé à
défendre la foi généreusement et avec cou-
rage. En même temps, chacun des ministres
et des assistants fait le signe de la croix sur
S'>n front, sur sa bouche, et sur sa poitrine :

sur le front, pour montrer qu'on ne rougit
point de l'Evangile ; sur la bouche, pour si-

gnifier qu'on est toujours prêt à lui rendre
témoignage

; sur la poitrine, pour marquer
qu'on le porte empreint et gravé dans sou
cœur.

L'offrande et la distribution du pain bénit
est un reste, un vestige de l'ancienne liturgie

de l'Eglise. Autrefois les fidèles venaient of-
frir le pain et le vin nécessaires tant pour le

sacrifice que pour la communion du clergé
et du peuple ; car dans ces premiers temps
de ferveur tous les assistants participaient
aux saints mystères en communiant avec le

prêtre. Mais depuis le relâchement des chré-
tiens et l'affaiblissement de la piété, on s'est

contenté de faire offrir et de bénir solennel-
lement un pain, dont on distribue des por-
tions a tout le troupeau fidèle en signe d'u-
nion, et de communication aux biens spiri-

tuels de l'Eglise. C'est donc dans cet esprit

qu'il faut le recevoir avec foi, et l'offrir avec
religion; il est en cette occasion bien peu
décent et bien honteux à une mère de fa-

mille, do quelque état qu'elle soit, de se faire

représenter devant Dieu par un simple do-
mestique, et de dédaigner l'honneur d'offrir

en personne au Seigneur très-haut un tribut

solennel des biens reçus de sa bonté.

Immédiatement après la consécration, le

ministre du sacrifice élève l'Hostie et le ca-
lice, pour présenter à Dieu la victime sacrée,
et pour proposer à nos adorations Jésus-
Christ présent sous les espèces sacramentel-
les. C'est donc en ces moments surtout que-

doit paraître la foi vive et le respect pr<ofoud
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qu'exigent de nous les ni) stères saints et ter-

ribles.

Sur la fin du sacrifice le prêtre du Dieu vi-

vant envoie de l'autel le religieux gage de
la paix. Dans la primitive Eglise les fidèles

se la souhaitaient mutuellement par un saint

baiser en la présence du Seigneur: mais
lorsqu'on a commencé à craindre qu'il n'v

eût plus parmi les chrétiens tant de pureté,

d'innocence et de simplicité, on a introduit

sur cela une méthode plus décente, qui est

un symbole de charité et d'union entre les

membres de la sainte Eglise.

C'est ainsi que pour la consolation des fi-

dèles, il s>e trouve dans le sacrifice public do
la Messe paroissiale, un assemblage édifiant

de cérémonies mystérieuses et intéressantes

pour la piété, une salutaire communication
de grâces et de faveurs, qui devraient bie:;

nous attirer, si nous avions un peu de fer-

veur. C'est là en effet que le troupeau réuni
au pasteur offre en commun un sacrifice so-

lennel, qui lui est propre, et dont le mérite

et les fruits lui sont appliqués particulière-

ment. C'est là qu'on est instruit, non-seule-
ment de sa religion et de ses devoirs, mois

encore de la police et des ordonnances de.

l'Eglise. C est là qu'on est agréable aux yeux
de Dieu plus que partout ailleurs, parce

qu'on est là dans l'ordre , et qu'ailleurs

on est volontaire et hors du bercail. 11 est

cerlain que l'habitude de borner tout son

culte à une Messe courte et tardive, surtout

dans ceux qui doivent l'exemple, dans \e>

chefs de famille, est une indévotion mar-
quée et très-répréhensible devant Dieu .

puisque dans plusieurs conciles ( (Jonc-

Nicen.nSard., Constant.) l'Egide a cru devoir

menacer de l'excommunication ceux qui san->

raison légitime, s'absenteraient de la Messe
paroissiale pendant trois dimanches consé-

cutifs.

Il est donc important à une âme vraiment

chrétienne et zélée pour son salut, de se,

faire dans son plan de vie une règle constante

d'entendre chaque jour la sainte Messe, et

de participer fréquemment au sacrifice pu-
blic, en s'unissant à !a victime sainte avec

amour et ferveur. On peut «.lire que c'est ce

qu'il y a dans le culte extérieur de la reli-

gion de plus grand, de plus solennel, de plus

excellent, de plus glorieux à Dieu, et de plus

salutaire à l'homme.

X e INSTRUCTION

SUR l'extrême- onction.

L'extrême-onction est un sacrement de
miséricorde et de consolation, institué par

Jésus-Christ pour le soulagement spirituel

et corporel des malades.

La maladie entre dans l'ordre et les des-

seins de la Providence, aussi bien que la

santé ; et c'est souvent une grâce miséricor-

dieuse de la part de Dieu, pour nous rappe-

ler à lui et à .nous-mêmes, pour nous déta-

cher du monde et du péché. Il faut donc la

recevoir de sa main avec une humble son-

mission mêlée ùti mitian-e, et avec uuo rér
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lui otlVir souvent ses souffrances, et les unir
à celles du Sauveur en esprit de pénitence et

de satisfaction. N'est-ce pas être bien peu
sensé et bien ennemi de soi-même que d'ai-

grir encore ses maux, d'en perdre le mérite,

et de s'en faire une nouvelle occasion de
châtiment par l'impatience et les vivacités,

par les plaintes chagrines et les murmures
contre Dieu

,
par l'impénitence el le dé-

sespoir.

Aussitôt qu'on s'aperçoit que la maladie
est dangereuse, la religion et la prudence
exigent qu'on se, prépare sérieusement à

jkViiître devant Dieu , et à se réconcilier

avec lai. Soafent mônmiJ est expédient et

salutaire de l'aire alors une revue générale,

quand cela se peut, pour purifier parfaite-

ment sa conscience; parce que, quand on
voit de plus pies le jugement de Dieu, la foi

est plus vive, la contrition plus amère, le

détachement du monde et du péché plus

sincère. Les malades, qui toujours diffèrent,

qui attendent que la guérison soit déses-

pérée, exposent évidemment leur salut. C'est

dans leurs proches el leurs amis une com-
passion cruelle et un sujet cuisant de repro-

ches, de leur celer le danger de leur état, de

vouloir épargner à la nature quelques mo-
ments d'inquiétude et de irouble, pour pré-

cipiter l'âme dans une éternité de malheurs
et de regrets.

Si Ton avait imprudemment différé jus-

que-là d'accomplir des vœux qui subsistent,

ou de se réconcilier avec ses ennemis, ou de

réparer le tort qu'on a fait au prochain., et

les scandales qu'on a donnés, c'est alors sur-

tout qu'on est plus étroitement obligé de

remédier, suivant les avis d'un confesseur

sage et éclairé, à des maux qui deviendraient

irréparables; et de satisfaire pleinement,

autant qu'il se peut, a ce qu'on doit à Dieu,

à la religion, à la justice, à la charité, à l'é-

dification publique.
Après le spirituel, il faut régler le tempo-

rel : voilà l'ordre. Il est donc à propos de
pourvoira l'arrangement de sa famille et à

la disposition de ses biens par un testament

chrétien et judicieux, si l'on n'a point eu la

précaution de le faire en santé : car les gens

sages et réfléchis n'attendent point le temps
de la maladie, où souvent on est surpris, ou
du moins peu en état de s'occuper l'esprit

d'affaires sérieuses, et quelquefois embarras-
santes.

Il est honteux et même scandaleux dans
un chrélien riche ou aisé de laisser après soi

un testament profane et païen, où l'on ne

voit aucune marque de religion, ni de cha-

rité, aucune œuvre pie, aucune aumône,
aucunes prières ordonnées.

C'est être peu prudent et peu zélé pour
son propre salut, que de laisser à la discré-

tion d'un héritier le soin de faire prier Dieu

pour soi , et d'interpréter ses intentions.

Quand les dernières volontés d'un mort sont

expresses et munies du sceau d'un acte au-

thentique, c'est un ordre respectable et

sacré, auquel ou ne peut plus manquer sans

déshonneur, sans infidélité, sans ingrati-

tude, sans injustice, sans une espèce d'im-
piété.

La justice passe avant la charité: ainsi,

avant que de faire du bien à l'Eglise ou aux
pauvres, il faut commencer par pourvoir au
payement de ses detles, à la récompense
de ses domestiques, à la dotation de sa fa-

mille.

Il est salutaire sans douie, el même sou-
vent nécessaire, de laisser des aumônes en
mourant, |>our suppléer à celles qu'on aurait

dû faire pendant sa vie, suivant le précepte,

pour réparer le tort qu'on a pu faire à autrui

sans le savoir, et pour racheter ses péchés,
selon le conseil d'un prophète (Dan., IV, 24):

néanmoins ce serait une piété mal entendue,

el même contraire à l'esprit de l'Eglise, de
faire des legs pieux trop considérables au
préjudice de ses proches et de ceux auxquels
le bien des familles doit retourner naturelle-

ment suivant l'ordre de la Providence. Dans
l'application et la distribution des aumônes,
on doit par préférence avoir égard à ses pau-
vres parents, aux pauvres de ses terres, de
sa paroisse, de sa patrie.

Les bénéficiera surtout doivent se souvenir

qu'ils sont obligés spécialement d'assurer

aux pauvres et au sanctuaire tout ce qui

leur reste du bien de l'Eglise. Une disposi-

tion contraire, quoique tolérée par la juris-

prudence du siècle, qui ne juge point ce

qu'elle ignore, ne met point leurs héritiers

en droit l'en profiter.

Au surplus, les dispositions de dernière

volonté élant un acte des plus importants de

la socité civile, et des plus intéressants pour

la conscience , on doit avoir grande inten-

tion de s'y conformer aux règles de l'Evan-

gile et aux lois de l'Etat: ainsi il ne faut

jamais faire de fidôicommis pour éluder

les lois, et pour frustrer les héritiers lé-

gitimes.

On appelle fidéicommis une donation

faite en fraude de la loi, sous le nom el la

couverture d'une personne de confiance :

par exemple, en Bourgogne mari et femme
ne peuvent faire aucune donation au profit

l'un de l'autre, quand cette faculté ne leur a

pas été expressément réservée par contrat

de mariage. Cependant un mari affectionné

voudrait bien laisser une partie de son bien

à sa femme, ou pareillement une femme à

son mari. Pour cela, on choisit un ami sûr,

un homme affidé , parce que l'on compte

qu'il entendra bien les intentions du testa-

teur, et qu'il les exécutera. Dans cette per-

suasion le malade l'institue son héritier ou

son légataire, non pas dans une vraie inten-

tion de lui laisser sa succession, mais pour

qu'il l'a remette à l'époux survivant. Cela

n'est point permis en conscience, quand

même cet ami n'aurait été prévenu de rien.

La donation est nulle devant. Dieu, et elle

serait cassée en justice, si la chose était

prouvée. C'est donc un vol réel qu'on fait

aux héritiers, et qui oblige à restitution les

ailleurs et les complices de cette injustice.

En un mot, il est de la sagesse de mettre
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tellement ordre à sa famille cl à ses affaires

par un testament réfléchi et bien consulté,

(ju'on ne blesse point sa conscience, et qu'on

ne laisse après soi, s'il se peut, aucun em-
barras, aucune semence de divisions et de
procès. Pour cela, il faut exactement con-
former ses dernières dispositions à l'équité,

h la prudence , aux lois et aux coutumes,
soit pour le fond, soit pour la forme.

Il est assez ordinaire de voir les familles

attentives à ménager et a saisir les moments
favorables pour faire tester un malade : mais
il s'en faut bien qu'on ait le même zèle pour
lui procurer le sacrement de pénitence, le

saint Viatique et l'extrôme-onction. L'opi-

nion commune et l'appréhension qu'on a de
ce dernier sacrement comme d'un funeste

présage de mort, montrent bien qu'on le

connaît mal, et qu'on ne sait point assez sa
religion, puisqu'en effet c'est une chose tout

à fait salutaire et consolante pour les mala-
des qui ont de la foi. Il est vrai qu'on J 'ap-

pel 1 e Extrême-Onction, parce que c'est la

dernière onction du chrétien, et qu'il la re-

çoit à l'extrémité de la vie, ou quand il est

on danger de mort. Néanmoins on ne doit

pas liv.p s'en effrayer, ni se croire absolu-
ment condamné à mourir pour cela; puis-
qu'au contraire une partie de sa destination
et de sa vertu est de soulager et de guérir
les malades, d'adoucir leurs maux, et même
de leur procurer la santé, lorsque le Sei-

gneur le juge expédient. Il ne faut donc pas
attendre que la guérison soit tout à fait dé-
sespérée, pour recourir à ce remède salu-

taire : ce serait mal disposer Dieu à nous en
accorder l'effet, et lui montrer qu'on a eu
peu de confiance en lui. Il ne faut pas non
plus attendre que le danger soit si pressant
et le malade si accablé, que sa défaillance le

mette hors d'état d'apporter à celte impor-
tante action toute la présence d'esprit, et les

sentiments chrétiens qu'il faut avoir pour
mériter d'en recueillir le fruit et les grâces
abondantes qui y sont attachées.

L'Extrême-Onction est proprement la suite

et la perfection de la pénitence. Ainsi, hors
le cas de nécessité, on doit s'être purifié

auparavant par la confession : et comme les

sacrements opèrent à proportion des dispo-
sitions qu'on y apporte, en recevant ce der-
nier gage de la divine miséricorde, il faut
être animé d'une foi vive, d'une espérance
ferme, d'un saint détachement de la terre,

d'une douleur souveraine de ses péchés,
d'une grande confiance en la bonté de Dieu
et aux. mérites de Jésus-Christ, d'une rési-

gnation parfaite aux ordres du Ciel, en se

regardant devant le Seigneur comme une
victime d'obéissance et de pénitence, en s'of-

frant à lui en sacrifice pour la réparation de
sa gloire , et pour l'expiation du péché , eu
punissant de cœur et d'esprit aux prières de
l'Eglise, et en demandant intérieurement
pardon à Dieu de toutes ses fautes passées,
à mesure que le ministre du sacrement en
applique la matière et la forme.

Cette matière du sacrement est une huile
sainte, consacrée solennellement par la bé-

nédiction épiscopale , et p«r la vertu d'en

haut, qui signifie l'onction intérieure de la

grâce qui adoucit les souffrances du ma-
lade

, qui le fortifie contre les tentations

du démon, et qui le purifie des restes du
péché.

L'application s'en fait d'abord sur les yeux,
pour effacer l'impression des objets séduc-
teurs qui sont entrés dans l'aine parla vue :

après cela sur les oreilles, comme l'antidote

du poison des discours licencieux ou médi-
sants, auxquels elles ont été ouvertes: puis
sur les narines, pour sanctifier le sens de
l'odorat, qui a été l'organe de la sensualité

et de l'immortification : ensuite sur les lèvres,

pour purifier la bouche des intempérances
dont elle a été le canal, et des paroles cri-

minelles dont elle a été la source : de môme
sur les mains, pour les laver des taches do
l'impureté ou de l'inju>tice auxquelles on les

a fait servir : pareillement sur les pieds, pour
les nettoyer de la souillure des voies de l'ini-

quité dans lesquelles ils ont marché : enfin

sur les reins, ou, en place, au-dessus de la

poitrine par décence; pour détruire le pen-
chant de la concupiscence et ses suites fu-

nestes : en un mot, sur les diverses parties

du corps, qui ont été les instruments du
péché, pour en effacer tous les restes.

L'effet propre de ce dernier sacrement el

son objet principal est donc d'achever de
nous purifier par une abondante miséricorde
de tous les péchés commis par les différents

sens que le Seigneur nous avait donnés pour
sa gloire, et pour notve sanctification, de
nous procurer dans la maladie des grâces de
consolation, de force, de patience, de rési-

gnation, de persévérance ; de consacrer notre
sacrifice, et de consommer notre salut, en
nous aidant à mourir doucement et chré-

tiennement, lorsque le terme de notre vie

est arrivé, suivant l'ordre et la disposition

de la Providence. Quelf/uun est -il malade
parmi vous? dit l'apôtre saint Jacques, qu'il

fasse venir les prêtres de l'Eglise et qu'ils

prient sur lui, en l'oignant d'huile au nom du
Seigneur: laprière de la foi sauvera le malade,
et le Seigneur le soulagera; et s'il a des péchés
sur la conscience , ils lui seront remis. (Jac,
V, 14, 15.) Grande vertu de l'extrème-onction,

qui est en nous le dernier sceau de la divine

miséricorde, le complément et la perfection

de la pénitence.

Après qu'on a reçu i'exlrême-orîclion, il

faut témoigner à Dieu une vive reconnais-
sance, des grâces et des bienfaits qu'on a

reçus de sa bonté paternelle, pendant tout le

cours de la vie; se jeter avec confiance entre
les bras de sa providence, et dans le sein de
sa miséricorde ; s'occuper plus sérieusement
que jamais du salut et des pensées de l'éter-

nité; faire fréquemment des actes de con-
trition, de foi, d'espérance, d'amour de Dieu
el de résignation parfaite à sa sainte volonté.

Alors les chefs de famille peuvent rassem-
bler leurs enfants, et leur faire quelque leçon

touchante en leur donnant leur bénédiction,

à l'exemple des patriarches. Ainsi le ver-

tueux père de Tobie, sentant sa dernière
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heure arriver, fil approcher son (ils et ses

petits-fils,' et les regardant avec tendresse:
Mes enfants, leur dit-il, serves le Seigneur
avec fidélité , et cher chez à faire toujours ce

qui sera agréable à ses yeux; recommandez
avec soin à vos enfants la pratique des bon-

nes œuvres, la charité pour les pauvres, la

piété envers Dieu, et transmettez-leur ces

vertus comme un héritage de famille. (Tob.,

XIV, 10, 11.) Après quoi ce vénérable vieil-

lard mourut en paix, plein de mérites et

d'années, laissant après lui dans les cœurs
un tendre regret de sa perte, et un religieux

sentiment de vénération pour sa mémoire.
heureux celui qui, après avoir imité [ten-

dant la vie un si beau modèle, lui ressemble
encore à la mort !

XI' INSTRUCTION.

sur l'ordre.

L'ordre, c'est-à-dire l'ordination et la des-

tination "des sujets spécialement choisis et

sanctifiés pour le culle de la religion, est un
sacrement institué par Jésus-Christ, qui con-
sacre à Dieu les ministres du sanctuaire.

C'est un sacrement, parce que c'est un signe
sacré et sensible qui confère la Igrâce. L'im-
position des mains et la prière de l'évoque,

voilà le signe sensible. Le caractère, le pou-
voir et la grâce propre du saint ministère,

voilà l'effet que ce signe sacré opère. Le
nouveau sacerdoce de la loi de grâce, beau-
coup plus saint et plus sublime que celui de
l'ancien Testament, imprime donc en ceux
qui en sont revêlus un caractère divin et inef-

façable : il leur donne la grâce du saint mi-
nistère, et sous la dépendance des pontifes,

une puissance spirituelle dans l'Eglise : il leur

attribue la glorieuse fonction d'offrir le sa-

crifice du corps et du sang de Jésus-Christ;

<.le prêcher son Evangile, comme ses envoyés
et ses ambassadeurs ; déjuger les consciences,

et de remettre les péchés par l'autorité môme
de Dieu ; d'administrer les sacrements, et de
dispenser les mystères sacrés.

Jésus-Christ, le Grand Prêtre par excel-
lence, infiniment au-dessus de Melchisédech
et d'Aaron, comme législateur suprême, au-
teur de la grâce, et dispensateur de ses dons,
a institué le sacrement de l'ordre, en com-
muniquant à ses apôtres une portion de son
souverain sacerdoce. Il les a appelés au saint

ministère, et au gouvernement de son Eglise

quand il les a choisis pour l'apostolat, et

quand il leur a dit : Allez, enseignez toutes

les nations, et baptisez-les au nom du Père,

etdu Fils, et du Saint-Esprit. (Mattlu, XXVIII,
19, 20.) 11 les a ordonnés prêtres el pontifes

pour offrir à Dieu le grand sacrifice de la

nouvelle alliance, avec ordre de transmettre
eur sacerdoce à d'autres ministres par une
succession perpétuelle, quand il leur a dit

dans la sainte Cène, après l'institution du
mystère eucharistique : Faites ceci enmémoire
de moi; car toutes les fois que vous mangerez
de ce pain, et que vous boirez de cette coupe,
vous annoncerez la mort, du Seigneur jusqu'à
ton ddrnier avènement. (I Cvr., XL 26.) Enfin

il leur a donné la puissance des clefs, c'est-

à-dire le pouvoir d'ouvrir el de fermer le

ciel, de lier et de délier les pécheurs, quand
il leur a dit, en répandant sur eux un souffle

divin: Recevez le Saint-Esprit ; les péchés
seront remis à ceux auxquels vous les remet-
trez ; et ils seront retenus à ceux auxquels
vous les retiendrez. (Joan., XX, 22,23.)
Quoique suivant la manière ordinaire de

parler, nous comptions dans l'Eglise plusieurs
ordres différents , et subordonnés l'un à

l'autre , néanmoins dans l'exactitude du
dogme, il n'y a réellement qu'un seul sacre-
ment de l'ordre, qui consiste essentiellement
dans le sacerdoce : mais ce sacerdoce a divers
degrés de perfection et de puissance; les

évoques en ont la plénitude, les prêtres en
ont l'essence, et les diacres en ont une por-
tion limitée. Jésus-Christ a institué le sacer-
doce par lui-môme, et ses apôtres, suivant
son intention, en ont communiqué une por-
tion aux premiers diacres ; ensuite l'Eglise a

divisé les fonctions du diaconat, et en a

transmis une partie aux sous-diacres, et aux
ministres inférieurs. Ainsi le sous-diaconat e'

les quatre ordres mineursapparliennent aussi

au sacrement de l'ordre, el ils en portent le

nom ajuste titre, puisqu'on doit les regarder
comme une émanation, un écoulement et

une participation du ministère de l'ordre,

étant une portion du diaconat, elle diaconat
étant une partie du sacerdoce. Tout cela ne
fait donc qu'un même et unique sacrement
de l'ordre, auquel on participe avec plus ou
moins d'abondance, selon que l'ordre qu'on
reçoit est plus ou moins élevé.

On distingue deux sortes d'ordres clairs

l'Eglise : les ordres majeurs ou sacrés, elles

ordres mineurs.

Les ordres-sacrés sont Pépiscopat, îa prê-

trise, le diaconat ei le sous diaconat . on les

appelle majeurs, parce qu'ils ont des fonc-

tions plus distinguées, plus importantes, et

qu'ils approchent le plus près le Saint des

.•ainls dans les mystères sacrés; c'est [aussi

par cette raison qu'ils imposent l'obligation

du célibat, afin^que les principaux ministres

de l'autel soient plus dégagés du monde et

plus purs devant Dieu.

Les ordres mineurs sont ceux des portiers,

des lecteurs, des exorcistes et des acolytes,

On les nomme mineurs, parce qu'ils exer-

cent le- offices inférieurs du saint ministère:

ils n'empêjheut point comme les ordres sa-

crés, le retour au siècle, et la liberté du ma-
riage.

Il y a donc huit degrés dans le sacrement
de l'ordre, et huit sortes de ministres dans
l'Eglise, savoir : les évoques, les prêtres, les

diacres, les sous-diacres, les portiers, les

lecteur-, les exorcistes et les acolytes.

L'épiscopat est la plénitude et la perfec-

tion du sacerdoce; les évêques sont les suc-

cesseurs des apôtres, et les premiers pasteurs

de l'Eglise : ils sont élevés au-dessus des

autres ministre- du sanctuaire par la supé-

riorité el l'éminence de leur caractère, de
leur autorité spirituelle etde leurs fonctions.
',

I à eux qu il appartient de choisir et de
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consacrer les ministres de la religion , de
juger dans les matières de la foi, et de faire
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des lois de discipline, de conduire et de gou-
verner l'Eglise de Dieu, que Jésus-Christ a

acquise par son sang, dit l'Apôtre. (Act., XX,
28.) Ils portent en main la < rosse ou le bâton

pastoral, comme une marque de juridiction

supérieure sur le troupeau fidèle ; et la mitre

en tôle, comme l'ornement du pontificat, et

comme le casque du salut qui doit les rendre

respectables aux enfants de l'Eglise, et ter-

ribles à ses ennemis.
La prêtrise est le sacerdoce subordonné k

l'épiscopat ; un prêtre doit être l'homme de
Dieu et l'ange du peuple ; les 'fonctions pro-

pres de cet état sont de monter à l'autel et

d'offrir le divin sacrifice, de prêcher et d'ins-

truire publiquement sous l'autorité des évo-

ques, de diriger et d'absoudre les consciences

avec leur approbation, de bénir le peuple
et de prier pour lui, d'administrer tous les

sacrements, excepté l'ordre et la confirma-

tion, dont l'administration est réservée à l'é-

piscopat.

Le diaconat e«t une portion du vacerdoce
el une participation de son ministère, à la

réserve toutefois du pouvoir d'offrir le saint

sacrifice et d'absoudre. Ses fonctions princi-

pales sont de lire publiquement l'Evangile et

d'annoncer la parole de Dieu, de baptiser so-

lennellement dans l'Eglise en cas de besoin,

de servir à l'autel, et d'as-ister l'évoque ou
le prêtre au divin sacrifice, et dans les autres

fonctions solennelles du saint ministère.

Le sous-diaconat de même que les quatre

mineurs, est une dépendance et une partici-

pation du diaconat, dans ses fonctions moins
importantes. Son ministère est d'aider au
diacre et de servir sous lui dans le sanctuaire,

d'assister à l'autel, et de (hanter i'Epître aux
Messes solennelles, d'avoir soin des vases sa-

crés et linges bénits servant au sacrifice. L'E-

glise qui veut que ses ministres puissent exer-

cer librement et honorablement leurs fonc-

tions,' en soite qu'ils ne soient point réduits

pourvivre à exercer des emplois mécaniques
ou à mendier, à la honte du clergé, n'ordonne
pour l'ordinaire aucun sous-diacre, sans qu'il

ait quelque bénéfice, ou un patrimoine as-

suré ; et il n'est pas permis d'user en ce point

de fraudes ni de conventions illusoires, parce

que ce serait tromper l'Eglise, et mentir en
quelque ^orte à Dieu même.

La charge des portiers est de veiller à la

g'irde du temple et au bon ordre de l'église,

de donner leurs soins à la conservation de ses

ornements et à la décoration des autels.

L'emploi des lecteurs est de lire à haute
voix devant le clergé et le peuple les leçons
des offices publics, et de catéchiser les en-
fants dans l'église.

Le ministère des exorcistes est de chasser
les démons du corps des énergumènes par la

puissance de l'Eglise, et d'assister les évo-
ques et les prêtres lorsqu'ils font des exor-
cismes.

L'office des acolytes est de porter des cier-

g s ardents aux cérémonies de la religion,

de présenter le feu et l'encens pour lesari-

fice, d'accompagner el de servir les ministres
supérieurs dans leurs fonctions.

Il est surprenant que les ordres mineurs
soient aujourd'hui si peu connus et si peu
considérés dans le monde: quoiqu'ils soient

très-inférieurs au sacerdoce,»ils ne laissaient

pas d'être en honneur dans les premiers siè-

cles de l'Eglise; parce que tout ce qui appro
che de Dieu et qui donne part au saint minis-
tère, est grand et digne de respect. Nous
voyons même dans saint Oyprien (Epist.,

33 et 34 De lect.)
, qu autrefois on les

conférait, comme une récompense distinguée
aux personnes d'une vertu éminente et aux
défenseurs de la foi, qui avaient confessé le

nom de Jésus-Christ devant les tyrans. Si cela
est, quelle haute idée ne doivent point avoir
de leur état, ceux que la relig'On a honorés
de la dignité même du sacerdoce?

Outre le caractère et la grâce du sacrement
de i'ordre , il y a dans le saint ministère une
puissance de juridiction et d'autorité spiri-

tuelle qui réside dans les pasteurs de 1 Eglise;

mais non point dans tous les prêtres.

Or, on distingue dans la hiérarchie ecclé-
siastique trois sortes de pasteurs, qui ont
une juridiction ordinaire attachée à leur
titre, le Souverain Pontife, les évoques et les

curés.

Le Souverain Pontife de Rome, successeur
de saint Pierre, qui a été le premier vicaire

de Jésus-Christ en terre, est le chef de toute

l'Eglise, l'évêque des évoques, et le pasteur
des pasteurs mêmes, avec la plénitude de la

puissance ecclésiastique sur le troupeau uni-

versel.

Les évêques, successeurs des apôtres, ont
aussi dans l'Eglise une juridiction supérieure,
mais moins éminente, moins étendue, et li-

mitée à leur diocèse, avec une prééminence
très-distinguée de dignité et d'autorité sur le

clergé et sur le peuple.
Les curés, successeurs des soixante et douze

disciples, ont dans leurs paroisses un minis-
tère particulier de juridiction, de supériorité,

de gouvernement, de sollicitude et de vigi-

lance sur leurs ouailles, dont ils sont les

pasteurs et les pères spirituels : ils les en-
fantent à Jésus-Christ par le baptême, ils les

initient à la participation des saints mystères
par la première communion, ils sanctifient

leurs mariages par la bénédiction nuptiale,

il les instruisent en chaire par la parole de
Dieu, ils le^ jugent et les purifient dans le

tribunal de la pénitence, ils les nourrissent

à la sainte table du pain des anges, ils offrent

solennellement le divin sacrifice pour elles,

ils les soulagent dans leurs besoins spirituels

et corporels, ils les consolent dans leurs ma-
ladies, et les disposent à mourir par les der-

niers sacrements de l'Eglise : noble et saint

emploi, dont on ne connaît point assez dans

le monde, le mérite, l'excellence et la dignité.

C'est le véritable exercice des fonctions les

plus ordinaires de l'apostolat.

Le ministère du sacerdoce étant une charge

redoutable et un bien spirituel qui appar-

tient spécialement à Dieu, on ne doit y être

introduit que par sa vocation, et non point
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faut y être appelé du Seigneur, comme Aaron
suivant la judicieuse réflexion de saint Paul
(Hehr., V, 4).

Un état si saint, si sublime, demande aussi

des dispositions saintes, une sagesse recon-
nue, des mœurs pures, des vertus, des talents,

de la science, du zèle, une réputation intè-

gre, un nom de bonne odeur, une condition
libre, une naissance sans tache, et même de
la décence dans l'extérieur. C'est par ces
raisons que l'Eglise a exclu du sacerdoce

,

pour l'honneur de la religion et du minis-
tère, rrux qui ont dans leur personne quel-
que difformité notable et choquante, les en-
fants illégitimes, les imbéciles, les esclaves,

les bigames, c'est-à-dire ceux qui ontépousé
une veuve ou qui ont convolé en secondes
noces, les professions et les emplois qui ont
contribué a l'effusion du sang humain et à la

mort, les homicides, les hérétiques de pro-
fession, les personnes notées d'infamie pu-
blique par sentence : tous empêchements
canoniques, qui forment un lien d'irrégularité

par lequel on est rendu inhabile de droit aux
ordres sacrés: de sorte qu'on ne peut 'les re-
cevoir ni en exercer les fonctions légitime-
ment, sans une dispense de l'Eglise.

La tonsure n'est pas un ordre, mais seu-
lement une préparation aux saints ordres;
c'est l'entrée dans la milice ecclésiastique et

un renoncement au monde, par lequel on
prend le Seigneur pour son partage et son
héritage. Dans celle cérémonie l'évêque dé-
voue les clercs au service de l'Eglise, et leur
impose une obligation spéciale d'avoir une
conduite édifiante et modeste, avec les mar-
ques de l'état ecclésiastique. Il leur confère
le droit de servir au chœur et à l'autel, de
jouir des privilèges du clergé, et de posséder
des bénéfices ; mais malheureusement cet

appât est devenu la source d'un grand abus,
en ce que souvent on se presse d'engager
dans l'état ecclésiastique, par la tonsure, de
jeunes sujets sans mérite et sans vocation,
qui font ensuite le scandale de l'Eglise, la

honte de leurs familles, et la condamnation
de leurs parents au jugement de Dieu, pour
avoir porté un grand préjudice à la religion,

par l'envie de placer des enfants, et de les

doter aux dépens de l'Eglise, de décharger
leur famille, et d'y oerpétuer des bénéfices
comme un héritage.

Le monde s'est fait en cette matière des
idées bien étranges et bien criminelles. Si

nous remontons à l'origine des bénéfices,
nous verrons que le nom en était inconnu
dans les premiers temps du christianisme.
Alors les aumônes et lesoblations pieuses des
fidèles formaient la masse commune des biens
de l'Eglise, l'évêque en avait la principale di-

rection, et ils étaient dispensés sous ses or-
dres aux ministres de l'autel à proportion de
leurs besoins et du service qu'ils rendaient;
le reste était employé à l'entretien des égli-

ses et au soulagement des pauvres. Ensuite
peu à peu et successivement, on a déterminé
quelle serait, sur les biens sacrés, la portion
de l'évoque, la portion des nauvres, et la por-

tion destinée aux réparations des églises.
Enfin par divers changements et par un an-
cien usage, qui a force de loi, il s'est formé
des titres ecclésiastiques, qui donnent à leurs
possesseurs un droit fixe et perpétuel de
jouir d'une certaine portion des biens de
l'Eglise, en s'acquiitant des fonctions et des
charges qui sont attachées à ces titres : et
voilà ce qu'on appelle maintenant bénéfices.

Les bénéfices sont donc un bien sacré,
qu'on ne doit pas destiner à des usages pu-
rement mondains et profanes, ni acquérir par
des voies illicites et simoniaques; en sorte
que c'est un péché grief d'avoir seulement la

pensée et l'intention de les obtenir pour
quelque chose de temporel, et à plus forte
raison d'en venir à l'effet, même d'une ma-
nière palliée et indirecte; parce que c'est
une sorte de sacrilège de vendre et d'acheter
les dons de Dieu, ainsi que l'entendait Simon
le Magicien. La peine des Simoniaques, ses
imitateurs et les héritiers de son nom aussi
bien que de son esprit, et l'excommunica-
tion majeure, la privation du bénéfice acquis
par cette voie criminelle, et l'incapacité d'en
obtenir d'autres légitimement, quand la si-

monie est réelle et effective.

Suivant le saint concile de Trente (sess.

24, c. 1 et 18 , De reform.), les eollateurs, les

électeurs, les présentateurs et patrons des
bénéfices, sont obligés en conscience de choi-
sir sans aucun respect humain, non-seulement
pour l'épiscopal, mais encore pour les digni-
tés importantes de l'Eglise, et pour les titres

à charge d'âmes, le sujet le plus digne, c'est-
à-dire, celui qui, tout bien considéré, est le

plus en état de rendre service à la religion
dans les circonstances présentes et dans le

poste vacant, sans quoi ils se rendent coupa-
bles d'un péché de prévarication et d'infidé-

lité envers Dieu et envers l'Eglise, et de
toutes les suites funestes d'un mauvais choix.

Celui qui esl pourvu d'un bénéfice, est pa •

reillement obligé en conscience, non-seule-
ment d'en remplir avec fidélité les devoirs
et les fonctions, mais encore d'en économi-
ser sagement le patrimoine et les biens, sans
pouvoir prendre sur ces fonds sacrés que ce
qu'il faut pour son entrelien honnête, suivant

son état et son rang, avec frugalité et modes-
tie : tout le reste appartient de droit à l'Eglise

et aux pauvres, et c'est une espèce de larcin

sacrilège d'en faire une dissipation frivole,

ou d'en enrichir sa famille hors le cas d'un
vrai besoin. Ce mélange profane des biens
d'Eglise avec ceuxïdu monde, ne peut qu'at-

tirer la malédiction de Dieu, et souvent l'aire

périr l'un avec l'autre.

Les privilèges du clergé sont grands : il

est le principal ornement de l'Eglise, et le

premier ordre de l'Etat. Cependant les mi-
nistres du Seigneur ne doivent point trop

s'en prévaloir, ni s'en enorgueillir; parce que
c'est un honneur qui ne vient pas d'eux, et

qui les charge devant Dieu d'un compte re-

doutable. Mais en môme temps, il est du
devoir des fidèles de respecter et d'honorer

dans leur personne la sainteté de la religion,

la puissance de l'ordre, et l'émuicnce du ca-
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ractère dont ils sont revêtus. Saint Pau veut
même qu'on rende avec reconnaissance un
double tribut d'honneur et de justice aux
minisires de l'Eglise, qui président avec sa-

gesse au gouvernement du troupeau fidèle ;

et surtout à ceux qui travaillent si utilement
au salut des peuples par la prédication et

l'instruction, l'une des plus nobles et des
plus pénibles fonctious du saint ministère :

Qui bene prœsunt presbyleri duplici honore
digni habeantur, maxime qui laborant in

verbo et doctrina. (I Tim., V, 17.)

Heureux s'ils remplissent dignement et

saintement ces importantes fonctions. Il est

vrai qu'elles entraînent après soi beaucoup
de travaux et de sollicitudes: mais aussi un£
récompense plus abondante, une plus belle
couronne leur est réservée, s'ils sont fidèles.

Celui-là, dit Jésus-Christ, sera grand dans le

royaume des deux, qui aura pratiqué la loi

de Dieu, et qui l'aura enseignée aux autres :

« Qui autem feeerit et docuerit, hic magnus
vocabitur in regno cœlorum^» [Matth.,\, 19.)

XII' INSTRUCTION.

SUR LE MARIAGE.

Quoique le mariage, considéré suivant

.'institution du Créateur, n'ait rien en soi

que de chaste et d'honnête, néanmoins, par
respect pour la religion et pour la pudeur,
il serait à souhaiter qu'on pût se dispenser

de traiter cette matière dans l'assemblée des
fidèles ; mais la dépravation et l'ignorance

des hommes occasionnent tant d'abus dans
une chose de cette conséquence, que l'Eglise

se trouve obligée d'en instruire ses enfants,

pour remédier au mal et le faire éviter.

Le mariage est de sa nature une société

légitime et indissoluble entre l'homme et la

femme, contractée par leur libre consente-
ment et promesse mutuelle de fidélité con-
jugale, établie par le Seigneur pour donner
des citoyens à la terre et des saints au ciel.

C'est dans le paradis terrestre, que le Créa-
teur a institué d'abord cette société conju-
gale, et ce n'était anciennement qu'un contrat

naturel et civil; mais depuis, en faveur de la

loi de grûce, le réparateur du monde l'a en-
nobli et consacré, en l'élevant à la dignité

de sacrement aux noces de Cana
,

qu'il

honora de sa présence et du premier de ses

miracles.

Le mariage ayant été institué pour être

l'union intime et perpétuelle d'un seul

homme avec une seule femme, il n'a jamais

été permis aux femmes de changer de maris

à leur gré, ou d'en avoir plus d'un à la fois :

cette licence eût mis une étrange confusion
dans la société. Si, au contraire, la pluralité

des femmes fut permise aux Israélites, cela

a été par une dispense de Dieu pour la mul-
tiplication de son peuple. S'ils avaient encore
le pouvoir de répudier leurs épouses, c'était

une tolérance accordée à la dureté de leur

cœur. Mais Jésus-Christ a remis les choses
dans leur ancien état par cet oracie de la loi
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nouvelle, qui rappelle, rétablit et confirme
la loi primitive du Créateur : L'homme quit-
tera son père et sa mère, et il s'attachera à
son épouse par une union si étroite, qu'ils

seront censés n'être plus deux personnes dis-

tinguées, mais une seule et même chair: que
l'homme donc ne sépare point ce que Dieu a
uni. (Gcn., II, 21 ; Malth., XIX, 5, 6.)

Le Seigneur a permis le mariage aux per-
sonnes libres, m;iis il n'en a point fait une
obligation; et si ce fut une erreur des anciens
hérétiques de condamner les noces, c'a été

dans ceux des derniers temps une étrange
témérité de blâmer le célibat, dont l'Apôtre

fait tant de cas et d'éloge. (I Cor.. VII,

1 seqq ) En effet, quel état plus approchant
de celui des anges, que la virginité, qui con-
sacre à Dieu un cœur pur et sans affection

partagée; qui sacrifie à l'amour divin tout ce
que le penchant de la nature, tout ce que
l'esprit, le cœur et les sens peuvent se pro-
mettre d'attraits et d'avantages dans l'inno-

cence et la douceur d'une société conjugale
heureusement assortie!

Mais le don de chasteté et de continence
n'est pas accordé à tout le monde, et il est

dans l'ordre de la Providence, que la vocation

à l'état du mariage, soit la plus commune,
pour procurer a Dieu des adorateurs, et ac-
croître le nombre dé ses élus; car telle est la

fin propre du mariage, et c'est en y entrant

ce qu'on doit avoir principalement pour ob-
jet : je veux dire, de donner en cette vue de
nouveaux enfants à l'Eglise et à la patrie, par

un remède légitime et quelquefois nécessaire

à la fragilité humaine : mais y apporter

d'autres motifs tout terrestres, tout sensuels,

tout mondains, c'est n'être ni assez raisonna-

ble, ni vraiment chrétien : c'est attirer sur

une alliance malheureuse la malédiction de
Dieu et ses châtiments.

Pour être admis à recevoir le sacrement de
mariage, il faut du moins avoir atteint l'âge

de puberté : mais, quoique absolument on
puisse marier les enfants à cet âge, cela n'est

communément ni expédient, ni sage; et la

prudence veut qu'on attende qu'ils soient

plus raisonnables, plus mûrs, plus formés. Il

n'est pas décidé qu'un âge caduc et avancé
doive interdire le mariage; mais on peut dire

qu'ordinairement ces mariages surannés ne
sont guère convenables ni décents, et parti-

culièrement qu'il est presque toujours hon-
teux, imprudent , et quelquefois criminel à

de vieilles personnes décrépites d'en épouser
de fort jeunes, au scandale du monde et de
l'Eglise.

Le mariage étant l'acte le plus important

de la société entre les hommes, ce doit

être un contrat de bonne foi ; et ce serait un
grand péché d'injustice de tromper la_ per-

sonne qu'on épouse, en cachant frauduleu-

sement quelque inhabileté, ou quelque vice

essentiel que l'on connaîtrait en soi : car il

est, par rapport au mariage, des empêche-
ments naturels, civils et canoniques de plu-

sieurs sortes, auxquels il faut bien prendre
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garde, et dont il est fort à propos
gens du monde soient instruits.

Or, on distingue deux sortes d'empêche-
ments : des empêchements prohibitifs, qui,

sans rompre le mariage, le rendent illicite et

criminel; et des empêchements dirimants,

qui outre cela le rendent nul et invalide de
droit.

Le premier des empêchements prohibitifs

est l'interdit des noces depuis le premier
dimanche de l'Avenl jusqu'au jour de l'Epi-

phanie inclusivement, et depuis le jour des
Cendres jusqu'au lendemain de l'octave de
Pâques; parce que ce sont, des temps parti-

culièrement consacrés à la piété ou à la pé-
nitence, pendant lesquels 1 Eglise veut que
ses enfanls vivent avec plus de mortification,

plus de pureté et de sainteté, pour être plus

en état de célébrer dignement les grands
mystères de la religion.

11 y a encore dans ce diocèse un règlement
fort sage, par lequel il est statué qu'on ne
mariera point les jours de fêle ou de diman-
che; et en cela nous suivons l'esprit de l'E-

glise, qui exhorte même les gens mariés à
passer en continence ces saints jours d'un
mutuel consentement. N'est-ce pas en effet

une attention hien conforme à la loi de Dieu,
à la décence et au bon ordre, de n'en pas
troubler la sanctification par des noces sou-
vent trop libres et trop profanes, où, après
une courte Me^se mal entendue, avec tumulte
et dissipation, on passe d'ordinaire le reste
du jour en festins et en divertissements; où
la curiosité, la danse, les intrigues ne man-
queraient pas de rassembler toutes sortes de
jeunes gens de l'un et de l'autre sexe en ces
jours de liberté et d'oisiveté. C'est donc, en-
core une fois, une règle sagement établie

parmi nous; et ceux qui ont quelquefois la

témérité de vouloir l'enfreindre par de sor-
dides motifs, montrent bien qu'ils ont peu
de sens, et encore moins de religion.

Les fiançailles et promesses légitimes de
mariage en faveur d'une autre personne que
celle qu'on veut épouser, font un second em-
pêchement piohibitif; parce que ce serait

une infidélité et une injustice, à moins qu'on
ne soit libéré de ses premiers engagements,
soit par le consentement des parties intéres-

sées, soit pour d'autres raisons valables, et

par un juste dédommagement.
Troisième empêchement prohibitif; le

vœu simple de vivre en chasteté perpétuelle,
ou d'entrer en religion, à moins qu'on n'eu
ait obtenu de l'Eglise une dispense légitime.

Néanmoins l'irrégularité d'un mariage illici-

tement contracté sans celte dispense, ne prive
point la partie innocente de ses droils, mais
seulement la partie coupable, jusqu'à ce
qu'elle se soit fait relever de son vœu; et en
cas de veuvage, elle est obligée de nouveau
à l'accomplir, si elle n'en a été dispensée
qu'en faveur du mariage qu'elle avait ainsi

contracté contre sa conscience.

Les empêchements dirimants, même se-

crets, ont encore un autre efi'el plus funeste,

qui est de rendit 1
, un mariage invalide et ab-

solument nul de droit, à moins qu'on n'en
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voile d'une suite
continuelle de crimes et d'abominations de-
vant Dieu. Or, les théologiens comptent jus-
que quatorze empêchements dirimants :

mais nous ne parlerons ici que de ceux qui
peuvent arriver plus aisément parmi nous, et

nous en exposerons les différents cas en
détail, pour rendre les choses plus intelli-

gibles.

Si quelqu'un, par exemple, qui a bap'isé un
enfant dans la nécessité, ou qui l'a tenu sur
les fonts à l'Eglise, épousait après cela cet
enfant, ou bien son père ou sa mère, le ma-
riage serait nul : l'Eglise l'a voulu ainsi, parce
qu'en ce cas le sacrement du baptême a formé
entre eux une alliance sainte, une sorle de
paternité et de parenté spirituelle.

Si l'on épousait son parent ou sa parente
jusqu'au quatrième degré de consanguinité
inclusivement, le mariage serait nul : les lois

l'ont ainsi ordonné par pudeur et par respect
pour le sang et la nature.

Si un homme veut' épousait une parente
de sa première femme, ou si une veuve
épousait le parent de son premier mari jus-
qu'au quatrième degré inclusivement, le ma-
riage serait nul : le droit a encore établi cette

règle par une raison d'honnêteté et de bien-
séance, fondée sur la proximité du sang.

Si l'on épousait le proche parent ou la pa-
renie d'une personne avec laquelle onaurail
eu précédemment le malheur de tomber en
péché, jusqu'au second degré inclusivement,

le mariage serait nul : les lois l'ont réglé de
cetle sorte par la même raison de décence
et d'égard [tour la répugnance et l'horreur

que la raison et môme la nature inspirent

contre la double alliance du même sang et

des proches.

Si une personne se laissait séduire par un
homme marié, sur l'appât et la promesse de
l'épouser après cela, quand il sera veuf; pour
lors ils ne pourraient plus se marier ensem-
ble ; leur mariage serait nul .

De même, si un homme élait assez méchant
pour faire périr sa femme dans la vue d'é-

pouser ensuite une autre personne avec la-

quelle il est en mauvais commerce, ils ne
pourraient après cela se marier ensemble: le

mariage serait nul.

Pareillement, si une femme passionnée

pour un homme qui l'a induile au péché,

attentait à la vie de son mari pour l'épouser,

ce second mariage serait nul.

Et quand même il n'y aurait eu entre eux
qu'une simple promesse de mariage, sans

autre crime, si pour y parvenir ils s'étaient

défaits de la première femme ou du premier
mari, leur mariage subséauent serait encore

nul.

Qu'on ne se formalise point de ce détail ;

il est quelquefois nécessaire; et l'Eglise, qui

a fait sagement toutes ces lois sévères, a vou-

lu les rendre publiques, pourôter l'appât du

crime et l'empêcher, pour mettre plus

en sût été l'honneur conjugal et la vie des

époux.

Si quelqu'un épousait une personne qu'il
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aurait en sa puissance, après l'avoir enlevée

par violence e! contre son gré, ou par sé-

duction et centre la volonté de ses tuteurs,

le mariage serait nul : non-seulement l'Eglise

l'a ainsi ordonné par une raison de justice,

mais encore l'autorité souveraine a défendu

ces attentats sous des peines capitales contre

les ravisseurs, afin de retenir la licence et

l'audace des passions effrénées.

Si deux personnes, quoique libres et maî-

tresses d'elles-mêmes, trompaient l'Eglise sur

leur vrai domicile, et se mariaient ailleurs ou
autrement qu'en la présence du propre pas-

teur et des témoins requis par la loi, le ma-
riage serait nul. Il a fallu cette précaution

sévère pour prévenir le danger et les

surprises des mariages frauduleux, et clan-

destins.

Ajoutons qu'on ne peut sans crime con-
tracter mariage ailleurs qu'en face de notre

mère la sainte Eglise avec les solennités pres-

crites, et que, hors des cas extraordinaires,

c'est dans la paroisse des époux que la célé-

bration doit s'en faire suivant la règle et le

bon ordre. En effet, où peut-on recevoir la

bénédiction nuptiale d'une manière plus con-
venable, plus décente, plus honorable, et en
même temps avec plus de consolation, de
grâces et de bénédictions, que dans sa pa-

roisse? C'est à elle qu'appartient naturelle-

ment le droit d'unir ses enfants de ce lien sa-

cré; leur sied-il bien de méconnaître et de
fuir leur mère aujour le plus solennel de leur

vie, par une vaine raison de pure commo-
dité, ou de distinction déplacée?
Nous avons exposé en détail tous ces di-

vers empêchements, afin que les personnes
qui pensent au mariage y prennent garde, et

que ceux qui pourraient s'être imprudem-
ment mariés avec quelque empêchement, se

consultent pour mettre ordre à leur cons-
cience dans une affaire de cette conséquence,
où il s'agit d'assurer son état, celui de ses

enfants, et son salut éternel.

L'Eglise et la république n'étant pas moins
intéressées que les familles à la validité des
mariages, la publication des bancs a été sa-

gement ordonnée pour en découvrir les em-
pêchements, et l'Eglise oblige en conscience
et sous peine de péché mortel ceux qui en
ont connaissance, de les révéler aux pasteurs

avec discrélion et charité.

Ce serait une bien mauvaise préparationau
sacrement que d'user de fraudes, d'artifices

et de tromperies dans les contrats de ma-
riage au préjudice de quelqu'une des par-

ties : ce péché de mauvaise foi et d'injustice

est d'autant plus grand , que souvent le mal
est ensuite presque irréparable.

Le mariage est, avec le baptême, le seul

sacrement dont les laïques puissent être les

ministres. Les deux époux, en exprimant leur

consentement mutuel, se le confèrent l'un à

l'autre, et le reçoivent réciproquement. Par
cette double raison, on comprend assez que
pour le faire dignement, il faut être en état

de grâce , et y apporter des dispositions

chrétiennes.

Les cérémonies qui accompagnent la cé-

lébration du mariage, sont symboliques et

mystérieuses. La bénédiction nuptiale que le

pasteur donne aux époux, tandis qu'eux-
mêmes se donnent la main au pied de l'autel,

est de la part de l'Eglise une espèce de con-
sécration et de ratification authentique de
leur alliance parle ministère public. La cou-
ronne de fleurs que l'épouse porte sur sa tête,

est l'ornement et le prix de sa virginité con-
servée. L'anneau d'or que son nouvel époux
lui met au doigt, est le signe de leur union et

le gnge.de leur fidélité mutuelle. Lesanhes
bénites que l'Eglise leur remet en main, sont
comme une entrée en possession des biens
communs qu'ils mettent ensemble, et un
présage des bénédictions temporelles que la

providence leur prépare encore. Enfin le

voile nuptial qu'on étendsurla têledesépoux
pendant le sacrifice, est un mystère de pu-
deur ei d'union, qui attire sur eux, par l'in-

vocation de l'Eglise, les grâces propres de
leur nouvel état.

L'effet du sacrement de mariage est d'aug-
menter dans les époux bien disposés la grâce
sanctifiante el la piété ; de leur préparer les

grâces actuelles et les secours nécessaires
pour vivre chrétiennement et honorablement
dans cet étal ; de les assujettir à un joug con-
jugal et sacré, qui leur impose des devoirs
mutuels de justice et de conscience, pour se

conduire dans le mariage avec fidélité, avec
sagesse, avec honnêteté et pudeur, comme
il convient à des chrétiens: obligations sé-

lieuses, obligations éirnites, obligations dé-
licates, dont il faut bien s'instruire, pour
ne pas s'exposer au danger de pécher
aux yeux de Dieu sous le voile du sacre-
ment.
Quoique le lien du mariage soit indissolu-

ble pendant la vie des deux époux, l'auto-

rité publique a le pouvoir de les séparer, soit

de biens, quand il y a dissipation, soit même
de corps et d'habitation, en cas de mauvais
traitements excessifs et violents. Néanmoins
il faut éviter, autant qu'on peut, ces ruptu-
res d'éclat, qui font d'ordinaire le scandale
du public, le déshonneur et la désolationdes
familles.

Les époux peuvent aussi d'un mutuelcon-
sentement vivre en continence, et même con-
server devant Dieu la gloireet le mérite de la

virginité, qui n'est pas incompatible avec le

mariage. Ainsi Adam et Eve, quoique nou-
veaux mariés, se conservèrent vierges dans
le paradis terrestre : ainsi le saint roi Edouard
et sainte Edite son épouse se sont comportés
en frère et sœur h l'ombre du sacrement.
Ainsi est-il encore aujourd'hui dans le chris-

tianisme des âmes pures et détachées des
sens, qui vivent comme des anges dans laso-

ciété conjugale.

Mais ces exemples sont rares, et c'est un
don de Dieu qui n'est accordé qu'à peu de
personnes, d'une vertu éminente. Quoiqu'il

soit moins parfait de vivre dans le mariage
suivant l'institution du Créateur, qui l'a éta-

bli pour peupler et embellir l'univers, ce na
laisse pas d'être un état saint, honorable, né-

cessaire è la religion et à la république C'est
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donc dans ce point do vue que doivent l'en-

visager les jeunes personnes que la Provi-
dence y appelle, bien plutôt que par le pen-
chant de la sympathie ou delà passion.Elles

doivent être extrêmement réservéesà dispo-

ser de leur cœur, et bien prendre garde de
s'engager d'avance par des promesses de
mariage secrètes et privées, soit par paroles,

soit par écrit, soit par des gages mutuels. Ces
sortes de conventions clandestines sont d'or-

dinaire contre les bonnes mœurs, parce qu'il

peut en résulter de grands inconvénients et

une dangereuse facilité à se laisser induire

à des familiarités, ou même à des complai-
sances criminelles, par l'assurance d'un
futur mariage, qui souvent échoue après
ce l'a.

Jl y aurait encore bien des réflexions à

foire sur ce sujet, et bien des règles de con-
duite à prescrire sur les précautions qu'il

faut prendre avant que d'entrer dans le ma-
riage; sur les dispositions qu'on y doit ap-
porter; sur la manière de se rendre heureux
dans cet état, et de remplir chrétiennement
toute l'étendue de ses obligations. Mais,

comme nous expliquons ici les dogmes de la

religion plutôt que sa morale, ce que nous
venons d'en dire suffit pour remplir cet objet,

et pour nous instruire à fond de la nature

d'un sacrement qui constitue dans le monde
l'état le plus universel.

Du reste, s'il se trouve des esprits critiques

ou des oreilles délicates qui répugnent à

entendre traiter publiquement une parei'le

matière, qu'on fasse réflexion que l'Eglise

n'a point faitsurce point tant de lois impor-
tantes, pour être ignorées; et qu'il est d'une
extrême conséquencepour la religion et pour
l'Etat qu'elles soient bien connues, pour être

bien observées.

XIII' INSTRUCTION.

SUR LES VERTUS THÉOLOGALES.

La religion ne consiste pas seulementdans
un culte extérieur et public . le culte inté-
rieur en est comme l'âme et i'esprit : la Di-

vinité veut des adorateurs en esprit et en vé-
rité.

Or, l'adoration est un acte de respect, de
soumission et d'hommage envers la divine

majesté, par lequel la créature s'abaisse de-
vant son créateur, et reconnaît son souverain
domaine dans un esprit de dépendance et de
consécration a son service.

On est obligé d'adorer Dieu, quand la rai-

son suflisaminenl développée apprend à le

connaître; et J'on doit renouveler souvent
celle adoration pendant tout le cours de la

vie. Il convient même de commencer et dé-

finir chaque jour par adorer le grand Maître
que nous servons.

Pourque cette adoration soit parfaite, il

faut qu'elle soit animée par la foi, l'espérance

et la charité, qu'on appelle vertus théologa-
les, parce qu'elles ont directement et. immé-
diatement Dieu pour objet.

La foi est un don de Dieu, une vertu sur-

naturelle nar laquelle le chrétien croit fer-

mement en Dieu et à tout ce qu'il a révélé

aux hommes, parce qu'il l'a révélé, quand
même notre raison ne le comprendrait
pas.

Notre foi est donc fondée surla parole ex-
presse de Dieu, sur la souveraine et infailli-

ble vérité de Dieu, qui ne saurait nous trom-
per, ni se tromper lui-même.

Autrefois Dieu a parlé aux hommes par ses

prophètes et parson propre Fils : aujourd'hui
il nous intime les vérités révélées par son
Eglise, à laquelle il a confié le dépôt sacré

des divines Ecritures et de la tradition ; et que
Jésus-Christ a chargée d'instruire et d'ensei-

gner toutes les nations. (Matth., XXV11I, 19.)

Cette Eglise enseignante est le corps des évo-
ques nuis au souverain Pontife ; et elle est

infaillible dans la foi, parce que le Fils de
Dieu a promis solennellement d'être toujours

avec elle (Ibid., 20), et par conséquent de ne
l'abandonner jamais à l'erreur. On doit donc
recevoir avec une parfaite soumission et une
ferme créance, comme la parole môme de
Dieu, tout ce que l'Eglise de Jésus-Christ,

soit assemblée, soit dispersée, croit, propose
et enseigne comme article de foi

On ne peut être sauvé sans croire et con-
naître en particulier les principaux pointsde
la foi, qui sont l'existence d'un seul Dieu, le

mystère de la Trinité divine, l'incarnation du
Fils de Dieu, et la rédemption des hommes
par Jésus-Christ.

On n'est pas exempt de péché grief, quand
on ignore par sa négligence les articles de
foi contenus dans le symbole des apôtres,

les commandements de Dieu et de l'Eglise,

l'essentiel des sacrements, surtout de péni-

tence et d'Eucharistie, et généralement tout

ce qui est nécessaire à chacun, suivant son
état et sa portée, pour remplir dans sa con-
dition les devoirs de la religion.

Du reste, chaque fidèle n'est point obligé

de savoir ni de croire explicitement et endé-
tail toutes les vérités de la foi : mais il doit,

selon la mesure de son intelligence et de sa

capacité, recevoir, croire, professer en géné-
ral débouche et de cœur absolument tout ce
que l'Eglise catholique croit et enseigne
comme de foi ; de la même manière qu'elle

le croit et l'enseigne, par une soumission
fondée sur l'autorité et la vérité de Dieu mê-
me. Sans cette foi surnaturelle, soumise,
sincère, ferme et entière, point de salut.

Pour conserver la pureté de la foi, il faut

éviter avec soin la société des hérétiques, la

fréquentation des incrédules, la conversation
des impies, la lecture des livres suspects et

licencieux. Il faut écarter de son esprit tome
reclierchejrop curieuse, tout raisonnement
trop subtil, tout doute et toute incertitude

sur les mystères de la religion. Celui qui vo-
lontairement doute] et vacille dans la loi, pè-

che contre la foi. Pour dissiper tout à coup
les doutes et fixer notre créance, ce court rai-

sonnement suffit : Dieu a parié, et sa parole
est infailliblement vraie.

L'acte de foi est un acte de religion très-

agréable h Dieu, par lequel dans la vue de lu
obéir et de lui olaire, un cœur droit et fidèle
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lui fait un sacrifice entier de sa raison et de

ses lumières naturelles, pour croire aveuglé-

ment et fermement à sa parole, dans les

choses même les plus incompréhensibles à

l'esprit humain.
L'espérance chrétienne est un don de Dieu,

une vertu surnaturelle, par laquelle le chré-

tien met sa confiance en Dieu sur la terre, et

attend, désire, espère le bonheur de le pos-

séder un jour au ciel comme son souverain

bien et sa fin dernière.

Cette espérance est fondée sur les mérites

de Jésus-Christ, qui est venu nous sauver;

et sur la fidélité de Dieu, qui a préparé à ses

serviteurs les secours nécessaires en ce

monde, et leur a promis la vie éternelle en
l'autre.

On peut pécher contre l'espérance chré-

tienne en deux manières : par présomption
et par désespoir.

On pèche par présomption, quand on né-
glige le travail et les moyens naturels qui

sont dans l'ordre de la Providence: quand
on se flatte d'être sauvé sans travailler effi-

cacement à son salut par de bonnes œuvres:
quand on se promet le pardon de ses péchés
sans en faire une pénitence sérieuse, et en
renvoyant cette pénitence à un temps incer-

tain, ou à ia mort.

On pèche par désespoir, quand on se défie

de la Providence et qu'on craint avec mur-
mure et dépit de manquer du nécessaire;

quand on se décourage sur son salut, et

qu'on perd l'espérance de pouvoir vaincre

ses passions, ou d'obtenir le pardon de ses

péchés à cause de leur énormité et de leur

nombre; quand on désire impatiemment la

mort, ou qu'on attente à sa propre vie contre
l'ordre du Créateur.

La charité, qui est la reine des vertus, est

un don de Dieu, une vertu surnaturelle, par
laquelle nous aimons Dieu pour lui-même et

par-dessus toutes choses, et le prochain, par
rapport à Dieu, comme nous-mêmes.
Aimer Dieu pour lui-même, c'est l'aimer,

non point par principe d'intérêt ni en vue
d'aucune récompense, mais à cause de l'ex-

cellence de son Etre et de ses perfections in-

finies : c'est l'aimer pour sa propre gloire, à

cause de sa grandeur, de sa sainteté, de sa

sagesse, de sa bonté parfaite, de sa beauté
ineffable.

Aimer Dieu par-dessus toutes choses, c'est

l'aimer plus que toutes les personnes du
monde, plus que soi-même. C'est le préférer
dans son cœur, dans ses affections et dans sa

conduite à tout le reste. C'est être prêt à tout

sacrifier, à tout perdre, à tout souffrir plutôt
ipie de blesser sa gloire et de perdre sa
grâce.

Ce n'est point assez d'aimer Dieu d'un
amour filial, comme notre Père; d'un amour
reconnaissant, comme notre bienfaiteur;
d'un amour intéressé comme notre rémuné-
rateur et notre béatitude, nous lui devons
tout cela, mais il faut encore l'aimer premiè-
rement et principalement d'un amour de
charité parfaite, c'est-à-dire, pour lui-même
et par préférence à toutes choses. C'est sur-

VERTUS THEOLOGALES. m
tout cet amour de charité qui de notre part
donne de l'excellence et du prix à nos ver-

tus, à nos actions, à nos mentes, et qui les

rend dignes de la gloire éternelle. Rien Wi
sera récompensé dans le ciel, que ce qui
aura été fait dans la charité et par le prin-

cipe de la chariié. Cet amour de charité ne
doit donc pas consister seulement dans les

sentiments et les paroles ; il doit encore se

manifester par les ell'els , et animer les

œuvres.
Ce précepte de l'amour de Dieu, et par

conséquent du service de Dieu, par le prin-
cipe dominant de son amour, est le premier,
le plus grand ,1e plus juste, le plus indispen-
sable des commandements (Matth., XXII, 38).

Il est écrit dans la loi divine : Vous aimerez
h Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de
toute votre âme et de toutes vos forces.

Vous graverez ces paroles dans votre cœur;
vous les apprendrez à vos enfants : vous les

méditerez nuit et jour. ( Deut., VI , 5-7
;

Matth., XXII, 37-38.)

La .foi, l'espérance et la charité sont donc
des vertus essentielles, nécessaires, indispen-
sables au chrétien pour être sauvé. Mais i!

ne suffit pas de les avoir habituellement
dans le cœur : il faut encore en former des
actes pendant la vie

;
particulièrement lors-

qu'on a sufiisamment atteint l'âge de la rai-

son et qu'on est instruit; quand on est agité

par des tentations opposées à ces grandes
vertus, et lorsque l'heure de la mort ap-
proche.
Tout bon chrétien , s'il était fervent, de-

vrait produire chaque jour des actes de foi ;

d'espérance et d'amour de Dieu. On exhorte
les plus imparfaits à en faire au moins chaque
premier jour de la semaine, qui est le sa nt

jour du Seigneur, comme aussi à toutes les

grandes fêles, et toutes les fois qu'ils reço.-

vent quelque sacrement.
Comme bien des gens ignorent la manière

de bien faire ces actes importants, il ne sera

pas inutile d'en tracer ici une formule abré-

gée et facile en faveur des ignorants et des
simples.

ACTE DE FOI.

Mon Dieu, je crois en vous et à tout ce gue
votre sainte Eglise croit et enseigne comme
article de foi : je le crois fermement, parce
gue c'est vous-même gui l'avez révélé.

ACTE D'ESPÉRANCE.

Je mets en vous, Seigneur, ma principale

confiance; et mon plus ardent désir, ma plus
douce espérance est de vous posséder un jour
au ciel.

ACTE DE CHARITÉ.

Je vous aime, 6 mon Dieu, de tout mon
cœur et par préférence à toutes choses, parte

gue vous êtes infiniment aimable et parfait.

Heureux l'homme fidèle qui porte toujours

ces religieux sentiments dans son cœur, et

fréquemment sur ses lèvres. Le juste en ce

monde vit de la foi (Rom., I, 17), de l'espé-

rance et de l'amour divin, pour vivre en l'àu-
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tre de la possession du souverain bien el de
la béatitude éternelle.

XIV e INSTRUCTION.

SUR LES VERTUS CHRÉTIENNES.

Les vertus théologales ne sont pas les

seule-; vertus du christianisme; la théologie

en distingue encore de deux sortes : les ver-
tus cardinales et les vertus morales.

Les vertus cardinales sont ainsi appelées,
parce qu'elles sont comme le fondement, le

pivot et l'appui sur lequel roulent les vertus
particulières qui en dérivent, et ces quatre
vertus génériques sont la prudence, la jus-
lice, la tempérance el la force.

La prudence chrétienne est une vertu qui
dirige l'homme, et lui sert à se gouverner en
toute rencontre selon Dieu et ,1a raison, soit

dans les affaires de sa conscience, soit dans
celles du monde, soit dans les divers événe-
ments de la vie; qui l'éclairé et lui lait pren-
dre son parti dans les conjonctures épineuses
et délicates, avec circonspection, avec dexté-
rité, avec sagesse, avec sûreté, avec succès;
<iui le modère et l'habitue à éviter dans sa

conduite la précipitation, la légèreté, l'in-

discrétion , la témérité , les fausses dé-
marches.

La justice chrétienne est une vertu qui
rend à chacun ce qui est selon l'équité

;

l'honneur à qui il appartient, le tribut à
qui en a le droit, le salaire à qui l'a mérité,

les dettes et redevances à qui l'on est rede-
vable; qui nous éloigne dans le commerce
de la vie de toute cupidité déréglée, de tout

dol, de toute fraude, de toute usurpation,
de tout mauvais raffinement d'intérêt; qui
nous empêche de causer à autrui aucun dom-
mage, aucun préjudice, aucune perte, et

nous engage à les réparer.

La tempérance chrétienne est une vertu qui

nous fait éviter tout ce qui est illicite, ou
dangereux, ou peu convenable ;

qui., dans
les choses même permises, nous contient
dans les bornes de la modération, de la re-

tenue, de la sobriété; qui nous éloigne de
tout excès dans la table, dans la dépense,
dans l'usage des choses de ce monde en tout

genre et en tout état.

La force chrétienne est une vertu qui élève

l'âme au-dessus des maux de la vie, au-dessus
des faiblesses de l'humanité, au-dessus de la

crainte et du respect humain
;

qui rend
l'homme inébranlable dans sa foi, ferme
dans ses bonnes résolutions, constant dans
ses devoirs; qui le soutient dans les souf-
frances, dans les adversités, dans les con-
tradictions, les injustices et les persécutions.

Il est encore un troisième ordre de ver-

tus chrétiennes qui découlent des vertus

théologales et cardinales, comme de leur

source, et ce sont les vertus morales, ainsi

nommées, parce qu'en détail elles dirigent

ei règlent nos mœurs : telles sont la piété

envers Dieu, le zèle de la religion, la charité

pour le prochain, l'humilité, la modestie, la

chasteté, la bonne foi, la probité, la can-
deur, la bienfaisance, ladouceur, la patience,

l'amour du travail, l'esprit d'ordre et d'éco-
nomie, la mortification des sens, la pureté
d'intention habituelle.

La piété est une vertu qui nous remplit, de
goût et d'attrait pour les choses de Dieu; qui
nous rend affectionnés à son culte, fervents
dans son service, attentifs et respectueux
dans la prière en sa présence.

L'esprit de zèle et une vertu qui nous fait

prendre un vif intérêt à la gloire de Dieu, à
l'honneur de la religion, à l'exaltation de
l'Eglise, à la propagation de la foi, au ?a'ut

des âmes, et qui nous porte à y contribuer
autant qu'il est en nous, suivant notre état,

notre capacité et nos talents.

La charité est une vertu qni nous rend
indulgents pour le prochain, compatissants
pour les misérables, bienfaisants pour les

pauvres, secourables pour les malheureux,
amis de tous les humains et même de nos
ennemis.

L'humilité est une vertu qui rend l'homme
petit à ses yeux, par une persuasion intime

de sa faiblesse, de ses misères, de son indi-

gnité; qui réprime l'amour-propre, la pré-

somption, l'enflure du cœur: qui renvoie à

Dieu, comme auteur de tous dons, la gloire

de tout le bien qui est en nous, et de celui

que nous pouvons faire.

La modestie est une vertu qui ignore lout

ce qui ressent la vanité, le faste, l'ostenta-

tion ou l'indécence; et qui montre au con-
traire de la pudeur, de l'honnêteté en toutes

choses, dans les ajustements, dans les re-

gards, dans le maintien, dans les discours,

dans les actions.

La chasteté est une vertu qui ne règle pas

seulement les dehors, mais encore l'intérieur

de l'homme, en conservant la pureté dans
son esprit, dans son cœur et dans toute sa

personne; qui en écarte soigneusement tout

ce qui pourrait blesser la délicatesse chré-

tienne dans le mariage, et à plus forte rai-

son dans le célibat.

La bonne foi est une vertu opposée à toute

duplicité, à toute supen herie ; qui met, par

un principe d'équité invariable, la droiture

dans les sentiments, la sincérité dans les pa-

roles, la fidélité dans les promesses, ia sûreté

dans les traités, la confiance dans le com-
merce de la vie.

La probité est une vertu amie de la justice

et de la sagesse, de la droiture et de l'hon-

neur, que rien ne séduit, que rien ne cor-
rompt, que rien n'ébranle et ne détourne de
la rectitude et du devoir.

Lacandeur est une vertu ennemie du fard

et de la contrainte, qui porte la sérénité sur

le front , l'ingénuité sur les lèvres, la fran-

chise dans les manières, la naïveté dans les

sentiments, la simplicité dans les mœurs.
La bienfaisance est une vertu noble fille

de la générosité el mère de la libéralité, qui

se plaît à obliger, à rendre service, à être

utile à 1 humanité, à la république, à la pa-

trie.

La douceur est une vertu aimable qui en-
tretient dans les familles et parmi les ci-

toyens, la bienveillance, l'union, la concorde,
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la paix, la sûreté du commerce et

ments ue la société.

La patience esl une verlu résignée et sou-

mise a la volonté de Dieu, qui tranquillise

et soutient i'âtne dans les maux de la vie,

dans les adversités, dans les travaux.

L'amour du travail est une verlu agissante

qui bannit l'oisiveté, mère de tous les vices ;

gui écarte l'indigence, source de bassesses

et de friponneries ; qui entretient dans un
Etal l'abondance et l'industrie

,
principes de

sa grandeur.
L'esprit d'ordre et d'économie est une

verlu qui se plaît dans l'arrangement, et met
toute chose à sa place; qui prévient, dans
l'administration domestique, la négligence,
le désordre, les dissipations; qui conserve
dans les familles le bien, l'aisance et l'hon-

neur.

La mortification des sens est une vertu

salutaire qui dompte les passions, qui expie

le péché, qui purifie le chrétien et le sanc-

tifie.

La pureté d'intention habituelle est une
vertu religieuse et intérieure qui élève, en-
noblit et consacre nos bonnes œuvres, el

même nos actions ordinaires, en les rappor-
tant à Dieu, à son service, à son amour, à sa

gloire : c'est une abondante et continuelle

moisson de mérites pour le ciel.

Telles sont donc les vertus chrétiennes,

soit théologales, soit cardinales, soit mo-
rales, qui opèrent la sanctification de
l'homme, et qu'on doil par conséquent con-
naître, acquérir, pratiquer avec les exercices

publics el particuliers de la religion, si l'on

veut être éternellement heureux dans le

ciel.

m

XV INSTRUCTION.

SUR LA FIN DE I HOMME CHRETIEN
ÉTAT.

EN CHAQUE

C'est un des premiers dogmes de la foi

qu'il est important d'établir et de développer,

c'est une vérité fondamentale dans les prin-

cipes de la religion et de la raison, que dans

ce monde visible tout a été 'fait pour la gloire

du Créateur, mais spécialement l'homme,
qu'il a lormé à son image, et surtout l 'homme,

chrétien qu'il a adopté et régénéré par la

grâce du Rédempteur, auquel il a donné
non-seulement une âme spirituelle, intelli-

gente, raisonnable, libre, immortelle, mais

encore un cœur éclairé par la foi, et consa-

cré à la vraie religion pour le connaître plus

parfaitement, pour l'aimer, le servir en cette

vie, et le posséder éternellement dans l'autre.

Voilà donc la fin commune et essentielle

à laquelle non-; devons tendre tous, quoique
par des voies différentes, suivant les divers

états où la Providence nous a placés pour
le bon ordre et l'embellissement du monde.

Les mini-tres de la religion sont établis

pour glorifier Dieu par la prière, par la

louange, par le sacrifice, par un saint zèle à

entretenir el étendre son culte, à lui former
de fidèles adorateurs, el à sanctifier les

peuples.

Orateurs chrétiens. XCV1L

Les solitaires et les personnes religieuses

sont de pieuses victimes consacrées volon-
tairement à Dieu par état, et dévouées à la

pénitence, à la sainteté, à la perfection

évangélique, afin de satisfaire et de prier

pour le peuple; pour 'honorer plus particu-

lièrement la Divinité par un sacrifice entier

d'elles-mêmes, par une vie plus sainle que
le commun des hommes, par des vertus
plus distinguées et plus ferventes.

Le célibat décidé des vierges séculière*

est encore un état saint, quoique moins par-
fait, qui les dégage des liens et des embarras
du monde, au milieu du monde même, pour
y servir Dieu avec un cœur plus pur et moins
partagé , avec plus de liberté et de loisir,

pour pratiquer la piété et les bonnes u-i:-

vres.

Les personnes engagées dans ! e mariage,
les chefs de famille sont destinés à donner
des serviteurs à Dieu, des citoyens à la terre,

et des saints au cie! ; à élever de nouveaux
sujets pour la patrie el pour la religion, a

les former aux talents et à la vertu par leurs

exemples, par leurs instructions, pat leur

vigilance et leur autorité.

Le souverain, le magistral, l'homme public
et déposilairede l'autonlé.sont les ministres
delà Providence pour contribuer à maintenir
dans l'univers l'ordre, la règle, la sûreté, la

crainte de Dieu et des lois pour gouverner
les peuples dans la justice et la sagesse, pour
réprimer les abus et les désordres, pour pu-
nir les méchants et proléger les faibles, pour
faire fleurir les lois et les vertus.

Le docteur de la loi et le jurisconsulte sont
les organes île la Divinité et de la raison,

pour montrer la règle et l'interpréter, pour
diriger les esprits moins éclairés dans les

sentiers de la droiture el de la justice, pour
faire briller le flambeau de la lumière et ra-

mener l'homme à la rectitude, à la vérité, à

la sagesse.

La profession des armes est, dans l'ordre

de Dieu, une institution légitime, non p;ut

autoriser la licence r.t l'injustice, mais pour
faire la sûreté du trône et de l'Etat, et même
l'appui de la religion. Le Dieu de la paix

s'appelle aussi le Dieu des armées, qui pré-

side aux combats et qui donne la victoire. Le
militaire doit donc avoir, aussi bien que l'ana-

chorète, une méthode de servir le Seigneur
et un genre de sainteté propre à sou élat,

qui consiste dans la fidélité à son Dieu, à son
roi. à sa patri :, à sa religion, à tous ses de-
voirs de chrétien et de citoyen; la religion

a consacré aussi la vertu magnanime des
Machabées dans l'ancienne loi, dans la nou-
velle la piété héroïque et la fidélité invin-

cible de la légion des Thébains.

Les riches sont les économes de la Provi-

dence et les dépositaires de ses biens, pour
en rapporter la dispensalion et l'usage à la

gloire de leur auteur et à l'utilité publique
;

pour glorifier Dieu dans l'opulence el l'élé-

vation par l'humilité, par le détachement,
par l'aumône

;
pour faire bénir son saint

nom par les indigents et les malheureux, eu

14 ' -
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suppléant à leurs besoins, et eu soulageant
leur misère.

L'objet du commerce et sa destination est

d'unir les peuples par les liens de l'intérêt

et des besoins mutuels-, de faire fleurir les

arts et les empires par l'émulation et l'abon-

dance, de soutenir et accroître l'aisance des
familles par le travail et l'industrie ; mais
toujours en même temps avec une vue prin-
cipale de servir Dieu, en remplissant leurs

devoirs et ses desseins.

La profession pénible d'exercer es arts

mécaniques dans les villes et de cultiver la

terre dans les campagnes, est la destinée la

plus ordinaire des enfants d'Adam, et en
même temps un très-grand moyen de salut

pour eux, s'ils savent bien offrir et rapporter
à Dieu tous les maux de ieur état. Ceux donc
que la naissance ou l'infortune a condamnés
ainsi à une vie dure et laborieuse, doivent

s'exercer et se sanctifier par le travail, qui

est la pénitence commune du genre humain,
par la patience, la simplicité, l'innocence et

la frugalité
;
par un heureux éloignemenl des

vices et des dangers du monde.
C'est encore l'auteur suprême de l'ordre

et de la subordination, qui a -établi la servi-

tude et la dépendance des domestiques : ils

doivent donc reconnaître avec respect dans
leurs supérieurs l'autorité et l'image de Dieu.

ils doivent honorer et servir Dieu même dans
la personne de leurs maîtres, avec un esprit

de docilité, de fidélité et de religion.

Enfin la triste condition des pauvres, des

affligés et des malheureux, entre aussi dans
le plan de la Providence, pour humilier

l'homme sous la main de Dieu et sous le poids

de ses misères; pourexercer sa patience et sa

vertu; pour le punir ou l'éprouver; pour le

purifier par la pénitence, par le détache-

ment
, par l'humilité, par la soumission et la

confiance en Dieu.

C'est ainsi que dans toutes les conditions du
monde on peut et on doit servir Dieu, en
vivant selon son état et selon Dieu ; c'est

ainsi que dans tous les étals l'homme chré-

tien doit avoir essentiellement pour fin et

pour but de se sanctifier en servant Dieu

sur la terre, et de le posséder ensuite dans

le ciel ; de rapporter à cet objet principal ses

projets, ses actions, son travail et ses peines;

de remplir fidèlement les obligations géné-

rales de sa religion, et les devoirs particu-

liers de sa condition dans cette vue élevée

et surnaturelle, c'est-à-dire da; s la vue de

répondre aux desseins de Dieu, dans la vue

de plaire à Dieu, dans la vue de contribuer à

la gloire de Dieu, dans la vue de marquer à

l)ieu sa dépendance, son attachement, sa

fidélité, son amour; dans la vue de mériter

d'être éternellement heureux avec Dieu ; car

voilà pourquoi l'homme a été créé de Dieu;

<t une autre tin ne serait point assez digne

de Dieu, ni de l'homme.

Celte fin surnaturelle ne change rien dans

l'économie et l'arrangement naturel de l'u-

nivers, mais seulement elle ennoblit, elle

élève, elle consacre les fonctions de chaque

étal; et nos actions les plus ordinaires, les

plus communes, si elles étaient ainsi rap-
portées à Dieu par le motif de ('•obéissance
u! de l'amour, auraient toutes leur prix à
ses yeux, et seraient pour nous une moisson
continuelle de mérites. On demande quel-
que ois comment le peuple et les gens du
-monde peuvent et doivent se sanctifier. Er:

voici le vrai moyen : éviter le mal et faire e
bien qu'on peut, suivant son étal; en bien
l'emplir 1rs emplois, et faire justement ce
que nous taisons tous les jours, mais le faire
toujours par des vues chrétiennes ; accomplir
tousses devoirs, et faire toutes ses actions
selon Dieu et pour Dieu. Mais au contraire,
quel oubli du salut, quel vide dans la vie de
l'homme, quelle perle immense quand or:

agit, quand on travaille, quand on souffre
sans esprit de religion, sans retour vers
Dieu, sans espérance pour le ciel!

Ne point tendre à cette fin sublime ot

essentielle, s'en éloigner, s'en rendre iu-
digne, c'est un égarement bien criminel, et
un très-grand malheur : mais y rapporter
tout son être, et s'efforcer d'y atteindre, c'est

la plus importante affaire de l'homme, et

l'unique nécessaire; c'est la solide sagesse
et notre premier mérite; c'est la vraie sain-
teté, et le principe de la vie éternelle.

Heureux celui qui après avoir oublié l'ex-

cellence de son être et de sa fin dans le pre-
mier feu des passions, sait du moins en gé-
mir après la réflexion, et revenir à son Dieu
dans I âge mûr : plus heureux encore celui
qui ne s'en est jamais écarté ; qui se con-
firme, qui persévère dans cette noble habi-
tude de chercher Dieu principalement, et

par préférence à tout, comme sou souverain
bonheur et sa dernière fin!

Voilà donc le fondement sur lequel l'homme
chrétien doit établir sa conduite et son plan
de vie sur la terre, pour régner ensuile éter-

nellement dans le ciel.

XYT INSTRUCTION.

SUH LE PÉCHÉ.

Le péché est une transgression de la loi de
Dieu.

Or nous entendons ici par la loi de Dieu,
non-seulement celle qui vient immédiate-
ment de la Divinité, mais encore celle qui est

portée légitimement par tout autre législa-

teur revêtu de son pouvoir; parce que l'une

et l'autre sont émanées de l'autorité divine.

Il faut donc distinguer différentes espèces
de lois : la loi éternelle, la loi naturelle, la

loi positive, la loi positive divine, la loi posi-

tive humaine, la loi ecclésiastique, et la loi

civile.

La loi éternelle est la raison même de
Dieu, sa sagesse et sa volonté, règle néces-

saire, éternelle et invariable de la rectitude

et de l'ordre, opposée par conséquent à tout

ce qui est désordre et mal moral, en quelque
genre que ce soit.

La loi naturelle est la notion intime du mal
et du bien, de l'ordre et du devoir, de leur ac-

complissement et de leur infraction, donnée à

l'homme par l'auteur de son être, et gravée
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danslefonddesa nature et de sa raison, pour

diriger son choix et sa conduite. Si vous faites

le bien, disait le Seigneur au premier-né du
monde, le bon témoignage de la conscience

vous dira au fond du cœur, pour votre satis-

faction, que vous en aurez la récompense :

si au contraire vous commettez le mal, aussi-

tôt votre péché s'élèvera contre vous et fera

votre tourment, par le reproche et l'aiguillon

des remords. (Gen.,lV,ï.)
La loi positive est celle qui a été intimée

en termes formels par une déclaration ex-

presse, explicite et sensible. Cette loi posi-

tive est divine ou humaine. La loi positive

divine est celle que Dieu lui-même a donnée
aux hommes, et la loi positive humaine est

celle qui a été faite par des hommes ayant

autorité de Dieu.

La loi positive divine se divise en loi an-

cienne et en loi nouvelle. Cette ancienne loi

a été donnée à Israël sur des tables de pierre,

au mont Sinaï; et la nouvelle, par Jésus-

Christ dans son Evangile.

La loi positive humaine se subdivise aussi

en loi ecclésiastique et en loi civile. La loi

ecclésiastique est celle <jui a été portée par

l'Eglise, et la loi civile celle qui a été faite

par les puissances temporelles.

Toutes ces lois, même les civiles, lors-

qu'elles sont revêtues de toutes les condi-

tions et formalités requises, et que le légis-

lateur a voulu obliger en conscience, obli-

gent en effet, sous peine de péché, tous ceux

qui y sont sujets; parce qu'elles sont une
émanation de l'autorité même de Dieu. Celui,

dit l'Apôtre, qui résiste à la puissance légi-

time, s'oppose à l'ordre établi de Dieu; et

ceur qui le font, s'acquièrent une juste con-

damnation. {Rom., XIII, 2.)

La théologie distingue deux sortes de pé-

chés : le péché originel et le péché actuel.

Le péché originel est celui d'Adam notre

premier père, qui, par son orgueil et par sa

désobéissance au commandement de Dieu,

s'est rendu prévaricateur et criminel, a infecté

dans sa personne la source du genre humain,
et a enveloppé sa postérité dans sa disgrâce

et son malheur : en sorte que nous naissons

avec celte tache originelle , qui nous rend

ennemis de Dieu et esclaves du démon, ré-

servés, comme lui, à la damnation éternelle,

à moins que nous ne soyons régénérés, lavés

et purifiés par les mérites du Rédempteur,
dont le fruit doit nous être appliqué dans le

saint baptême.
Il faut convenir que c'est un terrible et

profond mystère de providence, de justice et

de sévérité, que cette transmission générale

et perpétuelle du péché d'origine, de son
châtiment et de ses suites affligeantes, en des

âmes créées à 1 image de Dieu et innocentes

par elles-mêmes au sortir de ses mains Mais

gardons-nous de faire sur cela des raisonne-

ments téméraires et superflus: qu'il nous
sulîise d'en éprouver et d'en reconnaître sen-

siblement la réalité en nous-mêmes, et dans
le fond de nos mystères; de savoir d'ailleurs

que ce point essentiel de notre foi est appuyé
invinciblement sur la révélation divine, et

que c'est même la base de l'économie pré-
sente de la religion; d« nous souvenir enfin
(pie Dieu est nécessairement l'équité parfaite
el la souveraine vérité, aussi juste dans ses
jugements qu'infaillible dans ses oracles.

Humilions-nous donc sous sa main puissante
(I Pelr., V, 6), adorons, et taisons-nous.
Cependant consolons-nous encore, el ren-

dons grâces à la divine bonté de ce que sa sa-
gesse a su en tirer sa gloire et la nôtre, par
lis mystères ineffables de l'Incarnation et

de la Rédemption; de ce que sa grâce misé-
ricordieuse nous a préparé dans son Eglise-

un remède efficace à cette plaie mortelle que
le venin de l'ancien serpent a faite au genre
humain; de ce que cette source même de
notre dépravation, de notre faiblesse, de nos
passions, peut devenir aussi, par nos com-
bats et nos victoires, celle de nos vertus, de
nos mérites et de nos couronnes.

Le péché actuel est celui dont l'homme se
rend coupable par son propre fait et par sa
vo'onté, lorsqu'il a acquis l'usage de la rai-

son et l'exercice de sa liberté. Néanmoins,
pour pécher, il n'est pas toujours nécessaire
d'avoir actuellement ce lib-e usage de sa
liberté et de sa raison. Un homme, par exem-
ple, s'est livré avec excès à la débauche du
vin, qu'il savait pouvoir occasionner en lui

du désordre et des écarts : il n'agit plus li-

brement en cet état d'ivresse; cependant le

mal qu'il fait pour lors lui e>l justement
imputé à péché, parce qu'il est censé avoir
été volontaire dans sa cause. Si Noé avait
pu prévoir les effets et les suites du violent
breuvage de sa nouvelle vigne, n'aurait-il

pas véritablement été répréhensible devant
Dieu? Sa première ignorance l'excuse : une
seconde expérience l'eût rendu coupable.
Loth ne fut pas excusable de môme, parce
que alors il devait connaître les dangers de
la liqueur que ses filles insensées lui prodi-
guèrent ; et s'il faut croire que Dieu ne lui

imputa point toute l'horreur d'un crime qui
ne pouvait naturellement se présumer, tou-
tefois il ne fut point exempt de tout blâme,
el de péché : terrible exemple, qui apprend
aux faibles humains à se défier d eux-mêmes
el de tout ce qui peut les induire au mal pat-

leur faute !

Le péché actuel se subdivise en péché
mortel et en péché véniel.

Le péché mortel e»t une griôve offense do
Dieu, une désobéissance volontaire à sa Loi,
en matière grave et avec un parfait consen-
tement.On l'appelle mortel, parce qu'il donne
la mort éternelle à notre âme, en lui ô:ant
la vie spirituelle de la grâce, en la rendant
pour toujours l'objet de la haine de Dieu et

de ses vengeances
; el il ne faut pour cela

qu'un seul péché grief, à moins qu il ne so t

léparé par la pénitence et lavé dans le >ang
du Rédempteur. Dès lois donc qu'une âmo
purifiée par le baptême est retombée par le

péché dans la disgrâce de Dieu ei dans les

liens du. démon, elle est déchue de tou> les

privilèges de son innocence et de ses droits

sur l'héritage du Ciel; elle s'est dévouée elle-

même au teu éternel de l'enfer. Terrible rà-
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flexion, qui doit inspirer bien de l'horreur

et de l'éloignemenl du péché mortel ; bien
du repentir et du regret de l'avoir commis,
bien du désir et de l'empressement de sor-

tir promptement de ce malheureux état! Si

une fois la mort nous y surprend, il n'y a

plus de remède, tout est perdu.

Le péché véniel est celui que Ton commet
en chose légère seulement; on même en
matière grave, mais sans un parfait consen-
tement. On l'appelle véniel, parce que Dieu
le pardonne plus aisément, et qu'il mérite

seulement une peine temporelle. Quoiqu'il

a'ôte point la vie de la grâce, et qu'il n'opère
point la damnation, comme le péché mor-
te! , c'est toujours on grand mal d'en faire

;;cu de cas et de le commettre, aisémeni
;

parce que, tout vénie. qu'il est, il offense la

majesté divine, et que sa punition ne laisse

pas d'être terrible; parce qu'en le méprisant

on s'expo e à tomber dans de plus grands
péchés, et à se peidre; parce que tel péché,
qu'on croit véniel, peut souvent être mortel,

eu é^ard à toutes les circonstances. Qui peut

discerner toujours et bien sûrement les bornes
précises d'une juste estimation entre le péché
mortel et une taule vénielle?

Parmi les différentes espèces du péché, on
distingue sept chefs principaux ,

qu'on
nomme communément péchés capitaux

,

parce que chacun d'eux est la racine, la

source et le principe de plusieurs autres.

On en compte sept, savoir : l'orgueil, l'ava-

rice, l'impureté, l'envie, la colère, la gour-
mandise et la paresse.

L'orgueil est une vaine estime et un amour
déréglé de soi-même, qui élève et enfle le

cœur.
C'a é:é dans le monde le premier de tous

les péchés : le péché des démons dans le

ciel, le péché d'Eve et d'Adam dans le para-

dis terrestre. Il n'est encore que trop com-
mun aujourd'hui sur la terre; presque per-

sonne qui n'ait de l'orgueil, ou tout au moins
Je la vanité.

Si cette vanité n'est pas toujours orgueil,

du moins elle en approche et y conduit.

Elle excite, elle entretient les frivoles com-
plaisances en soi-même, en son mérite per-

sonnel, en sa beauté, en ses talents, en sa

naissance, en sesMichesses, en ses alliances
,

en ses dignités, en ses succès ; et tout cela

séduit, tlatte , nourrit i'amour-propre , ce

ver corrupteur qui gâte et déprave le bien

qui est en nous.
L'orgueil enchérit encore sur la vanité, et

entraîne après soi un esprit de hauteur,
d'arrogance, de mépris du prochain, d'os-

tentation, de faste, d'ambition; un esprit

d'hypocrisie, de vaine gloire, d'amour des
louanges, d'atfectalion à se vanter soi-même
et à déprimer les autres, à vouloir toujours

r ei l'emporter partout; un esprit de
mieslation, de dispute, d'opiniâtreté, d'al-

•hemen! a son propre sens, de cont;

v'oii et d'injures; un esprit de division, de
i i; corde, d'animosité, de ressentiment et de

rigeance; un esprit d'indocilité, de trouble,

« b cab.de, de résistance aux puissances su-
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péiieures, et quelquefois de révolte contre
l'Eglise même et contre Dieu. Si l'ignorance

a fait les hérésies, l'orgueil les a soute-
nues.

La superbe est donc un vice odieux au
Ciel et à la terre, pernicieux à la société,

dangereux et funeste à l'orgueilleux lui-

même.
L'avarice est une cupidité avide et un atta-

chement déréglé aux biens de la terre.

On peut bien dire que c'est là le vice le

plus dominant et le plus universel en ce

monde. Tous les hommes sont naturellement
intéressés; et quand cet esprit d'intérêt est

porté au delà de ses bornes légitimes, c'e\-,t

avarice.

Ainsi, lorsque vous recherchez avec trop
d'empressement les biens temporels, et que
vous y attachez votre cœur; lorsque vous
tâchez de les acquérir ou de les conserver
par des voies injustes et illicites; lorsque
vous êtes ardent et insatiable dans vos acqui-
sitions, pour le plaisir de thésauriser; lors-

que vous vous refusez et à votre famille

l'honnête nécessaire, au milieu de l'abon-
dance; lorsque tant de superflu reste inutile

entre vos mains, au lieu de l'emp'oyer en
aumônes et en bonnes œuvres : vous vous
rendez coupable envers Dieu et les hommes
du péché d'avarice. Qui croirait qu'on trouve,

même quelquefois des hommes qui, après
avi ir vécu en mendiants, meurent en avares
avec de l'argent caché et enfoui?

Or, suivant l'Apôtre, la cupidité, l'avarice,

est la racine de tous les maux. (1 Tint., VI,

10.) De là, en effet, le* fourberies, les frau-

des, les injustices, les usurpations, les rapi-

nes, les vols de toute espèce. De là, entin,

l'endurcissement, l'impénitence, la mort
sans restitution , et la réprobation éter-
nelle.

L'impureté est un vice honteux, que l'on

comprend assez sans le définir. Saint Pau!
veut qu'il ne soit pas même nommé parmi
des chrétiens : Immunditia nec nominetur in

vubis. (Eph.es., V, 3.)

Ce genre de péché comprend générale-
ment tout ce qui blesse la chasteté et ia

pudeur, soit par pen ées volontaires, ^oa
par complaisances, soit par désirs, soit par
projet-, soit par regards, soit par objets in-

décents, soit par nudités immodestes, soit

par discours libres, soit par actions déshon-
nêtes; et se> suite- sont une multitude in-

nombrable de péchés par tous les sen>.

l'aveuglement de l'esprit, l'endurcissement
du cœur, l'effronterie, l'impudence, le dés-
honneur flétrissant, les infidélités dans le

mariage, les héritiers étrangers dans les fa-

milles, la rupture de l'union conjugale, la

ruine des maisons, le dépérissement de la

santé, les intrigues criminelles, les fureurs
passionnées

,
quelquef is même les noirs

complots, les attentats homicides et les der-

niers supplices. Tuons le voile sur ces hor
reurs, et craignons même d'en parler dans
l'assemblée des saints : Nec ncminelur in

vobis.

L'envie e ;
t un dépit jaloux des avantages
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d'aulrui, qui nous porte à le haïr et à lui

nuire.

C'est un vice des plus bas en lui-même,
une passion aussi maligne dans ses effets

qu'injuste dans ses sentiments. La vertu la

confond, le mérite la blesse, la gloire d'au-
trui l'irrite, la réputation de ses rivaux l'hu-

milie, leurs succès la désespèrent; elle se

plaît à les rabaisser, à les obscurcir, a leur
faire tort. De là les détractions, les médisan-
ces, les calomnies, les mauvais offices, les

trahisons secrètes, les complots ténébreux,
la haine sourde et vindicative : mais le

omble de sa dépravation et de sa malice est

lorsqu'elle étend sa jalousie et son dépit jus-
que >ur les dons de Dieu, jusque sur la piété
même et la religion.

Tel fut l'odieux caractère de Caïn, et le

principe de sa réprobation ; tel est celui du
démon, qui s'applique à nous tenter et à

nous perdre, parée qu'il ne peui souffrir que
l'homme soit plus heureux que lui : est-il

beau de lui ressembler?
La colère est une émotion qui nous ex-

cite à l'impatience, à l'aigreur, aux empor-
tements.

C est une espèce d'ivresse de l'unie, qui la

trouble et l'agite violemment; qui la rend
ardente et vive dans ses sentiments, dans ses
discours, dans ses procédés : et ses effets

- oui les menaces, les injures, les mauvais
tiailementr., les divisions, les procès, les ini-

mitiés, les vengeances, le meurtre et l'effusion

du *ang humain.
Le remède à cette passion, souvent trop

naturelle, à l'homme, est de se tenir en
garde contre son tempérament et ses saillies,

de se faire violence et se contenir, de peu
dire et se taire, d'attendre pour agir la ré-

flexion et le calme, de considérer en toute
chose la raison et la foi, de s'accoutumer à
la patience et aux contradictions.

La gourmandise est une habitude de Sen-
sualité ou d'excès dans le boire et Je man-
ger.

Combien de riches et de mondains, qui,

comme celui de l'Evangile, se traitent tous
les jours avec somptuosité, ou du moins
avec délicatesse; qui ne connaissent plus
absolument les jeûnes de l'Eglise et ses ab-
stinences; qui sonl cependant pleins de
santé et engraissés par la bonne chère,
comme Agag! Agug pinguissimus. (I /«<'</.,

XV, 32.)

Qui pourrait croire qu'il est même des
chrétiens qui se glorifient d'une voracité

déme-urée; qui font ensemble assaut d'in-

tempérance el de débauche; qui triomphent
d'être vainqueurs dans ces honteux défis, ou
q.iien sont follement la victime, comme les

Israélites rassasiés de cailles et immolés à la

vengeance divine dans leur intempérance!
Nous en avons vu aussi des exemples : Ad-
huc escœ erant in orc ipsorum, et ira Dei as-

cendit super eos, et occidit plngues eorum.
iPsal., LXXVil, 31.)

Quels désordres la débauche outrée ne
cause-ï-elle point encore parmi le peuple,
en. détournant ies ouvriers du travail et des

devoirs de leur profession ; en absorbant

lout leur gain et la substance de leur pauvre
famille; en mettant le trouble et la discorde

dans leur ménage; en soulevant contre eux
des femmes maltraitées, excédées, réduites

au désespoir; en excitant les querelles, les

violences brutales, l'indignation et le scan-

dale public? Cependant ils sont hommes, ils

se, disent chrétiens, et ils ont dans cet élat.

de licence et de crapule moins de sobriété,

moins de sens et de retenue que les animaux
sans raison.

Enfin la paresse est une négligence habi-
tuelle Jes devoirs de sa religion et de son
étal.

Ainsi cet honnête homme du monde qui
passe ses jours dans l'oisiveté et le repos,

dans la dissipation et la vanité ; qui ne s'oc-

cupe qu'à des bagatelles, à des visites et

conversations inutiles, à la promenade et aux
divertissements ; ainsi ci 1

, magistrat qui m-

s'applique point sérieusement à rendre la

justice avec assiduité, avec exactitude, avec;

célérité ; ainsi cette mondaine, dont la cou-
tume est de passer toute la matinée dais les

bras du sommeil et de la mollesse, d'em-
ployer l'après-dinée à sa parure, et le soir

au jeu ou aux spectacles ; ainsi celte mère
de famille qui n'est point soigneuse, vigi-

lante et laborieuse dans le gouvernement de
sa maison, de ses entants, de ses domesti-

ques ; ainsi ce domestique fainéant qui rem-
plit md ses emplois par nonchalance , aver-

sion et dégoût du travail; ainsi cel ouvrier-

de profession qui perd une partie de la se-

maine dans la débauche, au lieu de travaille;'

assidûment pour élever, et soutenir sa fa-

mille ; ainsi ce mendiant valide qui se.

rend onéreux à la république qu'il devrait

servir, sans art, sans occupation, sans patrie :

ainsi tout chrétien tiède et lâche qui néglig-

habituellement de remplir les exercices et

les devoirs de sa religion, de servir Dieu, et

de travailler constamment à sa sanctification

par les bonnes œuvres : en un mot. tout ser-

viteur inutile et paresseux se rend coupable

envers Dieu d'un abus criminel de sa vie, de

son temps, de sa santé, de ses talents, de se.-

moyens de salut; et sera jeté dans les ténè-

bres extérieures, suivant l'oracle de Jésus-

Oi-ist. (iWttM/t., XXV, 30.) Ce genre de péché
est plus commun qu'on ne pense, et dainner<>

bien du monde.

Or, dans toutes ces différentes espèces de

péchés, il faut encore en distinguer plusieurs-

sortes : des péchés d'omission et de commis-
sion, des péchés de pensée, des péchés de
complaisance, des péehés de désir, des pé-

chés de parole, des péchés d'action, des pé-
chés d'habitude, des péchés de malice, ûps

péchés de fragilité, des péchés d'ignorance,

des péchés contre Dieu, des péchés contre le

prochain, îles péchés contre soi-même, des

])échés*de scandale, et la participation au pé-
ché d'autrui.

Le péché d'omission est l'inobservance^

volontaire d'une chose eonnuaudéc gai' la.

lui.
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Le péché de commission est un acte positif
contraire à la loi.

Le péché de pure pensée est une idée mau-
vaise ou dangereuse et délibérée.
Le péché de complaisance est une satis-

faction intérieure dans le mal ou dans la

pensée.
Le péché de désir est une volonté dépravée

qui se porte vers le mal.
Le péché de parole est tout discours op-

posé , ou à la vérité , ou a la religion ,

ou à la pureté, ou à la justice, ou à la

charité.

Le péché d'action est un fait extérieur et
défendu.
Le péché d'habitude est celui dans le-

quel on retombe fréquemment et continû-
ment.

Le péché de malice est celui qu'on com-
met de sang-froid et par mauvaise volonté
toute pure.
Le péché de fragilité est celui dans lequel

on est entraîné par la violence de la ten-
tation et par le penchant de la faiblesse hu-
maine.

J.i: péché d'ignorance est la transgression
d'un devoir ou d'une loi qu'on ne connaît
pas, mais dont on a pu et dû s'instruire.

Le péché contre Dieu est celui qui attaque
directement la Majesté divine, comme le

blasphème.
Le péché contre le prochain est celui qui

lui fait tort ou injure, comme le larcin ou
l'insulte.

Le péché contre soi-même est celui qu'on
commet envers sa propre personne, comme
serait d'attenter à sa vie.

Le péché de scandale est celui qui cause
un trouble public, ou la perversion du pro-
chain.

La participation au péché d'autrui est une
connivence au péché du prochain, soit en
commettant le mal en commun avec lui, soil

en donnant ordre ou conseil, ou aide, ou
louange pour faire le mal, soit en n'empê-
chant point un mal qu'on doit et qu'on peut
réprimer. Saint Paul dit qu'on est digne de
mort non-seulement quand on fait le mal,
mais encore quand on y consent et qu'on le

favorise. {Rom., I, 32.)

Heureux celui auquel Dieu n'imputera au-

cun de ces péchés; qui aura fait tous ses ef-

forts pour s'en garantir, ou du moins poul-

ies expier dès ce monde par une pénitence
efficace etpar'les mérites du sang de Jésus-
Christ ! Beatus vir, cui non impulavit Domi-
nus peccatum. [Psal., XXXI, 2.)

XV1P INSTRUCTION.

SUR L\ PREMIÈRE TABLE DE LA LOI DIVINE.

La loi de Dieu fait aussi une partie essen-
tielle du corps de la religion ; chacun de
nous est étroitement obligé de l'observer

fidèlement, et par conséquent de la bien

connaître et de s'en instruire.

La lumière de la loi naturelle que le créa-

teur avait gravée dès le commencement du

monde dans ie fond de notie conscience et *
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de notre raison, sVia ni obscurcie dans le

cœur de l'homme, par l'aveuglement du pé-
ché, par la corruption du vice, et par les

progrès de l'idolâtrie, avec la succession des
temps, Dieu voulut la renouveler d'une ma-
nière encore plus sensible en donnant aux
Israélites sa loi écrite sur deux tables de
[lierre, et un ange en fit la publication sur
le mont Sinaï avec un grand appareil de
puissance et de terreur, pour imprimer dans
tous les cœurs et les esprits, le respect, la

crainte et l'obéissance.

Celte loi divine a deux objets : les devoirs
de l'homme, par rapport à Dieu, sont com-
pris dans une table ; et l'autre table contient
les devoirs de l'homme parrapport.au pro-
chain.

Les devoirs de l'homme envers Dieu se

réduisent à trois commandements princi-

paux qui sont à la tête de tous les autres,

et qui occupent la première table de la loi,

parce qu'ils sont la base et le principe de la

religion.

I" Commandement. — Je suis le Seigneur
votre Dieu, qui vous ai tirés de l'Egypte, de
la maison de servitude ; vous n'aurez point
de dieux étrangers devant moi ; vous ne fe-
rez point d'images taillées, ni aucune figure

des choses Qui sont au ciel et sur ta terre, ni

de celles gui sont dans les eaux sous lu terre ;

vous ne les adorerez point, et vous ne leur

rendrez pas le souverain culte: c'est moi gui
suis le Seigneur votre Dieu, le Dieu puissant
et jaloux. (Exod., XX, 2 seqq.)

Ces paroles dignes de la majesté de Dieu
renferment en même temps un précepte
très-important, et une défense formidable.
Premièrement, en prenant le sens du pré-

cepte dans toute son étendue, Dieu com-
mande à son peuple de le reconnaître pour
son créateur et son libérateur, pour son sou-

verain Maître et Seigneur, pour son premier
principe et. sa dernière fin ; de lui rendre le

culte, l'honneur, le respect, les adorations,

les hommages qui sont dus au suprême Do-
minateur de l'univers; de placer en lui seul

son attachement dominant comme au souve-
rain bien ; de mettre en lui sa principale

confiance comme en la souveraine bonté ; de
le révérer dans ses ouvrages comme la sou-

veraine sagesse, de le croire dans ses ora-

cles comme ia souveraine vérité, de le crain-

dre en ses châtiments comme la souveraine
justice ; d'obéir à ses lois comme à la sou-
veraine autorité; de le glorifier dans sa reli-

gion comme la souveraine sainteté ; de le

servir dans son culte comme la souveraine

majesté ; de l'aimer dans ses perfections

comme la souveraine beauté, pour lui-même
et par préférence à toutes choses: voilà les

obligations essentielles de notre dépendance,
et les droits inaliénables de son domaine su-
prême.
En second lieu, le Seigneur défend très-

expressément toute, idolâtrie , c'est-à-dire

toute adoration des idoles et de quelque créa-

ture que ce soit : c'est un attentat de lèse-

majesté divine au premier chef, et parmi

tous les crimes de la terre, nous votons
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quo celui-ci es! un <le ceux que le Ciel dans
sa colère a punis avec plus de sévérité el

d'éclat. Le Seigneur est jaloux de sa gloire

et ne peut souffrir d'égalité ni de partage
dans les honneurs divins ; la Mère même de
Dieu, ses anges et ses saints, ses créatures

les plus parfaites, les plus sublimes, les plus

élevées en gloire, ne sont que ses premiers
adorateurs.

Prenez garde, disait l'Ange d1® YApocalypse
à saint Jean qui se prosternait devant lui

,

je ne suis, comme, vous, que le serviteur de
Dieu, c'est lui qu'il vous faut adorer. (Apoc

,

XIX, 10.)

II' Commandement. — Vous ne prendrez
point le nom du Seigneur votre Dieu en vain:

car le Seigneur ne tiendra pas pour innocent

celui qui aura pris en vain le nom du Sei-

gneur son Dieu. (Exod., XX, 7.)

Le nom de Dieu est grand, saint et terri-

ble : c'est donc avec justice qu'il est défendu
sévèrement d'en profaner la sainteté et d'en
avilir la grandeur, en prenant irrégulièrement

à témoin ce nom sacré, ou en violant auda-
cieusement le sceau redoutable du respect

dû à la Divinité, soit par l'infidélité du par-
jure, soit par l'infraction des vœux, soit par
l'indécence du serment, quand il est inutile

ou téméraire, soit par l'impiété du jurement
et du blasphème.

Les vœux sont une promesse de quelque
bonne œuvre faite à Dieu avec délibération
et intention de s'obliger envers la divine ma-
jesté. Ce n'est donc pas aux saints qu'on
fait des vœux, comme on dit quelquefois
improprement ; mais à Dieu en leur hon-
neur, pour obtenir quelque bienfait par leur

intercession, ou en actions de grâces de
quelque faveur déjà reçue.
Quand un vœu est absolu, volontaire et cer-

tain, sans avoir rien d'opposé à la religion

ni aux lois, ni à la justice, ni au droit d'au-
trui, c'est un engagement sacré et irrévo-
cable qui oblige en conscience , à moins
qu'il ne se trouve quelque impossibilité de
l'accomplir, ou quelque raison légitime de
dispense obtenue de l'Eglise, qui tient à
notre égard la place de Dieu sur la terre, et

qu'il faut toujours consulter dans les cas
douteux en ce point. Ainsi il faut bien pren-
dre garde de faire des vœux légèrement, et

indiscrètement, surtout dans la jeunesse en-
core sans expérience, ou dans certains mo-
ments de ferveur passagère : mais il est de la

prudence de bien faire ses réflexions et de
se consulter, avant que de contracter ainsi

des liens irrévocables et quelquefois embar-
rassants par la suite, parce qu'il vaut bien
mieux, dit l'Eci dure, ne pas faire de vœux,
quand on est libre-, que de ne pas les accom-
plir après qu'on les a faits. (Eccle. V, 5.)

Le serment est une espèce d'invocation
terrible, par laquelle on prend Dieu à témoin
de ce que l'on projette, de ce que l'on dit,

ou de ce que l'on promet.
Quand on jure devant Dieu pour cause im-

portante, juste et véritable, c'est une action
louable et comme un sceau de garantie et

d'authenticité, autorisé dans la société civile et

I" TABLE D!ï L\ LOI. m
dans la religion : saint Paul et Dieu lui-mêtn»-

ont fait quelquefois des serments pour exci-

ter l'attention des mortels, el pour mieux ob-
tenir leur créance.

Mais il n'est pas permis de jurer contre la-

vérité, ou sans nécessité.

Jurer contre la vérité, c'est assurer par

serment en la présence de Dieu ce qu'on sait

être faux, ou bien promettre avec serment ce

qu'on ne veut point exécuter.

Jurer sans nécessité, c'est attester Dieu
par des imprécations et par des serments,
sans aucun besoin, pour des choses vaines

et légères, comme il arrive assez souvent,

dans l'exercice du négoce et dans le com-
merce de la vie : c'est un véritable péché
contre la toi, quand même ce qu'on assure

ainsi serait vrai et sincère, parce que c'est

manquer de respect à Dieu, que de prendre
son saint nom et sa souveraine vérité à té-

moins, inutilement et mal à propos.

Le parjure est un serment délibéré contre

la vérité, et souvent encore contre la justice,

ou le violeraient d'un serment juste et raison-

nable. Si c'est un crime de jurer de faire le

mal, c'est un autre péché de tenir alors sa

promesse et son serment.
Certains jurements, qu'on ne voit aujour-

d'hui que trop fréquents dans le monde, et

qui sont même familiers dans la bouche des
gens grossiers, insolents, libertins, sont en-

core une horrible indécence très-contraire à

la religion, et une impiété opposée à la-

sainteté de Dieu, et au respect dû à son nom
sacré et redoutable. Le blasphème (c'est-à-

dire toute parole sacrilège et injurieuse à

Dieu, ou à ses saints, ou à sa religion) a été

regardé de tout temps comme un péché des
plus énormes. Dansl'ancienne loi les blasphé-

mateurs devaient être lapidés par le peuple,
comme un anathème et un exemple de ter-

reur. (Levit., XIX, 2-2-24.) A cause des blas-

phèmes de Sennachérib.roi d'Assyrie, l'ange

exterminateur frappa de mort dans une nuit.

plus de cent quatre-vingt mille hommes de
son armée. (IV Reg., XIX, 1 seqq.) Autrefois-

saint Paul, dans l'indignation de son zèle, li-

vra HyménéB et Alexandre à Satan, pour
avoir blasphémé. (I Tim., I, 20.) Suivant les

canons de l'Eglise, on doit excommunie!'
les blasphémateurs, e'. par les lois de l'Etat,

ils doivent faire amende honorable publique-

ment, avoir les lèvres fendues et la langue

percée, être bannis et chassés de leur pa-

trie, comme des monstres indignes de la so-

ciété.

III
e Commandement. — Souvenez -vous de

sanctifier le Sabbat. Vous travaillerez et ferez

tous vos ouvrages pendant six jours, mais te

septième c'est le Sabbat (c'est-à-dire le jour
du repos), consacré au Seigneur votre Dieu:
vous ne travaillerez point en ce jour, ni vom

,

ni votre fds, ni votre fille, ni votre servileui,

ni votre servante, ni vos bêtes de service, ni

l'étranger qui est parmi vous. ( Exod. ,

XX, 8-10.)

Il est juste, sans doute, que ie Seigneur

Dieu du ciel el de la terre, auquel tous

les temps el tou> les èlrcs appartiennent,.
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ait au moins dans chaque semaine un jour
spécialement consacré à son service et ré-

servé à -on culte. Anciennement, le dernier

jour de la semaine était le jour du Seigneur,
et c'est maintenant le premier ; non-seule-
ment en mémoire de la création du monde,
mais encore en l'honneur de la résurrection

triomphante de son Rédempteur, qui a re-

nouvelé en cejourJ'immortalité de l'homme
et la gloire de la religion.

Pour sanctifier le jour du Seigneur, deux
choses nous sont principalement ordonnées
par la loi : la cessation des œuvres serviles,

et l'emploi de ce saint jour aux œuvres de
religion.

Premièrement, le cuite de Dieu est parti-

culièrement de précepte en ce jour. Or ce
devoir important consiste essentiellement
dans l'obligation d'assister religieusement au
divin sacrifice, et intégralement dans le pieux

>oin de participer, autant qu'on peut, à la

messe solennelle, à la parole de Dieu, aux
prières de l'église, et autres bonnes œuvres
«pli sont propres au service de Dieu: eu
sorte que c'e-t observer la loi d'une ma-
nière bien défectueuse , et qui n'est pas

exempte de péchés, que de se Dorner à enten-

dre rapidement une messe tardive, et d'em-
ployer tout le reste du jour aux.soins de la

terre et à des affaires purement temporelles,

ou à des amusements purement vains et pro-

fanes, à des parties de plaisir, de promenade
et de jeu. A voir la manière dont la plupart

des gens du monde traitent les fêtes de la

religion, on peut dire que souvent c'est les

profaner plutôt que les sanctifier.

Secondement, la loi défend au jour du Sei-

gneur les œuvres serviles, c'est-à-dire tout

travail et tout ouvrage des mains que fait un
ouvrier pour gagner sa vie, ou en vue de sa-

laire ; tout labour et culture de la terre dans

les campagnes ; tout exercice des arts méca-
niques c! mercenaires; tout usage du com-
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c'est l'autorité suprême et toute-puissante;

son objet, c'est la Divinité même ; sa fin, c est

le culte de la religion, c'est la correspondance
de la créature avec son Créateur, c'est la

gloire de Dieu et la sanctification de l'homme.

XVIIP INSTRUCTION.

SUR LA SECONDE TABLE DE LA LOI DIVINE.

merce et du négoce, sinon toutefois pour
les besoins présents et actuels de la vie, ou
bien dans le cas d'une vraie nécessité parti-

cu ière. ou de quelque grande utilité publi-

que, avec dispense des pasteurs de l'Eglise,

qu'il faut consulter dans le doute.

En vain du reste prétendrait-on justifier

devant Dieu les abus infinis qui se commet-
tent publiquement en celte matière; surtout

dans le négoce et dans certaines professions

qui se rendent trop esclaves du public. Il n'y

;; ni privilèges de foire, ni usage établi, ni

coutume, ni exemple d'autrui, ni tolérance

t\f. police qui puissent prévaloir contre les

défenses de l'Eglise et de l'Etat, moins encore
contre la loi de Dieu ; et une loi si solennelle,

si sévère, qu'autrefois un Israélite fut mis à

mort pour avoir violé la sain etr du Sabbat
par un travail défendu. (Num., XV, 32-41.

)

Von;, donc le contenu de la première par-

ti'; (ie la loi divine, (pi d'abord exprime sé-

parément sur une seule, et même table les

devoirs de l'homme envers Dieu. (Jum ce

plus respectable', quoi de plus sacré, et par

rapport a son principe, el par rapport à son

objet, et par' rapport à sa fin?Son principe,

L'homme n'a pas été créé seulement pour
servir Dieu, mais encore pour vivre en société :

il fallait donc lui imposer des lois par rap-
port h la société humaine, aussi bien que par
rapport au culte de Dieu. C'est parceue raison
que le Seigneur a voulu que sa loi fût divisée
en deux tables, dont la seconde renferme
les devoirs de l'homme relativement au pro-
chain. Ces devoirs, qui sont d'un ordre infé-

rieur à ceux qui regardent Dieu directement,
commencent par le quatrième commande-
ment de la loi, et sont exprimés sommaire-
ment dans sept préceptes très-importants et

très-sages.

IV' Commandement. — Honorez votre père
el votre mère, afin que vons jouissiez d'une
longue vie sur ta terre. (Exod., XX, 42.)

C'est parmi toutes les nations bien policées
que l'honneur dû aux parents a toujours été
regardé comme un devoir sacré et inviolable.

Ils sont à notre égard les images de Dieu et

les dépositaires de son autorité. Nous tenons
d'eux la vie, l'éducation, l'établissement, les

biens dont nous jouissons. Nous leur avons
coûté une infinité de peines, d'inquiétudes,
de dépenses. Ils nous ont élevés avec soin
el tendresse. Ils nous ont formés à la vertu,
a la piété, et nous ont mis dans la voie du
salut, Im un mot, nous leur sommes redeva-
bles de tout ce que nous sommes dans I or-
dre de la nature et dans celui de la religion.

C'est donc avec justice que la loi de Dieu
nous commande de les honorer. Or cette

révérence, celte piété filiale consiste dans le

respect, la crainte, la soumission, l'amour, la

reconnaissance, l'attachement et les services,

On doit leur obéir, tandis qu'on est sous leur

puissance; les consulter et leur complaire,
autant qu'il se peut, dans le choix d'une pro-
fession ou d'un état, leur rendre des devoirs
particuliers, lors même qu'on n'est plus dans
leur dépendance ; les assister dans leurs be-
soins, surtout dans la pauvreté, la maladie,

la caducité; supporter les humeurs el les

infirmités de leur vieillesse, comme ils ont
supporté les misères et les faiblesses de no-
tre enfance ; les inhumer avec honneur, ou
du moins avec décence, suivant leur condi-
tion ; exécuter fidèlement leurs intentions

et dernières volontés; en conserver après
leur mort un tendre- souvenir devant Dieu,

et un zèle efficace [tour le soulagement de
leur âme.

Afin de nous rendre plus fidèles à l'accom-

plissemenl de ces devoirs , le Seigneur y a

attaché pour les enfants respectueux et bien

nés une récompense même temporelle et une
longue vie sur la terre. Mais au contraire

reniant, dénaturé et ingrat, qui oflense ses

père et mère, qui leur désobéit insolemment,
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qui s'en moque, qui les méprise, qui les mé-
connaît, qui les abandonne, qui les injurie,

qui les frappe, qui leur souhaite la mort,
ou qui leur donne des malédictions, sera

lui-même maudit de Dieu, et châtié dès ce
monde

V" Commandement.— Vous ne commettrez
point l'homicide. (Exod., XX, 13.)

Il n'y a que Dieu et l'autorité souveraine
qui aient sur nous droit de vie et de mort.
Quiconque aura répandu le sang humain,
dit l'Ecriture, son sang sera aussi répandu,
et il sera lui-même coupable de mort : car
l'homme a été fait à l'image de Dieu.
(Gen., IX, 6.)

C'est donc un grand péché de désirer la

mort du prochain et d'attenter à sa vie, soit

par les coups et la violence, soit par le poi-
son, soit par l'avortement, soit par)eduel,.ou
dequelqu'autre layon que ce soit, hors le cas
d'une guerre légitime, ou d'une juste néces-
sité, telle que pourrait être celle de détendre
sa propre vie quand on est attaqué.

Ainsi quelque outrage qu'un citoyen puisse
avoir reçu dans son honneur ou dans sa per-
sonne, ce n'est point à lui d'en tirer ven-
geance, et de vouloir se faire justice par ses
mains. En vain dans le monde la folle bra-
voure s'autorise d'un mauvais point d'hon-
neur, pour venger les injures et vider les

querelles par les combats singuliers: la loi

de Dieu le défend sous peine de damna-
tion, la loi du Souverain sous peine de mort,
la loi de l'Eglise sous peine d'anathème et

d'excommunication. C'tàsiun crime dans l'Etat

pi sévèrement proscrit, que nos rois t'ont à
leur sacre un serment solennel de ne jamais
lui faire grâce.

Nousnesommes paspluslesmaîtresde notre
propre vie, que de celle des autres : la Pro-
vidence nous ordonne de l'entretenir, delà
conserver; et se détruire soi-même par
désespoir , c'est un grand crime suivi de la

damnation sans ressource.
VI e Commandement — Vous, ne commettrez

point d'adultère. (Exod., XX, 14.)

L'homme est l'image de Dieu, et doit être
le temple du Saint-Esprit. C'est pour cela
qu'il lui est commandé de ne point désho-
norer ce temple et celte image par l'impu-
dicité; de fuir, hors l'état du mariage, tout
ce qui peut être contraire à la pureté; et de
Vivre chastement dans le mariage même, sui-
vant l'institution et les lois du Créateur.
Toute inclination étrangèredans le mariage,

tout autre engagement vicieux et criminel
est une indécence, une infidélité, un dérè-
glement, un désordre, une source de troubles
domes'iques et de suites quelquefois irrépa-
rables. Aussi dans l'ancienne loi l'adultère
était puni de ;. on commu les autres grands
crimes.

L'état du mariage a donc des devoirs de
conscience et de fidélité conjugale à remplir
réciproquement, et en même temps des dangers
et des fautes secrètes à éviter entre les époux :

car souvent il y a bien de l'abus et du péché
sous le voile du sacrement. Dans une matière
si délicate, on ne peut instruire les peuples

qu'avec réserve : ainsi c'est à ceux qui ont
sur ce point des doutes et des embarras de
conscience de se consulter et de s'éclaircir

dans le secret du tribunal sacré de la péni-
tence.

Mais si la religion fait ainsi un précepte
de la vertu de chasteté même entre les

époux, peut-on douter qu'elle ne défende
aussi dans le célibat tout ce qui la blesse,

toute pensée volontaire, toute complaisance
délibérée, toute curiosité, tout désir, toute

parole, tout regard, toute lecture, toute im-
modestie, toute familiarité indécente et con-
traire à la pudeur? Quelle indignité, surtout

dans le christianisme, d'y voir quelquefois

la corruption des idolâtres, et des passions de
honte et d'ignominie, comme parle /Apôtre!
(Rom., I, 26. j 11 y a divers degrés de malices
et différentes espèces dans ce genre de péché:
mais on peut dire en général qu'il n'est

pas moins abominable devant Dieu, qu'in-
fâme devant les hommes, puisqu'autrefois

le Ciel dans sa colère en a purgé la terre par
l'eau et par le feu.

VII e Commandement. — Vous ne déroberez
point. (Exod., XX, 15.)

Dieu, qui est la justice même, a voulu
confirmer par sa loi ce grand principe
d'équité naturelle, qui veut qu'on ne fasse

aucun tort à autrui. Rien cependant de si

commun dans le monde que le péché de lar-

cin et d'injustice. Beaucoup de personnes
s'en rendent coupables, souvent sans scru-
pule, et quelquefois sans le savoir, ou sans
vouloir y faire attention : tels sont surtout

les gens de certaines professions dangen uses

et délicates dans le commerce de la vie.

Les marchands, qui vendent à faux poids
ou à fausses mesures, qui fardent de mau-
vaises marchandises, et les livrent pour bon-
nes

; qui se prévalent du besoin ou de la

simplicité d'autrui, pour vendre trop cher,

ou pour acheter à trop bas prix; qui recè-
lent, et achètent des choses qu'ils présument
avoir été dérobées, qui font des monopoles,
et se rendent maîtres de toutes les marchan-
dises d'une espèce, pour obliger le public de
passer par leurs mains et à leur mot; qui

vendent le crédit, et surtaxent une marchan-
dise pour le seul délai du payement, lors

même qu'ils n'en doivent souffrir aucun pré-

judice; enfin, qui avant fait perdre à leurs

créanciers par quelque accommodement forcé
et injuste, ne s'acquittent pas ensuite en en-
tier quand leur fortune le permet : en un
mot

,
qui commettent dans leur trafic quel-

que sorte d'injustice et de fraude que ce soit.

Les officiers dejudicature et tous gens de
palais, qui ne rendent pas bonne et prompte
justice, et qui consument en frais les parties

par leur faute; qui les engagent sciemment
et par de mauvais conseils dans des affaires

préjudiciables ou injustes, qui négligent,
allongent ou embarrassent les procès par des
faussetés et des chicanes, qui usent d'arti-

fices et de voies détournées pour gagner
une mauvaise cause ; (jui multipliant les procé-
dures et les frais inutilement; qui exigent
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des droils qui ne sont pas dus, ou les sur-

taxent.

Les ouvriers et gens de métier, qui sont de
mauvaise foi. et se font trop payer: qui tra-

vaillent avec lâcheté, et n'emploient pas fidè-

lement leur temps; qui changent ou retien-

nent pour eux quelque partie des étoffes et

autres fournitures qu'on leur confie; qui

usent de malversation et detrompeiies dans
leur profession; qui fraudent les droits de
péages, gabelles et autres impôts légitimes.

Les gens de qualité, qui prennent partout

à crédit, et jamais ne payent leurs dettes;

qui font languir ie marchand et l'artisan

après leurs salaires; qui retiennent les gages
«Je leurs domestiques ; et les domestiques à

leur tour, qui font tort à leurs maîtres
,
qui

n'ont pas soin de leur bien , qui le prodi-
guent, qui le dissipent, qui se l'approprient,

ou qui en font des libéralités de leur propre
autorité.

I-es dépositaires responsables du bien

d'aulrui, qui, après en avoir joui ou l'avoir

administré, n en rendent pas un bon et tidèle

compte, qui retiennent injustement les titres

et papiers des familles et des bénéfices; qui

n'exécutent pas les testaments et legs pieux
donti's sont chargés; qui ayant trouvé une
chose perdue , la gardent pour eux sans la

rendre au maître, ou aux pauvres à son in-

tention ; qui profitent du dommage fait au

,
prochain, ou qui participent au préjudice

qu'on lui cause ; et dans ce dernier cas, tous
les complices sont solidairement garants et

responsables devant Dieu les uns pour les

autres.

Les usui iers . qui prêtent sur des gages
dans la vue d'en profiter, ou à intérêts,

pour avoir la rente sans aliéner le principal:

c'est une injustice défendue, à moins qu'on
n'en souffre quelque dommage effectif, ou la

perle d'un profit légitime.

Il est encore plusieurs autres moyens
d'usurper le bien d'autrui, ou de faire tort

au prochain, et toutes ces sortes d'injus-

tices obligent à restitution. Si l'on est dans
l'impossibilité absolue de la faire, il faut du
moins en avoir la volonté, et quand on en a

le pouvoir, il faut restituer à ceux mêmes
auxquels on a fait tort: s'ils sont morts, à
leurs héritiers; s'ils sont inconnus, aux
pauvres, ou à l'Eglise en leur intention, et

pour faire prier Dieu pour eux. Sur quoi il

est encore à remarquer que lorsqu'un dé-
funt n'a pas restitué ce qu'il devait, celle

obligation passe à ses héritiers, s'ils en ont
connaissance, quand même il ne les en au-
rait point chargés en mourant.

VlIP Commandement. — Vous ne porterez

point faux témoignage contre votre pro-
chain. (Exod., XX, l(i.)

Le Seigneur est le Dieu de la vérité et de
ia chiirilé, il a en horreur la détraction, mère
de la calomnie et de la discorde. Sa religion

nous défend de flétrir l'honneur du pro-

chain par les faux témoignages en justice,

par les jugements téméraires et les soupçons

injurieux, par la médisance, par les impu-
tations calomnieuses et les discours empoi-

sonnés qui excitent les animosités, les que-
relles.

N'est-ce pas pour ce sujet que le Seigneur
enira en colère contre Aaron et sa >œur, et

qu'il leur dit sévèrement: Pourquoi n'avez-

rous pas craint de mal parler de mon servi-

teur Moïse ? (Num., XX11, 8.) La détraction

en matière grave est donc m péché grief

contre ceux qui en sont les auteurs; sou-
vent même pour ceux qui y coopèrent ou
participent ; et plus la dignité de ceux
qu'on diffame est respectable, plus leur ca-
ractère est saint, plus le péché est grand,
surtout s'il y entre de la calomnie qui en-
traîne après soi l'obligation de la réparer
Néanmoins, si le mal qu'on sait d'autrui

se dit avec prudence et en secret pour l'in-

térêt du prochain, c'est charité : s'il se dé-
couvre aux supérieurs pour un bien, c'est

zèle et amour de l'ordre : s'il se répand,
comme chose publique et certaine, c'est un
entretien souvent inutile, mais non pas tou-

jours criminel, pourvu qu'il n'y entre point
de malignité.

IX' et X' Commandements. —Vous ne con-
voiterez point la maison de voire prochain,
et vous ne désirerez point sa femme, ni son
serviteur, ni sa servante, ni son bœuf, ni son
âne, ni rien de tout ce qui lui appartient.

(Exod., XX. 17.)

Ces deux derniers commandements de la

loi ont un môme objet, qui est de régler

même l'intérieur de l'homme, et de répri-

mer ses désirs vicieux, trop naturellement
enclins à l'intérêt et % limpudicité, qui sont
deux passions favorites et des penchants
très-communs de notre nature corrompue
depuis le péché.

L'autorité des lois civiles et politiques ne
va point jusque-là; elle ne connaît, elle ne
commande, elle ne juge que les actions ex-
térieures : mais le domaine de Dieu s'étend

sur les esprits et les cœurs ; il pénètre le

fond des pensées, des complaisances, des
désirs et des intentions; il pèse dans la ba-
lance de ses jugements les sentiments et les

volontés comme les œuvres ; il demande
de l'homme une vraie sagesse, une sainleté

intérieure et spirituelle , sans quoi il n'au-

rait que l'écorce de la vertu, et son obéis-

sance extérieure à la loi, ne serait qu'une
justice apparente, hypocrite, imparfaite.

Telle est donc la soumission sincère et

effective que l'homme doit à cette loi di-

vine (iui a été annoncée à Israël avec tant

de prodiges; qui a été miraculeusement gra-

vée par le doigt de Dieu sur deux tables de
pierre, et sommairement réduite à dix com-
mandements essentiels et généraux qui sont
)a source el comme le précis des lois parti-

culières émanées de cette loi originale et

suprême.
Si vous l'observez fidèlement, a dit le

Seigneur à son peuple, je vous comblerai de

lotîtes sortes de biens et de prospérités. Je

vous ferai triompher de vos ennemis. Je serui

voire Dieu lutéluire, et vous serez mon peu-

ple. Mais si vous êtes rebelles à ma loi et in-

fracteurs de mes ordonnances, je cous nhan-
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donnerai dans mon indignation , et votts

châtierai dans ma justice ; le ciel deviendra

pour vous de fer, et la terre d'airain ; je ré-

pandrai sur votre tête coupable les plus ter-

ribles fléaux de ma colère et de ma ven-

geance, jusqu'à ce que les prévaricateurs

retournent à moi par la pénitence: et alors

je me ressouviendrai encore dans ma miser

i
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'Etat l'imposent, aussi bien que 'es lois de

corde de mon
Seqq.)

XIX

alliance. (Lcvit., XXVI , 3

INSTRUCTION.

EGLISE

de faire

religion,

des
re-

lus

dit

SUR LES COMMANDEMENTS DE

L'autorité et la puissance
lois, en ce qui concerne la

sidedansie souverain Pontife, el dans
évoques, que le Saint-Esprit a établis,

saint Paul, pour conduire et gouverner l'E-

glise que Jésus-Christ s'est acquise par son
sang. (Act., XX, 28.)

Celte puissance législative leur appartient
de droit divin, car Jésus-Christ a dil expres-
sément à ses apôtres et à leurs successeurs
dans leur personne : Qui vous écoute m'é-
coute moi-même , et qui vous méprise me
méprise. (Luc, X, 16.)

On est donc obligé en conscience d'obéir
aux lois et aux commandements de l'Eglise,

parct: que , suivant l'Apôtre, celui qui résiste

à la puissance établie de Dieu, résiste à l'or-

dre même de Dieu, et s'acquiert une juste

condamnation. (Rom., XIII, 2.)

En effet, nous voyons dans les ordonnan-
ces que fit le concile de Jérusalem, dont il

est parlé au XV e chapitre des Actes des
Apôtres, qu'ils usèrent de celle expression
remarquable : // a semblé bon au Saint-Es-
prit et à nous: «Visum est enim Spiritm San-
cto etnobis. (Act., XV, 28.) C'est donc Dieu
même qui comm.mde, quand l'Eglise or-
donne : on ne peut donc enfreindre les com-
mandements de l'E

môme.
11 y a surtout dans l'Eglise six comman-

dements principaux, dont il faut être bien
instruit.

I" Commandement. — La sanctification des
Fêles.

Nous voyons dans l'ancienne loi qu'outre
la sanctification du Sabbat ordonnée par le

Décalogue.il y avait des fêtes commandées
et instituées par l'Eglise d'Israël ; mais si la

Synagogue des Juifs a eu le pouynir d'éta-
blir des foies, à combien plus forte raison
ce droit appartient-il à l'Eglise de Josus-
Chrisl? Or, son objet dans la célébration des
fêtes est d'honorer les mystères de la reli-

gion et la mémoire des saints, de nous ex-
citer à imiter leurs vertus, et à glorifier Dieu
auteur et rémunérateur de la sainteté.
Le précepte de la sanctification des fêtes

oblige, non-seulement à consacrer au ser-
vice ue Dieu ces jours privilégiés, mais en-
core à s'abstenir des œuvres serviles, du
travail mercenaire et du négoce; le privi-
lège même des foires ne dispense point de
bette obligation : au contraire, le

D ,!se, sans désobéira Dieu

l'Egi-se.

C'est un abus assez ordinaire de prendre
indifféremment, et même de choisir h des-

sein les jours de fêtes pour voyager en voi-

ture, et pour employer les voituriers à un
travail mercenaire : les ordonnances, même
civiles, condamnent cet usage, et c'est une
œuvre servile défendue, à moins qu'il n'y

ait quelque cause raisonnable el une juste

nécessilé.

Quand on est en voyage, et qu'on ren-

contre sur sa route quelque fête particu-

lière à un diocèse, si on ne fait que passer,

on n'est pas soumis au précepte ; mais si

l'on y séjourne le jour de la fête, ou si

l'on y couche seulement la veille, en ce cas

l'étranger est oblige, comme le diocésain, à

entendre la Messe.
Au reste, il n'y a ni tolérance, ni usage,

ni coutume, ni exemp ! e d'autrui qui! puisse

justifier devant Dieu l'infraction du précepte

de la sanctification des fêtes, lorsqu'il n'y a

d'ailleurs aucune raison légitime, ni per-

mission de l'Eglise et des pasteurs. Mais si

c'est un péché grief de les profaner par le

travail et par le négoce, quel désordre n'est-

ce pas de les faire servir à la débauche, et

d'en souiller la sainteté par des intempéran-
ces scandaleuses ?

II
e Commandement. — L'assistance au di-

vin sacrifice dans les jours de Dimanches et

de Fêtes.

La sanctification des dimanches et des-

fêtes consiste principalement dans le culte

de Dieu, et dans les saintes pratiques de la

religion. Or le divin sacrifice est l'acte le

plus essentiel de la religion et du culte do
Dieu; c'est pourquoi l'Eglise nous en a fait

une obligation expresse et un commande-
ment particulier.

Pour satisfaire à cette obligation, ce n'est

point assez d'aller à la Messe et d'y être

présent; il faut l'entendre avec attention et

respect, en esprit de prière et d'union au
saint sacrifice; les mondains, qui souvent y
assistent d'une manière immodeste, et qui
occupent ce temps sacré à des discours vains

et profanes, font un triple péché au lieu

d'une bonne action : ils violent le précepte,
et n'entendent point la Messe; ils insultent

à la présence de Dieu, et provoquent sa co-
lère jusqu'au pied de l'autel ; ils scandalisent
l'Eglise, et se déshonorent eux-mêmes aux
yeux de tout homme sen»é et réfléchi : car
enfin, ou ils croient ou ils ne croient pas:
s'ils croient , ils sont impies; et s'ils ne
croient pas , ils sont infidèles et hypo-
crites.

Des raisons de nécessité, de maladie, de
convalescence ou de charité, peuvent quel-
quefois dispenser légitimement d'entendre
la Messe; mais il faut, dans ces occasions,
que la prudence chrétienne et la bonne toi

nous dirigent, et non point l'indolence et la

lâcheté.

On demande quelquefois si, en arrivant à

l'Evanj.
"

101:

île, ce ne serait point encore sutis-

gueur, sur cele faire au précepte dans
point

a ri
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principe que le sacrifice ne commence qu'à
l'Offerloire? Pour répondre h cette question,
il faut observer que la Messe est comme
l'essence et l'abrégé du service divin; et

que ce service divin est ici composé do
deux parties, qui sont l'office et le sacrifice :

or l'Eglise nous oblige d'assister à l'un et à

l'autre, et par conséquent on doit entendre
la Messe entière. Si cependant on n'en avait
perdu qu'une petite partie par sa néglig«nce,
pour lors la faute ne serait que vénielle, à

cause de la légèreté de la matière; et, au
contraire, elle serait mortelle si l'omission
éfajl. considérable : mais où fixer précisé-
ment les limites du péché véniel en cette
matière ? C'est ce qui n'est pas aisé. Néan-
moins l'opinion la plus commune des doc-
leurs est que. pour satisfaire à l'essentiel

du précepte, il fout avoir été présent à la

Messe, depuis le commencement de l'Epttre

ou tout au moins de l'Evangile; mais comme
cette opinion même n'est pas absolument
certaine, le [dus prudent et le plus sûr est

«l'entendre toujours la Messe entière, autant
qu'on le peut.

C'est encore au sacrifice, public et solennel
de sa paroisse, qu'on doit participer fré-
quemment les jours de dimanche et les

grandes fêtes; car, quoique celte obligation
ne soit pas exprimée positivement par le

précepte dont nous parlons, il est constant
i éanmoins qu'elle a été regardée dans l'E-

glise comme un véritable devo ;

r des chré-
tiens, puisque les conciles ont menacé même
d'excommunication tous ceux qui, sans ex-
cuse légitime, passeraient trois dimanches
«;onsécutifs sans assister à la messe parois-
siale. Il est donc surprenant de voir aujour-
d'hui à quel point on a dégénéré d'une pra-
tique autrefois si générale et si religieuse-
ment observée. Un pareil mépris de l'Eglise

et de ses saintes ordonnances peut-il être

excusable devant Dieu? et si les pénitents
ne s'en font point assez de scrupule, n'est-ce

pas aux confesseurs, qui connaissent le

monde et ses abus, à les instruire et à les

réformer sur i et article?

IIP Commandement. — La confession an-
nuelle au propre pasteur.

On entend ici par le propre pasteur l'évê-

que diocésain et le curé de la paroisse, ou
celui qui en lient lieu, ou avec leur permis-
sion quelque autre prêtre approuvé. Si quel-

qu'un, dit le quatrième concile de Latran
(can. 21), veut confesser sespechés à un prêtre
étranger pour quelque cause juste, qu'il de-
mande auparavant et qu'il obtienne la per-
mission du propre prêtre, parce que, sans
cette permission, un autre ne peut ni le lier

ni le délier. Les enfants qui ont acquis l'u-

sage de la raison, sont aussi obligés à la con-
fession annuelle ; ainsi les parents doivent
les instruire et les y disposer avec soin, lors-

qu'ils ont atteint l'âge de sept ans, et leur

apprendre dès lors à consacrer au Créateur
les prémices de leur raison par des actes de
foi, d'espérance et d'amour de Dieu. Com-
munément depuis cet âge ils sont déjà ca-
pables d'absolution, quoiuue a^ec des dis-

positions moins parfaites, niais proportion-

nées à leur état, quand un confesseur est

attentif à leur inspirer la crainte de Dieu, la.

contrition et l'horreur du péché, suivant

leur portée.

L'Eglise n'a point déterminé un temps

p écis pour la confession annuelle, comme
pour la communion pascale; mais il paraît,

par l'usage, que son intention est que l'une

précède l'autre et lui serve de préparation.

Il est vrai que le précepte n'oblige for-

mellement à se confesser qu'une fois l'an :

néanmoins il est bien des gens que le droit

naturel oblige à le faire plus souvent, quand
c'est un remède nécessaire au salut de leur

âme. Il est difficile et raie de se bien con-
fesser quand on se confesse rarement, et

tous ceux qui ont quelque zèle pour leur

sanctification ont soin de se purifier souvent
par le sacrement de pénitence.

IV e Commandement. — La communion pas-
cale.

Ce précepte ordonne aux fidèles de rece-

voir le précieux corps de Jésus-Christ au
moins une fois chaque année, et l'Eglise a

voulu que ce fût dans leur paroisse; mais

si pour quelque cause particulière on désire

le faire ailleurs, il en faut obtenir la per-

mission expresse de son propre pasteur,

sans quoi on pécherait grièvement. Ceux-là

donc trompent l'Eglise, et se trompent eux-
mêmes, qui tous les ans à Pâques quittent

la paroisse de leur résidence ordinaire, pour
venir faire leur communion pascale dans

une ville où n'est point leur véritable do-
micile, ei dont néanmoins ils veulent être

réputés habitants par des motifs d'intérêt par-

ticulier, et afin de se soustraire aux charges

publiques : c'est une erreur et un abus. La
véritable paroisse est celle de la résidence

ordinaire, et il n'est point permis d'aller

ailleurs à dessein de s'y acquitter du devoir

pascal. Le faire en fraude, n'est point ac-

complir la loi; c'est bien plutôt l'enfreindre,

et s'exposer à faire des sacrilèges.

Ceux qui se trouvent malades dans la

quinzaine de Pâques, ou que leur confesseur

j n _^e à propos de remettre, peuvent différer

la communion pascale, et doivent accomplir

a [très cela le précepte, lorsqu'ils sont en état

de le faire.

On ne satisfait point au précepte par une
confession nulle, et par une communion
sacrilège : ainsi , en tel cas, il faut recom-
mencer à se mettre en étal de remplir digne-

ment le devoir pascal, quand même la quin-

zaine de Pâques serait passée.

11 n'est pas déterminé à quel âge précisé-

ment le précepte de la communion com-
m née à obliger; c'est aux parents à y faire

disposer les enfants, et aux pasteurs à les y
admettre, lorsqu'ils les jugent assez raison-

nables el a^sez instruits.

C'est une noie d'infamie et une marque
d'irréligion de manquer au devoir pascal.

Suivant un canon célèbre d'un concile géné-
ral {Conc. Laleran.), la peine des réfractaires

est d'être traités eu excommuniés par la pri-

vation de l'entrée de l'église pendant la vie,
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et de la sépulture chrétienne après la

IllOI't.

Du reste , c'est être bien lAclic et bien

imparfait que de s'en tenir précisément aux
termes du précepte, en n'approchant de la

sainte table qu'une fois l'année. Bien loin

que l'Eglise prétende en restreindre l'usage

par son commandement, elle exhorte au
contraire ses enfants à communier fréquem-
ment, et à s'en rendre dignes.

V* Commandement. — Le jeûne du Carême,
des Quatre-Temps et des Vigiles.

Ce jeûne est une privation volontaire de
certains aliments par l'abstinence de chair,

et par le retranchement d'une partie de la

nourriture ordinaire en esprit de mortifica-

tion.

Le Carême est un jeûne générai de qua-
rante jours, institué par l'Eglise pour imiter

Jésus-Christ, qui nous en a donné l'exemple

dans le désert, et pour nous disposer par la

pénitence à la solennité pascale.

Les Qualre-Temps sont un jeûne de trois

jours seulement, indiqué par l'Eglise quatre

ibis l'année, dans les temps où elle ordonne
ses minisires, et où elle veut que ses enfants

s'unissent à elle par la pénitence et par la

prière, pour obtenir de Dieu de bons pas-

teurs.

Le jeune des Vigiles, c'est-à-dire, des veilles

de certaines fêles solennelles , a été établi

pour nous purifier par la mortification, et

nous préparer à les célébrer plus sainte-

ment.

Le jeûne, tel qu'il se pratique mai tenant

dans l'Eglise, consiste à s'abstenir de viande,

à ne faire qu'un seul repas vers le midi, et

sur le soir une collation légère.

Ceux dont le tempérament ne peut abso-
lument soutenir les aliments maigres, et qui

jouissent d'ailleurs d'une assez bonne santi-,

ne sont pas dispensés d'observer pour le

reste le jeûne à la rigueur. l'Eglise en ce cas

leur permettant seulement de faire un repas

gras sans esprit de sensualité et de deli-

tesse.

La collation, qui n'est qu'une tolérance

de l'Eglise, doit être très-frugale, el tout au
plus de quatre onces de pain avec quelques
fruits, si l'on veut, sans poisson, ni laitage,

ni tous autres aliments chauds et nourris-

sants, à moins que la trop grande faiblesse

du tempérament n'exige cet adoucissement.
Mais on doit bien prendre garde de se flatter

et de se laisser séduire par l'amour-propr.

.

Chacun doit consulter ses forces de bonne
foi, et n'user d'indulgence envers soi-même
au préjudice de la loi, que par l'avis d'un
sage conseil, lorsqu'il y a du doute, afin de
ne pas exposer sa conscience et son salut.

Les théologiens estiment communément,
avec le Docteur angélique, que le précepte
du jeûne n'oblige point en rigueur avant
l'âge de vingt et un ans accomplis, afin que le

tempérament des jeunes gens ait le temps
de se former et de se fortifier. C'est néan-
moins l'esprit et l'intention de l'Eglise qu'ils

essayent sur cela leurs forces , et qu'ils
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jeûnent du moins quelquefois suivant leur
pouvoir.

Les infirmes, les femmes enceintes, les

nourrices, les vieillards faibles et défaillants,

les pauvres manquant d'une nourriture solide
et suffisante, les ouvriers et autres gens obli-

gés à un travail fort pénible ; en un mot,
tous ceux que leur profession ou leur santé
met hors d'état de soutenir le jeûne, en sont
exempts de droit Les ouvriers cependant
n'en sont point dispensés par leur profession
dans les jours auxquels ils ne travaillent

point,

A l'égard de l'abstinence de viande, il fayit

des raisons encore plus graves et des empê-
chements notables d'infirmité ou de nécessité
pour en être dispensé. Les pasteurs des
grandes paroisses ne peuvent entrer dans
le détail de toutes ces taisons; mais dans les

dispenses de Carême, qu'ils accordent au nom
de l'Eglise, ils supposent toujours une cause
légitime, sans quoi la permission est nulle
devant Dieu. Il est étonnant de voir ( ombien
la mollesse des riches est crainiive pour elle-

même, et indulgente à l'amour-ptopre en ce
point : cependant ce sont communément,
ceux-là mêmes qui auraient plus besoin de
pénitence, et <iui ont plus les moyens de faire
le Carême. Est-ce donc un privilège de leur
condition de n'avoir jamais de santé en cette
saison, ou du mo.ns de pouvoir le dire? On
peut bien en imposer à l'Eglise et se trom-
per soj-même; mais on ne trompera sûre-
ment pas Dieu.
VIe

et dernier Commandement. — L'absti
nenre de chair les vendredis et samedis.
Toute la vie de l'homme pécheur mérite-

rait une pénitence continuelle : mais l'infir

mité humaine n'a point permis à la loi de
l'exiger. L'Eglise a donc voulu qu'il y eût du
moins ci chaque semaine deux jours consa-
crés à la mortification et à l'abstinence: le

vendredi, à cause de la mort du Sauveur, et

le samedi, en mémoire de sa sépulture
Ce précepte oblige dès qu'on est censé

avoir atteint l'âge de raison, qui est, suivant
la commune opinion, l'âge de sept ans accom-
plis, et on ne peut être dispensé de l'obser-
ver que pour des causes légitimes d'infirmité
notable ou de nécessité.

Quand la fête de Noël tombe le vendredi,
pour lors on mange gras en ce jour solennel
par une exception singulière et unique

;

parce que c'est dans l'Eglise un jour de ré-
jouissance extraordinaire, qui semble n'être
point compatible avec la mortification et la

pénitence.
Il y a aussi plusieurs diocèses, tels que

celui-ci, où l'on est en possession de manger
licitement gras tous les samedis qui se ren-
contrent depuis Noël jusqu'à la Purification
inclusivement.

Comme les usages en cette matière ne sont
point uniformes partout, il faut se conformer
aux diocèses où 1 on se trouve, de bonne foi

et sans affectation. Par exemple, en voyageant
on se rencontre sur un diocèse dans lequel

on ne jeûne point, ou dans lequel on mange
de la viande et des œufs, quoique l'usage en
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soit interdit ailleurs : en ce cas on peut jouir

du privilège sans aucun scrupule. Mais si

l'on y allait exprès pour cela, ce serait agir

en fraude de la loi, et par conséquent conire

la loi.

Outre ces six commandements principaux,

qui regardent généralement les fidèles,

l'Eglise a fait encore bien d'autres pré-

ceptes, qu'elle a jugés nécessaires pour le

bon ordre, pour l'honneur de la religion,

pour le maintien de la discipline, pour la

décence du culte de Dieu, et pour la sancti-

fication de ses enfants, suivant les temps, les

Ikmx et les circonstances. C'est à chacun de

nous à s'instruire de ses obligations avec

soin, et à les remplir avec soumission, avec

exactitude, avec fidélité. Craignons la loi

qui nous jugera; et ayons toujours devant

les yeux cet oracle de l'Evangile : Si vous

roulez entrer dans la vie éternelle, observez

les commandements. {Matth., XIX, 17.)
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XX' INSTRUCTION.

SUR LES MONITOIRES.

En vertu de l'autorité et de la puissance

que l'Eglise a reçue de Jésus-Christ, elle fait

à ses enfants, selon l'exigence des cas, des

commandements particuliers qui obligent

en conscience : tels sont les m'oniloires, dont

l'usage est fréquent parmi nous, et sur les-

quels il importe par conséquent d'éclairer,

d'instruire, de redresser les consciences erro-

nées ou peu timorées.

Les canonistes appellent monitoire, une
monition publique et canonique, par laquelle,

sur la plainte d'une partie lésée, et de concert

avec la justice séculière, l'Eglise avertit ses

enfants de quelque crime ou désordre con-
sidérable, pernicieux et nuisible, soit à la

religion, soit à la république, soit aux par-

ticuliers; avec injonction el commandement
à ceux qui en ont quelque connaissance, de

venir a révélation , sous peine d'encourir

l'excommunication majeure, lorsqu'elle aura

été fulminée contre les réfractaires contu-

maces, après les délais expirés.

Le monitoire est donc un acte public de ju-

ridiction; et cet acte de justice, pris dans
toute sa force, et sa vertu complète , a deux
parties qu'il faut bien distinguer, la publica-

tion et la fulmiualion.

La publication du monitoire renferme un
commandement exprès el absolu de venir a

révélation dans le terme de six jours; ce

commandement oblige sous peine de péché
mortel et de damnation , et il est annoncé
par trois dimanches consécutifs, pour donner
aux coupables le temps de venir à résipis-

cence, en réparant le mal qu'ils ont fait,

fr&vtr fournir aux révélants celui de se pro-
duire, et pour montrer en même temps par

ces délais, la charité el la modération de l'E-

glise, qui punit toujours lentement et h re-

gret, el qui lient la foudre comme suspen-
LHi-e sur la tôle des rél'fâct aires, pour leur

iiispner une salulaire frayeur, et les engager
à piévtjuir le malheur qui les menace.
Observons bien, cependant, que dès la

première publication et dans le cours des
s;x jours qui la suivent, on est tenu en con-
science, de venir à révélation, lorsqu'on est

suffisamment instruit du monitoire, et qu'on
a connaissance du fait. Premièrement, parce
que le précepte oblige, suivant sa forme el

teneur, dès là qu'il est promulgué et connu,
et que des enfants sont censés manquer au
respecl et à l'obéissance qu'ils doivent à leur-

mère, lorsqu'ils attendent, pour obéir, la

contrainte et les commandements réitérés.

En second lieu, parce qu'en différent trop
de donner a l'Eglise ou à la justice des lu-

mières uti'es et quelquefois importantes,
on peut s'exposera porter un préjudice con-
sidérable à la république ou au prochain.

Cette révélation est donc d'obligation

étroite et d'une obligation pressante, indis-

pensable pour 1ous ceux qu'elle concerne.
Il y a cependant des exceptions à faire, car
il faut instruire et ne rien outrer: une déci-

sion publique en matière d'obligations de
conscience, doit être claire, précise, exacte,

pour ne point aggraver le joug de la loi. ni

l'affaiblir. Nous déclarons donc nettement,
qu'il y a plusieurs personnes exemptes et

dispensées par le choit, de venir à révéla-

tion. On en dispense, par exemple, les cou-
pables et leurs complices; parce qu'il seiail

trop dangereux et trop dur de vouloir obli-

ger quelqu'un à s'accuser et à se livrer lui-

même. On en dispense pareillement leurs pro-

ches parents el alliés; parce que l'Eglise et

1rs lois ont trop de sagesse et d'humanité
pour soulever la nature conire elle-même,
pour armer le sang contre le sang, pour
metlre la division ei la haine dans le sein

des familles. On en dispense encore leurs

conseils, directeurs, avocats, médecins,
chirurgiens, sages-femmes, et autres confi-

dents intimes ou instruments nécessaires des
mystères cachés; parce qu'ils sont obligés

au secret de droit naturel, par devoir d'état,

et par la loi inviolable du secret même. On
en dispense aussi tous ceux qui, en révélant,

s'exposeraient à quelque grand danger ou à

un préjudice trop considérable; paice que
les lois de l'Eglise n'obligent pas sous des

peines si graves et si rigoureuses. Enfin on
en dispense ceux qui n'ont que des connais-
sances vagues, équivoques, incertaines, su-

perficielles, inutiles et fondées sur de vaines

conjectures, ou sur le babil inconsidéré et

peu sensé des langues légères et téméraires

qui sont en assez grand nombre dans le

monde; parce qu'une déposition en justice

est une chose grave et de conséquence,
pour laquelle il faut être sûr de ce qu on dit.

Si cependant on avait quelque inquiétude,

quelque doute à ce sujet, pour lors il fau-

drait consulter quelque personne éclairée,

ou s'adresser à son pasteur, qui est noire

directeur-né, d'autant plus que c'esi lui que
l'Eglise et l'Etat ont chargé de recevoir et

d'inscrire les noms des révélants : après

quoi il faut rester tranquille, et attendre

qu on soit cité devant le commissaire qui

instruit la procédure. C'est alors quon doil

rendre témoignage à la vérité devant le Iri-
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bunal de la justice, avec exactitude ot sin-

cérité, si l'on ne veut pas être doublement

coupable devant Dieu, et de désobéissance

à l'Eglise, y l (ie parjure contre la religion du

serment
Mais lorsque les monitoires canoniques

ont été inutiles et n'ont pas produit l'effet

qu'on avait intérêt de s'en promettre; si la

cause est grave, importante, et que la ven-

geance des lois ou l'oppression du prochain

continue à réclamer la puissance de l'Eglise,

pour lors elle décerne la fulmination du rau-

nitoire, c'est-à-dire qu'elle prononce et fait

proclamer la sentence d'excommunication
contre les réfractaires contumaces, leur

accordant néanmoins encore un dernier

délai de six jours, par un reste de compas-
sion charitable pour les engager à se recon-

naî re, et à éviter, par l'obéissance, le mal-
heur qui les menace.

Or, quoi déplus sérieux et déplus respecta-

ble pour les fidèles que cette fulmination des

monitoires, puisque c'est un acte solennel

de la puissance de l'Eglise, et une émanation
de la puissance même de Dieu? Cette auto-

rité, cette puissance de l'Eglise, pour être

spirituelle, n'en est que plus formidable.

Supérieure à toutes les puissances de la

terre, plus redoutable que la puissance des

Césars, qui n'ont droit que sur la fortune et

sur la vie des hommes, son pouvoir s'étend

sur l'âme immortelle, et jusque sur l'éternité.

Si d'une main elle porte les clefs du ciel,

de l'autre elle tient les clefs de l'abîme. Son
bras est armé de la foudre d'un Dieu ven-
geur, pour frapper les rebelles d'anathème
el de malédiction. Ah I craignez, redouiez
bien plus que la souveraineté même des rois,

qui a sur vous droit de vie et de mort; crai-

gnez plus que tous les supplices du monde,
une puissance supérieure et divine, qui peut
perdre encore l'âme avec le corps, et les

précipiter dans l'enfer : Sed potius timete

eum, qui potest et corpus et animam perdere
in gehennam. (Mat th., X, 28.)

Cette suprême et redoutable puissance de
l'Eglise a été établie par l'autorité de Jésus-

Christ, et c'est Dieu même qui Ta constituée

notre juge à sa place sur la terre; en sorte

qu'il s'est imposé à lui-même la loi irrévo-

cable de faire grâce quand elle prononce un
jugement de miséricorde, et de condamner
quand elle porte un jugement de malédiction
et de vengeance : el voilà ce qui a toujours

rendu la puissance de l'Eglise si respectable

à ce qu'il y a même de plus élevé et de plus
auguste dans le monde : voilà ce qui humilia
le grand Théodose sous la main de l'évêque

Ambroise, à la porte du temple de Milan,

ce qui lui fil expier le massacre de Thessa-
lonique par une obéissance religieuse et

par une pénitence publique, tout empereur
qu'il élait. Venez vous confondre par ces
grands traits d'autorité et de soumission,
esprits présomptueux et téméraires, qui se-

couez si audacieusement le joug de la dé-
pendance et de la foi; qui ne craignez point
de braver le jugement de l'Eglise et ses fou-
dres, qui osez traiter avec mépris, et peut-
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être avec dérision, ses menaces, ses censures-
ses anathèmes. Que dis-jel incrédules, venez,

apprendre des dénions môme à croire el à
trembler : voyez comme ils reconnaissent la

puissance de l'Eglise dans ses exorcismes;
comme ils sont forcés de répondre à son
tribunal, quand elle les interroge; comme ils

soulfrent et s'agitent quand elle les menace;
comme ils subissent malgré eux la senlence
d'exil ([d'elle leur prononce; comme ils ren-
dent témoignage, en obéissant et en frémis-
sant, à la force de son pouvoir et à la vertu

redoutable de son autorité : Credunt et con-
tremixeunt. (/oc, II, 19.)

Or l'effet le plus terrible de la puissance
de l'Eglise, el la plus grande des peines ca-
noniques, est l'excommunication maj ure :

peut-être n'en avons-nous jamais bien com-
pris toute la signification et les suites funes-
tes. C'est une sentence de malédiction , un
jugement de réprobation anticipée ,

qui
frappe d'anathème le pécheur indocile et

endurci; qui le retranche du corps des fidè-

les, comme un membre morl ; qui le prive
de tout droit à la participation des sacre-
ments et prières publiques de i'Egii-e; qui
en fait un objet d'exécration pour le ciel et

la terre
;
qui le livre au pouvoir de Satan, et

le dévoue à l'enfer. Ah! qu'il est enrayant
d'aller paraître au tribunal de Dieu avec un
tel préjugé de réprobation , lorsqu'on est

déjà jugé, condamné , anathématisé à celui
de son Eglise I

Mais sur quoi cela est-il fondé? sur le sen-
timent et sur les instructions de Jésus-Christ
même, qui a dit dans l'Evangile : Si votre
frère est indocile à l'Eglise , ne regardez
plus ce rebelle comme un de ses enfants,
mais comme un païen et un publicain : Sit

tibi sicut ethnicus et pub'licanus. (Matth. ,

XVIII, 17.) Sur quoi encore? sur l'opinion

el la pratique de saint Paul. lequel, écrivant
avec force contre le scandale de l'inctstueux

de Corinthe, décida qu'il devait être excom-
munié et retranché de la société des fidèles :

« Ut tollatur de medio vesttum qui hoc opus
fecit. « Pour moi, ajoutait-il

, quoiqu absent,

mais présent en esprit au milieu de vous, je
l'ai déjàjugé au nom de ISotre- Seigneur Jésus-
Christ pour être livré au pouvoir du démon,
comme un homme rejeté de Dieu et de son
Eglise : «Jam judicavt innomine JJomini no~
stri Jesu Christi tradere hujusmodi Satanœ.»
(I Cor., V, 2-5

)
Quel arrêt foudroyant, et

en même temps quel témoignage respectable,
quel moiumenl sacré de la puissance réeiie

de l'Eglise dans les excommunications ! puis-

sance incontestable, qu'elle a continué d'exer-
cer dans toute la suite des siècles catholi-

ques, avec liberté, avec autorité, avec éclat;

de sorte qu'elle est pareillement fondée en
titre et possession; que c'est même un point
fondamental de sa discipline et de son
dogue. Comment donc peut-il y avoir dans
ce siècle hardi et licencieux des chrétiens
qui s'embarrassent assez peu de ses cen-
sures, et qui peut-être font gloire de les bra-

ver ou de les mépriser? mais, pour les con-
fondre et les faire trembler, nous n avons
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que ce raisonnement bien sensible à leur

faire : Ou vous avez encore de la foi , ou
vous l'avez entièrement perdue. Si vous avez

absolument perdu la foi , tout est dit : vous
êtes perdu vous-même, vous êtes réprouvé.

Si au contraire il vous reste encore de la foi,

de quel remords continuel ne devez-vous

pas être agité
,

poursuivi . en sentant sur

votre tête toute la malédiction et le poids

accablant de l'excommunication dont vous
êtes chargé devant Dieu? Mais puisque vous
ne le seniez plus, ce remords, j'en conclus

que vous avez perdu la foi, ou du moins que
vous êtes aveuglé et endurci. Or, pensez-
vous que votre infidélité, que votre opiniâ-

treté vous justifiera et vous sauvera? Non :

voire incrédulité et votre indocilité n'empê-
cheront point que vous ne soyez toujours

soumis malgré vous-même à l'analhème de
l'Eglise et à ses suites funestes. Votre incré-

dulité et voire indocilité n'empêcheront
point que votre vie ne soit un affreux en-
chaînement de péchés et de sacrilèges , si

vous osez franchir cette barrière, pour ap-
procher des sacrements , ou pour célébrer

les saints mystères. Votre incrédulité et

votre indocilité n'empêcheront point que
vous ne soyez, dès ce monde, l'objet odieux
des malédictions du Ciel, et dans l'autre la

victime éternelle de ses vengeances.
Efforçons-nous donc d'éviter tous ces mal-

heurs, et par une soumission religieuse à

l'Eglise notre mère, par une prompte obéis-

sance à ses commandements dans la publica-

tion de ses monitoires, mettons notre âme
en sûreté , déchargeons notre conscience,

honorons la justice, servons la république,
venons au secours des malheureux et ren-
donsgloire au Dieu de la vérité et de la justice.

XXL' INSTRUCTION.

sur l'esprit des fêtes et des mystères
de la religion.

La religion a ses fêtes et ses so.ennités,
qui font partie du culte public. Quoique
l'Eglise les célèbre chaque année, souvent
les personnes <lu peuple n'en savent guère
que le nom, et n'en connaissent ni le sens,
ni l'esprit. Il est donc nécessaire de les en
instruire ici : et, si l'on y trouve des choses
simples et communes, il faut que les gens
éclairés et les forts dans la foi supportent
en cela notre condescendance pour les igno-
rants et les faibles.

L'Avent. — L'année ecclésiastique, c'est-

à-dire le cnuis annuel des offices de l'Eglise

et des fêtes de la religion, commence par
l'Avent. Or l'Avent est un temps saint, spé-
cialement consacré à la prière et à la parole.

de Dieu, pour disposer les fidèles à la grande
fête de la Nativité du Sauveur : c'es,t pour
cela que les quatre dimanches qui précèdent
ce grand jour, sont distingués et privilégiés

dans l'Eglise.

Noël. — La fête de Noël
,

qui termine
l'Avent, est la solennité de la naissance tem-
porelle du Fils de Dieu fait homme et incarné
dans le sein d'une Mère Vierge pour sauver
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les hommes. Après avoir célébré le mystère
de son Incarnation, qui fut annoncé a cette

Vierge par un ange, et accompli par l'opéra-

tion du Saint-Esprit au jour de l'Annoncia-
tion, dont la fête tombe le vingt cinq mars,
l'Eglise solennise le vingt-cinq décembre sa

naissance à Bethléem dans une étable aban-
donnée et dans le sein de la pauvreté et de
la souffrance, pendant une saison dure et

fâcheuse.

Cette célébrité est grande parmi les chré-
tiens, et particulièrement distinguée par les

trois Messes que l'Eglise d'Occident célèbre

en ce jour par le ministère de chaque prêtre,

quoiqu'elle n'oblig" les fidèles que d'assi-ter

à une seule. A la Messe de minuit, elle ho-
nore le Sauveur naissant dans les ténèbre.-,

de la nuit. A la Messe de l'aurore, elle honore
le Sauveur reconnu et adoré des pasteurs. A
la Messe du jour , elle honore le Sauveur
manifesté au monde dans le grand jour de
l'Evangile'.

Pour entrer dans l'esprit de cette fête, il

faut adorer avec foi la sagesse et la bonté
ineffable de Dieu qui vient réconcilier le

inonde avec lui-même ; qui vient sauver et

réformer le genre humain par l'humiliation

et par la pénitence : il faut adorer avec un
sentiment vif et tendre, Jésus enfant et souf-

frant pour notre amour. Il faut méditer et

goûter avec piété les exemples touchants que
le Sauveur nous donne dans sa crèche, de
détachement, d'humilité et de mortification.

La Circoncision. — L'octave de Noël se

termine par la Circoncision de l'Enfant -Jésus,

laquelle arrive le premier jour de l'année

civile. La Circoncision était une cérémuire
de l'ancienne loi, instituée pour consacrera
ia religion les enfan's mâles du peuple de
Dieu, huit jours après leur naissance, et pour
les distinguer des nations infidèles. Cette

cérémonie mystérieuse m rquait l'impureté

de notre origine, qu'elle retranchait en quel-

que sorte en effaçant ie péché d'origine ; et

c'était en même temps le signe de l'alliance

que le Seigneur avait faite avec Abraham et

sa postérité. Dieu voulut que son Fis se sou-

mit à cette loi. Il fut circoncis suivant la

coutume des Juifs, et on lui donna le nom
de Jésus, qui veut dire Sauveur. L'esprit de

cette fête est d'invoquer avec confiance et

respect le saint nom de Jésus, et de se con-

sacrer tout de nouveau au service de Dieu

dans le renouvellement de l'année

Les Rois. — Cinq jours après, PEg'ise cé-

lèbre la fête solennelle des Rois. C étaient

des Mages, c'est-à-dire, des sages de la gen-
tilité , qu'une étoile extraordinaire et mira-

culeuse amena d'Orient à Bethléem, où ils

adorèrent l'Enfant- Jésus, et lui offrirent en
présent de lor, de l'encens et de la myrrhe :

de l'or, comme à un roi; de l'encens, connut*

à un Dieu; de la myrrhe, comme à un
homme mortel. Ces rois Mages étaient les

prémices des gentils, que Dieu commença
dès lors à appeler à la lumière de son Evan-

gile : c'est pourquoi nous devons en ce jour

mi rendre grâces de notre élection et de

notre vocation à la foi.
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du monde. Le sacrifice eucharistique cessaLa Purification. — Le s^eoml jour de fé-

vrier et le quarantième depuis la Nativité du

Sauveur, nous célébrons sa présentation au

temple dans le mystère de la Purification de

Marie, sa Mère, suivant la loi. Une cérémonie
particulière à cette ffite est la bénédiction

solennelle des cierges allumés, que l'Eglise

met en main aux fidèles en signe de foi et

d'allégresse, à l'exemple du saint vieillard

Siméon et d'Anne la prophélesse, qui furent

alors transportés de joie et d'admiration à la

vue du Messie, l'attente et la lumière des

nations, la gloire et le salut d'Israël

Le Carême. — Peu après la Purification,

l'Eglise entre dans le Carême, qui est un
jeûne public et général de quarante jours.

Ce jeûne de tradition apostolique est insti-

tué sur le modèle de Jésus-Christ même, qui

jeûna un pareil nombre de jours dans le dé-

sert ; et il est destiné à purifier les fidèles

par la pénitence, par la prière, par les

bonnes œuvres, pour les préparera célébrer

dignement la grande fête de Pâques.
Jour des Cendres. — Cette sainte quaran-

taine commence par la cérémonie des Cen-
dres, laquelle est un reste de l'ancienne dis-

cipline de l'Eglise, qui niellait de la cendre
sur la tête des pénitents publics, et une imi-

tation des Ninivites, qui firent pénitence
dans le sac et la cendre pour apaiser la,

colère de Dieu. Cette cendre, que l'Eglise

nous met en ce jour sur le front, est donc le

symbole de la pénitence, et en même temps
le mémorial de l'arrêt de mort porté contre

tous les hommes par ces paroles : Vous êtes

poussière, et vous retournerez en poussière.

(Gen., M, 19.) Ainsi, c'est dans cet esprit

qu il faut la recevoir, c'est-à-dire dans un
esprit d'humiliation, de componction, de
soumission et de sacrifice.

La Semaine sainte. — La Semaine sainte,

qui termine le Carême, est consacrée aux
plus saints et aux plus lugubres mystères de
la reiigio >, en mémoire de la Passion et de
ia mon du Sauveur.
Le Dimanche des Rameaux représente et

honore son entrée triomphante dans Jérusa-

lem, où il fut reçu, six jours avant sa Pas-

sion, parmi les acclamations du peuple ac-

couru au devant de lui avec des rameaux
verts à la main.
Au Mercredi saint et les deux jours sui-

vants, l'Eglise exprime son deuii et sa tris-

tesse par ses lamentations dans les offices

(les Ténèbres, par le silence des cloches et

par ie dépouillement des autels.

Le Jeudi saint est célèbre dans l'Eglise par
la bénédiction des huiles saintes, dont el.e

se sert dans l'administration îles sacrements;
par la cène ou lavement des pieds, à l'exem-

ple du Seigneur Jésus, qui s abaissa jusqu'à

les laver à ses disciples; par l'adoration de
ce divin Sauveur présent sous les voiles de
l'Eucharistie, et placé sur un trône de gloire

dans tous nos temples en mémoire et en ac-

tions de grâces de l'institution de cet ineffa-

ble mystère.

Le Vendredi saint est le jour anniversaire

de la mort du Sauveur et de la rédemption
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en ce jour lugubre uniquement consacré h

celui de la croix, qui est alors dévoilée et

exposée aux adorations des fidèles.

Enfin, au Samedi saint l'Eglise commence
à annoncer au monde la résurrection du
Sauveur, et à nous faire part de sa joie par

la bénédiction -lu feu nouveau, du cierge,

pascal cl des fonts baptismaux; comme aussi

par l'harmonie des cloches et du chant dans

le sacrifice solennel.

Pour sanctifier ce temps précieux de la

Semaine sainte, il faut se retirer uesairaires

et des plaisirs du monde, jeûner plus régu-

lièrement, prier plus assidûment et avec plus

de ferveur, faire de bonnes œuvres, et sur-

tout l'aumône , s'occuper chaque jour de
quelque lecture sainte, et particulièrement

de la méditation des souffrances de Jésus-

Chrisl, se disposer sérieusement aux sacre-

ments de pénitence et d'Eucharistie, assister

aux offices publias de l'Eglise, et entrer dans

l'esprit des mystères qu'elle célèbre.

Pâques. — ' La Pâque des chrétiens lombe
le dimanche qui suit immédiatement la

pleine lune de mars, et c'est la célébrité de
la résurrection triomphante du Sauveur,

Celte solennité est appelée fête de Pâques, à

cause des rapports qu'elle a avec la Pâque
des Israélites, à laquelle elle a succédé, ci où
tout le peuple de Dieu était obligé par la loi

de sacrifier et de manger en cérémonie
l'agneau pascal. Chez les Juifs, la Pâque
signifiait passage, eu mémoire du passage des

ange* exterminateurs de tous les premieis nés

de l'Egypte, qui épargnèrent les enfanls des

Hébreux; et dans l'Eglise de Jésus-Christ,

le vrai Agneau de Dieu, immolé et figuré par
l'agneau pascal d'Israël, Pâques exprime son
passage merveilleux de la] mort à la vie, et

de l'humiliation du tombeau à une glorieuse

immortalité.

Pour participer à la joie de l'Eglise et cé-
lébrer dignement avec elle ce grand jour,

que saint Grégoire de Nazianze appelle la

Fête des fêles, la Solennité des solennités, il

faut glorifier Dieu du triomphe de Jésus-

Christ, dans l'espérance de ressusciter un
jour, comme lui, pour la gloire et l'immor-
talité.

Les Rogations. — Quelque temps après
Pâques, dans la saison critique du prin-

temps, arrivent les Rogations, qui sont des
jours d'abstinence, de prières et de proces-
sions publiques dans l'Eglise, 5 laquelle il

est juste que le peuple fidèle s'unisse pour
implorer la bénédiction du Père céleste sur
les campagnes et sur lesfruits naissants de la

terre.

L'Ascension. — Quarante jours après Pâ-
ques on célèbre l'Ascension du Sauveur, qui
monta au ciel à la vue de ses apôtres et de
ses disciples , auxquels il s'était souvent
manifesté depuis sa résurrection ; ayant
voulu rester encore ce temps sur la terre

pour instruire et former son Eglise. L«
mystère de cette fête nous invite à détacher
noire cœur de la terre, pour suivre Jésus-

Christ au ciel en espérance et eu désir ; il

1S
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esl bon aussi de se préparer dès ce jour,

comme les premiers disciples, par la re-

traite el par la prière, à recevoir le Saint-

Esprit.

La Pentecôte. — La Pentecôte, qui arrive

le cinquantième jour après la résurrection

du Sauveur et le dixième depuis son ascen-

sion, est une des plus grandes solennités

de l'Eglise. De même qu'autrefois Israël

reçut au pied du mont Sinaï la loi de

l'ancien Testament, parmi les feux et les

éclairs, cinquante jouis après .a délivrance

de l'esclavage d'Egypte ; ainsi dans la nou-
velle alliance, et le jour même de la

Pentecôte des Juifs, le Saint -Esprit est

venu graver, pour ainsi dire, avec des traits

de flamme et de lumière la loi de grâce

dans les cœurs. Les apôtres étant tous à Jé-

rusalem en prière, avec les disciples et les

femmes fidèles de l'Evangile, tout à coup
sur les neuf heures du matin il se fit un
grand bruit comme d'un vent impélueux,
et ils virent paraître comme des langues de
feu, qui s'arrêtèrent sur chacun d'eux. Alors

ils furent tous remplis du Saint-Esprit, et ils

devinrent des hommes nouveaux pleins de
sagesse, de lumière, de zèle et de force. Il

faut surtout, en ce jour, invoquer avec fer-

veur l'Esprit-Saint, et s'efforcer d'avoir part

aux dons précieux qu'il est venu apporter à

la terre.

Les Quatre- Temps. — La même semaine
nous ramène pour trois jours le jeûne des

Quatre-Temps , ainsi nommé ,
parce que

quatre fois dans l'année ce jeûne public est

indiqué dans l'Eglise, pour lui obtenir dans

ses ordinations de dignes minisires et de
bons pasteurs

La Trinité. — Le dimanche suivant est

consacré au culte de la divine et adorable

Trinité : grand et ineffable mystère, qui doit

ranimer notre loi , et nous faire souvenir

que l'Auteur suprême du monde el de la

religion est un seui Dieu en trois personnes,

véritablement distinguées et parfaitement

égales en gloire et en perfection ; que le

Père, en se connaissant, engendre son Fils

de toute éternité, el que le Saint-Esprit pro-

cède éternellement du Père et du Fils par
voie d'amour; que nous avons tous été

baptisés et consacrés à la vraie religion,

au nom du Père, et du Fils, et du Sainl-

Esprit.

La Fête-Dieu. — Le jeudi après, on fait

la fête du Très-Saint-Sacrement, qui se cé-
lèbre avec beaucoup de pompe el d'appa-
reil. C'est l'octave la plus .solennelle de
l'année, el Jésus-Christ y est partout exposé
aux adorations de l'Eglise , et purté en
triomphe dans nos places publiques pour
confondre l'hérésie, et pour le venger des
outrages de l'impiété. Il n'est point de vrai

catholique qui, dans le cours de cette célé-

brité, ne doive se faire un devoir de reli-

gion de venir lui rendre hommage au
pied de son trône , de prendre part à son
triomphe , et de s'unir à l'Eglise dans les

a nendes honorables qu'elle lui fait en ce
bUtnt temps.

L'Assomption. — L'Eglise met encore au
rang de ses principales fêtes l'Assomption
de la Mère de Dieu, lessuscitée après sa

mort, et transportée au ciel en corps et en
âme , par un glorieux privilège de sa ma-
ternité divine : cette grande célébrité inté-

resse particulièremenl la France par le re-

nouvellement solennel du vœu du roi Louis
le Juste, vœu par lequel ce prince et ses au-
gustes successeurs ont mis sous la protection
de la Reine du ciel leur famille royale, et

leurs sujets. Cette solennité nous invite donc
;i lui rendre hommage comme à notre Sou-
veraine ; à l'honorer, à l'exalter et à l'in-

voquer comme notre pro ectrice et notre
patronne.
La Dédicace. — Le dimanche après l'Oc-

tave de l'Assomption nous célébrons la dédi-
cace des églises, en mémoire de leur consé-
cration au vrai Dieu par les mains de ses pon-
tifes. Les croix que nous voyons imprimées
sur les murs et les colonnes des temples, sont
les endroits où l'onction sacrée a élé appli-

quée, et les douze flambeaux ardents qu'on y
met. représentent les douze apôtres qui fu-

rent les colonnes de l'Eglise et la lumière du
monde, comme parle Jésus-Christ. {Malth.,

V, 14.) Cette auguste solennité doit nous
inspirer un saint respect pour les temples du
Seigneur, et nous faire souvenir que nous
sommes nous-mêmes les temples vivants du
Saint-Esprit, avec espérance d'être un jour
admis dans le temple éternel de la céleste

Simi.

La Toussaint. — Au premier jour de no-
vembre, l'Eglise célèbre la fêle de tous les

saints, parce qu'elle ne peut les honorerions
d'un culte particulier dans le cours de l'an-

née; et dans cette fêle générale des samls,

comme dans toutes leurs lêtes particulières,

son objet est de glorifier Dieu dansses samls,

et de les honorer eux-mêmes comme les

héros de la religion; de nous porter à les

invoquer comme nos protecteurs auprès de
Dieu ; de nou* exciter à la sainlelé par l'exem-

ple de leur verlu, et par la vue de leurs cou-
ronnes.

Le. jour des Morts.—Le lendemain, l'Eglise

en deuil fail la commémoraison solennelle

des fidèles trépassés; et en priant sur les

tombeaux des morts, qui reposent dans sou

sein, en offrant pour eux le divin saerilice

par toute la terre, elle nous demande aussi à

nous-mêmes un tribut bien légitime de priè-

res et de satisfactions pour nos parents et nos
amis défunts, pour tous nos frères souffrants

dans le lieu d'exil et d'expialion, où Injustice

de Dieu achève de les purifier avant que de
leur ouvrir l'entrée du ciel.

Le Dimanche. — Outre les fêtes et les mys-
tères qui se célèbrent durant tout le cours de
l'année, il y a eneore en chaque semaine un
jour spécialement réservé au culte de Dieu ;

et c'e-t pour cela qu'on l'appelle Dimanche,
c'est-à-dire jour du Seigneur. Les œuvres
serviles et mercenaires sont défendues en ce

saint jour, qu'on doit sanctifier, non-seule-
ment par la cessation du négoce et du tra-

vail, mais encore par les œuvres de piété;
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surtout en assistant aux olfiees divins, dont

le principal est. le saint sacrifice de la Messe,

et particulièrement le sacrifice public et so-

lennel de la Messe paroissiale, où les ouail-

les d'un même troupeau se rassemblent avec

le pasteur pour rendre en commun à l'Eter-

nel ieurs hommages et lui offrir leurs vœux.

Finissons par une réflexion sensée, qui a

fait le motii et l'objet de cette instruction.

Nous savons bien que les personnes éclairées

n'ignorent point toutes ces choses ; mais sou-

vent elles négligent d'y penser et de les

mettra en pratique : les gens, au contraire,

simples et bornés voudraient être eu état de

les pratiquer; mais souvent ils les ignorent.

Il était donc utile aux uns et aux autres de

leur en tracer ici un abrégé instructif, pour

les porter à entrer dans le~sens des mystères

et à sanctifier les fêles de la religion suivant

l'esprit de l'Eglise, pour le service et la gloire

de Dieu et pour leur propre salut.

XXII e INSTRUCTION.

SUR LA DÉDICACE DES ÉGLISES.

Dieu remplit l'univers, et ce pur Esprit

qui habite les cieux n'a besoin pour lui-

même d'aucun terupie terrestre et matériel;

mais il en faut pour la sanctification de

l'homme et pour les exercices publics de la

religion.

Cependant nous ne voyons pas que la vraie

religion en ait élevé aucun à la Divinité sous

la loi de nature : alors elle lui sacrifiait en

plein air et en divers lieux, au choix des

sacrificateurs.

Salomon est le premier qui, dans la loi

écrite, a bâti et dédié au Très-Haut un tem-

ple fixe et fondé solidement. Ce prince, ma-
gnifique en tout, mais principalement en ce

qui regardait la religion et le culte divin, en

lit la dédicace par une éclatante solennité,

et par l'immolation d'un nombre prodigieux

de victimes. Un peuple innombrable accourut

à Jérusalem de toutes les parties du royaume,

pour participer à cette fêle intéressante. Les

anciens d'Israël, les princes des tribus, les

chefs de famille, les prêtres et les lévites se

joignirent au monarque dans cette pompeuse
cérémonie; et la Divinité même parut pren-

dre part à la consécration de son nouveau

temple. Le Seigneur vint prendre possession

en quelque sorte de sa maison, non-seule-

ment en y plaçant l'arche de son alliance qui

le représentait, mais encore en le remplis-

sant de sa gioue par une nuée mystérieuse

qui marquait sa présence et sa protec-

tion.

Or ce famt ux temple de Salomon fut dès

lors la figure de nos églises, où habite réel-

lement la Divinité sous le voile du mystère

eucharistique; et sa dédicace, le modèle de

leur consécration. A l'exemple d'un si grand

roi, l'Eglise a voulu donner beaucoup d éclat

à celte auguste cérémonie, dont le détail et

l'appareil peuvent imprimer une haute, idée

de la grandeur et de la sainielé de la reli-

gion. C'est un sujet d'instruction bien capa-
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ble d'intéresser la piété des fidèles, et même
leur curiosité.

La dédicace des églises est d'un usage très-

ancien. On en trouve dans l'histoire ecclé-

siastique des monuments et des vestiges dès
le quatrième siècle, où le christianisme, déli-

vré des persécutions, protégé par les empe-
reurs, et jouissant d'une honorable liberté,

érigea publiquement au vrai Dieu des au-
tels et des temples de toutes parts. Or, cette

dédicace s'opère dans la consécration qu'en
fait l'Eglise par le ministère de ses pontife»,

dans toute la majesté et l'éclat du souverain
sacerdoce. C'est en effet une fonction très-

noble et d'un ordre distingué, réservée par
cette raison à la puissance supérieure du ca-

ractère épiscopal et à la prééminence de sa

dignité.

Lors donc qu'une église neuve est ache-
vée, pourvue des choses nécessaires et ren-
due propre à la célébration du service divin,

il faut d'abord qu'elle soit purifiée et sancti-

fiée par la religion : à cet effet le pontife

consécrateur, après s'être disposé à celle

sainte action par le jeûne et la prière, lui

destine des reliques bien avérées, qu'on dé-
pose dès la veille dans un pavillon préparé à

dessein et orné avec décence.
Le lendemain matin, le pontife se trans-

porte avec son clergé dans la nouvelle église,

et fait allumer douze cierges attachés aux
douze principales colonnes de l'édifice, ou à

six endroits différents de chaque côté de la

nef, où l'on a placé d'avance autant de croix,

soit en relief, soit en peinture. Ces cierges

ardents et ces colonnes représentent les

douze apôtres, qui sont la lumière du monde,
comme parle Jésus-Christ {Mallh,, V, 14);

et les fondements, de l'Eglise, comme dit

saint Paul (Ephes., 11, 20); qui ont porté par
toute la terre le flambeau de la foi et le

mystère de la croix. C'est un symbole mysté-
rieux, qui fait allusion à cet endroit de l'A-

pocalypse, où il est dit que les murs de la

Jérusalem céleste auraient douze pierres fon-
damentales, sur lesquelles étaient les noms des
douze apôtres de l'Agneau. (Apoc, XXI, 24.)

Ensuite on ferme les portes de l'église, et

il ne reste au dedans qu'un seul diacre en
aube et en étole. Cependant le pontife fait trois

fois le tour extérieur de l'édifice, en l'asper-

geant d'eau bénite, et chaque fois s "arrêtant

à la grande porte, il frappe de sa crosse, en
disant ces paroles du l'salmiste : Princes de
la sainte Jérusalem, ouvrez les portes confiées

à votre garde : ouvrez-vous, portes de la Cité

éternelle, et donnez entrée au Roi de gloire

Mais le diacre qui est dans l'église, répond
sans l'ouvrir : Qui est ce Roi de gloire '/ et le

pontife ajoute : C'est le Seigneur fort etpuis-
sant, le Seigneur puissant dans les combats.
{Psal. XX10, 7-10.) Enfin, à la troisième fois,

il fait avec sa crosse une croix sur le seuil de
la principale entrée, en disant: Voici le signe

de la croix, que tous les vains fantômes s'é-

vanouissent. Alors Ja porle s'ouvre, et il entre

avec son clergé. Or, loule celte cérémonie est

une expression symbolique de la résistance

du démon, le fort armé (Luc, II, 21), chassé
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île Mjn empire par Jésus-Christ; et de l'en-

trée triomphante de ce divin Sauveur dans le

ciel, après avoir vaincu les puissances infer-

nales.

Le pontife fait encore sur la porte une
onction du saint chrême, en prononçant ces

paroles : Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit, porte, sois bénie, sanctifiée,

consacrée, et mise sous le sceau et la garde
du Seigneur notre Dieu ; porte, sois une porte

pacifique , par Jésus- Christ Noire-Seigneur,
qui a dit qu'il était 1 1 porte, et qui vit et règne
avec le Père et le Saint-Esprit.

Celte consécration de l'entrée du nouveau
temple est donc comme le sceau de la reli-

gion, qui doit la rendre respectable au chré-
tien, et la lui faire regarder avec confiance
comme la porte du ciel; quidoitau contraire

la rendre inaccessible au démon, et l'en éloi-

gner avec une sorte de terreur : car cet es-

prit superbe, malgré son orgueil, reconnaît
l'autorité de l'Eglise, il ressent sa puissance,
il redoute ses mystères sacrés, il fuit le lieu

saint, où règne son vainqueur, et où il craint

de sentir accroître son tourment.
Le pontife étant entré avec son clergé seul

,

il s'arrête et s'agenouille au milieu de l'é-

glise. Là on chante avec ferveur l'hymne du
Saint-Esprit, pour invoquer sa lumière; les

Litanies des saints, pour implorer leur pro-
tection; et le cantique de Zacharie (Luc, I,

08-80), pour louer, bénir et remercier le Sei
gneur Dieu d'Israël, qui daigne visiter son
peuple, et faire avec lui une sorte d'alliance

pour en être servi dans la sainteté et la jus-
tice: qui veut bien établir au milieu de lui

sa demeure et son sanctuaire, l'arche de son
alliance, le trône de sa miséricorde, le gage
de sa protection et de ses bienfaits.

Alors un des ministres assistants répand de
la cendre, sur le pavé du temple, en la forme
d'une croix de saint André; et le pontife
écrit avec sa crosse sur cette cendre toutes

les lettres de l'alphabet grec, d'un côté; et

de l'autre, celles de l'alphabet latin : lesquel-

les, en s'éloignant par leurs extrémités, se

rapprochent, se croisent et se réunissent au
centre, pour montrer par la réunion de ces

deux langues principales et dominantes, I u-
r.ion des différents peuples grecs et latins

dans le bercail de l'Eglise, qui est une et ca-
tboliquo dans la diversité des nations.

Après cela on transporte avec pompe les

saintes reliques qui doivent être mises sous
l'autel, et on les porte processionnellement
autour de l'église et au dedans, en chantant
des psaumes, pour mettre le nouveau temple
sous la protection et la garde des saints mar-
tyrs dont il possédera les restes précieux.

Dans le cours de la cérémonie, le prélat

consécruieur applique le saint chrême sur
chacune des douze colonnes et des croix qui

y si nt imprimées, en répétant chaque lois

ces paroles : Que ce temple soit sanctifié et

consacré. au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit, en l'honneur de In glorieuse

Vierge et de tous les saints, sous le nom et

la mémoire, du patron que l'Eglise lui donne;
et ù chaque onction il donne trois coups d'en-

cens à la croix. Cette consécration se l'ait

donc avec l'onction même dont l'Eglise sacre

les pontifes et les rois, pour en faire désor-
mais un lieu saint, agréable à Dieu et véné-
rable aux hommes.

Les aspersions que le pontife fait encore
dans le tour intérieur de l'église, sont une
purification et une bénédiction du nouveau
temple, par le mélange mystérieux de l'eau,

du vin, du sel < t de la cendre, qui ont été

bénis solennellement à cet effet avec des
exorcismes et des invocations saintes. L'ob-
jet de cette cérémonie est de demander à
Dieu qu'il bénisse lui-même sa maison, qu'il

en écarte les malins esprits, qu'il la discerne
des édifices profanes, et qu'elle soit con-
sacrée désormais à sa gloire, à son service,

à son culte, aux saints exercices de la piété

et de la religion.

Le pontife consacre aussi l'autel du nou-
veau temple avec beaucoup de solennité et

de céiémonies mystérieuses. Il commence
par tracer avec l'eau bénite cinq croix sur
la table de cet autel, c'est-à-dire au milieu
et vers les quatre angles, et il dit à chaque
signe de croix : Que cet autel soit sanctifié

en l'honneur du Dieu tout-puissant , sous le

nom et la mémoire d'un tel saiit, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Ensuite il fait sept fois autour de l'autel

l'aspersion de l'eau bénite
,
pendant que le

chœur chante le psaume Miserere ; et il

invoque la miséricorde du Seigneur sur ceux
qui viendront prier en celte église et devant
cet autel.

Il consacre aussi, avec le saint chrême, le

lieu où les reliques doivent être mises sous

l'autel. Il les y dépose, et il en ferme l'entrée

par une pierre, sur laquelle il fait la même
onction, en disant : Que cet aulel soit fermé
et sanctifié au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit.
Après cela, il encense l'autel de tous côtés

et demande à Dieu que sa prière s'élève jus-

qu'à son trône, comme la fumée de cel en-

cens, pour le rendre favorable à tous ceux

(jui offriront ou qui participeront aux of-

frandes faites sur cet autel. Cette prière

finie, il fait encore cinq signes de croix au

milieu et aux quatre coins de l'au el avec

l'encensoir, qu'il remet ensuite à un prêtre,

qui lait sans cesse le tour de l'autel, jusqu'à

ce que les prières et les cérémonies de la

consécration soient achevées. Cependant le

pontife fait, avec l'huile des catéchumènes,
une onction sainte sur chacune des cinq croix

qui sont gravées sur la labié de l'autel, et i!

dit à chaque onction : Que cette pierre soit

sanctifiée et consa rée au nom du Père, et 'u

Fils, el du Saint-Esprit, en l'honneur de Dieu,

de la sainte Vierge et des saints, sous le nom
et la mémoire d'un tel saint.

L< s encensements et les onctions se réi-

tèrent encore plus d'une fois par le pontife,

qui répand même sur l'autel l'huile des ca-

léchumènes et le saint chrême, les mêle en-

semble, et étend ce mélange sacré en telle

sorte que toute la bible en soit imbue. Il y
fôit encore brûler cinq bougies et vingt-cinq
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grains encens Léni's, dont la vapeur odo-
riférante s'élève devant Dieu en odeur de
suavité.

Enfin, il récite différentes prières, qui

tendent toutes à demander au Seigneur
qu'il répande sa bénédiction sur cet autel

consacré à son culte et à sa gloire.

Toute la cérémonie destinée à la consécra-
tion du nouveau temple se termine par ie

ilivin sacrifice, que le pontife consécrafeur
offre à Dieu au milieu de son clergé, et en la

présence du peuple fidèle, afin que Jésus-

Christ, par sa présence réelle et par le mys-
tère adorable de son corps et de son sang,

mette, pour ainsi dire, le dernier sceau à in

bénédiction et à la consécration de sou
temple.

Mais pourquoi, dans cette dédicace, tant

de cérémonies, tant de préparations, tant

d'appareil, tant de bénédictions, tant d'en-

censements, tant d'onctions, tant de prières

et d'invocations? C'est pour purifier et sanc-
tifier la maison de Dieu; c'esUpotir l'offrir

au Seigneur, et la rendre digne de lui; c'est

pour la dévouer à son cuite et aux exer-

cices de sa religion ; c'e^t pour la mettre sous
la protection du ciel, et en éloigner les puis-

sances des ténèbres; c'est pour la rendre vé-

nérable et chère aux fidèles ; c'est pour ex-

citer leur foi, leur confiance, leur piété,

leur ferveur; c'est pour obtenir de Dieu qu'il

y exauce leurs demandes, qu'il y reçoive

leurs dons, qu'il y répande sur eux ses grâ-
ces et ses miséricordes; en sorte que son
cœur et ses yeux soient toujours ouverts sur

cette maison de prière et de bénédiction.

N'oublions pas de remarquer aussi, pour
notre consolation et pour notre gloire

,
que

c'est une excellente figure des opérations de
la grâce et de ses effets dans les édifices spi-

rituels de la religion, c'est-à-dire dans la

consécration de nos âmes, qui sont aussi ie

temple de Dieu, suivant saint Paul. (Il

Cor., VI, 16.) Vous n'êtes plus, disait-il aux
nouveaux fidèles d 'Ephèse, vous n'êtes plus

des étrangers pour la vraie religion ; mais
vous êtes maintenant de la cité des saints et

de la maison de Dieu, étant son nouvel édi-

fice bâti sur le fondement des apôtres et des

prophètes; où Jésus-Christ lui-même est la

première pierre de l'angle. C'est sur lui que
tout le bâtiment, qui a été construit, s'élève

jusqu'à devenir un temple pour le Seigneur :

et c'est en lui que vous êtes aussi formés tous

ensemble comme un édifice, pour être la de-

meure de Dieu par ie Saint-Esprit. [Ephes.,

11,18-22.)

Observons enfui , pour notre instruction,
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quelqu'autre saint protecteur. C'est le ta-

bernacle du Dieu vivant, et son trône sur la

terre.

Or, combien tout cela ne doit-il pas nous
inspirer de vénération pour la sainte majesté

de nos égiiscs, de zèle pour leur décoration.

de respect pour n'en profaner la sainteté par
aucune action criminelle ou môme indécente !

N'est-ce pas de nos temples que le Seigneur
peut dire avec encore plus de justice que du
tabernacle de l'ancienne loi : Mortels, soyez
saisis d'une religieuse terreur à la vue de
mon sanctuaire : « Pavete ad sanctuartuin
meum? » [Levit. , XXVI , 2.)

On en célèbre tous les ans la Dédicace par
une fête très-solennelle, en mémoire de leur

première consécration ; et c'est particuliè-

rement dans cette grande tète qu'il faut nous
en rappeler avec consolation les cérémonies
et les mystères , rendre grâces à Dieu de
toutes les faveurs que nous y avons reçues,
et lui demander pardon de toutes les fautes,

les immodesties, les irrévérences que nous
avons pu y commettre, avec un nouveau
désir de les réparer désormais par notre
ferveur et par une religieuse reconnais-
sance.

On peut distinguer dans l'Eglise pfush urs
sortes de sanctuaires bénits et consacrés à la

religion, auxquels notre piété doit prendre
plus ou moins d'intérêt, suivant la différence
des relations qu'ils ont avec nous; je veux
dire la basilique de la cathédrale, les églises

collégiales, les oratoires des congrégations
régulières, les chapelles domestiques, et les

paroisses.

La basilique d'une cathédrale est la pre-
mière et principale église du diocèse, avec
une prééminence d'honneur et de dignité.

C'est la mère des églises paroissiales, dont
elle est censée avoir été la source primitive.

C'est lé siège du trône épiscopal et le centre
d'unité où le clergé et le peuple viennent s«î

réunir au Pontife en certaines solennités de
la religion. Ce n'est point cependant le lieu

ordinaire de l'assemblée des fidèles, ni con-
séquemmeul le temple le plus fréquenté

;

quoique du reste on lui doive des senti-

ments distingues de vénération et d'attache-

ment.
Les églises simplement collégiales et des-

servies par des chapitres d un ordre infé-

rieur, semblent être assez indifférentes aux
citoyens, qui n'y sont attachés par aucun
lien spirituel; néanmoins, elles peuvent mé-
riter aussi noire considération et notre es-

time, en ce qu'elles sont toujours un orne-
ment pour la religion , et un pieux élablis-

que l'autel du nouveau temple que l'Eglise sèment utile à la gloire de Dieu, dont elles

consacre avec une si grande solennité, en célèbrent les louanges avec édification et

est la partie essentielle et principale. C'est

le plus respectable ornement du sanctuaire,

où il est placé avec honneur au lieu le plus

éminerit. C'est une image du Calvaire, où se

renouvellera désormais le grand mystère de
nuire rédemption. C'est la figure de Jésus-
Christ même , la pierre fondamentale de l'E-

glise. C'e--t le sépulcre suera des ossements
précieux de quelque glorieux martyr ou de

dignité.

Les oratoires publics des congrégations
régulières n'ont pas toujours existé. Ancien-
nement, les moines soumis aux évoques et

aux pasteurs, assistaient dans les paroisse :

aux exercices communs de la relig on.

Dans la succession des temps, ils ont ob-
tenu des oratoires particuliers ,

qui sou-
vent sont devenus ensuite de grandes lia-



I ORATEURS CHRETIENS. CARRELET. 41»

siliques; tuais quoique l'office divin s'y

fasse avec piété, et même avec quelque ma-
jesté, ce n'est point là où l'Eglise entend
rassembler ses enfants pour leur donner
ses instructions et. sa bénédiction au jour du
Seigneur.

Les chapelles domestiques sont aussi bé-
nies par l'Eglise, mais non point consacrées;
on peut cependant y offrir le saint Sacrifice,

mais non pas y exercer les fonctions pasto-
rales; elles peuvent bien être permises quel-
quefois dans les campagnes pour causes lé-

gitimes de nécessité ou même d'utilité; mais
moins aisément dans les maisons particulières

des villes, où l'Eglise est toujours censée
n'en accorder l'usage extraordinaire qu'en
faveur des infirmes , et non point pour fa-

voriser la mollesse, la lâcheté , l'intlévotion

et l'indépendance de sa paroisse ; on doit

".'exemple à sa famille; et à Dieu, à l'Eglise,

à l'édification du prochain et à sa propre
réputation des témoignages publics de sa

îeligion.

Il n'y a donc que les églises paroissiales

qui soient le bercail ordinaire du troupeau
fidèle et son propre patrimoine

;
parce que

c'est un fonds héréditaire qui appartient en
commun aux paroissiens, et où doit s'opérer
l'ouvrage de leur sanctification. Par consé-
quent, elles ont, par préférence aux autres

églises, des relations plus intimes avec nous,
et des droits particuliers sur notre cœur.
C'est là, en effet, que dès ia naissance nous
sommes régénérés en Jésus-Christ, et admis
au nombre des enfants de Dieu. C'est là

que dans la jeunesse nous sommes instruits

de sa loi, et initiés aux mystères de sa reli-

gion. C'est là que dans un âge plus mûr ia

bénédiction nuptiale nous unit par les liens

sacrés de la société conjugale-, et fixe nos
destinées par un établissement honorable.
C'est là que, dans tout lu cours de la vie,

nous participons aux saints exercices, aux
instructions, aux prières ut aux sacrements
de l'Eglise. C'est là qu'elle nous réconcilie

avec Dieu, qu'elle nous nourrit du pain des
anges, qu'elle nous bénit solennellement au
nom de la Divinité. C'est là qu'elle offre

fréquemment la Victime sacrée pour nos
personnes, pour nos familles, pour notre
prospérité et pour notre salut éternel. C'est

là enfin qu'après la mort nous reposons à

l'ombre du sanctuaire dans; le sein de la mi-
séricorde et de la paix. Ojie de littes pour
intéresser notre religion, pour attacher notre
cœur, pour soutenir notre espérance 1 Célé-
brons donc tous les ans leur dédicace avec
un esprit éclairé par la foi et animé par la

piété, avec de vifs sentiments de joie, de
consolation, de reconnaissance, dans l'attente

du bonheur des saints dans les splendeurs
de ce temple céleste, dont ceux de la terre

soûl (a ligure et l'image.

XXHP INSTRUCTION.

SUR LE CULTE DES SAINTS.

Le culte des bienheureux que le Seigneur a

sanctifiés sur la terre et qu'il glorifie dans le

ciel , entre dans le plan de la religion, et se

rapporte à Dieu môme, auteur de la sainteté

et de la gloire, qui est admirable dans ses

saints (Psal. LXVII, 36), et dont on honore
les dons et les grâces dans ses serviteurs et

ses élus.

Ce culte d'honneur et de vénération que
l'Eglise rend aux saints, est bien différent du
culte suprême réservé à la Divinité. On ré-

vère, on invoque les saints comme les amis
de Dieu , afin qu'ils intercèdent pour nous
auprès du Tout-Puissant, mais on ne les

adore point, et l'on ne met pas son espérance
dans leur pouvoir et leur secours indépen-
damment de Dieu. Dieu seul a par soi-même
la puissance d'exaucer nos vœux et de
nous en accorder l'effet. A Dieu seul appar-
tiennent l'adoration, le sacrifice, l'amour de
préférence.

L'Eglise catholique honore en général les

bienheureux qui sont au ciel , dans la fête

de tous les saints ; mais elle honore spécia-
lement par des fêtes particulières ceux que
le Seigneur a spécialement distingués par
l'éclat de leurs vertus, de leurs souffrances,

de leurs miracles. Il est certain que le saint

Siège est dirigé par le Saint-Esprit dans ce
culte public qu'il défère aux saints; parce
qu'une religion dont Dieu est l'auteur, et à

laquelle l'Esprit-Saint préside , ne peut ad-
mettre dans son culte la superstition t.i

l'erreur.

Dans l'état présent de la religion, il n'ap-

partient qu'à l'Eglise catholique de former
des saints pendant la vie, et de les canoniser
après la mort. Son autorité seule peut ap-
porter à leurs miracles et à leur sainteté un
caractère de certitude et d'authenticité suffi-

sant pour établir un culte public en leur

honneur. Proclamer de nouveaux saints sans

son aveu, et des miracles prétendus sans les

soumettre à son jugement; y mettre sa dé-
votion , sa confiance , son recours par sim-
plicité et crédulité populaire, c'est s exposer
à donner dans la superstition et l'illusion.

L'Eglise catholique distingue trois ordres

de bienheureux : la Mère de Dieu, les anges
et les saints.

Après Dieu ;et Jésus-Christ, il n'est rien

dans l'univers de si saint, de si auguste, de si

grand que la Mère de Dieu. Cette Mère Vierge

a toujours été exempte de toute tache im-
pure et de l'ombre même du péché. Dès le

moment de sa création elle a été plus élevée

en grâce, plus fervente en amour que les

Séraphins. Ayant toujours cru à proportion

en grâce et en mérite devant Dieu, elle est

parvenue au comble de la plus éminenle
sainteté. Elle est exaltée dans la gloire au-
dessus des Chérubins et des Trônes, qui la

contemplent avec aduiùation et l'honorent

avec respect, comme la Mère du Tout-Puis-

sant, comme la Reine du ciel et de l.i terre.

L'Eglise lui rend en celle qualité un culte

particulier de vénération et d'hommage, d'un

ordre inférieur au culte de Dieu, mais supé-
rieur à celui des autres saints; et l'on solen-

nise en son honneur un grand nombre de
fêtes, dont les principales sont sa Concep-
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lion, sa Nativité, son Annonciation, sa Puri-

fication et son Assomption.
Dans son immaculée Conception i'Eglise

honore et célèbre la première grâce, qui l'a

préservée du péché d'origine, et qui l'a

sanctifiée dès le premier instant de son
existei.ee par un privilège réservé à la Mère
future d'un Dieu.

Dans sa Nativité l'Eglise célèbre l'heureux

augure de cette naissante Aurore, annon-
çant le Soleil de justice, qui devait sortir de
son sein.

Dans son Annonciation l'Eglise célèbre le

grand mystère de l'Incarnation du Verbe
éternel, qui s'opéra dans son sein virginal par
la vertu toute-puissante de l'Ksprit-Sainl.

Dans sa Purification l'Eglise célèbre la

mémoire et les merveilles du jour mémorable
où celte Mère ^ ierge parut se purifier, com-
me les femmes ordinaires, et vint présenter

au Temple de Jérusalem son divin Fils,

quarante jours après sa naissance.

Dans son Assomption l'Eglise célèbre avec
magnificence le triomphe de cette Reine du
ciel, préservée après sa mort de la corrup-
tion du tombeau, rendue à la vie par une résur-

rection anticipée, et portée par les anges
d.ins le sein de la gloire en corps et en âme.

A l'exemple de l'Eglise les vrais fidèles ont
toujours témoigné une dévotion singulière

envers la Mère de Dieu et un grand zèle pour
sa gloire, jusque-là que les souverains et

les royaumes se sont fait honneur de la

prendre solennellement pour leur prolec-
trice et leur patronne. En effet, ;<près Dieu
et Jésus-Christ, elle mérite plus que per-
sonne notre vénération et notre confiance.

Mais il faut prendre garde d'abuser de cette

confiance, ou d'excéder dans son culte les

bornes de la prudence chrétienne et de la

solide piété. Il faut honorer ses statues et

ses images, mais non pas les prier; parce
qu'elle? n'ont ni sentiment ni vertu en soi.

Il faut la prier elle-même et l'invoquer au
ciel, mais non pas l'adorer; parce que ce
n'est point une divinité. Du reste, n'oublions

pas que pour être des serviteurs agréables à

Marie, il faut commencer d'abord par être

de vrais serviteurs de Dieu; c'est là l'essentiel.

Les anges, qui sont encore l'objet du culte

de l'Eglise, sont de purs esprits, des intelli-

gences célestes, qui ont été créés dans la

grâce, et qui par leur fidélité à Dieu ont mé-
rité de jouir éternellement de la béatitude

et de la gloire du ciel. Ce sont aussi les mi-
nistres du Très-Haut, et comme ses ambas-
sadeurs, qui président sous ses ordres au
gouvernement et à la conservation de l'uni-

vers; quiaiment et protègent legenre humain;
qui sont préposés à la destinée des empires
et des nations

;
qui s'intéressent singulière-

ment à la gloire de l'Eglise et de la religion ;

qui nous servent sur la terre de conducteurs
et de gardiens, comme au jeune Tobie

; qui
portent nos besoins et nos prières devant le

trône de Dieu, suivant le témoignage do
l'Ecriture. (Tob., XII, 12.)

Il est donc juste et salutaire d'honorer les

saints anges, et de les prier avec vénération,
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avec reconnaissance, avec amour et confiance,

à l'exemple du patriarche Jacob, cpii, étant,

près de mourir, invoqua son ange tutélaire

sur les enfants de son fils Joseph. (Gen.,

XLVIH, 16.) C'est dans cet esprit que nous
devons spécialement célébrer la fête des
sains anges gardiens, et celle desainl Michel,

chef de cette troupe céleste, protecteur par-

ticulier de l'Eglise et delà religion; pour
remercier Dieu de nous les avoir associés, et

de nous avoir mis sous leur garde; pour
reconnaître leurs soins bienfaisants, et leur

en demander la continuation; pour nous
exciter à la mériter, en nous proposant pour
exemple leur fidélité et leur attachement à

Dieu, leur obéissance, leur promptitude,
leur vigilance, leur zèle et leur ferveur.

Parmi les saints du ciel, qui sont pareille-

ment pour l'Eglise un objet de culte et de
vénération sur la terre, on distingue les saints

apôtres, qui ont établi la foi par leur prédi-
cation; les saints martyrs, qui l'ont scellée tïe

leur sang; les saints pontifes, qui l'ont main-
tenue par leur zèle et par leur doctrine; les

saints confesseurs, qui l'ont illustrée par
l'éclat de leurs vertus et de leurs miracles;
les saintes vierges, qui l'ont décorée par
leur angélique pureté; les saintes femmes,
veuves ou mariées, qui l'ont glorifiée par
l'éminence de leur piété; les saints péni-
tents, qui l'ont fait triompher du péché par
leur retour généreux à Dieu.

En célébrant la fête des saints de tous ces
différents ordres, l'Eglise loue Dieu des grâ
ces signalées qu'il leur a faites, et des mer-
veilles qu'il a opérées en eux et par eux:
elle nous propose en leur personne îles héros
chrétiens à admirer, des protecteurs à invo-
quer, des modèles à imiter. Quelque éloignés
qu'ils soient de nous, il ne faut pas douter
que Dieu ne leur fasse connaître nos prières,

nos dispositions, nos besoins, et qu'ils ne
s'intéressent effectivement pour nous auprès
du Tout-Puissant, comme autrefois le pon-
tife Onias et le prophète Jérémie priaient

encore après leur mort pour ceux de leur
nation. (Il Mach., XV, 14.)

Mais, en invoquant les saints et en les pla-

çant sur l'autel, l'Eglise n'entend leur rendre
en aucune sorte les honneurs divins. Non;
ce n'est point proprement aux saints qu'elle
dédie ses temples et ses autels, mais à Dieu
sous leur nom et leur invocation. Ce n'est

point aux saints qu'elle offre le saint sacri-

fice au jour de leur fêle, mais à Dieu,
en mémoire de leurs triomphes, et en
actions de grâces de leur sanctification. Ce
n'est po-int aux saints qu'elle demande les

grâces du salut et la rémission des péchés;
mais à Dieu, par leur intercession, par leurs

mérites, par leur médiation, et principale-
ment par la médiation et au nom de Notre-
Seigneur Jésus-Christ, par lequel se termi-
nent les oraisons de l'Office divin.

Il ne faut donc pas confondre l'honneur
qu'on rend aux saints, avec le culte qu'on
rend à Dieu : car on ne prie pas Dieu et les

saints de la même manière. On adore Dieu,
et on houore les -saints. On sacrifie à Dieu,
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et on invoque les saints. Nous prions Dieu
de nous accorder nos besoins, el nous prions
les saints de les demander à Dieu pour nous
et avec nous par Jésus-Christ.

Suivant le concile de Trente (§ 25), les re-

liques des saints sont révérées dans l'Eglise

comme les restes précieux des corps qui ont
été les temples du Saint-Esprit, et qui doi-

vent ressusciter glorieux. On n'invoque pas

ces reliques, parce qu'elles n'ont aucun sen-

timent ni aucune vertu par elles-mêmes de
faire du bien : néanmoins, le Ciel a opéré
souvent des miracles à leur occasion et par
leur attouchement, pour récompenser la foi

des âmes pieuse», el pour autoriser le culte

de vénération qu'on leur rend en l'honneur
d s saints et a la gloire de Dieu même. Ainsi

nous voyons dans l'Ecriture qu'autrefois
les eaux du Jourdain furent divisées mira-
culeusement avec le manteau d'Elie ; qu'un
mort fut ressuscité au tombeau d'Elisée

;

qu'une femme malade d'un flux de sang fut

guérie en touchant la robe du Sauveur ; que
l'ombre même de saint Pierre guérissait les.

infirmes ; et que les mouchoirs qui avaient

louché saint Paul chassaient les démons.
(W Reg., H,XIU;M<u7/t., JX; Act., V, XIX.)

Les statues et les images des saints sont

aussi en vénération dans l'Eglise, surtout

certaines images qu'on appelle miraculeu-
ses; non point parce qu'elles aient été ca-

pables de faire aucuns miracle*, puisque
ce n'est qu'une matière inanimée sans con-
naissance et sans action; mais parce que la

toute-puissance de Dieu a quelquefois opéré
des miracles à leur occasion, et à la gloire

des saints qu'elles représentent.

L'Eglise conserve plus précieusement ces

images miraculeuses, parce qu'elle espère
que la sainte Vierge ou las saints, qui ont
paru [favoriser certains lieux, continueront

9 y donner des marques plus éclatantes de
leur protecliou quand on y viendra prier :

mais elle ne croit pas qu'il y ait dans ces
statues et ces images aucune vertu surna-
turelle, ni qu'elles soient le principe d'au-

cun miracle. Elle les expose seulement à

notre vénération comme des monuments de
la puissance de Dieu et de la protection des
saints. Ainsi, dans l'ancienne loi, des Israé-

lites éclairés conservaient dans l'Arche de
l'alliance, avec un soin religieux et un saint

respect, la verge fleurie du grand prêtre

Aaron et la manne du désert, comme les

glorieux instruments de la toute-puissance
de Dieu et de sa bonté.

L'Eglise prétend encore animer davantage
notre foi el noire confiance par la vue de
certaines images ou statues singulièrement
vénérables par les miracles qui ont été

opérés en leur présence, pour nous porter

a y faire de plus ferventes prières, capables
d'attirer encore de nouveaux ctteis de la

bonté de Dieu, par les mérites de Jésus-

Christ et par I intercession de la sainte

Vierge ou des saints- Mais l'Eglise ne soutire

pas qu'on adresse ries prières à ces images.,

pour mettre en elles sa confiance : ce sont

les saints eux-mêmes qu'il faut invoquer;
et c'est en Dieu, c'est en Jésus-Christ qu'on
doit mettre sa principale espérance.

Tl ne peut donc y avoir aucun soupçon
d'idolâtrie ou de superstition dans les semi-
ments de religion el de vénération que noin
Faisons paraître pour les staiues et les

images des saints, quand ce culte est bien
entendu. Pourquoi; parce que ce sont les

saints eux-mêmes que nous honorons, «tue

nous encensons dans leurs images; el qu'en
honorant les saints, nous honorons Dieu
lui-même; parce que nous ne croyons pas
qu'il y ait dans ces images aucune divinité

ni aucun pouvoir ; parce que notre encens
el nos prières ne se terminent, point à ces

images, mais aux saints qu'elles représen-
tent . parce que nous ne mettons pas mitre

espérance dans ces statues et ces images,
comme les païens la mettent dans œurs
idoles.

Il faut raisonner de même des images de
Jésus-Christ et de sa croix. Ce glorieux in-

strument de notre rédemption est sans doute
extrêmement vénérable; mais doit-on la

prier d'une manière proprement dite ?

« No", répond saint Ambroise (in Orat. fu-
neb, Theod.), fût-ce même le propre bois de
la vraie croix. » On ne doit pas prier la

croix, parce qu'elle est sans sentiment, et

par elle-même incapable d'aucune opéra-
tion miraculeuse. Si sa vue met en fuite les

démons, c'est par l'horreur qu'ils en ont, el

par la terreur que Dieu leur imprime en sa

présence. Si quelquefois elle fait des miracles,

c'est par la puissance de Jésus-Christ el par

l'opération de la Divinité. On ne doit pas

pas non plus adorer la croix dans le sens

propre de ce terme, parce que le culle d'a-

doration n'appartient qu'à Dieu et à Je- us-

Christ : ainsi ce qu'on appelle adorer la

croix, c'est se prosterner avec respect au
pied de la croix ; et quand on se prosterne

ainsi devant la croix, quand on baise avec

religion le crucifix, ce n'est point propre-

ment la croix de Jésus-Christ qu'on adore,

ni son image, mais Jésus-Christ même mo i

en croix, et représenté sur la croix.

Enfin, on le reflète encore, et on ne peut

trop ie redire pour l'instruction des gens

simples, ignorants, matériels, qui se condui-

sent par les sens, et qui sont aisément por-

tés à la superstition : il faut bien prendre

garde dans le culte des saints de s'arrêter

uniquement aux objets sensibles, et d'atta-

cher toute sa dévotion à leurs reliques , à

leurs statues, à leurs images ; de les invo-

quer, et d'y mettre toute sa confiance : ce

serait \me simplicité grossière et supersti-

tieuse. Mais il faut en la présence des reli-

ques ou des images qu'on a en vénération,

adresser sa prière à la sainte Vierge et aux
saints qui sont au ciel, afin qu'ils intercè-

dent pour nous auprès du Toul-Puissant. Il

faut premièrement, et par préférence , ser-

vir, glorifier le Seigneur , parce que c'est le

premier Maître, le grand Maître, le seul sou-

verain M.titre.
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XXIV INSTRUCTION.

SUK LE CULTE DE LA SAINTE VIERGE.

Un zèle distingué pour la gloire de la

Mère de Dieu, une piété singulière envers

cette Reine du ciel, une grande confiance eu

sa protection et son pouvoir: voilà sans

doute des sentiments dignes du christia-

nisme , et aussi bien fondés dans les prin-

cipes lie la religion
,

qu'ils sont communs
parmi les fidèles: mais c'est aussi quelque-
fois un sujet de présomption, ou même une
source d'abus et d'erreurs pour les simples,

comme c'est une occasion de scandale et nu
prétexte de calomnie pour les ennemis de
la sainte Vierge, qui ne sont point rares dans

ce siècle incrédule. Il est donc important

d'éclairer, de rectifier, de régler la dévotion

publique à cet égard, non-seulement pour
confondre la critique injurieuse des cen-

seurs de son culte, mais encore pour in-

struire ses serviteurs même sur un point

fort essentiel de la religion et de la

morale.
Quel abus, quel scandale! si l'on en croit

les prétendus esprits-forts et les sectaires

de ces derniers temps, fieligionem nostram
paganam facere volunt : s'écrient-ils après

saint Jérôme, mais dans un sens bien diffé-

rent. Marie, nous disent-ils, n'est qu'une
pure créature , et vous voulez en faire une
divinité tutélaire, une espèce de divinité su-

balterne, dont la protection puisse vous ras-

surer et vous soustraire à la divine justice ;

ou c'est une vénération outrée qui dégénère
en vraie impiété et dans une sorle d'idolâ-

trie; ou c'est une confiance présomptueuse
qui dégénèreen illusion et en libertinage de
conscience. Quel monstre de dévotion! quel

culte que celui qui fomente ainsi dans le

sein du christianisme les superstitions et

(es mœurs du paganisme ! fieligionem no-
stram paganam facere volunt.

Odieuses imputations, suppositions artifi-

cieuses qu'on ne fait que trop valoir dans
ce siècle hardi et raffiné. Car voilà l'injustice

ordinaire du monde elda malignité de l'hé-

résie, de vouloir toujuurs -attribuer à l'E-

glise les défauts personnels, les abus, les

écarts de ses enfants; et au culte de la

sainte Vierge, les petitesses, les ridicules, les

superstitions de ses dévots. Néanmoins, con-
venons-en à la honte des catholiques: ces

calomnies, tout injustes qu'elles sont, ne
laissent pas d'être fondées avec quelque
sorte d'apparence, tant sur le zèle indiscret

que sur la conduite bizarre de quelques ser-

viteurs de Marie. Il est donc à propos d'ô-
ter à ses ennemis ces spécieux prétextes : et

pour cela, ce qu'on nous demande, c'est

de faire honneur à notre religion, et de l'ob-

server selon les règles de la science et de
la prudence. Or, à quoi se réduit-elle dans
la pratique;? A ce grand précepte, ce pré-
cepte capital qui est comme l'essence et le

précis de la loi : Dominum De uni tuum ado-
rabis, et illi soli servies: « Vous adorerez,
vous servirez, le Seigneur votre Dieu, tt vous
le servirez seul en Dieu » [Veut., VI, 13.

J
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Remarquons bien celte double obligation :

vous ne servirez point d'autre divinité que
le Seigneur : Illi soli ; mais vous le servirez

lui-même en Dieu : Et illi servies. Voilà en
trois mots le fond delà morale chrélienne,

et en même temps notre règle dans le culte

particulier que nous rendons à la Mère de
Dieu. Car en premier lieu, si ies honneurs
de la divinité sont réservés au seul Créateur,

dès là nous justifierons notre zèle pour Ma-
rie, et l'hérétique détrompé la verra hono-
rée parmi nous par un culte judicienx,
exempt de tout soupçon d'idolâtrie et d'im-
piété. En second lieu, si nous servons le

nous serons aussi
Marie : dès là nous

Seigneur en Dieu, dès là

des serviteurs dignes de
glorifierons Marie par notre conduite, et la

calomnie confondue la verra encore hono-
rée par un culte édifiant, digne de la gran-
deur et de la sainteté de la religion. Déve-
loppons ces deux raisonnements.

Honor fieginœ judicium diligil : c'est saint

Bernard, ce zélé, cet ardent défenseur do
Marie, qui le disait déjà à l'insigne Eglise de
Lyon, dans un sièc'e moins subtil et moins
formaliste que le nôtre : « Il faut de la pru-
dence et de la discrétion dans le culte que
l'on rend à la Reine des saints. » Celte déci-

sion n'a pas besoin de preuves : mais il s'agit

de l'expliquer et de l'approfondir. Pour cela
distinguons avec les théologiens trois sortes

de cultes dans la religion : premièrement,
un culte de soumission et d'adoration fondé
sur l'infinie majesté, la toute-puissance et le

souverain domaine du premier Etre. En se-
cond lieu, un culte d'hommage et de con-
fiance fondé sur les éminenies prérogatives

et la grandeur sublime d'une créature supé-
rieure à tout ce qui n'est point Dieu : enfin
un cul le d'honneur et de vénération fondé
sur l'excellence des dons de la grâce et de la

gloire dans un ordre inférieur. Le premier
de ces trois culles n'appartient qu'à Dieu: le

dernier regarde les anges et les saints, et le

second, réservé à la Mère de Dieu, lient une
espèce de milieu entre l'un et l'autre, beau-
coup plus excellent que celui-ci, mais aussi

infiniment intérieur à celui-là. Distinguons
donc bien ces différences remarquables:
l'adoration, le sacrifice, l'amour de préfé-

rence, voilà les droits absolus, les droits ina-

liénables de la Divinité : illi soli. Or, il faut

que notre premier soin, que notre soin prin-

cipal soit de les rendre à Dieu et de les ren-
dre à lui seul, ces devoirs d'un ordre supé-
rieur, et alors notre piété envers Marie n'aura
jamais rien d'outré ni de superstitieux. Ce
point essentiel de religion une fois bien
établi, prions, invoquons Marie hardiment,
prosternons-nous devant ses images, faisons
brûler la cire et l'encens sur ses autels:
quoi qu'en dise la critique, ce ne sera point
adorer la créature, mais honorer les grâces
et les dons du Créateur dans la première de
ses créatures. Faisons graver l'auguste nom
de Marie sur le frontispice des temple** et

des autels : ce ne sera point les consacrer à

la créature, comme à une divinité, mais au
Créateur de Marié., sous son nom et sa pro-

1
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icctioii. Offrons sans crainte, faisons offrir le

saint sacrifice en l'honneur de Marie : ce ne
sera point sacrifier à la créature, mais au
Dieu qui a créé Marie; au Dieu qui a sanc-

tifié Marie ; au Dieu qui a couronné Marie.

Oui
,
qu'on ose après cela murmurer des

fêtes extraordinaires que l'Eglise célèbre en
son honneur, ou des privilèges singuliers

qu'elle lui attribue, soit dans sa Conception
immaculée, soit dans sa glorieuse Assomption:

qu'on ose après cela prétexter contre ses

droits, la gloire et les intérêts de Dieu même :

eh! justement, répondrons-nous avec saint

Augustin, c'est l'intérêt même de la gloire

de Dieu qui nous oblige à les reconnaître et

à les honorer dans Marie, ces prérogatives

extraordinaires, ces privilèges de distinction :

Propter honorem Domini. Egaler Marie au
Tout-Puissant, ce serait une extravagance et

une i m piété horrible, nous le savons; mais
aussi ne l'honorer pas, ou ne l'honorer que
superficiellement, ne la point distinguer des

autres saints, ne pas lui rendre un culte su-

périeur h celui qu'on rend aux anges et aux
saints, ce serait une irréligion et une injure

faite a Dieu môme : Propler honorem Domini.
Les droits de l'Etre suprême une fois à cou-
vert, peut-on porter trop loin ceux de la Mère
du Tout-Puissant? Nous savons les concilier,

sans les confondre
,
parce que nous savons

en distinguer les différences essentielles.

Distinction importante, qu'on doit tou-

jours sentir etsous-entendre dans les magni-
fiques éloges, les prérogatives et les titres

d'honneur dont on décore la sainte Vierge:
car voilà ce qui a particulièrement révolté

les censeurs et les sectaires de ces derniers

temps, et ce qu'il faut bien remarquer. Vous
l'appelez avec ostentation, nous disent-ils,

Y Espérance et le Salut du monde, la Répara-
trice du genre humain, la Médiatrice des pé-
cheurs , la Protectrice toute-puissante des

justes, la Reine des anges et des hommes :

jamais saint Paul parla-t-il plus avantageu-
sement de Jésus-Christ même? Mais qu'ils

soient forcés de reconnaître leur ignorance
ou leur mauvaise foi; qu'ils sachent que
nous sommes plus jaloux qu'eux-mêmes des
droits de la Divinité; et lorsque nous don-
nons à Marie des titres si pompeux, qu'ils

voient que c'est toujours sans préjudice de
ia subordination, et avec les restrictions ou
les tempéraments que l'Eglise et les docteurs

ont eu soir) d'y ajouter ou d'y supposer.
Disons donc à sa gloire avec l'Eglise, qu'elle

est l<i consolation, l'espérance, la vie et le

salut du monde perdu : Vila, dulcedo et spes

nostra : mais après Dieu et Jésus-Christ,

mais en Jésus-Christ et par Jésus-Christ, dont
file a été la coopératrice dans la grande
affaire de notre rédemption. Regardons-la,
avec les Pères, comme la libératrice et la

réparatrice du genre humain : Humant gê-

nent reparatrix : mais en Jésus-Christ et

par Jésus-Christ, qu'elle a enfanté pour notre

salut; victime elle-même en quelque sorte

dans ce Fils bien-ainié, son plus pur sang et

sa propre substance. Appelons-la, avec saint

Laurent lustinien, la Réconciliatrice des

hommes et leur Médiatrice au ciel : Dei atque

hominum verissima Mediatrix : mais après
Jésus-Christ, et auprès de Jé>us-Christ, seul

Médiateur de rédemption, qui nous procure
et nous accorde en vertu de ses propres mé-
rites les grâces qu'elle nous obtient par ses

prières. Exaltons, avec saint Rernard , l'im-

mensité de son pouvoir et la toute-puissance

de sa protection: Omnipolentia ; mais une
toute-puissance de participation fondée en
Jésus-Christ et sur Jésus-Christ; une toute-

puissance de faveur et d'intercession : Omni-
potentia supplex. Honorons la, avec l'Eglise,

comme la Reine des cieux et la Souveraine
des anges: Ave, Regina cœlorum, Domina
angclorum; mais après Dieu et Jésus-Christ;

mais dans la dépendance et sous l'empire de
Jésus-Christ, qui seul a reçu la plénitude de
la puissance et de l'autorité suprême dans
l'univers. Par là, tout sera concilié; et l'un

verra que si, d'une part, nous mettons une
différence extrême entre la Mère de Dieu et

ses saints; de l'autre, nous mettons une dis-

tance infinie entre cette Mère du Tout-Puis-
sant et lu Tout -Puissant lui-même, selon ce
grand principe de religion : Vous n'aurez

point d'autre divinité, vous ne servirez point
d'autre Dieu que le Seigneur, illi soli servies :

mais vous le servirez, et vous le servirez en
Dieu : et illi servies.

Oui, vous le: servirez en Dieu: autre arti-

cle important qu'il est encore nécessaire
de bien observer; parce que, si nous som-
mes de dignes serviteurs de Dieu, certai-

nement nous serons aussi des serviteurs

dignes de Marie : nous glorifierons Marie
par une véritable piété, et la calomnie con-
fondue la verra honorée d'un culte édifiant,

digne de la grandeur et de la sainteté de la

religion. Avouons-le , il ne se trouve que
trop souvent parmi ses dévots des simples et

des esprits faibles, qui prêtent à son culte

le ridicule de leur propre imagination, et

qui l'avilissent; des pécheurs d'habitude,
qui en font un scandale et le rendent odieux;
des lâches et des imparfaits qui ne l'hono-
rent point assez à beaucoup près; des simples
servilement aitachés à certaines observances
arbitraires ou de surérogation, auxquelles
ils sacrifieraient les plus essentiels devuirs
de la société et de la religion; des pécheurs
qui se reposent tranquillement sur Marie du
soin de leur salut; qui s'imaginent que, pour
s'être mis sous sa protection, leur âme est

en sûreté et leur élection certaine ; des
lâches enfin, qui ne remplissent qu'à demi
les devoirs et les obligations de leurs enga-
gements. Or, c'est à ces différentes personnes
<jue nous adressons la parole au nom de
l'Eglise, et nous disons aux premiers :

Souvenez-vous d'abord que vous avez en
Dieu un premier maître, un grand maître à

servir : et illi servies. C'est le premier maître;

apprenez donc premièrement à dépendre de
lui, à mettre surtout votre confiance en lui,

ii l'honorer, à le servir, à le glorifier par
préférence. Espérez beaucoup des bontés de
Marie, on y consent; comptez beaucoup sur

le secours et la puissance de sa protection,
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m vous savez la mériter; cela est juste. Mais
omiptez infiniment davantage sur le prix
inûni des mérites de Jésus-Christ, et que
votre principale espérance soit toujours dans
sa rédemption et dans les miséricordes du
Seigneur. C'est un grand maître : il faut donc
«pie tout soit noble, ou du moins raisonnable
dans la religion, et n'y pas introduire, selon
nos caprices, je ne sais quel bizarre détail

d'idées minutielles et peut être d'observances
superstitieuses. Non pas cependant qu'il

l'aille rejeter et abolir tant de pratiques édi-
tantes, qui sont si simples en apparence,
mais si saintement mystérieuses dans leur
simplicité; ces pratiques de dévotion, véné-
rables par leur antiquité , consacrées par
l'exemple de tant de saints, justifiées par
tant de miracles, et autorisées par l'Eglise.

Cette hardiesse de condamner ce que l'Eglise

approuve, cette orgueilleuse témérité n'ap-
partient qu'aux hérétiques ou aux libertins.

Mais ce que veut cette même Eglise, c'est

3u'on ne fasse point le capital de sa religion

e ce qui n'en est que l'iiccessoire ; ce que veut
l'église, c'est que par un grossier penchant
pour ce qui frappe les sens, on n'aille pas
d'abord préférer l'image de Marie à Jésus-
Christ même réellement présent sur l'autel;

ce que veut l'Eglise, c'est qu'on adresse di-

rectement sa confiance et ses vœux à Marie
triomphante au ciel, et non pas précisément
à ces statues inanimées qui la représentent,
comme si elles avaient quelque puissance et

quelque vertu par elles-mêmes; ce que veut
l'Eglise, c'est que la crédulité populaire ne
pense pas sottement honorer Marie et ses

images par de faux miracles et par des rêve-

ries; ce que l'Eglise veut entin, c'est que
l'esprit particulier ne s'ingère pas si légère-

ment à donner dans le merveilleux ou à

innover dans le culte; c'est qu'on y ait tou-

jours égard à l'honneur de la religion, aussi

bien qu'à la grandeur de Dieu , au service et

à la gloire duquel tout doit se rapporter dans
le monde : et Mi servies.

A l'égard des pécheurs qui se prévalent de
la protection de Marie : quelle vaine et

fausse sécurité, quelle étrange illusion, s'ils

s'imaginent que la Mère les dispensera de
l'indispensable obligation de servir le Fils 1

Et Mi servies. De quel front osent-ils porter

aux pieds de la plus chaste et la plus humble
des Vierges un cœur tout impur ou boulli

d'orgueil; un cœur endurci, impénitent, irré-

conciliable ennemi de son Fils? S'ils préleri-

teudent qu'elle aura toujours des miracles
préparés pour eux, parce qu'ils portent sa

livrée et son image; s'ils croient qu'elle les

convertira sans pénitence, et qu'elle les sau-

vera sans bonnes œuvres; si leur confiance
en elle n'a pour objet que de les rassurer et

les enhardir dans le péché : malheur à eux;
c'est une dévotion réprouvée, une dévotion
injurieuse à Dieu et à Marie elle-même.

Eh! quoi donc, nous diront-ils, les pé-
cheurs seront-ils les seuls qu'elle rebutera,

qu'elle abandonnera? A Dieu ne plaide que
l'Eglise entende leur enlever la consolante
ressource qui Deut leur rester en Marie !
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Oui, tout pécheurs qu'ils sont, on ose le

•dire, ils lui sont encore chers, s'ils l'ho-

norent de bonne foi, et c'est sur eux parti-

culièrement que son cœur maternel s'at-

tendrit. Hélas! sans eux, sans les pécheurs,
elle n'eût jamais été Mère d'un Dieu Sauveur.
Mais, encore une fois, si Marie est l'asile et

le refuge des pécheurs, ne pensons pas qu'elle

soit la protectrice et la fautrice du péché.
Allons donc à elle avec confiance; esclave

infortuné du monde, esclave d'une passion

tyrannique et criminelle, ne désespérez point
de votre salut, et traînez vos chaînes au pied
de son trône : mais que ce soit pour la prier

de les rompre; que ce soit pour lui deman-
der, non plus des prospérités temporelles,

dangereuses et nuisibles; non plus votre im-
punie dans l'impénitence, mais votre con-
version, une prompte conversion, une con-
version sincère et solide.

1! faut dire enfin aux tièdes et aux lâches:

Tout n'est pas fait, pour s'être prêté à cer-
taines pratiques de piété, qui tranquillisent

un peu l'amour-propre , sans beaucoup le

contraindre; et le service de Dieu demande
de vous quelque chose de plus que des priè-

res et des dévotions de confréries : et Mi
servies. Véritablement, ces religieuses con-
iréries, ces associations édifiantes auxquelles
vous faites gloire d'appartenir, ont de grands
et précieux avanlages ; véritablement, la

Mère de Dieu ne peut voir sans complai-
sance avec quel sentiment de religion vous
portez sur vous les marques distinctivesde vo-

tre dévouement à son service ; avec quel saint

empressement vous venez dans son temple
solcnniser ses fêles et ses mystères ; avec
quel zèle vous révérez et décorez ses images ;

avec quelle piété généreuse vous chargez
ses autels de dons et d'ornements, de Heurs
et de ilambeaux ; véritablement cette dévo-
f ion atfectueuse et fervente ne saurait man-
quer d'être agréable a Dieu et à Marie; mais
c'est encore trop peu d'être ses courtisans

et ses panégyristes, si nous ne sommes aussi

ses imitateurs; et une autre excellente ma-
nière de l'honorer, une pratique bien édi-

fiante serait de la prendre pour modèle.
Oui, quand on nous verra, comme elle, pé-
nétrés d'amour pour la vertu et d'horreur
pour le vice, rougir et trembler de l'ombre
du mal et même du danger; quand on nous
verra, comme elle, humbles dans la grandeur,
et fidèles à Dieu dans i l'humiliation; quanu
on nous verra, comme elle, faire généreu-
sement au Seigneuries plusgiands sacrifices,

et donner au monde l'exemple des plus hé-
roïques vertus : voilà surtout ce qui glori-

fiera Dieu, et ce qui honorera la religion ;

voilà ce qui édifiera l'Eglise, et ce qui tou-

chera le cœur de Marie elle-même; voilà ce
qui démentira, ce qui confondra , ce qui

désarmera la critique et la calomnie.

XV" INSTRUCTION.

SUK L* PIUEKE PUBLIQUE.

La prière est une élévation de notre Ame
à Dieu, et un pieux désir d'obtenir ce qu'elle

v» ut lui demander.
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C'est un des principaux devoirs du chré-
lien : premièrement, parce qu'il est dit dans
l'Evangile qu't7 faut toujours prier ; en se-

cond lieu, parce que le Seigneur, étant le

maître de tous les biens dans Tordre
de la nature et dans celui de la grâce,

ce n'est que de lui seul que nous pouvons
les obtenir ; enfin, parce que c'est un moyen
prescrit pour nous procurer les grâces né-
cessaires au ?alut, et pour pratiquer les

saints exercices de la religion.

Nous avons bien des motifs pour prier :

nos besoins sont grands et continuels; toutes

sortes de rcaux nous assiègent; il faut à

notre faiblesse le secours et la lumière d'en

haut pour l'éclairer dans son ignorance,
pour la préserver du mal dans ses tentations,

pour la fortifier dans ses combats, pour la

soutenir et la confirmer dans le bien.

Nos prières doivent s'adresser principale-

ment à Dieu, comme à la source de tous

dons; et à Jésus-Christ, comme à notre divin

médiateur.
Il est bon de prier aussi la très- sainte

Vierge, les anges et les saints, mais seule-

ment comme nos patrons et nos interces-

seurs auprès de Dieu.

On peut demander dans la prière tout ce
qu'on peut désirer légitimement, même des
biens terrestres et des avantages temporels,
pourvu que ce soit dans de bonnes vues et

avec soumission à la volonté de Dieu ; mais
il est juste que nos vœux aient par préfé-

rence pour objet les biens spirituels et cé-
lestes, l'obtention et le bon usage des grâces
du Seigneur, le salut et la vie éternelle.

Il faut prier comme chrétiens et comme
citoyens, pour l'Eglise, pour la patrie, pour
les pontifes et les pasteurs, pour les rois et

les princes, pour les magistrats, pour le

peuple, pour les justes, pour les pécheurs,
pour les vivants pour les morts , pour nos
ennemis môme et nos persécuteurs, pour les

fidèles de toute nation et pour «les infidèles

même. Tel est l'esprit de la charité évangé-
iique.

Cetie charité bien ordonnée nous avertit

aussi de prier singulièrement et spéciale-
ment pour nous-mêmes, pour nos proches,
pour nos bienfaiteurs, pour nos amis, pour
nos frères qui sont membres du même corps
ou de la même paroisse: Priez les uns pour
/es autres, disait l'apôtre saint Jacques (V, 16),

afin que vous vous sauviez; car la prière
constante du juste a un grand pouvoir.

On distingue différentes sortes de prières:

la prière mentale et la prière vocale , la

prière particulière et la prière publique.
La prière mentale est celle qui est tout

intérieure, et où l'esprit seul parle h DieK :

il entend surtout la voix du cœur.
La prière vocale est celle que la bouche

prononce, et qui doit encore être animée du
sentiment intime de l'âme : le Seigneur veut
des adorateurs en esprit et en vérité.

La prière particulière est celle que chaque
fidèle fait en son particulier, suivant sa dé-
votion bt son attrait.

La prière publique est celle qui se fait en

commun par une sociéie chrétienne , par un
corps uni en Dieu et animé de son esprit.

Cette prière publique est de toutes les

prières la plus efficace et la plus puissante

auprès de Dieu, Si le Sauveur a dit : Lorsque

deux ou trois d'entre vous sont assemblés en

mon nom ,
je me trouve au milieu d'eux

(Matth., XVIII, 20); à combien plus forte

raison la Divinité sera-t-elle présente et fa-

vorable à une société nombreuse de fidèles

unis à son Eglise, présidés par ses ministres,

et rassemblés dans sou temple, pour porter

de concert au. pied de son trône le tribut et

l'hommage de leurs vœux réunis.

Or l'usage de l'Eglise est de rassembler ses

enfants pour la prière publique le matin et le

soir au saint jour du Seigneur et dans les

fêles de la religion. Celte prière commune
du malin est le sacrifice de la Messe solen-

nelle; et celle du soir est appelée Vêpres;
elles font l'une et l'autre le sujet de cette

instruction, et l'un des plus intéressants ob-

jets de la piété chrétienne.

Rien de si commun que d'entendre la

Messe : cependant combien de gens n'ont

encore jamais su la bien entendre? Il est

donc important d'apprendre aux fidèles la

manière d'y assister chrétiennement. Cette

connaissance peut être très-utile, surtout

aux personnes peu éclairées, peu instruites,

peu accoutumées à entrer dans l'esprit des

mystères et des cérémonies de la religion.

Il est certain d'abord que la meilleure mé-
thode est de s'unir au prêtre qui célèbre, et

de 1 ci suivre en esprit dans les différentes

parties de la Messe. Parcourons-les som-
mairement, et instruisons-nous.

Au commencement de la Messe, \e prêtre,

incliné et courbé au pied de l'autel, l'ait

humblement à Dieu et à ses saints la con-

fession des péchés, se frappe la poitrine en

signe de contrition, et implore la divine

miséricorde, tant pour lui que pour les as-

sistants. Faites de même : présentez-vous à

l'autel les 'genoux en terre et les yeux bais-

sés, avec une humble conviction de votre

indignité, avec un sincère aveu de votre ini-

quité en la présence de Dieu, avec ce cri

intérieur du repentir et de l'amour qui de-
mande pardon et l'obtient.

Au Gloria in excelsis, le prêtre offre au

Très-Haut un glorieux cantique de louange,

de bénédiction et de réjouissance, à l'imila-

lion des esprits célestes, qui, à la naissance du
Sauveur,vinrent annoncer la çjloire à Dieudans

les deux, et la paix aux hommes de bonne vo-

lonté sur la terre. {Luc, II, \h.) Soyez vous-

même un de ces hommes de désir et de

bonne volonté, avec un cœur droit et fidèle.

Demandez pour l'Eglise et pour vous-même
cette paix prérieuse. Soyez animé, comme
elle, d'un saint zèle pour la gloire de ce Dieu

-le la paix et de la miséricorde. Louez, bé-

nissez, adorez avec elle le Roi du ciel, le

l'ère tout-puissant, avec soir Fils unique

.lésus-Christ, l'Agneau de Dieu, qui règne

avec lui et le Saint-Esprit, en unité de

nature et d'essence, en égalité de grandeur,
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de puissance el de majesté dans les splen-

deurs de la gloire.

Aux Oraisons, le prêtre invite les assis-

tants à prier avec lui ; et élevant vers Dieu

sa voix, ses mains et son cœur, il excite, par

son exemple, les (idèles à joindre leurs de-
mandes aux siennes. Répondez donc à cette

religieuse invitation; unissez en effet vos
sentiments et vos vœux à ceux de l'Eglise.

Méritez par votre ferveur d'être exaucé, en
demandant avec elle au nom de Jésus-Christ

et par ses mérites.

Dans l'Epître , le sous-diacre récite à

haute voix quelque trait particulier de l'E-

criture sainte, ou de la morale de la primi-
tive Eglise, transmise à la postérité dans les

écrits précieux des anciens apôtres nos
maîtres, nos docteurs, nos modèles et nos
pères dans la foi. Prêiez donc une oreille

attentive et un cœur docile à leurs instruc-
tions. Que cette parole de vie germe et

fructifie dans votre âme, comme la bonne
semence qui tombe dans une terre féconde
et bien préparée.
A l'Evangile, le diacre annonce solennel-

lement quelque fragment du saint Evangile
de Jésus-Christ

,
qui nous parle encore

comme à ses disciples; qui nous instruit des
mystères de son royaume et des vérités du
salut. Soyez alors debout, pour témoigner
votre respect pour les oracles de notre divin
Maître. Faites le signe de la croix sur votre
front, sur vos lèvres, sur votre poitrine,
pour protester que vous ne rougissez point
de son Evangile; que vous êtes toujours
prêt à le confesser de bouche, et que vous
le portez dans votre cœur. Soyez attentif à
ce qu'il vous annonce, et gravez-en les pa-
roles sacrées dans votre esprit, pour les mé-
diter ensuite et les mettre en pratique.
Au Credo, l'Eglise fait une profession pu-

blique de sa foi, en récitant avec solennité
le fameux symbole ou sommaire de la créance
catholique. Prononcez-le également de bou-
che, d'esprit et de cœur, avec un sentiment
intime d'attachement inviolable à cette sainte
Eglise, et d'adhésion inébranlable à tout ce
qu'elle croit, propose et enseigne comn.

3

article de foi.

A l'Offertoire commence le sacrifice par
l'oblation du corps et du sang de Jésus-
Christ, que le prêtre offre d'avance au Père
éternel, en lui présentant le pain et le vin
qui vont être changés en leur substance par
la consécration. Joignez-vous alois au mi-
nistre de l'Eglise, pour présenter avec lui

au Seigneur cette Victime sacrée du Nouveau
Testament, afin qu'elle s<>it immolée de
nouveau sur l'autel pour tous vos péchés et

vos négligences, pour votre salut et pour celui

de tous les fidèles vivants et trépassés.

Bans la Préface, l'Eglise rend grâces à
l'Etre suprême des bienfaits innombrables
dont nous sommes redevables à sa bonté
paternelle; et la circonstance est tout à l'ait

propre à remplir cet objet, puisque I Eucha-
ristie est un mystère d'actions de grâces.

Remerciez donc avec elle le Seigneur de
tant de biens que vous avez reçus de sa
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main libérale, afin qu'il continue h répandre
sur vous ses faveurs : il aime et récompense
volontiers les cœurs reconnaissants.
Au Canon de la Messe commencent les

prières secrètes de l'Eglise, et ce silence

mystérieux semble inspirer plus de vénéra-
tion pour les mystères terribles qui vont
s'opérer sur l'autel. Le prêtre alors prie spé-
cialement pour tous les ordres de l'Eglise

catholique, et nommément pour le souve-
rain Pontife, pour l'évêque diocésain, pour
le roi. Il recommande aussi à Dieu les per-
sonnes vivantes pour qui son cœur s'inté-

resse, et tous les fidèles qui sont présents.
Il s'unit encore à l'Eglise du ciel, et il l'inté-

resse au sacrifice, en honorant la mémoire
de la Mère de Dieu, des bienheureux apô-
tres et des autres saints, aux prières et aux
mérites desquels il supplie le Seigneur d'ac-
corder pour nous le secours de sa puissante
protection. 11 faut donc que ces grands ob-
jets fixent pour lois votre attention et sou-
tiennent votre piété.

Dans la Consécration, un changement mi-
raculeux de la substance du pain et du vin

en celle du corps et du sang de Jésus-Christ,
renouvelle son sacrifice du Calvaire, et le

met encore sur l'autel dans un étal d'iinmo-
laiion et de victime. C'est le temps de la

Messe le plus respectable, où votre cœur
doit s'occuper avec un saint tremblement
de ce mystère ineffable, el ensuite adorer
profondément le Seigneur Jésus présent à
vos yeux dans l'élévation de l'hostie el du
calice.

Au Mémento des Morts, le prêtre invoque
la miséricorde de Dieu sur tous les fidèles

décédés dans sa grâce, qui ne sont pas en-
core entièrement purifiés, et spécialement
sur les personnes qu'il veut lui recomman-
der particulièrement. C'est ainsi que dans
le sacrifice de la Messe, qui est un mystère
de charité, on voit une admirable union des
divers membres de l'Eglise universelle, de
l'Eglise militante sur la terre, de l'Eglise

triomphante au ciel, et de l'Eglise souffrante
dans le purgatoire, dont on y demande le

soulagement et la délivrance. Entrez donc
dans ces vues : priez aussi vous-même pour
les morts, et surtout pour ceux qui vous
louchent de plus près.

Dans l'Oraison Dominicale, le ministre du
sacrifice adresse au Père céleste cette prière
divine que Jésus-Christ nous a enseignée, et

i! la prononce à hauie voix, afin que vous
puissiez vous joindre à lui et la réciter en
même temps vous-même; elle renferme en
abrégé tout ce qu'il faut demander à Dieu.
La Communion du Prêtre sous les deux

espèces consomme le sacrifice, et celte par-
tie essentielle de la Messe demande encore
une attention particulière. Communiez vous-
même avec lui, du moiqs spirituellement.
Unissez-vous à la Victime sacrée dans un
esprit d'anéantissement devant Dieu, et of-

liVz-!ui avec elle le sacrifice de vous-
même.

Enfin le prêtre termine la Messe par la

Bénédiction qu'il donne ou peuple fidèle;
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recevez-la hvpc piété et confiance comme
celle de l'Eglise, et comme la bénédiction

de Dieu môme.
Pour rassembler toutes ces observations

sous un point de vue précis, la meilleurema-
nière d'entendre la Messe est d'eu suivre en
esprit toutes les parties; de s'y conformer,
autant qu'on peut, aux intentions de l'Eglise

et aux prières de son ministre : mais tous

ne sont pas également capables d'atteindre à

cette perfection, et de pratiquer en ce point

la môme méthode.
Il est des personnes avancées dans la piété

et la spiritualité: celles-là peuvent entendre
parfaitement la Messe avec la seule attention

de l'esprit et du cœur, sans aucune prière

vocale.

il en est de moins éclairées, mais qui sa-

vent lire : celles-là feront bien d'avoir sous
les yeux un livre de prières qui puisse fixer

leur esprit, les diriger et leur suggérer ce

qu'il faudra dire à Dieu'en chaque partie de-

la Messe.
Enfin, il en est de simples et ignorantes,

qui n'ont aucune teinture des lettres ni de
la lecture; il faut que ces dernières tâchent
au moins d'y suppléer, autant, qu'il est en
elles, par les prières vocales du rosaire, dont
elles ont ordinairement l'usage et l'habitude,

avec une volonté générale de participer au
divin Sacrifice, et de s'unir au prêtre célé-

brant, suivant les intentions de l'Eglise.

La prière publique du soir est celle de Vê-
pres ; c'est-à-dire ce second tribut d'adora-

tions, de louanges et d'invocations que le

c eigé et le peuple iidèle, rassemblés de nou-
veau avant le déclin du jour, ont coutume
d'offrir à Dieu dans le chant des psaumes et

des autres prières de l'Eglise.

N'esl-il pas juste en effet qu'après le sacri-

(ice du matin, l'Eglise sanctilie encore la se-

conde partie de la journée dans les fêlescon-

saerées au service de Dieu? C'est un si grand
Maître: peut-on trop faire pour honorer ses

grandeurs suprêmes, pour reconnaître ses

intinis bienfaits, pour mériter qu'il continue

à répandre sur nous ses bénédictions et ses

grâces? Le louer, le bénir, l'invoquer solen-

nellement, n'est-ce pas une institution légi-

time et louable en elle-même, très-propre à

consoler, à nourrir, à sanctifier la pieté chré-

tienne, et même à l'honorer? Comment donc
ce devoir de la religion est-il aujourd'hui si

fort négligé, méprisé et décrié parmi les

gens du monde, qui le renvoient au peuple

par un faux air de distinction? Quoi donc !

David n'était-il pas un grand roi? Cependant
il psalmodiait aussi bien que nous, et nous
Défaisons que suivre ses augustesexemples,
qu'emprunter ses sentiments sublimes sur la

Divinité, que répéter les louanges harmo-
nieuses que son cœur, sa harpe et sa voix

chantaient à la gloire de son Dieu.

Qu'il est donc indécent d'entendre quelque-
fois les mondains demander d'un ton dédai-

gneux, qu'est-ce que c'est que des Vêpres?
Ce que c'est? hommes de la terre, sans goût

pour les choses du Ciel, apprenez-le ; c'est

une occupation des plus nobles et ues plus

conformes à la dignité de notre être; la sanc-

tification des jouis consacrés au service et à

la gloire du Seigneur Très-Haut. Ce que c'est?

hommes de peu de foi; c'est un hommage
public que la religion rend à la Divinité par
un sacrifice de louanges et de prières. Ce
que c'est? hommes ingrats; c'est un religieux

tribut de reconnaissance que l'Eglise offre

pour vous au souverain Dominateurde l'uni-

vers, qui ne cesse de vous combler de biens.

Ce que c'est? hommes superficiels et peu
instruits de votre religion : c'est un saint as-

semblage de vœux réunis, d'invocations sa-

lutaires, de bénédictions sacrées, pour attirer

sur la terre la bénédiction du Ciel et sa pro-
tection sur Ja patrie, sur vous-mêmes, sur
vos familles. Tout cela doit-il vous pa-
raître indigne de votre piété et de vos res-

pects!

Cependant on ose en plaisanter dans ce
siècle profane et licencieux. On cherche à

en détourner les personnes religieuses et

timorées par des traits de raillerie ou par des
conseils mondains, par un prétendu bel

usage, par les impressions du respect hu-
main, de l'exemple et de la coutume. Com-
bien le saint ministère n'a-t-il pas lieu de
gémir devant Dieu, en voyant ainsi les gens
du monde s'imaginer, ce semble, qu'ils ont
prescrit maintenant contre l'Eglise et ses

.«•aintes ordonnances
;
que c'est un privilège

de leur condition de mépriser l'Eglise pa-
roissiale, leur mère, et les exercices publics
de la religion, de se borner pour tout culte

en toute la semaine à une Messe tardive et

privée dans quelque oratoire étranger? Si

c'est une recherche affectée de leur commo-
dité et de leurs aises, si c'est tiédeur et non-
chalance dans le service de Dieu, quelle né-
gligence du salut I et, si c'est vanité, amour
de la distinction, air de qualité, quelle fausse
idée de la grandeur ! Ignorent-ils donc que
les personnes distinguées et remarquables
par leur condition ont une obligation spé-
ciale d'éditier leur maison, et de donner au
public l'exemple du bien; qu'ils doivent à

Dieu quelque chose de plus que les autres

mortels, parce qu'ils en ont reçu plus de
bienfaits; que jamais ils ne sont réellement
mieux distingués et plus honorés que lors-

qu'ils paraissent dans son temple à la tête du
peuple fidèle; que la religion, la vertu fait

au jugement du monde même le premier
mérite de l'homme en tous les états, et que
c'est pour eux le meilleur moyen de se con-
cilier l'estime publique? Pour s'en convain-
cre et s'instruire

,
qu'ils contemplent un

moment l'exemple réeent de leur souverain,

dans un des beaux traits de sa vie. Ce mo-
narque, traversant la ville royale avec un
superbe cortège, rencontre sur son passage

l'humble Sauveur des hommes, le Dieu con-
solateurdes infirmes et des mourants. Aussi-

tôt sa foi parle à son cœur : il descend avec

promptitude de son char; il fléchit le genou
dans la fange ; il se prosterne aux pieds de

son divin Maître; il reçoit sa bénédiction

avec une édifiante piété; et plus l'hommage
qu'il lui rend est public et distingué, plus il
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se ni. mire avec éclat religieux et chrétien,

lilus la religion l'honore lui-même et l'élève :

jamais il ne l'ut si grand aux yeux de sa capi-

tale. A ce ravissant spectacle , un peuple
immense qui l'environne paraît subitement

saisi d'un enthousiasme de vénération et d'a-

mour pour son roi; il ne peut retenir ses

transports, et fait retentir les airs de ses

acclamations, en le comblant de bénédic-
tions et d'éloge* : Clamavit omnis populus,

et ait, Vivat rex!{\ Reg., X, 24.)

Pour vous qui, comme ce monarque, con-

servez l'esprit de la religion dans le sein de
la grandeur et des richesses; vous qui faites

votre gloire et votre consolation des saints

exercices de la piété chrétienne, au milieu

de la dépravation du siècle , car le Seigneur a

encore de vrais adorateurs dans le monde
même : élevez-vous généreusement au-dessus

du vain préjugé des mondains; regardez-les

comme des enfants qui jouent et s'amusent
de bagatelles, qui ne savent penser ni s'oc-

cuper solidement et noblement, qui passent

leurs jours dans la vanité, dans l'inutilité,

dans le service frivole de l'idole du monde,
par préférence à celui de Dieu. Plaignez-les

et méprisez leurs jugements.
Et vous, peuple chrétien, parmi lequel le

Seigneur voit avec complaisance dans son

temple ses vrais serviteurs et ses élus, conti-

nuez à observer religieusement les saints

usages de nos pères dans la prière publique.

Mais souvenez-vous que, si l'assiduité à celle

du soir n'est pas d'une obligation aussi

étroite que l'assistance au sacrifice du ma-
tin, c'est toujours une partie respectable du
culte divin, qui demande du recueillement,

de la piété, de la ferveur. Soyez-y donc dans
la modestie et la retenue; ou, si vous mêlez
vos voix à celles du clergé, que ce soit avec

discrétion, avec décence, et que cette faculté

ne s'étende point au sexe, qui peut bien s'u-

nir à l'Eglise dans son cœur, et la suivie à

voix basse, mais auquel, suivant la maxime
de saint Paul, un silence réservé et modeste
convient dans les assemblées publiques de la

religion : Mulieres esse in silentio. ( I Tint.,

îl, 12.) On ne doit pas doutercependant qu'il

n'y ait aussi pour ce sexe dévot des grâces

très
:
particulières attachées à la prière com-

mune, et de grands avantages pour tous les

fidèles qui se font une loi d'y assister régu-
lièrement, qui participent alors mutuelle-

ment à la piété, à la ferveur, au mérite les

uns des autres, et que le Seigneur bénit

d'une manière spéciale. Ceux au contraire

qui- négligent habituellement de s'y trouver,

se privent de bien des secours spirituels, at-

tirent tôt ou tard la malédiction de Dieu sur
leurs familles, et montrent bien qu'ils ont
une foi faible et stérile, peu d'attachement et

d'obéissance pour l'Eglise leur mère, peu de
tè\e pour l'accomplissement de leurs devoirs,

pour leur sanctification et pour la grande
affaire du salut. Quel bien, quelles bonnes
oeuvres auront-ils dune à présenter au tribu-

nal de Dieu? et s'ils y paraissent les mains
vides de mérites, quel jugement de rigueur
ne doivent-ils pas en attendre?

On appelle ici superstition toute obser-
vance vaine ou criminelle, conlrai-re à la

vertu de religion, et à la sainteté de Dieu;
toute opinion, toute pratique opposées à la

droite raison et aux causes naturelles: tout

pacte virtuel ou tacite renfermant quelque
confiance au démon, et quelque liaison avec
cet ennemi capital de la Divinité.

Cette dernière circonstance surtout en
fait un péché plus grand qu'on ne le pense
peut-être; un crime sévèrement condamné
par les lois divines et humaines, contre le-

quel il n'est pas hors de propos de prémunir
les chrétiens même de nos jours, puisqu'on
en voit encore parmi nous des vestiges, des
exemples; et il a même été un temps où la

sotte crédulité des femmes du monde, des
princesses, des reines même, pendait h

leur cou et attachaient à leurs bras des billets

mystérieux renfermant quelque caractère

magique, comme des sauvegardes et des
préservatifs contre je ne sais quels maui ima-
ginaires.

Or, comme il y a dans ce genre de péché
divers degrés de malice, d'irréligion et d'im-
piété, on distingue aussi différentes espèces
de superstition, savoir : l'astrologie judi-

ciaire, la sorcellerie, la divination, la vaine

observation des songes, et une foi imbécile

à des préjugés vains et populaires.

L'astrologie judiciaire est la curieuse pré-
somption, l'art conjectural de connaître d'a-

vance, de prédire par l'inspection des astres,

par leur position, par leur arrangement, les

événements de ce monde, et de les attribuer

à leur influence. Autrefois il y avait toujours
dans le palais des princes, dans la cour de»
rois, quelque astrologue en titre d'office, qui

en était le conseil, l'oracle et le guide. Un
prince venait-il de naître, ce visionnaire

prétendait lire dans le ciel ses futures des-

tinées; et on le croyait. Grâce au progrès de
la raison et à l'ignorance actuelle du public

sur l'astrologie, cette fausse science a cessé-

d'être eu crédit; et le nom d'astrologue n'est

plus qu'un titre ridicule.

Le sortilège est un pacte, ou formel ou
implicite avec le démon, pour opérer par son
moyen des effets surnaturels. Il est bien vrai

qu'il est rare aujourd'hui dans la république
chrétienne d'y rencontrer de vrais sorciers,

des gens assez initiés dans les mystères de
la magie pour évoquer le démon, pour le

voir réellement, pour lui parler, pour se

donner à lui, pour faire avec lui des conven-
tions écrites ou verbales. Mais cet esprit sé-

ducteur a attaché, a promis sa protection et

son secours à certains signes, à certains ca-
ractères, à certaines s gnatures, à certains

mots d'un sens inintelligible ou renversé, en
un mot, à certaines cérémonies, actions ou
paroles conformes à ses intentions. Or il se

trouve encore des charlatans, des impos-
teurs, des impies ou qui ont quelqu'un d>?

ces secrets magiques, ou qui feignent d'en
avoir, pour se l'aire craindre, oour s'attirer
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<lu respect et des ménagements, surtout pour
escroquer l'argent des dupes et des sots. Les
consulter sur des événements futurs, contin-

gents, incertains.; s'adresser à eux, et les

employer dans le but de connaître les choses
secrètes et cachées, d'être guéri de quelque
maladie extraordinaire ou délivré de quel-

que autre mal, de découvrir un V'>l, de re-

couvrer quelque perte un peu sensible, de
l'aire revenir chez son maître une bête per •

due, égarée dans les bois, comme il se pra-

tique en divers endroits par des gens gros-
siers de la campagne : c'est une sorte d'invo-

cation du démon , une abomination devant
Dieu, et un cas réservé par l'Eglise presque
dans tous les diocèses. Ainsi, la possibilité,

l'existence même et J'exercice de cet ail

diabolique ne sont point des suppositions;
et ce n'est pas une attention étrangère à

l'instruction publique, d'en relever, d'eu

combattre, d'en réprimer les abus crimi-

nels.

La divination consiste dans quelque opé-
ration superstitieuse pour découvrir des
choses cachées qu'on désire savoir, ou pour
prédire des événements casuels et contin-

gents, c'est-à-dire dépendant d'une volonté

libre ou d'une cause incertaine.

C'est une curiosité impie et injurieuse à

Dieu, parce que la prescience et la prédic-

tion d'un avenir éventuel et incertain n'ap-

partiennent qu'à lui seul. Cette prescience

est un des attributs de la Divinité; et l'évé-

nement conlirmatif de sa prédiction une
preuve de sa vérité souveraine ; de sorte

qu'un mortel qui se mêle de deviner et d'an-

noncer comme certaines les choses à venir

et contingentes, ou même les choses présen-
tes, mais absolument cachées et inconnues à

tout être subalterne ; un mortel qui a la

hardiesse de vouloir les apprendre et s'en

faire instruire par la divination, veut usur-

per, dit saint Thomas, une connaissance ré-

servée à Dieu, une prérogative de lu Divi-

nité : n'est-ce pas une impiété véritable ?

Ajoutons que c'est encore une dangereuse
imprudence de se fier à l'esprit de mensonge,
plus capable d'induire en erreur que d'ap-

prendre la vérité; ou à des aventuriers de
mauvaise foi qui ne sont pas plus véridi-

ques ; c'est donc gratuitement et bien vaine-

ment que la crédulité populaire a si souvent
recours à ce qu'on appelle trivialement

dire la bonne aventure, tourner le tamis,

faire les caries, et autres pratiques supers-
titieuses suggérées par ie démon pour pi-

quer la curiosité humaine , mais dans la

réalité tous moyens impuissants par eux-
mêmes, aveugles, incapables d'avoir des
connaissances, et par conséquent d'en com-
muniquer aux autres. Encore une fois, c'est

bien follement charger sa conscience pour
se donner un vernis de ridicule.

La vaine observation des songes est une
quatrième sorte de superstition répréhen-
sible , surtout si on emploie quel qu'inven-
tion extraordinaire pour apprendre dans le

sommeil quelque chose de caché, futur ou
éloigné, qui intéresse le cœui 1

et la curio-

sité. Ainsi, quelquefois, une jeune personne
imprudente et légère, ou passionnée, désire
ou espère, par certains moyens qu'on sait,

voir en dormant celui qu'elle aura pour-

époux, ou l'objet absent de sa passion, avec-

quelque assurance de son retour: c'est impli-
citement invoquer le démon, et faire tacite-

ment avec lui un pacte criminel. Aussi quel-
quefoisarrive-t-il, par une punition que Dieu
permet, que l'astuce et la malice du tenta-

teur sont le principe de nos songes, qu'il ex-
cite pour nous induire en tentatiorr au ré-
veil, surtout lorsqu'ils ont été précédés de
quelque intention vicieuse et qu'ils ont eu
un mauvais objet.

Il est cependant certain que le principe
ordinaire des songes est une cause purement
naturelle, et un effet mécanique de l'imagi-
nation, de sa vivacité, de son désordre, de
ses idées creuses et bizarres : ainsi, c'est

tout au moins une faiblesse d'esprit puérile,
une petitesse de génie de s'y arrêter, d'y
ajouter foi, de s'en inquiéter, d'y conformer
sa conduite; et s'il y entre de la superstition
rélléchie, c'est une irréligion formelle, puis-
que l'Ecriture a défendu d'observer supers
lilieusenienl les songes (Levit., XIX, 2o), et
qu'elle mettait au rang des impiétés du roi
Mariasses la foi qu'il donnait aux illusions
nocturnes : Observubat somnia. (11 Parai
XXX111, 6.)

il est enfin des préjugés vains et supers-
titieux qui ionl honte au christianisme et
à l'humanité. Qu'il est, en ell'et, pitoyable de
voir si souvent parmi nous, je ne dis pas
seulement des personnes du peuple et des
femmes du commun, mais encore des gens
instruits, des personnages graves, importants,
qui donnent scrupuleusement dans ces peti-

tesses et ces travers I Le vendredi est pour
eux un jour de sinistre augure, où ils n'osent
rien entreprendre. S'ils se trouvent 5 table
parmi un nombre de treize convives, ils en
pâlissent, quelqu'un d'eux mourra dans l'an-

née : deux couteaux croisés les font frémir
;

il y aura du sang de répandu. Un peu de sel

renversé les consterne : il arrivera quel-

que malheur. Un corbeau croasse ou une
chouette se repose par hasard sur le toit

d'un malade : c'est un fâcheux présage, il en
mourra. Toutes ces inepties, ces préventions
risibles et d'autres pareilles les affectent, les

minent tellement qu'ils ne rougissent pas
même devant le monde sensé de montrer sur

ce point leur faiblesse. Ils sont tellement en-
tichés et infatués de ces petites misères, on
pourrait dire de ces extravagances, qu'ils en
portent l'habitude jusqu'à la vieillesse et

meurent en superstitieux, comme ils ont vé-

cu. D'où cela vient-il? assez souvent des faux
préjugés de l'enfance et de la première édu-
cation. Il est donc bien à propos que lt ;

*

nourrices, les mères, les gouvernantes s'abs-

tiennent avec soin de donner aux entants

ces mauvaises impressions, et que les per-
sonnes qui en sont imbues travaillent à ré-
former leurs idées et à en faire le sacrifice è

leur raison , à leur honneur, à leur reli-

gion.
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Mais, pour ne pas s'exposer à donner dans

les écarts ou les scrupules sur tous ces gen-

res de superstitions qu'on vient d'exposer,

il est en cette matière des règles de cons-

cience, de conduite et de prudence, qu'il

faut consulter et suivre dans les occasions.

Première règle ; on peut, sans supersti-

tion et sans péché, se servir des choses na-

turelles pour en obtenir certains effets
;

quand on est persuadé qu'elles peuvent

avoir la vertu de les produire et qu'on le

fait avec une intention droite.

Seconde règle : tout moyen qu'on sait n'a-

voir point de sa nature et par lui-môme la

vertu de produire l'effet qu'on se propose

est illicite et superstitieux.

Troisième règle : tout ce qui concourt à

quelque opération magique, et à quelque

sorte de divination que ce soit, renferme un

pacte du moins tacite et criminel avec le dé-

mon.
Quatrième règle: une chose même bonne

en soi devient mauvaise et répréhensible

quand on l'emploie superstitieusement
;
par

exemple, si l'on récite une certaine formule

de prières, à l'exclusion de toute autre ; si

l'on croit qu'il faut la répéter un certain

nombre de fois; si l'on affecte de la com-
mencer par la fin et de la finir par le com-
mencement : ce sont des pratiques supersti-

tieuses et condamnables.
Cinquième règle : il n'est jamais permis de

vouloir combattre et détruire un sort par un
autre maléfice, ou de tenter quelque opéra-

tion magique pour faire venir le sorcier,

comme on dit quelquefois.

Saint Jérôme raconte dans la Vie de saint

Hilarion que ce pieux solitaire exorcisant

une vierge possédée du démon , cet esprit

malin prolesta qu'il ne sortirait pas de son

corps qu'on n'eût ôté une lame de cuivre

cachée sous le seuil de sa porte, parce qu'il

était lié, disait-il, parce charme qu'avait fa-

briqué un jeune homme passionné pour cette

fille. Mais le saint ne donna point dans le

piège, et il se garda bien de se servir du déni on

même pour la délivrance de l'énergumène;

et ce ne fut qu'après l'avoir chassé par la

puissance de l'Eglise qu'il fit détruire cet ou-

vrage d'iniquité.

XXVII e INSTRUCTION.

i.— récapitulation sommaire du fonds de

la Religion.

L'homme a été créé et mis au monde
pour connaître, aimer, servir Dieu sur la terre

et le posséder ensuite éternellement dans le

ciel.

11 n'y a qu'un seul vrai Dieu, et il ne peut

y en avoir plusieurs.

Dieu est un pur esprit ; il n'a ni corps, ni

couleur, ni tigure, et il ne peut tomber sous

nos sens.

Dieu est un être infiniment parfait , très-

saint, tout-puissant, bon, juste et miséricor-

dieux.
Dieu est éternel ; il n'a point eu de coin-

inencement et il n'aura jamais de fin.

QaA.TF.UHS CHRÉTIENS. XCVlI.

FONDS DE LA RELIGION, ETC. »<*

Dieu est partout, il remplit la terre et les

cieux.

Dieu voit tout, et il connaît jusqu'à nos
plus secrètes pensées.

Dieu est le souverain Seigneur de toutes
choses, et il gouverne par sa providence le

monde, qu'il a créé de rien par sa toute-
puissance.

Il y en Dieu trois personnes, le Père, le

Fils et le Saint-Esprit : c'est ce qu'on appelle
le mystère de la sainte Trinité.

Ces trois personnes, Père, Fils et Saint-
Esprit, ne sont toutes trois qu'un seul et

même Dieu, parce qu'elles n'ont toutes trois
qu'une seule et môme nature divine, une
seule et même divinité.

Il y a une de ces trois personnes divines
qui s'est faite homme pour nous : c'est le Fils

de Dieu, la seconde personne de la sainte
Trinité.

Le Fils de Dieu s'est fait homme en
prenant un corps et une âme semblables aux
nôtres.

Le Fils de Dieu a pris ce corps et cette
âme dans le sein de la glorieuse Vierge Marie
par l'opération du Saint-Esprit.

Le Fils de Dieu fait homme s'appelle Notre-
Seigneur Jésus-Christ.

Jésus-Christ est en même temps Dieu et
homme, parce qu'il a en même temps la na-
ture divine et la nature humaine.

Jésus-Christ est donc un composé de la

nature divine, delà nature humaine, et de la

personne du Fils de Dieu, dans laquelle ces
deux natures sont unies.

Jésus-Christ est appelé Sauveur et Ré-
dempteur des hommes

, parce qu'il est

mort sur la croix pour nous racheter et nous
sauver.

Le troisième jour aprè-; sa mort, il est

ressuscité glorieux, et ensuite il est monté
au ciel.

On célèbre sa naissance le jour de Noël ;

sa mort, le jour du Vendredi saint; sa ré-
surrection , le jour de Pâques ; et sou
entrée glorieuse au ciel, le jour de l'Ascen-
sion.

Dix jours après que Jésus-Christ es* monté
au ciel , il a envoyé le Saint-Esprit à son
Eglise le jour de la Pentecôte.

Le Saint-Esprit est la troisième personne
de la sainte Trinité.

Le Saint-Esprit est Dieu, comme le Père
et le Fils, parce qu'il a la même nature et la

même divinité.

Le Saint-Espiit est donc égal au Père et au
Fils en perfection, en majesté, en puis-
sance.

On adore le Sainl-Esprit^iussi bien que le

Père et le Fils, parce qu'il est Dieu comme
eux.

Le Saint-Esprit a créé le monde, et la

gouverne avec le Père et le Fils.

Le Saint-Esprit préside spécialement au
gouvernement de l'Eglise, l'éclairé, l'inspire

et la dirige.

L'Eglise est la société des fidèles chré-
tiens, qui a pour chef le souverain Pon-
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tife de Rome, vicaire de Jésus-Christ en
terre.

On l'appelle l'Eglise catholique, apostoli-

que.
Celte Eglise catholique est conduite et

gouvernée par le Pape, les évêques et les

pasteurs, auxquels on doit l'obéissance et le

respect.

Il n'y a point de salut hors de l'Eglise ca-

tholique.

Dieu nous a donc fait une grande grâce de
nous faire naître dans cette véritable Eglise

de Jésus-Christ.

La fin pour laquelle. Dieu nous a fait

naître dans son Eglise et pour laquelle

il a créé l'homme, est sa gloire et notre
salut.

En nous mettant en ce inonde, Dieu nous
a loriné à tous un corps humain, et une âme
raisonnable faite à son image et à sa res-

semblance.
Cette âme est un esprit immortel, qui ne

sera point détruit avec le corps; mais par
notre mort elle passera à une autre vie.

On entend par l'autre vie l'état où nous se-

rons après la vie présente, chacun selon nos
mérites.

Alors les fidèles serviteurs de Dieu, les

élus seront éternellement heureux dans le

ciel avec les anges.
Les réprouvés au contraire, les pécheurs

impénitents, brûleront éternellement dans
l'eufer avec les démons.
La dernière séparation des élus et des ré-

prouvés se fera à la fin du monde au juge-
ment universel.

A cette fin du monde tous les hommes res-

susciteront pour comparaître au jugement
dernier.

A cet effet la toute-puissance de Dieu fera

revivre notre corps et le réunira à notre
âme, pour participer à son bonheur ou à son
malheur éternel.

Il est donc bien important de mériter en
cette, vie d'être en l'autre du nombre des

élus, par la pratique des vertus de la re-

ligion.

Il y a dans la religion trois vertus princi-

pales et théologales, qui sont la foi, l'espé-

rance et la charité.

La foi est une vertu par laquelle nous
croyons fermement en Dieu et à ce qu'il a

révélé à son Eglise, sur l'infaillible vérité de

son témoignage.
L'espérance est une vertu par laquelle

nous espérons de Dieu, par les mérites de
Jésus-Christ, le salut éternel, et les moyens
nécessaires pour y parvenir. ]

La charité est une vertu par laquelle nous
aimons Dieu au-dessus de tout, parce qu'il

est souverainement aimable et parfait.

La charité prise dans toute son étendue

consiste à aimer Dieu de tout noire cœur,

pour lui-même, et par-dessus toules choses,

et notre prochain, comme nous-mêmes, pour
l'amour de Dieu.

L'espérance chrétienne exige que nous

tendions sans cesse à, notre fin dernière, qui

iENS. CARRELET. W
est de posséder un jour dans le ciel le sou-
verain bien.

La foi nous oblige de recevoir avec sou-
mission et de croire sans hésiter tout ce que
l'Eglise nous propose et enseigne de la part
de Dieu, comme article de foi.

L'essentiel de notre foi se trouve renfermé
au Symbole des apôtres, dans les articles

suivants :

« Je crois en Dieu le Père tout-puissant,

Créateur du ciel et de la lerre ; et en Jésus-
Christ son Fils unique, notre Seigneur : qui
a été conçu du Saint-Esprit , est né de la

Vierge Marie ; a souffert sous Ponee-Piiate,
a été crucifié, est mort, a été enseveli; est

descendu aux enfers; le troisième jour est

ressuscité des morts; est monté aux cieux
;

est assis à la droite de Dieu le Père tout-

puissant ; d'où il viendra juger les vivants et

les morts.

« Je crois au Saint-Esprit, la sainte Eglise

catholique, la communion des saints, la ré-

mission des péchés, la résurrection de la

chair, la vie éternelle. »

Pour obtenir de Dieu la vie éternelle, il

faut éviter le péché, qui mérite au contraire

ses châtiments. »

Or le péché est une offense de Dieu et une
désobéissance à sa loi.

Ou distingue deux sortes de péchés : le

péché originel et le péché actuel.

Le péché originel est celui du premier
homme, qui a encouru la disgrâce de Dieu
avec sa postérité

,
pour avoir mangé du

fruit défendu; et qui nous a transmis la

tache.

Voilà pourquoi nous sommes conçus, et

nous naissons tous avec cette tache du péché
originel, comme héritiers de la disgrâce da
notre père Adam, et de sa condition d'es-

clave du démon : les enfants d'un esclave ne
sont-ils pas tous esclaves-nés?

Ceux qui meurent avec cette tache du
péché originel , ne verront donc jamais
Dieu dans son royaume, puisqu'ils sont

dans sa disgrâce , et sous l'empire du
démon.

Le péché actuel est celui que nous com-
mettons de notre propre volonté depuis l'âge

de raison.

11 y a deux sortes de péchés actuels : le

péché mortel et le péché véniel.

Le péché mortel est une griève offense de
Dieu, qui nous fait perdre sa grâce, et qui

mérite l'enfer.

Le péché véniel est celui qui mérite seu-

lement une peine temporelle, et que l'on

commet en chose légère, ou sans un parfait

consentement.
On peut pécher en quatre manières : par

pensée, par parole, par action, et par omis-

sion. r>

Il est encore une autre espèce de péchés,

qu'on nomme péchés capitaux.

Il y a sept péchés capitaux : l'orgueil,

l'avarice, la luxure, l'envie, la colère, la

gourmandise et la paresse.

L'orgueil est une vaine estime de soi-
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même, qui veut toujours s'élever au-dessus

des autres.

L'avance est une cupidité avide et unatîa-

chemenl déréglé aux biens de la terre.

La luxure est un amour désordonné des

plaisirs charnels.

L'envie est un malin dépit des avantages

d'autrui, qui nous porte à le haïr et à lui

nuire.

La colère est une émotion qui nous excite

à l'impatience, à l'aigreur, aux emporte-
ments.

La gourmandise est une habitude de

sensualité ou d'excès dans le boire et le

manger.
La paresse est une négligence habituelle

des devoirs de notre religion ou de notre état.

Ces sept genres de péchés sont appelés

capitaux, parce qu'ils sont la racine et la

source de tous les autres.

Les remèdes du péché et ses préservalifs

sont les sacrements que Jésus-Christ a insti-

tués à cette lin dans son Eglise.

Les sacrements sont des signes sacrés et

sensibles de la grâce invisible, qu'ils opèrent

et produisent en nous pour notre sanctifi-

cation.

Lessacremenls nous sanclifient, en ce que
les uns nous donnent la vie de la grâce que
nous n'avions pas, et les autres augmentent
en nous la grâce de Dieu, que nous avions déjà.

Outre la grâce sanctifiante que les sacre-

ments ont tous la vertu de produire ou d'aug-

menter, il y en a trois qui nous impriment
un caractère ineffaçable.

Ces trois sacrements sont le baptême, la

confirmation et l'ordre, qu'on ne fient rece-

voir qu'une seule fois dans sa vie.

Ce caractère qu'ils impriment en nous, est

une marque spirituelle de notre consécra-

tion à Dieu, laquelle est attachée à notre âme.
Cette marque sacrée nous distingue, nous

orne, et nous donne plusieurs droits.

Ce caractère ineffaçable restera éternel-

lement dans les saints pour leur gloire, et

dans les réprouvés pour leur confusion.

Il y a sept sacrements dans l'Eglise : lo

baptême, la confirmation, la pénitence, l'Eu-

charistie, le mariage, l'ordre et l'extrème-

onction.

Le baptême est un sacrement qui remet le

péché originel, et qui nous l'ait entants de
Dieu et de l'Eglise.

La confirmation est un sacrement qui nous
donne le Saint-Esprit, et qui nous fortilie

dans la foi.

La pénitence est un sacrement qui remet
les péchés commis après le baptême.

L'Eucharistie est le sacrement et le sacrifice

du corps et du sang de Jésus-Christ sous les

espèces du pain et du vin.

Le mariage est un sacrement qui établit et

sanctifie l'union légitime de l'homme et de
la femme.

L'ordre est un sacrement qui confère dans
l'Eglise le caractère, la puissance el la grâce

du saint ministère.

L'extrème-onction est. un sacrement ins-

titué pour le bien spirituel des malades, et

pour leur soulagement corporel.

Parmi ces sacrements il en est un qui est

en même temps sacrifice, dont le mystère
s'accomplit sur nos autels à la sainte Messe.

Ce sacrifice de la Messe est la partie prin-
cipale de l'essence de la divine Eucharistie,
qui mérite une attention particulière, et

demande une instruction plus étendue.
La Messe est donc le sacrifice eucharis-

tique du corps et du sang de Jésus-Christ
sous les espèces ou apparences du pain et

du vin.

Dans ce divin sacritice, le pain de l'hostie

est changé miraculeusement au corps de
Jésûs-Christ, et le vin du calice c si changé
en son sang.

Ce changement miraculeux se fait par h
toute-puissance de Jésus-Christ, et par la ver-
tu de sa parole dans la consécration de l'hos-

tie et du calice.

Après cette consécration il n'y a plus de
pain dans l'hostie, ni de vin dans le calice :

mais le pain est devenu le corps de Jésus-
Christ et le vin est devenu son sang.

Alors il ne reste plus rien du pain et du
vin que leurs espèces ou apparences, sous
lesquelles le corps de Jésus-Christ est dans
l'hostie à la place du pain, et son sang est

dans le calice à la place du vin.

Par les espèces ou apparences du pain et

du vin, on entend ce qui paraît à nos sens
dans la sainte Eucharistie, comme la couleur,
la figure, l'odeur et le goût.

Jésus-Christ a voulu conserver dans l'Eu-

charistie les espèces du pain et du vin, pour
nous en faire un mystère de foi sous ce voile
qui est, apparent.

Si nous voyions le corps el le sang de
Jésus-Christ à découvert dans l'Eucharis-
tie, nous n'aurions f>lus le mérite delà foi.

Il fallait d'ailleurs épargner notre répu-
gnance naturelle à manger sensiblement de
la chair vive, et à boire du sang humain:
il était bien plus convenable de nous les

présenter sous les espèces du pain et du vin.

Mais ce ne sont point ces espèces sensibles
du sacrement qu'on adore et qu'on encense
dans l'Eucharistie, c'est Jésus-Christ même
présent et caché sous ce voile mystérieux :

de même que, quand Jésus-Christ était sur la

terre, on n'adorait pas ses vêtements, mais
sa personne.

Jésus-Christ étant sous les espèces sacrées
de l'Eucharistie tel qu'il est au ciel, vivant
el glorieux , il est impassible , invulnérable ,

indivisible.

Ainsi quand le prêtre rompt et partage la

sainte hostie, il ne rompt point le corps de
Jésus-Christ : il ne rompt, il ne divise que
les espèces.

Alors Jésus-Christ se trouve tout entier
dans chaque partie sensible de l'hostie rom-
pue et divisée : il est également dans la plus
petite comme dans la plus grande, avec son
corps, son sang, son âme et sa divinité.

Cette présence réelle de Jésus-Christ au
ciel et en terre, et même dans lout le monde
en tant d'ég'ises et de lieux en même temps,
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en tant d'hosties différentes et de petites par-

celles, est un miracle continuel de la toute-

puissance divine, à laquelle i ien n'est difïicile,

et qui a voulu renouveler sans cesse par

toute la terre le sacrifice du Calvaire.

En effet la Messe est le mémorial de la

mort et de la Passion du Sauveur, la repré-

sentation, le renouvellement et la continua-

tion du sacrifice de la croix.

Dans ce sacrifice de la Messe Jcsus-Christ

s'offre encore à Dieu son Père comme victime

pour nous sur l'autel , de même qu'il s'est

offert sur la croix, et pour les mômes fins.

Ainsi laMesse estlemêmesacrificequecelui

de la croix; pane que c'est la même hostie qui

est offerte, et le même prêtre qui l'offre aux
mêmes fins, tant sur la croix que sur l'autel.

Cette hostie et ce sacrificateur, c'est Jésus-

Christ même, qui est en même temps le

prêtre et la victime dans l'un et l'autre sa-

crifice.

Il y a cependant une différence entre le

sacrifice de la croix et le sacrifice de la Messe,

en ce que sur la croix Jésus-Christ a répandu
son sang, et qu'à la Messe il s'immole d'une

manière non sanglante.

Mais il suffit que la Messe soit une repré-

sentation expresse de la séparation qui a été

laite sur la croix, du sang de Jésus-Christ

d'avec son corps.

Or celte séparation est bien représentée

au sacrifice de la Messe, en ce que le corps

de Jésus-Christ est mis d'abord sous l'espèce

du pain dans l'hostie par une première con-
sécration, et ensuite son sang est mis sous

l'espèce du vin par une seconde consécration.

De cette manière la Messe est une vive

expression de la mort et de la Passion du
Sauveur, qui présente bien l'idée d'un vrai

sacrifice.

Néanmoins dans le sacrifice de la Messe,

le sang de Jésus-Christ n'est pas réellement

séparé de son corps, comme il l'a été sur la

croix; mais seulement d'une manière mys-
tique et représentative.

La raison en est que Jésus-Christ reste

vivant dans l'Eucharistie, au lieu qu'il est

mort sur la croix. Dans un mort le corps et

le sang peuvent bien être séparés: mais dans

un homme vivant il est nécessaire que son
sang soit en son corps.

Ainsi dans le sacrifiée de la Messe, le sang
de Jésus-Christ se trouve avec son corps

dans l'hostie, et son corps se trouve avec son
sang dans le calice.

Le sacrifice de la Messe n'est offert qu'à

Dieu seul, comme au souverain Seigneur de
l'univers.

On ne l'offrs donc point à la sainte Vierge
ni aux saints ; mais seulement à Dieu, en leur

honneur et mémoire.
L'Eglise offre ce divin Sacrifice pour elle-

même et pour la patrie; pour les hommes
vivants et les fidèles trépassés. La victime en
étant détruite et consumée en perdant son
existence sacramentelle par la communion
du prêtre, c'est un véritable et parfait holo-

causte, par lequel nous apaisons la justice

de Dieu et nou? implorons sa miséricorde.

C'est encore un mystère d'actions de grâces,

par lequel nous remercions Dieu de tous ses

bienfaits, et nous en obtenons de nouvelles

faveurs.

C'est enfin un glorieux tribut d'adoration

et d'hommage que la terre rend à la Divinité,

par lequel nous reconnaissons humblement
son souverain domaine sur nous et notre

dépendance.
Tout cela doit nous apprendre avec com-

bien de respett, de piété, de ferveur , nous
devons assister à cet auguste sacrifice, dont
les sacrés mystères sont divins et terribles.

Tels sont les principaux articles de doc-
trine chrétienne, dont il faut être bien ins-

truit, pour savoir, du moins en abrégé, le

tond de la religion, et l'essentiel de la foi.

II. — Abrégé de la Loi.

Ce n'est point assez d'avoir la foi pour être

sauvé, il faut encore accomplir la loi. Si vous
voulez entrer en la vie éternelle, dit Jésus-
Christ, observez les commandements. (Matlh.,

XIX, 17.)

On dislingue deux sortes de commande-
ments : les Commandements de Dieu, et les

Commandements de l'Eglise.

Les principaux commandements de Dieu
sont au nombre de dix : les voici tels que l'E-

glise les propose d'ordinaire à ses enfants :

Un seul Dieu tu adoreras et aimeras par/al-
ternent. C'est-à-dire, de tout notre cœur, par
préférence à toutes choses, et principalement
pour lui-même, à cause de ses infinies per-
fections.

Dieu en vain tu ne jureras, ni autre chose
pareillement. C'est-à-dire, en s'abstenant de
tout serment faux ou même inutile, de tout

parjure, de loule parole injurieuse au saint

nom de Dieu.

Les dimanches tu garderas, en servant Dieu
dévotement. C'est-à-dire, parla cessation des
œuvres serviles, et par les saints exercices de
la religion.

Père et mère honoreras, afin que tu vives
longuement. C'est-à-dire, par le respect, par
la soumission, et par l'assistance.

Homicide point ne seras, de fait ni volon-
tairement. C'est-à-dire, sans oser même vou-
loir la mort du prochain, ni désirer lasienne
propre par impatience, et à plus forte raison
sans la procurer.

Luxurieux point ne seras, de corps ni de
consentement. C'est-à-dire, sans se rendre
coupable de fait ni de volonté d'aucune ac-
tion contraire à la pureté.
Le bien d'autrui tu ne prendras, ni retien-

dras à ton escient. C'est-à-dire, en n'usur-
pant rien de ce qui appartient au prochain,
en payant toujours ce qu'on doit, en resti-

tuant ce qu'on a pris.

Faux témoignage ne diras, ni mentiras
aucunement. C esl-à-dire, sans parler contre
la vérité, sans calomnier le prochain, sans
faire de fausses dépositions en justice.

L'œuvre de chair ne désireras, qu'en ma-
riage seulement. C'est-à-dire, en s'interdisant

sévèrement jusqu'à la volonté ou au simple
désir du péché impur ; et même jusqu'à

1

la
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pensée réfléchie, et à toute complaisance au
mal en cette matière.

Biens d'autrui tu ne convoiteras, pour les

avoir injustement. C'est-à-dire, sans aucun
sentiment volontaire et déréglé d'envie ou
de désir injuste sur tout ce qui est au pro-
chain.

Outre ces dix commandements principaux,
la loi de Dieu développée et perfectionnée
par l'Evangile, ajoute encore par l'organe de
Jésus-Christ notre divin législateur.

Je vous donne un nouveau commandement:
c'est que vous vous aimiez mutuellement les

uns les autres. {Joan., XIII, 34.)

Aimez chrétiennement vos ennemis même.
{Matth., V, 44.)

Mon Père céleste vous traitera aussi avec
rigueur, si chacun de vous ne pardonne du
fond de son cœur à son frère qui l'a offensé.
(Matth., XVIII, 35.)

Si vous vous souvenez que votre frère a
quelque chose contre vous, allez vous récon-
cilier avec lui. (Matth., V,23.)

Quiconque se mettra en colère contre son
frère, ou l'aura outragé en paroles, sera cou-
pable de châtiment. (Ibid., 22.)

Retirez-vous de moi, maudits, allez au feu
éternel ; parce que vous n'avez point exercé
la charité envers les indigents et les malheu-
reux. .(Matth., XXV, 41.)

• v Négligez point témérairement, et ne con-
damnez point malignement, afin que vous ne
soyez pas jugé et condamné vous-même.
(Luc.,Yl, 37.)

Que si votre œil ou votre main vous scan-
dalise, arrachez l'un, coupezl'autre, et jetez-
les loin de vous. (Matth., V, 30.)C'est-à-dire,

quoi qu'il en coûte, sacrifiez et éloignez de
vous tout ce qui vous serait une occasion de
chute et de péché.

L'Eglise nous a fait aussi des commande-
ments dont les principaux sont compris en
ces six articles.

Les fêtes tu sanctifieras,qui te sont de com-
mandement. C'est-à-dire, en cessant les œu-
vres serviles, et en servant Dieu.

Les dimanches Messe entendras, et les fêtes

pareillement. C'est-à-dire, assistant au divin
sacrifice avec attention et piété.

Tous tes péchés confesseras, à tout le moins
une fois l'an. C'est-à-dire, du moins une fois

en chaque année, et chacun de nous à son
propre pasteur, ou de son consentement à
quelqu'autre prêtre approuvé.
Ton Créateur tu recevrus, au moins à Pâ-

ques humblement. C'est-à-dire, dans la quin-
zaine de Pâques, et chacun dans sa pa-
roisse.

Quatre-Temps, Vigiles jeûneras, et le Ca-
rême entièrement. C'est-à-dire, ne taisant

alors qu'un seul repas maigre par jour, et

une collation légère, en esprit de pénitence.
Vendredi chair ne mangeras, ni le samedi

rnémement. C'est-à-dire, en nous abstenant
par mortification de tous aliments gras en
ces deux derniers jours de chaque se-
maine.

Il y a encore d'autres préceptes del'E-
|ui obligent en conscience, et quel-glise
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quefois sous peine d'excommunication; par
exemple :

De venir à révélation sur les moni-
toires.

De déclarer auxpasteursles empêchements
de mariage dont on a connaissance lois delà
publication des bans.
De ne point lire ni garder les livrescondam-

nés et défendus.
De ne point se battre en duel, et de ne pas

même y être présent.
De ne point frapper la personne dos ecclé-

siastiques, à cause du respect dû à leur ca-
ractère et à leur état.

De n'avoir aucune communication avec les

excommuniés dénoncés, et surtout de ne
point participer à leur crime, sous peine
d'encourir soi-même l'excommunication ma-
jeure, qui retranche les coupables du corps
des fidèles, qui les prive de toute participa-

tion aux sacrements de l'Eglise, qui les dé-
voue aux vengeances de Dieu, et les livre au
pouvoir du démon.

L'Eglise a reçu de Jésus-Christ la puis-

sance de nous faire des lois, et ses comman-
dements font en un sens partie de la loi de
Dieu.

Ainsi, désobéir à l'Eglise, c'est désobéir à
Dieu même.

Toute désobéissance volontaire aux com-
mandements de Dieu ou à ceux de son
Eglise, est un péché plus ou moins grief,

selon la gravité de la matière et des circon-

stances.

Tout péché mortel impose une obligation

de l'expier par la confession sacramen-
telle.

Ce sacrement de la confession et celui de
l'Eucharistie dans la communion, nous assu-

jettissent a des règles et à des obligations de
précepte, qui font partie de la loi.

Et comme ces deux sacrements sont J'un et

l'autre d'un fréquent usage dans la vie, ils

demandent aussi une instruction plus parti-

culière et plus détaillée en faveur des igno-
rants et des simples.

Or, pour une bonne confession, il faut

cinq choses : premièrement, examiner avec
soin sa conscience ; secondement, concevoir
une vraie contrition de ses fautes; troisiè-

mement, yjoindre un ferme propos de ne
plus retomber; quatrièmement, accuser et

déclarer ses péchés à un prêtre approuvé;
cinquièmement, satisfaire a Dieu et au pro-
chain.

Examiner sa conscience, c'est rechercher
avec soin les péchés qu'on a commis.
Pour bien s'examiner, il faut se recueillir,

et commencer par demander les lumières du
Saint-Esprit.

La bonne méthode est de s'examiner en
détail sur les commandements de Dieu et de

l'Eglise ; sur les péchés capitaux; sur les de-

voirs de son état ; sur ses mauvaises habitu-

des; sur les lieux et les personnes qu'onfré'

queute.
il faut distinguer en tout cela les mauvaises

pensées volontaires, les complaisances,, les-



4 9 OHATEUHS CllllE'l

dispositions, les désirs, les discours rles ac-
tions et les omissions.
La diligence qu'on doit apporter à l'exa-

men de sa conscience, est celle quedemande
une affaire importante.

11 Faut éviter dans l'examen de conscience
deux excès opposés : la négligence et le scru-

pule.

La con'rition est une douleur de l'âme,

et une délestation des péchés qu'on a com-
mis.

On distingue deux sortes de contrition :

la contrition parfaite, et la contrition im-
parfaite.

La contrition parfaite est une douleurd'a-
voir offensé Dieu, parce qu'il est infiniment
aimable, et que le péchélui déplaît.

La contrition imparfaite est une douleur du
péché, conçue par la crainte des peines de
l'enfer.

La première de ces deux contritions est la

plusexcellenle.et il faut tâcher toujours de
s'y exciter.

La contrition doit avoir quatre qualités ;

elle doit être surnaturelle, intérieure, sou-
veraine, universelle.

Contrition surnaturelle : c'est-à-dire, exci-

|tée en nous par la foi, et par le mouvement
du Saint-Esprit, et non point par des motifs

itout humains.
Contrition intérieure: c'est-à-dire, qui ne

'soit pas seulement en parole etsurleslèvres ;

|mais qui parte du fond du cœur, par un vif

isenliment de l'âme.

Contrition souveraine : c'est-à-dire, qui

lasse haïr le péché plus que tous les maux
[du monde, en sorte qu'on en soit véritable-

Iment plus fâché dans son cœur.
Contrition universelle : c'est-à-dire, qui

[s'étende à tous nos péchés au moins
•mortels.

Le ferme propos est une résolution sin-

cère et forte de ne plus commettre le

péché.
L'elfet de ce bon propos doit être de rom-

pre efficacement les liens et les engagements
du péché.

Celui qui reste dans l'occasion prochaine
du péché, n'a pas une véritable résolution

de ne plus retomber; son bon.propos n'est

pas sincère, et sa contrition est fausse.

Quand on se confesse sans une vraie con-
trition et sans volonté de se corriger, la con-
fession est nulle et sacrilège.

Le temps où il convient de former avec
ferveur ces actes de contrition et de ferme
propos, est après la revue de ses fautes, et

avant que de, s'en accuser au tribunal de la

pénitence par la confession.
On commence la confession de cette ma-

nière : Mon Père, bénissez-moi, parce que
j'ai péché. Il y a tant de temps que je ne me
suis confessé.

11 faut ensuite dire ses péchés par ordre,
et cette accusation doit être humble, simple,
prudente et entière.

Accusation humble; c'est-à-dire, sans s'ex-

cuser par honte, et sans rejeter ses torts sur
autiui
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Accusation simple; c'est-à-dire, sans dé-

guisements, ni détours, et sans narrations

inutiles.

Accusation prudente ; c'est-à-dire, sans

commettre indiscrètement l'honneur du pro-
chain, ou sans choquer grossièrement la

pudeur.
Accusation entière ; c'est-à-dire, sans rien

omettre d'essentiel sur l'espèce , le nombre
et les circonstances du péché.

Il n'est cependant pas nécessaire absolu-
ment d'accuser aussi les péchés véniels,

quoiqu'il soit utile et salutaire de le faire.

Mais la confession serait nulle et sacri-

lège, si l'on cachait sciemment un seul pé-
ché mortel , ou quelque circonstance fort

aggravante.

On appelle circonstances aggravantes

,

celles qui rendent le péché notablement
plus grief. Par exemple :

Voler un pauvre, ou dérober une somme
considérable , c'est une circonstance qui

augmente notablement le péché de larcin.

Voler dans l'église, ou dérober une chose
sacrée , c'est une circonstance qui ajoute au
larcin la profanation et le sacrilège.

Tomber en péché avec sa parente ou avec
une personne mariée, c'est une circons-
tance aggravante qui en fait un adultère ou
un inceste.

Pécher avec scandale el perversion du
prochain , c'est une circonstance qui ac-

compagne le péché , et qui le rend plus
grief.

Ainsi on doit expliquer ces différentes cir-

constances, et toutes autres qui seraient pa-
reillement aggravantes.

Quand on doute si une circonstance est

aggravante, ou si le péché est mortel, il faut

toujours prendre le plus sûr parti, qui est de

s'en confesser.

Si l'on reconnaît avoir pu le malheur de
faire une mauvaise confession, il faut né-

cessairement s'en accuser et la recommen-
cer.

Après qu'on a dit ses péchés, il faut écou-
ter avec respect les remontrances du confes-

seur, et accepter avec soumission la péni-

tence qu'il nous impose en satisfaction de
nos fautes.

• Cette satisfaction est une partie intégrante

du jugement de miséricorde que reçoit le

pénitent; ainsi on est obligé en conscience

de l'accomplir, et même si on la différait

trop longtemps, ce serait une néjigpme
condamnable.

Et comme les pénitences que l'Eglise nous
impose sont ordinairement peu propor-

tionnées à nos dettes envers Dieu, il faut

tâcher d'y suppléer, en souffrant dans un
esprit de pénitence le travail et les autres

maux de la vie.

Mais pour satisfaire entièrement à Dieu,

il faut encore satisfaire au prochain, en ré-

parant le tort qu'on lui a fait injustement.

Si on lui a pris son bien , il faut absolu-

ment le restituer.

Si on l'a maltraité dans sa personne , U
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faut lui demander pardon, et le dédommager
en certains cas.

Si on lui a ôté sa réputation par des ca-

lomnies , il faut réparer sou honneur et se

dédire.

Si on est en inimitié et en divorce avec

lui, il faut chercher à se réconcilier.

La règle qu'il est à propos de suivre en
tous ces cas, est de se conformer aux avis

d'un confesseur éclairé , vertueux et pru-

dent.

La confession est ordinairement d'un fré-

quent usage pour les personnes régulières

qui ont leur salut à cœur.
On n'est cependant obligé en rigueur par

le commandement de l'Eglise
,
qu'à se con-

fesser une fois l'an.

Mais quand on se confesse si rarement, il

est rare aussi et difficile de le bien faire.

C'est à son propre pasteur qu'on doit

faire cette confession annuelle , ou , de
son consentement, à quelqu'autre prêtre

approuvé.
La précaution de faire une confession

générale peut être nécessaire en certains

cas, et tout au moins est-elle à propos quel-
quefois dans la vie, particulièrement pour
les enfants qu'on prépare à la première com-
munion.

L'institution de la communion eucharis-
tique nous prescrit aussi des règles et des
obligations de précepte, dont il faut encore
être bien instruit.

La loi évangélique en a fait un comman-
dement exprès

, par ces paroles de Jésus-
Christ : Si vous ne mangez la chair du Fils
de l'Homme , vous n'aurez point la vie en
vous. (Joan., VI , 54.)

C'est en effet le plus saint des sacrements
de la loi nouvelle

, qui contient réellement
et en vérité le corps , le sang , l'âme et la

divinité de Notre -Seigneur Jésus -Christ
sous les espèces ou apparences du pain et

du vin.

Jésus-Christ a institué ce grand sacrement
pour servir de nourriture spirituelle à notre
âme dans la sainte communion.
De même donc que le pain terrestre que

nous mangeons , nourrit et soutient notre
corps; ainsi le pain céleste de la divine Eu-
charistie fortifie notre âme, et entretient en
elle la vie de la grâce.
On est étroitement obligé de communier

au moins une fois l'année à Pâques dans sa

paroisse.

El à la mort, on doit recevoir la sainte
communion en viatique, pour se préparer au
grand voyage de l'éternité.

Il est aussi fort à propos de communier
souvent pendant la vie

,
pourvu qu'on s'en

rende digne.

La règle qu'il faut suivre en ce point , est
l'avis d'un directeur pieux et éclairé.

C'est, sans doute un grand péché de com-
munier indignement

; ainsi on doit avoir
grand soin de s'y bien préparer.

Il faut pour cela deux sort.es de prépara-
tions: la [(réparation de l'âme, et la prépara-
tion du corps.
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Cette préparation du corps consiste eu
deux choses : premièrement, à être à jeun ;

c'est-à-dire, à n'avoir absolument rien bu ni

mangé depuis minuit; secondement, à être

habillé décemment et modestement.

La préparation de l'âme consiste pareille-

ment en deux points : en premier lieu, à

purifier sa conscience, et à être en étal de
grâce ; en second lieu , à entrer dans les

sentiments d'une dévotion fervente , et à

produire des actes conformes à cette sainte

action.

La manière extérieure de la faire avec édi-

fication, et de communier avec décence,
demande aussi des attentions.

Il faut donc s'approcher de la sainte ta-

ble avec un air recueilli
,
prendre la nappe

à deux mains, l'étendre sous son menton, et

prendre garde de donner occasion à ce qu'il

n'arrive quelque accident.

Lorsque le prêtre nous présente la sainte

hostie , il faut lever un peu la tête , ouvrir

médiocrement la bouche, et avancer la lan-

gue sur le bord de la lèvre inférieure.

Si le prêtre nous donnait par 'mégarde
deux hosties au lieu d'une, comme cela peut
quelquefois arriver, il ne faudrait pas s'en

iroubler, mais les recevoir sans rien dire :

ce ne serait toujours qu'une seule commu-
nion.

Aussitôt qu'on a reçu la sainte hostie, il

faut retirer sa langue avec précaution, baisser

la tête, et adorer en esprit Jésus-Christ pré-

sent.

S'il arrivait que l'hostie s'attachât au pa-
lais ou aux dents, il faudrait l'humecter et

la détacher doucement avec la langue, pour
l'avaler promptement sans la laisser fondre
dans sa bouche.

Il ne serait ni décent ni prudent de cra-

cher d'abord après la communion : il faut

s'en abstenir pendant un quart d'heure au
moins.

Après qu'on a communié, il faut se retirer

de la sainte table avec modestie, et faire son
action de grâces.

Dans cette action de grâces le cœur doit dire

à Jésus-Christ tout ce que la piété lui inspire

de plus affectueux, pour exprimer son amour
et sa reconnaissance.

C'est surtout dans ces moments précieux
qu'on peut lui exposer avec confiance ses

peines, ses besoins, ses désirs et ses de-
mandes.

Les jours de communion demandent do
nous plus de recueillement et de ferveur

dans le service de Dieu, plus d'assiduité au
temple, et aux saints exercices de la religion.

C'est particulièrement alors qu'il faut en
produire les plus excellents actes; et même
s'en faire une fréquente habitude pendant le

cours de sa vie , en les prononçant souvent

de cœur et de bouche.

Singulièrement, des actes d'adoration, de

foi, d'espérance, de charité, de contrition, de

confiance en Dieu, de remerciement de se:>~

blenfaits, et do consécration à son service^



soi ORATEURS CHRETIENS. CARRELET
ACTE DADORATION.

504

O mon Dieu, je me prosterne et m'anéantis
devant vous en esprit : je vous adore, et vous
rends hommage comme au souverain Sei-
gneur de l'univers.

ACTE DE FOI.

O mon Dieu, je reçois d'esprit et de cœur
toutes les vérités de foi que vous avez ensei-
gnées à votre Eglise, et je les crois ferme -

ment sur l'infaillible témoignage de votre ré-
vélation.

ACTE D'ESPÉRANCE.

O mon Dieu, je désire souverainement vous
posséder un jour au ciel; et j'espère y par-
venir avec votre grâce par les mérites de mon
Sauveur Jésus-Christ.

ACTE DE CHARITÉ.

O mon Dieu, je vous aime de tout mon
cœur, et par préférence à toutes choses ; parce
gue vous êtes souverainement aimable et in-
finiment parfait.

ACTE DE CONTRITION

O mon Dieu, j'ai un souverain regret de
vous avoir offensé, parce que vous êtes souve-

rainement bon et aimable, et que te péché
vous déplaît : je me propose fermement,
moyennant votre sainte grâce, de ne plus y
retomber.

ACTE DE CONFIANCE EN DIEU.

O mon Dieu, je me confie à votre sainte
providence, et me soumets à votre suprême
volonté sur tous les événements de ma vie.

ACTE DE REMERCIEMENT.

O mon Dieu, je vous remercie de tout mon
cœur de toutes les grâces et de tous les biens
dont vous m'avez comblé depuis que je suis
au monde.

ACTE DE CONSÉCRATION.

O mon Dieu, je vous offre et vous consacre
mon esprit, mes pensées, mon cœur et tout
mon être ; mes actions , mon travail, mes
souffrances

, les biens et les maux : je rap-
porte tout; à votre amour

, à votre service ,

à votre gloire.

C'est ainsi que par l'exercice des vertus,
chrétiennes, par la pureté de la foi et par
l'accomplissement de la loi , un chrétien
zélé pour son salut doit se sanctifier sur la

terre, et peut mériter la récompense du ciel.

SUR LES POINTS LES PLUS IMPORTANTS DE LA MORALE.

POUR LE SAINT TEMPS DE L'AVENT.

DISCOURS PREMIER

POUR LA SOLENNITÉ DES O DE NOËL.

Horate, rœli, desuper, etnubes pluanl juvtum : ane»
riatur terrr) et germinet Salvatorern. (Isa., XLV, 8.)

deux, faites descendre d'en haut le Juste par excel-
lence, comme une douce rosée, et comme la pluie salutaire
qui tombe des nuées : que la terre ouvre son sein el fasse
naître le Sauveur.

C'est surtout vers la fin de l'A vent que
l'Eglise dans sa ferveur adresse au Ciel ces
belles paroles du prophète, par un sentiment
vif des vœux empressés qu'elle fait pour que
la divine miséricorde se hâte d'accorder enfui
à la terre ce Sauveur si solennellement pro-
rais, si ardemment désiré, si longtemps at-
tendu.

Voilà dans quel esprit, pendant les sept
derniers jours qui précèdent la vigile de sa
Nativité, elle chante avec tant de majesté et

d'éclat des Antiennes extrêmement solen

-

nulles, qui sont autant d'invocations pres-

santes et d'expressions animées de ses désirs
enflammés pour la venue du Messie.

Celte solennité des O de Noël a quelque
chose de fort intéressant, et l'on y découvre,
sous des images pompeuses, sous des ex-
pressions magnifiques, un sens mystérieux,
élevé et profond, que nous allons développer
pour l'édification de la piété, et pour sa con-
solation.

C'est par là que nous commencerons au-
jourd'hui ce cours d'instructions et d'entre-
tiens spirituels conformes à la circonstance
du temps, en faveur des Ames vertueuses,
et surtout des personnes qui manquent de
loisir ou de capacité pour méditer par elles-
mêmes sur un sujet si utile et si salutaire.
Puisse le Seigneur y donner sa bénédiction
par l'efficacité de sa parole, et par une aboi
dante effusion de ses lumières et de ses
grâces 1

Le mondain superficiel el dissipé, l'homme
terrestre et charnel, que le plaisir et la pas-
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sion dominent, ou que letourbillon du monde
et des affaires emporte, réfléchit peu sur la

religion, et n'est que faiblement touché de

ses mystères, de ses solennités, de ses pra-

tiques : mais le vrai fidèle, qui aime sincère-

ment sa religion, qui s'occupe par préférence
de sa religion, qui met sa consolation sur la

terre dans les saints exercices de sa religion;

le chrétien spirituel, éclairé, fervent, a soin

d'entrer dans l'esprit de l'Eglise, de s'unir

à elle, de participer à ses cérémonies, à ses

prières, à ses sentiments, soit dans les jours

de son deuil, soit dans les jours de sa gloire.

Joignons donc nos désirs aux siens en ce

temps privélégié où, pendant sept jours con-
sécuiifs, elle annonce solennellement les ap-
proches de la grande fête de Noël par ces

exclamations amoureuses, qui expriment
d'une manière si noble et si touchante la fer-

veur de ses vœux ardents pour la venue du
Messie.

1" Ant. Sapientia. — O Sagesse incréée et

engendrée du Très-Haut, souveraine intelli-

gence, qui disposez et conduisez toutes choses

à leur fin avec efficacité et douceur, venez
nous enseigner les voies de la vraie prudence.
Comprenons-le bien, mes frères: ce tendre

enfant, que le sein de Marie contient dans
des bornes si étroites, dans une prison si

obscure, dans un état si humiliant, dans un
corps si faible, dans une contrainte de l'es-

prit et des sens si assujettissante, est néan-
moins le Fils du Très- Haut, la majesté et la

grandeur même de Dieu, qui va réunir les

hommages du ciel et les adorations de la

terre : il est la vertu et la puissance de Dieu,
qui élève les petits et qui humilie les grands :

il est l'immensité de Dieu, qui remplit l'uni-

vers, et que l'univers ne peut comprendre :

il e^i la lumière de Dieu, qui éclaire tous les

hommes (Joan., I, 9), et dont toutes les splen-
deurs de la gloire ne sont qu'un écoulement :

il est la sagesse éternelle de Dieu, qui pré-
side aux événements du monde, et le gou-
verne avec une économie pleine de suavité

et de force. Qu'il vienne donc instruire et

perfectionner le genre humain, en nous mon-
trant la voie salutaire de cette sagesse évan-
gélique

, qui doit réformer l'homme et le

sanctifier.

II
e Ant. OAdonai.—O Seigneur de l'univers

et le conducteur d'Israël, qui avez apparu à
Moïse dans la flamme du buisson ardent, et

qui lui avez donné votre loi sur le mont
Sinaï, puissant libérateur, venez nous rache-
ter et nous sauver.

Ce buisson miraculeux, où le Dieu de l'an-

cien Testament apparut à Moïse, et qui pa-
raissait en feu sans se consumer, a été,

disent les Pères, une figure de la virginité

de Marie, qui porte dans son sein le Dieu de
la nouvelle alliance, sans aucune lésion de
sa pureté et de son intégrité. La loi ancienne,
qui fut donnée à Moïse par l'Ange du Sei-
gneur sur le mont Sinaï, figurait aussi cette
loi pure et plus parfaite, cette loi d'amour
et de charité fervente, que l'Ange de VAl-
liance (Malach., III, 1) viendrait nous annon-
cer, et que le règne du Messie devait élab'ir

sur la terre. Ajoutons que la servitude d'Egyp-

te, dont le Dieu des Hébreux les délivra au-

trefois par tant de prodiges, était encore

une figure de cet esclavage du démon, dont

le Dieu des chrétiens devait nous affranchir.

Mais ce Dieu des Hébreux et ce Dieu des chré-

tiens est réellement le môme Dieu, et ses

prodiges nouveaux ajoutés à ses anciennes

merveilles, ses bienfaits passés et ses faveurs

présentes nous répondent assez de sa bonté,

de sa puissance : désirons donc avec em-
pressement, et attendons avec confiance ce

divin libérateur, qui vient encore rompre
nos liens, et nous mettre en liberté.

III
e Ant. O radixJesse. — O racine de Jessé,

merveille annoncée aux nations^ oracle devant
qui. les rois admirateurs se tairont, et que les

peuplée suppliants viendront adorer : venez

nous délivrer et ne tardez plus.

Jessé est le père du roi David, et Jésus en

est le ûl-s selon la chair. C'est de cet arbre

royal de Jessé que devait sortir en la per-

sonne de Marie une branche surnaturelle-

ment féconde, et de cette branche précieuse

une fleur salutaire (Isa., XI, 1), un fruit di-

vin préparé et promis au monde, comme le

gage de sa rédemption. (S. Hier., in hune
loc.) Ecoutez donc, 6 maison de David, a dit

le Ciel par un prophète : Dabit Dominus ipse

vobis signum : « Le Seigneur lui-même vous

donnera un prodige bien merveilleux; c'est

qu'une Vierge concevra et enfantera un Fils,

et cet enfant de miracle sera nommé Emma-
nuel, Dieu avec nous. » [Isa., VII, 14.) Que
cette prédiction est magnifique! Faut-il être

surpris d'entendre dire que les rois saisis

d'admiration et de respect l'écouteront en
silence, eomme leur maître, leur oracle;

et que les peuples, remplis de vénération,

s'empresseront de lui offrir avec confiance

leurs vœux, leurs hommages? Faut-il s'éton-

ner que l'Eglise conjure le Ciel avec tant d'in-

stance de hâter l'accomplissement de ses pro-

messes, et la venue consolante de ce divin

Rédempteur?
IV e Ant. O clavis David et sceptrum do-

mus Israël. — O clef mystérieuse de David,

et sceptre de la maison d'Israël, qui avez la

puissance de fermer et d'ouvrir : venez tira-

de sa prison un peuple de captifs relégués

dans la région des morts.

Le Messie ne devaii pas être envoyé pour
le salut et la délivrance de sa seule nation,

ou de ses seuls contemporains : il devait

venir au monde pour être le Sauveur de tous

les siècles, de tous les âges, de tous les

hommes généralement; et spécialement de
tous les élus morts dans la grâce, dont la

justice était déjà consommée et le salut opéré

en vertu de ses mérites futurs et de sa ré-

demption. Or ces justes décédés depuis Abel
jusqu'à Abraham, et depuis Abraham jusqu'à

Jésus-Christ, élaient détenus dans la prison

souterraine des limbes, où ils attendaient le

libérateur promis à Israël, le triomphateur

du péché, le vainqueur de la mort et de l'en-

fer, qui seul pouvait les tirer de leur capti-

vité, et leur ouvrir l'entrée du ciel. Il semble

que l'Eglise se représente eu ce saint temps
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la longue durée de leur exil, leur ardent dé-
sir de posséder Dieu, la grandeur de cette

privation. Elle compatit à leur élat, et dans
l'esprit de charité qui l'anime, elle invite le

divin Rédempteur à se laisser aussi toucher
en leur faveur, à venir leur procurer le fruit

de sa rédemption, à se mettre en état de
briser les portes de l'enfer pour les conduire
en triomphe dans leur céleste patrie.

V* Ant. Oriens. — divin Soleil de
justice, qui vous levez à l'Orient, splendeur
de la lumière éternelle, venez éclairer tant de
peuples assis dans les ténèbres et dans l'om-
bre de la mort.

Moïse, ce grand législateur d'Israël, fut

envoyé pour la délivrance d'une nation cap-
tive dans un royaume étranger, et ce peuple
Israélite, qu'il tira de la servitude, n'était

qu'une modique portion des habitants de la

(erre. Mais le Fils de Dieu devait s'incarner

et venir au monde pour le salut de toutes les

nations, de tous les peuples, Juifs et Gentils,

Grecs et Romains, Scythes et Barbares. Ces
païens, ces infidèles avaient d'autant plus

besoin d'un Sauveur, qu'ils étaient plus éloi-

gnés du salut; livrés à toutes sortes d'er-

reurs, de superstitions, d'idolâtries, de pas-
sions et de vices. Hélas ! nos ancêtres mêmes,
nos contrées furent au rang de ces climats

ensevelis dans les ténèbres de l'infidélité, et

dans les ombres de la mort du péché. Main-
tenant l'Eglise s'en souvient; et jetant un re-

gard de compassion sur ces temps anciens,

sur nos pères et sur leurs enfants, elle con-
jure le Soleil de justice de se lever à l'Orient,

et de faire luire pour eux la lumière de sa

grâce; de venir éclairer le monde, pour nous
taire tous marcher au flambeau de la foi dans
les voies de la vérité et de la sainteté.

VI e Ant. Rex gentium, et desideratus

earum. — Roi des nations, et l'objet de

leurs désirs ; pierre angulaire destinée à unir
l'ancienne et la nouvelle alliance, venez sau-
ver l'homme que vous avez formé du limon
de la terre.

Un des plus grands avantages et des prin-

cipaux effets de la venue du Messie devait

être l'alliance de la loi écrite et de la loi de
grâee pour en former un seul corps de reli-

gion établi sur Jésus-Christ, pierre fonda-
mentale de tout l'édifice, lien d'union entre

le Juif et le Gentil, mêlés et confondus dé-
sormais en l'unité de la foi, pour n'être

plus qu'un seul et même peuple de Dieu.

L'Eglise soupire donc après cet élablisse-

ment parfait du règne uniforme de la grâce
et de la vraie religion sur la terre, par l'in-

carnation, par la naissance, par la rédemp-
tion d'un Dieu fait homme. Elle représente à

ce Dieu rédempteur que l'homme, quoique
formé du limon delà terre, est néanmoins
le chef-d'œuvre de ses mains et son imags
que celte image du Créateur si noble et

si pure dans son origine, a été viciée,

corrompue et déshonorée par le péché: que
c'est à son auteur à réparer son ouvrage, à

le rétablir dans ses droits, à le mettre en
honneur et en grâce avec lui-même.
VU 1

ANT, lùnmumicl. Dieu avec

nous, notre chef et notre législateur, l'attenlt

des nations et leur Sauveur , venez nom
sauver en effet, Seigneur notre Dieu 1

Que ces expressions sont sublimes 1 que
ces sentiments sont nobles 1 que ces espé-

rances sont consolantes ! quel bonheur ne
sera-ce pas pour nous d'avoir un tel Roi, et

d'être ses sujets ; d'avoir un tel Chef, et d'être

ses membres; d'avoir un tel Maître, et d'être

ses disciples 1 Quel autre législateur pourrait

lui être comparable pour la dignité, pour
l'autorité, pour la science, pour la sagesse,

pour la puissance ! L'Eglise ressent donc
en ce saint temps tout ce que son avène-

ment et sa loi vont apporter au momie de
lumières, de grâces, de vertus. Elle désire,

elle demande avec ardeur qu'il remplisse

J'attente d'Israël et le vœu des nations ; qu'il

sorte enfin du sein de sa Mère, pour se

montrer à la terre
;
qu'il vienne instruire le

monde et le régler, corriger les mœurs et

détruire la loi du péché; réformer l'homme
et le sauver.

Sagesse de Dieu, Seigneur de l'univers,

rejeton précieux de la tige rotjale de Jessé,

Clef mystérieuse de la maison d'Israël, Soleit

levant et splendeur de la Lumière éternelle.

Roi des nations, Dieu avec nous! hâtez-vous
donc de naître, et venez régner sur nous.

Venez honorer notre nature, et la perfec-

tionner : venez ramener avec vous sur la

terre la religion et les vertu*, bannies d'entre

les hommes: la foi, l'espérance, la charité,

la justice, l'humilité, la tempérance, la cha-

steté, la sagesse, la piété ; et faites-les ré-

gner aujourd'hui dans nos cœurs. Puisque
vous daignez vous abaisser jusqu'à nous,
élevez-nous en même temps usqu'à vous.

Soyez notre Sauveur dans le temps; et notre

couronne dans l'éternité. Ainsi soil-il.

DISCOURS II.

OBJET SPÉCULATIF DU SAINT TEMPS DE l'aVENT..

Confortamini, et nolite timere : Deus ipse veniet, el

salvabil vos. (Isa., XXXV, 4.)

Prenez courage, et ne craignez point : Dieu viendra lui-

même, et il vous sauvera.

C'est ainsi que, dans le saint temps de l'A-

vent, l'Egise emprunte les paroles conso-

lantes d'un grand prophète ,
pour nous

annoncer d'une manière bien touchante les

approches de la grande solennité de la Nais-

sance temporelle du Sauveur du monde, afin

de réveiller notre foi, d'exciter notre fer-

veur, d'encourager notre confiance, d'en-

flammer notre piété, et de* disposer nos

cœurs à entrer dans l'esprit de la religion

en ces jours de prière et de sanctification,

qui doivent nous préparer à cette auguste

fête.

Mais, pour être en état de remplir les vues

de l'Eglise, et de répondre à ses desseins,

il nous importe de savoir et de compren-
dre ce que c'est que l'Avent, quel en est

l'objet spéculatif, quel mystère particulier

intéresse alors notre culte, de quelles pen-

sées notre esprit et notre cœur doivent s'oc-

cuper en ce temps privilégié, quel; scnliwen'.s
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doivent animer nos prières et nos vœux
dans l'attente du jour solennel où nous al-
lons bientôt célébrer le premier avènement
du Messie.

Ce sera donc le sujet de cet entretien spi-
rituel, qui va nous apprendre à méditer, à
connaître, à révérer un des plus sublimes et
des plus profonds mystères de notre sainte
religion.

Qu'est devenue parmi nous cette ancienne
ferveur du saint temps de l'Avent, qui fut
autrefois si célèbre dans l'Eglise, mais dont
on ne connaît plus guère que le nom parmi
les gens du monde ; et, si on l'ose dire, à
leur confusion

,
qui n'est plus pour eux

qu'un souvenir vague et superficiel des
pieux usages de nos pères? D'où vient cette
religieuse institution de l'Avent? quel en est

l'objet? quel en est l'esprit et la fin? C'est
ce que nous ne savons peut-être qu'impar-
faitement, et ce dont il est à propos de
nous instruire, pour nous apprendre la ma-
nière de se disposer chrétiennement à la so-
lennité du mystère d'un Dieu fait homme,
et naissant pour nous sauver; parce qu'il

est certain qu'on ne participe à la grâce
des solennités et des mystères qu'à propor-
tion de la piété, de la ferveur et des dispo-
sitions qu'on y apporte.

Or, le saint temps de l'Avent est ainsi ap-
pelé dans l'Eglise, parce qu'il précède et

annonce la célébrité de l'avènement du
Messie; c'est-à-dire la fête de la naissance
temporelle du Sauveur des hommes. La tra-

dition nous apprend que son institution est
extrêmement ancienne: nous voyons même
dans les conciles de Tours et de Mâcon (en
567 et 581], dans les instructions adressées
par un grand pape (Nicolas I"), aux Bulga-
res nouvellement convertis, dans les Capitu-
laires de Charlemagne, et par plusieurs mo-
numents de l'antiquité catholique, qu'autre-
fois ce saint temps était bien plus révéré
qu'aujourd'hui; et qu'il était célébré avec
beaucoup plus de zèle, de piété, de ferveur.

Mais, si le relâchement des fidèles a depuis
énervé la discipline de l'Eglise à cet égard,

m
sont près de s'accomplir, et le règne de la

miséricorde est proche: il va descendre du
ciel, ce Libérateur du monde, ce Messie, tant

désiré et si longtemps promis à la terre. Déjà
je vois que le Seigneur de l'univers lui a pré-
paré une Mère digne de lui, et il ne faut plus
que son consentement. Un esprit céleste est

député pour celte grande affaire, et descend
de l'empirée. Mais où est-il envoyé? à qui
s'adresse-t-il ? Est-ce aux impératrices de la

superbe Rome, ou aux reines de l'Orient?

Non : Dieu regarde les grandeurs humaines
d'un autre œil que les mortels Missas est

angélus ad Virginem. L'eussiez-vous cru, Juifs

terres!res et charnels? celle à qui l'ange du
Seigneur vient rendre hommage, est une
jeune vierge du sang de vos rois, qui vit

au milieu de vous dans un état obscur, et

dans une pureté angélique; une vierge en-
gagée dans la société conjugale, et néanmoins
consacrée à Dieu et à la plus parfaite chas-

teté ; une vierge par excellence et sans exem-
ple, que le Saint-Esprit s'est réservée pour
épouse sous le voile d'un mariage ordinaire :

Missus est angélus ad Virginem desponsa-
tam viro. (Luc, 1,26,27.)

Ici, quel sujet d'étonnemenl et de vénéra-
tion tout ensemble pour l'ambassadeur du
Très-Haut à la vue de l'incomparable Marie !

Il semble qu'un rayon de la gloire de Dieu
rejailli sur son front, y ait répandu je ne sais

quel éclat surnaturel, tempéré de douceur et

de timidité modeste, qui se trouble, qui

rougit, et baisse les yeux. L'ange, saisi

il n'en a point changé l'esprit ; et encore au-
jourd'hui dans tout le cours de l'Avent, son
objet est de nous sanctifier et de nous pré-
parer à la solennité de la Nativité de Jésus-
Christ, Dieu-Homme et Verbe fait chair,

comme parle saint Jean iVerbum caro factura,

(Joan., I, 14.) Mystère admirable et bien in-

téressant pour nous, dont celte sainte Eglise

nous parle maintenant chaque jour dans les

Offices de sa liturgie et dont nous devons
nous occuper nous-mêmes

,
pour nous con-

former à ses intentions et à son exemple.
Iiorate, cœli, desuper, et nubes pluant Jtt-

stum: aperiatur terra et germinet Salvato-
rem. (ha., XLV, 8.) Cieux, ouvrez-vous, et

répandez sur la terre la grâce et les bénédic-
tions, comme une salutaire rosée, pour faire

naître et sortir de son sein le Sauveur d'Is-

raël. Réjouissez-vous, saints patriarches,
hommes de désirs, prophètes, vos vœux vont
être remplis. Enfants d'Abraham , monde-
perdu , consolez-vous. Enfin les promesses

d'admiration, considère avec complaisance et

respect ce mélange merveilleux de modestie
et de majesté, ce contraste d'humilité et de
grandeur. Tandis qu'il lui annonce les grands

desseins du Seigneur sur elle, il la voit sur-

naturellement inspirée, et comme absorbée
dans le sein de la Divinité. Dans ce saint ra-

vissement et ces communications divines

,

une abondante effusion de lumières lui donne
l'intelligence des prophéties, et dévoile à son

esprit l'économie de la Providence dans le

salut du monde, et dans le plan de la reli-

gion. Elle lit dans les décrets éternels la pre-

mière félicité de l'homme dans l'état de grâce

et d'innocence, sa disgrâce ensuite, et son

malheur après sa chute et son péché; sa ré-

conciliation enfin par le mystère de l'Incar-

nation et par les mérites d'un Homme-Dieu.
Elle voit que l'heureux jour, où doit se com-
mencer le grand œuvre de la rédemption du
genre humain, est arrivé ;

qu'elle est elle-

même cette femme privilégiée, qui doit briser

la tète du serpent infernal; qu'elle est cette

Vierge prédite et choisie de toute éternité

pour enfanter le Libérateur d'Israël, le Sau-

veur du monde; et que sa virginité même,
loin d'être un obstacle à sa maternité, en est

une condition essentielle. Etonnée, ravie,

extasiée, elle admire, elle adore, elle consent:

et à l'instant la vertu du Très-Haut la couvre

de son ombre. Le Saint-Esprit vient eu elle,

non-seulement pour sanctifier son sein, mais

spécialement pour y produire la fécondité

par l'impression divine de cette toute-puis-

sance, qui anima autrefois le m-ant. Celte
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vertu vivifiante y

ORATEURS CHRETIENS. CARRELET. m
forme de son plus pur

sang et par sa coopération, un corps humain
très-piirt'ait, que Dieu unit à une âme im-
mortelle d'une excellence admirable. En
même temps le Verbe éternel descend du
sein lumineux de son Père dans ce sein vir-

ginal , et s'y unit personnellement à notre
humanité, qu'il adopte et qu'il soutient. De
cette union ineffable résulte le composé ado-
rable de l'Homme-Dieu ; et Marie plus pri-
vilégiée que l'arche du déluge, p'us honorée
que l'arche de l'alliance, porte pendant neuf
mois dans ses chastes entrailles la plénitude
de la Divinité, et le salut du monde.

profondeur, ô abîme de grandeur et

d'abaissement tout à la fois I de grandeur
inespérée dans Marie, et d'abaissement vo-
lontaire dans le Fils du Très-Haut. Quel dou-
ble prodige en ce profond mystère ! Un Dieu
Fils de l'Homme, et une Vierge Mère de Dieu.
O filles d'Adam, comprenez pour votre gloire
la réalité de ce grand miracle opéré dans votre
sexe; et ne pensez point que celte éminenle
qualité de Mère de Dieu ne soit en Marie
qu'un titre pompeux et exagéré pour lui faire

honneur : le sens en est exactement et stric-

tement vrai. J'avoue que c'est une merveille
bien extraordinaire que la créature ait en-
fanté son Créateur; qu'une mortelle ait pu
devenir la Mère de son Dieu dans un sens
propre et réel, avec autant de vérité qu'une
femme ordinaire est la mère de son fils :

combien de gens parmi nous n'ont peut-être
jamais entendu ce dogme important de notre
foi, ni conçu comment il se concilie avee
nos idées et avec les notions naturelles 1 Mais,
pour leur rendre celte sublime vérité sen-
sible et palpable en quelque sorte, pour leur
montrer que, quoique Jésus-Christ ne soit

point l'ouvrage de Marie, quant à la nature
divine, elle ne laisse pas d'être véritablement
Mère de Dieu en vertu de l'Incarnation du
Verbe divin

;
j'emprunte le raisonnement de

saint Athanase, et m'adressant dans cet au-
ditoire à une mère chrétienne, je lui dis par
comparaison :

N'est-il pas vrai que cet enfant, que vous
avez conçu et mis au monde, n'a pas seule-
ment un corps formé de votre substance;
mais la plus noble partie de lui-même est

une âme spiri;uelle, et cette âme n'est point
non plus votre ouvrage? Cependant, parce
que cette âme et ce corps ont été unis dans
votre sein et par votre coopération, parce
qu'ils ont commencé dans voire sein à former
un même tout et un être complet dans l'es-

pèce humaine; parce que vous les avez portés
l'un et l'autre dans votre sein, vous dites ab-
solument et sans restriction que vous êtes
mère de cet enfant; que cet enfant tout entier
est votre fils; et vous avez raison. Or, de
même que l'âme de cet enfant a été unie
dans voire sein à une chair organisée pour
vous donner un fils composé de l'une et de
l'autre; ainsi, dans le sein de Marie et avec
sa coopération, le Verbe de Dieu s'est uni à
notre humanité pour devenir son Fils, et par
celle union merveilleuse, il s'est formé dans
le sein de Marie uu seul tout de la personne

du Verbe et des deux natures, l'une divine et

l'autre humaine: de même qu'il s'est formé
dans votre sein une personne humaine en

deux substances, l'une spirituelle et l'autre

matérielle : Nam, sicut anima et caro unus
est homo, ita Deus et homo unus est Christus.

(Symbol, fidei.) Donc ce composé adorable,

qui a réuni en la personne de Jésus-Christ la

Divinité avec l'humanité dans le sein de Ma-
rie, lui appartient tout entier comme sou

Fils; de même que cet enfant composé de

corps et d'âme vous appartient tout entier

en votre qualité de mère. En un mot, Marie

a porté dans son sein le Verbe de Dieu fait

chair en elle, de même que vous avez porté

dans votre sein le fils d'un homme, et son

âme incarnée en vous. Marie est donc aussi

très-véritablement dans le sens propre et ef-

fectif la Mère de son Créateur, la Mère de son
Dieu incarné en elle.

Or, voilà encore une fois l'étonnante mer-
veille qui fait l'objet du culte de l'Eglise pen-
dant l'A vent, et dont elle s'occupe alors

d'une manière toute spéciale. Elle médile,

elle contemp>, elle admire, elle révère, elle

adore, elle invoque le Fils éternel de Dieu
incarné dans le temps, et renfermé dans le

sein virginal d'une Mère mortelle. Elle nous
invite à l'honorer avec elle dans ce premier
état d'anéantissement; et, à sentir, comme
elle, toute la grandeur de ce mystère, toute

la gloire qui doit en revenir à Dieu, tout l'a-

vantage et l'honneur qui en rejaillissent sur

nous-mêmes. O heureuse faute d'Adam, l'es-

prit incrédule et borné demande quelquefois,

avec étonnement, pourquoi donc la sagesse

de Dieu vous avait permise? Le voilà : c'était

pour mieux faire éciater les richesses et la

magnificence de sa grâce par l'incarnation

du Verbe divin; c'était même pour la gloire

de l'homme aussi bien que pour celle de son

Auteur; et pour l'embellissement de l'uni-

vers, dont la sainte humanité de Jésus-Christ

devait être le plus bel ornement.
Grand Dieu, que j'admire ici la hauteur et

la sagesse de vos conseils, l'étendue de votre

justice et de votre miséricorde 1 Hélas l

l'homme coupable était à vos yeux un sujet

ingrat et révolté, trop incapable de réparer

assez dignement par lui-même votre gloire,

outragée
;
quand même vous l'eussiez anéanti

dans votre juste colère. Mais, par une profonde

ressource de votre providence parfaitement

salutaire pour nous et souverainement glo-

rieuse pour vous-même, c'est votre propre

Fils incarné, qui vient réconcilier le monde
avec vous; qui vient nous sauver et vous ven-

ger. Tout impassible qu'il est de sa nature,

les infirmités de la nôtre, dont il s'est revêtu,

le mettront en état d'être sacrifié pour nous

à votre justice; et en même temps sa divinité,

ses grandeurs rendront cette nouvelle vic-

time infiniment digne de vous. Père éternel,

jetez donc un regard de complaisance sur ce

Fils adorable anéanti devant vous sous la

forme d'un enfant {Philipp., 11, 7); et sur

nous-mêmes un regard de miséricorde et de

réconciliation. Que le démon confondu en

frémisse, que le Ciel en triomphe, que tout*
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la terre s'en réjouisse, que ce fameux règne

du Messie prédit par les prophètes s'élève

514

sur les débris de l'idolâtrie du couchant à

l'aurore, qu'il ramène enfin parmi les hom-
mes les vertus exilées, pour les faire éternel-

lement régner avec lui sur la terre et dans les

cieux. Ainsi soit-il.

DISCOURS III.

PRATIQUES DE RELIGION PROPRES AU SAINT
TEMPS DE L'AVENT.

Pie vivamus exspectanles adveatum Salvatoris nostri

Jesn Christi. {TH., II, 12.)

Vivons avec piété dans l'attente de l'avènement de notre

Sauveur Jesua- Christ.

Qu'il me soit permis d'appliquer cette ex-

hortation de l'Apôtre à la circonstance du
saint temps où nous sommes, et où nous
attendons la solennité prochaine de la venue
de notre divin Sauveur, dont la naissance

doit nous remplir de consolation et d'espé-

rance. Disposons-nous à venir en esprit à sa

crèche avec les pasteurs, et l'adorer avec les

rois Mages. Mais, afin de ne pas nous y pré-

senter les mains vides, mettons-nous en état

de lui offrir un nouveau tribut de bonnes
œuvres, de vertus et de mérites. A cet effet,

redoublons notre ferveur; et consacrons ces

derniers jours à la piété, aux exercices de la

religion, et aux saintes pratiques qui con-

viennent particulièrement au temps de l'A-

Vent : Pie vivamus exspectanles advenlum Sal-

vatoris nostri Jesu Christi.

Ce n'est donc point assez pour se préparer
dignement à la grande fête de Noël, de mé-
diter, d'approfondir et d'honorer le mystère
ineffable de l'Incarnation, qui fait l'objet du
culte de l'Eglise pendant l'Avent : il est en-
core à propos de connaître et de goûter les

différentes pratiques de religion, qui consa-

crent particulièrement ce temps précieux, et

par lesquelles nous devons tâcher de le sanc-

tifier.

Première pratique de religion, la mortifi-

cation et la pénitence.—Anciennement, c'est-

à-dire dans les siècles de ferveur, l'Avent

était regardé dans l'Eglise catholique comme
un temps déjeune général, et comme un se-

cond carême : c'est le nom remarquable que
le célèbre Pierre Damien lui donnait encore

de son temps : Initio illius quadragesimœ,

quœ nativitatem Domini ex institutione ec-

clesiaslica pnecedit. De là ce reste de l'an-

cienne institution du jeûne de l'Avent, qui

s'observe encore aujourd'hui si régulièrement

en tant de monastères et d'ordres religieux,

où l'esprit primitif de l'Eglise s'est conservé.

Mais, le relâchement s'étant introduit parmi
les chrétiens, cette discipline de l'Eglise s'est

mitigée insensiblement pour le commun des

fidèles; en sorte que ce qui était autrefois un
usage universel et sacré pour nos pères, n'est

plus qu'un conseil, pour les fervents et les

parfaits; mais un conseil, qu'il est toujours

.convenable et salutaire démettre en prati-

que, chacun selon ses forces et son état,

parce que s'il convient en toutes saisons au

vrai chrétien de se mortifier, de se purifier

par l'oraison et
#
par la pénitence, c'est par-

ticulièrement dans ces saints jours; dans ces

jours de grâce et de salut, disent les Cupitu-

laires de Charlemagne : Et licet omnibus die-

bus orare et abstinere conveniat, bis (amen
temporibus amplius jejuniis et pœnilevtiœ

servire oportet.

Mais où l'Eglise en est-elle réduite aujour-

d'hui? Au lieu de nous prêcher, comme au-

trefois, le jeûne et la pénitence, à peine ose-

t-elle seulement censurer ces scandaleux

excès de bonne chère et d'intempérance,

que la mode du siècle autorise. Etrange op-
position des temps et des mœurs l Ancienne-
ment presque tout le monde était en jeûne,

en prière, en recueillement pendant l'Avent ;

et aujourd'hui l'on ne voit dans le monde
presque partout que divertissements, specta-

cles, jeux, plaisirs, repas somptueux et sen-

suels, où la modique fortune des particuliers

se pique d'imiter la magnificence et la déli-

catesse des grands; où, tandis que l'Kg'ise en
couleur de deuil substitue dans ses Offices

les humbles gémissements et les tendres sou-

pirs de l'âme aux cantiques d'allégresse et

aux chants de triomphe, ses enfants livrés à

la joie, et peut-être aussi échauffés de dé-
hanche que les concubines de Balthasar la

coupe en main, louent dans leurs chants pro-
fanes des dieux étrangers, et s'enivrent à

longs traits du vin de Babylone dans les bras

de l'intempérance et de la mollesse.

Seconde pratique de religion, la parole de

Dieu. — Il est certain que cette divine paro'e

est une féconde source de grâces, et l'un des

grands moyens qu'ail l'Eglise pour entretenir

et ranimer dans le cœur de ses enfants la foi,

la piété, la ferveur. C'est pour cela que, dans
les temps consacrés aux principaux mystères
de la religion, elle a eu à cœur d augmenter
et de multiplier ses instructions, en redou-
blant à cet égard le zèle des pontifes et des
pasteurs. En effet, parcourons les savants

ouvrages des Pères et des docteurs de l'Egli-

se , nous y trouverons des Homélies pour
chaque jour de l'Avent : car alors les peuples
empressés et avides du pain quotidien de la

divine parole encourageaient par leur assui-

dité les prédicateurs de l'Eva igile à soutenir

la carrière d'un si pénible, mais si fiuclueux
ministère. Hélas 1 un reste vénérable de cet,

ancien usage s'était transmis jusqu'à notre
\

siècle, et l'on voit maintenant qu'il dégénère, h

qu'il s'interrompt, qu'il s'abolit presque par-

tout par un refroidissement général de la

piété, et par un dégoût marqué de !a parole

de Dieu. Ne rejetons point sur nos pères la

honte et l'excuse de ce relâchement : c'est

de nos jours qu'il s'est introduit; et peut-être

que la postérité nous en fera le reproche.
Tâchons au moins d'y suppléer par une plus

fervente assiduité aux instructions ordinaires

de la paroisse, et par des lectures particuliè-

res, qui nourrissent dans notre cœur les se-

mences de la vertu, les chastes pensées, les

bons sentiments, les saints désirs, la médi-
tation et l'amour des touchants mystères que
nous devons bientôt célébrer.

Troisième pratique de religion, la fréquen-
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tntion des sacrements de l'Eglise. — Oui, ce

n'est fas en vain qu'il y a dans le cours de
l'année des temps plus saints : ils demandent
aussi de nous plus de sanctification, et par
conséquent, un plus fréquent usage des sa-

crements. C'est la règle que le pape Sylvère

prescrit en particulier pour le temps de l'A-

vent. Il faut, dit-il dans un célèbre statut,

que les lièdes mômes et les imparfaits se dis-

posent à recevoir la sainte Eucharistie au
moins tous les dimanches pendant l'Avent :

cet endroit des anciens Canons est tout à fait

digne de remarque : Ut qui sœpius non com-
municant, sattem corpus Uomini sumant diebus

Dominicis Adventus. Mais, hélas! si ce grand
Pape revenait aujourd'hui sur la terre, qu'il

serait étonné, ou plutôt qu'il serait scandalisé

de voir parmi nous tant de lâches chrétiens ne
pasmômecommunierà la grande l'été deNoël !

Quatrième pratique de religion, l exercice

de la vertu dans les bonnes œuvres et les oc-

cupations saintes. — Pourquoi l'Eglise a-t-

el le interdit les noces pendant l'Avent? C'a
été pour nous retirer à cet égard des soins

terrestres du siècle, et nous occuper en ce
saint temps à faire le bien avec un cœur plus

libre et plus pur : car, si l'on doit toujours

opérer le bien, il est des temps où. il faut le

faire encore plusfervemraent, plus fréquem-
ment, plus abondamment. Ecoutons sur cette

matière saint Charles, archevêque de Milan,

dans cette belle instruction pastorale qu'il

adresse à son peuple sur la manière de sanc-

tifier l'Avent, et de se préparer à la grande
fête de Noël : pour cela que leur conseille-t-

il ? que leur propose-l-il ? L'exercice de toutes

sortes de vertus et de bonnes œuvres ; la

prière, l'oraison, la lecture, la méditation des

choses saintes, l'assiduité à la parole de Dieu,

Ja confession et la communion, le jeûne, la

continence volontaire, la mortification des

sens, la charité pour le prochain, la miséri-

corde envers les malheureux, la libéralité

pour les pauvres, l'aumône et l'aumône abon-
dante, l'aumône prodiguée en quelque sorte

dans un te ups, dit-il, où la charité pro-
digue di> Père éternel nous donne dans son
Eils un trésor infini, la source et le principe

de tous les biens.

Cinquième et dernière pratique de religion,

r assiduité aux Offices de l'Eglise, et à la prière

publique; mais une prière plus longue, plus

humble, plus fervente, plus accompagnée de
saints désirs, et de sentiments vifs pour Dieu.

En effet, l'Eglise nous y invite et nous en
donne l'exemple, particulièrement aux ap-
proches de la grande fête de Noël, où son
chant devient encore plus dévot, plus tendre,
plus harmonieux et plus touchant dans ces
exclamations amoureuses, par où, sur la fin

de l'Avent, pendant sept jours consécutifs,
elle exprime avec solennité les vœux et les

désirs de son cœur soupirant après la venue
du Messie, et l'établissement parfait du
royaume de Dieu sur la terre. Entrons donc
dans son esprit, et partageons les religieux

sentiments dont elle est animée : sentiments
de foi, d'espérance et de désirs, à l'exemple
de l'ancien peuple de Dieu, dans l'attente du
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Sauveur d'Israël ; sentiments de piété el d'onc-
tion, dans la pensée que l'heureuse époque
de noire rédemption est enfin arrivée, et que
la solennité de Noël, à laquelle nous nous
préparons, doit bientôt nous en donner un
gage consolant ; sentiments de compassion et

de reconnaissance à la vue d'un Dieu enfant
et souffrant pour notre amour; sentiments
d'humilité et d'anéantissement, en contem-
plant Jésus dans le sein de Marie, Jésus dans
la crèche : sentiments d'admiration et de re-
tour flatteur sur nous-mêmes, en envisageant
dans le Verbe incarné notre humanité élevée
au-dessus des séraphins; en considérantdans
un seul mystère tant de mystères ensemble:
Dieu fait homme, et l'homme en quelque
sorte divinisé, le démon confondu, le monde
racheté, et le Très-Haut glorifié.

Telles sont donc , dans l'Eglise, les pra-
tiques de religion qui sont propres au temps
de l'Avent, qui doivent le sanctifier et nous
sanctifier aussi nous-mêmes, pour nous dis-
poser à la solennité prochaine de la nais-
sanceduMessie. Ahl si l'on était bien pénétré
de la grandeur de cet ineffable mystère, et

plus désireux de ses fruits salutaires; si l'on
connaissait mieux le prix des grâces, des fa-
veurs que le Ciel verse alors plus abondam-
ment sur les âmes purifiées et véritabh ment
pieuses; si l'on avait une foi bien éclairée,

une espérance bien vive, une charité bien
fervente, quels efforts ne ferait-on pas pour
s'y préparer dignement? Dites-moi: si un
monarque de la terre, si un héros du monde,
porté sur le char de la victoire et couronné
de lauriers, devait bientôt entrer dans nos
murs; s'il venait nous délivrer, nous affran-

chir d'un joug étranger et tyrannique , de
l'oppression, de l'esclavage, de la proscrip-
tion ; s'il nous apportait avec lui la liberté

,

la paix, les biens, l'abondance, la gloire de
la nation, le bonheur delà patrie, avec
combien de zèle et de préparatifs, de déco-
rations et de magnificence n'ornerail-on
point les portiques et les arcs de triomphe
où il devrait passer? avec quel concours,
quelle pompe et quel cortège honorable les

citoyens n'iraient-ils pas au-devant de lui?

avec quels vœux empressés el quelles bé-
nédictions ne Je recevrait-on pas? Mais,
qu'est-ce qu'un roi de la terre au prix du
Roi des cieux, du Maître de l'univers en- t

tier? Qu'est-ce qu'un vainqueur des faibles

humains devant Je Triomphateur du péché,
du monde et de l'enfer? Qu'est-ce que le plus

grand, le plus généreux , le plus bienfaisant

des mortels, en comparaison d'un Dieu, et

d'un Dieu sauveur, d'un Dieu rédempteur,
d'un Dieu libérateur ? Il ne vient pas en con-
quérant, cela est vrai : il ne paraîtra point

environné des étendards flottants et des co-

hortes armées ; mais une troupe immortelle

d'esprits célestes sera envoyée par le Dieu

de la paix pour honorer sa venue et la cé-

lébrer ; mais un astre miraculeux va annon-
cer sa gloire jusque dans l'Orient ; mais des

rois Mages abaissés à ses pieds se feront

gloire d'èlre au rang de ses sujets et de ses

adorateurs. Il est donc bien au-dessis des
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rois; il mérite donc bien davantage nos em-
pressements, nos hommages, notre admira-
tion, notre attachement, notre amour. La
puissance des grands du monde et leurs bien-

laits sont passagers comme eux ; mais le rè-

gne de notre divin Libérateur sera immortel,

cl ses recompenses , se couronnes seront

aussi durables que son règne dans l'éternité

bienheureuse. Ainsi soit-il.

DISCOURS IV.

JÉSUS CONSIDÉRÉ DANS LE SEIN DE MARIE.

Quod in sa natum est, de Spiritu Sancto est. (Mallh.,

1,20.)

L'Enfant, qui a été conçu dans son sein, a été formé par

le Saint-Esprit.

Il n'est pas beaucoup de personnes dans

le monde qui réfléchissent et méditent sur le

saint Enfant-Jésus enfermé pendant neuf
mois dans le sein de sa Mère. C'est néanmoins
un objet bien intéressant et bien digne de
notre attention, de notre sensibilité, de no-
tre compassion, de notre tendresse, de notre

reconnaissance, de notre culte, de nos ado-

rations. En contemplant aujourd'hui le Sau-
veur du monde dans ce premier état

d'obscurité et d'anéantissement qui a précédé

sa naissance, nous y découvrirons un mys-
tère caché qui nous remplira d'une grande
admiration et d'un amour tendre pour ce

Dieu Enfant.

Le divin Fils de Marie, bien différent des

autres enfants dont l'âme est d'abord enve-

loppée de ténèbres, eut dans le sein de sa

Mère toute la connaissance et les lumières de
la raison parfaite dans un degré très-émi-

nent. Il commença dès lors à exercer l'of-

fice de Verbe incarné et d'Homme -Dieu , de
grand et parfait Adorateur de son Père, de

Modèle accompli d'humilité et d'obéissance
,

de Pénitent austère et souffrant , de Victime

et d'Hostie immolée pour la réparation du pé-

ché , de Médiateur et de Réconciliateur entre

Dieu et les hommes, de Rédempteur et de Sau-
veur dumonde. Envisageons -le donc dans le

sein de sa Mère sous ces divers points de
vues, et en trous dans les sentiments de religion

que des objets si touchants doivent inspirer.

Jésus, dans le sein de sa Mère, Verbe in-

carné et Homme-Dieu.— C'est là que vient de
se faire l'alliance ineffable de Ja Divinité et

de l'humanité unies dans la personne du
Fils du Très-Haut (Luc, J, 32) ; que de gran-

deur et de faiblesse tout ensemble! Il est

l'image du Père (Coloss., I, I5j, la splen-

deur de sa gloire, la figure de sa substance

(Hebr., I, 3), et en même temps la forme
terrestre et matérielle de la nôtre. 11 est éter-

nel, et il n'est pas encore né. 11 est immense,
infini dans son essence, et borné dans son
petit corps à une situation étroite. Il con-
naît, il voit tout, et ses yeux ne sont pas en-

core ouverts. H est le Verbe, la parole éter-

nelle de Dieu, et il ne parle pas encore, il

est la force, la vertu de Dieu (l Cor., I, 24),

et c'est un faible enfant. Il soutient, ilporte

(Univers [Hebr., Il, 1-3) sur l'appui iné-

branlable de sa toute-puissance, et il est sou-

tenu, porté lui-même dans un vase fragile.

(II Cor., IV, 7.) Il met tout en mouvement
dans la nature ; et il est lui-même sans ac-

tion, resserré , contraint, immobile. Il est

impassible dans sa propre nature, et il souffre

dans la nôtre. 11 est glorieux, exalté, triom-

phant dans le ciel, et il est ici humilié, obs-

curci, ignoré ; mais , dans cet humble sanc-
tuaire, il n'est pas moins l'objet des complai-
sances du Père céleste, et son Fils bien-

aimé, que sur le trône resplendissant de sa

gloire. Déjà les séraphins l'y contemplent
avec admiration, et adorent ses abaissements.
Regardons-l'y nous-mêmes avec les yeux de
la foi, et qu'il y soit l'objet de notre piété ,

de notre culte, de notre vénération, de nos
hommages.

Jésus, dans le sein de Marie, grand et par-

fait Adorateur de son Père céleste. — Quel-

quefois il s'élève dans notre esprit une pen-
sée de curiosité, un désir même religieux de
savoir ce qui l'occupait, ce qu'il faisait dans
ce premier état de silence et d'obscurité : le

voici. Il honorait, il glorifiait son Père par
une contemplation sublime de ses infinies

perfections, de ses miséricordes, de ses

merveilles, par une louange intérieure et

ineffable, par des hommages profonds d'une
excellence nouvelle et d'un ordre supérieur.

Jusque-là le Seigneur n'avait point encore
reçu dans le ciel ni sur la terre d'adorations

infiniment parfaites, et par là même suffi-

samment dignes de lui : le chœur des anges, la

voix des hommes , le sang des sacrilices,

quoiqu'agréables à ses yeux, étaient bien
peu proportionnés à sa grandeur suprême.
Mais ici, dans le Verbe incarné en Marie, la

dignité de la personne divine communique
déjà à ses sentiments, à ses hommages, à
ses abaissements un mérite, une valeur, un
prix infini; et par cet Enfant, qui n'est pas
encore né, Dieu est souverainement adoré

,

comme il est souverainement adorable. Ren-
dons-en gràcesau SeigneurTrès-Haul, réjouis-

sons-nous de cet accroissement de sa gloire,

et joignons nos propres adorations à celles

de son Fils.

Jésus, dans le sein de sa Mère, modèle ac-
compli d'humilité et d'obéissance. — Saint

Ambroise ailmire que le Fils de Dieu n'ait

pas eu horreur de venir habiter dans ce sein

virginal, néanmoins si pur, si >acré : N»n
horruisti Virginis uterum. Et saint Paul dit

qu'il s'est anéanti, pour ainsi dire, en y
prenant la forme d 'un esclave, d'un pécheur,
d'un enfant. Mais ce divin Enfant sait que
c'est la volonté de son Père, et il s'empresse
de l'accomplir avec une soumission géné-
reuse, qui subit avec courage toute l'humilia-

tion et l'amertume de cette première épreuve;
qui dompte tous les sentiments de l'huma-
nité, qui dévore toutes les répugnances de
la nature, qui sacriiie tous les droits de la

grandeur, qui accepte d'avance tous les mé-
pris, toutes les injures, toutes les souffrances

que sa prescience lui montre dans l'avenir

et dans le tissu de sa vie entière. Contem-
plons cet exemple et admirons-le; sa bouche
ne saurait encore s'ouvrir pour nous exhor-
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ter à
'le suivre; mais son obéissance même,

celle obéissance si humble, si parfaite, par-

lera assez éloquemment à notre cœur pour
le faire rougir de son orgueil, de ses délica-

tesses, de son indépendance, de ses révoltes

contre la volonté de Dieu.

Jésus, dans le sein de sa Mère, déjà péni-

tent, austère et souffrant. —Combien une pri-

son si étroite, si obscure, dut-elle être dure
et pénible à cet Homme-Dieu, qui avait dès

lors les lumières de l'âge parfait. Dans les

enfants, la Providence et la nature ont sage-

ment ôlé à leur faiblesse l'usage de la raison,

le sentiment réfléchi : mais celui-ci sent et

connaît très-distinctement son état. Il voit

que tous ses organes sont dans une situation

forcée et contrainte ; ses yeux, dans les té-

nèbres ; sa bouche dans le silence ; ses mains
et ses pieds dans les liens; tous ses membres
dans rétrécissement et la gêne; son esprit

même et sa raison tristement affectés de

l'obscurité où il est. Ne fut-ce pas pour lui

un véritable tourment? Cependant il ne fait

encore que d'entrer dans cette carrière de

pénitence et de mortifications, qui sera son

partage. Or, en le considérant dans ce pre-

mier état de souffrance, souvenons-nous bien

que c'est pour nous qu'il souffre déjà : souf-

frons nous-mêmes avec lui , compatissons à

ses maux, et témoignons-lui, par la sensibi-

lité de notre cœur, toute l'étendue, la viva-

cité, la tendresse de noire reconnaissance.

Jésus, dans le sein de sa Mère, Hostie vi-

vante et Victime déjà immolée pour la répa-

ration du péché. — Toute sa vie mortelle

devait être un sacrifice continuel : en voici

le commencement, les prémices. Dès lors, il

adressait à son Père le sentiment intérieur

de ces touchantes paroles que saint Paul,

après David, lui fait dire en entrant dans le

momie : Ingrediens mundum dicit, llostiam-

et oblationem noluisti, corpus autem aplasti

mihi : Seigneur, vous avez trouvé l'oblation

des anciennes victimes trop insuffisante par

elle-même pour effacer le péché, et trop peu
proportionnée à votre infinie grandeur ; vous

avez résolu de les rejeter et de les abolir;

niais j'ai dit dans mon zèle pour votre gloire :

Me voici prêta suppléer ce qui leur manque,
et à les remplacer. Je viens me sacrifier

moi-même à votre justice dans ce corps mor-

tel, que vous venez de me former; c'est à

moi de vous satisfaire pleinement, et de vous

venger: llolocautomala et pro peccato non
tibi placuerunt; tune dixi : Ecce venio (Psal.

XXXIX, 7, 8; Hebr., X, 5.) Oui, déjà il offre

à Dieu en vue de notre salut ses anéantisse-

ments, son incarnation, son enfance, sa mis-

sion, ses sueurs, ses travaux, ses opprobres,

ses larmes , son sang, sa croix , sa passion

future : car tout cela était déjà présent à

son esprit par sa divine prescience. Contem-
plons donc avec attendrissement cette nou-

velle victime déjà vouée au sacrifice avant

que de naître, déjà offerte, souffrante, im-

molée sur ce premier auiel de son amour.

Serons-nous indifférents et ingrats pour cet

adorable Enfant, qui commence sitôt à nous

am.er et à se livrer pour nous?

Jésus, dans le sein de sa Mère, déjà Média-
teur et Iïéconciliateur entre Dieu et les hom-
mes. — Qu'il a ici de supériorité et d'avan-
tage sur les aulres enfants ! Ceux-ci, conçus
dans la malédiction eltl'anathème du péché,
ont besoin d'être remis en grâce : mais celui-
là, qui vient d'être conçu du Saint-Esprit;
celui-là, qui est le Saint des saints et le sou-
verain Maître de l'univers, tout petil qu'il

est, peut faire grâce lui-môme, et à plus

forte raison la mériter pour nous. Fils de
Dieu el Fils de l'Homme en même temps, il

devient à ce double titre auprès de son Père
l'avocat et le protecteur de ses frères : déjà
il intercède en leur faveur ; déjà il traite de
l'alliance et de la paix, qu'il vient rétablir

entre le ciel et la terre ; en sorte qu'on peut
bien lui appliquer ici cette belle pensée de
l'Apôtre : Deus crat in Christo, mundum re-

concilians sibi : « Dieu était en Jésus-Christ,
reconciliant le monde avec lui-même. » (Il

Cor., V, 19.) Oui, Jésus-Christ a travaillé à

celle réconciliation, même avant que de naître :

il s'est mis dès lors entre Dieu et l'homme,
pour les rapprocher, pour les réunir, pour
réparer la gloire de Dieu, et obtenir la grâce
de 1 homme. C'est donc une affaire bien im-
portante pour nous, qui doit intéresser notre
attention et flatter notre espérance.

Jésus, dans le sein de sa Mère, déjà Ré-
dempteur et Sauveur des hommes, quil vient

délivrer de la servitude du péché. — C'est

sous ces traits de Sauveur et de Libérateur
qu'il est désigné par le Ciel à l'époux inquiet

de cette Mère Vierge : L'Enfant de miracle,
qu'elle a conçu du Saint-Esprit, lui dit l'ange

du Seigneur, sauvera son peuple et le déli-

vrera de la servitude du péché : Ipse enim
salvum faciet populum suum apeccatis eorum.
(Matth.y I, 21.) Les reines de la terre dans
leur grossesse donnent souvent des espé-
rances bien incertaines et quelquefois bien
trompeuses : on désire, on attend un prince,

qui soit le salut de la patrie, l'ornement de
l'univers, el il n'en sera peut-être que le

fléau. Mais ici il est révélé que Marie porte

en son sein le Messie, qui vient réellement
sauver Israël; et c'est même avant sa nais-

sance qu'il travaille déjà au salut du monde.
Ce grand mystère du Verbe fait en Marie a

donc quelque chose de bien intéressant

pour nous, puisque c'est le fondement de
notre salut, et le commencement de notre

rédemption.
O admirable Enfant, Dieu caché dans le

sein d'une Mère mortelle, que la foi me mon-
tre de grandes choses, de mystères profonds,

d'onjets touchants et consolants sous ce voile

obscur qui vous couvre, et sous lequel mon
cœur vous admire, vous révère, vous adore I

Que sera-ce lorsque vous vous manifesterez

au monde, et que vous attirerez à vous les

anges du ciel, les pasteurs de Bethléem, les

rois de l'Orient, les peuples de la Judée, et

les nations de la terre I Ce temps heureux
s'approche, et la lumière va succéder aux
ténèbres; la vérité aux. ombres; l'Evangile à

la loi; la grâce au péché ; le règne de l'Eglise

à la Synagogue réprouvée; la splendeur et
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le triomphe de la vraie religion à l'empire

de l'idolâtrie. Hâtez-vous donc de venir rom-

pre les chaînes de tant d'esclaves de l'erreur

et du démon. Apportez avec vous la bé-

nédiction et la paix, venez nous ouvrir la

voie du salut et l'entrée du ciel.

DISCOURS V.

PRÉPARATIFS DE LA NAISSANCE PROCHAINE DU
MESSIE.

Ascendil Joseph in civitatcm David cura Maria despon-

sai;i sibi uxore pra-gnante. (I.uc, II, A.)

Joseph se transporta dans la ville de David avec Marie

sou épouse, qui était enceinte.

On ne peut douter que cette Providence
ineffable

,
qui préside aux événements de

l'univers, n'ait influé spécialement dans la

direction et les préparatifs du chef-d'œuvre
de sa sagesse, qui est le grand ouvrage de la

Rédemption du monde par l'Incarnation du
Verbe éternel et par les mérites d'un Homme-
Dieu. Il était arrêté dans les conseils éternels

que ce divin Rédempteur naîtrait à Bethléem,
ville de David, dans la terre de Juda; qu'il

serait un mystère voilé, inconnu, rebuté du
monde même, qui l'attendait ; qu'une humble
et pauvre étable lui serait destinée pour son
premier palais : et tout cela va s'accomplir.

Déjà tout se dispose, tout concourt à l'exé-

cution de ce plan par des ressorts qui sem-
blent tout naturels, mais qui sont dans les

arrangements d'une sagesse supérieure à la

prudence humaine, et qui peuvent être une
matière intéressante de méditation et d'ins-

truction pour l'âme chrétienne , qui aime
à pénétrer dans les mystères du royaume de
Dieu.

Il a donc été réglé, il a été prédit que le

Messie naîtrait à Bethléem dans la terre de
Juda; cependant la Mère, qui le porte dans
son sein et qui touche à son terme, demeure
à Nazareth, ville de Galilée : comment l'ora-

cle pourra-t-il s'accomplir? La politique hu-
maine sera elle-même l'instrument dont Dieu
va se servir. La Judée avait été conquise par
les Romains; et quoique Hérode y régnât
avec le titre de roi, elle reconnaissait un
monarque supérieur dans la personne de
l'empereur Auguste, qui s'en réservait le

haut domaine et la souveraineté surémi-
nente. Ce prince, par un arrangement d'Etat,

lit publier un édit pour ordonner un dé-
nombrement de tous ses sujets, pour avoir

un registre exact de leur nom, de leur ori-

gine, de leur patrie, de leur famille et de
leurs biens, afin de connaître les forces, les

richesses et les ressources de l'empire En
vertu de cet édit, chacun étaii tenu de se

faire inscrire dans sa propre ville : ainsi

Marie, qui descendait, aussi bien que son
époux , de la maison et de la famille royale
de David originaire de Bethléem; Marie, qui
était d'ailleurs intéressée, comme Joseph, à
constater et à conserver les titres de son
auguste origine, se trouva obligée de se ren-
dre avec lui dans cette cité de David, pour
s'y faire enregistrer : et cette époque con-
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courait justement avec les approches de la

naissance de son divin Fils

Quelle épreuve pour cette Mère Yier,;e !

Elle est jeune, délicate, enceinte, chargée
d'un enfant précieux, près de le meltr3 au
monde, et peu en état, ce semble, d'entre-

prendre un voyage pénible; d'ailleurs elle

est pauvre et dans l'impuissance de se. pro-

curer les commohtés, les aisances conve-

nables à sa situation; outre cela, le temps
est défavorable, et la saison dure; n'im-

porte, c'est l'ordre de la Providence, et par

conséquent la volonté de Dieu; il suffit, elle

obéit avec résignation, elle supporte avec

constance les fatigues d'une route laborieuse.

Que cet exemple doit confondre la délica-

tesse affectée, ou, pour mieux dire, la lâcheté

de ces femmes du monde, à qui leur gros-

sesse paraît un titre, un privilège pour vivre

dans la mollesse et l'indolence; pour s'exemp^-

ter, autant qu'elles peuvent, de toute peine,

de toute contrainte; pour se dispenser des

saints exercices de la religion, et presque de
tout devoir! Sont-elles donc d'une corr-

plexion plus délicate que cette jeune Vierge?

Sont-elles d'un rang plus élevé, plus dis-

tingué que la Mère de Dieu? Ont-elles une
santé plus importante, ou un fruit plus pré-
cieux à conserver? Non, sans doute; mais
elles se croient moins de force : elles ont

moins de courage, parce qu'elles ont moins
de foi, moins de piété, moins de vertu.

Un autre genre d'obéissance encore plus

admirable en cette occasion que celui de
Marie, est l'humble soumission du Fils même
du Très-Haut à l'édit d'un prince de la terre.

Il était sans doute fort au-dessus de la loi,

cl du législateur même ; cependant i) ne
refuse point de l'accomplir. S il est le sou-
verain Maître de l'empereur, comme homme
il veut bien se reconnaître son sujet, et en
remplir les devoirs, parce qu'il ne vientpoint
renverser ni troubler l'ordre du monde,
mais au contraire nous apprendre la subor-
dination, la dépendance, l'assujettissement à
la règle et à l'autorité.

Mais que les voies de Dieu et les disposi-

tions de sa providence sur ce Fils bien-aimé
paraissent sévères et surprenantes à l'intel-

ligence bornée de l'esprit humain ! Elle le

conduit à Bethléem, et elle permet qu'il y
soit négligé, méconnu, rejeté de ceux mêmes
qui le désirenlet l'attendent. Il y avaitalors un
grand concours en ce lieu : comme de toute
parlchacunserendaitdanssa propre ville pour
y être enregistré, la cité de David se trou-
vait remplie d'étrangers ; les hôtelleries pou-
vaient à peine les conten r. Marie et Joseph
s'y présentent vainement : leur extérieur
humble et pauvre, la vue de leur situation,

et la crainte d'avoir l'embarras des couches
prochaines d'une inconnue, leur attirent

partout des refus mortifiants. Il ne se trouve
personne qui ait seulement la charité, l'at-

tention, l'humanité de leur offrir du moins
un logement. Le royal tiis de David, le Sei-
gneur de la maison de Jacob {Luc, 1, 32) vient
dans son propre domaine, et il n'y est pas reçu
des siens : in propria venit, et sui cum non

17
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receperunt. (Joan., I, 11.) Le Maître de l'u-

nivers n'y trouve point d'hospice. Le Ré-
dempteur d'Israël en est, pour ainsi dire,

déjà persécuté avant que de naître, et il se

voit le rebut de ceux mêmes qu'il vient

sauver.

Est-ce donc ainsi que tout ce qu'il y a de
plus respectable, de plus grand, de plus

saint sur la terre, est dans l'avilissement,

le mépris et l'abandon? Pourquoi Dieu per-

met-il qu'on traite avec si peu de considéra-
tion et de ménagement ce qu'il y a de plus
sacré et de plus cher en ce monde? C'est

qu'il faut dos épreuves à la vertu ; des occa-
sions de mérite à la sainteté; des sujets de
résignation à la confiance en Dieu; des
exercices de patience à la mortification ; des
sacrifices à la grandeur du Maître que le

juste sert et qu'il adore. Qui de nous après
cela pourrait se plaindre d'être trop peu
honoré, trop peu décoré, trop peu distingué,

t*'Op peu considéré et trop peu recherche
dans le monde? L'orgueil humain, sa sensi-

bilité, notre amour-propre, avaient besoin
de eette leçon, de cet exemple, pour ap-
prendre efficacement que l'humilité, que
l'humiliation est, suivant l'esprit de l'Evan-
gile, le partage de ses disciples, comme ce fut

celui de leur Maîlre.

Pour comble d'avilissement et d'épreuve,
cette auguste et sainte famille est contrainte

de se retirer dans une pauvre étable; et

c'est là que va naître le Maître du monde.
Les enfants des rois naissent sous des lam-
bris dorés, ils habitent de superbes palais,

ils reposent dans le sein de la mollesse et de
l'abondance; un cortège d'officiers s'empresse
à les servir, une garde nombreuse veille à

leur sûreté et à leur conservation: mais le

Fils de Dieu préfère à tout ce faste de la

grandeur humaine la solitude d'une retraite

humble et obscure, qui est ouverte aux in-

jures du iBinps dans une saison dure, et où
la Mère, qui est sur le point de l'enfanter, ne
trouve pour toute commodité qu'une élable,

une crèche, un peu de foin, et la société de
deux animaux.

Voilà donc les préparatifs de la naissance

prochaine du Messie, de ce grand événement
annoncé, prédit, désiré, attendu depuis, tant

de siècles. Qui pourra y reconnaître la sou-
veraineté du Prince de la paix [Isa., IX, 6),

le palais d'un monarque, la majesté d'un
Dieu? Ce sera la foi humble et docile des
Mages de l'Orient, ces hommes si éminents,
si éclairés, si sages. Oui, c'est dans cette

demeure pauvre et obscure, mais infiniment

plus respectable que celle des Césars, que
l'auguste Fils de Marie recevra l'hommage
et l encens des rois de la terre, ses sujets :

c'est là que cet enfant, qui n'est pas encore
né, remplira bientôt de trouble et de crainte

le roi Hérode lui-même. Cet abaissement
n'est donc point une marque d'impuissance

et de faiblesse ; c'est bien plutôt un mystère
supérieur, digne de nos respects et de noire

admiration. Lu rédempteur, qui doit mourir
h\w la croix, ne doit pas naître dans unpalais.

Sagesse humaine
,

qui seriez peut-être

tentée de vous en scandaliser, comprenez-le,
ce mystère caché dans l'obscurité de l'étable :

c'est, par préférence aux maisons des rois

,

l'asile convenable et le choix volontaire du
Messie qui va naître; parce qu'il vient réfor-

mer le monde et condamner son faste, sa

mollesse, ses plaisirs profanes. S'il se rendait

l'imitateur des mondains, tandis qu'il doit

en être le censeur, remplirai i —il l'objet de sa

mission, et ses exemples ne seraient -ils point

pernicieux plutôt que salutaires au genre
humain ?

Pour nous, qui voulons être ses disciples,

et (jui en faisons profession, apprenons de
la nudité qu'on voit en cet étable, à nous
contenter de la simplicité, de la modestie,
de ia médiocrité, de la tempérance, de la fru-

galité qui conviennent à notre religion aussi

bien qu'à notre état. Apprenons des rigueurs
du temps, auxquelles cette élable est expo-
sée, à supporter avec patience et soumission
les épreuves de la Providence, les injures

des saisons, les peines et les maux attachés
à la condition de l'humanité. Apprenons de
la compagnie même des animaux, qu'on
trouve en celteétable, que la société des hom-
mes est souvent moins innocente et plus

dangereuse que la leur; qu'une vie retirée

et solitaire convient beaucoup mieux au vrai

sage que l'es assemblées tumultueuses du
monde et ses liaisons criminelles.C'est ainsi,

qu'en chrétiens éclairés et pénitents, nous
entrerons avec consolation, avec fruit-, avec
admiration même dans l'intelligence des des-
seins de Dieu et des circonstances mysté-
rieuses de la naissance prochaine du 'Sau-
veur.

admirable et divin Enfant, qui devez
in être d'autant plus cher que vous êtes plus
avili pour moi, dit saint Rernard , ma foi et

mon amour ne peuvent vous contempler
dans cet état d'abaissement, sans un vif sen-
timent de compassion, qui attendrit mon
cœur, et qui confond mon amour-propre 1

Hélas! c'est moi-même qui suis le coupable,
et vous êtes la victime

;
je suis le pécheur,

et vous êtes le pénitent : je suis la bassesse

et l'orgueil tout ensemble, et vous êles la

grandeur et l'humilité ; je recherche l'éclat,

les distinctions, les honneurs; et vous, l'obs-

curité
;
je demeure dans une maison ornée,

commode, assortie, ou même abondamment
pourvue, et vous allez naître dans une pau-
vre élable. Mais en même temps vous trou-

vez, dans voire sainte et glorieuse Mère, un
autre tabernacle, un sanctuaire embelli par
toutes les vertus, et vraiment digue de vous

;

mais en même temps vous habitez au-dessus
des asires un céleste palais, un temple lu-

mineux, un séjour de magnificence et de
félicité; mais en même temps vous êles assis

à la droite du Très-Haut dans les splendeurs

de la Divinité : la terre et les deux sont rein-

plis de votre gloire, de votre immensité, de

votre puissance. Je reconnais donc que ce

n'est point par faiblesse ni par nécessité,

mais par votre choix et par votre volonté, que

je vous vois ici dans l'avilissement et l'oubli :

exclu de la société et de l'habitai ion des
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hommes dans votre propre héritage; étran-

ger, pour ainsi dire, dans votre patrie; mé-
connu de votre peuple, abandonné de tout

le monde, réduit au seul asile d'une vile

élable, exposé aux injures et à la dureté

d'une saison fâcheuse. Ah I c'est pour mieux
participer aux misères, aux infirmités, aux

épreuves de notre humanité : c'est pour mieux
expier notre vanité, notre luxe, nos délica-

tesses; c'est pour mieux nous instruire et

nous encourager. Mais ajoutez encore aux
lumières que la religion nous donne sur vos

abaissements ineffables, la grâce de les ho-

norer sincèrement, de les chérir, de les hui-

ler ; d'être, comme vous, sur la terre, hum-
bles et détachés du monde, pour partager

aussi dans le ciel avec vous la récompense
et le triomphe de l'humilité chrétienne.

Ainsi soil-il.

DISCOURS VI.

DISPOSITIONS INTÉRIEURES DE LA SAINTE VIERGE

AUX APPROCHES DK SON ENFANTEMENT.

Exsullavit spiritus meus in Deo salutari meo. (Luc, I,

47.)

Mon esprit est transporté de joie en Dieu, l'auteur de

mon salut.

Il ne faut pas douter que, depuis l'instant

où Marie a eu la gloire de concevoir du Saint-

Esprit, et de devenir mère sans cesser d'être

vierge, ce mystère ineffable n'ait occupé

habituellement ses pensées, son esprit et

son cœur ; et que la présence, que la vue

d'un Dieu incarné dans son sein n'ait sou-

vent élevé dans son âme de saints transports

d'admiration, de joie, de tendresse et de

reconnaissance : Exsullavit spiritus meus in

Deo salutari meo. Si ces grands sentiments

de religion se sont manifestés en elle avec

tant d'éclat dans la célèbre visite qu'elle

rendit a sa cousine Elisabeth, avec quels

accroissements de ferveur et d'amour n'ont-

ils pas dû redoubler à la fin de sa grossesse,

aux approches de son enfantement, et sur-

tout au moment heureux de la naissance de

son divin Fils? Voilà, dans le saint temps où
nous sommes, un beau sujet de méditation

et d'instruction pour les personnesintérieures

qui ont le goût de ia piété et le zèle de leur

avancement spirituel.

Nous n'avons point de modèle plus excel-

lent et plus parfait, après Jésus-Christ, que
son incomparable Mère, la plus éminente de
toutes les créatures en grâces, en lumières,

en sainteté. Nous ne pouvons donc mieux
nous préparer à la Nativité de son adorable

Fils, qu'en entrant d'avance dans ses senti-

ments et ses dispositions.

C'est dans cet esprit, qu'en plusieurs en-
droits du monde chrétien, dans toute l'Espa-

gne, et même en quelques Eglises de France,

on célèbre en ce saint temps, avec beaucoup
de pompe, de dévotion et de concours, une
fête particulière en l'honneur de la très-sainte

Vierge, sous le titre de VExpectation, ou
attente de son enfantement. Pendant toute

l'octave de cette pieuse institution, qui oc-

cupe et sanctifie les derniers jours de l'Avenl,

on chante chaque jour avant l'aurore une
Messe très-solennelle, à laquelle les femmes
enceintes, de quelque condition et de -quel-

que rang qu'elles soient , se font un devoir

indispensable d'assister religieusement, pour
unir leur état à celui de Marie; pour asso-

cier en quelque sorte leur propre enfant à

son divin Fils; pour s'offrir elles-mêmes,
avec le fruit de leur sein, à cette Reine du
ciel et de la terre, dans un saint désir d'ob-

tenir sa protection et son secours, et d'avoir

part aux bénédictions de son enfantement.
Quoiqu'une dévotion si édifiante ne soit

point établie généralement dans l'Eglise, ne
doutons point que ce ne fût aussi parmi nous
un exercice de religion très-salutaire aux
femmes enceintes de la pratiquer, du moins
en leur particulier pendant ce saint temps,
en assistant chaque jour au divin sacritice

dans la même vue et avec les mêmes dispo-

sitions. Cette considération touchante de la

grossesse miraculeuse de Marie, et des ap-
proches de la naissance du saint Enfant-
Jésus, dont l'Eglise s'occupe maintenant,
semble devoir spécialement intéresser leur

situation, attendrir et toucher leur cœur,
animer leur confiance, exciter leur piété et

leur faire partager, à la vue d'une époque
favorable, qui a des rapports si particuliers

avec leur état, les sentiments religieux de la

plus vertueuse et ia plus admirable de toutes

les mères.
Or, quels furent ces sentiments, quelles

durent être ces dispositions de Marie dans
un événement si intéressant pour elle et pour
l'univers! Elle y trouva tout à la fois de grands
sujets de joie, et des occasions de souffrance
bien sensibles. Il est vrai que, n'ayant point

eu de part au péché d'origine, non plus qu'à
la concupiscence; qu'ayant conçu du Saint-

Esprit, sans aucune lésion de sa pureté vir-

ginale; que, portant un Homme-Dieu dans
son sein, l'auteur même de la vie et de la

grâce, elle ne fut point assujettie à Ja malé-
diction d'Eve el à son châtiment ; qu'elle

n'eut point,comme les autres fil les d'Adam, les

incommodités, les dégoûts, les langueurs, les

infirmités, les douleurs et les dangers de la

maternité: néanmoins, pour l'exercice de sa

vertu et pour notre instruction, elle essuya
et soutint avec courage plus d'une épreuve
dans sa grossesse.

Première épreuve : L'inquiétude et le dan-
ger de passer pour une adultère aux yeux de
son chaste époux, qu'elle estimait, qu'elle

honorait, qu'elle chérissait, dont elle con-
naissait la délicatesse et respectait la vertu.

Joseph reconnut qu'elle était enceinte. ; et il

savait qu'elle devait être, vierge: comment
sauver son honneur et prouver son innocence?
Un prodige de cette espèce n'était point de
nature à être cru sur la parole de la personne
intéressée. Il fallut donc qu'elle souffrît en
silence, et qu'elle sévît ex|0sée au plus

mortifiant des affronts, sans oser ni pouvoir

se justifier. Le Ciel fil pour cela un nouveau
miracle , mais H ne lui avait point été promis.

Seconde épreuve: Un édit de César, une loi

souveraine, qui la force de quitter sa demeura
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de Nazareth, |)our se transporter dans la

cité de David par une route pénible, dans
une saison fâcheuse, aux approches de son
terme, sans aucune des commodités (pie

semblerait demander sa situation, et que sa

pauvreté lui refuse.

Troisième épreuve : L'humiliation des refus,

des mépris et des rebuts qu'elle es-uie à

Bethléem, où elle sevoitrejeiée et abandon-
née de tout le monde, dans un état qui de-
vrait exciter la compassion et la charité par-

mi les barbares mêmes.
Quatrième épreuve : La nudité, la misère,

l'incommodité de retable où elle est con-
trainte de se retirer, pour y mettre au monde
un Fils dont les palais mêmes des rois ne
seraient point assez dignes.

Marie ressent vivement toutes ces morti-
fications, toutes ces incommodités, tous ces

embarras, toutes ces humiliations, tous ces

sujets de peines et de souffrance. Mais ce
sont autant d'occasions de mérites et de
moyens de sanctification; c'est la volonté de
Dieu et l'ordre de sa providence, c'est l'éco-

nomie des desseins du Ciel dans l'ouvrage

de la rédemption du monde, et un arrange-

ment conforme à l'esprit de ce mystère :

-cela lui sulfit; elle supporte tout avec rési-

gnation, avec humilité, avec patience, avec
courage, avec un saint empressement d'unir

son état et ses dispositions aux anéantisse-

ments de son divin Fils.

C'est donc dans cet état d'humiliation et

d'obscurité, c'est dans celte pauvre étable

qu'elle attend avec une sainte impatience le

consommation de l'œuvre de Dieu et la nais-

sance prochaine du Messie qu'elle a le bon-
heur et la gloire de porter en son sein de-
puis neuf mois. Qui pourrait dire tout ce
qui se passa intérieurement en elle pendant
ce dernier jourl Qui pourra comprendre ses

intimes communications avec Dieu, la pro-
fondeur de sa contemplation , la sublimité

de ses pensées, les sentiments affectueux de
son cœur, la vivacité de sa foi, les empres-
sements de son espérance, la grandeur de
son amour, l'ardeur de ses soupirs et de ses

vœux, les élancements de son âme tout ab-
sorbée en Dieu, et transportée du désir de
voir enfin les oracles des prophètes s'accom-
plir et le Sauveur du monde paraître sur la

terre ?

• Quel redoublement surtout de ferveur et

d'extase au moment heureux où ce divin

Sauveur sort de son sein virginal sans alté-

rer ni flétrir son intégrité I Quel saisisse-

ment, lorsqu'elle voit tout à coup dans son
cher Fils, le Fils môme de Dieu et le plus

beau des enfants des hommes ! Son esprit

en est ravi d'admiration, et ses sens en tres-

saillant d'allégresse; ses yeux charmés fit

attendris ne se lassent point de le contem-
pler. Elle l'adore avec vénération, comme
son Dieu; elle l'embrasse avec transport,

comme son Fils; elle répand sur lui des

larmes d'attendrissement, comme sur une
victime; elle l'offre au Seigneur avec un
amour généreux, et son cœur est de nouveau
fintlammé de ces vifs sentiments de religion

et de reconnaissance, qu'elle exprimait déjà
si noblement par un cantique admirable au
jour de sa visite dans la maison d'Elisa-
beth.

Magnificat anima mra Dominum : Mon
âme admire et glorifie le Seigneur. Que ma
voix publie ses grandeurs et ses merveilles
Que son saint nom en soit exalté et béni! C'est
à lui qu'appartiennent la majesté, la force,
la sagesse, la puissance et la gloire.

Et exsultavit spiritus meus in Deo salulari
meo : Mon cœur se dilate et se réjouit en
Dieu, l'auteur de mon salut. C'est lui qui est
l'objet de mes complaisances, de mes affec-
tions , de mon amour, de mes actions de
grâces et de mes louanges.
Quia respexii humilitatem ancillœ sucs :

Parce qu'il a jeté un regard de bonté et de
prédilection sur son humble servante, pour
m'honorer d'une faveur infiniment au-dessus
de la condition humaine, en m'élevant, par
sa grâce et son choix, à celte haute dignité
de Mère de Dieu.

Ecce enim ex hoc bealam me dicent omnes
generationes : Voilà pourquoi toutes les gé-
nérations admireront et exalteront mon bon-
heur. Maintenant inconnue et cachée au
monde, j'ambitionne peu ses regards, son
estime, ses éloges; mais Dieu manifestera
lui-même cette étonnante merveille à l'uni-
vers, qui bénira en moi la plus favorisée et
la plus heureuse de toutes les mères.

Quia fecit mihi magna qui potens est : En
effet, le Tout-Puissant a opéré de grandes
choses en moi et pour moi. Une fille de Ja-
cob, qui est la Fille chérie du Très-Haut,
une femme mariée et féconde, qui est tou-
jours vierge ; une vierge mère, qui a conçu
du Saint-Esprit; une mère mortelle, qui est
Mère de Dieu; une humble servante exallée
au-dessus de tous les souverains de l'uni-

vers : fût-iJ jamais dans mon sexe un pareil
prodige de grâce et d'élévation I

Et misericordia ejus a progenie in proge-
nies : Mais c'est encore moins cette éléva-
tion, c'est moins cet excès de gloire et de
bonheur personnel, qui me touche et m'in-
téresse, que le salut du genre humain, que
la grandeur et l'étendue des'miséricordes du
Seigneur, dont je suis aujourd'hui l'instru-

ment. Ce mystère ineffable de la rédemption
du monde, qui commence à s'accomplir par
ma coopération, en est le gage le plus carac-
térisé, le plus excellent, le plus efficace; et

il en perpétuera les fruits d'âge en âge, de
générations en générations.

Suscepit Israël puerum suum, recordalus
misericurdiœ suœ, sicut locutus est ad patres
nostros. Je sais ce que Dieu protecteur de
nos pères a fait autrefois pour la délivrance
d'Israël; mais c'est surtout en ce dernier
événement qu'il s'est souvenu de sa miséri-
corde et de ses promesses pour délivrer glo-
rieusement son peuple, non plus de l'escla-

vage d'Egypte, mais de la .servitude du dé-
mon et du péché. Tous les vrais enfants
d'Abraham, que son Fils unique vient auvei
spécialement, vont devenir encore sa con-
quête et son héritage par une nouvelle ai-
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liance beaucoup plus honorable et perpé-

tuée jusqu'à la fin des siècles. Qu'il en soit

donc glorifié lui-même, qu'il en soit exalté

et béni à jamais : Magnificat anima mea l>o-

minum.
Vierge très-sainte et très-pure, Arche de

l'alliance, Aurore du Soleil de justice, Mère
du Rédempteur, source du salut du monde,
Refuge des pécheurs, modèle des justes,

Reine des anges et des hommes; quel cœur
serait assez dur pour n'être pas touché des

divers sentiments d'inquiétude, de tristesse,

de résignation, d'espérance, de joie, d'admi-
ration, de tendresse, de reconnaissance, de
zèle et d'ardeur dont votre âme fut pé-
nétrée à cette époque mémorable de la

nativité de votre divin Fils! Obtenez-nou»
par proportion en ce saint temps les

mêmes dispositions , le même empresse-
ment, la même ferveur, les mêmes trans-

ports de piété et d'amour. Mère admi-
rable du Tout-Puissant ! vous avez des droits

sur son cœur et un accès favorable à son
trône ; présentez-nous donc à ce Dieu de

miséricorde, qui a daigné s'incarner en vous
et se revêtir des infirmités de notre nature,

pour nous rendre participants des grandeurs
de la sienne. Que sa grâce elle-même purifie

et prépare nos cœurs à sa venue ; que sa

bonté indulgente reçoive en odeur de suavité

l'hommage de nos vœux et de nos actions

de grâces; que la solennité prochaine de
sa naissance nous applique spécialement les

fruits de sa rédemption pour sa propre
gloire et pour notre salut éternel. Ainsi

soit-if.

DISCOURS VII.

CÉLÉBRITÉ DE LA VEILLE

DE NOËL.
ET DO JOUR

llndie scielis, quia veniet Doniinus, et salvabit vos, et

inaiie videbilis gloriam ejus. (Exod., XVI, 6, 7.)

Vous saurez aujourd'hui que le Seigneur va venir vous

sauver ; el demain au malin voies verrez éclater sa gloire.

Que ces magnifiques paroles sont conso-
lantes 1 qu'elles nous annoncent de grandes
choses! qu'elles sont propres à exciter nos
empressements et à enflammer nos cœurs !

Nous touchons enfin au terme de nos vœux,
à l'accomplissement de nos désirs, à l'objet

de nos espérances; nous allons célébrer

l'époque mémorable de la venue du Messie;

et dès demain les prémices d'une pompeuse
solennité commenceront à faire éclater à nos
yeux la gloire et les merveilles de sa nais-

sance. Préparons-nous donc à cette auguste

fête avec les sentiments de religion, de joie

et d'espérance, avec lesquels l'Eglise va nous
l'.innoncer : Hodie scietis, quia veniet Donii-

nus, et salvabit vos, et mane videbitis glo-

riam ejus.

La célébrité de la grande fête de Noël, en
l'honneur de la naissance temporelle de
Notre - Seigneur Jésus - Christ , Dieu fait

homme, Sauveur el Rédempteur du monde,
commence donc dès la veille; et l'Eglise a

voulu que cette célébrité fût distinguée par

plusieurs endroits remarquables : par l'ob-

servation d'un jeûne préparatoire, par la di-

gnité du service divin, par l'Office de la nuit,

par le rite extraordinaire des trois sacrifices,

par la Messe solennelle de minuit, par celle

de. l'aurore, et par celle du grand jour. En-

trons avec la docilité de la foi dans la dis-

cussion de tous ces points, et dans l'esprit

de la religion.

Une excellente disposition aux grâces de

Dieu et à la participation de ses mystères, est

sans contredit la mortification, la pratique

des austérités, la pénitence. C'est en effet

dans cette vue que l'Eglise prescrit à ses en-

fants un jour d'expiation, un jour d'absti-

nence et de jeûne à la veille des grandes

fêles ; et il est sans doute peu de solennités

oui méritent mieux une pareille préparation,

que celle de la Nativité d'un Dieu fait homme
pour expier le péché. Mais, afin de rendre

cette pénitence extérieure plus efficace et

plus salutaire, il faut y joindre encore la pé-

nitence intérieure et sacramentelle : un cœur

bien purifié en est bien plus propre aux fa-

veurs du Ciel, et aux saints exercices de la

religion.

Une autre distinction, qui caraclérise la

veille de Noël, est la dignité du service divin,

où l'Office de l'Eglise commence a être so-

lennel dès ie matin. Quoi de plus beau, de

plus touchant, que les expressions magnifi-

ques dont elle se sert pour nous annoncer

d'avance l'avènement de l'Homme-Dieu?

Sanctificamini hodie, et estote parati, quia

die crastina videbitis majestatem Dei in

vobis : Purifiez-vous aujourd'hui, el soyez

prêts, parce que demain vous contemplerez

au milieu de vous la sainte Majesté de Dieu.

Crastina die delebitur iniquitas terrai , et

regnabit super nos Salvator mundi. Oui, ce

jour heurenx, qui va vous luire, vous repré-

sentera celui où le Messie est venu effacer

l'iniquité de la terre ; et le Sauveur du

monde régnera sur nous : Occunite illi, di-

centes : Deus fortis , Dominator, Princeps

pacis : accourez en esprit au-devant de lui
;

saluez en sa personne le Dieu fort et puis-

sant, le Dominateur des nations, le Prince

de la paix. Magnificatus est Rex pacifiais

super omnes reges terrœ. Ce Prince de la

paix , ce Roi pacificateur du ciel el de la

terre, est plus glorieux dans l'humi ilé de |!a

crèche, que tous les monarques du monde
sur le trône. Scitote quia prope est regnum

Dei: Réjouissez-vous donc; tt sachez que

le royaume de Dieu n'est pas loin. Levez

la tête avec confiance, voici que votre ré-

demption approche : Eccc appropinquat re-

demptio vestra.

C'est aussi une prérogative propre et par-

ticulière à cette grande fête, que l'Office

public et solennel de la nuit de Noël. Ii n'est

aucune nuit dans le cours de l'année, qui

soit honorée et sanctifiée -par la religion

avec autant de zèle et de splendeur. L'Eglise

nous y rassemble au pied des autels dans

tous ses temples, pour chanter avec elle les

louanges du Sauveur et ses miséricordes,,

pour participer en commun à ses mystères
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sacrés, pour honorer tous ensemble le temps
nocturne et salutaire où un Sauveur nous
est né. Oh 1 quelle lâcheté, quelle mollesse,

si l'on préférait ses commodités et son repos
a un devoir si légitime 1 Quelle tiédeur et

quelle ingratitude, si l'on y assistait sans

dévotion, sans ferveur I Quelle indécence,

quel désordre, si l'on s'en faisait une occa-

sion de parties de plaisirs, et peut-être d'in-

tempérance 1 car on abuse de tout, même en
i ;it de religion. Mais, quand donc se pi-

quera-t-on d'être chrétiens et de le paraître,

si ce n'est dans une célébrité si frappante et

si respectable?

Un privilège encore singulier de cette

grande solennité est le rit extraordinaire du
triple sacrifice, que chaque prêtre du Très-
Haut a droit de lui offrir dans le même jour.

On en rend des raisons, ou on en propose
des motifs tout à fait édifiants : c'est-à-dire

que c'est pour reconnaître et glorifier par

ces trois sacrifices, les trois personnes de
l'adorable Trinité, qui ont tant de part au
mystère de la fête : le Père éternel, qui a en-
voyé sur la terre son Fils unique; ce Messie

promis, le Verbe divin, qui s'est incarné

pour notre salut; et le Saint-Esprit, dont
l'Homme-Dieu a été conçu selon la chair.

Saint Thomas dit encore que ces trois

Messes représentent les trois naissances de
Jésus-Christ : sa naissance éternelle dans le

sein de son Fère, sa naissance temporelle du
sein d'une Vierge, et sa naissance spirituelle

dans les âmes par la grâce de la rédemption.
Ajoutons enfin, que dans la Messe solennelle

de minuit , l'Eglise contemple et honore
Jésus naissant; dans celle qui se chante vois

l'aurore, elle honore Jésus adoré des pas-

teurs ; et dans celle qui se célèbre au
grand jour, elle honore Jésus manifesté dans
la lumière aux rois mages de l'Orient. Médi-
tons en particulier cette dernière interpréta-

tion, qui a quelque chose de plus sensible et

de fort intéressant pour nous.
La Messe solennelle de minuit a donc

d'abord pour objet d'honorer le saint Enfant
Jésus naissant. C'est en effet pendant la nuit

qu'il est venu au monde, dans un lieu vil et

abject, retraite humble et obscure faite pour
les animaux. Quel mystère est ceci, s'écrie

saint Bernard? Si c'est un roi, où est son
palais? où est son trône? où est sa cour?
Ubi aula rcgia, ubi Ihronus, ubi curiœ rega-
lis frequentia? Son palais est donc une éta-

ble ; son trône, une crèche ; toute sa cour,
Joseph et Marie avec deux animaux. Le
inonde vain et charnel s'en scandalisera

peut-être ; mais, aux yeux de la foi éclairée,

c'est ainsi que devait naître et que doit être

honoré dans ses humiliations mômes un
Homme-Dieu, qui venait réformer le faste,

condamner l'orgueil, expier le péché. Oh!
qu'il y a de grandeur réelle dans cet abais-

sement volontaire 1 si les hommes aveugles
le méconnaissent et l'abandonnent, son Père
enverra une troupe d'esprits célestes annon-
cer sa gloire ; il commandera à tous ses
anges de lui rendre, leurs adorations, et de
le reconnaître pour leur Souverain à son en-

trée dans le monde : Et cum ilerum intro»

ducit primogenitum in orbem terrœ, dicit :

Et adorent eum omnes angeli Dei. (Hebr.,

I, 6.) N'est-il pas juste qu'à leur exemple
l'Eglise s'empresse de lui offrir aussi un tri-

but' d'hommage et de vénération dans la nuit

anniversaire de sa naissance 1

Nous célébrons encore une seconde Messe
solennelle vers l'aurore, en l'honneur du saint

Enfant-Jésus adoré des pasteurs avant le

point du jour; c'est le sujet de l'Evangile

propre de cette Messe. La nuit même où le

Seigneur est né, il y avait aux environs de
Bethléem des bergers qui veillaient dans la

campagne à la garde de leur troupeau. Tout
à coup un ange du ciel se présenta à eux;
ils furent environnés d'une lumière écla-

tante, et remplis de frayeur : mais l'ange les

rassura, et leur dit : Ne craignez point, car
je vous apporte une heureuse nouvelle, qui
sera pour tout le peuple le sujet d'une grande
joie: c'est qu'aujourd'hui un Sauveur vous est

né dans la cité de David, et voici à quelles

marques vous le reconnaîtrez : Vous trouve-

rez un enfant emmaillotté et couché dans une
crèche. {Luc. ,11, 10-12.) Aussitôt il se joignit

à l'ange qui parlait une grande troupe de la

milice céleste, louant le Seigneur et disant :

Gloire à Dieu au plus haut des deux et paix
sur la terre aux hommes de bonne volonté,

c'est-à-dire disposés par un cœur droit à

croire à ses oracles et à profiter de ses misé-
ricordes. Les pasteurs, encouragés par cette

révélation du Ciel, s'empressent donc d'aller

à Bethléem; ils découvrent l'étable, et voient

de leurs propres yeux ia vérité de ce qui
leur a été annoncé. Intérieurement inspirés

par ce divin Enfant, qui les altère à lui pré-

férablement aux riches du monde, ils le con-
templent avec saisissement et l'adorent avec
amour. Ils s'en retournent pleins de joie, et

vont publier cette merveille avec admiration.

Or un événement si admirable en effet, et si

glorieux au Sauveur naissant, méritait sans
doute une place distinguée dans l'office de
sa Nativité.

Enfin, une troisième Messe solennelle est

réservée pour le grand jour, et l'on peut
dire encore que l'Eglise y honore le saint

Enfant-Jésus manifesté dans Ja lumière aux
Mages de l'Orient, puisque c'est dans cette

dernière Messe qu'elle nous rappelle leur

adoration, et qu'elle en fait le récit. La di-

vine sagesse, qui envoya un esprit céleste

apprendre aux bergers la naissance d'un
Sauveur, fit aussi paraître dans l'Arabie orien-

tale une étoile miraculeuse, pour l'annoncer

à des rois Mages versés dans la science de
l'astronomie. Ces sages de fa Gentilité sont

frappés do l'éclat de cet astre nouveau ; et à

son occasion, une lumière intérieure et sur-

naturelle les instruit de ce que le Ciel veut

leur faire entendre par ce signe extraordi-

naire, c'est-à-dire de la venue du Messie

d'Israël désignée par celte Etoile de Jacob

(Num., XXIV, 17) annoncée dans la prophé-

tie da Balaam, qui ne leur était probablement
pas inconnue. Ils se sentent fortement solli-

cités par le mouvement de la grâce qui les
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éclaire, d'aller rendre hommage a ce grand
Roi nouveau-né. Ils se mettent cri marche,
et leur étoile les conduit aux pieds du divin

Enfant, qu'ils adorent avec une vénération
profonde, et dont ils reconnaissent la souve-
raineté, l.idiviniléet l'humanité tout ensemble,
en lui offrant un triple tribut d'or, d'encens
et de myrrhe : de l'or, comme h un roi; de
l'encens, comme à un Dieu, et de la myrrhe,
comme à un homme mortel. Or, cette célè-

bre adoration des rois mages était encore
un événement trop glorieux et trop lié h la

naissance du Sauveur, pour que l'Eglise n'en
fit pas une mention honorable dans sa litur-

gie, à la grande fête de Noëi.
C'est maintenant a nous de méditer ces

merveilles, et d'imiter le zèle de l'Eglise,

notre Mère. Or, on peut remarquer dans ce
mystère trois sortes d'adorateurs bien pro-
pres à nous servir d'exemple : les anges du
ciel, les pasteurs de Judée, et les rois de
l'Orient. Ces anges si purs, si fervents dans
la louange de Dieu, sont le modèle des mi-
nistres du Très-Haut, et des chastes vierges
de la religion; ces pasteurs si dociles, celui
du peuple fidèle, qui a la simplicité de la

foi ; et ces trois rois mages, celui du petit

nombre des riches et des grands, que la lu-
mière d'en haut conduit à Dieu. Kmpressons-
nous aussi d'aller tous en esprit à la crèche,
et adorons avec les anges, les pasteurs et les

rois, un Dieu naissant pour nous sauver.
Soyons-en, comme eux, saisis d'admiration,
transportés de joie, remplis de consolation,
et embrasés d'amour. Mais ne nous bornons
point à lui présenter de beaux sentiments
vides de vertus effectives et de bonnes oeu-
vres : offrons-lui de la myrrhe, par la morti-
fication; de l'or, par l'aumône; de l'encens,
par nos louanges et par nos hommages.

adorable enfant, Verbe incarné, Fils

éternel du Dieu vivant, et Dieu vous-même,
je vous vois donc revêtu de ma chair, et

assujetti à mes misères ; mais en même temps
je vois nobe humanité élevée en vous à un
ordre de dignité infiniment supérieure ma
faible nature. Que celle même des intelli-

gences célestes reconnaisse aujourd'hui
qu'elle est par cet endroit fort inférieure à la

nôtre ; car enQn nous n'adorons point les

anges, et les anges adorent un homme, fa
nature humaine est donc maintenant beau-
coup élevée au- dessus de la leur. Notre exil

est enfin comblé de gloire, et l'on entend la

voix des anges dans cette vallée de larmes.
Mais quoi 1 parmi cette allégresse du ciel

et de la terre, ô mon Sauveur, vous êtes dans
la souffrance : vous jetez de tendres cris,

et vous versez des pleurs, comme Jes autres
enfanis, vous qui êtes un Dieu. Mil je
comprenais le mystère : c'est pour moi que
vous souffrez, que.vous pleurez. Puis-je donc
ne pas compatir affectueusement à votre état,

et ne pas mêler moi-même mes larmes aux
vôtresî Qu'il y a de douceur et d'onction à

pleurer de tendresse pour vous, et avec
vous 1

Dieu enfant, le plus beau, le plus aima-
ble des enfants des hommes, venez dans mes
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bras, reposez sur mon cœur, enflammez mon
amour, transportez mon âme, ravissez tous

mes sens, transformez-moi en vous, comme
vous êtes transformé vous-même en moi.

Que n'ai je la ferveur des anges pour vous
aimer, pour vous louer, pour vous adorer

comme eux Que ne puis-je embraser la

terre du zèle qui.m'anime pour votre gloire,

et communiquer à tout l'univers mes senti-

ments, mon admiration, ma reconnaissance,

ma joie, mes transports! Agréez du moins
mes faibles efforts, et ma bonne volonté.

Augmentez en nous tous, dans celte grande
fête, les vertueuses dispositions de la piété,

et les fruits de la grâce. Sanctifiez-nous

maintenant sur la terre pour nous couron-

ner un jour dans les cieux. Ainsi soit-il.

DISCOURS VIII.

Pour le jour de la Circoncision.

SUR LE SAINT NOM DE JÉSUS ET LE NOUVEL AI*.

Posiqnam consummati surit «lies octo, ut circiiniciderc-

tur Puer, vocalum est iiomeri ejus Jésus. {Luc., il, 2t.)

Le huitième jour auquel l'enfant devait cire circoncis

étant arrivé, on lui donna le nom de Jésus.

Tel est, mes frères, le mystère intéressant

par lequel l'Eglise commence de sanctifier

le premier jour de l'année, et dont je dois,

à son exemple, vous rappeler le souvenir

touchant en cette grande fête, laquelle nous
annonce la gloire du saint nom de Jésus, qui

fut donné au Sauveur après sa naissance, dans

le jour de sa Circoncision : Postquam con-

summati sunt dies octo, ut circumeideretur

Puer, vocatum est nomen ejus Jésus.

Nom mystérieux et admirable (Psul. VIII,

10), au-dessus de tout autre nom (Philipp.,

II, 9), devant lequel tous les grands noms de
la terre s'éclipsent, et par lequel seul il a

été donné aux hommes d'être sauvés. (Act.
,

IV, 12.)

Nom céleste et divin que Dieu lui-même a

donné à son Fils, et qui nous a été apporté

d'en haut par un ange. [Luc, I, 31.)

Nom adorable et majestueux, devant lequel

le ciel, la terre et les enfers doivent s'abaisser

et fléchir le genou. (Philipp., II, 10.)

Nom auguste et vénérable, qui fait dans

les splendeurs de la gloire l'objet de l'admi-

ration et des hommages de la Cour céleste.

Nom glorieux et triomphant
,
qui règne

par toute la terre, exalté et béni des nations

du couchant à l'aurore.

Nom saint et terrible (Psal. CX, 9), qui

fait trembler les dénions et les met en fuite.

Nom victorieux et dominant, qui a con-
fondu la Synagogue et les tyrans de l'Eglise ;

qui a renversé les faux dieux, et subjugué les

empereurs.
Nom miraculeux et tout-puissant (S. Rern.

serm.15, sup. Cant.), qui sortait de la bouche

de saint Pierre comme un éclair (Act., III, 12),

pour éclairer les mortels, et opérer les pro-

diges.

Nom célèbre et lumineux, que saint Paul

a porté devant les nations et les rois (Act.,

IX, 15), comme un {lambeau qui a lait fuir de-
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vant lui les ombres et les ténèbres de l'ido-

lâtrie.

Nom efficace et sacré, par lequel l'Eglise

opère et sanctifie ses bénédictions, consacre
et termine ses prières, demande et obtient

les srâces dont nous avons besoin.

Nom doux et aimable, qui porte l'onction

dans le cœur, la lumière dans l'esprit, la piété

sur les lèvres, la sérénité sur le front et la

paix dans l'âme.

Nom salutaire et consolant, qu'il faut sou-
vent invoquer avec foi, avec amour, surtout

dans les tentations , dans les dangers, dans
les afflictions , dans la tristesse, dans les

troubles de l'esprit, dans les remords de la

conscience, dans les maladies et à la mort.
Que ce nom de grâce et de bénédiction,

que ce nom de prodige et de miracle soit

donc aujourd'hui l'objet de notre culte et de
notre confiance; qu'il soit notre gloire, notre

bouclier, notre défense, notre force, notre

refuge, noire espérance, notre salut dans ies

maux de cette vie, et particulièrement dans
ces jours de deuil et de calamité publique

(en 1743), où les noirs frimas du nord sont

venus couvrir nos contrées d'un voile funesta

et des ombres de la mort; où les malignes
influences d'une vapeur contagieuse, sem-
blent avoir semé partout le poison dans les

airs et dans les veines des mortels; où nous
avons vu avec frayeur tous les citoyens

alarmés, les fonctions publiques suspendues,
les temples déserta, les maisons remplies de

malades et de mourants, les tombeaux ou-
verts de toute part.

N'en douions point, mes frères, c'est un
nouveau fléau de la colère de Dieu, dont le

bras vengeur est levé sur nous. Et comment
ne seraii-il point irrité contre son peuple,

dans un siècle dépravé , où l'on ne voï,

presque plus sur la terre ni foi, ni piété, ni

religion, ni charité, ni bonne foi, ni probité,

ni justice, ni mœurs, ni vertus, ni pudeur, ni

crainte de Dieuet des hommes! dans un siècle

incrédule et licencieux, où l'impiété et l'ir-

réligion dans les temples, le jurement et le

blasphème dans les places publiques, la

prostitution et l'impudicité presque dans
lous les états, inondent la terre d'un torrent

d'iniquités qui crient vengeance vers le ciel.

Ainsi, lorsque l'Egypte rebelle a offensé le

Seigneur, il arme contre elle les éléments, et

son ange exterminateur en frappe de mort
tous les premiers-nés. Ainsi, lorsqu'israël a

péché contre Dieu dans le désert, il envoie

des serpents venimeux qui portent le poison
et la mort dans leur sein. Ainsi, presque
dans tous les siècles, le Seigneur donne à la

terre des exemples de terreur, et châtie les

nations : les unes, par la désolation et les

ravages de la guerre ; les autres, par la di-

sette et la famine, ou par la contagion et les

maladies populaires.

N'en murmurons point cependant, mes
frères, et regardons ces tristes événements
dans l'ordre de sa providence et de sa jus-

tice; mettons à profit ces temps d'épreuves
et d'affliction, en esprit de crainte, d'humi-
liation, de pénitence, et tâchons tous d'en

faire un salutaire usage, suivant les desseins

de Dieu sur nous.
Que ceux donc que la main du Seigneur a

frappés adorent ses jugements; qu'ils s'of-

frent à lui comme des victimes d'obéissance
et d'expiation pour la réparation de sa gloire

et pour la satisfaction du péché.
Que ceux, au contraire, qui jouissent de la

santé, s'emploient au soulagement et au ser-
vice des infirmes avec compassion , avec
charité, avec courage, avec espritde religion.

Que les ministres de l'Eglise et les pasteurs
redoublent leurs soins, leur tendresse, leur

zèle et leurs travaux pour le sa'ut et la con-
solation du troupeau fidèle au temps de son
allliclion.

Que les riches multiplient leurs aumônes,
à proportion que les besoins publics aug-
mentent avec le nombre des pauvres infir-

mes et des malheurenx abandonnés.
Enfin, que chacun de nous fasse de sé-

rieuses réflexions sur le danger présent et

sur l'incertitude de la vie, sur la vanité et

l'inconstance des choses de ce monde, sur

l'importance du salut et sur la nécessité de
se purifier ipar la pénitence, afin d'être prêt

à rendre compte suivant l'avertissement et le

conseil de l'Auteur môme de la vie et de la

mort. (Luc, XII, 40.)

Hélas 1 mes frères, nous commençons au-

jourd'hui une nouvelle année, et combien
de nous peut-être ne la verront pas finir 1

Ainsi l'a réglé l'Auteur suprême de nos des-

tinées : nos jours sont limités, et nos années
s'écoulent comme l'onde fugitive : elles pé-

rissent, elles renaissent pour s'évanouir en-

core; et ces années, ainsi accumulées, com-
posent successivement les divers âges de
notre vie, qui se termine enfin à la destruc-

tion, à la mort, au tombeau.
Cependant je vois à ce renouvellement

d année, que le monde s'en félicite par des

compliments mutuels de conjouissance et par

des souhaits souvent peu sincères. Mais, pour

moi, lorsque j'envisage ce retour périodique

et cette rapidité du temps en homme qui

pense, et qui raisonne, il me semble que la

raison devrait bien plutôt s'en humilier, la

nature s'en attrister, et la religion se ranimer.

Une nouvelle année commence, c'est-à-

dire que nos années passées sont déjà re-

tombées dans le néant, et que cette année
nouvelle, en nous vieillissant, va nous rap-

procher toujours davantage du terme : quel

fonds de réflexion pour le sage et le chrétien !

Qu'est-ce maintenant que nos années pas-

sées ? un éclair évanoui, et comme un songe
;

mais un songe agité, laborieux, dont il reste

des tracesamères et un souvenir affligeant. En
effet, nous lisons dans l'Ecriture, qu'un an-

cien roi d'Egypte voyant paraître en sa présence

le patriarche Jacob, touché de l'air antique

et respectable de ce vénérable vieillard, ce

prince lui marqua quelque curio-ité sur son

âge : et voici quelle fut sa réponse. H y a

déjà, dit-il, cent trente ans que je suis sur

la terre, et cependant je suis encore loin de

l'âge de mes pères; en comparaison d'eux,

les jours de mon pèlerinage en ce monde
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ont été courts et bien mêlés d'amertumes,
de maux et d'afflictions: Dies peregrinationis
meœ centum triginta annorum surit, parvi
et mali. (Gcn. , XLVII , 9.) Que ces ex-
pressions sont énergiques , et qu'elles ren-
ferment un grand sens en peu de paroles!
Remarquez bien ceci, je vous prie : la longue
vie de ce grand patriarche lui semblait quel-
que chose de si peu stable, et tellement
passager, qu'il l'appelait effectivement -un

passage, un pèlerinage sur la terre : Dies
peregrinationis meœ. Il avait déjà vécu cent
trenie ans, et les envisageant d'un coup-
d'œil dans les sombres profondeurs du passé,
il trouvait cet espace de temps encore bien
borné : Dies parvi. Celait un homme chéri
de Dieu et protégé de sa providence; cepen-
dant il se plaignait tristement des maux et

des chagrins cuisants qu'il avait eus à essuyer
sur la terre ; il n'en parlait, pour ainsi dire,

qu'en soupirant dans le jour même le piûs
beau de sa vie : Dies peregrinationis meœ
centum triginta annorum sunt, parvi et mali.

Ainsi, mes frères, ainsi devons-nous pen-
ser nous-mêmes au souvenir de nos années
qui ne sont plus : ainsi pouvons-nous bien
dire avec quelque amertume dans le fond de
notre cœur, après le Psalmisle : Dies met si-

cutumbradeclinaverunt. Hélas I que sont de-
venues ces riantes années, où j'étais dans la

Heur et la force de l'âge; ces beaux, jours
éclipsés se sont évanouis comme l'ombre; le

temps rapide, en s'enfuyant, a emporté avec
lui les grâces de ma jeunesse, les dons de la

nature, les forces de la santé, et je ne suis

déjà plus, ou je ne serai bientôt qu'une fleur

décolorée, flétrie, desséchée : Et ego sicut

fenum arui (Psal., CI, 12.)

Mais ne bornons point ici nos réflexions à
des regrets trop humains et presque païens.
Oui, c'est bien moins la privation des avan-
tages du temps passé qu'il faut déplorer, que
l'abus que l'on en a fait et le bon usage qu'on
a manqué d'en faire; que l'imprudence et la

folie de l'avoir inutilement perdu dans la va-
nité, la dissipation, les plaisirs, l'oisiveté, la

mollesse, le libertinage et l'oubli de Dieu;
que le malheur de voir que ce qui nous en
reste, c'est un grand nombre de péchés et

de vifs reproches dans la conscience , avec
l'obligation d'en rendre un compte sévère.

Quel remède à un si grand mal? Le voici :

Réparer le passé par la pénitence, et consa-
crer l'avenir à la vertu ; rendre hommage et

grâces à Dieu qui nous a donné l'être, et

dont nous avons peut-être lassé la patience ;

mais qui, par un reste de miséricorde, veut
bien encore prolonger nos jours pour notre
sanctification et pour sa gloire: lui demander
avec une nouvelle année des grâces nouvel-
les, un cœur nouveau, une vie nouvelle. Pre-
nons-y garde : peut-être la cognée est-elle

déjà à la racine de l'arbre, peut-être l'arrêt

est-il déjà prononcé contre nous dans les dé-
crets du souverain Maître ; encore quelques
années de patience et de miséricorde, peut-
être plus qu'une, après quoi le figuier in-
fructueux de l'Evangile sera arraché de la

terre des vivants et jeté au feu.

Je finis par cette réflexion, et j'abrège la

matière dans un jour partagé entre le service

de Dieu et la bienséance du siècle, en vous

exhortant surtout à sanctifier les prémices de

l'année par la piété et par une nouvelle con-

sécration de vous-mêmes au premier de tous

les maîtres. Le monde, en ce jour de compli-

ments et d'étrennes, vous souhaite des pros-

pérités temporelles, des années heureuses et

multipliées; pour moi, je demande pour
vous au Seigneur des grâces et des vertus,

des jours pleins de mérites et de bonnes œu-
vres, une vie sainte et une couronne immor-
telle. Ainsi soit-il.

DISCOURS IX.

SUR LA MESSE PAROISSIALE.

Si convcnial universa Ecclesia in unum, etc. ( I Cor.

XIV, 25.)

Si ions les membres d'une Eglise se trouvait rassem-
blés.. . (pour les exercices publics de la religion).

Telle fut donc la pratique de l'Eglise dans
le christianisme naissant, et voilà l'origine, le

modèle des paroisses. Dans ces commence-
ments, tous les fidèles d'une bourgade ou
d'une cité formaient un troupeau uni en
Dieu, qui se rassemblait au saint jour du
Seigneur pour prier en commun, pour en-
tendre la parole de Dieu, et surtout pour par-

ticiper aux mystères sacrés, au sacrifice pu-
plic que le pasteur offrait avec ses ouailles,

et cette forme de gouvernement s'est ensuite

perpétuée dans l'Eglise, qui a toujours fait à

ses enfants un devoir très-particulier d'assis-

ter à la Messe paroissiale.

Mais que ses vues sont aujourd'hui mal
remplies, et ses ordonnances mal observées
à cet égard ! D'où vient cela, mes frères?

C'est qu'on ne connaît point assez dans le

monde l'esprit et l'excellence de ce sacriPce

public, ni l'obligation et l'intérêt que nous
avons tous de venir y prendre part. Il est

vrai cependant que, malgré l'affaiblissement

de la foi et le refroidissement de la piété, il

est encore, pour notre consolation, un nom-
bre choisi d'adorateurs exacts et fidèles à

venir rendre avec nous au Seigneur Très-

Haut, ce tribut général d'un culte solennel et

commun. Mais avec quel fruit, comment, et

dans quel esprit remplit-on un devoir si lé-

gitime ? Puissé-je vous en faire sentir aujour-

d'hui toute l'importance, et vous bien péné-
trer de l'empressement, du respect et de la

ferveur que demande de nous un acte de re-

ligion si saint, si excellent, si salutaire!

Point de nation éclairée et vertueuse, point

de société accomplie parmi les hommes,
sans la piété et la vraie religion : point de
corps de religion sans cuite, et point de culte

parfait sans sacrifices ; c'est le tribut de la

Divinité. Ainsi, dans les commencements du
monde et les siècles anciens, le pieux Abel
éleva des autels, qu'il arrosait du sang de ses

agneaux immolés au Créateur; le patriarche

Noé fit à Dieu un sacrifice mémorable, au
sortir de l'arche, et le royal prêtre Melchisé-

dech offrit au Seigneur du pain et du vin,

symbole mystérieux du sacrifice Eucharis-
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tique. Ainsi Jacob immolait des victimes

pour honorer le Dieu de ses pères : Job, pour
ïanetiûer sa famille, et le pontife Aaron.pour
attirer sur son peuple les bénédictions du
Ciel. Tel fut sous la loi de la nature, sous la

loi écrite, et sous la loi de grâce, l'hommage
privilégié de la créature envers son Auteur,

et l'acte de la religion le plus marqué, le

plus authentique, le plus solennel.

Quel nom donnerons-nous donc à ces

sectes sohismatiques, qui se vantent d'ado-
rer le vrai Dieu en esprit et en vérité, qui

cependant rejettent également l'ancien et le

nouveau sacrifice, et qui se font une gloire

impie de ne pas rendre au Seigneur le culte

le plus essentiel? De quel œil regarderons-
nous ces prétendus réformateurs, qui, ravis-

sant à Dieu sa plus grande gloire, ont démoli
ses autels, anéanti son sacerdoce, et aboli

son sacrifice perpétuel? nations infortu-

nées, aveugles disciples de Calvin, vos pré-

tendus pasteurs vous rassemblent aussi,

comme nous, au jour du Seigneur 1 Mais quel

vide affreux n'aperçois-je pas dans vos tem-
ples et dans vos cérémonies? Dites-moi,

quelle victime offrez-vous donc au Très-
Haut pour reconnaître son souverain do-

maine et votre dépendance, pour lui mar-
quer votre reconnaissance et pour fléchir

sa colère? Non, quoi qu'en dise votre obsti-

nation, cet odieux changement ne fut jamais
la réforme de l'Eglise, mais plutôt sa des-

truction parmi vous; et véritablement vous
êtes maintenant hors du sein de la vraie re-

ligion, comme les Juifs, puisque vous êtes,

comme eux, sans pontifes, sans prêtres, sans

lévites, sans sacerdoce et sans sacrifices.

Tour vous, enfants de grâces et de lu-

mière, héritiers des promesses et déposi-
taires de la foi de vos pères, c'est à vous
qu'il est -donné de conserver le précieux
trésor du sacrifice perpétuel, et les mystè-
res sacrés de la vraie religion. Quel appa-
reil de décoration sainte et de cérémonies
vénérables accompagne et relève aux yeux
des mortels l'auguste majesté de ces mys-
tères divins, que nous célébrons dans l'as-

semblée des saints 1 D'abord les exorcismes
et les invocations de l'Eglise y répandent
une bénédiction céleste sur cette eau salu-

taire, qui purifie le temple et le peuple
fidèle. Ensuite on y annonce avec solennité

la gloire à Dieu dans les cieux, et la paix

aux hommes sur la terre. Après cela le Sei-

gneur Jésus, qui bénit et multiplia autrefois

les pains du désert, sanctifie encore par la

main de ses ministres un pain de bénédic-
tion que l'Eglise distribue à tous ses enfants

en signe de communion et de charité.

Mais ce pain terrestre et matériel, ce pain
mystérieux et bénit, n'est qu'une ombre et

une ligure du pain angélique et céleste, du
pain vivant et vivifiant de la divine Eucha-
ristie, qui, par l'oblation, la consécration

et la communion du prêtre, constitue l'es-

sence et l'intégrité du sacrifice, où, parmi
un tribut nombreux de prières, de louanges
et d'actions de grâces, parla vertu toute-

puiséante des paroles sacrées, la Divinité
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et le Fils éterneldescend du ciel en terre

ou Dieu incarné de nouveau dans nos
mains, s'offre encore à son Père comme
une hostie de propitiation pour le salut du
monde et pour le notre particulièrement.

Oui, mes frères, et celte réflexion doit avoir

pour nous quelque chose de bien touchant:
c'est là que le grand mystère de la Rédem-
ption du Calvaire se renouvelle réellement

à nos yeux, parce que ce sacrifice de la

Messe est essentiellement le même sacrifice

que celui delà croix. Ce n'est plus le même
autel ; mais c'est encore le même prêtre et

la môme victime.

Quelle énigme inconcevable, répondra
peut-être ici l'incrédule ou l'homme de peu
de foi ! quel mystère de contradiction I Com-
ment peut-il donc se faire que l'humanité

glorieuse du Sauveur, qui est triomphante
dans les cieux, soit immolée et détruite sur

la terre? Comment accorder la mort et l'im-

mortalité, le trône et l'autel , la souveraine

béatitude et l'état de victime? Mais que l'er-

reur apprenne ici le sublime sens de ce

dogme de notre religion, aussi bien que la

pureté de notre foi ; et en même temps
que la piété des enfants de l'Eglise s'ins-

truise et s'édifie. Oui, nous savons que le

Seigneur Jésus a vaincu la mort par sa ré-

surrection glorieuse, et qu'il ne peut plus

mourir; mais il ne meurt pas non plus

dans la sainte Eucharistie : c'est seulement
l'ancien sacrifice de sa mort qui persé-

vère et continue d'y être offert à Dieu par

lui-même ; en sorte que, sans intéresser sa

gloire ni son immortalité, il est véritable-

ment à l'autel dans un état d'immolation et

d'holocauste; non-seulement par la sépara-

tion mystique et l'oblation de son corps et

de son sang, sous les espèces séparées du
pain et du vin, mais encore par la destruc-

tion subséquente de son être sacramentel.

Or, certainement tout cela présente bien à

l'esprit l'idée d'un vrai sacrifice, et l'accom-

plissement d'un parfait holocauste.

admirable effet de la toute-puissance et

de la miséricorde divine 1 mystère, inef-

fable qui donne tout à la fois à l'homme une

manne céleste qui le sanctifie, et à Dieu une
victime adorable qui l'honore! Comme sa-

crement, c'est un don d'un prix inestimable

que le ciel fait à la terre ; et comme sacri-

fice , c'est un présent d'un mérite infini que

la terre rend au ciel. Par l'un, Dieu nous

comble de ses grâces ; et par l'autre, nous

comblons, pour ainsi dire, de gloire Dieu

lui-même. Mes frères, que de grandes cho-

ses à vous dire sur un si beau sujet! Mais

il faudrait le langige des anges, plutôt que
l'organe d'un simple mortel, pour en parler

assez dignement; il faudrait, non un simple

discours, mais des volumes pour bien déve-

lopper toute la grandeur, la sainteté, l'ex-

cellence, l'esprit, le mystère et les effets de

ce sacrifice solennel, qui nous rassemble si

souvent en esprit de paix et d'union dans le

sein de celle église paroissiale, notre mère

commune. Mais qu'il me suffise donc de

vous expliquer ici ce qu'il vous importe
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particulièrement d'en savoir dans la prati-

que : je veux dire que c'est de notre part

ifn sacrifice public d'adoration, un sacrifice

public de propitiation , un sacrifice public

d'actions de grâces, un sacrifice public d'im-

pétration. Je reprends : ne perdez rien de
ceci, je vous prie.

Sacrifice public d'adoration, tribut légi-

time de notre dépendance et de notre sou-
mission au premier Elre. Mes frères, quoi-
que le Seigneur soit essentiellement heu-
reux et grand par lui-même, et qu'il n'ait

aucun besoin de nous, il veut néanmoins
que ses créatures libres et intelligentes se

fassent un devoir, un mérite de reconnaître
et d'adorer sa suprême puissance; comme
si par nos respects profonds et par nos
abaissements devant lui, sa grandeur pou-
vait s'accroître. Mais où prendre, ô mon
Dieu 1 des victimes proportionnées à votre

infinie majesté? Que pourrait trouver
l'homme en lui-même ou dans ses biens qui
fût assez digne de vous ! Il vous faut un
genre d'hostie pure et sans tache, mais son
cœur et ses mains ne sont pas sans souil-

lures. Cherchera-t-il dans les fruits de la

terre, ou dans ses troupeaux, des victimes
étrangères et des agneaux innocents? Mais
qu'est-ce que l'hommage involontaire des
créatures sans raison, et des victimes for-

cées qui résistent? Oui, grand Dieu, si ces

sacrifices terrestres et sanglants attirèrent

autrefois vos regards, c'a été, pour ainsi

dire, dans l'enfance de la religion et sous
les ombres de la loi. S'ils ont eu du prix à

vos yeux, ça été principalement en vue du
Rédempteur futur, et par les mérites antici-

pés de son sacrifice, dont ils étaient la figure;

c'a été comme l'essai de la grande et parfaite

adoration, que vous rend ici sur nos autels

cet Agneau céleste immolé en présence de
votre peuple. C'est là que votre Fils adora-
ble supplée abondamment par lui-même à

l'insuffisance de nos adorations et de nos
hommages ; c'est là qu'il glorifie votre
grandeur d'une manière véritablement digne
de vous.

O vous donc, peuple fidèle, que la religion

réunit dans son saint temple, unissez-vous
tous à cette Victime ineffable, et dites alors

au Père éternel, du fond de voire cœur, dans
un vif sentiment de foi et de piété : Grand
Dieu, qui avez lait le ciel et la terre, souve-
rain Dominateur des peuples et des empires,
Seigneur, nous sommes l'ouvrage de vos
mains, nous sommes vos créatures, vos ser-

viteurs, vos esclaves, et c'est à nous d'hono-
rer voire domaine suprême par la plus par-
faite dépendance : heureux dans l'impuis-

sance de notre bassesse de pouvoir vous
offrir en votre propre Fils une hostie digne
de vous, et de nous offrir nous-mêmes à

vous par lui et avec lui. Non, ce ne serait

point encore assez de vous présenter les ado-
rations du ciel et de la terre, l'adoration des
anges et des saints, l'adoration des Chéru-
bins et ces Trônes. Il faut, pour vous honorer
autant que vous méritez de l'être, les sou-
missions mêmes et les anéantissements d'un
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Homme-Dieu. Nous nous faisons donc une
gloire de confondre nos adorations avec

l'hommage de son sacrifice; et parla nous
avons celle sainte confiance que, si vous êtes

infiniment adorable, vous êtes infiniment

adoré.

Sacrifice public d'adoration : j'ajoute sa-

crifice de propitiation . Hélas I mes frères,

quoique nous soyons le vrai peuple de Dieu
et les enfants de son Eglise ; combien n'est-il

pas souvent indigné contre nous, comme
autrefois contre Israël son peuple ingrat!

Combien de misères et de faiblesses dans les

justes mêmes 1 combien de péchés passés et

de fautes journalières dont nous sommes tous

coupables devant lui! quel affreux déborde-
ment d'iniquités! que de crimes et d'abo-
minations toujours nouvelles inondent sans
cesse la face de la terre! Ohl certainement
le Ciel irrité contre le genre humain menace
encore souvent le monde de ses vengeances,
et je vois se former sur nos têtes des orages
de terreur et de malédiction 1 Paraissez, non
plus dans l'arc -en-ciel, mais sur l'autel de
l'alliance, mystérieux gage de réconciliation

entre le ciel et la terre; victime eucharis-

tique, sang adorable de l'Agneau de Dieu
immolé, et mille fois plus agréable au Très-
Haut que toutes les victimes de l'arche après
le déluge. Oui, que le silence de cet Agneau
céleste, plus fort et plus puissant que le cri

des taureaux égorgés, pénètre les cieux; que
la voix de ses plaies et de son sang crie plus

haut que celui d'Abel ; non plus pour de-
mander vengeance, mais pour demander mi-
séricorde; que l'odeur de son sacrifice monte
jusqu'au trône de l'Eternel , pour en faire

descendre sur nous la grâce et la paix. Ah!
sans doute, le cœur de Dieu, qui s'est laissé

fléchir tant de fois par les soumissions et les

prières de ses serviteurs, ne pourra résister

au sang efficace et à l'invocation toute-puis-

sante du sacrifice de son propre Fds. Sa jus-

lice peut-elle être mieux vengée?
Sacrifice public d'actions de grâce et de

reconnaissance : c'est en effet la signification

propre du mot Eucharistie. Il faudrait, mes
frères, que nous fussions bien siupides et

bien ingrats pour oublier les bienfaits de
notre Dieu, comme ce peuple grossier qu'il

avait tiré d'Egypte
;
pour ne pas sentit vive-

ment toutes les faveurs et les biens dont sa

main libérale nous comble sans , mesure et

sans cesse : pas une heure de notre vie qui

ne soit marquée par quelque nouveau bien-

fait de sa bonté. Comment donc lui témoigner
une reconnaissance proportionnée à tant de
grâces. Que lui donner, que lui offrir? Quoi!
les fruits de nos campagnes et les animaux
de la terre comme autrefois ? Mais ces sacri-

fices abolis ne pourraient plus lui plaire.

Quoi donc? Nos cœurs? Mais ils sont si ter-

restres, si peu dignes de lui : offrons-les lui

cependant; mais en même temps, pour don-
ner du prix à notre offrande, joignons-y celle

d'un sairifice parfait, souverainement agréable
à ses yeux. O Victime eucharistique ! par vous
Dieu nous bénit, et par vous nous lui ren-

dons grâces; par vous nous avons la conso-
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Jation de lui rendre encore plus que nous
n'en recevons dans lous les dons île la na-

ture; puisque, pour des biens Unis et bornés,

no;is lui offrons en vous l'auteur môme et la

source immense de tous les biens.

Enfin sacrifice public d'invocation et d'im-

pétralion. Mes frères, nous n'avons qu'à jeter

la vue sur le fond de notre misère et de

notre néant, pour sentir la dépendance con-
tinuelle où nous sommes du Créateur. Que
de maux et de besoins auxquels nous sommes
assujettis 1 Qu'avons-nous de nous-mêmes, et

que méritons-nous? Ou, si nous méritons

quelque chose, malheureux pécheurs que
nous sommes, n'est-ce pas le plus souvent
des châtiments et des malédictions? Qui in-

tercédera donc pour nous, qui sera notre

médiateur auprès de l'Eternel? Ce sera, mes
frères, le Rédempteur immolé au milieu de

nous et pour nous. C'est ce Fils adorable,

digne objet des complaisances du Père cé-

leste, qui attirera sur cette paroisse ses re-

gards favorables et bienfaisants. Ah 1 si, selon

le témoignage de l'Evangile, lorsque deux ou
trois personnes sont assemblées en son nom,
il se trouve avec elles ; et si la prière de deux
cœurs unis en Dieu a tant de pouvoir; que
n'avons-nous pas lieu d'espérer et d'attendre,

lorsque nous demandons tous ensemble, au
nom môme de son sacrifice, en vertu de ses

mérites et de son sang offert sur l'autel?

Tels sont donc, nies frères, les sentiments

religieux dont votre cœur doit être pénétré

dans le saint temple, lorsqu'il y participe avec
nous au sacrifice de la Messe paroissiale. C'est

ainsi que vous devez y porter un esprit de
charité et d'union ; en sorte que, comme les

premiers fidèles, nous n'ayons tous ensemble
qu'un cœur et, qu'une âme (Act., IV, 32) pour
prier. C'est ainsi qu'il y faut assister avec un
esprit de recueillement et d'admiration à la

vue des grands mystères qui s'y opèrent à

la gloire de Dieu ; en esprit d'adoration,

pour rendre hommage à son souverain do-
maine; en esprit de pénitence, pour satisfaire

à sa justice et implorer sa miséricorde; en
esprit d'actions de grâces, pour le remercier
de ses bienfaits; en esprit d'invocation et de
prière, pour en obtenir de nouvelles faveurs;

spécialement en esprit de foi, d'espérance et

d'amour; car la charité, la foi, l'espérance

sont les vertus fondamentales de la piété

chrétienne, qui doit nous porter à en faire

pendant la vie des actes souvent réitérés,

comme une partie principale du culte que
nous devons à Dieu. Or, quel temps plus

propre à ces actes de religion que celui du
sacrifice public, où il faut conformer vos dis-

positions à celle de l'Eglise, et vous offrir au
Seigneur avec la Victime sacrée, tandis que
nous lui offrons nous-mêmes vos personnes,
vos familles, et vos intérêts les plus chers

;

tandis que nous portons vos vœux et vos be-

soins au pied de son trône, et que nous lui

présentons vos vertus, vos aumônes, vos
bonnes œuvres, vos mérites unis aux mérites
et au sang de Jésus-Christ môme.

Mais que dis-je, et comment pouvons-nous
vous y présenter à Dieu, taudis que souvent

544

pas vous-mêmes ?vous ne vous y présentez

Car tel est l'abus ou plutôt le désordre de ce

siècle volontaire, où l'on ne veut pas se con-

traindre et s'assujettir aux règles de l'Eglise;

où un si grand nombre de chrétiens ne con-

naissent presque plus leur paroisse, et négli-

gent habituellement d'y assister au sacrifice

public de la Messe paroissiale, surtout dans

une certaine sphère de citoyens indévots
,

qui semblent affecter même un air de distinc-

tion dans cette irréligieuse singularité; qui

s'excommunient pour ainsi dire eux-mêmes,
et se retranchent par avance de la société des

saints.

C'est particulièrement à vous que s'adresse

ce reproche, gens de condition, femmes du
monde qui vous faites une fausse conscience,

et dites quelquefois dans votre cœur : Moi,

je n'ai pas des vices marqués, et je ne fais

pas grand mal. Je ne suis pas dévote, il est

vrai
; je laisse assez volontiers dans les saints

jours le soin du service de Dieu, les exerci-

ces publics de la religion au petit peuple et à

l'état moyen : cela n'est plus du bel usage et

du bon ton pour les riches qui s'en tiennent

à une Messe courte et tardive : c'est bien as-

sez. En l'attendant, j'emploie la matinée au
sommeil, aux petits soins de ma santé, et

aux arrangements domestiques ; l'après-

dinée, à la parure et aux visites; la soirée, au
jeu, à la promenade ou aux spectacles; en
cela, je mène la vie de tous les honnêtes
gens, el je ne fais point de mal.

Ohl que dites-vous là 1 vous ne faites point

de mal. Eh quoi doncl cette omission habi-

tuelle des devoirs communs de votre religion,

dont vous convenez, et dont vous osez faire

un privilège de votre condition ; ce mépris
inexcusable des intentions et des ordonnan-
ces de l'Eglise, votre Mère, qui vous recom-
mande si fort l'assistance à ses Offices, et sur-

tout au grand sacrifice dans le saint jour du
Seigneur ; cette indifférence dédaigneuse
pour l'acte du culte divin le plus solennel,

le plus respectable, le plus salutaire ; cette

irrespectueuse liberté d'y envoyer seulement
un domestique à Dieu même pour vous re-

présenter quand il faut lui offrir ce pain de
bénédiction, dont la distribution est faite au
peuple fidèle en signe de communion et de
charité, sans que vous y participiez aussi

vous-même, vous qui l'avez offert; celte né-
gligence répréhensible d'y venir entendre la

parole de Dieu, et vous instruire de vos obli-

gations ; ce défaut manifeste de piété, de re-

connaissance envers la Divinité, et ce dégoilt

marqué de son service ; cette mauvaise édifi-

cation qui en résulte, et qui déplaît aux gens
de bien, qui choque la décence même, et qui

ne vous honore certainement point ; cet

exemple pernicieux que vous donnez à votre

maison, à vos domestiques, à vos conci-

toyens; en un mot, cette inobservance con-
tinuelle des devoirs sacrés de chrétien, depa-
roissien, de chef de famille, qui contrisle le

pasteur et scandalise le troupeau ; le tort

même que vous vous faites personnellement
par la soustraction des grâces du Seigneur cl

de ses bénédictions, dont vous vous rendez



545 DISCOURS. - X. SUR LE MARIAGE.

indigne: toul cela n'est-il donc pas un mal,

et un bien plus grand mal que vous ne pen-

sez; parce que vous manquez de foi, de prin-

cipes, de zèle pour votre salut, et que vous

vous aveuglez vous-même?
Mais que i'ais-je, et pourquoi parlé-je ici?

Hélas! c'est pour ceux-là même qui ne m'en-

tendent point, et qui, pour l'édification, pour

l'exemple, pourleur propre honneur, auraient

plus de raisons de venir aussi nous entendre.

Mais noire ministère ne se taira point pour

cela, et servira du moins à justifier la Provi-

dence, qui ne leur a point refusé les moyens
de s'éclairer sur leurs devoirs, et les secours

convenables pour les remplir. Ce discours

était dans les desseins de Dieu une grâce

d'instruction et d'exhortation préparée pour
eux : ils l'ont négligée, ils la dédaignent, ils

n'en profiteront pas ; et qui pourra y perdre

plus qu'eux? La religion subsistera toujours

sans eux avec dignité, avec gloire : mais que
seront-ils eux-mêmes sans la religion?

Pour vous, peuple fidèle, troupeau choisi,

qui faites notre consolation par votre piété

et voire attachement à la religion; si votre

âme doit vous être chère, pouvez-vous cesser

jamais d'aimer celte Eglise paroissiale, qui

est votre mère en Jésus-Christ? C'est elle qui

vous a faits enfants de Dieu et de l'Eglise;

c'est elle qui vous a instruits et initiés dans

ies mystères de la religion. Vous y avez reçu

l'onction du baptême, la grâce de la première
communion , la bénédiction du mariage :

vous en recevrez encore les derniers sacre-

ments à la mort, et vous reposerez à l'ombre

de son temple jusqu'au grand jour de la ré-

surrection future. Ahl que de titres pour y
attacher votre cœur 1 Souvenez-vous que ce

temple magnifique est l'héritage de vos pè-
res: vous intéresser efficacement à sa gloire,

accroître la dignité de son culte, contribuer
à son entretien et à sa décoration, c'est en-
noblir, c'est conserver votre patrimoine et

enrichir votre fonds ; c'est vous enrichir

vous-mêmes, et vous acquérir des grâces,

des bénédictions, des récompenses pour ce

monde et pour lauire. Je vous les souhaite.

Au nom du Père, etc

DISCOURS X.

Pour le deuxième Dimanche après l'Epiphanie.

SUR LE MARIAGE.

Nuptiœ factœ sunt in C.ana Galileae, vocalus est aulem
el Jésus, el discipuli ejus ad nupiias. (Joun., Il, I, 2.)

On /il une noce à Cana en Galilée, et Jésus y [ut invité

avec ses disciples.

Serait-ce sans dessein que l'Eglise a voulu
placer ce trait historique de l'Evangile dans
Je temps précisément où elle vient de rendre
à ses entants la liberté des noces, et que le

monde même choisit assez volontiers pour
assortir et célébrer les mariages? N'est-ce
pas, mes frères, un avertissement à ses pas-
teurs d'instruire leur troupeau sur une ma-
tière si importante à !a religion et à l'Etat,

cette partie de la sollicitude pastorale étant

une attention essentielle ù la conduite des

peuples et au gouvernement des paroisses?

En effet, le mariage est de tous les états le

plus universel, et celui qui influe le plus dans

l'ordre économique de ce monde. C'est le

fondement de la société civile, le lien des

familles, la source des générations, d'où sor-

tent et où se forment les sujets de la répu-

blique, les divers membres de l'Eglise et rie

la patrie. Qui pourrait prévenir et réformer

tous les abus du mariage, réformerait tout

d'un coup l'univers. 11 est donc d'une ex-

trême importance d'apprendre aux peuples

leurs obligations à cet égard : obligations

d'une grande étendue, qu'on ignore très-sou-

vent, dont on ne s'instruit presque jamais,

et qu'on remplit par conséquent très-mal.

En traitant cette matière, nous suivons l'exem-

ple et les traces du grand Apôtre des nations,

uans son Epître à l'Eglise d'Ephèse, où il

nous donne une si noble idée du mariage

des chrétiens, et d'excellentes règles de con-

duite pour cet état.

Mais comme le sujet est trop vaste et trop

abondant pour être resserré dans les bornes

d'une seule instruction, nous le partagerons

entre trois Discours. Aujourd'hui nous exa-

minerons les précautions qu'il faut prendre,

les règles de prudence qu'on doit suivreavant

que de s'engager dans l'état du mariage. En-
suite, nous vous apprendrons comment il

faut se comporter dans le temps même qu on
s'engage, et dans la célébration des noces.

Enfin, nous expliquerons les obligations qui

suivent la célébration du mariage, les devoirs

de cet état, et la manière de les remplir chré-

tiennement. C'est tout le dessein et le plan

que je me propose sur cette matière, qui in-

téresse pareillement les pères et les enfants,

le bien public et le bonheur des citoyens,

l'Etat et la religion.

Esprit-Saint, Esprit de pureté et de sagesse,

mettez sur mes lèvres une garde de circons-

pection pour traiter un sujet si délicat avec

décence et réserve, comme il convient dans
l'assemblée des saints. Commençons.

Quoi de plus sérieux el de plus important

que le choix d'un état de vie; particulière-

ment lorsqu'il s'agit de lier pour toujours sa

liberté, el de s'imposer un joug aussi pesant,

aussi durable que celui du mariage? C'esi

comme J'enchainement des destinées d'une
jeune personne, duquel dépend le bonheur
de la vie présente et le salui éternel. 11 faut

donc bien examiner, avant que de s'engager,

si c'est la route que Dieu nous a marquée
dans l'ordre el l'économie de sa providence.
Or, mes frères, il est sur cela des règles re-

marquables que prescrit la prudence chré-
tienne, et que je vous prie de bien observer.

Première règle de prudence : connaître
d'abord ce que c'est que l'état du mariage
considéré en lui-même et dans son es-

sence.

Seconde règle de prudence: envisager l'é-

tat du mariage dans sa cause et son principe;

c'est-à-dire en peser avec réflexion la fin, les

raisons, les motifs.

Troisième règle de prudence : implorer
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la lumière d'en haut, pour connaître si c'est

bien la volonté de Dieu et noire vocation.

Quatrième règle de prudence: consulter ses

parents, sa famille, et se consulter surtout

soi-même.
Cinquième règle de prudence : faire avec

maturité et discernement le choix d'un sujet

convenable.
Je m'explique, cl je reprends chaque arti-

cle en particulier. Appliquez-vous, et suivez-

moi.
Première règle de prudence : connaître

d'abord ce que c'est <]ue l'étal du mariage,

considéré en lui-même, et dans sun es-

sense.

Le mariage est immédiatement d'institution

divine; c'est même le premier état que le

Créateur ait institué dans le monde. C'est

donc un état honorable et saint, 1 état naturel

de 1 homme et la vo< ation la plus commune
dans l'ordre de la Providence, parce que
c'est un état nécessaire et conforme aux des-

seins primitifs de Dieu pour fournir des su-

jets à tous les autres é ats 'H à toutes les fonc-

tions delà république, pour conserver et

perpétuer le genre humain, pour animer et

embellir l'univers, pour peupler la terre et

le ciel. Néanmoins il faut bien se garder d'en

conclure la nécessité du mariage pour tout

!e monde, et d'en prendre occasion, comme
les sectaires de ces derniers temps, de con-
damnerdans le célibat des prêtres, des per-

sonnes religieuses et des vierges du siècle,

cette chasteté si pure, qui est une vertu an-

gélique chérie de Dieu, conseillée par saint

Paul, autorisée par l'Eglise Mais, d'autre

part, il n'est pas donné à tout le mande d'être

appelé à ce genre de perfection, qui n'est

(pie de conseil. Après tout, chaque état a son
mérite, et chaque personne a sa vocation

particulière. Le point est de la bien connaître,

et de savoir démêler, parmi les différents

étals du monde, celui auquel on est propre,

et pour lequel la Providence nous a fait naî-

tre. Or, l'étal du mariage, dont il s'agit ici, et

qu il faut connaître avant de s'y engager, est,

selon les théologiens (Trid., § 24), une so-

ciété légitime et indissoluble entre l'homme
et la femme , établie principalement pour
donner des adorateurs au vrai Dieu, des ci-

toyens à la terre et des saints au ciel. Dieu,
qui est l'auleur du mariage, est aussi le pro-
lecteur et le vengeur' de la foi conjugale.
Ce premier législateur du monde l'institua

dans le Paradis terrestre, dit saint Thomas,
lorsqu'ayant formé Eve de la côte d'Adam,
il la lui donna pour épouse et bénit leur
alliance. Dans lai suite des temps, Jésus-
Christ a encore ennobli et perfectionné le

mariage, en l'élevant à la dignité de sacre-

ment; (;l ce lut, dit saint Cyrille d'Alexandrie,
(Act. cono. Eplics. ad calcem), lorsqu'il assista

aux notes de Cana en Galilée. La vertu propre
et Spéciale de ce sacrement est, suivant le

concile de Trente (§ 24, in Praef.), de proeuier
aux époux, par les mérites du Rédempteur,
les grâces convenables à ieur condition, la

giâce de s'aimer rceiproquementd'un amour
chrétien, chaste et tulèle; la grâce de sup-
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porter les charges et les peines de leur élat;

la grâce de s'y sanctifier ensemble avec leur
famille, parmi les soins du ménage et les

engagements du monde : cette union bien
assortie a sans doute ses avantages et ses

agréments dans la douceur de la société, dans
l'union des cœurs, dans la confiance, le con-
seil, l'appui, le support et les secours mutuels;
mais elle a aussi ses risques et ses peines, sa
servitude, ses dépendances, ses sollicitudes,

ses embarras, ses travaux, ses devoirs, ses
obligations de conscience : et voilà ce qu'il

faut mettre dans la balance de part et d'autre.

Seconde règle de prudence : envisager
l'étal du mariage dans sa cause q\ son prin-
cipe

; c'est-à-dire, en peser avec réflexion la

lin, les raisons, les motifs. Or, les voici, tels

que le Catéchisme du saint concile nous les

enseigne (part. II, de Matth, Slat. Aurel. De
malrim.), et qu'un savant évêque ordonne
aux pasteurs de les expliquer à leurs peuples.

Première raison du mariage, fondée sur
la destination et l'instinct des deux sexes,
que le Créateur a faits l'un pour l'autre, et

qui ont un penchant naturel à s'unir, dans
l'espérance du secours mutuel dont ils ont
besoin. Faisons, a dit le Seigneur dans la

création, faisons à l'homme une aide, une
compagne semblable à lui : Faciamus ei ad-
jutorium simile sibi. (Gen., II, 18.) Ainsi, la

vueetl'objetque defuturs épouxdoivent avoir
en pensant au mariage , est de remplir les
intentions du Créateur qui les a destinés à
cet état , et d'y servir à sa gloire selon ses
desseins; de se sanctifier et de s'enlr'aider
dans les besoins et les peines de la vie; de
se procurer mutuellement de la consolation,
des secours et des moyens pour vivre reli-

gieusement et honorablement.
Seconde raison du mariage, fondée sur

l'espérance d'une postérité légitime, moins
pour avoir des héritiers de son nom et de ses

biens que pour multiplier le peuple de Dieu
et les héritiers de son royaume. Telle est,

mes frères, la véritable fin pour laquelle le

Créateur a institué le mariage. C'est ce que
les patriarches avaient particulièrement en
vue en se mariant, et ce qui attirail la béné-
diction du Ciel sur leurs fécondes alliances.

Ainsi , l'ange Raphaël instruisant le fils du
sage. Tobie avant ses noces : Vous prendrez,
lui dit-il, votre épouse dans la crainte du
Seigneur, par le désir louable d'avoir des en-

fants plutôt que par un amour passionné
,

a/in qu'en accroissant la race sainte d'A-
braham , vous ayez part à sa bénédiction :

« Accipies virgincm cum timoré Domini,
amore jiliorum mugis quam libidiiie du-
ctus. » (Tob., VI, 22.) Pardonnez-moi , mes
frères, si j'entre ici dans ces détails : je

puis bien le faire avec les expressions d'un

ange.
Troisième raison du mariage, fondée sur

le penchant vicieux et la fragilité du cœur
humain depuis le péché d'origine. Ainsi,

celui qui connaît sa faiblesse et les dangers
de son tempérament, peut avoir recours au
mariage, comme à un remède permis pour
se préserver de la tentation et du crime.
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C'est le sage conseil que saint Paul donne
aux Corinthiens, lorsqu'il leur dit : Que
chaque homme ait avec lui son épouse , et

chaque femme, son mari
,
pour éviter le pé-

ché. (I Cor. , VII, î.) Vous voyez, mes
frères, que ce sont de plus grands maîtres

que moi qui vous instruisent dans une ma-
tière si délicate : tout à l'heure je vous par-

lais le langage d'un ange , et maintenant je

vous tiens celui d'un apôtre.

Outre ces motifs généraux , j'avoue qu'on
peut avoir encore des vues particulières et

des considérations raisonnables que la reli-

gion ne condamne point. Tel esl , par exem-
ple, le désir honnête d'un établissement
convenable , la satisfaction de toute une fa-

mille qui le souhaite, ou l'espérance d'un
sort fixe et tranquille; tels seraient encore
dans la recherche d'une alliance, la noblesse,

l'honneur , la richesse , le mérite de la per-
sonne, et l'attrait de l'amitié; ainsi !e pa-
triarche Jacob , touché de la douceur et des
grâces de Rachel , crut pouvoir lui donner
la préférence sur Lia, son aînée. Mais il faut

que ces vues particulières soient toujours
subordonnées aux premières intentions du
Créateur et aux fins principales du mariage

;

sans quoi ce ne serait plus se marier en
chrétiens, mais en païens, ou en iuon-
dains.

Troisième règle, de prudence : implorer la

lumière et le secours d'en haut, pour discer-

ner la volonté de Dieu et ses desseins sur
nous. Comme il est Je souverain Maître de
Ses créatures, c'est à lui seul qu'appartient
souverainement le droit d'en disposer, et de
les destiner à l'état du mariage de même
qu'aux autres états; en sorte que si l'on y
entrait contre son intention, ce serait un
égarement dangereux, qui nous priverait

justement des grâces abondantes dont ou a

si fort besoin pour en remplir chrétienne-
ment les obligations, pour en supporter les

peines, pour y prospérer avec honneur ; on
dit quelquefois que les mariages sont écrits

au ciel, et cela esl vrai dans un sens. Ainsile

Seigneur forma Eve pour Adam, il réserva la

jeune Sara pour le tils deTobie, il embellit

Eslher pour Assuérus. Si les parents, dit l'E-

criture, donnent du bien à leur /ils, c'est Dieu
qui lui fait présent d'une épouse prudente et

pleine de raison. (Prov., X, 14.) Il est donc
bien avantageux dans ces sortes de circons-

tances d'intéresser Je Ciel à son bonheur par

la prière, par l'aumône, par la fréquentation

des sacrements, par la docilité «ux inspira-

tionsde l'Esprit-Saint, et aux conseils désin-

téressés d'un directeur vertueux: parce que
c'est I ange de lumière que le Seigneur nous
a donné, comme au jeune Tobie, pour nous
instruire et nous guider dans les voies de sa

Providence. Ecoutez la prière du fidèle Ebé-
zer, chargé de choisir une épouse au jeune
tils de son maître Abraham : Seigneur, di-

sait-il à Dieu avec un cœur pénétré, venez

tin éclairer, et montrez-moi vous-même celle

que vous avez destinée à Jsaac votre servi-

teur. [Gen. , XXIV, 12.) A l'instant Dieu
l'exauce, Dieu l'inspire, Dieu le conduit com-

me par làmain dans la famille de la Vertueuse

Rébecca, cl lui fait trouver un sujet accom-
pli pour le mérite et la beauté. Ah I que ie

monde aujourd'hui traite les mariages bien

différemment ! Au lieu d'y bien penser devant
Dieu, et de s'en faire.sérieusement une affaire

de conscience, on en fait une affaire pure-
ment politique et tout humaine. C'est quel-
quefois je ne sais quel désir trompeur de li-

berté qu'on espère, ou un pelil sentiment de
vanité enfantine et d'amour de la parure en
cejour d'éclat, qui occupe, flatte et décide
une jeune personne. C'est souvent quelque
intrigante hardie, indiscrète, qui hasarde,

qui noue et engage témérairement des ma-
riages précipités, dont ou se repent ensuite à

loisir ; et l'esprit de Dieu, qui n'a point été

écouté, par une juste punition nous livre

pour lors à nos imprudences et à notre aveu-
glement.

Quatrième règle de prudence : consulter

ses parents, sa famille, et se consulter surtout

soi-même.
Sans doute, mes frères, la nature, la rai-

son, la reconnaissance, l'honneur, la religion

et l'ordre public nous obligent en cette oc-

casion d'écouter, autant qu il se peut, avec
déférence et respect la volonté el les con-
seils de ceux de qui nous tenons la naissance
et l'éducation

;
parce que Dieu leur a donné

sur nous uue autorité légitime, et que d'ail-

leurs ils ont d'ordinaire plus d'expérience,

plus de discernement et de prudence pour
juger des alliances qui conviennent à leurs

familles; leur manquer, sans raison forte et

légitime, de confiance, d'égards et de sou-
mission dans une chose de celte conséquence,
ce serait un mépris injurieux, et ce pourrait
être un grand péché, qui attirerait sur un
mariage infortuné les malédictions du ciel

et de la lerre, jusque-là que nos rois ont
proscrit ces sortes de mariages contractés

contre la défense des parents, ou même à

leur insu et sansleurconsentement au moins
requis et demandé dans les formes, comme
une désobéissance el un attentat dignes de
l'exhérédation.

Mais en même temps, par un retour naturel

d'équité, de prudence et de bonté paternelle,

il est de la religion et de la sagesse des pa-
rents, d'avoir aussi égard, autant que cela

se peut, à l'inclination et au bonheur de
leurs enfants, sans les contraindre ni les

sacrifier.

11 est juste, en effet, de permettre à la

partie la plus intéressée, d'agir avec liberté

et réflexion dans une affaire qui la touche si

personnellement : elle doit donc s'étudier

elle-même, consulter aussi son cœur, sa cons-
cience, ses inclination-, son caractère, son
humeur, sa santé, son tempérament, el même
sa lortune, ses lacuhés, ses talents, ses

moyens et ses ressources pour soutenir un
étal qui a de si grandes suites. Quand on a

déjà peine à subsister seul, comment sera-'

t-on en étal de pourvoir aux besoins de toute

une famille? En vérité
, je gémis quelquefois

de voir des aveugles sans jugement, sans

réflexion, sans prévoyance comme sans res-
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source, qui s'unissent hardiment par un lien

onéreux el indissoluble pour se rendre mal-

heureux mutuellement, et pour mettre au
monde des misérables à charge à la répu-

blique: est-ce bien là l'ordre et l'intention

de la Providence?
Cinquième et dernière règle de prudence:

faire avec maturité et discernement le choix

du sujet auquel on veut s'associer.

Oui, mes frères, ce ne doit être ni la pré-

cipitation ou le hasard, ni l'ambition ou
l'intérêt, ni le caprice ou la folle passion qui

règle ou décide un choix si important; mais
la sympathie, la prudence et la religion.

Pour un mariage bien assorti, dit s.iinl Am-
broise (epist. 66), il faut, autant que cela se

peut, une espèce d'égalité, ou du moins une
raisonnable convenance de part et d'autre,

soit pour la naissance, soit pour l'âge, soit

pour le bien, soit pour l'état et la condition.

Ce qu'il faut surtout considérer, c'est le

fond du caractère, le bon naturel, le bon es-

prit, les mœurs, la conduite, l'honneur et la

sagesse, à l'exemple du patriarche Abraham,
qui avait si fort à cœur de donner une ver-

tueuse épouse à son fils Isaac, et de ne point

l'allier aux tilles de Chanaan, génération

maudite et décriée.

vous, jeunes personnes, dont le cœur
facile et léger se laisse volontiers surpren-

dre et éblouir par les apparences, ce ne sont

point, vous dit saint Augustin [De nuptiis)

I. s brillants dehors de la fortune, ou les agré-

ments d'un homme séduisant, qui doivent le

plus vous flatter et vous toucher , mais le

solide mérite, les talents, le bon cœur, la

probité, la vertu; parce que c'est le mérite

personnel du mari qui fait la gloire et la

couronne de l'épouse. Et vous, hommes du
siècle, ce que vous avez à désirer dans le

choix d'une compagne, ce sont moins les

avantages d'une riche dot, ou les grâces fugi-

tives d'une beauté passagère, que les qualités

essentielles de l'esprit et du cœur: dans
l'esprit un cerlainfondderaison.de prudence,
d'économie, de capacité pour le gouver-
nement domestique; et dans le caractère, du
cœur, une humeur égale, douce, complai-
sante, gracieuse et modeste. Une telle épouse
est une acquisition vraiment estimable et

flatteuse pour un honnête homme. Mais une
femme vaine etcapricieuse ; une femme vive,

aigre, hautaine ; une femme dissipatrice, su-

jette à l'intempérance, ou passionnée pour
Je jeu; une femme d'intrigue, évaporée et

galante, qui n'aura pas vécu avec honnenc et

retenue dans le monde, sera certainement la

honte ou le supplice de son époux, et peut-
être la ruine de sa maison.
Pour vous, pères et mères, chefs de famille,

qui quelquefois consultez plutôt l'intérêt et

la politique du monde que le vrai bien et la

satisfaction de vos enfants, écoutez l'avis im-
portant que le Saint-Esprit vous donne dans
l'Ecclésiastique (chap. VU): Trade filiam, et

homini smsalo da illam. Avez- vous une tille

mûre et formée'/ n'en faites pas une Vestale

forcée, par ambition pour un aîné, ce serait

un crime devant Dieu ; mais si absolument
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vous n'êtes point en état de l'établir, pro-
curez-lui du moins auprès de vous une vie

douce, un sort gracieux ; et si vous pouvez
la marier, établissez-la à un homme sage et

sensé : Et homini sensato da illam. Remar-
quez qu'on ne vous dit point: donnez-la par
préférence à un homme de grand nom, de
haute naissance; à un homme qui ait des
biens considérables, ou une charge distin-

guée, mais à un homme doué surtout de
sens et de sagesse : Homini sensato. Avez-
vous encore un fils à établir dans le monde?
ne lui cherchez point une dot trop opulente,
ou une alliance orgueilleuse; mais si vous
l'aimez, choisissez-lui une épouse aimable et

bien élevée, qui puisse le rendre heureux
dans toute la suite de sa vie, et faire elle-

même son propre bonheur par toutes les qua-
lités et les vertus de la femme forte, par sa
religion et sa piété envers Dieu, par sa com-
plaisance et son respect pour son mari, par
son application et sa tendresse pour ses en-
fants, par sa vigilance et sa bonté pour ses
domestiques, par sa conduite honorable et

bienfaisante envers tout le monde.
aimable et heureuse simplicité de nos

pères
,
qu'êtes - vous devenue? pernicieux

raffinements de vanité et d'avarice, que vous
avez introduit en ce point de maux et de dé-
sordres dans le monde! Vous le savez aussi

bien que moi, mes frères, ce n'est plus guère
aujourd'hui le mérite qu'on unit avec la vertu

;

mais on marie l'or avec l'argent, l'ambiiion
avec l'intérêt, la passion avec le crime ; et de
là tant de mariages discordants et infortunés

;

de là vient qu'on voit si souvent des maris
méconte:its, qui, en épousant une fille ma!
élevée, avec des avantages apparents, ont
épousé des chagrins cruels, des maux sans
remède, qui jettent dans le dégoût et dans le

désordre ; de là vient encore, qu'on voit d'au-
tre part des femmes malheureuses, asservies

à un joug de fer, traitées en esclaves, expo-
sées aux emportements continuels et aux
mépris outrageux d'un mari débauché, ré-
duites au désespoir, et quelquefois au liber-

tinage ou à des ruptures éclatantes : de là,

en un mot, tant de familles maudites de Dieu
et méprisées des hommes, où il n'y a ni ordre,
ni paix, ni prospérité, ni honneur, ni religion.

Telle fut déjà autrefois la source fatale de
la corruption et des malheurs du genre hu-
main. Je parle, mes frères, de l'égarement
déplorable et des alliances réprouvées des
enfants de Seth, surnommés dans l'Ecriture

enfants de Dieu, à cause de la piété qui fut

longtemps héréditaire dans celte branche des
descendants d'Adam. Tant qu'ils eurent soin
de se marier dans leur propre tribu, ils y
trouvèrent des épouses tideles , élevées
comme eux dans la crainte de Dieu, dans
l'innocence et la frugalité ; dont les ver;us
exemplaires passaient ensuite à leurs enfants,

et se perpétuaient dans les familles. Mais
entin séduits par les charmes des filles de Caïn,
ils voulurent les épouser contre les règles de
la piété et de la prudence; et ces nouvelles
épouses, postérité vicieuse d'une race impie
couvrant un poison de vipère sous les fleu-rs
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beauté, furent, dit sainl Augustin,

comme d'autres Eves à leurs maris, et à leurs

biifants, auxquels bientôt elles communiquè-

rent le venin de leur malice, leur impiété,

leur orgueil, leur mollesse, et tous leurs vi-

ces. De là, suivant l'Histoire sacrée, de là cet

affreux débordement d'iniquités, d'injustices,

de violences, d'impuretés et d'abominations,

qui ont déshonoré la nature jusqu'au point

d'obliger enfin le Créateur à se repentir

d'avoir fait l'homme, et à exierminer le genre

humain par les eaux du déluge.

Puissent, mes frères, celle triste observa-

tion, et tant d'autres exemples'modernes que

vous connaissez, vous faire sentir les désor-

dres et les malheurs qui sont la suite ordi-

naire des mariages mal assortis, presque tou-

jours funestes aux familles, à la république,

à la religion ! Puis iez-vous y réfléchir sérieu- des famill

sèment, ei prendre toujours dans us.e affaire

de cette conséquence tontes les précautions

el les sages mesures que demande la prudence

chrétienne, pour n'avoir rien à vous repro-

cher devant Dieu, ni devant les hommes,
pour attirer sur tout le cours de votre vie les

douceurs de la paix, les bénédictions du Ciel,

et les prospérités de la terre, que je vous sou-

haite avec la vie éternelle au nom du Père, el

de Fils, et du Saint-Ksprii. Ainsi soil-ii.

DISCOURS XI.

Pour le troisième Dimanche après l'Epi-

phanie.

Il* SUR LE MARIAGE.

Sacramentum lioc magnum est, ego aulem dico in

Clirislo 01. i 1 1 Ecclesia. (Ephes., V, 52.)

C'est là un grand sacrement, je dis par rapport à Jésus-

Christ el à l'Eglise.

Le mariage n'est donc pas seulement une
institution louable dans l'ordre de la nature

et dans celui delà société: c'est encore un
grand mystère aux yeux de la religion, et

même un double mystère, en ce qu'il est une

image de l'intime union de Jésus-Christ avec

son "Eglise, el en ce que c'est dans celle même
Kglise un véritable sacrement de la loi de

grâce. Mes frères, est-il aucuneaulre religion

sur la terre où l'alliance conjugale soit hono-

rée d'un caractère aussi sacré, et où la célé-

bration s'en fasse avec tant de cérémonies

saintes, avec tant de solennités? C'est ainsi

que dans le mariage des fidèles, ce qu'il y
a, ce semblerait, de plus profane et de moins

pur eu l'homme se trouve ennobli, sanctifié

par la grâce, et glorieusement consacré par

la religion, dans un rapport mystérieux de

resNemblanceet de conformité avec l'alliance

même que le divin Epoux de l'Eglise a con-

tractée avec elle, et qui est pour les époux
de la terre l'exemple parfait, le grand modèle

d'une union sainie ei vraiment chrétienne:

S'acramentum hoc magnum est, ego autem dico

in Chrtsto tt in Ecclesia.

Voilà sans doute , mes frères, un sujet

d'instruction bien intéressant pour vous, et

encore bien digne de voire attention. Je re-

prends donc la suile du planque je vouspro-
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posai dernièrement ; et, après avoir examiné
d'abord les précautions qu'il faut prendre,

les règles de prudence qu'on doit suivre

avant de s'engager dans l'état <!u mariage, je

vais maintenant vous apprendre la manière
de se conduire dans le temps même qu'on
s'engage, et dans la célébration des noces,

mais toujours avec les mêmes ménagements
pour la délicatesse de la vertu et pour celle

de l'Eglise. Elle sait joindre la discrétion et

la pureté du discours à ceiie du sentiment;
el je nuis bien lui appliquer ici ce que dil

saint Paul, que toutes choses sont pures pour
ceux qui ont eux-mêmes l'esprit et le cœur
épurés de toute souillure : Omnia munda
mundis. (Tit. I, 15.)

a politique, les lois de l'E-

glise et de l'Etat, la prévoyance et l'intérêt

"es, ont sagement établi que des en-
que le sont ceux

du mariage, (.levaient êlre marqués du sceau

d'une authenticité respectable, et célébrés

avec des cérémonies solennelles, tant pour
l'honneur du sacrement que pour le bon or-

dre et pour la sûreté des citoyens. Or, mes
frères, pour ne rien confondre ici, je dislin-

gue ti ois sortes de cérémonies dans les noces
chrétiennes. J'entends d'abord les cérémonies
civiles qui précèdent la célébration du ma-
riage, et qui sont une disposition prochaine
au sacrement. J'ajoute, en second lieu, les

cérémonies religieuses qu accompagnent la

célébration même du mariage, et qui opèrent
le sacrement. Je dis enfin les cérémonies
domestiques, qui se pratiquent immédiate-
ment après la célébration du mariage, et qui
suivent le sacrement. Développons chaque
chose en son ordre, et voyons comment il

faut se conduire dans ces différentes circon-

stances.

Il y a donc d'abord des cérémonies civiles

qui précèdent la célébration du mariage, et

qui sont une disposition prochaine au sacre-

ment : telle est principalement celle des
fiançailles qui se pratique parmi nous; c'est-

à-dire, un engagement anticipé et une pro-

messe réciproque de mariage que se foui les

futurs époux, en présence de leurs familles

assemblées, par un acte authentique, que
rotre coutume appelle contrat de mariage.
Ici, mes frères, je ne puis m'empêcher de
déplorer et de censurer avec l'indignatio i du
zèle évangélique, tant d'abus et d'injustices

qui se commettent tous les jours dans ces
sortes de conventions matrimoniales; les-

quelles souvent, au lieu d'êtie la sûreté et le

lien des familles, deviennent, au contraire,

la cause de leur ruine, el une source malheu-
reuse de divisions ei de procès.

Oui, mes frères, si je pouvais vous dévoi-
ler ici ces mystères d'iniquité, je vous mon-
trerais des hommes sans probité, sans hon-
neur, assez subtils pour marier richement
leurs enfants aux dépens d'aulrui, et pour les

doter avec le bien d'un créancier de bonne
foi, qui leur a confié sa fortune, abusé par

les fausses apparences de la leur. Mais
qu'arrive-t-il? A la fin, l'intérieur d'une la-

mille se développe, le masque tombe, la dé-

1S
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route éclate, le débiteur infidèle s'enfuil ou
meurt insolvable. Ses créanciers évincés gé-

missent, et cependant ses enfants sont riches

de leurs dépouilles, et quelquefois de riches

orgueilleux, insultants. En quelie conscience

tout cela, et le Ciel pourra-t-il ne pas venger
des perlidies aussi noires, aussi criantes?

Que dire encore de ces dois enflées, ou
môme simulées, qui trompent l'opinion et la

droiture d'un contractant trop crédule? de
ces biens faux et fictifs, ou chargés d'hypo-
thèques, de cautions et de substitutions,

qu'on cache avec soin? de ces contre-lettres

frauduleuses que la bonne foi, la justice et

les lois condamnent pareillement? Que di-

rons-nous de ces dettes secrètes qu'on ne dé-

clare point, et qui portent un préjudice con-
sidérable à la partie innocente qui les ignore?

<i\ n'est point rare dans le inonde de trouver

des époux ainsi trompés, et qui, quelquefois,

se sont trompés tous les deux. Ce que j'ad-

mire, c'est qu'on ne s'en fasse aucun scru-

pule, et qu'on ne pense pas même à s'en ac-

cuser au tribunal de la pénitence.

Cependant quel péché, quelle trahison,

quel sacrilège de contracter au pied de l'au-

tel une alliance sainte, dans des dispositions

si criminelles, et d'oser en proférer devant

Dieu l'engagement solennel avec la duplicité

et l'injustice dans le cœur! Quelle malédic-

tion n'attire-t-on point parla sur sa tête, au
lieu des bénédictions du Ciel I II faut donc
bien se garder de se tromper l'un l'autre en
quoi que ce soit, et de quelque manière que
ce soit; surtout en des points importants, et

sur quelque vice essentiel que l'on connaî-

trait en sa fortune, ou même dans sa per-

sonne. Souvenons-nous que quand Je fils de
Tobie rechercha la jeune Sara en mariage,

Raguel, dit saint Ambroise {De offre, lib. 111,

cap. 4), ne lui en imposa point sur l'état et

les malheurs de sa fille, sur l'inconvénient et

le danger qu'il pouvait y avoir à l'épouser.

Mais que dis-jc, et à quoi pensé-je, de vous

proposer pour exemple ces temps reculés de

l'antique bonne foi, dont on fait si peu de

cas aujourd'hui 1 Le monde, devenu plus ha-

bile et plus raffiné, a bien changé depuis de
mœurs et d'usages.

Néanmoins, puisque ce mariage du jeune
Tobie a été si bien décrit dans l'Histoire

sainte pour l'instruction de la postérité, ob-

servons-y, à l'occasion des fiançailles, une
circonstance remarquable, qui vient à mon
sujet : je veux dire que ce fut au père de

Sara qu'on s'adressa pour obtenir sa fille, et

non point à Sara elle-même, qui attendit

l'aveu et l'approbation de sa famille. Ainsi

des jeunes gens, qui s'estiment et se veulent

du bien, qui croient se convenir, et qui espè-

rent être quelque jour l'un à l'autre, doivent

bien se garder de prendre entre eux des en-

gagements secrels, et de se donner des pro-

messes prématurées à l'insu des parents dont

ils dépendent. Ce serait une témérité blâma-

ble, qui n'est ni selon la modestie et la rete-

nue qui conviennent à la jeunesse, et parti-

culièrement au sexe; ni selon le respect et

la piété filiale, qui ne permettent point aux

de disposer seuls d'eux-

mêmes; ni selon la prudence et le jugement,
qui ne veulenl pas qu'on cherche à se lier

ainsi d'avance, à cause des raisons de chan-
ger qui peuvent survenir; ni selon la cons-

cience et la religion, qui défendent à une
jeune personne éprise d'un tendre penchant
d'en faire si librement l'aveu à l'objet de son
inclination, et de découvrir le faible de son
cœur par une confidence indiscrète, qui peut
les induire tous deux au péché. Que de- lilies

troj) faibles ou trop sensibles, attirées et sé-

duites par l'appât d'une promesse secrète de
mariage, en ont ensuite été les dupes et les

victimes! Il est donc bien à propos de con-
server toujours un grand air de réserve et

toute sa liberté, jusqu'au moment décisif où
l'on peut s'engager avec sûreté, honneur et

décence, au milieu d'une famille rassemblée
pour signer des articles, ou pour consommer
un contrat de mariage.

Outre ces précautions , il reste un der-
nier avis à donner aux familles sur les me-
sures de prudence et de retenue qui con-
viennent a déjeunes fiancés, auxquels il est

défendu de demeurer ensemble, ou même
de se fréquenter avec trop de liberté et de
familiarité. Je sais, mes frères, que la bien-
séance, que la religion môme ne leur interdit

pas une fréquentation honnête dans des vues
légitimes. Ainsi le patriarche Jacob n'est

point désapprouvé dans l'Ecriture d'avoir
cultivé la bienveillance de l'aimable Rachel,
en travaillant avec constance à mériter son
cœur et sa main. Mais il ne faut se voir,

se parler qu'en présence de témoins, et

toujours avec discrétion, modestie et sa-
gesse. Oh! quelle imprudence, quel blâme à
une jeune personne d'exposer sa vertu, son
honneur, et de se prêter à des entreliens
passionnés , ou à un commerce de lettres

trop tendres et trop libies; à des prome-
nades écartées, à des entrevues solitaires, à
des complaisances et à des facilités honteu-
ses, sous Je prétexte d'un maùage accordé
et prochain ! C'est s'attirer d'avance le îné-

piis d'un époux et la malédiction de Dieu.
Non , le Ciel ne bénit guère de mariages où
Je crime a précédé le sacrement.

Considérez la jeune Rébecca, si remar-
quable par la modestie qu'elle fit paraître
quand lsaac vint à sa rencontre. Aussitôt
qu'elle apprend que c'est l'époux que Dieu
lui a destiné, son cœur ému s'oppresse et

palpite; elle rougit, elle se trouble, elle se

couvre bien vile de son voile, elle l'aborde
avec un maintien décent, avec une sorte
d'embarras respectueux; et plus elle se mon-
tre vertueuse et modeste, plus elle paraît

estimable à ses yeux. Voyez encore le fils

bien élevé du charitable Tobie, lorsqu'il

entre chez Raguel, son parent, et qu'il de-
mande sa fille unique en mariage : ces deux
jeunes personnes, touchées d'une sympathie
réciproque, mais contenues par la pudeur,
ont un air timide, emprunté, symbole de
candeur et d'innocence. Tout se passe en la

irésence d'une famille vertueuse et atten-

tée. On écoule tes conseils d'un an;;e, et
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l'on altend avec respect la décision d'un

père. La mère de Sara instruit elle-même sa

tille; et le nouvel époux, docile aux avis

salutaires de son illustre conducteur, se dis-

pose aux bénédictions du mariage par la

pureté de cœur et par la prière.

Ainsi, mes frères, ainsi de jeunes fiancés

qui ont de la religion, de l'honneur et peu
d'expérience, doivent se comporter ensem-
ble avec beaucoup de réserve, se faire ins-

truire de leurs devoirs par un directeur

éclairé, et se disposer à la bénédiction nup-
tiale par la prière et par la pureté de con-
science. Puisque le mariage est un vrai sacre-

ment, si on le reçoit sans préparation, sans

piété, sans esprit de religion, sans Cire en
grâce avec Dieu, ce serait une témérité, un
sacrilège, une source de malédictions.

Passons maintenant aux cérémonies reli-

gieuses qui accompagnent la célébration du
rmiriage, et qui opèrent le sacremen» : elles

ont toutes quelque chose de mystérieux et

de fort intéressant. Quel gracieux spectacle

s'offre ici à mon esprit , et que j'aime à me
représenter de jeunes époux au pied de l'au-

tel 1 j'entends des époux vertueux et vérita-

blement chrétiens : un cortège nombreux de
parents et d'amis les accompagne par hon-
neur, la religion les introduit dans son sanc-

tuaire, et leur parure décente n'offense point

ses yeux. La virginité qui les suit porte en
main une couronne de fleurs pour en orner

la tête de l'épouse. La foi conjugale les unit,

et la grâce sanctifie cette union. L'anneau
d'or met une chaîne brillante à l'engagement

de leur foi. La Victime céleste consacre leur

alliance. L'Eglise les présente à Dieu sous le

dais nuptial, et l'hommage de leurs cœurs
monte avec l'encens de sa prière jusqu'au

trône de l'Eternel. En un mot, c'est un assem-

blage instructif de cérémonies singulières et

édifiantes, 'qui méritent attention; mais je

ne sais, mes frères, si vous en avez jamais

bien compris le sens et l'esprit : je vais donc
vous l'apprendre.

Ces fleurs, dont l'épouse est couronnée,

expriment, dit saint Chrysostome (hom. 9 in

1 Epist. ad Cor.), la bonne odeur de sa vertu,

la candeur de son innocence, l'intégrité de

sa virginité conservée; et cette couronne est

(omme le prix de sa victoire dans lejo:ir de

son triomphe : Signa victoriœ. Cet usage est

lies-ancien, et nous lisons dans l'histoire

que le patriarche Jean couronna, suivant la

coutume, l'empereur Maurice et la princesse

Constanline en les m;irianl.

Le consentement mutuel que prononcent

les époux, est une convention sainte et légi-

time, un contrat irrévocable, par lequel, en se

donnant l'un à l'autre, ils s'administrent mu-
tuellement Je sacrement de mariage : et les

promesses sacrées qu'ils font devant l'autel,

en la présence du Seigneur, sont censées

prendre à témoin de leur engagement et de

leur fidélité, le Dieu protecteur et vengeur
de la foi conjugale.

• .La conjonction des mains marque l'union

étroite qui fera désormais une seule et même
chair des deux époux, suivant l'expression

SUR CE MAKIACE. :,.'«

de l'Ecriture : Et erunl duo in carne una.
{Cm., II, 24; Matth.,XlX, 5.) C'est une imi •

tatiou de ce qui fut pratiqué autrefois par
Raguel, qui prit la main droite de sa fille,

et la mil dans celle du jeune Tobie, lorsqu'il
les unit ensemble.

La bénédiction nuptiale, que l'Eglise donn»
aux époux, est une sanctifiante et authenti-
que ratification de leur engagement par le

ministère public et par le pasteur, à l'exem-
ple et au nom du Créateur qui a lui-même
uni anciennement les deux premiers époux
du monde, et les a bénis.

Les treize deniers, qu'on présente à l'E-
glise, et les deux pièces d'or qu'on met en la

main de chaque époux, sont d'une institu-

tion fort ancienne. Ces treize deniers sont
une espèce de tribut que l'époux rend à Dieu
pour l'épouse que la religion lui donne; et

les arrhes qu'ils se transmettent l'un à l'au-

tre, signifient la communauté des biens qu'ils

mettent ensemble, et dont ils entrent mu-
tuellement en possession. L'Eglise y donne
sa bénédiction, pour les faire augmenter et

prospérer.

L'anneau d'or sanctifié et bénit, dont le

mari orne la main gauche de sa nouvelle
épouse, est un symbole de leur union; et,

suivant la pensée de saint Isidore, comme le

sceau de leur engagement, le lien de leurs
cœurs, et le gage de leur fidélité.

Le voile nuptial, qu'on étend sur la tête
des époux pendant le saint sacrifice, est

encore un mystère caché. (S. Isim, De offic. y

1. II, cap, 19.) Alors la religion les couvre,
pour ainsi dire, de l'ombre de ses ailes, et

c'est comme le symbole de l'union et de la

pudeur, compagne de la chasteté conjugale.
C'est en même temps le signe de la protec-
tion du Ciel, que le ministre du Très-Haut
invoque alors sur eux, et particulièrement
sur l'épouse, pour lui obtenir les bénédic-
tions du mariage, et les vertus des femmes
renommées des anciens patriarches. C'est

donc spécialement en ce moment précieux
que leurs cœurs unis doivent se présenter
ensemble devant le trône de Dieu, et lui offrir

de concert les nœuds sacrés de leur alliance,

en lui demandant avec ferveur les grâces et

les vertus propres de ce nouvel état.

Enfin, la paix qu'on leur apporte de l'autel,

annonce la bonne intelligence et l'aimable

concorde, qui fait la tranquillité et la dou-
ceur de la société conjugale : heureux s'ils

savent toujours la conserver 1

Mais ce qu'il y a surtout de plus respec-
table fi. de plus sacré dans la célébration

des noces, est le divin sacrifice que l'Eglise

olfre alors, au nom des époux, et pour leur

prospérité, comme un nommage solennel

qu'ils rendent au Créateur, qui les a faits

l'un pour l'autre, et qui lésa faits encore
plus pour lui-même. C'est donc dans cet

esprit qu'ils doivent y assister, avec un cœur
pénétré ; et ceux qui les accompagnent, avec
une attention religieuse, avec des vœux réu-

nis en leur faveur. Mais je le dis à la honte
du christianisme : souvent, au contraire, on
y voit, comme dans une fête profane, beau-



coup de aisssipalion, de vanité, d'immo-
destie, d'indécences, d'airs effrontés et d'en-

tretiens libres, au lieu de se contenir dans
un silence respectueux et attentif aux divins

mystères. Avançons.

. Il est, en dernier lieu, des cérémonies do-
mestiques, des cérémonies de bienséance et

do coutume, qui se pratiquent immédiatement
après la célébration du mariage, et où les

nouveaux époux doivent encore se compor-
ter avec décence et modestie. Tout le monde
alors a les yeux attachés sur eux ; il faut

donc qu'ils soient attentifs eux-mêmes à édi-

fier et à satisfaire lout le monde : il faut que
l'honnêteté, la politesse, la prévenance, la

discrétion, la sagesse paraissent dans toutes

leurs démarches, leurs discours et leur main-
tien. 11 est des lieux où les époux, soit avant

d'aller à l'église , soit au retour, vont se jeter

aux genoux de leurs parents, leur deman-
dent respectueusement pardon, et reçoivent

leur bénédiction pour s'en séparer. Cette

cérémonie est tout à fait naturelle et tou-

chante : il y a entre les pères et les enfants,

entre, les frères et les sœurs élevés ensemble,
des nœuds bien forts, une liaison bien intime

et bien tendre. Ainsi, lorsque la jeune Ré-
becca quille la maison paternelle pour aller

joindre son époux, toute sa famille l'embrasse
affectueusement et fait des vœux pour elle,

on la comble de présents et de bénédictions:

Soror nosIra es, crescas in mille tnillia. {Gen.,
XXIV, tiO.) Mes frères, ces devoirs de parenté
et d'amitié qui soûl, encore en usage parmi
nous, ne sont point à blâmer. Les congratu-
lations, les conjouissances, les présents, les

visites, le concours des parents et amis sont
alors dans les familles, des marques d'union
que la nature, la politesse et la raison auto-
risent.

Loin donc d'ici une austérité sauvage et

outrée, qui voudrait bannir des noces chré-
tiennes la gaieté innocente, les réjouissances

honnêtes, les repas modérés; on en trouve
l'exemple parmi les mariages des enfants des
patriarches, et Jésus-Christ lui-même a ho-
noré de sa présence le festin des noces de
Caria : mais il faut que des réjouissances

permises soient toujours accompagnées de
Ja sobriété et de la crainte de Dieu, comme
.au mariage de Tobie chez Raguel, suivant la

remarque édifiante de l'historien sacré : Sed
et eum timoré Domini nupliarum convivium
exercebant. (Tob., IX, 12.) Ahl qu'on est

jéloniié quand on compare les mœurs et la

.licence de nos jours avec la simplicité, la

frugalité, la sagesse de ces temps anciens !

<Juelie honte à des chrétiens d'avoir main-
tenant moins de respect pour la sainteté du
mariage et pour la pudeur des époux; d'en
blesser la modestie par des chansons libres,

ou par des discours indécents, qui les font
rougir; d'en troubler la paix, et de scanda-
liser, par des excès de débauche ou par de&
antrigues galantes et de secrets mystères
d iniquité I abus déplorable d'une institu-

tion louable en elle-même, qui, par la dé-
pravation du siècle, ne dégénèie qufc trop
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souvent en désordre et en dissolutions

païennes!

Monde profane, respectez du moins la sain-

teté de la religion et la piété des époux,
lorsque l'Eglise vient faire en leur présence
la bénédiction du lit nuptial, avec des asper-
sions et des invocations saintes contre l'en-

nemi invisible de l'homme, qui peut cher-
cher à leur nuire I Mes frères, cette cérémo-
nie n'est pas sans mystère, et nous en avons
dans l'Histoire sacrée une espèce d'exemple
ou de symbole remarquable : c'est lors. me
le jeune Tobie, par le conseil de l'ange Ra-
phaël, lit brûler sur des charbons ardents
le foie d'un poisson monstrueux, dont la

vapeur mystérieuse parfuma et purilia la

chambre nuptiale le soir de ses noces Le
démon en fut éloigné et sa malice enchaînée,
dit l'Ecriture ( Tob., VIII, 2) ;

et Tobie, ce
digne enfant d'Abraham

,
plein d'une vive

confiance <on Dieu, et d'un saint respect pous-

sa présence, lui adressa avec ferveur ces
paioles touchantes : Seigneur, Dieu de nos
pères, que le ciel et la terre, et toutes les

créatures qu'ils renferment voiis bénissent.

C'est vous-même qui, après avoir formé Adam
du limon de la terre, lui avez donné Eve pour
êire son aide, sa compngne : et maintenant ,

Seigneur, vous voyez avec quelle pureté d'in-

tention je prends aussi ma sœur pour épouse ;

que c'est pareillement pour entrer dans vos
desseins, et que je n'aipoint d'autre désir que
de laisser des enfants, par lesquels la race de

vos serviteurs soit perpétuée, et votre suint

nom béni, dans toute la suite des siècles.

(Ibid., 6-9.)

Que ces sentiments sont beaux dans un
jeune homme et dans un jour de mariage I

qu'ilssont conformes à la droiture de la raison

et à la pureté de la religion ! qu'ils sont pro-

pres à instruire des chrétiens mêmes, ou à

les confondre, si dans l'excellence de la loi

de grâce, si dans la lumière de l'Evangile,

ils ont l'esprit moins éclairé sur la sainteté

du mariage, le cœur moins pur, la conscience

moins timorée, une conduite moins régulière

et moins religieuse, que dans les ombres
uièmes de la loi de servitude!

O vous, Dieu créateur et vivificateur, Dieu

très-saint, auteur et sanctificateur de la foi

conju-ale, Père céleste, renouvelez parm

i

nous la première bénédiction que vous don-

nâtes au mariage dans l'état d'innocence!

Ah ! ne vous repentez plus d'avoir fait

l'homme, et conservez sur la terre votre plus»

bel ouvrage : multipliez les enfants de votre

peuple, et avec eux les vertus des patriar-

ches, pour I embellissement du inonde et de

l'ornement de la terre et du
louange et la gloire de votre

saint nom, dans le temps et dans l'éternité.

Ainsi soit-il.

i'Egiise, pour
ciel, pour la
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DISCOURS XII.

Pour le quatrième Dimanche après l'Epi-

phanie.

III' SUH LE M4KIAGE.

Honnrabila r.omitibium in omnibus Tornicatores

oium el adultères juilicabil Deus. (Hebr., XIII, -i.)

Que l'on se comporte d dis le mariage avec honnêteté en
tontes choses ; car Dieu juijera tes [onikuteurseï tes adul-
tères

Si je parlais à d'honnêtes païens, à d'an-
ciens Romains, amateurs du bien public et

de la patrie, ma s plus occupés de la poli-

tique que de la religion, raisonnant avec eux
en philosophe et en sage mondain, je leur

représenterais chaque nation, chaque répu-
blique comme une grande famille; et chaque
famille dans l'E'al comme une petite répu-
blique fondée sur les liens el la société du
mariage. De ce lien conjugal, leur dirais-je,

de celte société bien réglée dépend la con-
duite des familles ; du bon ordre des familles

dépend la police de l'Elat, ei du règlement
des Etais dépend le gouvernement du monde :

d'où je conclurais que la destinée des ma-
riages en particulier fait, pour ainsi dire , la

destinée du genre humain en général, et

qu'il est, par conséquent, d'une extrême im-
poriance pour l'inlé. et public d'y maintenir
l'ordre et la paix.

Mais je parle au peuple de Dieu, aux en-
fants de son Eglise, plus chrétiens encore
que citoyens ; et je leur dis à l'exemple de
l'Apôtre : Souvenez-vous que dans le royaume
de Jesus-Christ, l'état du mariage est moins
une économie politique et civile, qu'une
institution de religion et un engagement
sacré, qui impose des obligations de con-
science qu'on doit remplir fidèlement et

chrétiennement, pour mériter d'êlre heureux
sur la terre et dans le ciel. Ayez donc soin

de vous comporter dans le mariage avec une
Odélilé sans tache, avec honnêteté et dé-

cence en toule chosn; parce que Dieu jugera
sévèrement ceux qui en auront déshonoré et

profané la sainteté : Hunorabile covnubium
tn omnibus, et thorus immaculatus, fornica-
lores enim et adulteros judicabiù De.us.

Comme cette matière est importante et fort

étendue, pour l'embrasser tout entière

,

nous l'avons partagée en trois discours.Vous
avez vu d'abord les précautions qu'il faut

prendre et les règles de prudence qu'on
doit suivre avant que d'entrer dans l'état du
mariage. Ensuite je vous ai appris la manière
de se conduire dans le temps qu'on s'en-

gage et dans la célébration des noces.
Enlin, il me reste a vous dire quelles sont
les obligations de la société conjugale, el

comment il faut les remplir chrétiennement.
Puisse, mes frères, cette dernière instruction

confirmer les deux précédentes, et contri-

buer à réformer les abus du mariage, en dé-
veloppant ses devoirs ! N'en soyez cependant
point alarmée, innocente et timide pudeur:
nous n'oublierons point ce que nous devons
à Mitre délicatesse et à la sainteté de notre
ministère. La parole de Dieu doit être chaste
el pure: Eloquia Domini, eloquiacasla. [Psul.

XI, 7.J

XII. SUR LE MARIAGE. 5G2

La providence du premier Etre, toujours

sage dans ses desseins et juste dans ses me-
(

sures, a voulu, même après la chute de
l'homme et sa dégradation, conserver l'état

et la fécondité du mariage comme une ins-

titution nécessaire pour la propagation du
genre humain 1

, pour la multiplication des

élus, et pour l'embellissement de l'univers.

Le Créateur prévoyait toutes les suites et les

peines d'un joug si pesant; et, pour en com-
penser les charges, il y a attaché des avan-

tages bien doux dans 1 union et la tendresse

des cœiirs; dans l'amabilité des enfants, qui

sont la bénédiction du mariage; dans la con-
fiance intime, la consolation, le support et

les secours mutuels qu'y trouvent les époux.
Mais en même temps il leur a imposé dit

grandes obligations et des devoirs bien im-

portants : devoirs de religion par rapport à

Dieu ; devoirs de fidélité conjugale par rap-

port à eux-mêmes; devoirs de subordination

ei de concorde par rapport à la société; de-

voirs d'éducation par rapport aux enfants;

devoirs de vigilance et d'économie par rap

port au gouvernement domestique. Je re-

prends, suivez-moi, je vous prie : tout ceci

est infiniment mile dans la pratique pour le

règlement des familles, et pour la conduite

ordinaire de la vie.

Je dis d'adord devoirs de religion par rap-

port à Dieu. Il y a des personnes du siècle,

dit saint Jean Chrysostome, qui s'imaginent

qu'il est trop difficile, et comme impossible,

d'accorder la dévotion, la piété, avec les dis-

tractions du mariage, avec l'embanas des
affaires , avec les soins du ménage. Si cela

était, continue le saint docteur (hom. 21) , où
serait la sagesse du Créateur, d'avoir destiné

l'homme à un état contraire à son service".'

Faites attention, ajoute-t-il , h la sainteté du
patriarche Hénoch, qui a vécu pendant une
si longue suite d'années dans le mariage
sans perdre Dieu de vue , et sans cesser ne
lui plaire. Abraham, Moïse. Isaïe ont eu le

même lien, les mêmes engagements : cepen-
dant c'étaient des hommes chéris de Dieu,
et très-attachés à son cuite. Or, mes frères,

un étal dans lequel ils ont vécu en saints,

doil-il vous empêcher de vivre en chrétiens?

Je sais bien que les gens du monde .'ne

sont pas des solitaires destinés à chanter
continuellement les louanges du Créateur.

Loin de plaire à Dieu , ils troubleraient

l'ordre de sa providence et celui de sa so-

ciété, s'ils négligeaient, par une dévotion
mal entendue, leurs affaires temporelles,

l'application au travail et les devoirs propres
de leur état. Dans le commerce du monde,
une dévote outrée est souvent une citoyenne
inutile, un caractère insociable, une mauvaise
mère de famille. Son indolente et bizarre

piété va prier Dieu dans toutes les églises;

et, pendant ce temp«-là, son domeslique est

en désordre, son mari s'impatiente, ses en-

fants sont sans éducation , sans soin, sans

instructions. Constamment ce n'est point là

l'esprit de Dieu ; la vraie vertu n'est point

contraire à la discrétion et à la raison.

Mais, d'autre part, i! faudrait aussi, pat
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vin juste tempérament, que les' soins de la

terre ne vous fissent pas oublier le soin du
salut

T
et que le service de Dieu fut toujours

la première et la principale affaire. Quand
on a l'esprit d'ordre et d'arrangement , on
sait régler chrétiennement son temps en le

partageant avec prudence entre les saints

exercices de la religion , les occupations de
son état et les bienséances du monde, .le

voudrais singulièrement qu'on se fît un plan
de conduite de consacrer du moins à Dieu
le commencement de la journée, en lui of-

frant son cœur et ses actions dans la prière

du matin, et en assistant religieusement au
divin sacrifice, pour attirer sur son travail,

sur sa famille et sur soi-même les bénédic-
tions du Ciel. Ainsi le saint homme Job
sanctifiait dès l'aurore les prémices du jour
par des sacrifices, et invoquait sur ses en-
fants le Seigneur, Dieu des miséricordes.

Hélas 1 mes frères, je le remarque avec
douleur: à voir votre empressement, votre

activité pour les affaires temporelles, et en
même temps votre indolence pour l'affaire

du salut et pour le culte de Dieu, vous pren-
drait-on pour son peuple? et, a la réserve
des jours de fêtes, ne vivez -vous pas à peu
près comme les infidèles? Ces fêtes- même,
comment les observez-vous, et comment les

faites-vous sanctifier dans vos familles? Ce-
pendant, pères et mères, vous avez une obli-

gation spéciale de donner l'exemple et d'é-

difier votre maison, le public, votre paroisse,

l'Eglise et ses pasteurs.

Devoirs de religion par rapport à Dieu :

j'ajoute devoirs de fidélité conjugale par rap-

port aux époux. Il est certain, mes frères,

que, dans les desseins du Créateur, la fécon-
dité du mariage en est la fin propre et la bé-

nédiction. Les enfants sont un bienfait de
Dieu, et une récompense pour ceux qu'il aime,

dit l'Ecriture {Psal., CXXVI, 3): aussi les

patriarches se réjouissaient de leur multipli-

cation , et en bénissaient le Seigneur. Mais
aujourd'hui l'ambition, la vanité, l'esprit du
siècle ont bien fait changer de système sur

ce point dans un certain monde , où l'on

craint d'être chargé de famille, afin de vivre

avec plus d'aisance ou de luxe ; où l'on ne
veut plus qu'un enfant ou deux pour en
faire de riches héritiers: damnable politique,

qui est une contravention criminelle aux lois

du mariage, une source honteuse de péchés
secrets et d'abus énormes, une défiance in-

jurieuse à la Providence, qui, selon la judi-

cieuse observation de saint Jérôme (Epist. ,

cap. 22), se venge visiblement de tant de fa-

milles, dont nous voyons si souvent les fra-

giles espérances trompées, et les héritiers

uniques enlevés par une juste punition de
Dieu.

Suivant le Catéchisme du saint concile de
Trente, le mariage est une étroite union des

époux (jui les oblige à s'aimer sincèrement
l'un l'autre, non d'un amour passionné

comme les adultères, mais d'un amour rai-

sonnable et chrétien , mais d'un amour
chaste, fidèle, épuré , comme Jésus Christ a

aimé so Kglise, suivant la belle pensée de

saint Paul. (Ephes., V, 25.) J'ajoute avec
saint Augustin que c'est une servitude mu-
tuelle qui leur impose des devoirs récipro-

ques de justice conjugale, qui leur prescrit

des obligations de conscience à remplir et

de grandes fautes à éviter; car il ne faut pas

croire que tout soit permis dans le mariage.
"Mes frères, il y a en cette matière des dé-
tails délicats et quelquefois nécessaires dans
lesquels on ne peut guère entrer qu'au tribu-

nal sacré de la pénitence ; mais il est de mon
ministère d'avertir sérieusement ici les per-

sonnes qui doivent s'engager dans le ma-
riage, et celles qui y sont déjà engagées , de
bien s'instruire des devoirs de cet état; de
consulter et d'éclaircir leurs doutes; d'évi-

ter avec soin tout ce que la pureté de la reli-

gion, tout ce que la modestie et la pudeur
condamnent même dans les païens. Je rou-
gis de le dire : mais puis-je le dissimuler?
Combien quelquefois couvre-t-on, sous le

voile du mariage, d'abus contraires à l'insti-

tution du Créateur, de complaisances crimi-

nelles , et peut-être d'abominations ! Dieu
scrutateur, qui sondez le cœur des pervers

mortels, vos yeux purs voient avec horreur
tous ces désordres cachés, et votre justice

les jugera.

vous qui avez enchaîné votre liberté par
les liens sacrés du mariage, vous n'êtes plus

la maîtresse de vous-même, dit l'Apôtre

(I Cor., VII, 4); votre cœur et votre per-

sonne sont à votre époux. Souffrir après
cela des assiduités suspectes , nourrir des

inclinations étrangères, aimera plaire à d'au-

tres qu'eà un mari , c'est déjà une infidélité ,

le présage trop certain de sa honte et de
votre perte. C'est pour cela que saint Am-
broise (De virg., lib. I, p. 7) et saint Clément
d'Alexandrie (Pœdag., lib. Il, cap. 2) con-
damnent si fortement dans les femmes du
siècle ces manières galantes, ces couleurs

empruntées pour plaire, ces parures indé-

centes, ces familiarités dangereuses, qui sont

l'appât du crime et la source des soupçons
jaloux. La chasteté conjugale oblige donc les

femmes mariées, aussi bien que les vierges
à vivre dans la retenue et la modestie, a fer-

mer l'oreille aux discours séducteurs des

hommes du siècle; à renoncer, à cet égard,

aux amitiés tendres et aux liaisons de cœur,

à ne point recevoir en secret des présents

suspects, ni de ces lettres passionnées qui

sont comme le prélude d'un triste naufrage

pour la chasteté: Moriturœ castitalisprincipia.

Oh! quel désordre aujourd'hui dans le ma-
riage, cette institution si sage en elle-même
et si sacrée parmi les chrétiens 1 quelle per-

versité de mœurs ! quelle honte d'y voir si

souvent, d'une part, des maris sans honneur
et sans foi, volages, perfides, débauchés
avec éclat; et de l'autre, des femmes sans

pudeur et sans frein, évaporées dans leur

conduite, ou dissimulées dans leurs intrigues,

immodestes dans leurs parures, Ifijres dans
leurs discours et dans leurs manières, ar-

dentes dans leurs passions, familières avec

l'impudence et la folle joie dans les repas I

De là les dérèglements et la licence, le liber-
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lina ..',(', l'adultère el les grands crimes. Ici,

mes frères, l'horreur me saisit : je vois la

haine et la discorde dans les ménages, la mé-
sintelligence et la ruine dans les maisons,
le déshonneur et l'infamie dans les ma-
riages , les héritiers étrangers introduits

dans les familles et dans les suc-cessions

,

les trahisons, les fureurs, les conspirations,
les noirs forfaits et les derniers supplices.

ciel I que diraient les païens, s'ils m'en-
tendaieni? Mon Dieu, à quoi nous a-t-on
réduits, et faut-il qu'une bouche consacrée
en fasse rougir la vraie religion à la face des
saints autels !

Devoirs de fidélité par rapport aux époux :

disons encore devoirs de subordination et

de concorde par rapport à la société conju-
gale. Mes frères, le joug du mariage est un
lien bien fort, un engagement perpétuel et

indissoluble, qui doit durer autant que la

vie : les époux sdnt donc essentiellement

intéressés à s'y rendre mutuellement heu-
reux, à vivre ensemble en union, avec paix

et avec douceur; se supporter l'un l'autre

en esprit d'amour et de charité. Après tout,

qui est-ce qui n'a [tas ses Imperfections, ses

défauts, ses vivacités, ses h umeurs? Si l'on avait

un peu d'équité, on compenserait de bonne
foi ses torts de part et d'autre, et l'on se pas-
serait réciproquement bien des choses.
L'homme est le chef de la femme, dit saint

Paul (Ephes., V, 3); c'est donc à lui qu'ap-
partient la première autorité dans sa famille,

il est juste néanmoins qu'il la partage avec
son épouse, quoique eu sous-ordre. C'est son
aide (Gen., 11, 18), sa coadjutrice; elle doit

donc être aussi sa confidente, son conseil
;

et, si elle a du sens, de l'esprit, de la raison,

elle peut quelquefois lui donner de bons
avis comme celle de Manué, père de Samson,
qui fit une réllexion si judicieuse à son mari,

troublé d'un événement sur lequel il ne pen-
sait pas aussi juste qu'elle. C'est sa com-
pagne, et comme un autre lui-même; il doit

donc la traiter en honnête homme , avec
honneur el considération, comme une épou-
se, et non en maître impérieux, comme une
servante ou comme une esclave. La femme,
il est vrai, a été soumise à l'homme par les

lois divines et humaines; mais si elle, est

complaisante, raisonnable, insinuante, elle a

bien de l'ascendant sur l'esprit d'un époux,
et sait reprendre avec adresse une partie de
l'empire qu'elle n'a point par la condition

de son sexe. Ce n'est que de cette manière,
c'est-à-dire avec subordination et par la

concorde, par l'insinuation, par la confiance,

par sa bonne conduite et son intelligence,

qu'elle doit gouverner et régner dans l'inté-

rieur de son domestique et de sa maison.
Ah! quel malheur pour des familles d'y

voir des époux antipathiques et toujours
discordants, toujours en bruit et en que-
relles, toujours agités par la jalousie et les

injurieux soupçons! Mais, au lieu d'aigrir

ainsi ses maux et d'empoisonner ses jours,

il faut plutôt s'étudier de part et d'autre à

bs adoucir. Vous surtout, qui devez être les

plus raisonnables, et qui souvent l'êtes le

moins, maris, c'est par la prudence, c'est

par l'amour el par la douceur, vous dit saint

,

Jean Chrysoslome, que vous devez conduire
et gagner celle que vous avez choisie pour
être votre compagne et votre consolation.

A-t-elle des défauts ou des caprices, n'en
soyez point surpris ni troublé; c'est la con-
dition de l'humanité. Est-elle pauvre ou in-

firme, ne lui en faites pas de reproches; ce
n'est pas sa faute. Est-elle sans esprit et

sans jugement, ne lui insultez pas: elle est

assez à plaindre; elle parle trop, elle vous
fatigue par ses répétitions ennuyeuses et dé-
placées, elle vous incommode par les folles

dépenses do sa vanité ou de son jeu, elle

vous déplaît par son penchant à la colère

ou à quelque autre vice encore plus indé-
cent dans son sexe: ayez-en une douleur
modérée, et mettez-y ordre sans éclat. Don-
nez-lui à propos de sages conseils : repre-
nez-la avec discrétion et même avec fermeté,

s'il le faut; mais ne la maltraitez jamais :

ce procédé est indigne d'un honnête homme.
Souvenez-vous, continue le même saint doc-
teur, qu'un sage païen (c'est Socrale) ayant
une femme insociable et violente, il se re-

gardait dans sa compagnie, disait-il, comme
dans une école utile, où il apprenait tous
les jours à se vaincre lui-même et à devenir
meilleur.

Pour vous dont le sexe timide et dépen-
dant est plus ordinairement la partie souf-

frante el maltraitée, surtout parmi le peu-
ple, écoutez les conseils élémentaires que
va vous donner saint Basile. (Hom. 10 et 8.)

Vous avez un mari fâcheux, emporté, vi-

cieux, livré à la débauche ou au libertinage :

c'est, je l'avoue, un cruel chagrin pour
vous; mais en même temps, c'est un. grand
sujet de mérite, si vous avez, comme sainte

Monique, bien de la patience et de la vertu.

Il entre en colère comme un furieux; il

menace, il jure, il blasphème : eh bienl au
lieu de le contredire et de l'aigrir, calmez-
le, t;iisez-vous, de peur qu'il ne s'emporte
encore davantage. Attendez un moment plus

favorable pour le ramener doucement à la ré-

flexion et à la raison. Mais rien ne le change,
rien ne le corrige; c'est un débauché de pro-

fession, qui dissipe tout; c'est un brutal, qui
vous outrage et vous frappe. Cela est bien in-

digne, j'en conviens; cela est fort dur; mais,

après tout, c'est votre époux; c'est votre

chef, et la plus noble partie de vous-même;
en viendrez-vous aux éclats, aux procès, au
divorce? c'est une fâcheuse extrémité. Ces
sortes de séparations peuvent quelquefois

être excusables et nécessaires; mais, géné-
ralement parlant, cela n'est point permis;
el c'est toujours un grand malheur pour des
familles, el souvent un scandale pour le pu-
blic. Avançons.

Devoirs d'éducation par rapport aux en-

fants. Le premier soin d'une mère chré-

tienne, à cet égard, doit être de conserver

avec précaution le fruit de son sein, en souf-

frant avec religion les incommodités de sa

grossesse, comme la suite de la peine du
péché originel. Je voudrais qu'à 1 exemple



5C7 ORATEURS CIIUET

de sainte Nonne, mère de saint Grégoire de
Nflzianze, et de sainte Monique, mère dt
saint Augustin, elle eût attention d'offrir

quelquefois 5 Dieu l'enfant qu'elle porte, et

de le préparer eu quelque sorte à la grâee,

en en recevant l'Auteur par de fréquentes
communions. Ainsi voyons-nous que la pré-

sence du Sauveur opéra autrefois des effets

merveilleux et des accroissements ineffables

de sanctification dans son jeune précurseur

enfermé dans le sein d'Elisabeth. Nous re-

marquons même dans les Fastes des saints,

que Dieu semble quelquefois attacher la

sainteté fulure et les hautes destinées d'un
enfant aux prières et aux vertus de la mère.
El de là dans toutes celles qui ont bien de
la piété et de la foi, celte sainte observance
si ancienne dans l'Eglise, cette religieuse

coutume de venir, a l'exemple de Marie,
rendre grâces à Dieu dans son temple, après
Jeur enfantement, pour s'y purifier et pour
attirer sur elles et sur le fruit de leur fécon-

dité les bénédictions du Ciel.

11 faut avouer, mes frères, que le premier
âge des enfants, qui commencent à connaître

et à parler, a quelque chose de tendre et d'ai-

mable, je ne sais quoi de gracieux et d'ingénu

qui intéresse pour eux, et qui, par une sage

disposition de la Providence, adoucit a l'af-

fection maternelle les peines de leur éduca-
tion. Mais, si leur enfance demande beaucoup
de condescendance et de tendresse , beau-
coup de soins et d'attentions, eile exige en
môme temps qu'on leur inspire de bonne
heure des principes de religion et des senti-

ments d'honneur : car il est encore plus im-
portant de les former à la piété et à la vertu,

qu'au monde et aux sciences; parce qu'ils

sont moins faits pour la terre que pour le

ciel. Aussi l'Ecriture remarque que les pa-
renis de la vertueuse et chaste Suzanne
avaient eu soin de la bien instruire de la loi

de Moïse, et de lui imprimer la crainte de

Dieu. Ainsi, la mère des Machabées les exhortait

avec un saint zèle à l'obéissance et à la fidé-

lité dues à la religion. Mais aujourd'hui, par

un contraste bien honteux au christianisme,

on n'y voit que trop souvent des chefs de
maisons qui sont d'une négligence pitoyable

sur l'instruction de leur famille, ou môme
d'un scandaleux exemple pour elle : des pa-

rents idolâlres de leurs enfants, qui les gâ-

tent, qui les perdent; des mères mondaines
et des pères presque païens, qui se prépa-
rent, dans une jeunesse mal élevée, de cui-

sants chagrins pour .'avenir, de grands re-

proches devant Dieu, et peut-être bien du
déshonneur devant les hommes.

L'établissement des enfants est une suite

de leur éducation, et c'est encore une charge
essentielle du mariage : on pourrait les ex-

poser à donner dans le libertinage et les

écarts, en différant trop de les établir hon-
nêtement. Si donc vous êtes un père sage et

attentif, étudiez leur penchant, leur carac-

tère, leurs dispositions, leurs talents et les

desseins de Dieu sur eux; mais ne prévenez

point leur choix pour un état tic vie, et n'en-

gagez pas prématurément leur liberté par
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un système de famille. Si la Providence pa-
raît les destiner au monde, et que la situa-

tion de vos affaires le permette, établissez-

Jes comme l'entendait Laban, chacun suivant

leur âge et dans leur temps : la jeune Ra-
chel, après Lia son aînée, c'est l'ordre et le

droit de la nature. Si, au contraire, Dieu se

les réserve et les appelle à un état plus
saint, pour lors ce serait une irréligion de
résister à son esprit : mais remarquez bien
que c'est seulement à vous d'examiner, d'é-

prouver leur vocation, et non pas de l'ins-

pirer; moins encore de la contraindre et de
la forcer.

Enfin, devoirs de vigilance et d'économie
par rapport au gouvernement domestique:
c'est là proprement le partage et l'emploi des
mères de famille. L'homme est né pour l'ad-

ministration des affaires, et la femme pour le

détail et l'arrangement du ménage, pour l'ins-

pection et la direction des gens du service. On
s'aperçoit, nés frères, que ce dernier état est

étrangement dérangé aujourd'hui : partout
on se plaint dans les familles qu'on ne voit

plus guère, comme autrefois, des domesti-
ques simples, soumis, laborieux, économes,
sobres, chastes et chrétiens. D'où cela vient -

il ? Du faste et de l'ostentation, qui lis a

tirés de la simplicité de leur première condi-
tion, pour les mettre sur un pied de distinc-

tion et de mondanité ; du trop grand mé-
lange des personnes de l'un cl lie l'autre sexe
qui sont ensemble dans le service, et de
leur familiarité; de la tolérance des maîtres,

qui leur donnent trop de liberté, qui négli-

gent de les faire instruire, qui s'embarrassent
peu qu'ils servent Dieu, pourvu qu'ils en
soient servis eux-mômes. Cependant, chefs
de famille, cette négligence à l'égard de vos
domestiques est, dans voire état, une préva -

rication dont vous répondrez à Dieu. Veillez

donc sur eux comme devant en rendre
compte. Ayez soin que rien ne leur manque;
traiiez-les avec charité et bonté comme vos
frères en Jésus-Christ, et comme les enfants
du même Père céleste ; récompensez même
leur attachement et leurs services, mais en
môme temps pour le maintien du bon ordre
contenez-les tous dans l'obéissance et la rè-

gle. Faites-leur bien remplir leurs devoirs.

Qu'ils sentent et respectent en vous, s'il se

peut, tout le mérite et l'autorité de la femme
forte, dont voici le portrait, pour servir de
règle et de modèle aux mères de famille.

Qui trouvera une femme forte? dit l'auteur

des Proverbes (XXXI, 10) sacrés ; c'est un
trésor plus estimable que les choses précieuses
qu'on apporte de l'extrémité du monde. Que
j'aime à me la représenter au milieu de sa la-

mille comme une reine dans sa cour, pleine

de grâce et de dignité, ornée de vertus et

d'agréments, revêtue de force et de beauté,
comme parle l'Ecriture, noble et modeste
dans son ajustement, réservée dans ses ma-
nières, sage dans ses discours, prudente et

circonspecle dans toutes ses actions ; reli-

gieuse envers Dieu , complaisante à son
époux, tendre pour ses enfants, bonne et gé-

néreuse à l'égard de ses domestiques, com-
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pâtissante et Libérale pour les pauvres, af-

fable et gracieuse pour tout le monde ; at-

teulive et vigilante sur sa famille, économe
et rangée dans son administration, soigneuse
et intelligente à faire valoir ses héritages et à

les augmenter, aussi capable des affaires

qu'habile a manier l'aiguille ei le fuseau,

toujours occupée, agissante et industrieuse
dans les petites choses comme dans les gran-
des ! Rien n'échappe à son attention ; tout

prospère sous sa main: l'ordre, la paix, l'a-

bondance régnent dans sa maison. C'est la

couronne et les délices de son époux. Ses
enfants l'honorent et la chérissent. Ses do-
mestiques la respectent et l'adorent. Ses cou-
citoyens l'estiment et la révèrent. Chacun
s'empresse de lui faire honneur, et la voix
publique fait partout sou éloge.

Que ce portrait est charmant, mes frères,

et qu'il est heureux de lui ressembler, au
moins par quelqu'endroit ! Permettez que j'y

joigne le trait de morale, qui en fait la con-
clusion dans l'Ecriture : Fallax gratin etvana
est pulchritudo : ce n'est donc pas ette beauté
vaine et passagère dont le sexe est si jaloux;
ce n'est donc point la bonne grâce du corps
ou le brillant de l'esprit qui fait le solide

mérite d'une mère de famille, mais bien plu-

tôt la sagesse et la crainte do Dieu: Mulier
timens Dotninutn ipsa laudabitur. C'est sur-

tout sa piété, sa modestie, sa douceur, sa rai-

son, sa bonne conduite; ce sont ses œu res et

ses vertus qui peuvent la rendre véritable-

ment digne de. louange et d'estime aux yeux
du monde môme : Laudent eam in partis

opéra ejus.

Terminons, mes frères, cette morale par
les derniers avis que la jeune Sara reçut de
sa famille, en quittant la maison paternelle

pour suivre son nouvel époux : puis-je mieux
finir que par cette instruction touchante, qui

est comme le précis de ce discours, et qui

convient si parfaitement aux personnes qui

entrent, comme elle, dans l'état du mariage?
Ma fille, lui dirent ses vertueux parents, dans
l'effu>ion et la tendresse des derniers adieux,
souvenez-vous de vous bien comporter dans
la famille où vous allez entrer, de prévenir

tout le monde en votre faveur : les premières
impressions sont d'une conséquence ex-
trême : Et apprehendentes parentes filiam

snam, osculatisant eam, et dimiserant ire:mo-
nentes eam. Honorez votre beau-père et

votre belle-mère : bien loin de mettre la di-

vision entre eux et votre époux, serrez en-
core les nœuds de leur union ; et méritez

vous-même, par votre discrétion, par votre

complaisance, par votre attachement respec-

tueux, qu'ils vous chérissent comme leur

propre enfant ; il est bien triste d'être dans
une famille étrangère si l'on ne s'en fait ai-

mer : Honorare soceros. Attachez-vous à

votre mari : qu'il possède seul votre cœur,
et rendez-vous digne de posséder le sien;

cette parfaite union des époux est la plus

grande douceur du mariage : Diligere mari-
tum. Appliquez-vous à bien régler votre

maison, à bien soigner voire ménage, à bien
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qualités essentielles d'une mère de fnnriifo :

liegere familiam, gubernare domum. Soyez
vous-même irrépréhensible en toutes choses,

et que votre maison trouve en vous un mo-
dèle accompli de prudence, de sagesse, de

vertu : il est beau de joindre l'exemple à

l'autorité : Et seipsam irreprehensibilem exhi-

bere. (Tob.,X, 12, 13.)

Grâce au Ciel, mes frères, on trouve en-

core aujourd'hui de ces beaux modèles. Di-

sons-le, pour l'honneur de la religion, il est

encore parmi nous dans l'état du mariage

des esprits bien faiis, des caractères heureu-

sement assortis, et d'excellents chefs de fa-

mille : mais cela n'est pas bien commun.
Oh ! qui me donnera de revoir sur la terre

la première beauté et l'ancienne perfection

du mariage, tel que Dieu l'avait institué dans

le paradis terrestre, et tel «pie l'état d'inno-

cence l'eût conservé, si l'homme ingrat eût

mieux su s'y conserver lui-même! malheu-
reux péché", que tu as fait tort à l'ouvrage

du Créateur, et que tu as empoisonné les

douceurs de la société conjugale I Souvent

tu troubles les époux pendant la vie; et, à

la mort, tu les divises par une séparation

amère. Il est vrai, mort inévitable, lu les

réunis ensuite dans le tombeau; mais bien

des fois le jugement de Dieu les sépare en
même temps d'une autre manière bien fu-

neste : l'un va au ciel et l'autre est en enfer.

Mes frères, ce dénoûmenl est terrible : et

vous en trouverez peut être l'a réflexion bien

triste. Mais elle est vraie ; mais elle est salu-

taire : profitez-en. Vivez de telle sorte sut-

la terre que vous méritiez de vous reioindre

au ciel, qui est notre véritable patrie. Ce
sera, j'en conviens, un étal différent : Là, dit

le Sauveur du monde (Matlh., XXII, 28), il n'y

aura plus de mariage, ni d'autre lien à cet

égard, que celui dois charité; alors notre

nature, élevéi: et purifiée dans .«on essence,

y participera en quelque sorte a celle des

auges. Néanmoins il n'en faut pas douter,

il ) aura toujours une intime union de cœur
et d'esprit entre les époux fidèles, entre les

parents et les enfants vertueux; et ce sera

pour les uns et les autres une satisfaction

bien douce de s'y voir tous ensemble avec

les patriarches, heureux, immortels, en pos-

session de l'héritage des saints et delà gloire

éternelle, que je vous souhaite, au nom du

Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

DISCOURS XIII.

Pour le Dimanche de la Sexagésime, contre les-

désordres du Carnaval.

SUR LE PÉCHÉ DE SCANDALE.

Deindc venir diabolos, e' loi il. verbum «Je conte

eoriira. (Luc, VIII, 12.)

Ensuite te démon vient, et il enlève lu parole de Dieu de
leur cœur.

N'est-ce point surtout dans ces jours pro-

fanes, que l'usage consacre aux divertisse-

ment du monde et aux dissolutions du pagnr-

liisrae, que se vérifie parmi nous cet oraele
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de notre Evangile, qui a de quoi nous faire

trembler, si parmi toutes ces indécentes fo-

lies il nous reste de la raison et de la foi?

Un laboureur, dit le Sauveur du monde,
alla ensemencer son champ ; mais tandis qu'il

répandait son grain à pleine main, il en est

tombé une partie le long du chemin public, et

bientôt les passants l'ont foulé aux pieds, et

ies oiseaux du ciel sont venus s'en nourrir.

Une autre partie du grain est tombée sur La

pierre, et son germe ayant poussé, la plante

manquant d'humidité et de nourriture, s'est

desséchée et a péri. Une autre partie du grain
est tombée entre les épines, et ses tiges en
croissant, en ont été embarrassées et étouffées.

Enfin il en est tombé une partie dans la

bonne terre, et il a fructifiéau centuple. (Luc,
VIII, 5-8.)

Or, quel est le sens de cette mystérieuse
parabole, empruntée de la nature, pour ex-
primer les dilférents effets de la grâce et de
la parole de Dieu dans les cœurs?

Consultons le Sauveur du monde, comme
ses disciples, et il nous l'apprendra lui-

môme. Cette bonne terre, celle lerre cultivée

et féconde au centuple, marque les cœurs
bien préparés et fidèles, ces cœurs favorisés

de la rosée du Ciel, et toujours ouverts aux
influences de la grâce ; ces cœurs fertiles en
vertus et en bonnes œuvres, qui mettent tout

à profil pour le salui. Les épines qui embar-
rassent, qui étouffent les productions du bon
grain, sont les sollicitudes et les embarras
du siècle, les richesses el les plaisirs du
monde. Celte pierre aride, où le bon grain
manquant d'humidité el de nourriture, son
germe naissant bientôt se dessèche et périt,

dé-igne les cœurs inconstants et légers, qui
n'ont pas un fond solide de piélé, de force,

de stabilité dans le bien. Enfin, le chemin
public et fréquenté, où le bon grain est

perdu el enlevé, peut nous figurer ces âmes
dissipées et répandues dans le monde, en
qui les suggestions du démon el les hommes
de scandale, ses suppôts, font souvent éva-
nouir les salutaires inspirations de la grâce,

et les touchantes impressions de la divine
parole : Deinde venit diaboius, et tollit ver-

hum de corde eorum.
Je m'arrête à cetle dernière réflexion, et

j'en lire le sujet de mon discours, en m'éle-
vant aujourd'hui contre ce pernicieux péché
ile scandale, qui l'ail de si funestes ravages
dans l'héritage du Seigneur, et qui semble
triompher surtout dans ce temps malheu-
reux de débauche el de dissolution publique,
qu'une licencieuse coutume autorise tous les

ans, et qu'on peut appeler le règne de Satan,
qui est le prince du monde. Parlons avec
force et liberté à ce monde scandaleux et

pervers, puisqu'il faut le frein de la terreur
pour nous contenir dans l'ordre, pour nous
ramener à la raison et à la religion.

Je vous avoue, mes frères, que je suis

saisi d'une sainte frayeur lorsque j'ouvre l'E-

vangile, el que j'y trouve ce terrible oracle.

Malheur à l'homme scandaleux, malheur à

qui scandalise son prochain! il vaudrait

mieux pour lui d'être attaché à une pesante

masse de pierre, et précipité dans la mei ;

ce sérail pour lui un moindre malheur : Bo-

num est e.i magis. {Marc, IX, 41.)

Mais qu'est-ce donc que ce péché de scan-

dale, qu'il est si dangereux de commettre?

O mon frèrel vous n'en êtes que Irop sou-

vent Je témoin, le complice ou la victime,

et vous ne l'avez peut-être jamais bien com-
pris; écoulez-moi : c'esl, selon les théolo-

giens, un péché de perversion, qui nous
rend injustement la cause ou l'occasion du
péché et de la perte d'autrui, soit par nos
discours, soit par nos exemples, soit par nos

conseils, soit par notre conduite, soit par

nos ouvrages, soit par nos artifices, soit par

notre séduction; en un mot, par ce qui con-
tribue criminellement de notre pari à l'of-

fense de Dieu, à la chule du prochain, au
renversement de l'ordre et au détriment de

la religion.

C'est donc cette sorte de péché contagieux

et pernicieux à la république chrétienne,

que l'Evangile nous dit être si funeste à ceux
qui s'en rendent conpables. Pourquoi cela?

Le voici. C'est, premièrement, parce qu'il

les charge bien souvent devant Dieu du
poids accablant d'une multitude d'iniquités

personnelles et d'un genre de péché odieux

en lui-même; c'est, en second lieu, parce

que souvent il les charge devant Dieu du
compte formidable de bien des maux et d'i-

niquités étrangères : deux terribles effets,

deux suites effrayantes du scandale, qui

doivent bien nous faire trembler pour ses

auteurs, et nous faire appréhender pour
nous-mêmes d'en êlre toujours les coopora-

teurs et les complices : Vœ homini illi per

quem scandalum venit I {Malth. , XVUI, 7.)

Péché de scandale, funeste péché, qui

souvent charge devant Dieu ses auteurs

d'une multitude d'iniquités personnelles, et

d'un genre de péché odieux en lui même.
Je ne [tarie pas Feulement de ce fonds de ma-
lice, au moins virtuelle, qui est commune à

tout péché grief, de cet attentat contre l'au-

torité du souverain Maître, de celle offen-

sante désobéissance à la loi, de celte coupa-

ble prévarication qui caractérisent le péché

mortel en général. Cela est Irès-répréhensi-

ble, il est vrai ; cependant ce n'esl encore là,

si je l'ose dire, qu'une grièvelé ordinaire,

qu'une malice humaine; mais le péché de

scandale enchérit sur le simple péché : il

contracte souvent une énormilé spéciale, une
malice d'un ordre supérieur, j'ai presque dit

une méchanceté diabolique. Nevous offensez

pas de cetle expression ; vous allez voir

qu'elle n'a rien que de très-vrai.

Quel est en elfel le caractère propre de

l'esprit tentateur, le caractère de Satan, père

du scandale, aussi bien que du mensonge?
C'est un esprit d'insolence et de révolte, qui

fait la guerre au Ciel même, en soulevant

l'homme contre Dieu; c'est un esprit de
malignité, qui se complaît dans le mal et

le désordre ; c'est un esprit de séduction, qui

s'occupe à tenler et à pervertir le genre hu-

main : or, voilû justement le péché du ^can-
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daleux public; voilà son esprit et suti ca-

ractère. «

Caractère d'insolence et de révolte contre
Dieu. Mes frères, il est des pécheurs de fra-

gilité, qui conservent du moins en péchant
quelque reste de pudeur, quelque espèce de
conscience et de religion. îl est des pécheurs
timides dans le crime, qui craignent encore
et respectent le Seigneur, qui fuient la lu-

mière et se dérobent aux yeux des hommes;
qui désapprouvent, qui répriment dans au-
trui des vices qu'ils n'ont pas le courage de
réprimer en eux-mêmes : mais le scandaleux
décidé n'a plus ni crainte de Dieu, ni res-

pect pour la religion, ni égards pour le

monde : que son exemple, que son impiété
fasse d'autres pécheurs, d'autres impies, peu
lui importe. Que dis-je! il s'en applaudit; il

triomphe de voir des hommes aussi faibles

e'. aussi méchants que lui. II s'enhardit, il se

rassure.il se pique d'être bien accompagné
dans ses égarements; il se fait une gloire,

pour ainsi dire, d'être comme Lucifer, à la

tôle des ennemis de Dieu et de son Eglise.

Or, mes frères, quelle criminelle audace,
quel horrible atentat, de porter ainsi contre
Dieu l'étendard de la rébellion, de soulever

et d'armer contre lui ses sujets, ses servi-

teurs, ses enfants; de troubler son Eglise et

de dissiper son troupeau; de désoler, de
ravager son héritage et son royaume ! Quoi
de plus capable d'irriter le Seigneur et de
provoquer sa vengeance?

Aussi voit-on dans l'Ecriture la jalousie de
ce Dieu saint et terrible, éclater d'une ma-
nière effrayante contre les scandaleux per-

turbateurs d'Israël, qui avaient osé soulever

son peuple contre lui. Ainsi, lorsqu'il a

entendu les rumeurs séditieuses, les auda-
cieux complots excités par les espions de la

terre promise, tout à coup sa colère s'allume,

et sa gloire menaçante paraît sur le taberna-

cle , ëlincelanle comme la foudre et les

éclairs. Ainsi, lorsqu'il regarde, dans son
indignation, la révolte et la conspiration de
Coré, il frappe de sa malédiction éternelle

les auteurs et les complices du scandale : les

uns sont engloutis tout vivants dans le sein

de la terre, qui s'ouvre sous leurs pieds, et

les autres sont foudroyés par un feu vengeur,

qui fait de leur châtiment un exemple de
terreur et d'instruction pour les siècles à
venir.

Caractère d'insolence et de révolte contre

Dieu : ajoutons, caractère de malignité en
l'homme scandaleux, qui se complaît dans
l'iniquité et le désordre, qui trouve une se-

crète satisfaction dans le mal même qu'il

sait faire, et dans la perversion de son pro-
chain. Ainsi, ce voluptueux, qui a entrepris

de séduire une personne propre à ses plaisirs

ou utile à ses desseins, regarde avec com-
plaisance les progrès de son art malheureux :

il la forme, il la façonne et l'aguerrit, pour
ainsi dire, au péché; et plus il voit mourir
dans son cœur la piété, l'innocence, la pu-
deur, la crainte de Dieu, les sentiments de la

religion; plus il la trouve faible et facile,

plus elle s'enhardit dans le vice, plus il en

est flatté, plus il s'applaudit de son ouvrage.

Quel raffinement de malice, quelle déprava-

tion d'esprit et de cœur!
Disons encore, caractère do séduction,

d'injustice et d'inhumanitéenvers le prochain.

Quelle injustice, en effet, quel crime de lui

ravir ce qu'il a de plus précieux au monde :

la vertu, l'honneur, la foi, les mœurs, la

grâce de son Dieu I Quelle inhumanité de

faire périr en lui ce qu'il y a de plus excel-

lent, qui est l'âme immortelle! Quel crime

de lui donner la mort, et une mort éternelle I

N'est-ce point là le plus grand, le plus af-

freux des homicides?
Ah 1 lorsque je pense à ces imitateurs, à

ces suppôts du démon, et singulièrement aux
scandaleux auteurs des grandes plaies de la

religion; à cet hérésiarque, à ce chef de
parti, qui ont troublé et perverti des provin-

ces, des royaumes , volontiers je leur dirais,

dans mon indignation, ce que Moïse repro-

chait à l'un des chefs d'Israël, sur le scandale

du veau d'or : Quid libi fecit hic populus, ut

induceres super eum peccatum maximum?
(Exod., XXXII, 21.) Eh! malheureux, que
vous avait fait votre patrie, votre nation,

pour attirer sur elle tant de maux et de mal-

heurs, pour entraîner dans votre égarement,

dans votre schisme, tous ces citoyens aveu-

glés et séduits ; ces peuples simples, crédules,

ignorants, en qui vous avez éteint le germe
de la foi et du salut : Quid tibi fecit hic po-

pulus, ul induceres super eum peccatum
maximum ?

Je dirais volontiers, comme saint Faul, à ce

riche débauché, qui fait profession de cor-

rompre, à prix d'argent, la pudeur et la chas-

teté; à ces infâmes suppôts d'intrigue et do

séduction, qui vendent le crime et qui pros-

tituent l'innocence ; à ces libertins incré-

dules, et à ces auteurs licencieux, qui font

gloire de donner des leçons publiques d'ir-

réligion et d'impudicilé; en un mot, à qui-

conque d'entre nous est pour autrui une

occasion de chute et une pierre de scandale :

Et peribit infirmus in tua scientia fraler,

propter quem Christus mortuus est? (1 Cor.,

VII!, 11.)

funeste tentateur, séducteur indigne,

vous la ferez donc périr, et périr pour ja-

mais, cette âme si précieuse, cette âme im-

mortelle I il faudra qu'elle soit réprouvée et

damnée pour une éternité à cause de vous :

Peribit in tua scien/m.Considérez cependant,

qui est cette victime que vous voulez subor-

ner et entraîner dans le péché, que vous al-

lez perdre et damner avec vous : Et peribit

frater. Ah! faites attention que c'est votre

prochain, votre frère, ou votre sœur en Jé-

sus-Christ, et peut-être même voire prochain

selon le sang et la nature ; c'est peut-être

votre parent, votre ami, votre domestique,

votre pupille, votre enfant, votre épouse; ce

que vous avez de plus intéressant et de plus

cher au monde : cruel, vous ferez-vous un
art, une étude de leur perle, et un triomphe

de leur réprobation? Et peribit in tua scien-

tia frater? Peut-être, me direz-vous, c'est un

esprit faible, un petit Renie, qui se scanda^
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lise aisément; c'est une personne vile et
sans conséquence : c'est un cœur bas et fa-
cile, qui se livre de lui-même. Mais parce
q» H est faible et facile, faudra-t-il qu'il pe-
lisse, cet infirme, et que vous profitiez lâche-
ment des;, faiblesse et de sa facilité pour le
perdre ? Faut-il que vous abusiez indigne-
ment deson innocence.de sa simplicité de
sa jeunesse, de sa dépendance, de sa pau-
vre e Ihl peribit infirmas in tua scientia?
AU! souvenez-vous que celte âme in.mor-
lel.e que le monde appelle vile, est pour-
tant la conquête ei le prix du «ans d'un Dieu :

Jesus-Uirist sera-i-il doncmorl en vain pour
elle! Peribu, propter quem Christusmortuus
est/ La grâce et l'adoption du baptême l'a-
vaient arrachée à l'empire du démon : faut-il
que vous la remettiez dans ses liens"' La pu-
deur ingénue et la piété avaieni impriméjur
son tront le sacré caractère des enfants deU eu: iaul-ll que vous y mettiez à leur place
le sceau de I impudence et de la réprobation?
Lui Dieu même est descendu des deux un
Dieu est inoit po r la sauver : impie, faut-il
que vous anéantissiez en elle le fruil des tra-
vaux et des souffrances, le prix du sang et
de la mort môme d'un Dieu? El peribit in-
/r.hius in tua scientia frater, propter quem
Cnristus mortuus est?0 mon Dieu, quel sujet
de condamnation et quel compte à rendre à
votre jugement redoutable!

Je dis, quel compte à rendre un joui- poul-
ies iniquités d'aulrui! second effet effrayant
clu scandale, relativement à ses auteurs. Mes
ii ères, une prévarication ordinaire contre la
(Il II H«l /Jll kli.ll .1, .„ „__ i.__ •loi n est, en bien des cas, qu'un simple pè-
che; mais le scandaleux pèche doublement;
souvent même il pèche au centuple, et son
pèche contagieux est, si j'ose parler ainsi,
une espèce de péché originel, qui s'étend,
qui se mulliplie, qui se perpétue par ses
suites funestes.dont il esteensé être l'auteur.
Quil sache donc, ajoute saint Augustin, qu'il
sache que tous les maux qu'il aura causés
injustement, que lous les péchés dont ses
scandales auront été la source coupable, lui
seront imputés et reprochés au jugement de
Dieu

: De tarais elpro tanlis malis senoverit
esse rationem reddilurum.

Ainsi, un Henri VIII répondra à Dieu du
schisme et de la réprobation de l'Angleterre
Ainsi, un Luther, un Calvin ont répondu à
Dieu de tant de larmes et de sang répandus
en France et en Allemagne, de tant de mil-
lions d âmes perverties et damnées par l'hé-
résie : De tantiset pro tantis malis. Ainsi, ce
grand du monde, ce magistral important,
cette personne constituée en autorité dans
un royaume, dans une province, dans une
ville, dans un corps.dans une famille, cet
homme de rang et de caractère, qui, parune
vie licencieuse ou par des ordres injustes;
qui, par une lâche faiblesse ou par une tolé-
rance politique, auront autorisé, entretenu,
fomenté bien des abus et des désordres pu-
blics, qu'ils devaient réprimer, en seront
comptables et responsables devant Dieu :

De tanlis et pro t-antis malis. Ainsi, ces théâ-
tres licencieux, ces spectacles obscènes, éco*
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ainsi ces modes profanes, immodestes, indé-
centes dans les personnes du sexe, source
honteuse de tentations et de regards impu-
diques, feront devant Dieu bien des coupa-
bles et des complices : De tantis et pro tan-
tts malis.

Ainsi, toutes ces infâmes peintures ces
estampes lubriques et ces statues sans pu-
deur, lous cvs livres d'iniquité, sources em-
poisonnées, leçons éternelles d'irréligion et
de libertinage, seront une ample matière de
condamnation, et pour ceux qui les onl en-
tantes et pour ceux qui les impriment, ou
les débitent et les répandent : tous les pé-
<hes qui en onl été ou qui en seront la suite
luneste par leur fait et par leur faute, ces
peclies sans cesse renouvelés, accumulés,
f-es péchés persévérants de siècle en siècle
et de générations en générations, leur seront
imputés au jugement de Dieu : De tantis et
pro tonus malts. Ainsi, l'impudence et les
désordres de celte personne libertine et dé-
bauchée retomberont sur ceux qui ont cor-rompu sa première innocence, qui l'ont en-
I I
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qui l'ont plongée dans
hardie au* péché.
l'abîme du libertinage

: De tant'is et pro 'tan-
lis malts. Oui, pécheurs scandaleux, tous
ceux que vous avez pervertis ainsi, soit dans
les mœurs, soit dans la foi, c'est pour votre
compte qu ils pèchent aussi bien que pour
le leur: c est pour vous comme pour euxqu us amassent des trésors de colère et de
vengeance. \ ous péchez vous-mêmes en eux
et par eux, si je puis parler ainsi

; par eux
vous pécherez encore, pour ainsi dire, au
delà môme du tombeau : De tantis et pro
tantis malts se noverit esse rationem red-
diturum.

Que faisons-nous donc, insensés que noussommes? dans quel abîme d'iniquités et de
malheurs nous précipitons-nous souvent,
lorsque nous sommes, par notre faute un
sujet de scandale, une occasion de chute etde damnation pour nos frères ! Mon Dieu
n est-ce donc pas assez de nos propres pè-
ches sans nous charger encore des iniquités
d au rui I N est-ce pas assez d'avoir à vous
rendre compte de notre âme, sans avoir en-
core à vous répondre de celle des autres !Ah! mes frères, quelle fut la consternation,
la terreur du premier fratricide, lorsqu'il se
vit cite au tribunal de Dieu, et qu'il entendit
ces paroles formidables : UbiestAbel frater
tuus? « Repondez, qu'est devenu votre frère
Abet

, » et qu'en avez-vous fait? J'entends la
voix de son sang répandu sur la, terre. qui trie
vengeance contre vous:-, Vox sanguinis fra-
tris tut clamât ad me de terra. » A ce repro-
che accablant que répondit Caïn? La honte
sur lefront.et le désespoir dans le cœur, ef-
frayé de I énormité de sou crime : Mon péché
est trop grand, dit-il, pour que je puisse en ob-
tenir jamais le pardon: « Major est iniquitas
mea, auam ut reniant merear. » (Qen IV 9-
13) Cependant, pécheurs .scandaleux, qu'a-
vait-il ait? Il avait cruellement massacré son
irere, il est vrai

; mais du moins il ne l'avait
pas damne, comme vous.
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Qu'aurez-vous donc à dire, si je vous de-

mande aussi de la part de Dieu : Vbi est Abei

frater tuus? Répondez, vous, chef de l'a-

mille;vous, gouvernante infidèle ; vous, pré-

cepteur corrompu, répondez: qu'est devenu
cet innocent Abcl, cette jeune personne dont
l'éducation vous était confiée, et qui s'est

pervertie entre vos mains ?Que sont devenus
ces enfants, en qui vous deviez former d'hon-
nêtfs citoyens pour la patrie etde bons chré-

tiens [>our la religion? ; i est devenue l'inno-

cence de ce jeune domestique, que vous
avez rendu complice de vos intrigues cl de
vos désordres? Vbi est Abel'l Qu'aurez-vous
à dire au jugement de Dieu, vous, galant

homme selon le monde, mais dans le fond
vrai libertin selon Dieu, dont l'occupation

principale fui de chercher à séduire et su-
borner des cœurs déjà trop faciles et trop
tendres? Vous, femme mondaine, dont les

charmes étudiés, dont l'artificieuse immodes-
tie, dont l'attrayante facilité, dont la licence
et les pièges honteux ont peut-être fait tant

de dupes et d'impudiques? Encore une fois,

qu'aurez- vous à dire au jugement do Dieu,
lorsqu'il vous faudra rendre compte de ces

infortunés, victimes de votre indigne séduc-
tion? Vbi est Abel frater tuus? Auriez-vous
bien le front, comme Gain, de vous croire en
droit de répondre insolemment à Dieu : Num
custos fratris met sum ego? [Gen., IV, 9.J Ehl
que ne se sauvaient-ils eux-mêmes ! Suis-je

donc le gardien <ks autres et le garant de leur

salut, est-ce à moi d'en répondre? Si c'est à

vous d'en répondre! mais pourquoi donc
étie?-vous constitué en dignité et en autorité

dans l'Eglise ou dans l'Etat? Pourquoi étiez-

vous supérieur d'un corps, pasteur des âmes,
directeur des consciences, magistral de la

république, chef de famille! Et quand même
vous n'auriez eu aucune inspection sur eux,
n'était-ce pas toujours voire prochain, n'é-

taient-ce pas vos hères, pour qui vous de-
viez avoir de la circonspection, des ménage-
ments, de la charité ? truand vous n'auriez pas
été chargé de les sauver, du moins qui vous
avait chargé de les perdre et dL' les damner?

malheureux fratricide! puis-je donc vous
dire ici, odieux auteur de la perle éternelle

de vos frères; que d'imprécations et de plain-

tes s'élèvent de l'enfer contre vous vers la

divine justice, pour demander vengeance I

Vox fratris tui clamât. Ah! venez, que j'ou-
vre ici d'avance à vos yeux cel abîme de 1-eux:

voyez-les s'agiter en ce lieu de tourments, et

s'écrier avec désespoir dans le fond de leur

cœur : Misérable victime que je suis, c'est la

séduction et le mauvais exemple qui m'ont
perdue, qui m'ont damnée; c'est celte mère
mondaine, qui, sous prétexte de m'apprendre
la science du monde, m'a bien plutôt appris
la vanité et la galanterie ; c'est ce maître
voluptueux, qui m'a séduite et subornée;
c'est cette maîtresse passionnée, qui m'a ren-
due confidente et complice de son désordre
secret; c'est cet ami corrompu, c'est celte

compagne sans pudeur, qui m'a appris la

science fatale du vice que je ne connaissais
pas : sans eux, j'étais sauvée, et maintenant je
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brûle avec les démons. vous, Dieu juste et

saint
, jugez notre cause, et vengez-nous :

vengez votre gloire outragée, votre rédemp-
tion anéantie, vos enfants perdus et i éprou-
vés pour jamais ! Ah 1 mes frères, quelle mi-
séricorde après cela, ou plutôt quede justice

terrible l'homme scandaleux doit-il attendre
a son tour ? Et clamabant voce magna dieen-
te: Us /aequo, Domine, (sanctus ci verus) non
judicas, et non vindieas saityuincm nostrum
de iis qui habitant in terra? (Apoc, VI, 10

)

Malheur donc encore une fois, malheur à
l'homme de scandale, puisque ce genre de
péché est si préjudiciable au prochain, et
m funeste à son auteur lui-même I 11 faut
donc bien appréhender «le le commettre, et

le pleurer avec beaucoup d'amertume et

de frayeur, après l'avoir commis. C'est, mes
frères, la seule ressource qui reste au sc.ai-

daleux ; heureux encore dans son malheur,
s'il sait entrer dans les sentiments de David,
cet illustre pénitent. Humilié, comme lui,

devant Dieu, l'homme de scandale doit bien
s'écrier souvent avec lui dans l'affliction de
son cœur: Domine, non intres in judicium
cum servo tuo ! {Psal., CXLII, 2.) Juge ter-

rible des peuples et des rois, Seigneur, n'en-
trez pas en jugement avec votre serviteur !

lléias ! déjà coupable devant vous de taul de
péchés personnels, grand Die i I que devien-
drai-je, si vous me demandez compte encore
des iniquités d'autrui I C'en est l'ail, mon
Dieu, je réparerai votre g'oire, et je conso-
lerai votre Eglise par une conversion sincère,
généreuse, éclatante. Ce mo 'de, trop long-
temps témoin de ims scandales, le sera dé-
sormais de ma pénitence et de mes pleurs.
Je détruirai dans mon indignation, je jetterai

au feu toutes ces images infâmes, tous ces
livres d'iniquité, fatals instruments de ma
perversion et de celle d'autrui. Je tâcherai
même de ramener dans la voie du salut les

pécheurs que j'ai égarés; et, api es leur avoir
donné des leçons de libertinage ou d'erreur,
des exemples d'incrédulité et d'impiété, je
leur enseignerai vos voies, Seigneur: je de-
viendrai I apôtre de la vertu, et, s'il le faut,

j'en serai le martyr; je réparerai, s'il se peut,
tous les maux que j'ai faits : Docebo iniquos
vias tuas. (Psal. L, 15.)

Mais que dites-vous là? vous réparerez
lotis les maux que vous avez faits? mon
frère 1 je vous le dis en frémissant, ces maux
sont irréparables. Nunquid faciès mirabilia ?

(Psal., LXXXV1I, 11.; Ah 1 vous avez bien pu
faire des libertins et des impies, cela n'était

I»as forl difficile : mais de ces impies, de ces
libertins, en ferez-vous maintenant des sainis?

Ce serait un miracle dans l'ordre de la grâce;
et ce miracle de conversion, ce miracle de
foi, ce miracle de puielé, l'opérerez- vous
dans des cœurs corrompus, endurcis, confir-

mes dans le vice et l'impénitence? El quand
même vous pourriez convertir encore les

vivants , sauverez-vous ceux qui sont déjà

morts? Ferez-vous des miracles pour les tirer

du tombeau et de l'enfer, où vous les avez

précipités? Nunquid morluis faciès mirabilia,

aut medici suscilab.unt ? (lbid.) Accablante
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réflexion, pensée qui serait désespérante, si

nous ne .-avions, mes frètes, que noire D eu

est miséricordieux, el que sa grâce a des res-

sources admirables de conversion et de pré-

destination; que sa gloire et sa grandeur est

de pardonner aux grands pécheurs, et qu'il

a sauvé plus d'une l'ois de ces fameux pé-

cheurs, qui en avaient damné d'autres bien

moins coupables qu'eux. Il est le maître : il

l'ait miséricorde, dit saint Paul {Rom., IX, 15,

à ceux qu'il lui plaît» et justice aux autres.

Puissent, mes frèfes, ces frappantes ré-

flexions vous inspirer uni- salutaire horreur de
ce funeste péché que je viens de combattre,

vous prévenir contre sa contagion, el vous con-

tenir dans ces jours de scandale public, dont

nous approchons. Rappelez-vous alors que
vous êtes chrétiens, et que c'est un vil reste

de coutume païenne, qui consacrait autrefois

une partie de la saison d'hiver à l'honneur du
dieu de la débauche et du vin, avec des ré-

jouissances profanes et dissolues. Quid tibi

cum pompis diaboli quibus renuntiasti /Pour
vous, ô chrétien 1 quelle part pouvez-vous
prendre aux pompes du siècle, à ses vanités,

h ses spectacles, et, à plus forte raison, à ses

indécentes folies, vous qui avez renoncé si

aulhentiquement à Satan et à ses œuvres?
Quelle bizarre contradiction entre vous et

vous-même, lorsqu'on vous voit le malin au

temple faire le personnage de fidèle, en as-

sistant au divin sacrifice, et le soir au théâtre

ou dans les carrefours publics, faire celui

d'une bacchante, avec ues bouffon- ridicu-

lement déguisés el grossièrement licencieux?

Modo ingrédient in ccclesiam oraliones fun-
dere, posl modicum in speclaculis cum hislrio-

nibus ttnpudtceclamare. (S August., de Symb.
ad cat., IV, c. 1.)

Ignoiez-vous donc que dans l'antienne loi

Je Seigneur a défendu sévèrement à toute

personne de se travestir et d'emprunter l'ha-

billement d'un autre sexe ? Pouvez-vous dis-

convenir, que ces déguisement-, trompeurs
et ces assemblées nocturnes ne soient une
source d'abus honteux, où la danse et l'har-

monie animent les passions; où la faveur de
l'obscurité et le voile des ténèbres couvrent
souvent bien des mystères d'iniquité; où le

masque de la liberté favorise impunément les

intrigues du libertinage, et joue quelquefois

la religion même? Ecoutez celte belle sen-

tence de saint Pierre Chrysologue, la lumière

<;l l'oracle de son siècle : Celui qui aura voulu

participer aux divertissements scandaleux et

aux jeux criminels de Satan, sera justement
exclu de la joie du Seigneur et de la société

«le Jésus-Christ : Qui volueritjocan cum dia-

bolo, non poterit yaudere cum C'uristo. Voilà

le discernement el le partage différent des en-

fants de ténèbres el des enfants de lumière :

Ceux -là qui s'associent au démon de la dé-
bauche el du scandale, seront les compa-
gnons éternels de son supplice ; mais ceux-ci

qui préfèrent de suivre Jésus-Christ, et de
s'attacher à son service, régneront avec lui

dans le séjour de la vraie félicité : où nous
conduisent le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

Ainsi soil-il.
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DISCOURS XIV.
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Pour le Dimanche de la Quinquagéshne, contre

les scandales du Carnaval.

SUR LA FUITE IJU SCANDALE.

ChnriUis . . . non gatidel super iniquitate. (I Cor., XIII,

i seqq.)

La charité ne se réjouit point de l'iniquité.

Qu'il me scit permis d'enchérir sur la pen-
sée de saint Paul, el d'ajouter encore que,

loin de se complaire au mal, la charité s'en

attriste, qu'elle en souffre, qu'elle gémit de-

vant Dieu dans ces jours profanes, que l'u-

sage consacre tous les ans à la débauche et

aux dissolutions païennes. A la vue de ces

désordres publics, elle excite son zèle, elle

élève la voix avec force, elle s'écrie à l'exem-

ple de Jésus-Christ : Vœ mundo a scandalis :

« Malheur au monde à cause des scandales ! »

malheur au monde scandalisé, parce qu'il

est perverti par les hommes scandaleux ; mal-
heur aux hommes scandaleux, parce qu'en
perdant les autres, ils se damnent eux-mê-
mes : \ crumlamen vœ homini Mi per quem
scandalum venit ! (Matth., XVIll, 7.)

Mes frères, cet oracle du Sauveur ren-

ferme, comme vous voyez, deux terribles

vérités, naturellement liées l'une à l'autre :

le crime du scandale donné, et les fâcheux
effets du scandale reçu. Je vous disais der-

nièrement : Gardez-vous bien d'être un sujet

de scandale pour vos frères
, parce que c'est

un péché énorme et funeste à qui le commet;
craignez d'en être l'auteur ou le complice.
J'ajoute aujourd'hui : craignez d'en être la

dupe et la victime ; fuyez les dangers du
scandale ; mettez-vous en garde contre le

scandale, parce que c'est un péché extrême-
ment contagieux et préjudiciable à la répu-
blique chrétienne. Grande matière de ré-

flexion et d'instruction, que je vais dévelop-
per, pour vous prémunir contre les scandales

de ce temps licencieux, pour vous détourner
d'y prendre part , et soutenir votre faible

vertu contre le torrent des mauvais exem-
ples : Vœmundo a scandalis!

O vous, (pii opposâtes aux dérèglements
de l'impiété le zèle inflexible des prophètes,
comme des colonnes de fer, et comme un
mur d'airain (Jerem., I, 18) contre le scan-
dale des royaumes d'Israël et de Juda, Sei-
gneur, donnez encore à voire ministre un
caractère «le force et d'autorité pour présen-
ter aussi aux yeux des aveugles mortels le

lia ii beau de la vérité sans déguisement ni

respect humain.

Péché de scandale , funeste péché extrê-
mement contagieux et préjudiciable à la ré-

publique chrétienne, contre lequel par con-
séquent il est bien important de se précau-
liouner : c est tout à la fois une maxime de
politique et de religion, laquelle nous in-

téresse tous, comme membres d'une même
société, qui a pour liens et pour fondements
la raison, les lois et la religion, les besoins

mutuels, la participation commune des biens

de ia naluit et ue la grâce, lin qualité de
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chrétiens et de citoyens, nous avons tous

dans cette société un double intérêt bien

essentiel : je veux dire, l'intérêt public de
Tordre et de la religion, et l'intérêt personnel

de notre salut particulier. Or, je prétends

qu'à ce double égard, le scandale est pour
nous un ennemi capital et une peste publi-

que, dont il faut se bien garantir. Je dis

d'abord qu'il tend au renversement général

de l'ordre et de la religion. J'ajouie qu'il

pervertit et qu'il damne presque tous les

particuliers. D'où vous conclurez avec moi,
qu'on ne saurait donc prendre trop de pré-

cautions pour le réprimer et pour s'en dé-
fendre

C'est, mes frères , dès la naissance du
monde que le crime du scandale a mis le

trouble et le désordre dans l'univers. Diles-

moi : qu'est-ce qui a divisé les esprits cé-

lestes, et qui a commencé à déployer, l'éten-

dard de la rébellion contre Dieu dans le ciel

même? N'a-ce pas été le scandale de i'or-

guei! et de l'indépendance, le scandale et

l'exemple de Lucifer, chef des anges apos-
tats? Voilà le premier monstre qui a en-
fanté la discorde et les dénions.

Qu'est-ce qui a d'abord introduit le péché
sur la terre et renversé l'économie primitive

des desseins du Créateur? Qu'est-ce qui a

perdu Adam, et toute sa postérité avec lui?

N'a-ce pas été le scandale de la pomme fa-

tale, le scandale d'Eve et du serpent? De là

les maux infinis et les crimes du genre hu-
main.

Qu'est-ce qui, dans les temps anciens et

les premiers âges du monde, a effacé du
cœur de l'homme les principes de la loi na-

turelle, jusqu'à faire presque oublier et mé-
connaître le vrai Dieu sur la lerre? N'a-ce

pas été le scandale du libertinage, le scan-

dale de la superstition, le scandale de l'ido-

lâtrie?

Qu'est-ce qui a ébranlé ensuite les fonde-

ments de la religion dans la loi révélée?

Qu'est-ce qui a perverti la race choisie

d'Abraham, et qui a tant de fois attiré sur

les enfants de Jacob la malédiction et les

vengeances du Ciel? N'a-ce pas été le scan-

dale du veau d'or, le scandale d'un commerce
séducteur avec les nations infidèles, le

scandale des rois impies de Juda et d'Israël ?

De là les idolâtries, la dépravation des Israé-

lites en divers temps, et en punition de
leur impiété, l'abandon de Dieu et leurs

captivités.

Suivons pareillement l'histoire de l'Eglise,

et nous trouverons encore dans les révolu-

tions des siècles catholiques des traces bien

malheureuses de la contagion et des ravages

du scandale. J'en fais la remarque avec éton-

nement et douleur ; que sont devenues toutes

ces anciennes Eglises d'Orient? toutes ces

florissantes Eglises d'Asie et d'Afrique, ces

fameuses Eglises d'Alexandrie, d'Antioche,

de Constantinople? Que sont devenues ces

belles contrées autrefois le séjour de l'esprit

et du bon goûi, qui ont enfanté les plus

brillantes lumières de l'Eglise, et qui ont

donné à la religion tant de saints martyrs,

tant de savants évoques? Hélas! que diraient

les Chrysostome, les Athanase, les Augustin,
s'ils voyaient aujourd'hui leurs célèbres pa-
iries livrées en proie à l'ignorance, à l'erreur,

à la barbarie, à la brutalité et à l'infidélité?

Eli bien! voilà l'ouvrage du scandale : le

scandale du schisme des Grecs a commencé
la réprobation et la décadence de leur em-
pire ; le scandale d'un imposteur et faux

prophète en a entraîné la ruine entière.

Que de maux épargnés à l'univers, si l'on

eût éloutfé ces monstres dans leur nais-

sance 1

Voulons- nous encore des exemples do
terreur d'autant plus sensibles et plus frap-

pants pour nous, qu'ils sont plus récents et

plus voisins de nous? Jetons les yeux sur les

nations qni nous environnent, et déplorons
les malheurs de celte île fameuse, que le

double scandale de l'adultère et du schisme
a d'abord révoltée contre l'Eglise, et ensuite

contre ses souverains mômes. renverse-

ment déplorable.l à la place de l'ordre et de
la piété, j'y vois s'élever la licence effrénée

et l'audace triomphante
;
j'y vois un grand

peuple livré à l'esprit de vertige, et partagé
en plusieurs sectes insensées; j'y vois parmi
les bûchers, le sang et. le carnage, les lois

abolies, les séditions, les troubles, les révo-
lutions , la religion et l'Etat bouleversés.
Quel spectacle d'étonnement, fruit malheu-
reux d'un scandale public, si connu dans
['histoire moderne 1 Hélas! l'auteur d'un
scandale si funeste en eut lui-même à la

mort des regrets bien vifs , des remords
cruels; mais ce fut trop tard : il fallait

d'abord prévoir tous ces maux et les pré-
venir. Ajoutons notre propre expérience à

ces exemples étrangers. Ouvrons, mes frères,

nos annales, et frémissons au souvenir de
nos propres malheurs dans ces temps ora-
geux du calvinisme, où le scandale ne l'hé-

résie alluma dans la France le flambeau de
la guerre civile, et vérifia dans nos pères
cette terrible prédiction d'un prophète : Et
pugnubit vir contra fratrem suum, civitas

contra civitatem. (Isa., XIX , 2.) ciel 1

quel désastre
, quelle horreur , lorsqu'un

zèle de religion, se tournant en fureur, aima
l'Etat contre lui-même, province contre pro-
viuce, ville contre ville, citoyen contre ci-

toyen, frère contre frère; lorsque, dans la

terreur et la désolation du brigandage, on
vil de toutes paris les citoyens éperdus, er-

rants et fugitifs, les vierges chrétiennes et

les épouses de Jésus-Christ livrées en proie
aux soldats effrénés; les sanctuaires de
l'Eglise abandonnés au pillage et aux profa-
nations sacrilèges, les reliques vénérables
des martyrs et des saints foulées indigne-
ment aux pieds ou livrées auxtlammes: lors-

que, parmi les incendies et les massacres, on
vit au milieu de nous un nouveau genre de
carnage sans ennemis, et les fleuves effrayés,

roulant dans le sein de nos villes des ilots>

des sang et des monceaux de morts! Le sa-

cerdoce et l'empire furent pareillement cons-
ternés de toutes ces agitations, et le trône
même en fut ébranlé. Grâce au Ciel, la puis-
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sance souveraine et le zèle magnanime de

nos rois ont exterminé oes monstres de l'hé-

résie et de la rébellion, si fatals à la France

cl à la religion. Mais avec combien de maux
et de dangers, par quels remèdes violents

a-t-il fallu purger la patrie d '-un poison si

contagieux el si funeste !

A près cela, nies hères, serrz-vous élonnés

du juste effroi dont les gens de bien sont

saisi.; encore aujourd'hui , lorsqu'ils en-

visagent au milieu du nous cet ancien le-

vain de l'hérésie, ce reste de venin qui fer-

mente , celte aigreur , cetie agitation des

esprits sur les disputes de la religion ; ce

cri publie de la liberté et de l'indépendance ;

lorsque je vois parmi nous celte inondation

d'ouvrages empoisonnés et séditieux, tous

ces systèmes arbitraires (le religion à la

mode, ces sectes trop nombreuses de déis-

tes, de sociniens, de matérialistes; lorsque

je vois parmi nous ces progrès alarmants

d'une philosophie antieh retienne, dont l'or-

gueilleuse suffisance ose lever la tête et

prendre le haut ton dans le monde ; cette

Jieeuce impie de tout écrire, de tout impri-

mer, de tout dire, et de se faire, pour ainsi

dire, un jeu de la religion, de ses dogmes,

de sa morale, de ses
|
raliques, de ses so-

lennités de ses mystères ; lorsque je vois

parmi nous celle étrange dépravation des

esprits et dis cœurs; cette affreuse i.orrup-

lidn de mœurs, source infaillible d'aveugle-

ment, sinistre présage de la perle de la foi ;

en un mol, tous ces désordres et ces scan-

dales publics, qui semblent avoir conspiré

la perversion entière de la nation el de la

pairie. Je ne sais, mes frères, quel esprit

m'inspire, el je n'ose dire quels malheurs

j'entrevois dans un fâcheux avenir ; puisse

Ja France n'en voir jamais réaliser le triste

pronostic 1 mais pour moi je ne puis m'em-
pêeher de gémir et de trembler.

vous donc, à qui Dieu a donné raulorité

et la puissance, j'ose vous le représenler

avec la noble liberté du saint ministère I

«'rinces de l'Eglise, pontifes du Seigneur,

v e>t à vous d'aboru de réprimer les scanda-

les du sanctuaire, à l'exempleue saint Pierre,

qui s éleva avec tant d'indignation contre

le piemier des simoniaques (Acl., Vil!, y

seqq.) , ou comme l'apôtre saint Paul, qui

censura avec tant de véhémence l'incestueux

de Corinlhe (1 Cor., V, 1 seqq.), et lelauxdoc-

leur Elymas [Act., Xlll, 8, 9, 10.). Chefs du

peuple, juges, magislrais , c'est à vous de

réprimer les scandales de la patrie et la li-

cence des citoyens : c'est à vous de détruire,

tous ces lieux de débauche et de prostitu-

tion, qui corrompent et infectent une ville;

c'est a vous oe maintenir l'ordre, la justice

et la paix avec la sagesse incorruptible et la

fermeté d'un Moïse ou d'un Josué. Primes

el rois de la lerre, c'est surtout à vous de ré-

primer avec force les scandales de l'Eglise el

de l'Etal: si le scepire d'or est trop faible,

prenez en main la verge de fer; la gloire de

Dieu, la sûreté du trône, le sa.ut de la répu-

blique, le bien de la religion et de l'empire

demandent pareillement de vous le zèle et la
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piélé du vertueux Josias, qui attira sur son
règne et sur sa personne royale la protection
du Ciel, en détruisant les hauts lieux de
l'impiété, et les scandales de Juda.

Pour vous, citoyens d'une condition pri-

vée, h qui Dieu n'a point confié l'autorité el

la vengeance publique, si ce n'est point à

vous de réprimer le scandale, du moins c'est

à vous d'en gém :

r el de vous en défendre
avec soin, parce que c'est non-seulement un
péché contagieux, qui tend au renversement
général de l'ordre et de la religion, mais
encore un péché de séduction qui pervertit,

qui damne presque tous les particuliers, el

qui peut vous perdre vous-mêmes.
Vous le savez aussi bien que moi, mes frè-

res, que de tentations et d'écueils dans le

monde 1 Que de pièges nous environnent, et

qu'il est difficile, qu'il est rare ù'ai sauver
son innocence et d'échapper à tant de scan-
dales qui nous eflligenl de toute part! Scan-
dales de l'éducation et de la jeunesse ; scan-
dales dans le sein des familles ; scandales
dans le commerce du monde; scandales dans
les différentes professions el les divers élats;

scandales dans la dévotion même et la piété;

scandales jusque dans le sanctuaire et au
pied des autels. Je reprends: suivez moi.

Scanda'es de l'éducation el de la jeunesse.
Comment les jeunes gens ^ont-ils élevés et

instruits maintenant ? Au lieu de tourner de
bonne heure à la vertu ces esprits flexibles,

ces cœurs tout neufs encore, par d'austères

principes el par une contrainte sévère; il

semble, au contraire, qu'on ne s'étudie qu'à,

les former au vice ou à la mondanité. Les

airs du monde, la vaine parure, les manières
libres, les spectacles profanes, les mauvais
livres, les tendres romans, les bons mots et

les chansons contre la pudeur, les fausses et

pernicieuses maximes du siècle, voilà les le-

çons, les impressions qu'on donne aux en-
fants de famille ; et, parmi le peuple, c'est

la rusticité, l'ignorance, le mauvais exemple
de l'irréligion, de la colère, des jurements,
de la débauche. Et de là cette conduite dé-
réglée, ces écarts si fréquents d'une jeunesse

indocile, fougueuse, évaporée, et souvent

corrompue, des qu'une fois le sang vient à

fermenter. De là ces passions naissantes, ces

intrigues, ces liaisons dangereuses ou même
criminelles. De là ces mariages forcés el mal
assortis, ces naufrages de la chasteté qui

sont aujourd'hui si communs, el qui dégénè-
rent à la fin en impudence déclarée et en li-

bertinage outré.

Scandales dans l'intérieur et le sein des

familles. Quel étonnement pour vous, mes
frères, si je pouvais tirer ici le voile des té-

nèbres, et développer à vos yeux loul ce qui
se passe dans le secrel des maisons! Combien
vous y monlrerais-je encore de jeunes Jo-

seph, innoi.ents el susceptibles témoins de
bien des désordres domestiques el fraternels?

Là, je vous montrerais encore le serviteur ai-

mablede Putiphar, sollicité, poursuivi par une
maîtresse hypocrite el passionnée. Ici, je

vous montrerais encore la belle Susanne ten-

tée par d'infâmes vieillards. Peut-être ail-
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-leurs vous uaonlrerais-je encore des Thamar
et des Araraoh. O vous, discrets complices

de ces mystères cachés, adroites confidentes,

maîtres corrupteurs, domestiques séduits,

vous en savez plus qu'il ne m'est permis d'en

dire!

Scandales dans l'usage et le commerce du
monde. Ses sociétés voluptueuses, ses assem-

blées publiques, ses liaisons trop privées

entre les différents sexes., sont tout au moins
dangereuses, et souvent criminelles : ses

jeux, ses académies, asiles ténébreux de l'oi-

siveté, du plaisir et de la cupidité, font la

ruine et le désordre des maisons. Ses specta-

cles lubriques fascinent les yeux, enchantent

l'esprit , attendrissent le cœur, enflamment
les passions, enseignent l'art de là galanterie

et de la séduction. Ses fête-, ses réjouissan-

ces, ses danses nocturnes favorisent le liber-

tinage, nouent les intrigues, et quelquefois

les consomment. Ses ajustements séducteurs,

ses modes immodestes et changeantes entre-

tiennent la folle vanité, piquent le désir de

plaire, présentent l'amorce du crime, dé-

guisent et fomentent le vice, en le couvrant

et en romani. En un mot, le monde est plein

de pièges et d'écueiis, particulièrement pour
déjeunes personnes sans expérience : j'en

atteste la disgrâce et les malheurs de l'infor-

tunée Dina. Elle fut curieuse de connaître

les mœurs et les modes étrangères : elle vou-
lut aller voir in iiscrèlement les femmes vai-

nes de la ville de Sichem, et son innocence

y fut déshonorée.
Scan .aies dans les différentes professions

et les divers états. L'élévation , la richesse

entraînent après soi l'orgueil, le luxe, la mol-
lesse. La pauvreté, la misère est une occasion
île murmures, de ba sesses, de friponneries.

Le commerce, le négoce est une amorce
continuelle de cupidité, d'usure, de trompe-
rie, d'injustices. La dépendance, la familia-

rité du Service expose la pudeur et la con-
science des domestiques trop souvent mêlés
dans les intrigues et les désordres de leurs

mailres. Ainsi, dans le monde, chaque pro-
fession en son genre a ses tentations délica-

tes, ses dangers et ses vices; et les états

môme les plus saints, les ministères les plus
sacrés n'eu sont pas toujours à l'abri.

Scandales jusque dans le sanctuaire et au
pied des autels. Mes frères, vous êtes assez

souvent indignés comme moi, surtout dans
ces cérémonies d'éclat, ou dans ces messes
tardives, qui sont comme les rendez-vous des
mondains elïéminés ou indévols, qui sont la

ressource commode des citoyens paresseux
ou déréglés qui ont passé la nuit dans le j< u.

ou la débauche, et toute la matinée des jours
les plus solennels dans le sein du sommeil,
ou dans les bras de la volupté. El encore
après cela que viennent-ils faire dans le saint

temple? Etaler leurimmodestie, promener des
regards curieux ou impurs, voir avec desyeux
de complaisance et d'intelligence l'objet fa-

vori d une pa>sion secrète, tenir toutes sor-

tes de discouis libres et même indécents
pendant le divin sacrifice, rou.ir devant le

monde d'y paraître religieux et chrétiens,
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insulter à Dieu jusque sur son trône, et Scan*
daliser son Eglise.

Que dirai-je enfin ! scandales dans toute?

les conditions, scandales de tontes les espè-
ces et pour tous les âges, sources malheureu-
ses de la perte d'une infinité d'Ames. Mes
frères, vous savez si j'exagère, et combien de
vous en ont déjà été les tristes victimes! Com-
bien de vous. peut-être, en rougissent encore
en secret, au souvenir de certaines circons-
tances honteuses- de leur vie t Pour inoi. j'en

gémis devant Dieu, dans toute l'amertume de
mon cœur; mais je n'ose dire tout ce que je

pensé, et tout ce que j'en sais : je vous scam
daliserais moi-même, si j'étalais ici toutes les

horreurs du scandale, toute la corruption du
monde et ses abominations.
O heureux donc les solitaires et les ana-

chorètes éloignés de la malice et des scanda-
les du siècle ! Mais, quels partis extrêmes ne
leur a-t-il point fallu prendre pour en sauver
leur vertu, et mettre leur Ame en sûreté ! Or,

mes frères, si ces saints anachorètes ont cru
néanmoins devoir encore s'armer élans le

désert de tant de vigilance et d'austeiités,

contre le danger des tentations; que de pré-
cautions et de violence, que de Combats et

de sacrifices n'exige point de nous la trsl-
nécessité de nous défendre de tant de p éges
et de scandales qui nous environnent dans
le monde? Il faut donc prendre sur cela une.

résolution généreuse ; et quoi qu'il en puisse
coûter à votre cœur ou à votre intérêt, vous
arracher même de force au danger de l'occa-

sion. Il faut donc absolument quitter sans
délai, comme sans respect hum. in, cette

maison, cet emploi, ces engagements, cette;

société, ces liaisons q i vous exposent et qui
vous damnent. Vous savez l'oracle de l'Evan-

gile : Si oculus tuus scandait zut te, crue eum
et projice abste. (Matth., V, 29.) Ce n'est pas
moi, c'est Jésus-christ qui vous le dit : quel-
que nécessaire, quelque cher que puisse
vous être l'objet qui vous scandalise et qui
vous entraîne au mal, fût-ce votre œil, arra-

chez-le. Si c'est votre main, il faut la couper:
voilà le ciel et voici l'enfer ; choisissez. Mais
je vous en avertis avec le Sauveur (Marc,
IX, 46), il vaut bien mieux entrer au ciel

avec un œil, que d'en porter deux en enfer.

Fuyez donc, encoi e une fois, fuyez, à quel-
que prix que ce soit, la contagion du scan-

dale. Fuyez le commerce dangereux des

hommes pervers et des méchants. Gardez-
vous, dans ces jours de licence et de scandale

public, de prendre part aux ris insensés et

aux vaines joies du monde; à ces brutales

débauches, à ces divertissements tumultueux
et bruyants, à ces indécentes folies, restes

honteux du paganisme, qui dégradent la rai-

son, qui déshonorent la religion, et qui affli-

gent l'Eglise votre mère. Non pas cependant,
mes frères, que je vous demande une vertu

triste et sauvage, ennemie de tout plais r per-»

mis : car il ne faut rien outrer. .Noii, je ne.

vous défends point les douceurs qu une joie

innocente et pure peut faire goûter dans le

sein d'une famille rassemblée dans la paix et

l'union; mais, suivant l'avertissement de saint

19
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Paul, que votre modestie soit toujours sous

les yeux de tout le monde; mais que tout se

passe selon les règles de la tempérance, do

la sobriété et de la bienséance chrétiennes ;

Modestia vestra nota sit omnibus hominibus

(Philipp., IV, 7) ; mois, que ces délassements

passagers ne vous détournent point d'assister

à nos saintes cérémonies dans ce temps so-

lennel des Quarante Heures, où l'Eglise, op-

posant la sainteté de la religion aux scandales

du monde, a coutume d'ouvrir ses temples,

de décorer ses autels, et de répandre sur les

vrais fidèles les trésors de la grâce et de la

divine miséricorde, pour nous retirer des

spectacles profanes, et pour nous rassembler

autour du trône de notre Dieu, qui est si

fort offensé maintenant par les libertins et

les mondains. Souvenons-nous de cette

louange glorieuse, que l'Ecriture donne au
sage Tobie, de ne s'être point laissé entraîner

au torrent du grand nombre des prévarica-

teurs qui allaient sacrifier aux idoles du fa-

meux scandale de Jéroboam : Hic fugiebat

consortia omnium. Il se séparait de celte mul-

titude d'insensés pour aller à Jérusalem ado-

rer Dieu dans son temple et lui marquer sa

fidélité : Et ibi adorabat Dominum Deum
Israël. [Tob., I, 5, 6.) Imitons, mes frères, un
.si bel exemple, si nous voulons que le Sei-

gneur nous distingue aussi des méchants, et

qu'il verse ses bénédictions sur nos familles

comme sur la sienne. Les joies du monde sont

trompeuses, criminelles, passagères : mais le

bonheur de la vertu est réel, solide, inno-

cent; et sa récompense sera immortelle. Je

vous la souhaite. Au nom du Père, et du Fils,

et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DISCOURS XV.

Pour le Dimanche de la Passion.

SUR LA PRÉPARATION AU DEVOIR PASCAL.

Quarta décima die ad vespeuim Pasclia Domiiii est,

tu "in quinla décima solemnilalem celebrabilis aliissimo

Domino. {Num., XXV11I, 16, 17.)

Au quatorzième jour, sur le soir, 'c'est la Vaque du Sei-

gneur, et le quinzième jour vous en célébrerez la solen-

nité à l honneur du Seigneur Très-Huut,

Quoi de plus intéressant pour nous, mes
frères, que ces paroles magnifiques que l'E-

glise emprunte aujourd'hui de l'Ecriture, pour
annoncer la solennité pascale? Quoi de plus

juste que l'application que j'en fais à la cir-

constance où je me trouve? Quoi de plus

propre a remplir l'objet de mon ministère

en ce jour, où je dois commencer à disposer

vos cœurs et vos consciences à cette sainte et

pompeuse célébrité! Soyez attentifs, peuples
delà terre, écoutez, adoraleu! s du vrai Dieu,

voici ce que dit l'Eglise de la part du Sei-

gneur : Dans quatorze jours vous commen-
cerez à célébrer la grande iéte de Pâques
dès ses premières vêpres; et le quinzième
jour vous solenniserez cette auguste célébrité

a la gloire du Seigneur Très-Haut, avec zèle

el magnificence : Quarta décima die ad ve-

sperunt l'ascha Doinini est; et in quinla décima
solemnilalem celebrabilis aliissimo Domino.

vous donc, enfants de promesse et de
bénédiction substitués à Israël, vous qui
êtes le vrai peuple de Dieu par la grâce de
l'adoption et de l'alliance, entrez avec nous
dans l'esprit des mystères et dans les vues
de l'Eglise 1 Ah.! que n'ai-je l'autorité et le

zèle enflammé des prophètes, pour vous ins-
pirer les vifs sentiments de religion qu'elle
demande de vous en ce saint temps; pour
exciter dans vos cœurs la confusion, la ter-
reur, la componction, l'horreur du péché,
l'amour de la justice, l'esprit de pénitence
et de conversion! Soyez doue dociles a notre
voix, et n'endurcissez point vos cœurs; mais
convertissez-vous au Seigneur votre Dieu dans
le jeûne et dans les larmes, dans les soupirs
et dans les gémissements de la pénitence,
dans toutes les pratiques de la mortification
évangélique et de la piété chrétienne, afin

que, par les exercices de la semaine sainte,

par les bonnes œuvres, vous vous prépariez
à purifier vos consciences, à manger l'Agneau
pascal et à célébrer dignement la grande fêle

de Pâque qui approche : Quarta décima die

ad vesperum Pasclia Dominiest, et in quinla
décima solemnilalem celebrabilis altissimo Do-
mino.

Quelle est aujourd'hui, mes frères, ma
consternation el ma douleurl Hélas! tandis
que je viens vous annoncer des mystères con-
soauts, et vous ouvrir, au nom de J'Bglise,
les trésors de la divine miséricorde dans ces
jours de grâce el de salut, c'est i'Eglise elle-
même qui m'ordonne de prononcer des me-
naces terribles qu'elle fait à ses enfants.
siècle malheureux, siècle impie et corrompu,
siècle incrédule et endurci, les grands mys-
tères de la rédemption vont se retracer à les

veut, el tu n'en es point ému. La Pâque so-
lennelle des chrétiens nous invite à la péni-
tence et à la participation des saints mystè-
res; el combien de pécheurs en sont peut-
être troublés et effrayés ! Ils fuient, ce semble,
avec froideur et répugnance un Dieu qui les

recherche avec amour. Seigneur, est-il donc
possible qu'il ait fallu une loi souveraine
[Can. Conc. Lalcr.) avec d'effrayantes me-
naces pour les obliger de retourner à vous;
et qu'une loi si sacrée, si redoutable, trouve
encore des infraeleurs, des rebelles! Ont-ils

donc renoncé pour toujours à la grâce de
leur Dieu, au salut de leur âme, à l'héritage

du ciel? Et nous, pasteurs de l'Eglise, serons-
nous tranquilles spectateurs d'un pareil dé-
sordre, sans élever la voix pour rappeler ces
ouailles égarées et fugitives"! Non, je m'écrie-
rai avec le prophète : Yœ, filii desertores!
Ah 1 malheur à vous, enfants déserteurs, a na-

ine nie à quiconque se séparera du peuple de
Dieu dans ce saint temps, et refusera de
manger avec nous l'Agneau pascal! Malheur,
anatheme à ces pécheurs invétérés el indoci-

les, qui ajoutent, la désobéissance au péché,
qui mettent le comble à leur» crimes par
limpénilence, p;ir l'irréligion et toute* ses

suites: Va', filii desertores. .. ut adderetis pec-

catum super peccatum. (Isa., XXX, 1.) Mal-
heur, analhème à tes hérétiques obstinés, à

ces schismatiques divisés de l'ancienne hgli-
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se qui ont leUFS temples, leur culte, et leuis

raystèresà part: Vœ, filii desertores ! Malheur,

analhème à ces faux catholiques, à ces sa-

vants incrédules, à ces esprits forts du siècle,

à ces mondains sans religion, qui regardent

nos grandes solennités avec indifférence, et

peut-être avec mépris, parce qu'ils ont perdu

la foi, en punition Je leur orgueil et de leurs

désordres; en sorte que les ténèbres de l'in-

fidélité les aveuglent au milieu même des

splendeurs du sanctuaire : Vœ, filii desertores !

Malheur, analhème à ces âmes endurcies et

abandonnées de Dieu, à ces libertins tranquil-

lisés par une longue h bilude du crime, que

la religion et la grâce n'ébranlent plus ; à ces

libertins hypocrites, qui prétextent un pré-

tendu respect pour s'éloigner de leur Dieu;

à ces libertins, même sincères, qui s'en dé-

clarent de bonne foi, ci qui disent dans leur

cœur, comme l.
j s citoyens d'Azoî : Non ma-

neat arca l ei Israël apud nos. Oh ! nous ne

sommes point désireux de recevoir l'arche

du Seigneur, et le Seigneur lui-même. 11

faudrait se réformer et se convertir sérieuse-

ment; ii faudrait se captiver sous le joug de

la foi et de la loi ; il faudrait restituer ce bien

mal acquis, rompre ces tendres engagements,
quitter cet;e idole de chair si longtemps ado-

rée : cela est trop difficile et trop dur; ce

Dieu d'Israël est un Dieu trop incommode et

trop ennemi de nos passions, ces divinités

favorites du cœur humain : Quoniam dura

est manus ejus super nos et super Bagou deum
nostrtim. (I Reg., V, 7,)

Mais quel autre genre d'abus encore plus

digne de notre indignation et de nos censu-

res! Je parle, mes frères, de ces faux péni-

tents, de ces profanateurs sacrilèges, qui au-

ront la témérité de se présenter à la table du
Roi .-ans avoir la robe nuptiale. Je parle de
ces conversions vaines et plâtrées, de ces

confessionsde politique, de bienséance et do
coutume; de ces pénitents hypocrites et

réprouvés, qui en imposent à l'Eglise, qui
des lèvres

es, qui en imposent à l'Ej.

reçoivent le Saint des saints sur

impures avec un cœur tout mondain, tout

charnel, tout corrompu ; unissant, par une
monstrueuse alliance, les honteuses passions

du vice avec ce qu'il y a de plus redoutable et

de plus sacré dans la religion. Non, non, les

choses saintes ne sont que pour les saints:

Suncta sanctis.

vous, ministres du sanctuaire, dispen-
sateurs respectables du plus saint de nos
mystères, directeurs des âmes, juges des
consciences, n'est-ce pointa votre ministère

d'empêcher, autant qu'il est en vous, ces

profanations? et quelle honte, que! crime, si

vous en étiez vous-mêmes complices; si vous
alliez vous-mêmes livrer votre Dieu à ses

ennemis, comme le disciple mercenaire, qui

vendit lâchement le sang de son divin Martre 1

i.'oserai-je dire, mes frères? n'est-ce pas en
quelque sorte des clefs mêmes de l'Eglise

que vient ce grand abus, cet abus si général
dans le monde, qui parait tous les ans se

convertir sans se réformer? N'est-ce pas
peut-être la tolérance des con-fesseurs, leur

laeili'é ou leur inattention dans une èxpédi-
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lion rapide et superficielle, qui entretient et

fomente la dépravation des mœurs, qui est

la source malheureuse de l'affaiblissement

continuel de la discipline et de la décadence
de la religion?

Non pas cependant que je demande de
vous un zèle épiceux ou amer, ministres de
Jésus-Christ. Recevez, j'y consens, recevez
avec douceur et bonté les pécheurs vrai-

ment humiliés et convertis. Ah! ne rebutez
poirrt Madeleine pénitente, lorsqu'elle ira

pleurer à vos pieds : pleurez vous-mêmes
avec elle et sur elle. Courez au devant de
l'enfant prodigue, lorsqu'il viendra se jeter
dans vos bras: rendez-lui avec consolation la

grâce de son Dieu, et réjouissez-vous avec
les anges du ciel de son retour et de sa con-
version. Mais en même temps opposez toute

la fermeté et la discrétion du zèle évangéli-
que à ce torrent (Je faux pénitents, entraînés
par la coutume, qui, tous les ans, passent
légèrement par les eaux de la piscine- sans
s'y purifier véritablement de. la lèpre invé-
térée du péché. N'ayez point tant d'indul-

gence et de respect humain pour ces mon-
dains orgueilleux et délicats, qui voudraient
des ménagements et des distinctions jusque
dans l'humiliation de la pénitence, qui pré-
tendent justifier au tribunal même de Jésus-
Christ les profanes usages du monde, les

secrètes réserves de leurs passions favorites,

et les détours artificieux de l'intérêt; qui
composent, pour ainsi dire, avec l'Evangile,

et se soumettent, à condition de ne se réfor-

mer sur rien . Examinez aussi avec attention,

etjugez avec sévérité tous ceschréiiets lâches
et sensuels, qui n'ont pas craint d'enfreindre
ia loi générale de l'abstinence et du jeûne
du carême, sans raisons vraies et légitimes,
que la permission de l'Eglise suppose tou-
jours. Censurez encore avec autorité, et ins-
truisez avec zèle tous ces demi-chrétiens, ces
riches indévots, ces femmes mondaines, qui
bornent les marques publiques de leur cube
à une' courte messe assez mal entendue dans
les jours de précepte ; au lieu de se faire un
point de conscience et d'obéissance à l'Eglise

de remplir les devoirs communs de la reli-

gion, et d'assister fréquemment au sacrifice

solennel avec le peuple de Dieu.
Reprenez surtout avec force, arrêtez et

écartez de l';iutei les hommes de scandale,
les pécheurs d' habitude et d'occasion pro-
chaine, tous ces esprits vindicatifs et irré-
conciliables, tous ces joueurs (ie profession
et d'industrie, toutes ces personnes engagées
dans de criminelles intrigues, tous ces cor-
rupteurs de la chasteté et de l'innocence,
ces |>estes publiques qui vendent le crime,
ou qui dorment asile au libertinage et le fa-
vorisent. Arrêtez et écartez de l'autel toutes
ces âmes vendues à l'iniquité, qui vivent de
rapine et d'injustice

; tous ces pieux usuriers
et ces débiteurs de mauvaise foi qui retien-
nent injustement le bien d'autrui; tous ces
avides négociants, qui sont dans l'usage et

la possession abusive île violer ouvertement
1?. loi de Dieu et la sainteté du Sabbat, pa?
un commerce défendu ('ans les saints jours.
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Arrêtez el écartez de l'autel tous ces débau-
chés et ces jureurs habituels, qui avalent

l'iniquité comme l'eau ; ces monstres de la

société, toujours sujets à s'abrutir par de
honteux excèsd'ivrcsse et d'intempérance, ou
accoutumés à de continuels jurements et aux
blasphèmes impies dont on entend si sou-
vent nos places publiques retentir, au scan-

dale de la religion. Encore une fois, minis-

tres de Jé^us-Christ, faites sentir toute la

vigueur du zèle sacerdotal, et tout le poids
de l'autorité de l'Egliseàces pécheurs publics,

à ces pécheurs scandaleux, à ces pécheurs
incorrigibles, en qui l'on retrouve toujours
les mêmes habitudes, les mêmes vices, à ces
pécheurs toujours rebelles a Dieu ou à l'Eglise

pour lesquels il n'y a que des absolutions
nulles ou >acriléges , que toute la puissance
des clefs ne Siiurait délier sans une soumis-
sion sincère et sans une vraie conversion,

•de quelque caractère et de quelque rang qu'ils

puissent d'ailleurs être dans le momie; fût-

ce un Théodusc , soyez unAmbroise.

O honte du christianisme, ou plutôt honte
des lâches chrétiens indignes d'un si grand
nom! A quoi nous a-t-on réduits? Maisquoi !

faudra-t-il donc toujours menacer, gémir et

trembler pour vous, mes chers frères'? Nous,
qui devons être des anges de paix et de bé-

nédiction, serons-nous pour vous des mi-
nistresde colère et de vengeance, et n'aurons-

nous jamais la consolation, Seigneur, de
présenter à votre trône un peuple saint, digne
de votre grandeur et de la pureté de la reli-

gion ? Mes frères, réfléchissons-y sérieuse-

ment, et rentrons du moins en nous-mêmes
dans cesjoursde pénitence et de miséricorde.

Des mystèressi touchants ne feront-ils aucune
impression sur notre cœur?

C'est à vous en particulier que j'adresse cel-

te exhortation pressante, âme égarée depuis
longtemps, et tourmentée par les remords,
qui gémissez dans les chaînes d'un esclavage
honteux: ouvrez enfin les yeux sur le mal-
heur de votre état et sur la nécessité d'en

sortir. Voyez avec quelle bonté, avec quelle

Jouceur Jésus-Christ a reçu Madeleine con-
vertie, et la femme adultère. Eh bien 1 il ins-

pire encore à ses ministres la même com-
passion, la même charité, la même affection

pour vous, et il est prêt a vous dire aussi par
leur bouche: Vos péchés vous sont remis,

allez en paix; mais ne péchez plus. (Luc.

VII, 50; Joan. , VIII, 11.) Que craignez-

vous donc, etquei prétexte peut vous arrêter?

Est-il une circonstance plus favorable pour
revenir à lui et pour obtenir votre grâce, que
celle des mystères de la rédemption, où son
sang a été répandu pour votre salut, où son
son sang prie pour vous? Pourquoi donc,
encore une fois, pourquoi refuser, pourquoi
différer de vous rendre à sa grâce qui vous
presse, et a sa miséricorde qui vous offre le

pardon? Eh I mes frères, voulons-nous tom-
ber pour toujours dans l'endurcissement et

la réprobation? Serons-nous plus rebelles

au Saint-Esprit, et plus difficiles h convertir

dans la loi de chanté el d'amour, que les
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'ont été sous la loi deenfants d'Israël ne
servitude?

Nous avons à ce sujet de si beaux exem-
ples dans l'Ecriture: ainsi, lorsqu'un ange
vinl autrefois, de la part de Dieu, reprocher
aux Israélites leur ingratitude el leur infidé-

lité, ce peuple grossier et charnel, si facile

à pécher, mais docile en ce jour a la voix
du ciel , ce peuple humilié, attendri, péni-
tent, poussa vers son Dieu des soupirs el

des cris touchants. Ils répandirent devant le

Seigneur des larmes amer, s, et le lieu té-

moin de leur douleur fut appelé le lieu des

pleurants, pour servir de monument à la

postérité. (Judic, II, 1-5.)
Ainsi, lorsque le livre du Deutéronome fut

retrouvé dans le temple , el représenté au
roi Josias, frappé des menaces effrayantes
que le Seigneur y prononce contre les pré-
varicateurs de sa loi, ce religieux prince dé-
chira ses vêtements, et répandit des larmes:
il convoqua les principaux citoyens de la

vilie royale, avec les prêtres et les prophè-
tes. Il lut lui-même la loi du Seigneur à

1out le peuple assemblé auprès de lui. Il

s'efforça d'apaiser le ciel, en taisant un nou-
veau pacte d'alliance entre Dieu el son
peuple; et ses sujets, à son exemple, fi-

lent une promesse solennelle de servir

(Jésormais le Seigneur avec crainte el fidélité

(IV lieg., XXII et XXIII.)

Mes frères, je n'ai ni la sainteté d'un
ange, ni l'esprit des prophètes. Cependant,
tout indigne que j'en suis, revêtu d'un carac-

tère supérieur à celui des prophètes, et

respectable aux anges même, je viens aussi,

de la part de Dieu, vous représenter sa loi

sainte, et la confronter avec vos prévarica-

tions : Nunc cr<jo state, ut judicio contendam
adversum vos coram Domino de omnibus mi~
sericordiis Domini quas fecit vobiscum.
(I lieg., Xll, 7.) Maintenant donc, peuple
ingrat et rebelle à Dieu, paraissez devant son
tabernacle ; comme autrefois Samuel, je

vous cite aujourd'hui devant le Seigneur,

pour qu'il soit juge entre vous et lui
;
pour

confondre votre ingratitude parla compa-
raison de ses bienfaits avec vos infidélités.

Numquid non ipse est Paler tuus qui.... fecit

et creavit te ? (Deut., XXXII , 6.) Dites-moi

,

enfants de la terre et du néant, n'esl-il pas

votre Créateur , votre Père , votre premier
Maître et souverain Seigneur? Il vous a donné
lêtre el vous a formés à son image, pour
vous rendre heureux et immortels comme
lui : il vous a distinguos des nations barbares,

elvous a glorifiés comme son peuple choisi :

il vous a comblés de toutes sortes de biens,

depuis que vous êtes au momie : il a pro-

digué pour vous les trésors de sa grâce el d

sa miséricorde : il vous a aimés jusqu'à vous

donner son propre Fils, son Fils unique ; et

ce divin Fils a donné lui-même jusqu'à son

sang pour vous sauver. Et vous, mauvais

serviteurs d'un si bon Maître
,

pécheurs

,

qu'avez-vous rendu à votre Dieu pourtant de

fuveurs el de bienfaits? Des offenses et t\*.'>

outrages sans nombre. Vous avez profané la

sainteté de son alliance et la grâce de votre
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baptême, par les dissolutions et les désor-
dres des nations infidèles. Vous avez méprisé
sa loi sainte, et violé presque tous ses com-
mandements. Vous avez tant de fois provoqué
sa justice, et abusé de sa miséricorde par vos

rechutes dans le péché : tant de fois vous
lui avez promis, à la face dcsautels.de ne plus

l'offenser jamais, et vous l'offensez toujours.

La grâce de l'absolution et les sacrements
réitérés ne font, ce semble, que vous tran-

quilliser et vous rassurer dans le péché, sans

jamais vous convertir solidement. Nous !c

voyons tous les ans : la solennité pascale une
fois passée, chacun retourne à ses premières
voies, et sut son plan de vie ordinaire. Tou-
jours môme indévotion, même mollesse,

môme mondanité, mêmes passions, mêmes
habitudes, mêmes engagements, mômes intri-

gues, mêmes vices, mêmes péchés, et des

péchés accumulés, et des péchés encore plus

grands. La religion est-elle donc un jeu, et

se moque-t-on impunément du Seigneur?
Grand Dieu

,
que n'ai-je encore des prodi-

ges de terreur à leur montrer, comme au
temps de Samuel! Alors ils nous croiraient

peut-être ; et ils vous craindraient , Seigneur,

s'ils vous voyaient, comme Israël effrayé, le

tonnerre et ia foudre en main : Dédit Domi-
nas voces et pluvias in Ma die, et timuit om-
nis populus nimis. Mais où m'emporte un
saint mouvement de zèle et d'indignation?

Pardonnez-le , mes frères, à l'affliction de
mon cœur. Si je me plains de vous au Sei-

gneur avec douleur et amertume, c'est l'in-

térêt de sa gloire et le désir de votre salut

qui m'animent. Hélas 1 bien loin de vouloir

solliciter contre vous sa colère, je croirais

me rendre coupable moi-même, si je cessais

jamais de le prier pour vous : Absit autem a
me hoc peccatum, ut cessem orare pro vobis.

Ministre de paix et de réconciliation, c'est à

moi dans ces saints jours de gémir pour son
peuple entre le vestibule et l'autel avec les

prêtres du sanctuaire. C'est à moi de lever

les mains au ciel, et d'offrir souvent pour
vous des sacrifices de propitiation. C'est à.

moi de m 'intéresser particulièrement à votre

sanctification, et je me ferai toujours un de-

voir essentiel d'y travailler avec une solli-

citude, pleine d'affection et de zèle : Et do-
cebovos viam bonam et rectam.

Ecoulez donc aujourd'hui notre voix, pé-
cheurs égarés, et retournez de tout votre

cœur au Seigneur votre Dieu, pour le servir

désormais avec crainte et amour, en esprit et

ea vérité: fgitur timete Dominumet servûeei in

veritaleex toto corde vestro. Ah! mes frères,

que de motifs vous y invitent et vous y enga-
gent en ce saint temps 1 Ce grand spectacle
de la passion du Sauveur, la nature qui

semble en être dans le trouble et le demi
;

le soleil qui s'obscurcit; les pierres qui se

fendent comme si elles étaient sensibles au
supplice de leur auteur : en un mot, un
Homme-Dieu mourant en croix pour votre

amour, et triomphant ensuite de la mort par
une résurrection glorieuse; ne sont-ce point

là des prodiges de grâce et de force encore
plus frappants et [dus fou liants pour vous,

(pie les miracles des prophètes, et les an

ei.ennes merveilles du Dieu de Samuel? Vi-

discis ewim magnifica quœ in vobis gesserit.

(I Reg.,Xll, 18, 19, 23, 24.) Soyons-en donc
\ i veii'ient touchés, mes chers frères, et confus;

affligés de notre extrême ingratitude, recon-

naissons humblement , comme Israël , nos
infidélités passées, et déplorons-les amère-
ment devant Dieu. Que la voix de la péni-

tence, que le cri de la douleur et de l'amour

perce les cieux, et monte jusqu'au trône de
la miséricorde. Que l'abondance de nos lar-

mes, (pic la surabondance des mérites d'un

Dieu crucifié pour nous, couvrent ia multitude

et l'abondance de nos iniquités : Sanguis ejiis

super nos. (Mayk., XXVII, 25.
)
Que son sang

adorable soit sur nous : non pas, comme
autrefois sur les Juifs endurcis

,
pour nous

réprouver, mais pour nous laver et nous sau-

ver ; afin qu'étant vraiment convertis et puri-

fiés, nous ayons la douce consolation de

célébrer la grande fête de Pâques avec une
conscience calme et un visage serein , avec
une joie pure et sainte, avec un salutaire

accroissement de grâces et de mérites , pour
le temps et pour l'éternité. Ainsi soit-il.

DISCOURS XVI.

Pour le Dimanche des Rameaux.

SUR LES CÉRÉMONIES 'JE LA SEMAINE SAINTE.

Dicile (ïlip Sion : Kcce Rex Unis venir tibi mansuetus.
(Isa., LXIl, Il ; Zackar., IX, 0; MaUh.,X\\, 13.)

Diles à lu fille de Sion : Voici votre Roi qui vient k
vous plein île douceur.

Ce n'est point à vous, filles de Babylone,
âmes mondaines", pécheurs obstinés dans le

vice, ou aveuglés par une fausse pénitence :

ce n'est point à vous que j'adresse ces con-
solantes paroles. Si vous vous préparez à

recevoir bientôt votre Dieu dans la commu-
nion pascale, par un respect humain hypo-
crite, ah 1 ce sera pour votre malheur, et

pour faire votre condamnation, comme celle

des Juifs endurcis; ce sera peut-être pour,
opérer sans retour votre réprobation, comme
celle du disciple ingrat, qui vint trahir, son
divin Maître par un baiser imposteur et

sacrilège.

Mais vous, filles de Sion, âmes vraiment
pieuses, âmes innocentes ou pénitentes, âmes
vertueuses et iervenles, vous qui faites dans
ce lieu d'exil voire consolation de l'espé-

rance chrétienne et des mystères de la reli-

gion, c'est à vous que nous pouvons dire'
confiance : Voici votre Sauveur, votre

Rédempteur, votre Roi, qui vient veus faire

part de l'onction et de la douceur de sa,

grâce : allez donc au devant de lui comme l

les enfants des Hébreux; venez prendre pari,

comme les femmes fidèles de Sion, au triom-

phe de sa miséricorde et au mystère de sa

rédemption qui vont se retracer a nos yeux :

Dicile filial Sion : Ecce Rex tuus venu tibi

mansuetus.

Hélas! mes frères, tous les ans, l'Eglise,

l'offre à notre vue, ce grand spectacle de re-
; ;ion, qui .in.! partager et sanctifier la sç-
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mairie sainte, où nous entrons. Tous les ans,

vous êtes frappés, émus, attendris d'un appa-

reil si lugubre et si intéressant. Mais du
reste, savez-vous entrer comme il faut, dans

l'esprit des cérémonies et des mystères, y
assistez-vous avec tout l'empressement et

toute la dévotion convenables? en retirez-

vous toute la consolation cl le fruit que ces

jours de grâces et de soiut devraient opérer

dans vos cœurs? Or, voilà ce que je viens

vous apprendre aujourd'hui, en vous expli-

quant les dilférentes cérémonies de la se-

maine sainte, pour vous disposera sancti-

fier un temps si précieux, qui doit vous sanc-

tifier vous-mêmes, et vous renouveler.

Puisse l'Esprit-Saint répandre en ce jour

l'onction sur mes lèvres, et dans vos cœurs
le goût de la pi-été, de la sagesse, un senti-

ment vif et tendre des touchants mystères

que je vous annonce !

Quoi de plus frappant, de plus mystérieux,

que les cérémonies de religion, qui vont

nous rappeler dans ie curs de cette semaine
sainte les derniers événements de la vie du
Sauveur, et la consommation du grand ou-

vrage de la rédemption des hommes V L'Eglise

en consacre aujourd'hui le commencement
a la bénédiction solennelle des

|
aimes. Trois

jours après, elle redoublera son deuil, et fera

retentir le sanctuaire de ses lamentations,

dans l'ofiice de Ténèbres. Ensuite elle érigera

dans tous nos temples un trône de gloire à

l'Agneau immolé et triomphant. Après cela,

prosternée aux pieds de Jésus-Christ mou-
rant, elle compatira a ses souffrances, et

proposera sa croix à notre culte. Enfin, eiie

nous consolera et nous remplira d'allégresse

par la résurrection glorieuse du Sauveur.

Reprenons, et développons chaque chose

en son ordre.

Hosunna Filio David : Salut, honneur au

Fils de David; gloire, triomphe au roi d'Is-

raël; béni soit le Christ, te Messie, qui vient

au nom du Seigneur; Hosanna au plus haut

des cieux : Hosanna in excelsis !

Tels sont, mes frères, les cantiques d'allé-

gresse et les chants de triomphe que l'Eglise

fait entendre en ce jour, à l'exemple des en-

fants des Hébreux, qui accompagnaient Je

divin Sauveur du monde avec des branches

de palmier et d'olivier h la main, lorsqu'il

vint dans la capitale de son royaume, parmi

les cris de joie et les acclamations de ses

sujets. C'est donc pour imiter ce zèle reli-

gieux de l'ancien peuple de Dieu, ses em-
pressements, ses éloges, ses hommages; c'est

pour honorer celte glorieuse entrée du Sau-

veur dans Jérusalem, que l'Kglise nous met

aussi en main des palmes, des rameaux verts,

bénis et sanctifiés par 1;; religion. La palme

est ie symbole ou triomphe et de la victoire;

l'olivier est le symbole de la réconciliation

et de la paix: le"rameau veri est le symbole

«le l'espérance et de la joie. Or, voilà ce que

signifie, ce que nous annonce la cérémonie

île ce jour; je veux dire le triomphe de la

délivrance des captifs du démon, par la ve-

rni Messie; la paix rétablie entre le ciel

wl ia. terre; la céleste Jérusalem ouverte aux

enfants d'Adam par le Roi de gloire et le
triomphateur du péché.
Nous voyons dans les fastes de l'Eglise

qu'autrefois cette sainte cérémonie se faisait

avec encore plus d'appareil, et même de ma-
gnificence qu'aujourd'hui. Alors, suivant le

témoignage de l'archevêque Lanfranc , le

Saint-Sacrement voilé dans une châsse riche-
ment ornée, en forme de tombeau, était

porté processionnellement, comme autrefois
l'arche d'alliance, avec pompe et solennité,
au milieu des torches ardentes et des par-
fums, précédé du clergé et suivi du peuple
fidèle, ayant tous des palmes en main et for-
mant des conceris de louange à son hon-
neur. Ainsi marchait dans un modeste et re-

ligieux triomphe le Roi de gloire, dont la

majesté obscurcie et cachée aux yeux des
mortels, semblait annoncer quelque chose de
mystérieux et de lugubre, comme il convient
dans un temps de pénitence et de deuil. La
terre, sur son passage, était semée de flenrs
nouvelles et de feuillages naissants. Les tem-
ples fermés et les portes des prisons s'ou-
vvaient à sa présence. Les grands comme
les petits, les princesses et les monarques,
se faisaient dans ce grand jour un devoir et

un honneur de devenir ses courtisans, ou
plutôt de se mettre au rang des esclaves ra-

chetés par son sang, et d'être comme enchaî-
nés par les liens de la reconnaissance à la

suite de leur libérateur. Oui, mes frères, et

nous en conservons dans nos annales un
monument précieux, qui fait pareillement
honneur à la sainteté de notre religion et à la

piété d'un de nos meilleurs rois : je veux dire

ce trait mémorable du règne de Louis le Dé-
bonnaire, qui édifia si fort l'Eglise et la

France, lorsqu'assistant à la procession des
Rameaux dans la ville d'Angers, ce prince
fut si touché d'eiilen Ire à la porte des pri-

sons ie cantique magnifique que l'Eglise y
chante encore aujourd'hui, qu'il rendit l'a

liberté à son auteur, l'évêque Théodulphe,
qui était pour lors prisonnier d'Etat.

is est-on effectivement bien pénétré
aujourd'hui de ces religieux sentiments, dans
un siècle indévot, où tant de chrétiens pi u

fervents, et surtout les riches, les mondains,
affeetent de négliger, et peut-être de dédai-
gner cette sainte et salutaire cérémonie,
qu'ils laissent, disent-ils, à la simplicité du
peuple et : tes dévotes? heureuse foi,

heureuse simplicité ! puisse-t-elle, mes frères,

vous donner part aux bénédictions, aux fa-

veurs que le Seigneur a coutume, de répan-
dre en ce saint temps sur les âmes bien
disposées! ['lissent les invocations et les

prières de l'Eglise faire descendre sur vous
1s céleste rosée de la grâce, qui fasse germer
et croître en vous les vertus comme ces

rameaux verts que la religion vous met eu
main! Puissent ces palmes bénites porter
avec elles la bénédiction île Dieu dans vos
maisons, et y rester comme un sa, ut. gage
de la protection du ciel contre les tempêtes
et contre l«s ennemis de votre salut!

L'entrée triomphante du Sauveur dans Jé-

lefl) fut sans do'.:te un grand sujet de joie
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rt d'admiration pour ses disciples : triais en-
suite quel changement étrange à sa passion;

quel sujet pour eux d'affliction et de larmes!

Ainsi, mes frères, ainsi dans l'Eglise les la-

mentations bientôt succéderont aux cris d'al-

légresse, et son chant, devenu tendre et lu-

gubre, se trouvera changé en accents de
douleur et de ténèbres. Vice Sion lugent.

(Thren., \,k.) ciel, quel deuil en Sionl Je

vois la religion, qui a quitté les ornements
de sa joie, voiler ses images, dépouiller ses

autels, se revêtir de couleurs funèbres.

Mais pourquoi ce grand deuil, et tout ce

lugubre appareil? C'est qu'alors l'Eglise dé-
plorera la mort cruelle de son Epoux, et

qu'elle célébrera, pour ainsi dire, l'anniver-

saire de ses obsèques dans la componction
et la tristesse. Pourquoi ce bruit tumultueux
et confus, en terminant les offices de Ténè-
bres? Ce sera pour exprimer le trouble et le

désordre de la nature dans le supplice de
son auteur: ce sera pour nous imprimer h

nous-mêmes un saint frémissement, et pour
nous inspirer davantage les sentiments d'émo-
tion et de sensibilité compassive, dont nous
devons être pénétrés, en entendant les gé-

missements et les lamentations de l'Eglise.

Quomodo sedet sola civitas ! (Jbid., 1.)

infortunée Jérusalem, fameuse cité, autrefois

si révérée des peuples et des rois, centre vé-

nérable delà religion, glorieux trône du Très-

Haut, ancien théâtre de ses merveilles, royale

Sion, qu'est devenue la gloire, ta grandeur?
Hélas I ton temple, ce temple si saint, si ma-
gnifique, ton temple profané, détruit, incen-

dié par les gentils, est devenu ta honte, et

fait leur triomphe! Tes superbes édifices

renversés, tes tours abattues, tes murs mis

en poudre par tes vainqueurs, présentent

de toutes parts aux yeux effrayés un affreux

amas de ruines et de désolation. Tu n'as plus

ni sanctuaire, ni autels, ni prêtres, ni sacri-

fices, ni rois, ni prophètes; el ton peuple

proscrit, dispersé-, réduit en servitude parmi
les nations, semble porter visiblement sur

son front le caractère odieux de la malédic-
tion de Dieu, et le sceau de ta réprobation.
Peccatum peccavit Jérusalem. (Ibid., 8.)

malheureux peuple! quel crime énorme as-tu

donc commis? Quel péché plus funeste que
toutes tes anciennes idolâtries a pu attirer

sur ta tète cette effroyable vengeance du
Ciel, celte colère implacable et sans exemple?
Nation réprouvée, tu ne sais que répondre :

quelquefois lu en es dans l'étonneinenl toi-

même, et ton trouble trahit malgré loi ta

confusion et tes remords. Ah 1 souviens-toi

qu'autrefois tu as crucifié ton Dieu, et tu le

renies, tu le blasphèmes encore aujourd'hui.

Mais plutôt pleure avec nous sur lui, et sur

toi-même. Ouvre enfin les yeux à la lumière
;

viens reconnaître ton Sauveur, et laver ton
déicide dans son sang: Jérusalem, Jérusalem,
convertere ad Dominum Deum tuum. (Offic.

de Ténèbr.)

Pour vous, peuple fidèle, qui déplorez
l'aveuglement et les malheurs de ceUe nation
endurcie, ô vous, du moins, entrez (fuis les

sentiments de l'Eglise, et venez ici prendre

part avec nous à ses gémissements et à ses

prières! Oh! quelle légèreté, quelle indévo-

tion d'aller chercher ailleurs les grâces de
l'harmonie, et si je l'ose dire, une sorte

d'amusement dans' des lamentations mélo-
dieuses ! Disons plus, quelle indécence, quelle

contradiction dans ces mondains qui se di-

sent les disciples d'un Dieu crucifié, de ne
;

montrer en ce saint temps presque aucun
j

sentiment de religion, et de n'en point pra-- (

tiquer avec nous les saints exercices, tandis

que l'Eglise notre mère est par toute la terre

dans la pénitence, dans le jeûne, dans le-

deuil el la prière! Mais qu'ils écoutent et

qu'ils tremblent; qu'ils écoutent l'anathème

prononcé dans l'Eglise contre l'âme endur-
cie, qui ne s'affligera point avec le peuple de

Dieu, au temps prescrit de la pénitence gé-

nérale d'Israël et de l'expiation publique-.

Elle sera maudite et périra, dit le Seigneur :

Anima quœ afflicta non fuerit die hac, peribit

de populis suis. (Levit., XXIII, 29.)

Plus nous avançons, plus mon sujet devient

intéressant. Le Jeudi-Saint, que les Orientaux
ont appelé par distinction le jour des Mys-
tères, a été de temps immémorial une fête

extrêmement re< ommandable dans l'Eglise.

Or, trois choses distinguent particulièrement

ce grand jour. Premièrement, la consécration

et la bénédiction solennelle des huiles saintes,

dont l'Eglise se sert dans l'administration des

sacrements. En second lieu, la cérémonie de
la Cène, ou du lavement des pieds, à l'exemple
du Sauveur, qui, la veille de sa passion, vou-

lut s'abaisser jusqu'à laver les pieds à ses

apôtres. Enfin, la mémoire de l'institution

du sacerdoce de la loi nouvelle et du sacri-

fice eucharistique.

La consécraiion et la bénédiction solen-

nelle des huiles saintes se fait par les ponti-

fes de l'Eglise, assistés d'un clergé nombreux,
pendant l'office du sacrifice public , qui est

interrompu à cet effet par un rit singulier.

Or ces huiles saintes que l'évêque bénit

avec tant d'appareil sont de trois sortes :

l'huile des catéchumènes, dont l'Eglise fail

des onctions mystérieuses sur ceux qu'elle

prépare à la purification du baptême; l'huile

des infirmes, qui sert de matière au sacre-

ment del'Extrênie-Onctionjetlesainlchrême,
qui est un mélange sacré de l'huile d'olive

et du baume
,
que la religion emploie à la

consécration des temples et des autels, des
prêtres, des pontifes et des rois.

Le sacrifice solennel du Jeudi-Saint a été

destiné pour celle auguste cérémonie, aftri

de lui concilier plus de vénération et plus
;

d'efficacité, par une application spéciale des
mérites du Rédempteur dans le temps même
des grands mystères de la rédemption.

La cérémonie de la Cène, ou du lavement
des pieds, est une imitation rel gieuse de ce
que fit le Sauveur du monde lu veille de sa

mort après la Cène légale. S'e'tant levé de
table, dit l'Evangile, il quitta ses vêtements,

il se ceignit d'un linge, il versa de l'eau dans
un bassin, et en lava les pieds de ses disci-

ples. Aines quoi il leur dil : Je vous ai donné
cet exemple, moi qui suis le Seiqneur et votre
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fiîaître , afin que vous f<tssicz aussi de même.
(Joan , Xl!I, 4, 5, 13, 15.) De là, dans 1

l'Eglise, celle pratique édifiante, qui a quel-

que chose de louchant et d'in s tructif., par
laquelle, au jour du Jeudi-Saint, les supé-
rieurs et les personnes constituées en dignité*

les reines même et les monarques s'incli-

nent, comme Jésus-Christ, le genou en terre

devant ses disciples et ses membres qui sonl
les pauvres, et leur lavent les pieds avec un
humble sentiment de religion. Qu'il est beau
de voir ainsi la grandeur des rois courber
l'éclatdudi.-idèmesous l'humilité del'Homme-
Oieu, et se l'aire gloire de ses abaissements!

Mais c'est surtout ['institution du mystère
eucharistique, qui fait l'objet principal de la

solennité du Jeudi-Saint, où l'Eglise, au mi-
lieu de son deuil el de sa tristesse, érige

dans tous nos temples un trône de gloire au
Seigneur Jésus, toujours présent au milieu

de nous sous les voiles mystérieux du sacre-

ment, toujours immolé pour nous par ua
sacrifice persévérant et perpétuel.

Voilà donc, mes frères, ce qui devra occu-
per notre cœur en ce jour très-saint, dans
fus stations el la visite des églises, suivant la

religieuse coutume de nos pères. Peut-être

n'en avez-vous jamais bien compris la raison,

le motif et la fin. C'est une espèce d'amende
honorable et de réparation publique, que nous
irons faire à Jésus-Christ pour les supplices
cl lus opprobres qu'il a endurés dans les

tribunaux de Jérusalem et dans les différentes

scènes de sa pa-sion; pour le peuple juif,

qui l'a renié el crucifié; pour tant a infidè-

les, d'idolâtres et d'hérétiques, qui ont blas-

phémé contre lui; pour tant de mauvais ca-

tholiques, qui l'ont outragé dans le sacre-

ment de sou amour par leurs irrévérences,

par leurs impiétés, par leurs sacrilèges, et

pour nous-mêmes, pour nos propres offenses

et peut-être nos profanations!
Oui , mes frères, c'est dans cet esprit qu'il

faudra vous acquitter d'une pratique si édi-

tante et s,i ancienne dans l'Eglise : je veux
dire avec un esprit de religion el de réflexion

sur la sainteté du temps et des mystères,
avec un espril de compassion et d'union aux
souffrances de Jésus dans les stations diffé-

rentes de sa passion, avec un esprit de con-
fusion et de componction sur vos péchéo
et vqs ingratitudes envers ce Dieu Sauveur,
avec un esprit d'amour et de reconnaissance
poiii

-

ses miséricordes et ses bienfaits, a; ec

un esprit d'admiration religieuse el d'adora-

lion profonde à la vue de ses abaissements
et de ses grandeurs. Mais hélas I faut-il le

dire à notre honte? Souvent au contraire ou
apporte à une action si sainte un esprit de dissi-

pation, de curiosité, et, pour ainsi dire, d'a-

musemcnlspirilue! : car, telle est la faiblesse

do l'esprit humain
, que souvent il mêle ses

légèretés et ses petitesses à ce qu'il y a de
plus grand cl de plus sérieux dans la religion.

La solennité du Vendredi-Saint doit en-

suite nous offrir un spectacle de religion

bien lugubre, mais bien louchant; et la croix

d'un Dieu mourant, que l'Eglise y proposera

h HQtre eulto, est en infiaie temps un mys-

tère de terreur et un mystère de conso-
ation.

Je dis un mystère de terreur : écoutez,

Juifs cruels, et vous chrétiens pécheurs (car

vous avez tous contribué à la mort de ce
Dieu Sauveur) , écoutez les reproches acca-

blants qu'il semble vous faire du haut de sa

croix : Popule meus, quid feci tibi? » mon
peuple, que vous avais je fait (Mich,, VI,

3), » pour me traiter si indignement I Peuple

choisi, je vous ai distingué sur toutes les na-
lions de la terre; je vous ai glorifié par une
protection éclatante: je vous ai comblé de

toutes sortes de biens: et vous, parmi outrage

sanglant, vous m'avez méprisé, vous m'avez
rejeté, vous n'avez pas voulu que je régnasse

sur vous : Nolumus hune regnare super nos !

{Luc, XIX, 14.)

Popule meits
,
quid feci tibi? Peuple per-

lide, je vous ai donné par préférence ma loi

et mon temple, le sceptre de Juda et l'empire

de la religion; et un mépris insultant m'a
donné par dérision un roseau pour sceplre,

el pour couronne des épines : Dcdisti capiti

meo spineam coronam.
Popule meus, quid feci tibi? Peuple ingrat,

j'ai opéré en voire faveur tant de miracles

et de prodiges; je vous ai nourris dans le

désert de la manne du ciel;.j'ai changé pour
vous le sein des rochers en source d'eau

vive; et en échange, j'ai été abreuvé de fiel

et de vinaigre: Potasti me aceto.

Popule meus, quid feci tibi? Peuple cou-
pable dans Adam, enfants de colère et de
péché, je suis descendu en terre pour vous

sauver : je suis venu vous apporter la grâce,

li miséricorde, la paix, le salut, la vie éter-

nelle ; et vous, vous avez mis à mort l'auteur

même de la vie et du salut; vois m'avez cru-

citié, comme les criminels et les voleurs :

Parasti cruecm Salvatori tuo. (Office du Ven-

dredi-Saint.)

En un mot. pécheurs, qui que vous soyez,

Juifs et chrétiens, pécheurs donl les crimes

ont répandu mon sang; ce sang même que

vous avez versé, étail le gage inestimable de

mon amour; et j'en ai fait le prix de voire

rédemption. Je vous en ai cent fois appliqué

les mérites, en vous pardonnant vos iniqui-

tés; et vous cependant, vous m'offensez,

vous m'outragez toujours; vous me crucifiez

de nouveau, sans cesse, par vos rechutes et

par votre obstination dans le péché, qui m'a

attaché à la croix ; mais mes plaies que vous

rouvrez, en quelque sorte, sont autant de

bouches qui élèvent la voix contre vous, et

mon sang crie vengeance em-ore aujourd'hui :

Jiursum crùbifigerte't. (Hebr., VI, 6.)

Mystère de terreur, disons en même temps

mystère de consolation dans la vue et l'ado-

ration de la croix de Jésus-Christ. Oui, mes

frères, si sa crois est l'ouvrage du péché, elle

en e-t aussi le remède: elle est aussi notre

justification, notre salut, notre refuge, noire

gloire, notre étendard. Nous y voyons, sui-

vant la belle réflexion de saint Pau! (Coloss.

11, 1. seqq.\ nous y voyons l'arrêt de noire

condamnation, annulé et effacé par le sang

du Rédemplcur : ce sang d'un prix :
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répandu pour nous et sur nous, ,'i la vertu

(1 expier nos crimes, de laver nos souillures,

d'effacer nos péchés, d'acquitter nos dettes,

de nous rendre nos premiers droits sur l'Iié-

rilage du ciel avec une surabondance de mé-
riles et de miséricorde.

Ne me demandez donc point de quel œil

et dans quel esprit il faut envisager la croix

dans ce suint temps : ne me demandez point

avec quelles dispositions il faut adorer un

Homme-Dieu mourant dans ses bras? mon
frère ! n'avez-vous pas un cœur? Et si ce cœur
n'est pas plus dur que la pierre des rochers,

qui se fendirent à ce spectacle attendrissant,

pourra-t-il ne pas exciter en vous des senti-

ments bien plus vifs que louies mes expres-
sions? Non, je n'ai ici que trois choses à vous
dire : Allez fondre en larmes au pied de la

croix, comme Madeleine ; soyez-y transporté

de douleur et d'amour, comme le disciple

bien-aimé; sortez-en saisi, pénétré de com-
ponction, comme les Juifs

,
qui s'en retour-

naient en frappant leur poitrine: Pcrcutientes

pectora sua revertebantur. (Luc, XXIH, 48.)

• Mais à qui dois -je adresser cette exhorta-
tion touchante? Est-ce à vous, sectateurs des

pompes de Satan, l'ennemi de la croix de
Jésus-Christ; mondains idolâtres des jeux
obscènes de théâtre et des talents criminels

de ses déclamateurs, enivrés de l'amour du
plaisir jusque dans les jours spécialement

consacrés à la pénitence et au [tins saint de
nos mystères; après cela de quel front vien-

drez-vous au pied de la croix au sortir des

spectacles? Mes frères, je le dis avec peine;

mais peut-on le dissimuler? A quel point la

religion et la bienséance même n'ont-elles

pas dû être blessées au milieu de nous par
ce contraste indécent, qui vient d'y mettre
le théâtre en concurrence et en opposition
avec la croix de Jésus-Christ dans le temps
même de sa passion ! Nest-il pas étonnant
qu'un scandale banni, dans ce saint temps,
de la ville du royaume la plus licencieuse,

soit au contraire appelé, accueilli, reçu en
triomphe parmi nous? Nest-il pas honteux
que le crime soit par nous récompensé libé-

ralement; et que de profanes étrangers em-
portent avec les dépouilles de la pairie, ce

tribut de notre iuxe, qui devrait être bien

plutôt le fond de la subsistance des pauvres
et du soulagement des misérables? Est-ce

donc là une préparation à la confession, à

la communion pascale ; et de pareils abus ne
méritent-ils point l'animadversion et toute la

sévérité du saint ministère (1)? Avançons.
Enfin, le Samedi-Saint fera succéder au

deuil, à la tristesse, la consolation et l'espé-

rance. La religion ira invoquer le Très-Haut
à la porte du temple, ei l'on verra sortir du
sein des éléments pétrifiés, un feu nouveau,
un feu saint, dont la lumière renaissante fera

retentir les airs d'actions de grâces: aptes
quoi un cantique d'allégresse, un cantique
mélodieux, qui portera la joie dans les

(I) Ce trait de morale a pour olijct d<; censurer

une liberté scandaleuse, qui .i iniinduii à Dijon

l'usage de multiplier les spectacles, pendant la se-

maine de là Passion; et de les icndie alors plus

cœurs, et qui invitera les anges mêmes du
ciel à la partager avec nous, annoncera avec

solennité la résurrection triomphante du
Sauveur, et la Pâque des chrétiens, dont l'au-

guste fête terminera cette céleste octave.

heureux jour, le plus beau, le plus grand,

le plus désiré des jours! Mes frères, avec

quelle magnificence, avec quel concours ne

solenniserons-nous point celle pompeuse et

ravissante célébrité? Mais, dites-moi, com-
bien (Jurera celte ferveur, cet accès périodi-

que de dévotion, qui revient tous les ans? A
voir dans ces saints jours le zèle et la piété

des chrétiens, empressés à venir se purifier

par la pénitence, et à faire à Dieu de nou-

velles protestations d'un attachement désor-

mais inviolable à son service et à sa loi, ne

semble-t-il pas que le monde soit changé et

réformé? Mais bientôt la dévotion s'évanouit

avec la solennité ; bientôt on oublie ses réso-

lutions, ses promesses; bientôt on* retourne

à ses premières habitudes; on entretient

toujours les mêmes liaisons, les mêmes in-

trigues; on retient toujours les moines ini-

mitiés dans son cœur', et le bien d'autcui

dans ses mains; on est toujours sujet aux

mêmes faiblesses, aux mêmes passions, aux

mêmes vices; et, au lieu d'être véritablement

purifié , converti, souvent, au contraire, ou

en devient plus criminel, parce qu'on devient

sacrilège, infidèle et ingrat.

Disons cependant
,
pour la consolation de

l'Eglise et pour l'honneur de la religion ,

qu'il est encore des âmes choisies et pré-

destinées, qui profileront de ce saint temps,

de ces jours de grâce et de salut pour re-

tourner efficacement à 'Dieu , ou pour s'af-

fermir toujours davantage dans son amour,

et se renouveler dans la ferveur; qui célé-

breront ces fêtes solennelles avec une piété

proportionnée à la sainteté et à la grandeur

des mystères , avec des accroissements sen-

sibles du grâce et de vertu, mais d'une vertu

réelle, solide, persévérante. Jésus- Christ

ressuscité ne meurt plus, dit l'Apôtre (Ilom. ,

VI, 9); et l'âme chrétienne ressuscitée avec

lui , doit aussi triompher, comme lui ,
pour

toujours du péché, pour monter ensuite

après lui dans le séjour de sa béatitude et

de sa gloire, où nous conduisent le Père, lu

Fils et le Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DISCOURS XVII.

Pour le troisième Dimanche après Pâques.

SUR LA RÉPROBATION DU MONDE. I

i

Mundus gaudebit. (Joan.-, XVI, 20.)

Le monde sera dans la joie

Tel est l'aveuglement de ce monde pro-

fane, qui met son attachement dominant et

sa félicité dans les choses de la terre ;
il est

dans la prospérité, dans les honneurs, dans

les plaisirs , dans les réjouissances ,
dans la

sécurité ; il s'en félicite , et il ne voit pas le

brillants ei |>
: us fréquentés que jamais, en y atti-

rant à grands Irais les pins fameux acteurs du

théâtre de Paris, (jui est terme en ce saint lemp*.
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précipice qui est sous ses pieds; il ne sent

point le malheur cl les dangers de celle vie

mondaine, qui est aux yeux de Dieu un élat

de réprobation.

Oui, un étal de réprobation ; et sur quoi
relie réprobation des mondains est-elle fon-

dée? C'est, mes frères , sur l'opposition es-

sentielle qui se trouve entre le monde et

l'Evangile. Le monde contredit l'Evangile ;

'Evangile à son lotir condamne le monde.
Deux caractères de réprobation qui peuvent
être un grand sujet de méditation et d'ins-

truction pour nous. Mais, pour ne point em-
brasser trop de matière à la fois, et pour ne
pas excéder le temps ordinaire, je me borne
aujourd'hui à traiter la première de ces deux
propositions, et je réserve l'autre pour di-

manche prochain.

Au reste, ne pensons point que cette mo-
rale ne regarde que les grands , les riches

et les heureux du monde. Elle peut bien

convenir dans les conditions inférieures à

tant d'autres personnes du siècle de tout

sexe qui, sans être dans la sphère du beau
inonde, ont néanmoins un cœur mondain,
qui souvent réunissent dans la simplicité

môme de l'étal médiocre, les sentiments, les

passions , les vices et les désordres de ce
inonde profane que Dieu réprouve, et qui,

par conséquent, se trouvent enveloppées dans
sa réprobation.

La réprobation du monde, fondée sur son
opposition avec l'Evangile, quelle dure et triste

vérité, mes frères. Peut-ôire qu'elle vous répu-

gne el qu'elle vous trouble. Eh quoi ! medites-

voiis dans votre cœur, toutes les conditions ne
sont-elles pas dans l'ordre de la Providence
el son ouvrage? Le Dieu de Job, pauvre et

souffrant sur son fumier, le Dieu de Judith,

sous le.cilice,dans le jeûne el la retraite, n'est-

il donc pas aussi le Dieu des puissants et des
heureux du siée! le Dieu de David ,

glo-

rieux et triomphant: le Dieu d'Esther, élevée

au faîte de la forliym et de la grandeur? Ne
voit-on pas encore aujourd'hui la vertu cou-
ronnée se montrer avec honneur dans le

plus grand monde, dans le palais même des
lois, et jusque sur le trône en ce nouveau
règne qui nous édifie et nous charme

, qui

nous annonce le règne de la religion et de

la justice, le règne de la sagesse et du bon
exemple, le règne de la félicité publique.

Je 1-: sais , et j'en bénis Dieu de tout mon
cœ :r. Oui , le Seigneur a, dans tous les états,

ses serviteurs, ses élus; mais ne confon-

dons nen , s'il vous plaît. Si les gens de
bien, réellement vertueux el chrétiens,

sont, quelquefois dans le monde, ils no
sonl pas du monde; ils ne -ont point les

partisans, les sectateurs 'du monde; ils

tont, au contraire, la censure et la condam-
nation du monde': j'entends de ce monde
dépravé, licencieux et impie

,
qui s'esi l'ait,

dans le sein même de la religion, une espèce
• le république païenne, sous une spécieuse

apparence de christianisme.

il y a eu effet entre l'esprit du ehrislia-

eisfuc et l'esuril du monde une différence

essentielle, une opposition nécessaire, une
espèce de combat ; et c'est de tout temps
que l'orgueil des mondains a été en contra-

diction avec le saint Evangile , qui esl pro-

prement le partage des humbles d'esprit et

de cœur. Vous parlez en insensé , disait a

saint Paul un grand de l'empire romain
f'Festus), dans la célèbre assemblée où cel

apôtre venait de rendre gloire à l'Evangile

devant le roi Agrippa el la prineesse Bé-
rénice : Insanis , Paule. (Acl., XXVI, 24.)

Le même apôlre, exposant avec force la mo-
rale évangélique, put bien ellVayer le pré-
sident Félix ; mais, tout apôtre qu'il était,

il ne put le convertir: c'était un mondain.
Les dispositions de son cœur s'y opposaient,
el la politique du siècle, ne voulait pas qu'il

se fit chrétien. De là cette fameuse question
agitée du temps de Terlullien , où l'on de-
mandait si le monde et l'Evangile étaient

compatibles : effrayant problème, qui faisait

douter pour lors si les chrétiens pouvaient
être empereurs, ou si les empereurs pou-
vaient devenir chrétiens. Grâce au ciel, ils

le sonl devenus; !a foi victorieuse a renversé
les idoles , a triomphé des tyrans. La croix
de Jésus-Christ est montée sur le trône des
Césars el sur le front des rois. Le monde a

donc au«si adopté l'Evangile; mais l'Evangile

a-t-il adopté pareillement le monde avec ses

opinions el ses vices? Le monde vient aussi

dans nos temples rendre au vrai Dieu des
hommages apparents; mais voilr». bien sou-
vent presque tout son christianisme; quel-
ques pratiques extérieures de religion

, par
respect humain, par décence, par habitude,

avec une opposition réelle à l'Evangile, et

dans ses maximes et dans ses mœurs.
Je dis opposition de sentiments et de

maximes. Que pense-t-on de l'Evangile dans
ce monde profane? Comment y paHe-t-on
de la religion? car on yen parle aussi, et

quelquefois on n'y en parle (pie trop ; mais
c'est par une vaine curiosité , comme, la Sa-

maritaine, pour l'examiner sans soumission
;

c'est par une secrète malignité, comme les

Pharisiens, pour la censurer sans respect
;

c'est par une suffisance présomptueuse

,

comme les philosophes ,
pour en juger sans

docilité , et pour en secouer le joug sans

remords. De là toutes ces religions arbitrai-

res , ces systèmes commodes qui sonl au-

jourd'hui si l'oit à la mode dans le monde
,

ces sectes d'incrédules et de prétendus es-

prits forts, qui ne connaissent la religion que
fort superficiellement, et qui en décident

cependant avec hardiesse; qui ne donnent
dans une malien; aussi sérieu-c que d'indé-

centes plaisanteries ou des doules affrétés,

pour des raisons; qui osent représenter

cette religion divine comme une invention

de la politique ou de la superstition ; son

culte avec toutes ses cérémonies , comme
une pieuse simplicité; ceux qui les révèrent

et les
| ratiquent, comme des hypocrites ou

des esprits faibles ; semblables en ce point

à cette princesse mondaine (Michol), qui

regardait avec un mépris dédaigneux les

religieux' transports de piété de David de-
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van t. l'arche sainte, et qui s'en moquait dans
son cœur.

J'avoue cependant, car il ne faut rien ou-
trer, j'avoue que les mondains ne sont pas
tnusde ce caractère ; ce ne sont pas tous des
impies déclarés, des sociniens, des matéria-
listes, des athées; non. Ma's a quoi se ré-

duit d'ordinaire la religion de ces honnêtes
gens du siècle? A faire un monstrueux com-
posé du monde el de l'Evangile , demi-chré-
tiens et demi-païens, ou plutôt chrétiens de
nom et de bienséance, vrais païens de sen-
timents et de système.

En effet, confrontons leurs maximes avec
celles du saint Evangile. Que nous dit cet

Evangile ?" Bienheureux les pauvres d'esprit ;

bienheureux les cœurs purs ; bienheureux les

esprits pacifiques et miséricordieux; bien-

heureux ceux qui sont dans l'affliction et la

tristesse : bienheureux ceux qui souffrent
pour Injustice. (Mattk. , V, 3-10.) Que ré-

pond à cela le mondain? Heureux bien plu-
tôt, dit-il, ceux qui sont dans la joie et les

plaisirs, ceux qui jouissent des honneurs et

des richesses; malheureux au contraire

les p.uivres et les affligés ; insensé le dévot
imbécile, qui souffre patiemment les ou-
trages, 1 injustice , et qui donne encore son
manteau à qui veut enlever sa tunique. 11

est écrit dans l'Evangile : Vous adorerez le

Seigneur votre Dieu, et vous ne servirez que
lui seul : « Dominum Deum luum adorabis,

et illi soli servies. » (Luc, W , 8.) Et l'usage

du monde dit au contraire : Vos dieux seront
vos inclinations lavorites et vos passions.

Vous, riche altier, et vous, vaine beauté, vous
serez vous-mêmes votre idole. Vous, avare, vous
vous ferez des idoles d'or et d'argent. Vous,
ambitieux courtisan, et vous, homme effé-

miné, vous adorerez des idoles de pourpre
et des idoles de chair. La volupté, l'intérêt,

!î vaine gloire : voilà chacun votre divinité,

et vous lui sacrifierez tout le reste : Dominum
tuum adorabis, el illi soli servies. L'Evangile

nous dit encore : Vous aimerez sincèrement
votre prochain, et même vos ennemis
(Matlh , V, 4'i)

; à plus forte raison ne por-
terez-vous point la colère et la haine jusqu'à

attenter à la vie de votre frère; car l'homme
a été fait à l'image de Dieu. (G en., IX, (3.)

Et le monde dit, au contraire : Vous tirerez

des affronts , des injures une vengeance
cruelle, une satisfaction éclatante. En vain

les lois divines et humaines s'y opposent
avec sévérité; en vain la nature se révolte,

et la raison en frémit; furieux et homicide
par honneur, vous irez tremper vos mains
dans le sang de cet indiscret qui vous a
heurté; de ce rival qui vous supplante; de
cet ennemi qui vous a offensé; et si je ne
vous vois couvert de leur sang , vous ne
serez à mes yeux qu'un lâche déshonoré :

Sanguinem ejus de manu tua requiram.
(Ezech., III, 18.) En un mot, car ce parallèle

me conduirait trop loin, la morale de l'E-

vangile nous dit : Vous serez doux, humbles,
patients, mortifiés, charitables, justes, chas-

tes, saints et parfaits; et l'esprit du monde
dit au contraire : Vous serez vains, tiers,
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hautains, vifs, délicats sur le point d'hon-
neur, durs, orgueilleux, vindicatifs, ama-
teurs du plaisir, tout dévoués à la faveur, à

la fortune , à l'ambition. Voilà, mondains,
la règle de vos sentiments et de votre con-
duite.

Je sais bien que le monde n'a garde d'affi-

cher ouvertement un genre de morale si peu
décent, si odieux; mais pour donner de
beaux noms aux vices, et les travestir en
vertus, en sont-ils moins vices pour cela?

Ses maximes en sont-elles moins païennes
et moins opposées à l'Evangile? Vous h; sa-

vez, mes frères, dans le langage et les idées

du monde, l'incrédulité , l'irréligion, c'est

force d'esprit; la séduclioo du sexe, la ga-
lanterie, c'est amusement, urbanité, poli-

tesse; l'endurcissement, la persévérance

dans de criminels attachements , ces! cons-
tance, c'est fidélité ; la duplicité, la mauvaise
foi, c'est politiqe.e, c'est le talent des affai-

res; l'ambition, la vaine gloire, c'est la vertu

des belles âmes , et la passion des grands
cœurs ; le ressentiment, la vengeance, c'est

honneur et bravoure. Or, est-ce là. dites-

moi, la morale du saint Evangile; de cet

Evangile austère, qui, loin de déguiser les

vices , démasque les fausses vertus mêm ',

et. confond la sagesse hypocrite des Phari-

siens; de cet Evangile incorruptible, qui,

loin de flatter le crime, le poursuit jusque
sur le trône, et reproche en face à Hérode,

le scandale d'ÏIéro lias"? (Malth.,Zi\\, 1 seqq.)

Opposition avec l'Evangile dans les senti-

ments et les maximes : disons plus, opposi-
tion dans les mœurs : Congregamiuï super
montes Samariœ el videle insanias mullas.
(Amos , III , 9.) Mes frères, montons avec
saint Irénée sur la montagne, et de là bais-

sant les yeux sur la face de la terre, consi-

dérons un moment ce monde insensé, ce

monde corrompu, trop ressemblante image
de Saraarie el de Babylone. Dieu, que-

spectacle 1 J'y vois de toutes parts des écueiis

et des scandales, presque tous les vices et

les désordres des païens : dans l'élévation et

la richesse, l'orgueil, la volupté, l'ambition,

l'incrédulité : dans le barreau, la duplicité,

l'injustice, la calomnie : dans le commerce,
la cupidité, l'usure, la mauvaise foi : dans le

peuple, l'intempérance, la colère, le jure-

ment, les blasphèmes : dans le mariage, les

querelles, les infidélités, les divorces : dans
le célibat, un état de liberté commode, et

souvent de désordre secret ou même public :

dans la jeunesse, la vanité, la galanterie, la

mondanité ; presque dans tous les étals et

dans chaque sexe, une dépravation conta-
gieuse, des passions de honte el d'ignominie,

comme parle l'Apôtre (Rom., 1, 20), un
esprit de licence et d'irréligion : source in-

faillible de la perversion des mœurs et de
l'indocilité à la foi. Vous savez si j'exagère :

voilà le monde, voilà le portrait du monde.
Eh bien 1 reconnaissez-vous à ces traits

l'Evangile et ses disciples? sont-ce donc là

ces chrétiens fervenls, dont on disait autre-

fois tant de merveilles? sont-ce là ces hom-
mes de Dieu

, qui faisaient l'étoniicment et,
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l'admiration des infidèles ? sont-ce la ces

hommes de prodiges et de miracles , dont

l'Héroïque vertu , dont la foi triomphante
faisait trembler les démons, confondait les

tvrans, convertissait él réforma il les nations?

Esî-ce donc l'Evangile qui a introduit parmi
rous ces fêles païennes, ces spectacles pro-

fanes, ces théâtres, écoles publiques de li-

bertinage et. d'impudicité: ces déguisements
noclurnes et ces danses libres, toutes ces

intrigues de ténèbres, dignes des anciens

mystères de Cérès et de Venus, au temps du
paganisme? Est-ce dans l'Evangile que nous
avons appris ces excès de table et de bonne
chère, où la sensuelle délicatesse el la somp-
tueuse profusion ne dégénèrent que trop

souvent en intempérance, et l'intempérance
ce débauches outrées; dans ces sociétés

voluptueuses et. mondaines ,
qui ont attiré

a noire siècle les honteux reproches d'ivresse

et de prostitution, qu'on faisait autrefois aux
femmes de Babylone et aux filles de Déliai?

Sont-ce là, encore une fois, les disciples de
l'Evangile, les enfants des saints, les succes-

seurs des apôtres et des martyrs, les mem-
bres et les imitateurs d'un chef crucifié? Ah!
j'atteste contre eux ces fonts sacrés du bap-
tême, qui les ont enfantés au christianisme,

et le vœu solennel qu'ils y ont fait de renon-
cer aux vanités du monde el à ses pompes,
à Satan, a ses œuvres. J'atteste contre eux
ces tombeaux de-; martyrs et des saints, dont
les cendres vénérables rendent encore au-

jourd'hui un témoignage si éclatant à la pu-
reté de l'Evangile. J'atteste contre eux l'E-

vangile môme : qu'ils approchent de l'autel
;

et s'ils l'osent, qu'ils lèvent la main sur ce

.saint Evangile, en la présence du Sei.neur.

Ne craindraient-ils point de le portera son

redoutable tribunil, co.ume la règle de leur

créance et de leurs mœurs? Ah ! cet Evangile

outragé servira lui-même à les confondre au
jugement de Dieu! Que dis-je 1 déjà ils sont

jugés et condamnés par ce même Evangile,

qui est l'organe de la Divinité, et l'oracle

anticipé du jugement éternel ; mais leur

aveuglement se dissimule, ou regarde avec

naénris ces terribles vérités.

Pour vous, peuple chrétien, qui, dans la

médiocrité et la simplicité de votre éla',

n'osez encore imiter ouvertement cette li-

cence audacieuse des mondains, eu bravant,

:omme eux, loutes les menaces de la religion

el les bienséances même du respect humain;
vous, en qui véritablement il y a d'ordinaire

plus de foi, plus de crainte de Dieu, plus de
mœurs, plus de piété, plus d'obéissance à

l'Eglise : peut-être vous eu félicitez-vous au
fond de votre cœur, 'dais moi je ne laisse'

pas de gémir et de trembler aus^i pour vous,

lorsquu je vois l'esprit du momie et son
ipîfi, sa vanité, son luxe, sa dépravation,

son indépendance et son incrédulité même,
gagner et corrompre aujourd hui presque
toutes les conditions du siècle

N'est-ce pas en effet l'esprit du monde,
qui met en vogue parmi cous l'invention

funeste d'une nation étrangère, dont l'exem-

ple contagieux ":t venu non i ndic la
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méthode de corrompre 'es mœurs publiques
par mu nouveau genre de divertissement
profane, qui rassemble dans un lieu de plai-

sirs (le Wauxhal), décoré avec art, tant d'ob-

jets capables d'émouvoir les (lassions et les

sens : le concours et la familiarité des deux
sexes, la gaieté, la danse, la musique, la

liberté, la licence, sous un bocage écarté,

tout propre à favoriser les mystères de té-

nèbres dans ses retraites solitaires, en les

couvrant de son omb^e et du voile de la

nuit? Pères et mères, quel écuei', quel at-

trait pour cette jeunesse légère, enjouée, et

dont le goût, l'imprudence se livrent sous vos
yeux à ces dangereux amusements I Vous en
avez tout à craindre, et vous le souffrez.

N'est-ce pas de même l'esprit du momie et

sou exemple, qui, par une espèce nouvelle

de scandale, attire et conduit aux assemblées
du théâtre, non plus seulement les riches,

les mondains, mais encore les citoyens môme
iiu bas ordre; des artisans (diseurs, desim-
pies ouvrières, de jeunes domestiques de
t ut sexe, qui ne rougissent plus maintenant
de fréquenter ouvertement les spectacles, où
ils voient avec complaisance le dangereux
étalage, des vanités du monde, où ils enten-
dent le langage obscène et les maximes li-

cencieuses du monde, où ils prennent des
leçons pernicieuses de mondanité, de liber-

tinage, d'irréligion? Pères et mères, quelle

funeste école pour vos enfants 1 et vous le

souffrez.

N'est-ce pas aujourd'hui l'esprit du monde
et son exemple, qui apprennnent à tant de
jeunes personnes l'art et le goût funesles d'en
imiter le luxe, les ajustements, les modes im-
modestes, par des parures affectées etdispen-
dieuses, qui sont au dessus de leur état et

de leurs facultés. Qu'est-ce donc qui peut, y
suppléer, sinon quelque moyen peu hon-
nête? El quelle tentation pour la vanité si

naturelle au sexe à cet â^e I que! écueil

pour la pudeur, pour la probité, pour ! hon-
neur 1 Vous ne .-auriez en douler, pères el

mères, et vous le soudiez.
N'est-ce pas encore l'esprit du monde et

son exemple dans les riches voluptueux, qui

accoutument ci façonnent, pour ainsi dire, au
libertinage ces jeunes domestiques de l'un et

l'autre sexe, trop souvent témoins, agents et

complices des intrigues galantes et des dé-

sordres de leurs maîtres? Pères et mères,

vous ne l'ignorez pas toujours et vous le

souffrez.

N'est-ce pas enfin l'esprit du monde et sa

contagion dans les mai-ons opulentes et

distinguées, qui en pervertissent souvent les

serviteurs oisifs, par l'exemple d'une viesei

licencieuse et presque païenne, par une
omission habituelle des devoirs de la religion

et des observances de la loi, parties discours

indiscrets, indécents ou impies dans la liberté

de la table el la chaleur des repas? Quelle

impression fâcheuse tout cela ne fait-il point

sur- des gens sans éducation, sans principes,

sans instruction . qui deviennent ensuite, à

leur tour, des chefs de famille s.-m-> religion?

Et c'est : qu • des maili s ilun :»ù-
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ques, des riches au peuple, des grands aux

petits, la corruption du monde se commu-
nique, s'étend, se perpétue et enveloppe
dans sa réprobation presque tous les états.

Soyons donc en garde contre la séduction

et les scandales du monde; craignons de

participer à ses vices, à ses désordres, à sa

condamnation-, opposons à l'esprit du monde
l'esprit du christianisme, qui est un esprit

de foi, un esprit de piété, un esprit de sa-

gesse, un esprit de pureté, un esprit de dé-

tachement, un esprit d'humilité, un esprit de

pénitence, un esprit île charité, un esprit de
zèle pour la gloire de Dieu et pour noire

sanctification sur la terre. La figure de ce

monde passe, dit saint Paul (1 Cor., VII, 31);

le monde profane passe avec toutes ses va-

nités, avec tous ses amateurs, dont le sup-

plice ne passera point; au lieu qu'une im-

mortalité bienheureuse sera la récompense
des vrais disciples de l'Evangile, des fidèles

serviteurs de Dieu : c'est ce que je vous
souhaite, au nom dn Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit.

DISCOURS XVIII.

Vour le quatrième Dimanche après Pâques.

II
e SUR LA KÉPROBATION DU MONDE.

Cum venerit il le, arguel mundum de peccalo. (Joan.

XVI, 8.)

lorsque F Esprit-Saint sera venu, il convaincra le inonde
de péché.

Si effectivement nous envisageons le monde
avec la lumière du Saint-Esprit., combien ne
verrons-nous pas dans les mondains de pé-
chés, de vices, de désordres, de sujets de
condamnation et de réprobation!

Cette réprobation du monde, vous disais-je

dernièrement, est fondée sur une opposition

essentielle avec le saint Evangile de Jésus-

Christ. L'Evangile contredit par le monde, et

le monde à son tour condamné par l'Evan-

gile : deux caractères de réprobation bien

terribles pour lui et bien instructifs pour
nous. Achevons donc de développer celte

matière importante, et voyons aujourd'hui
dans l'Evangile la condamnation de ce monde
antichrétien, qui est cependant l'idole de
l'humanité dans le christianisme même.

Puissent, mes frères, la lumière et la force

de la vérité nous détromper d'une si dange-
reuse illusion, nous inspirer un salutaire

éioignement de ce monde profane, et conso-
ler notre médiocrité de la privation des avan-

tages temporels, des distinctions passagères,
de la richesse et de la grandeur.
Le saint Evangile de Jesus-Christ est, dans

son Eglise, la paro.e de Dieu et sa loi; le

dépôt de >es oracles et de ses mystères; la

règle de sa justice et de ses jugements. Il est

donc bien terrible d'elle condamné par
l'Evangile. Or, tel est singulièrement le sort

malheureux des mondains. Je le dis avec

frayeur et avec peine
;
j'ouvre ce saint Evan-

gde, et j'y trouve la condamnation du monde
ti'uné manière bien frappante; je la trouve

pareillement, et dans ses mystères, cl dans
ses oracles.

.*"' Condamnation du monde dans les mys-
tères du saint Evangile. Ctt Evangile nous
propose pour exemple un Dieu Sauveur,
chef et modèle des prédestinés; mais quel
Sauveur I quel modèle! Est-ce un Sauveur
environné du faste et de la vanité, amateur
des richesses, des honneurs, du luxe, des
délices et des plaisirs de la vie? Si cela est,

mondains, applaudissez-vous, vous èles tous

de parfaits chrétiens et des élus. Mais non
;

c'est un Dieu incarné, qui a voulu choisir et

adopter, par préférence, l'humiliation, la

pauvreté, la mortification; c'est un Rédemp-
teur crucifié, qui esl venu combattre l'ambi-

tion et l'orgueil du monde par ses abaisse-

ments; la passion du monde pour les biens

et les richesses, par son délaehemenl ; la

sensualité et la mollesse du monde, par ses

souffrances. Il naît dans une pauvre étable,

et ses premiers courtisans ne sont point les

partisans du monde, les grands de Rome ni

les riches de Jérusalem, mais de simples ber-

gers d'une condition innocente et obscure.
Ses premiers martyrs sont de tendres en-
fants, victimes de l'irréligion et de la poli-

tique du monde. Ses premiers disciples, ses

favoris, ses apôtres, les princes de son Kg ise

et de son royaume sont de pauvres pêcheurs,
ie mépris et le rebut du monde. Il évangé-
lise les peuples; il parcourt les bourgades;
il entre sous l'humble toit des pauvres; il se

communique volontiers à la multitude popu-
laire, qui le cherche, qui le suit, qui l'en-

vironne, qui l'écoute, qui J'admire; c'est en
sa faveur et sous ses \ eux qu'il se plaît à

opérer ses miracles; mais il fuit le grand
théâtre du monde et la cour des rois. Eu
vain celle d'Ilérode en espère quelque pro-
dige, ou un moins quelques paroles ; il nu
daigne pas même l'honorer de ses regards.

Enfin, après une vie humble, pauvre, labo-

rieuse, dure et austère, il meurt dans l'op-

probre et la souffrance; il meurt sacrifie par
un gouverneur politique, par un grand du
monde, à la passion des riches et des puis-

sants de sa nation. En un mot, un Sauveur
tout opposé au monde, un Sauveur condam-
nant le monde par ses discours, par sa doc-
trine, par ses exemples, par sa vie el par sa

mon : voilà encore une fois le chef, le mo-
dèle des prédestinés. Or, à quelles marques
les mondains le reconnaîtront-ils en effet pour
leur modèle? A quels traits le» reconnaitra-t-il

lui-même pour ses disci| les, pour ses mem-
bres, pour ses élus? Ah! l'on pourrait bien

plutôt y trouver îles traits de conformité
avec les divinités du paganisme, avec une
Juuon orgueilleuse el vindicative, avec wa
Mars ambitieux de vaine gloire, ou un Mer
cure, usurpateur subtil du bien d'auliui; a* et;

une Vénus séductrice et prostituée; voila,

mondains, les dieux auxquels vous ressem-
blez; les dieux dont l'exemple vous favorise

et vous justitie; dites-leur donc de vous ié-

compenser el de vous sauver : Suryuni tt

opitulentur vobis. (Dcut., XXXII, 38.)

Condamnation du monde dans les mys-
tères du saint Evangile : j'ajoute condamna-
lion du nmnde dans ses oracles; et j'en tiou\e
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singulièrement une preuve bien remarquable
dans l'histoire effrayante du riche réprouvé.
Ici, gens du momie, je vous avoue que j'ad-

mire quelquefois la contradiction el la par-

tialité de vos jugements, lorsque je vous en-
tends l'appeler le mauvais riche, vous qui

croyez avoir droit de lui ressembler, el qui
vous faites honneur de cette vanité, de ee

luxe, de cette mondanité qu'on lui reproche.
Vous allez voir cependant comme le Sauveur
en a jugé. Ce riche fastueux et sensuel était

vêtu, <lil-il, de pourpre et de lin; sa table

était splendide el sa vie délicieuse, tandis

que le pauvre Lazare, couvert d'ulcères, lan-

guis-ail de misère et de faim à sa porte. Le
temps fut court, l'éternité vint: Lazare,
oublié des hommes, lui porté par les anges
dans le >ein d'Abraham, el le riche, inhumé
avec pompe, lut enseveli dans l'enfer : JDivea

sepullus est in inferno. (Luc, XVI, "11.) Mes
frères , cel oracle est clair et décisif contre
le monde; car, remarquez bien que Jésus-
Christ ne dit pas : Ce riche est mort, en ré-

prouvé, parée qu'il avait vécu en impie

,

parce que c'élail un homme sans foi, sans
loi, sans mœurs, sans religion ; non, mais, il

av.iit vécu en riche, en mondain; point de
salul pour lui : l'enfer est son partage :

Mortuus est uutem clives, et sepultus est in

inferno. Or, mes frères, si l'Evangile réprouve
si aulhentiquement cet honnête homme
selon le monde, ce riche qui paraît avoir été

d'ailleurs exempt des vices grossiers et des
grands crimes; dites-moi, iera-t-il grâce à

tant de mondains, plus coupables aux yeux
du moule même'!1 Ah! si le Sauveur avait

eu à i éprendre les vices de noire siècle,

et qu'il eût dit, en caractérisant nos mœurs
par avance : il y avait un riche superbe ,

allier, présomptueux , et ses richesses mal
acquises étaient le sang uu peuple versé,

ou le patrimoine du faible opprimé : ce

riche, accrédite et puissant, aimail le faste»

et son luxe, aussi injuste qu'excessif, se sou-
tenait aux dépens du marchand et de l'arti-

san, réduits à n'oser même se plaindre; sa

vie était molle, sa table somptueuse, et, de
plus, il se livrait à tous les excès de la dé-
bauche et de 1 impureté; non -seulement il

négligeait les pauvres, mais encore il était

uur, méprisant et insultant à leur égard :

encore une fois, si le Sauveur avait dépeint
et censuré un riche de ce caractère, un mon-
dain de notre s:ecle; quels arrêts de répro-
bation n'eût pas prononces conlre lui ce Dieu
juste et saint, qui damne si expressément le

riche de l'Evangile pour des causes bien
moins graves et moins odieuses : qui le

réprouve, non pour des injustices criantes,

mais pour un délaut inexcusable déchanté;
non pour de l'irréligion et de l'impiété mar-
quée, mais pour une conduite trop peu régu-
lière, trop peu conforme à la religion et a la

loi; non pour des crimes déshonorants, ruais

pour une vie mondaine, fastueuse el sen-
suelle, qui est la vie ordinaire des riches,

et que I esprit du monde met au rang des

hmnséauces el des droits de son étal
;

j'ai

presque dit, ou rang de ses devoirs et de ses

vertus.

Malheur donc à vous, riches et grands du
monde : malheur à vous, heureux et puis-

sants du monde. ; malheur à vous, qui êtes

dans l'opulence et les- honneurs du monde :

Tmvobi$ d'tviïibiM, dit l'Evangile. (Luc, VI,

2î-,2û.) Ah! Seigneur, faul-il que nous leur

annoncions Je voire part des vérités si lei-

ribics! faut-il que votre Evangile soit si

redoutable pour le monde, ou que le monde
soit si contraire à voire Evangile; maisencore
les renverrai-je sans espérance et sans res-

sources? Non, je leur dirai : nous tremblons,
il est vrai, pour votre salul; mais cependant
nous n'en désespérons pas toujours. Après
tout, ce n'est point proprement votre état

que la reli.-don réprouve; elle n'en réprouve
que les abus el les désordres, que les dérè-
glements et Jes vices, qui en sont presque
inséparables. Vivez donc dans le monde, si

la Providence vous y appelle ou vous y re-

tient; mais que ce soit sans être du monde,
de ce monde peu chrétien qui met son bon-
heur et sa fin dans les choses de la terre. Que
ce soit comme la vertueuse Es'.her.avec d'ex-

trêmes précautions et une crainte religieuse,

en vous humiliant devant Dieu dans l'éléva-

tion, en tremblant des dangers de la grandeur
et des richesses. Que ce soit comme le roi

Josias, pour réformer les abus et proscrire

les vices, si vous en avez le pouvoir; pour
réprimer et confondre l'impiété; pour faire

fleurir la religion el les mœurs publiques

par voire autorité, par votre exemple. Que
ce soit, en un mot, pour la gloire de Dieu,

en le faisant honorer dans le monde, et en
l'y servant vous-même avec une piété édi-

fiante, avec une foi soumise, avec une cha-
rité bienfaisante, avec une humilité sincère,

avec une vertu d'autant plus solide et plus

forte que vous avez plu> d'obstacles et de
tentations à surmonter. Oh! ce:a est dillicile,

je l'avoue, cela est rare. Un riche sanctilié,

un grand du momie sauvé ; c'est, selon l'E-

vangile, une espèce de prodige dans l'ordre

moral : Fuciiius est eamelum ptr foràmen
mus transite. (Mattli., XIX, 24. j Mes Itères,

je n'ose vous expliquer cet oracle dan? toute

sa force el son énergie, tant il est terrible.

Mais quoil cette rigide morale vous trouble

et vous rebute peut-être, comme uu riche

découragé qui quitta le Sauveur, l'esprit

agité et le cœur triste. Oh! qui pourra donc

cire sauvé (lbid., ±h), mu dites-vous, comme
ses disciples étonnés? Si cela est, où trouver

maintenant sur la terre de vrais chrétiens el

des élus?

C'est parmi vous, ministres du sanctuaire,

qu'une profession sainte dislinguedu monde,
el consacre spécialement au service du Sei-

gneur. C'est parmi vous, solitaires, fervents

î,l austères, chastes épouses de Jésus-Christ,

qui êtes crucifiés au monde, comme saint Paul

[Galat., VI, 14). C'est parmi vous, citoyens

modestes, dont la paisible médiocrité tient

une espèce de milieu dans les conditions du

siècle, .-ans cire exposée aux écucils de la
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richesse, ni à ceux de l'indigence. C'est parmi

vous, peuple fidèle, qu'une vie simple et

frugale, sans orgueil, sans prétentions , sans

mondanité, conserve plu9 aisément dans l'in-

nocence et la crainte de Dieu. C'est parmi
vous, pauvres affligés et souffrants, pauvres

vraiment chrétiens, qui avez une conformée
spéciale avec Jésus-Christ et son Evangile.

Ah! loin d'envier la prospérité et le bonheur
des mondains, regardez vous-mêmes avec

compassion ces riches dédaigneux, qui vous

regardent avec mépris. vous tous, qui êtes

séparés du monde par votre étal
,
par vos

sentiments, par vos mœurs, et qui cepen-

dant, éblouis de l'éclat pns>ager qui I'envi-

roune, avez pour lui une sorte d'admiration

respectueuse, qui lui piodiguez si volontiers

les hommages et l'encens de l'adulation,

pensez et agissez plus conséquemment
;

pensez en chrétiens, et réjouissez-vous dans

le Seigneurd'avoirélé préservés (Je sa société,

de.-on commerce, de sa contagion.de ses

préjugés, de ses erreurs, de ses vices, des

dangers et des frayeurs de sa réprobation.

Sentez, par comparaison, les solides avan-

tages de la bonne conscience, de la sage

médiocrité, de la frugalité vertueuse, de la

simplicité évangéiique, de la modestie chré-

tienne', de la piété fervente, de la douce con-

fiance en Dieu, et île l'espérance bien l'ondée

que vos noms sont écrits dans le ciel, tandis

que ceux des riches orgueilleux et des mon-
dains ne sont écrits que sur la terre : Gaudete

quod nomina vestra scripta sunt in cœlis.

[Luc, X, 20.)

Pour vous, qui êtes toujours infatués de la

figure trompeuse du monde, de son éclat

séducteur et de ses bruyants plaisirs, ce qui

nous reste à vous dire, si cependant notre

voix peut parvenir jusqu'à vous , et se faire

entendre à l'oreille de votre cœur, ce que

nous avons à vous demander, c'est que trous

sachiez du moins réfléchir sur l'instabilité

des choses présentes et sur les dangers de

votre condition ; c'est qu'au milieu même des

l'êtes galantes du siècle, de ses spectacles pro-

fanes, de ses repas voluptueux, vous ayez

présent à l'esprit l'œil invisible de Dieu, qui

veille toujours sur vous, et que vous vous

représentiez quelqueloiscelte main effrayante

qui vint remplir d'horreur et d'épouvante

un ancien roi de Babylone , en traçant à ses

yeux l'arrêt de sa condamnation en caractères

sinistres, tandis qu'au milieu de ses courti-

sans et de ses concubines, il ne pensait qu'à

se livrer avec eux à la débauche et à la folle

joie. Peut-être entendrez-vous aussi , au

fond de votre cœur, une voix intérieure et

menaçante, qui vous dira, comme à ce mal-

heureux prince : Le règne de votre prospé-

rité va finir; vous avez été mis dans la balance

de la divine justice, et vous avez été trouvé

indigne de jouir plus longtemps sur la terre

des bienfaits du Créateur, dont vous abusez.

Toujours est-il constant que la durée en seia

courte, qu'elle est incertaine, et que vous êtes

sur le bord du précipice. Fasse le ciel que

ces sombres pensées portent aussi dans votre

«kiie l'agitation, l'inquiétude et un trouble
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salutaire parmi les vains amusements du siè-

cle. Il s'est vu plus d'une fois des cœurs pré-
destinés, que le trait de la giAce a été frapper
jusque dans le sein de la grandeur ou de la

volupté, et dans lesquels la religion a triom-
phé du monde, au milieu même ne ses vanités,

de ses plaisirs; mais ces miracles de conver-
sion sont très-rares, et c'est surtout dans la

condition des riches, ctes mondains
, qu'on

peut dire avec vérité qu'il y a peu et très-peu
d'élus.

Néanmoins il y en aura toujours, et il est

dans l'ordre de la Providence et de la pré-
destination qu'il y en ail etlectivement pour
le triomphe de la religion ; c'est même une
justice et un tribut de reconnaissance que
notre ministère doit à ces personnes distin-

guées par leur naissance et par leur rang, qui
sont dans nos paroisses ta bonne odeur et

l'élite du troupeau fidèle, qui édifient et i on-
solent l'Eglise, qui assistent religieusement
à ses offices publics dan-, le saint temple

,

qui s'intéressent aux misérables, qui concou-
rent avec les pasteurs au soulagement des
pauvres. Puisse le Seigneur en accroître le

nombre et en perpétuer le zèle, -.pour pré-
sider aux bonnes œuvres, pour entretenir

parmi nous l'émulation du bien, pour iaire

honneur à la religion et à l'humanité , en
sanctifiant leur condition par la piété, par la

modestie, par la charité 1 Ah 1 bien loin de
leur adresser, comme à ces mondains qui con-
tredisent l'Evangile, et que l'Evangile ré-

prouve, les menaces, les malédictions, les

analhèmes de la religion, nous leur souhai-
tons bien plutôt toutes les bénédictions spiri-

tuelles, temporelles, éternelles, qui sont la

récompense de la vertu sur la terre et dans
le ciel , où nous conduisent tous le Père, le

Elis, et le Saint-Esprit. Ainsi-soit-il.

DISCOURS XIX.

Pour le Dimanche avant la fête de l'Ascension.

SUR LES ROGATIONS.

Pelite, el accipietis. {Juan., XVI, 24.)

Demandez, et vous recevrez.

Qu'il est consolant pour nous, mes frères,

d'avoir dans la sainte Eglise une mère com-
patissante pour ses enfants, sensible à leurs

besoins, attentive à demander pour eux le

secours du ciel et ses bienfaits, priant avec
sollicitude pour écarler de dessus nos tète.>

les fléaux de la colère de Dieu, les injures

des saisons, les calamités publiques; afin que,

jouissant d'un temps favorable aux biens de
la terre, nous puissions les voir avec satis-

faction croître et prospérer , les recueillir

avec reconnaissance, en user avec sagesse et

modération pour la gloire de leur Auteur , et

pour la conservation de l'homme ! Car tels

sont les motifs ce l'institution du saint temps
des Rogations, que l'Eglise vous annonce
aujourd'hui , en vous exhortant à joindre

vos prières aux nôtres dans cette intention

,

et vous assurant, de la part de Jésus-Chns!.,

que si nous demandons tous ensemble avea

confiance, nous serons exaucés du Pc:e célet-
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te , qui mérite bien qu'on le prie, qui vent
die prié, et qui ne laisse pas infructueuse la

prière de la foi : Petite, et accipietis. Pour-
rais-je, nies frères, choisir un sujet d'instruc-

tion plus propre à la circonstance du temps,
et plus conforme à votre goût? car nous
sommes naturellement intéressés; et cet in-

térêt personnel excite volontiers l'attention

de notre esprit et les désirs de notre cœur.
Entrons donc dans les vm s de l'Eglise, et

apprenons aujourd'hui à l'aire un usage chré-
tien d'une cérémonie de religion que nous
pratiquons tous les ans, mais dont peut-être

nous n'avons pas encore bien compris l'esprit

et la fin.

L'histoire de l'Eglise gallicane nous ap-
prend que l'institution primitive des Roga-
tions tira son origine de l'insigne métropole
de Vienne, capitale du Daupbiné, qui, dans
le v" siècle, fut affligée de divers fléaux et

livrée au pouvoir des malins esprits par un
secret jugement de Dieu. Pendant plusieurs

mois consécutifs, cette vil'e alarmée vil avec

étonnemenl et douleur ses édifices souvent
embrasés par des causes inconnues . ou
ébranlés jusque dans leurs fondements pai-

ries secousses inopinées, el, dans les ténè-
bres de la nuit, le repos de ses citoyens
troublé par les incursions bruyantes et les

clameurs lugubres de plusieurs monstres
etfràyânts, sinistres présages, signes mena-
çants de nouveaux malheurs , qui répan-
daient dans les esprits le trouble, l'épouvante
et l'horreur. Dans cette consternation géné-
rale, leur respectable pontife, saint Mamert,
à la tête de son clergé et de son peuple,
s'efforça d'apaiser le Seigneur par des
supplications publiques, accompagnées de
jeûne ; et il consacra spécialement les trois

jours qui précèdent l'Ascension du Sauveur,
en chaque année, à la pénitence, à la prière

el à l'invocation des saints, pour attirer sur
la terre la bénédiction du Ciel, et en éloigner
les fléaux desa colère. Alors la calamité cessa,

et un miracle si frappant mit en vénération
celte pratique salutaire, qui s'étendit ensuite,

par une sainte émulation, à toutes lesGaules,
d'où elle passa aux autresnations catholiques,
el iut même auoptée par l'auguste capitale
du monde chrétien, sous le règne et par
l'autorisation du souverain Pontife Léon 111.

'ii\ mes frères , ce religieux usage
, qui

s'est perpétué jusqu'à nous, est encore aujour-
d'hui bien digne de notre piété, et bien né-
cessaire dans ces temps malin ureux, où nous
épiouvons depuis si longtemps l'indignation
du Ciel el ses chà imeiils. Oui, vous le savez,

et une dure expérience, vous l'a fait assez
sentir; le dérangement des saisons, la con-
trariété des éléments, la stérilité des héri-
tages et des campagnes, les ravages de la

contagion, tantôt parmi les troupeaux, et

tantôt parmi les citoyens; les désastres de
la guerre et .-es funestes suites; un triste

concours d événements fâcheux, et un en-
chaînement déplorable d'années malheu-
reuses, ont paru depuis longtemps nous
ann neer la malédiction du Seigneur, et

même quelque chosj? d'extraordinaire dans

la nature : une funeste complication de maux
accumulés a semblé plus d'une fois nous
présager cette affreuse désolation de la terre,

qui est si bien décrite par un prophète: Ficm
enim non fIorcbil,etnonerit germen invineis.

Hélas! il n'est que trop vrai; plusieurs fois

nous avons vu la nature soufflante et dépouil-

lée de ses ornements, éprouver encore les

frimas de l'hiver dans les jours du printemps;
et, pour entrer dans le détail, comme ce

prophète, nous avons vu le figuier et la vigne
iïappés'jusque dans le cœur, périr tristement

dans le temps même où lout devait renaître

et fleurir. Mentietur opus olivœ : et arvanon af-
férent cibum. Nous avons vu les arbres fruitiei s

flétris ou dévorés, les prairies desséchées ou
inondées, les campagnes tardives et languis-

santes, refuser de seconder le travail et les

vœux du laboureur inquiet et désolé. Abs-
cindetur de ovili pecus, et non erit armentum
in prœsepibus. (llabac, Î1L 17.) Nous avons
vu (en 1745) les troupeaux de la campagne,
qui sont si nécessaires a l'homme pour l'ai 1er

dans son travail et [tour le nourrir, emportés

de tous côtés par une contagion opiniâtre,

et devenus la victime innocente de nos péchés.

Je dis, mes frères, de nos péchés , car nous
devons reconnaître à tous ces traits la

main de Dieu pii nous frappe depuis long-

temps, qui nous châtie à cause du mauvais

usage que l'homme ingrat l'ait de ses dons.

Oui, n'en douions point, ce sont nos excès

et noire luxe, ce sont nos intempérances et

nos impuretés, ce sont nos injustices et no-

tre dureté pour les pauvres, ce sont nos ju-

rements et nos blasphèmes, ce sont nos in -

piétés et noire irréligion, ce sont nos pé-

chés et nos crimes qui, s'élevant de la terre,

comme dts vapeurs infectes et malignes,

forment sur nos têtes les orages de la colère

céleste. Comm-- c'est la providence du Sei-

gneur qui préside aux éléments el qui les

gouverne: c'est aussi sa justice qui les arme
contre nous, quand il veut; qui envoie sur

nous tantôt les aquilons glaçants du nord, et

tantôt les vents brûlants du midi ; les insectes

dévorants, les grêles, les inondations, les ma-

ladies contagieuses et les calamités, pour

punir les habitants de la terre.

Souvenons-nous, cependant, mes frères,

que quand notre Dieu nous châtie ainsi,

c'est encore en Père; non point pour exter-

miner el. détruire, comme autrefois, le genre

humain, mais pour le contenir et le réfor-

mer, pour corriger nos vices, pour abaisser

notre orgueil, pour nous faire sentir et re-

connaître notre dépendance, pour réprimer

noire ingratitude, pour' réveiller notre foi, et

pour nous obliger de recourir à sa .démence,

car il aime à pardonner, et sa bonté le

porte à prendre soin de ses ouvrages. Mais

il est juste aussi que l'homme humilié, sou-

mis, adore avec respect ses ordres suprêmes,

et qu'on demande avec religion ses grâces,

ses faveurs, ses bienfaits.

C'esl donc à celte lin que l'Eglise ordonne

en ce saint temps des supplications publi-

ques, et des prières extraordinaires, Vous le

savez, la prière est un hommage, un tr.but
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que l'homme doit au Créateur et à sou sou-

verain domaine; un exercice de piété, qu'il

doit à la religion et à son culte; une pra-

tique salutaire
,
qu'il se doit à lui-môme et à

ses besoins. Or, parmi les supplications gé-

nérales et solennelles qui se font dans l'E-

g : ise, il faut distinguer et observer religieu-

sement celles qui sont en usage dans ces

jours d'abstinence et de Rogations, pour de-

mander à Dieu les dons de la nature et ceux

de la grâce, spécialement la conservation et

la multiplication des biens de la terre ,
qui

sont d'autant plus en danger dans cette sai-

son inconstante et critique, que leur germe
éiant encore faible, tendre et délicat, peut,

en se flétrissant, perdre tout d'un coup le

fruit dans sa fieur et ravir dans un malin les

espérances d'une année.

C est dans cette appréhension que l'Eglise

fait par les campagnes des processions réi-

térées, où elle invoque les anges de la Pro-

vidence et les saints du ciel, pour qu'ils

soient nos protecteurs et nos intercesseurs

auprès de Dieu; où elle répand les exoreis-

mes et les bénédictions sur la terre, pour
sanctifier les prémices de ses nouvelles pro-

ductions, pour éloigner de nos héritages les

insectes rongeurs, les malignes influences de
l'atmosphère, les aquilons glaçants du nord
et les vents brûlants du midi, les grêles et

les orages destructeurs; où enfin elle offre

au Très-Haut le grand sacrifice d'expiation

et d'impétration, pour l'intéresser à nous
faire du bien, par ce qu'il a de plus sacré et

de plus efficace dans la religion.

C'est donc aussi, mes frères, dans ces inten-

tions et dans le même esprit qu'il faut partici-

per, autant que vous le pourrez, aune cérémo-
nie si édifiante et à des prières si salutaires :

je veux dire avec un esprit de religion et de

piété, avec un esprit de foi et d'espérance

en Dieu, avec un esprit de confiance et d'u-

nion aux mérites de Jésus-Christ, avec un es-

prit de dépendance et de soumission à la

volonté du souverain Maîlie; avec un esprit

de sagesse et de pureté d'intention. Je re-

prends et je m'explique.

Je dis, de religion et de piété ; sans cela,

sans des dispositions d'esprit et de cœur
vraiment chrétiennes, comment le Seigneur
e*aucera-t-il nos prières en les voyant si

peu dignes de sa sainteté et de sa grandeur?
De quel œil nous regardera-t-il au pied de

ses autels, si nous l'invoquons avec une
bouche profane et des lèvres impures, avec

' une langue envenimée , d'où découlent fré-

quemment là fiel, la médisance, le jurement;
si nous lui parlons avec des yeux égarés,

avec un esprit distrait, avec un cœur glacé ?

H faut donc apporter a une action si .-amte,

si édifiante, de la dévotion , du recueille-

ment, de. la modestie, de l'attention, de la

ferveur, afin que, par le concert et l'ardeur

de nos vœux réunis, nous puissions claire

une sainte violence au Ciel.

J'entends, en second lieu, avec un esprit

de confiance et d'union aux mérites de Jé-

sus-Christ, qui a dit dans l'Evangile : Si vous

demandez quelque chose à mon Père en mon

OlUTEUUS CHRÉTIENS. XCVH.

Si quid pctic-nom , il vous l'accordera

ritis Patrem in nomine meo , dabit vobis.

(Joan., XVI, 23.) C'est, en elfet, la conclusion
ordinaire des oraisons de l'Eglise dans les

Offices publics de sa liturgie, où elle supplie
le Père éternel, parson divin Fils, d'exaucer
sa prière et nos vœux : Per Dominum no-
strum Jesum Christian Filium luum. Hélas !

mes frères, si nous demandions au Seigneur
en notre propre nom, et en vertu de nos mé-
rites, s'il nous traitait selon nos propres mé-
rites, que devrions-nous en attendre bien
souvent, sinon des châtiments plutôt que des
bienfaits? Mais si nous nous adressons à lui

parson adorable Fils, qui est l'objet chéri de
ses complaisances, et dont les mérites sont à
ses yeux d'un prix infini, il sera pour nous un
intercesseur puissant et efficace

;
parce qu'il

a droit de demander et de tout obtenir par
la dignité de sa personne : Exaudilus est

pro sua reverentia. (Hcbr.
y
V, 7.) Unissons-

nous donc à ce médiateur si puissant, et of-

frons à Dieu, par son entremise, le tribut de
nos lèvres et les désirs de notre cœur : ayons
soin conséquemment que nos prières ne
soient pas indignes de lui, ni opposées à ses

intentions et à sa gloire. Souvenons-nous,
suivant la belle remarque de saint Augustin
{Tract. 102 in.Joan,), que faire au Ciel des de-
mandes contraires à l'ordre du salut, ce ne se-

rait plus demander chrétiennement au nom
du Sauveur, ni implorer utilement sa média-
lion ; car enfin, comment pourrait-il proté-

ger des demandes déréglées et les présenter
lui-même au trône du Très-Haut? Nonpcti-
tur in nomine Salvaloris quidquid petitur

contra rat ionem salutis.

J'ajoute, en troisième lieu, avec un esprit de
foi et d'espérance en Dieu, c'est-à-dire dans
unepersuasion vive et intime, que le souve-
rain Etre qui a créé l'univers par sa toute-puis-

sance, le gouverne aussi par sa sagesse et sa

bonté; que rien n'arrive dans le monde que
par sa volonté ou par sa permission; que
c'est sa providence équitable qui dispense sur

les mortels les biens et les maux, les châti-

ments et les récompenses. Rappelons-nous,
mes lrères, avec une sainle frayeur, com-
ment, dès les premiers jours du monde, ce
Dieu créateur donna sa malédiction à la terre

et au travail de l'homme en punition du pé-
ché ; mais souvenons-nous aussi avec conso-
lation qu'après le déluge il a donné encore
sa bénédiction au genre humain dans la

personne de Noé et de ses enfants; qu'il a

marqué son arc céleste et coloré dans les

nuées pour être à l'homme instruit un signe

mémorable, un témoignage perpétuel de son
alliance, de sa miséricorde et de sa fidélité

à ses promesses; qu'il a solennellement pro-
mis alors que dans le cours des siècles à te-

nir, les moissons se reproduiraient réguliè-

rement pour la nourriture de l'homme.»
Croyons clone sans hésiter que ce Dieu puis-

sant et libéral
, qui produit tout et qui nour-

rit jusqu'aux insectes
;
qui a si bien su ali-

menter son peuple dans la solitude avec une
prodigieuse abondance de cailles et avec une
manne céleste, saura bien encore pourvoir \

20
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nos besoins et multiplier les semences de
nos champs, comme il a multiplié les cinq

pains du désert. Mettons bien moins notre es-

pérance dans notre industrie et notre travail

ipie dans son secours. Aimons à tenir prin-

cipalement de lui-môme les bienfaits de sa

libéralité. Allons à lui comme des enfants à

leur père, avec affection et candeur. Ah !

quoi de plus propre à loucher son cœur pa-

ternel et a intéresser pour nous sa providence,

que celte confiance vive et cet amour filial!

J'ai dit, en quatrième lieu , avec un esprit

de dépendance et de soumission à la volonlé

du Souverain Maître, parce qu'il est certain

qu'une des principales causes de sa colère et

de la malédiction qu'il répand quelquefois

620

sur les biens de la terre vient de l'ingratitude

de l'homme et de son indocilité, de ses dé-

fiances injurieuses, de ses injustes révoltes,

de ses plaintes, de ses murmures, de ses re-

proches contre la Providence aussitôt qu'où
manque de quelque chose, ou seulement
qu'on craint de manquer, comme si le Sei-

gneur nous devait tout ce que désire notre

cupidité, tandis que c'est nous-mêmes qui

lui devons tout; comme si ce n'était point

à nous de dépendre entièrement de lui,

et de respecter ses ordres suprêmes, quels

qu'ils puissent être ; comme s'il n'était pas

fort juste, quand il lui plaît de nous pu-
nir, d'accepter en esprit de pénitence et

avec résignation ses châtiments, encore bien

modérés , au prix de ce que nous méritons.

Hélas! mes frères, au lieu de nous plaindre

si fort que les temps sont durs et malheu-
reux, nous devrions bien plutôt bénir Dieu
en comparant noire situation a cède de tant

d'autres peuples bien plus misérables qui
n'ont pas seulement vu, comme nous, leurs

terres, leurs récoltes, exposées à I inclé-

mence des saisons et aux injures des élé-

ments ; mais encore leur patrie livrée en
proie a la désolation et à tous les désordres

de la guerre; qui ont vu tant de fois leurs

maisons au pillage et leurs héritages en
feu (en 1741); l'espérance de leurs moissons
arrachée des le printemps ou dévorée en
herbe, leurs plus belles campagnes ravagées

et changées en déserts ou inondées de sang

et de carnage. Pour nous, libres et tran-

quilles dans le sein de notre patrie et de nos
foyers, instruisons-nous par ces exemples
étrangers, et sentons combien la Providence
nous ménage encore et nous favorise, en
nous faisant du moins jouir en paix et en
sûreté de ce que nous possédons.

Ajoutons enfin , avec un esprit de sagesse

et de pureté d'intention : car, en demandant
à Dieu des prospérités temporelles et des

biens terrestres, si nous le faisons par un
attachement inquiet etdominant aux biens de

la terre, plutôt qu'au souverain bien, si nous
recherchons dans ces prières intéressées les

biens de la nature par préférence à ceux de

la grâce : si nous les rapportons uniquement
à nous-mêmes plutôt qu à Dieu; si ce n'est

pas afin qu'ayant les choses convenables et

nécessaires à la vie présente, nous puissions

remplir plus facilement nos obligations pour
sa gloire, et le servir avec plus de fidélité et

de reconnaissance : pour lors , ce ne sera

plus prier en chrétiens éclairés et spirituels,

mais bien plutôt en infidèles ou en Juifs char-

nels et grossiers : Quœrite ergo primum re-

gnum Dei et justitiam ejus : « Cherchez donc
premièrement le royaume de Dieu et sa jus-

tice, » nous dit l'Evangile. [Matth. , VI, 33.)

Ilélas ! hommes de peu de foi que nous
sommes, au lieu de chercher, en effet, d'a-

bord le royaume de Dieu et sa justice, c'est-

à-dire la vertu, le service de Dieu, le salut

éternel .souvent, au contraire, notre princi-

pale occupation, notre plus grande inquié-

tude, nos premiers soins sont les soins de la

terre, le soin de notre subsistance, le soin de
notre établissement, le soin de notre fortune,

le soin de notre famiile, le soin de nos af-

faires domestiques. On a l'esprit si plein de
son propre intérêt, si animé de l'avidité du
gain, si occupé de son travail, de son négoce,
de son emploi, qu'à peine pen*e-l-on seule-

ment à adorer Dieu le matin et à lui rendre
grâces le soir, comme si l'on croyait réussir

et prospérer sans son secours et sa bénédic-
tion; comme si cet avide empressement d'a-

masser et ces inquiétudes trop vives ne mar-
quaient pas une sorte de défiance de sa

providence et de ses promesses; comme si

ce grand Dieu, toujours puissant et bon, qui

pourvoit avec tant d'attention à l'entretien et

à la conservation des animaux mêmes pou-
vait oublier ses serviteurs, el abandonner
l'homme, qui est, dans te monde visible, sou
plus excellent ouvrage, et comme le roi de
la nature.

Ideu dicovobis,ne solticitisitis animœveslrœ
quid manduectis (Matth., VI, 25). enfants du
Père céleste, ne craignez donc point tant du

manquer des choses nécessaires 1 Priez, de-
mandez, agissez, travaillez, économisez: après

cela, reposez-vous du soin de votre subsis-

tance sur celui duquel vous tenez l'être; et

soyez sûrs que le Créateur, qui vous a donné
la vie, ne vous refusera point ce qu'il vous

faut conséquemment pour la conserver.

Jiespicile votatilia cœli, quoniam non seruni,

neque metunt ( Jbid. , 26 ) : voyez avec
quelle prévoyance ce Père commua de la

nature nourrit les oiseaux du ciel, qui ne
savent point semer ni recueillir. Comment
donc son cœur paternel pourrait -il négli-

ger ses enfants? Comment pourrait-il être

insensible aux besoins et aux prières de

ceux qui le connaissent el l'adorent, de ceux
qui le servent et qui l'aiment, dit saint Jean

Chrysostome? Non pas cependant, mes frères,

que la religion désapprouve les soins jusles

et raisonnables qu'on peut avoir de son eu-

trelien, de son établissement, de sa famille. :

au contraire, ce serait tenter Dieu, que de

négliger les moyens ordinaires que sa pro-

vidence nous a donnés, pour se procurer

l'honnête nécessaire, chacun dans son état,

et suivant son état. Mais ce que l'esprit de

l'Evangile réprouve et condamne, c'est une
inquiétude vive et mal réglée; c'est la dé-

fiance, les dépits, les murmures, la cupidité,
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l'avarice, l'oubli de Dieu et du salut, pour

les choses de ce monde.

Considerale lilia agri, vous dit encore

Jésus-Christ dans l'Evangile : Considérez la

fraîcheur et l'éclat de ces lis odoriférants, qui

n'ont pas besoin du travail des hommes et de

l'industrie des arls pour croître et s'embellir :

Non laborant, neque nent. (Matlh. , VI, 28.)

Que cette réflexion est noble el sensée 1 Pour

en sentir l'énergie, comparons les produc-
tions de la nature avec celles de l'industrie

humaine; avec ces vêtements de distinction,

de luxe et de vanité, où l'on épuise le génie

des ouvriers et le goût des modes, dans le

mélange et l'assortiment des couleurs bril-

lantes. Dans le fond, qu'est-ce que ce coloris

artificiel, au prix des ouvrages du Créateur?

Oui, une simple fleur des vallons, un lis des

campagnes, surpasse en finesse de nuances
et en vraie beauté, la plus parfaite imitation

de l'art ingénieux : Nec Salomon in omni
gloria sua coopertus est sicut unum ex istis.

(Jbid., 29.) Or, si Dieu décore si magnifique-
ment une herbe des champs, une fleur pas-
sagère qui va périr, à combien plus forte

raison, conclut le Sauveur du monde, aura-
t-il soin de l'homme, qu'il a formé à son
image, et qu'il destine à l'immortalité?

Nolite ergo solliciti esse, dieen tes : Quid
manducabimus, autquo operiemur. (Ibid., 31.)

Ne yous inquiétez donc [joint trop, encore
une fois, et ne dites pas sans cesse avec
amertume et défiance : Mon Dieul que fau-

dra-t-il que je devienne? mes forces dimi-
nuent, et mes infirmités augmentent chaque
jour avec l'âge, ma nombreuse famille se

multiplie et me surcharge : j'ai fait bien des
pertes; les temps sont difficiles, les dépenses
doublées, les impôts augmentés, les moyens
épuisés: comment suffire à tout cela? Lais-

sez, laissez, sans tant de prévoyance, ces
réflexions chagrines aux païens. Pour vous,

qui êtes le peuple de Dieu, et les héritiers de
son royaume, il vous serait honteux d'occu-

per uniquement votre cœur des sollicitudes

et des soins de la terre. Qu'il vous suilise de
savoir que votre Père céleste connaît vos

besoins et qu'il vous aime; qu'il entend nos
prières pour vous, et qu'il sait quand il ftmt

les exaucer : du reste, ayez avec de la con-
duite, de l'économie et du travail, bien de
la vertu, de la conliance en Dieu, et sa pro-
vidence prendra soin de vous. Croyez-en
l'oracle de l'Evangile : Cherchez première-
ment le royaume de Dieu et sa justice, et

le nécessaire ne vous manquera point. Vous
aurez de plus, avec les biens de la nature,
les dons de la sagesse et le contentement du
cœur, qui valent mieux que les richesses;

Ecce ego vobiscum sum omnibus diebus,usque ad con-
sunimatiouem sœculi. (Mallli., XXVIII, 20.)

Voilà que je suis avec vous eu tous temps, jusqu'à la con-

sommation des siècles.

C'est particulièrement au mystère adorable

de la divine Eucharistie, dont nous allons

bientôt célébrer le triomphe, que je puis

appliquer cet oracle du Fils de Dieu, qui a

aimé les hommes jusqu'au point d'avoir

voulu se faire homme, et demeurer pour
toujours avec eux dans le sacrement de nos
autels : Ecce ego vobiscum sum omnibus
diebus, usque ad consummalionem sœculi.

Mais par quel étrange contraste ce sacre-

ment vénérable, qui est un mystère d'amour
de la part de notre Dieu, est-il devenu, de la

part des hommes un objet d'ingratitude, en
butte aux sacrilèges aux attentats des Juifs

et des païens, aux blasphèmes scandaleux et

aux fureurs des sectaires, aux irrévérences et

à l'impiété des catholiques même? Or, voilà,

mes frères, un des grands motifs qu'ont eu
nos pères d'instituer la solennité de la Fête-
Dieu, el de la célébrer avec beaucoup de
pompe, pour réparer avec plus d'éclat les

injures faites à Jésus-Christ dans le sacre-

ment de son amour. Entrons donc dans les

vues de l'Eglise, et préparons-nous dès ce
jour à ce beau spectacle de religion qu'elle va
donner à l'univers : que son exemple nous
enflamme d'une sainte ardeur pour la gloire,

de notre Dieu, par la considération tou-
chante des outrages auxquels il a bien voulu
être exposé à cause de nous. Puisse l'Espril-

Saint faire sortir de mes lèvres des traits de
feu et de lumière, qui portent la persuasion,
l'amour, la reconnaissance, la ferveur et le

zèle dans tous les cceurs 1

Avez-vous senti, mes frères, toute l'énergie

des paroles de mou texte, et tout le sens de
l'application que j'ai voulu en faire? Je vous
ai déjà parlé ailleurs de l'excellence du Sa-
crement el du sacrifice eucharistique de la

loi nouvelle, de l'amour ineffable que Jésus-

Christ nous y témoigne, des grâces et fa-

veurs inestimables qu'il nous y fait; mais
comprenez-vous encore quelle est l'étendue
d'un si grand bienfait, et quelle en sera la

durée? Son étendue, elle embrasse l'ancien

et le nouveau monde; sa durée, tous les siè-

cles : Et ecce ego vobiscum sum omnibus die-

bus, usque ad consummationem sœculi. Mais,
par un horrible renversement de l'ordre et

de la raison, plus notre Dieu est bon el libé-

ral envers nous, dans ce mystère, plus nous
et ensuite !a possession de Auteur même sommes injustes et ingrats envers lui. A celte
de tous les biens dans la céleste patrie, ou perpétuité d'amour, à cette continuité de
nous conduisent le Père, etc. tav ^urs e t de bienfaits, nous opposons une

ingratitude continuelle, perpétuelle; et nous
_ la portons par gradation jusqu'au mépris,

jusqu'à l'impiété, jusqu'à l'abomination. Car,

il faut l'avouer, à la honte du christianisme,

on n'y voit presque plus, parmi les gens du
monde, que de l'indifférence et de Ja froi-,



fi23 ORATEURS CHRETIENS. CARRELET

ce sacrement adorable : voilà

624

deur pour
d'abord le mépris de notre ingratitude. Sans

cesse on ajoute encore l'insulte et l'outrage

au mépris : voilà en second lieu l'impiété de

notre ingratitude. Souvent on joint à l'un et

à l'autre le sacrilège môme et la profanation :

voilà enfin "l'abomination et le comble de

notre ingratitude. Je reprends, et je m'ex-
plique.

J'ai dit d'abord le mépris de notre ingrati-

tude, etl'et monstrueux de notre indifférence

et de nos froideurs pour un Dieu qui nous a

tant aimés. Vous le savez, mes frères, après

tous les prodiges qu'il a voulu faire, et qu'il

renouvelle sans cesse pour habiter au milieu

de son peuple, ce grand Dieu, assez souvent
dans la solitude et l'abandon, voit à peine un
petit nombre d'adorateurs exacts à venir soir

et malin dans son temple lui offrir l'encens

de leurs prières et l'hommage de leur cœur.
J,n multitude occupée, possédée, enivrée des

choses du siècle, peuse-lelle seulement à

lui; et la vérité ne pourrait-elle pas encore
aujourd'hui graver sur le frontispice de nos
églises, celte fameuse inscription que saint

Paul trouva autrefois sur l'un des auiels d'A-

thènes : Au Dieu inconnu, ou du moins ou-

blié et méconnu? Jgnoto Deo. Mais, qu'ai-je

dit, hélas 1 J'ai à vous faire ici un raisonne-

ment bien différent de celui de cet Apôlrc :

Quod ergo ignorantes colitis, disait-il aux
Athéniens : je viens vous annoncer un Dieu,

que vous adorez sans le connaître : hoc ego

annuntio vobis. [Act., XVII, 23. j Et moi, mes
frères, par une opposition bien surprenante,

j'ai à vous reprocher l'oubli d'un Dieu que
vous connaissez, et que vous n'adorez fias.

Oui, ce n'est plus au Dieu ignoré, au Dieu

inconnu que ces autels sont consacrés; mais
au Dieu abandonné, au Dieu méprisé, au Dieu

reconnu dans la spéculation, et pourtant
inconnu dans la pratique : Ignolo Deo. Sans
cesse on voit des chrétiens oisifs, et, pour
ainsi dire, embarrassés de leur loisir; des
chrétiens actifs pour leurs intérêts, ardents

pour leurs plaisirs, passer et repasser rapide-

ment devant nos temples, sans fléchir Seule-

ment un instant le genou, sans daigner pren-
dre pari aux fréquentes solennités, par où,
dans ces derniers temps , l'Eglise espérait

ranimer la piété languissante de ses en-
fants.

Oh! quelle honte, disait déjà saint Chrysos-

tome au peuple d'Antioche! Y a-t-il quelque
nouveau spectacle dans voire ville? un grand
tic la terre, un prince, un monarque yentre-
t-ilavec pompe? vousaccourez tous en foule :

c'est un concours embarrassant de citoyens
empressés, dont nos places publiques sont

inondées; les portiques et les amphithéâ-
tres ont peine à contenir la multitude des
spectateurs. Mais votre Dieu vous intéresse

moins, ce semble, qu'un prince mortel; et le

Roi du ciel est le seul pour qui l'on témoigne
peu d'empressement; souvent son trône est

sans courtisans, son sacrifice sans adora-
teurs, et sa Table sainte sans convives.

Anciennement, c'est-à-dire, dans la fer-

veur et la première innocence de l'Eglise,

les fidèles, présents au sacrifice, participaient

ordinairement aux divins mystères avec le

prêtre célébrant; mais aujourd'hui, dans le

monde, on croit en faire bien assez d'assis-

ter aux jours de précepte à une courte Messe
assez mal entendue. Si nos églises sont alors

plus fréquentées, c'est qu'on y est entraîné
par la loi, par le respect humain, par la cou-
tume. Aussi bientôt on s'y ennuie, on mur-
mure de la lenteur des ministres ; et le prêtre
est encore à l'autel qu'on fuit déjà avec in-
décence et précipitation : on dirait que c'est

un devoir gênant, onéreux, qu'on ne remplit
qu'avec peine, et qu'on voudrait pouvoir se-
couer. Souvent môme une légère indisposi-
tion paraît à la mollesse des mondains un
prétexte suffisant pour s'en dispenser tout à

fait; et bien loin d'avoir, comme autrefois, le

désir, la ferveur d'y assister tous les jours et

d'y communier fréquemment , à peine le

fait-on une fois l'année, au temps pascal,
parce qu'on y est contraint par le comman-
dement de l'Eglise; et combien cette, loi re-

doutable ne trouve-t-elle pas encore de re-
belles et d'infracleurs? On n'ose le dire pour
l'honneur de la religion : Mensa Dominide-
specla est. (Malach., J, 7

j

Mais notre ingratitude envers Jésus-Christ
immolé pour nous dans l'Eucharistie, ne se
borne point à l'indifférence et au mépris ; en
voici encore finsolence et l'impiété. Si l'en
vient quelquefois clans son temple et à son
sacrifice, si l'on paraît au pied de ses au-
tels, c'est pour ajouter l'outrage au mépris

;

c'est, suivant l'éloquente expression de Sal-
vien, pour l'insulter jusque sur le trône de
son amour, en s'y jouant de sa présence :

Deum ludimus. Etrange désordre dont nous
sommes, hélas ! trop souvent témoins, sur-
tout dans ces cérémonies d'appareil et de va-

nité, ou dans ces messes tardives et fréquen-
tées du beau monde, dans ces messes do
scandales et de liberté, commode rendez vous
des paresseux efféminés, des femmes vaines
et galantes, des jeunes Adonis curùux de
voir et de se montrer. De là, combien d'irré-

vérences et d'impiétés ! Tandis que les séra-

phins tremblants s'anéantissent de respect

devant la sainte et redoutable majesté de Dieu,

ces mortels audacieux ne craignent point de
se livrer en sa présence à tous les égare-

ments d'une imagination sans frein; ou ils

promènent des yeux errants partout où le ca-

price, la curiosité ei la passion les guident :

on ne rougit point de prendre, à la face des

autels, des postures libres et indécentes; ou
c'est une molle et sensuelle indolence, dans

le sein de laquelle on repose nonchalamment

,

ou ce sont des airs enjoués qui sentent le

théâtre. Quo saltatura peryis, disait déjà saint

Jean Chrysostome aux dames chrétiennes de

son temps? Que veut dire dans l'église une
démarche si délibérée, et tout ce profane

appareil de parure et de vanité? Numquid
forum est ecclesia , s'écrie un autre Père?
Quel esprit de légèreté et de dissipation jus-

que dans le temple du Seigneur? Est-ce

donc une place publique, ou une salle de

spectacle, pqur s'y rassembler en groupes
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autour d'une beauté* mondaine qu'on y en-

tretient
;
pour y former des cercles bruyants

de vieux libertins qui médisent, et déjeunes
évaporés qui se complimentent ? Conversa-
tions frivoles, nouvelles du temps, propos do

galanteries ou de modes, discours bouffons,

ris immodestes, tout y semble permis : quel-

quefois même on y élève la voix., on éclate

jusqu'à interrompre les fidèles, jusqu'à indi-

gner les gens de bien, jusqu'à troubler le

respectable silence des sacrés mystères.
En vérité, mes frères, il est affreux de

comparer sur ce point notre conduite avec
notre créance. On est prêt, dit-on, à signer

de son sang, que la plénitude de la Divinité

réside dans nos temples; et souvent, au lieu

d'y rendre hommage à la grandeur de Dieu,

ce riche, ce grand du monde, y vient étaler

avec ostentation la sienne propre. Des mon-
daines, plus parées que l'autel , ne paraissent,

ce semble, à ses yeux, que pour lui disputer
l'empire des cœurs, et partager avec lui

l'hommage des mortels. Idolâtres d'elles-mê-

mes, elles cherchent encore et trouvent des
adorateurs jusque dans le lieu saint. Qu'y
font tant de jeunes mondains? Que sais-je !

peut-être des vœux secrets à l'idole de leur

cœur : seule, elle occupe leurs yeux et leurs

pensées ; à peine daignent-ils fléchir un ge-
nou à ces moments respectables, où s'opè-
rent les mystères terribles. L'oserai-je dire?

c'est même quelquefois dans le temple du
Dieu très-saint, que l'impudicilé vient se

donner en spectacle et tendre ses pièges
honteux ; c'est à l'ombre de son sanctuaire

que se donnent les criminels rendez-vous,
que se forment et s'entretiennent les intri-

gues.

Oli ! que de sentiments passionnés ! que de
regards adultères ! que de mystères d'ini-

quité! Ne dirait-on pas qu'on est dans un
temple des idoles ? Que dis-je ! les païens
eux-mêmes ne font- ils pas honte au chris-

tianisme en ce point? et ne sont-ils pas réel-

lement plus circonspects, plus réservés que
nous dans leurs temples, plus respectueux
devant leurs idoles, plus modestes, plus at-

tentifs, plus religieux que nous dans leurs

profanes mystères?
Ici, mes frères, permettez que je vous

fasse part d'une réflexion qui m'a frappé.

Nous ne saurions voir encenser des dieuxde
pierre ou de métal, sans en être choqués et

indignés. Mais, dites-moi, quel est au fond
Je plus injurieux au vrai Dieu, ou de ne pas
l'honorer, parce qu'on ne le connaît point,

comme font ces idolâtres, ou de ne le con-
naître comme nous, que pour l'outrager et

déshonorer sa religion ? Lequel montre eu
soi plus d'audace et de malice, ou d'insulter

au Tout-Puissant lui-même sur ses autels,
comme nous faisons si souvent, ou de redou-
ter, comme eux, jusqu'à d'impuissantes di-

vinités? Sincères adorateurs des dieux qu'ils

croient, ils agissent du moins conséquein-
ment, et la vraie différence qui se trouve
entre eux et nous, c'est que, dans le sein

même de l'erreur, ils sont religieux jusqu'à
la superstition, et que nous, dans le sein de

la vraie religion, nous sommes souvent im-
pies jusqu'à l'imprudence, jusqu'à la profa-
nation et au sacrilège.

Je dis jusqu'au sacrilège; et c'est ce que
j'appelle le comble et l'abomination de notre
ingratitude. Oui, ce ne sont plus seulement,
comme autrefois, les vases sacrés du temple;
c'est le corps et le sang même d'un Dieu
qu'on profane et qu'on prostitue à l'im-

piété, si j'ose m'exprimer ainsi. Combien de
faux disciples s'approchent de lui, comme lo

traître Judas, avec une apparence hypocrite
et respectueuse, pour l'outrager en effet par
un baiser perfide et un cœur infidèle ! Com-
bien d'âmes souillées et criminelles le reçoi-

vent indignement, unissant peut-être ce qu'il

y a de plus infâme dans le libertinage, avec
ce qu'il y a de plus redoutable et de plus sa-

cré dans la religion ! Hélas ! mes frères, si

tout à coup une main frénétique venait ren-
verser à vos yeux le sang précieux de Jésus-
Christ; si vous voyiez son corps adorable foulé

aux pieds dans la fange et l'ordure, vous en
seriez saisis d'horreur, et tout hors de vous-
mêmes : mais quoi ! vous dit saint Chrysos-
tome, est-ce un moindre attentat de le rece-

voir sur des lèvres impures, avec une cons-
cience souillée et noircie de crimes? N071
minus detestabile est in os pollutum quam in

sterquilinium mittere Dei Filium.

Vous peindrai-je enfin les derniers excès
de l'impiété, l'abomination de la désolation

dans le lieu saint ? Mais où trouver d'assez

frappantes couleurs, des traits assez forts

pour vous retracer toutes les affreuses pro-
fanations des incrédules et des impies ; les-

déplorables attentats des païens, les fureurs

incendiaires des hérétiques, la rage sangui-

naire des Juifs, les mystères diaboliques de
l'enfer? Tirons le voile sur ces horreurs :

gémissons-en au pied du trône de l'Agneau,

et ayons à cœur de l'en venger aux yeux
de l'univers par la pompe et l'éclat de sou
triomphe.

(l'est en effet, mes frères, une solennelle

amende honorable, que toute l'Eglise catîio-

lique va lui faire pour cette nation endurcie

qui l'a renié et crucifié; pour tant d'hérétiques

et d'infidèles qui ont blasphémé contre lui
;

pour tant de mauvais catholiques qui l'ou-

tragent si souvent, et pour chacun de nous
en particulier, pour nos propres irrévérences

et nos infidélités. Unissons-nous donc tous à

elle pour en effacer l'injure, autant qu'il est

en nous, par une réparation authentique,

et par l'ardeur d'un saint zèle pour sa

gloire.

vous, filles de Sion, unies vraiment chré-

tiennes, vierges pures, chastes épouses do
Jésus-Christ, votre cœur sensible et recon-
naissant pourra-l-il envisager dans ce mys-
tère l'amour immense d'un Dieu pour nous
et l'ingratitude énorme des mortels, sans en

être vivement blessé et pénétré d'une reli-

gieuse indignation?' Pourra-t-il ue pas s'ef-

forcer de. l'en dédommager par les sentiments

affectueux et les tendres eflnpressemen'-s

d'une piété fervente : dites donc comme lo

fidèle épouse des Cantiques : Surgam et tir-
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cuibo civitatem. Ah I j'irai, j'irai chercher
monbien-aimépar les rues et les places de la
ville dans le beau jour de son triomphe. J'ac-
courrai au-devant de lui, et je marcherai à sa
suite, comme une captive volontaire, subju-
guée par les charmes de son vainqueur : Per
vicos et plateas quœram quem diligit anima
mea. (Cant., III, 2.) Pendant cette octave so-
lennelle, j'irai chaque jour dans son temple
au pied de son trône ; et là je déplorerai de-
vant lui l'aveuglement de J'hérésie, l'irréli-

gion du siècle, l'audace et les outrages de
l'impiété. Là, je Jui parlerai aussi de moi-
môme, et des dispositions intérieures démon
âme, de son amour et de ses désirs. Là, je
jouirai de mon bien-aimé ; il sera véritable-
ment à moi, et je serai toute à lui : Dilectus
meus mihi, et ego Mi. {Cant., 11, 16.) Là, je
dirai dans ma ferveur aux puissances de mon
esprit et à tous les mouvements de mon
cœur : Témoignez-lui que je languis d'amour ;

« Nuntietis ci quia amore languco. » {Cant.,
V, 8.) Là, je me tiendrai à ses pieds, comme
Madeleine, pour y goûter l'onction de sa pa-
role et la suavité de sa présence. Là, je me
consolerai auprès de lui et avec lui, je lui di-
rai, comme à un confident et à un ami, tous
les secrets de mon cœur, ses besoins et ses
misères, ses inquiétudes et ses peines. Je me
désaltérerai à longs traits dans celte source
d'eau vive, et m'y enivrerai du divin amour:
Quœram quem diligit anima mea.

C'est à vous aussi que j'adresse singulière-
ment ces exhortations pastorales , ô vous
tous qui faites profession d'un dévouement
particulier au sacrement adorable de nos au-
tels, zélateurs de son culte, attachés à son
service par engagement et par état ; vous
qu'une sainte association doit spécialement
réunir sous l'étendard de l'Agneau immolé I

Vous êtes, pour ainsi dire, la garde du prince
et la phalange roy.de du monarque des
d'eux

; vous êtes comme les anges de lu-
mière, qui doivent environner son; trône et

escorter son char de triomphe. C'est donc
aussi spécialement à vous d'y faire éclater
votre zèle pour sa gloire, et de vous y com-
porter avec édification, avGc décence, avec
ordre, avec modestie, avec religion. Et vous,
bons citoyens , dont la généreuse prévoyance
lui prépare sur sa route des sanctuaires ar-
tificiels, des tabernacles ornés avec grâce par
les mains de la piété, recevez avec honneur
et avec joie, non plus seulement l'arche du
Seigneur, mais le Seigneur lui-même, qui va
porter dans vos maisons les bénédictions et

Jes prospérités, comme autrefois dans celle

d'Obédédom. Partageons tous aussi , mes
frères, ces religieux sentiments, et soyons
pareillement animés d'une dévotion empres-
sée, affectueuse, remplie de zèle et d'amour
pour un Dieu qui nous a si fort aimés lui-

même. Qu'il nous voie souvent au pied de
son trône pendant cette grande célébrité,

qui doit exciter notre ferveur, ranimer notre
religion, honorer notre foi et faire éclater

notre juste reconnaissance pour ce divin

Sauveur.
Qu'il soit donc exalté et glorifié par toute

la terre: qu'il règne, vainque et triomphe à

jamais. Qu'il règne sur son peuple fidèle du
couchant à l'aurore, sur les monarques et

les empires, sur la nature même et sur les

éléments. Qu'il vainque la malice des puis-

sances de ténèbres, la rébellion de l'hérésie,

l'orgueil des mondains et des esprits forts.

Qu'il triomphe de tous ses ennemis et des
nôtres; de l'incrédulité, de l'erreur, de l'im-

piété. Qu'il soit honoré, béni, adoré des au-

ges et des hommes sur le trône de son
amour, en attendant qu'il se dévoile à nous
dans le grand jour de l'éternité, et que la

lumière du ciel nous fasse contempler à dé-

couvert son front majestueux dar.s les splen-

deurs de sa gloire , où nous conduisent le

Père, le Fils, et le Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

DISCOURS XXI.

Pour le Dimanche de la Trinité.

II
e SUK LA FETE-DIEU.

In nomine Palris, elFilii, ut Spiritus sancti. (Mallh.,
XXVI11, 19.)

Au nom du Père, et du Fils, cl du Suint-Espnl.

Voilà en trois mots ce qu'il y a déplus
essentiel dans la religion, et de plus auguste
dans l'univers : un seul Dieu en trois per-
sonnes parfaitement égales en grandeur et

en puissance; le Père créateur, le Fils ré-

dempteur et l'Esprit sanctificateur : trois hy-
postases véritablement distinguées dans une
même essence absolue, dans une même na-

ture, dans une même divinité. Quel mystère
ineffable 1 ou plutôt que de mystères renfer-

més dans un seul mystère I

Mes frères, ne cherchons point trop à son-
der ces profondeurs adorables ; mais souve-
nons-nous qu'il est nécessaire que l'essence

de l'Etre infini ne puisse être parfaitement

comprise par des intelligences bornées, et

que l'œil téméraire, qui osera porter trop

curieusement ses faibles regards jusque dans

le sein de la Divinité, sera ébloui de l'éclat

do sa gloire, et accablé du poids de sa gran-

deur : Scrutator majestatis opprimetur a glo-

ria. {Prov., XXV, 27.) Souvenons-vous que
c'est Dieu lui-même, la vérité suprême et in-

faillible, qui nous a révélé de la manière la

plus expresse et la plus authentique ce mys-
tère subhme et profond; souvenons-nous
que c'est la base inébranlable de la religion

et la foi invincible de tous les siècles catho-

liques. Croyons donc, et adorons : adorons

notre Père céleste, qui règne au plus haut

des cieux ; adorons l'Esprit sanctificateur,

qui est venu régner dans nos cœurs en ces

derniers jours ; adorons le Fils rédempteur,

qui règne au milieu de nous sur cet autel.

La majesté du Père éternel s'est montrée
sensiblement aux hommes dans les premiers

âges du monde. Le Saint- Esprit n'est des-

cendu sur la terre avec éclat, que dans la

naissance de l'Eglise. Mais Je Fils de Dieu, le

Verbe incarné, demeure toujours avec nous

dans l'Eucharistie: et le trône de sa gloire est

sur la terre aussi bien que dans le ciel. Ah 1
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je vois approcher le grand jour de son triom-
phe, qui doit être en môme, temps le triom-
phe de la religion, et c'est à nous, minis-

tres de l'Eglise, d'inviter partout ses enfants

à prendre part à la pompe de cette auguste
fêle. C'est donc, mes frères, pour vous y
préparer, que je viens vous parler de l'a-

mour immense que Jésus-Christ nous témoi-
gne dans l'adorable Eucharistie, et du retour

que nous lui devons nous-mêmes dans ces

jours solennels de son triomphe.
Puisse l'Esprit-Saint faire sortir de mes

lèvres des trails de feu et de lumière, qui
portent la persuasion, l'amour, la reconnais-
sance , l'ardeur et le zèle dans tous les

cœurs I

Si j'avais à instruire un peuple imbu des
préjugés de l'hérésie, ou peu éclairé et mal
alfermi dans ?a foi, je commencerais par
élablir invinciblement sur la révélation di-

vine, sur l'Ecriture, sur la tradition, sur les

conciles, sur le témoignage des docteurs et

des Pères, sur la liturgie de toutes les Eglises

orlliodoxes, sur le cri universel de tous les

siècles catholiques, la réalité de ce grand
mystère de l'adorable Eucharistie. Mais,
grâce à Dieu, j'ai l'avantage de parler à des

catholiques, qui croient, qui révèrent, qui

adorent la présence réelle de leur Sauveur
dans cet auguste Sacrement. Ainsi, je dois

bien moins insister ici sur la vérité du dog-
me que sur l'esprit du mystère. Or, puis-je

vous en tracer une idée plus vraie, plus tou-

chante que celle qu'en donnent les saints

Pères, qui nous le représentent comme un
mystère d'amour de la part du Fils de Dieu,

et pour me servir de l'expression de saint

Bernard, comme un chef-d'œuvre d'amour
par excellence ; l'amour des amours : Sacru-

mentum altaris est amor amorum ! Mais quelle

est la nature propre de cet amour, que Jé-

sus-Christ témoigne à son Eglise dans l'Eu-

charistie? Quels en sont les caractères et les

effets? C'est ce qu'il est important de bien

sentir, et ce que je veux vous développer,

afin d'exciter dans vos cœurs une tendre re-

connaissance pour ses bienfaits, et un saint

zèle pour sa gloire.

L'amour est sans contredit un des beaux
attributs de la Divinité, et l'une des plus ex-
cellentes qualités de l'homme ; dont le prix

est singulièrement estimable , et cher aux
bons cœurs : surtout lorsqu'il s'abaisse, et

quM descend du supérieur à l'inférieur, du
maître à l'esclave, du monarque au sujet, du
Créateur à la créature. Mesurons donc sur ce
pied la reconnaissance que nous devons au
Fils de Dieu, pour toutes les faveurs qu'il

nous l'ait dans le sacrement eucharistique,

que j'appelle avec justice un mystère d'amour
de sa part, puisqu'il en a les caractères les

plus marqués. En effet, en quoi consiste le

véritable amour, l'amour fort et généreux?
A porter dans son cœur un sentiment vif d'af-

fection et d'attachement pour ce qu'on aime,
à faire de grandes choses pour ce qu'on
aime, à combler d'honneurs et de biens ce
qu'on aime, à s'unir intimement à ce qu'on
a;me, à se sacrifier soi-même pour ce qu'on

aime. Or, tels sont justement les traits qui
caractérisent l'amour spécifique que Jésus-

Christ témoigne à son Eglise dans la sainte

Eucharistie, et qui doivent être pour nous
autant de motifs pressants de faire éclater

notre reconnaissance et notre zèle pour sa

gloire dans la solennité de son triomphe.

Premier caractère du véritable amour :

porter dans son cœur un sentiment vif d'af-

fection et d'attachement pour ce qu'on aime.
Ainsi l'on est touché de voir en celui du pa-

triarche Jacob un fond d'extrême tendresse

pour Joseph et Benjamin, et l'on entre dans
la peine de ce bon vieillard, qui ne pouvait

se consoler de la perte de l'un, ni se ré-

soudre à être séparé de l'autre. Mais Jacob
n'était qu'un père mortel, et Jésus-Christ est

un Dieu; mais Joseph et Benjamin élaient

des enfants aimables, soumis, reconnais-

sants, bien dignes d'être aimés, et nous
sommes des ingrats, des rebelles, de vils

pécheurs remplis de défauts et de misères.

Cependant notre Dieu, tout grand qu'il est,

et tout méchants, tout petits que nous som-
mes, n'a pas dédaigné de nous aimer sincè-

rement , d'être étroitement attaché à son
Eglise par les liens du cœur, et de lui en
laisser par son testament de mort une preuve
des plus touchantes dans l'Eucharistie : car

l'Evangile nous fait entendre assez claire-

ment que son amour pour elle a été le motif

et le principe de cette admirable institution,

lorsqu'il sévit sur le point de retourner à

son Père; c'est surtout quand on va quitter

ce que l'on aime, que l'amour se fait sentir

et s'explique : Cum dilexisset suos, qui crant

inmundo,infinem dilexit eos. (Joan., III, 1.)

Il aurait eu, ce semble, un regret trop sen-

sible de laisser son Epouse dans la viduité et

la privation de sa personne. On dirait qu'il

en eût coûté trop à son cœur de consentir

à s'en séparer, même pour aller régner aux
cieux. Il voulut donc partager le bienfait de

sa présence entre le ciel et la terre, et sut

trouver dans sa toute-puissance un mer-
veilleux moyen de se reproduire, de se mul-
tiplier lui-même, pour rester avec nous,

même en nous quittant : Cum dilexisset suos,

qui erant in mundo, in finem dilexit eos. Or,

mes frères, il a encore aujourd'hui, dans ce

mystère, les mêmes sentiments d'affection

et de bienveillance pour son Eglise; il nous

y regarde encore avec le même œil, et sem-

ble nous dire : Oui, c'est pour être toujours

avec vous, c'est pour me "donner et m'unir à

vous sans cesse ,
que je descends encore

tous les jours du ciel en terre, et que je veux

y demeurer parmi vous jusqu'à la fin du
monde : Cum dilexisset suos, qui erant i*

mundo, in finem dilexit eos.

Or, s'il est vrai que l'amour ne se paye

bien que par l'amour, mes frères, quel juste

retour de piété affectueuse, ardente et em-
pressée ne devons-nous point à ce Dieu de

bonté et d'amour, singulièrement dans la

grande solennité qui approche?
Second caractère du véritable amour :

faire de grandes choses pour ce qu'on aime.

Ainsi, parce que le Di< u d'Abraham affee-
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tionnail ce grand patriarche et protégeait

ses enfants, il opéra dans l'Egypte d'écla-

tants prodiges en leur faveur; et le plus ad-
mirable, le plus singulier de ces prodiges,

fut sans contredit la conversion des eaux ds
ce royaume en sang. Mais celte effrayante

merveille est-elle comparable aux miracles

consolants que le Sauveur du monde fait

pour nous chaque jour dans l'Eucharistie,

par le changement tout divin de la substance
du pain en son propre corps, et de celle du
vin en son sang? Vous le savez : l'Egypte ne
s'y trompa point, et ne s'aperçut que trop
du changement tout divin de ses eaux; mais
ici, ce qu'on nous présente, ce que nous
recevons, est vraiment du sang, c'est réelle-

ment une chair vivante et animée : cepen-
dant, ô mystère! nous n'apercevons, nous
ne sentons que les espèces du pain et du vin.

Véritablement le changement des eaux d'E-
gyplcfut général, et partout on y vil du sang,
dit l'Ecriture (Exod.,\'\\, 21) ; mais ce n'était

point partout la même substance ni le même
sang. Ici, c'est réellement et substantiellement
la même victime qu'on immole; c'est le même
snng qui est offert en même temps par toute

Ja terre, en mille endroits différents. Après
tout, le fameux miracle du Nil, en changeant
ses eaux en sang, laissa visiblement à ce
fleuve son étendue, son lit ordinaire, sans
Je resserrer dans des limites naturellement
incapables de le contenir; mais ici, contie
l'ordre de la nature et contre les lois de la

Providence, le corps de Jésus-Christ se trouve
réellement et physiquement tout entier avec
son âme et sa Divinité, non-seulement dans
la circonférence étroite de l'hostie ou du
calice, mais encore dans chaque fragment
sensible des espèces sacramentelles, sous
toutes les parcelles de l'hostie divisée, el en
chaque goutte du précieux sang. grand
Dieu ! si les deux mêmes sont trop bornés
pour vous comprendre, s'écriait Salomon,
comment un temple de la terre pourra-t-il

vous contenir? (III Reg., VIII, 27.) Mais
quelle eût été son admiration, s'il avait vu,

comme nous, toule l'essence d'un homme
et la majesté d'un Dieu dans un point presque
imperceptible 1

Enfin, le changement des eaux d'Egypte
en sang ne subsista que sept jours; mais le

prodige de la transsubstantiation eucharis-
tique se renouvelle sans cesse, et se per-
pétuera jusqu'à la consommation des
siècles.

C'est ainsi que le renversement des lois

de la nature, que la perpétuité el la multi-
plication des prodiges ne coûtent rien à

notre Dieu, pour témoigner à l'homme son
amour dans la sainte Eucharistie. N'est-ce

point là, parmi les œuvres du Tout-Puissant,
une des plus étonnantes merveilles de l'uni-

vers? Or, mes frères, n'esl-il pas bien juste

qu'à notre tour nous fassions aussi les plus

nobles efforts pour lui montrer notre re-

connaissance? Et ce zèle reconnaissant pou-
vait-il imaginer rien de plus convenable à

sa gloire, que la pompe du triomphe que
l'Eglise Jui prépare avec tant de înagnifi-
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cence? C'est encore, il est vrai, peu de
chose pour un Dieu , mais c'est beaucoup
pour des mortels; et il mesurera la grandeur
de l'hommage, bien moins sur ce qu'il

mérite, que sur notre pouvoir et nos
désirs.

Troisième caractère au véritable amour :

combler d'honneurs et de biens ce qu'on
aime. C'est ainsi que le tendre et généreux
Assuérus se fit un plaisir flatteur de couron-
ner du diadème sa chère Eslhcr, et de lui

offrir tout ce que son cœur pouvait désirer,
fût-ce même la moitié de son royaume. Mais
qu'est-ce que la jouissance de tous les hon-
neurs et de tous les biens de ce monde, au
prix de la possession d'un Dieu, qui nous
est acquis par le don incomparable que Jésus-
Christ nous a fait de lui-même dans la di-
vine Eucharistie? Autrefois Israël se préfé-
rait à toutes les autres nations de la terre, à
cause de l'excellence de sa religion et de la

faveur sensible du vrai Dieu présent à son
peuple et à ses prières, d'une manière loute
spéciale. Cependant, cette pompe religieuse,
qui honorait son culte, cet ange tuté'aire,

qui représentait sa majesté, cette arche d'al-

liance, qui protégeait son peuple choisi, tout
cela n'était encore que des ombres et des
figures. C'est aux chrétiens à s'écrier dans
leur admiration , à bien plus juste titre :

Ncc est alia natio lam grandis; non, jamais
il n'y a eu aucun autre peuple aussi privi-
légie, aussi heureux, aussi riche et aussi
honoré que nous le sommes par la présence
de la Divinité : quœ habeat deos appropin-
guantes sibi. sicut Deus nosler adest. (Deut-.,

IV, 7.) Quelle gloire en effet pour l'Eglise,

quel trésor inestimabble dans cet océan de
richesses immenses et. de grandeurs sans
bornes, où est la source inépuisable de tous
les biens de la nature, de la grâce el de la

gloire; où nous trouvons la fécondité toute-
puissante du Créateur, el les mérites infinis

du Rédempteur; où nous possédons un Dieu
protecteur el bienfaisant

,
qui a voulu être

lui-même le gage de son amour, et habiter
coi porellemenl avec nous! Ncc est alta na-
tio lam grandis, quœ habeat deos appropin-
quantes sibi, sicut Deus noster adest.

Mais qu'est-ce que notre faible indigence

lui rendra pour une si grande faveur? Quelle
offrande serait assez digne de lui? Et ne
pourrait-il pas nous dire, comme autrefois :

Je n'ai aucun besoin de vos biens, et je suis

assez riche sans vous; car toute la terre est

à moi? Oui, sans doute; mais nous avons
du moins un cœur à lui offrir, et il n'en dé-

daignera point le tendre et respectueux
hommage. Mais nous pouvons encore mettre

dans son culte de la magnificence el de la

grandeur, particulièrement dans la célébrité

de son triomphe; mais il faul nous efforcer

de concourir tous à sa gloire, par nos em-
pressements et nos adorations, par un nom-
breux tribut de louanges et d'actions de
grâces. Plusieurs même de nous peuvent le

faire par des dons effectifs, en contribuant

avec générosité à l'ornement de ses taber-

nacles, de son trône, de ses autels, naj ces
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pieuses libéralités, que l'Eglise, appelle les

vœux des fidèles, et auxquelles la bonne vo-

lonté d'une âme reconnaissante sait donner
un prix distingué aux yeux du Seigneur :

Immola Deo sacrificium taudis , et redde

Altissimo vota tua. [Psal. XLIX, 14.)

Qualrième caractère du véritable amour :

s'unir intimement à ce qu'on aime, et se

livrer tout à lui. L'histoire nous fait admirer
la force de la tendresse conjugale dans une
héroïne de l'antiquité, qui mêlait à sa bois-

son les cendres de son époux, pour se l'in-

corporer en quelque façon : mais cet excès
d'amour qni étonne et qui charme, est-il

comparable à celui que Jésus-Christ nous
témoigne tous les jours dans la sainte com-
munion, par laquelle il s'unit à nous d'une
manière bien plus intime, et si étroite, qu'il

y est effectivement incorporé et comme in-

carné en nous; que sa substance et la nôtre

y sont en quelque sorte mêlées et confon-
dues; que notre âme en est vivifiée, consa-
crée et presque divinisée, dit un Père de
l'Eglise : Deifîca communio. Alliance ineffa-

ble, divine communication, qui remplit no-
tre âme d'une suavité indicible, et semble
déjà lui donner sur la terre un avant-goût
de la félicité du ciel et de la possession de
Dieu!

Hélas! mes frères, quelquefois vous en-
viez la faveur singulière que le Seigneur
Jésus a faite à son disciple bien-aimé de lui

permettre de reposer sur son cœur: vous
admirez la gloire qu'a eue la Mère de Dieu
de le porter dans ses chastes entrailles :

n'avez-vous donc pas le même bonheur en
quelque sorte dans la sainte communion?
Ne l'approchez -vous point alors d'une façon
encore plus intime que saint Jean? Ne por-
tez-vous point alors dans votre sein, comme
Marie, le Verbe fait chair et la plénitude
de la Divinité?

Mais sentez-vous à quel point un Dieu a
dû vous aim^r, pour vous admettre à tant

de familiarité et de faveur? ce qu'il n'a
point fait pour les anges mêmes, ni pour
les séraphins qui brûlent de son amour. Il

faut donc que votre cœur en soit encore plus
embrasé qu'eux, s'il se peut, dans cette

grande solennité, et que votre âme, dans
la sainte communion, dans ce commerce
ineffable de l'homme avec la Divinité, se
tienne elle-même unie à Jésus-Christ avec
ces liens doux et forts de charité ardente
et d'attachement indicible, que je ne puis
mieux vous peindre que par cette expres-
sion si énergique de l'Ecriture : L'âme de
Jonalhas était collée à celle de son ami : Ani-
ma Jonathœ conylutinata est animœ David,
[llieg., XVIII, 1.)
Cinquième et dernier caractère du vérita-

ble amour : se sacrifier soi-même pour ce
qu'on aime; et c'est là, dit l'Ecriture, le

plus grand effort, le comble de la charité :

Majorent charitatem nemo habet, ut animam
suam ponat quis pro amicis suis. (Joan.,
XV, 13.) Vérité admirable, que Jésus-Christ
a bien confirmée par son exemple, non-seu-
lement sur la croix, mais encore dans l'Eu-

charistie, où il a voulu renouveler sans cesse
et perpétuer à jamais son sacrifice du Cal-
vaire, par une extension prodigieuse de son
amour pour les hommes!

.

Hélas! le nombre de nos crimes croissait

toujours avec l'âge du monde, et les bélieis,

les taureaux étaient désormais des viclimes
insuffisantes. merveille ! un Homme-Dieu
est venu se mettre lui-même à leur place, et

s'immoler pour nous. Oui, chrétiens, com-
prenez-le bien, et apprenez à respecter nos
redoutables mystères, apprenez à y assister

avec une sainte frayeur et dans un silence
attentif: oui, ce Roi de gloire qui règne dans
la splendeur des cieux, enveloppe ici-bas

sa majesté, ses grandeurs, pour se mettre
dans un état d'immolation et de sacrilice,

tout glorieux et tout immortel qu il est;

tout à la fois hostie et sacrificateur, Prêtre

et Victime, il y fait de soi-même un holo-

causte parfait, qu'il offre pour nous chaque
jour à son Père sur nos autels.

Ah ! c'est là qu'il se fait entre la justice et'

la miséricorde une espèce de combat sur-
prenant, si j'ose parler ainsi. C'est là qu'il

me semble encore entendre sortir du ciel

celte menace formidable d'un Dieu irrité

contre les hommes: Dimitte me, ut irasca-

tur furor meus, et deleam eos. ( Exod.,
XXXH, 10. ) Porquoi, mon Fils, vous oppo-
ser à ma juste colère? Laissez , laissez frap-

per mon bras vengeur. Quoi l je verrai tou-

jours d'un œil tranquille cet affreux débor-
dement d'iniquités dont la terre est sans

cesse inondée de nouveau? Nesuis-je donc
plus le Dieu de la terreur et de la vengeance?
Dimitte me, ut irascatur furor meus.

mon Père! pardonnez-leur, dit au con-
traire l'Agneau immolé, du centre de l'autel,

comme autrefois du sein de la croix; Père
céleste, voici votre victime, exercez sur moi
votre justice et épargnez mon peuple, faites

grâce à vos enfants malheureux: Jésus autem
dicebat : Pater, dimitte illis. ( Lite, XXIII,
34.

)
Quoi ! à ce peuple souillé à mes yeux

de tant d'iniquités de toutes espèces? A ces

chrétiens si peu religieux, si peu recueillis,

si peu respectueux, même en ma présence?
A ces riches dédaigneux, à ces mondaines
qui viennent étaler dans mon temple leur

vanité, leur mollesse, leur immodestie, leur

indévotion, leurs scandales? Illis. Oui, c'est

pour eux tous, et pour chacun d'eux en par-

ticulier, que votre Fils s'intéresse et s'im-

mole : Dimitte illis. Mais ce sont des in-

grats, des impies qui vous ont cent fois

outragé vous-même, et j'entends la voix de
leur impiété, la voix de leur ingratitude, la

voix de leurs iniquités qui s'élève jusqu'à

mon trône , qui crie vengeance jusqu'au

pied de l'autel, et sollicite ma colère : Di-

mitte me, ut irascatur furor meus. Il est vrai,

grand Dieu. Mais le sang de votre Fils, mon
siing offert pour eux crie encore plus haut :

ce sang d'un prix infini, ce sang, en qua-

lité de victime, demande et mérite leur par-

don: Jésus autem dicebat: Pater, dimitte

illis.

Or, mes frères, quelle source intarissable
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de miséricordes, de grâces et de bénédictions

pour le genre humain I Hélas! sans le sacri-

fice eucharistique qui apaise Dieu conti-

nuellement, le monde aurait peut-être déjà

péri, dit un Père de l'Eglise. Mais en même
temps quel touchant motif de confiance , de
consolaiion , de reconnaissance pour chacun
de nous en particulier; et quelle vive im-
pression ne doit pas faire sur nous la vue
de notre Rédempteur immolé par son amour
sur mille et mille autels différents I Ah 1 si

un vil esclave, si le dernier des hommes
s'était sacrifié pour nous une seule fois, son
seul souvenir nous attendrirait, et nous fe-

rait répandre des pleurs. Qui donc, après cet

excès de bonté el cet exemple de notre Dieu,

qui de nous aurait pu refuser de donner aussi

son sang pour lui, comme il donne conti-

nuellement le sien pour nous, si nous avions
été dans les temps du martyre 1 Mais il ne
demande plus que nous mourions pour lui,

il veut plutôt que no-us vivions pour son
service, pour sa gloire; et c'est particuliè-

rement dans la grande célébrité de son
triomphe qui approche, qu'il attend de notre
reconnaissance un saint redoublement de
zèle et de ferveur.

C'est à vous singulièrement que j'adresse

cette exhortation , ô vous tous qui faites

profession d'un dévouement particulier au
sacrement adorable de nos autels, zélateurs

de son culte, attachés à son service par en-
gagement et par état; vous qu'une sainte

association doit spécialement réunir sous
l'étendard de l'Agneau immolé ; vous êtes,

pour ainsi dire, la garde du Prince et la

phalange royale du Monarque des cieux ;

vous êtes comme les anges de lumière qui
doivent environner son trône et escorter son
char de triomphe. C'est donc aussi spécia*
lenient à vous d'y faire éclater votre zèle
pour sa gloire, et de vous y comporter avec
édification , avec ordre , avec décence , avec
modestie, avec religion 1

Partageons tous aussi, mes frères, ces re-
ligieux sentiments , et soyons pareillement
animés d'une dévotion empressée, affec-

tueuse, remplie de zèle, de reconnaissance
et d'amour pour un Dieu qui nous a tant

aimés lui-même . Qu'il nous voie souvent au
pied de son trône dans le cours de cette

grande céléhrité
,
qui doit exciter notre fer-

veur, ranimer notre religion, fortifier notre
foi, consoler notre espérance et récompenser
notre fidélité , en nous comblant de grâces
et de bénédictions. C'est ce que je vous sou-
haite

, avec la vie éternelle : au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

DISCOURS XXII.

Pour le Dimanche de la Trinité.

Itt* SUR LA FÊTE-DIEU.

C'est toujours avec une nouvelle satisfac-

tion
, mes frères , que nous vous annonçons

en cette semaine le retour de la solennité

«le la Fête - Dieu
,

qu'on peut appeler le

triomphe de la religion, le triomphe de

Jésus-Christ, le triomphe de son Eglise , le

triomphe de ses vrais adorateurs, de tous les

fidèles qui ont du zèle pour sa gloire et pour
leur sanctification.

Nous exhortons donc nos paroissiens, de
quelque était et condition qu'ils soient , à

se faire un devoir, un honneur de venir
prendre part à ce religieux triomphe de no-
tre Dieu, el a concourir avec nous à la pompe
de cette auguste célébrité. Jedis.de quelque
condition qu'ils soient; et plus ils sont re-
marquables, plus ils sont distingués par leur
naissance ou par leur rang, plus il est de la

décence publique et de la dignité même de
leur profession qu'ils se montrent religieux
et chrétiens dans les grandes solennités de
l'Eglise, en édifiant l'assemblée des fidèles

parleur présence, et en excitant par leur
exemple une noble émulation dans tous les

ordres. Ah 1 s'il est si honorable et si flatteur

pour les courtisans d'un monarque de la

terre d'être admis en sa présence avec dis-

tinction, d'approcher de son trône et d'en-
vironner la majesté royale, dans les jours
d'éclat; combien plus doit-il paraître' glo-
rieux à des mortels d'approcher de la Divi-
vinitémème, d'accompagner son char de
triomphe, et de participer à sa gloire, en
y contribuant par leur zèle

,
par leurs

hommages !

Il est encore de mon ministère d'inviter
pnrliculièremen' tous les membres de h. con-
frérie du Saint-Sacrement, de se réunir avec
un pieux empressement sous l'étendard de
l'Agneau immolé et triomphant dans cette

pompeuse cérémonie, qui les intéresse par
un titre spécial, d'y marcher avec ordre,

gravité et décence; de s'y comporter avec
une modestie édifiante , animée par l'es-

prit intérieur de la religion et de la fer-

veur.

Et vous, peuple fidèle, qui mettez vos
complaisances dans nos saintes solennités,

qui en faites votre gloire et votre consola-
lion, soyez-y pénétrés des mêmes sentiments;
et pour les graver encore plus profondément
dans vos cœurs, permettez que je vous
retrace le précis des causes importantes,
des religieux motifs de cette célèbre institu-

tion
, qui se renouvelle à vos yeux tous les

ans avec tant d'appareil et d'éclat.

Premier motif de l'institution de la Fête-

Dieu : Honorer Jésus-Christ dans le sacre-

ment de son amour. En effet, sous ce voile

fragile et mystérieux qui le couvre, et où il

est dans un état de victime, il n'est pas
moins Dieu que dans le ciel, sur le trône

de sa gloire; il n'a pas moins ici les attributs

suprêmes de la Divinité : la majesté, la toute-

puissance, la souveraineté de l'univers. 11

est donc bien juste qu'il y ait dans l'année

un jour solennel particulièrement employé
à lui rendre en commun le tribut solennel

des adorations de l'Eglise ; une fête spécia-

lement consacrée à sa gloire, où il voie les

peuples et les rois fléchir le genou devant

lui ; où il soit porté en triomphe dans son

empire, pour y recevoir publiquement l'hom-

mage de ses sujets.
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Second motif de l'institution de la Fête-

Dieu : Témoigner à Jésus-Christ la recon-

naissance due au bienfait inestimable du sa-

crement eucharistique. Ah ! qui pourrait com-
prendre tout le prix du don ineffable qu'il

a fait à son Eglise dans cet admirable mys-
tère, soit en l'honorant à perpétuité sur la

terre de sa présence réelle et de sa protec-

tion , soit en s'immolant de nouveau sans

cesse entre ses mains sur nos autels, soit en
nourrissant spirituellement ses enfants de sa

propre chair et de son précieux sang? Qui

pourrait dire toutes les grâces et les faveurs

innombrables dont chacun de nous en par-

ticulier est redevable à ce divin sacrement?
Mais si nous ne pouvons l'exprimer, sentons-

le du moins dans la tendre effusion de nos
cœurs, et faisons éclater surtout en ce saint

temps noire sensibilité, notre gratitude, no-
tre admiration, par les plus vifs témoignages
de respect et de louange, d'amour et d'atta-

chement , d'ardeur et de zèle pour l'accrois-

sement de sa gloire.

Troisième motif de l'institution de la Fête-

Dieu : Concourir unanimement à réparer les

outrages faits à Jésus-Christ dans le sacre-
ment de nos autels. Hélas 1 mes frères , si sa

gloire nous intéresse, et si ses bienfaits nous
sont chers, pouvons-nous n'être point tou-
ches des injures que l'ingratitude des hom-
mes et de ses disciples mêmes lui rend si

souvent pour prix de son amour méprisé,
insulté, outragé par tant de communions in-

dignes et sacrilèges; par tant d'immodesties,
d'irrévérences , d'entretiens libres , d'inso-

lences et de profanations commises en sa

présence, dans ses temples, au pied de ses

autels , à sa table même , et contre sa per-
sonne adorable 1 11 fallait donc du moins en
chaque année une célébrité destinée à lui

en faire une satisfaction authentique , une
solennelle amende honorable, une réparation
éclatante.

Quatrième motif de l'institution de la Fête-
Dieu : Faire triompher Jésus-Christ de l'irré-

ligion des hérétiques, des incrédules, des im-
pies. Rappelons-nous, mes frères, toutes les

entreprises sacrilèges , les blasphèmes pro-
férés , les attentats commis sur sa personne
sacrée , non - seulement par les mains de
l'hérésie et de l'impiété , mais encore par la

haine et la rage sanguinaire du judaïsme,
puisque nous en avons sous nos yeux , dans
celte cité même , un monument mémorable
et bien frappant dans celte hostie miracu-
leuse et ensanglantée, dont nous célé-
brons tous les ans le triomphe en ce saint
temps.

Souvenons-nous encore avec quelle audace
et quel scandale les sectaires de ces derniers
siècles se sont élevés contre l'ancienne
créance de la présence réelle du Sauveur au
sacrement eucharistique et dans son sacri-
fice perpétuel de la nouvelle alliance. Com-
bien l'Eglise catholique n'en a-t-elle point
été agitée, troublée, affligée! Mais qu'elle
soit consolée et exaltée maintenant par le

triomphe de sa foi et de sa piété. Que ce
divin objet de son culte et de /a vénération
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publique soit vengée hautement de ses enne-
mis, humiliés et confondus à la vue de sa

gloire; que l'hjdre de l'hérésie soit terras-

sée, et la fureur judaïque écrasée sous son
char de triomphe.
Cinquième et dernier motif de l'institution

de la Fête-Dieu : Sanctifier les voies de Sion,
et bénir l'habitation du peuple de Dieu par
la présence du Sauveur. Oui , mes frères,

lorsqu'il est ainsi porté avec pompe dans
nos places publiques, lorsqu'il passe devant
vos maisons, lorsqu'il rencontre sur son pas-

sage ses fidèles adorateurs, ne doutons point

qu'il ne répande alors des bénédictions très-

particulières sur vous et sur vos familles.

Si autrefois la maison du religieux Obédé-
dom fut comblée d'honneur et de prospé-
rités, parce qu'elle était favorisée de la pré-

sence et du dépôt sacré de l'Arche d'alliance,

laquelle cependant n'était que l'ombre et la

figure de l'adorable Eucharistie ; à combien
plus forte raison la présence de la réalité,

et du Dieu même de l'alliance sera-t-elle une
source heureuse de grâces et défaveurs pour
ceux qui auront l'avantage de le recevoir

dans le sein de leur habitation avec foi, avec

religion, avec amour et reconnaissance 1

C'est donc, mes frères, avec ces disposi-

tions et dans ces vues que nous devons
nous unir à l'Eglise dans cette majestueuse cé-

lébrité, c'est-à-dire, dans la vue d'honorer
Jésus-Christ dans le Sacrement de nos autels;

dans la vue de lui témoigner notre recon-

naissance de toutes les grâces, les faveurs

que nous en avons reçues dans ce gage ineffa-

ble de son amour; dans la vue de. réparer
solennellement les injures, les outrages qui

lui ont été faits dans ce divin Sacrement ;

dans la vue de le venger avec éclat des sacri-

lèges, des blasphèmes, des attentats des héré-

tiques et des impies; dans la vue d'attirer

ses regards, ses bienfaits, ses bénédictions

sur notre cité et sur nous-mêmes.
Si nous sommes véritablement animés de

ces religieux sentiments, avec quel zèle,

avec quel concours, avec quelle magnifi-

cence, avec quelle piété, avec quels trans-

ports de joie et de ferveur ne célébrerons-

nous point une solennité si noble dans ses

motifs, si auguste en elle-même, si intéres-

sante pour la religion, et si glorieuse à

Jésus-Chtist 1 Continuons, dans le cours de
cette sainte octave, à venir souvent au pied

de son trône lui offrir l'hommage et les vœux
de notre cœur. C'est un temps favorable, où
il jette sur son peuple fidèle des regards ?1de
complaisance et de protection ; c'est un
temps précieux où sa grâce se fait goûter et

sentir, aux âmes bien disposées, avec plus de
suavité et d'onction ; c'est un temps privilé-

gié ,
que l'Eglise consacre spécialement à

son culte et à son service; où elle multiplie

pour nous-mêmes ses prières, ses bénédic-
tions, pour exciter notre ferveur et la ré-

compenser; pour nous faire croître de plus

en plus dans la grâce et l'amour de ce divin

Sauveur, auquel soient louange, actions de

grâces, honneur et gloire dans les siècles.

Ainsi soit-il.
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Ponam labernacnlum meum in meilio veslri, et itm-

bn jtio iuler \os, et em Deus vesler, vosque erilis po-

p.ilui meus. {Levil., XXVI, II.)

Je mettrai au milieu de vous mon tabernacle, je mar-
di' r n p irmi vous, el je serai votre Vieu, el vous serez

mon peuple.

Que ces magnifiques promesses du Sei-

gneur conviennent admirablement dans les

circonstances, à la foiidion que m'impose
mon ministère, de vous annoncer la grande
célébrité de la Fête-Dieu, où le Seigneur
Jésus, exposé chaque jour sur nos autels,

semblera établir plus particulièrement au
milieu de nous, son tabernacle, son sanc-

tuaire, et dans laquelle, porté en triomphe
dans nos places publiques, il marchera effec-

tivement parmi son peuple, qu'il favorisera

dans cette solennité, d'une protection toute

spéciale : il y sera singulièrement notre

Dieu, le Dieu des catholiques, qui le recon-
naissent, l'honorent et l'invoquent dans le

mystère ineffable de la divine Eucharistie :

Ponam tabernaculum meum in medio vestri,

ambulabo intcrvos, et ero Deus vester vosque
erilis populus meus.

J'ajoute , mes frères , et ceci vous in-

téresse , vous regarde particulièrement
;

j'ajoute pour la gloire de cette paroisse ,

que dans le cours de cette sainte octave

nous en recevrons une seconde faveur

encore plus signalée, par l'honneur que nous
fera, dimanche prochain, le chapitre royal

de cette ville, d'apporter processionneile-

ment dans notre église cette hostie sainte et

miraculeuse, à laquelle chaque année il dé-
cerne les honneurs du triomphe avec toute

la splendeur qui convient à cette auguste
cérémonie; avec tou e la dignité et la no-
blesse qui distingue cette insigne église, vé-

ritablement respectable à bien des titres.

Double triomphe, nouveau bienfait, qui vont
réaliser encore parmi nous les consolantes

paroles de mon texte : Ambulabo inter vos,

et ero Deus vester, etc.

Grâces en soient rendues à l'auteur su-

prême de ce louable dessein, qui en a ins-

piré le vertueux désir à une famille animée
du sentiment profonJ d'un dévouement spé-
cial et d'une affectueuse dévotion à la sainte

hostie miraculeuse. Puisse donc la puissance
tutélaire du Dieu qui y réside, prendre cette

famille sous sa protection, et récompenser
celte marque édifiante de sa vénération par-
ticulière et de sa piété généreuse! Puissent

de pareils exemples renouvelés parmi nous,
être un sujet d'émulation et d'imitation dans
ce siècle peu dévot, où l'on voit avec peine
la ferveur de nos anciens usages, de nos re-

ligieuses institutions, dégénérer presque en
indifférence, et s'affaiblir toujours par le re-

froidissement de la piété, par la diminution
de la loi 1

Mais ce n'est point à vous, mes frères, que
j'en adresse le reproche; et il me semble

bien plutôt lire dans vos yeux et dans tos
cœurs les vifs sentiments d'allégresse et de
reconnaissance qu'excite en vous la flatteuse

espérance que j'ai la satisfaction de vous an-
noncer : je m'empresse donc de seconder
vos vœux, et, pour fixer vos regards sur un
objet si intéressant, j'en fais aujourd'hui la

matière de notre entrelien. Puis-je prendra
un sujet d'instruction plus beau, plus lou-
chant

, plus conforme aux circonstances,
plus propre à enflammer votre zèle, et à en-
gager tous les ordres de cette paroisse «î

concourir avec ardeur au triomphe de notre
Dieu ?

Quoi de plus vénérable, de plus frappant,
et môme de plus instructif que le prodige de
celte hostie ensanglantée, que le Tout-Puis-
sant, qui sait tirer sa gloire des plus grands
crimes, a voulu conserver parmi nous depuis
plusieurs siècles, par un miracle visible et

toujours subsistant, pour la faire servir cha-
que année au service de son Eglise, ;.u

triomphe de notre foi! ciel 1 quelle mer-
veille est ceci, et d'où viennent ces traces de
sang, qui percent le mystère d'un voile anti-

que et miraculeusement incorruptible? Ah !

j'y reconnais manifestement !a présente
réelle de l'IIomme-Dieu , vivant et caché
dans la sainte Eucharistie, mais découvert à

mes sens étonnés par ces cicatrices élo-

quentes, qui parlent efficacement à mes yeux
et à ma raison; dont la voix énergique crie

plus haut que le sang d'Abel, pour repro-
cher à l'impiété ses aitentats, et à l'hérésie

ses erreurs; d'où il sort des rayons de lu-

mière et d'évidence qui éclairent mon esprit,

qui affermissent ma foi, qui embrasent mon
caîur, et me saisissent d'admiration.

nation déicide, Juif perfide, reconnais
ici ton ouvrage, et rougis de cet indigne
excès de ta fureur I Tremble à la vue d'un
Dieu percé de tes coups et vengeur de tes

crimes : Videbunt in qvem transfixerunt.

(Zathar., XII, 10 ; Joan., XIX, 37.) Et vous,

esprits incrédules, ou chancelants dans la

foi ; vous, sectaires obstinés, dont l'indocile

raisonnement se perd et se confond dans les

profondeurs ineffables du mystère eucharis-
tique , approchez tous , et lisez-en vou.->-

mômes la réalité dans cet oracle écrit en

caractère de sang; écoutez avec une respec-

tueuse admiration la voix imposante de ce

témoin convaincant, qui dépose pour la vé-

rité et confond l'erreur; écoutez la voix de
l'Eglise, qui vous dit que Jésus-Christ est

réellement et en vérité tout entier sous les

espèces eucharistiques ; écoutez ce témoi-

gnage infaillible de la révélation, l'autnrilé

de la divine parole, la décision des conciles,

la tradition, la créance de toutes les nations

orthodoxes, de tous les siècles catholiques,

tout cela doit vous persuader el réduire

votre obstination : mais si votre cœur pou-
vait se laisser toucher, et s'il était encore
sensible -par quelque endroit, je vous dirais,

comme le Sauveur disait lui-même à l'incré-

dule Thomas, en lui montrant ses plaies

sacrées : Infer digitum tuumftuc,^ vide.

fJoan., XX, '21.) Approchez, hommes dé-
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fianls; examinez, raisonneurs subtils et

entêtés, touchez et voyez; voyez ces mar-
ques sensibles et palpables d'un véritable

corps blessé et sanglant par l'effet d'un mi-
racle évident; voyez par un second prodige

ces fragiles espèces du sacrement encore
subsistantes et surnaturellement conservées

depuis plusieurs siècles; voyez depuis trois

cents ans cette suite non interrompue d'at-

testations juridiques de la reconnaissance

authentique qui en est faite chaque minée
par nos magistrats : et si toute l'autorité

du saint Evangile , si la parole expresse

et formelle de Jésus-Christ même, si le té-

moignage incontestable et toujours persé-

vérant de l'ancienne foi de son Eglise sur

ce dugme essentiel ne vous suffisent point,

croyez du moins à l'évidence du miracle et à

vos propres yeux : Et noli esse incredulus,

sed fidelis..

Grâce à Dieu, mes frères, je crois parler

ici à des chrétiens mieux instruits et plus

soumis; mais ne parlé-je point 'peut-être'

à

des esprits superficiels et peu réfléchis, ou à

des cœurs glacés, qui croient sans aimer et

sans trembler; qui ne sentent point assez, ni

l'excès d'amour que Jésus-Christ nous témoi-

gne dans le sacrement eucharistique, ni la

grandeur des outrages, qui en sont l'indigne

prix. A la vue donr, de celle Hostie miracu-
leuse, de ce monument merveilleux de la

puissance de Dieu et de la malice des hom-
mes, ranimons toute notre religion, et res-

sentons avec un esprit de reconnaissance le

bonheur et la gloire qu'a notre patrie de pos-

séder un don du Ciel aussi précieux, un si

rare trésor, qui est pour elle un gage assuré

de la protection d'en haut ; saisissons avec
complaisance cette réflexion consolante; et,

pour la mieux sentir par comparaison, écou-
tons saint Jean Chrysostome sur le prix des
insignes monuments de la religion, et sur les

avantages de Rome chrétienne à cet égard :

« Ce qui fait à mes yeux, disait-il (serai. 32,

in Epist. ad Rom.), sa véritable grandeur,

n'est point tant d'avoir été la maîtresse des

nations et la mère des héros, que d'être celle

des martyrs et des saints. Ce que j'admire le

plus dans celte capitale du monde, n'est pas

la magnificence de ses palais, de ses colon-

nes, de ses obélisques, de ses arcs de triom-

phe, de ses trophées : sa gloire, ajoule-t-il,

est bien plutôt d'avoir été consacrée par le

sang des apôtres, et de conserver dans son
sein les restes précieux de Pierre et de Paul,

ces colonnes de l'Eglise, ces deux lumières

du monde : Propterca admiror hanc urbem.»
Mais moi, quels éloges donnerai-je donc à

notre heureuse cité, que le Dieu même de
Pierre et de Paul honore bien davantage par

les traces miraculeuses de son propre sang;

où il a voulu établir ainsi parmi nous un des

plus glorieux monuments de sa religion, et

l'oracle subsistant de sa souveraine vérité

sur l'éclatante merveille d'un prodige ex-

traordinaire, sans cesse présent à nos yeux
et parlant à notre cœurl Dis-moi, auguste

Rome , les reliques ensanglantées de tes

martyrs, les cendres vénérables de les apô-

tres ont-elles rien de comparable? leur rend-
on le même hommage? leur fait-on le môme
honneur? leur décerne-l-on le même triom-
phe?

C'est donc ainsi, mes frères, que la sagesse
de notre Dieu fait tourner à sa gloire el à
celle de la religion la méchanceté même des
hommes el leur ingratitude pour ses bien-
faits. Efforçons-nous aussi nous-mêmes de
le venger avec éclat des insultes de I im-
piété; et tâchons, s'il se peut, de l'en dé-
dommager par les tendres empressements
de notre reconnaissance, par les saints trans-
ports de notre zèle : Canite tuba in Sion,

congregale populum, sanctificate Ecclesiam.
{Joël, l, 15, 16

J
vous, tribu ue Lévi, prêtres

du Très-Haut, qui avez l'honneur et la pré-
rogative de porter l'arche du Seigneur, c'est

à vous de donner l'exemple de celte reli-

gieuse ardeur, dont nous devons tous être

animés dans la grande célébrité de son
triomphe 1 Sonnez de la trompette en Sion,
rassemblez l'Eglise d'Israël , entraînez les

peuples à la solennité du Seigneur. Et vous,
zélateurs de son culte, vous qu'un engage-
ment spécial dévoue par état au service, à la

gloire du Sacrement adorable de nos autels»

félicitez-vous d'être comme la phalange
royale , ou comme les anges de lumière,
dont le privilège est d'environner son trône

;

el le devoir, de vous y comporter avec dé-
cence, avec ordie, avec édiucalion. Accou-
rez tous aussi, lidèles sujets du Roi des rois,

de tout âge, de toute condition, de tout sexe
;

embellissez son triomphe, et triomphez vous-
mêmes avec lui. Femmes et filles de Sion,
vierges pieuses et ferventes, cherchez, comme
l'Epouse des cantiques, suivez votre Rien-
aimé, votre Epoux par les rues et les places

de la cité sainte. Et vous , enfants ou peuple
de Dieu, soyez couronnés de my rie et de roses

;

venez représenter les chœurs des anges, et

répandez les fleurs à pleines mains. En un
mot, que la réunion de tous les ordres, de
tous les corps de cette cité; que la sainteté

vénérable du clergé; que la dignité majes-
tueuse de la magistrature, et la pourpre au-
guste du sénat uécorent à 1 envi celle pompe
triomphale : qu'elle se montre à nos yeux
dans lout l'éclat de sa gloire, précédée d'un
brillant appareil d'étendards militaires el

de phalanges armées, accompagnée d'un
nombreux concours de religieux spectateurs
étrangers et citoyens, suivie du coriége
honorable de la première, la plus noble de
nos confréries, et d une troupe fervente de
fidèles adorateurs.

Mais vous, riches et grands du monde,
souvent si peu amateurs des saintes c re-

monies de la religion, oserez-vous cependant
ne point paraître au triomphe de votre Dieu
dans ces jours solennels, et ref'userez-vous

d'en accroître la splendeur? Souvenez- vous
que David, toul roi qu'il était, se faisait un
devoir, un honneur d'accompagner avec les

prêtres el les lévites l'arche d'alliance dans
sa marche pompeuse; et gardez-vous d'imi-

ter la fille de Sauf, vaine et délicate prin-

cesse
,
qui regardait nonchalamment ce reli-
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gieux spectacle, des fenêtres de son palais.

L'arche du Seigneur hors du sanctuaire est

en pleine campagne avec le camp d'Israël,

disait le brave Urie; les serviteurs démon
seigneur qui l'accompagnent, sont avec elle

sur la face de la terre; et moi, qui ai devant

les yeux ce noble exemple, j'irais lâchement

me reposer dans ma maison, pour m'y amu-
ser à boire et à manger! « Et ingrediar do-

mum msam ut comedam et bibam. » (Il

Jîeg., XI, 11.) Grande leçon dans ces beaux
jours du triomphe de Jésus-Christ, pour ces

agréables indévots et ces sensuelles mon-
daines, qu'on y voit quelquefois entre une
table servie et des balcons ouverts, ne pren-
dre d'autre part à la solennité publique, que
celle d'en être, comme l'orgueilleuse Michol,

les curieux spectateurs, ou les censeurs in-

discrets, i 1 de s'en faire une partie de plai-

sir, ou même un sujet de mépris dans leur

cœur, à l'imiiation decette reine dédaigneuse,

en qui le Seigneur a voulu châtier, dès ce

monde, par l'opprobre de la stérilité, une
irréligion téméraire , et le mépris insultant

qu'elle osa témoigner en face à son époux,
à son roi. en raillant malignement sou zèle,

ses efforts pour glorifier son Dieu en présence
d'Israël. Elle en fut même punie sur-le-

champ, et sévèrement reprise par ce prince

magnanime, qui, s'élevant au-dessus de tout

sentiment humain, sut si bien réprimer son

imiécente vanité et son injuste censure, par

une réponse instructive pour nous-mêmes et

digne d'être immortalisée. Oui, disait-il à

cette mondaine, je m'humilierai encore da-

vantage aux yeux du Seigneur, qui m'a élevé

sur le trône, et eu m'abaissant ainsi devant

lui, en l'honorant publiquement, en contri-

buant à sa gloire de toutes mes forces, de
tout mon pouvoir, j'en paraîtrai plus glo-

rieux moi-même : Et gloriosior apparebo.
Admirable sentence, belle maxime, bien

propre à inspirer encore parmi nous, aux
i_etis3 du monde, aux personnes en place, en
dignité, la même façon de penser, la même
persuasion, qu'effectivement on n'en devient

que plus estimable, plus cher, plus respec-
table à la patrie; et qu'on se distingue à ses

yeux, qu'on s'honore soi-même en honorant
la religion par sa présence, par son exem-
ple, par l'éclat de 1 hermine et de la pourpre
dans les beaux jours de ses grandes solen-

nités: Et gloriosior apparebo. (Il Reg.,\l, 22.)

Entrons donc tous dans les dispositions du
Roi- Prophète, et concourons unanimement
aa triomphe de la Divinité dans l'auguste

cérémonie que l'Eglise royale va bientôt

présenter à nos regards. Mais sans être

impies, ni même irréligieux, prenez garde,
mes hères, que par légèreté, par dissipation,

toute votre piété ne se borne à cette pompe
extérieure, et votre attention à la magniti-
eence du spectacle; c'est surtout l'esprit de
religion, l'esprit intérieur, qui est l'âine du
culte divin. Il faut donc en môme temps que.

les sentiments religieux qui conviennent à

cette célébrité, en se réunissant dans votre

âme, s'en élèvent devant Dieu, et montent à

son trône comme un encens d'agréabie

odeur. Or, quels sont ces sentiments de reli-

gion que l'Eglise demandera pour lors de
vous? Les voici : puissiez-vous les entendre
avec un cœur docile et préparé aux opéra-
tions de la grâcel Sentiments de foi, d'ad-

miration, de piété, de vénération, d'amour,
de reconnaissance, d'indignation, de zèle et

d'allégresse. Je m'explique.

Je dis sentiment de foi; mais d'une foi

vive et éclairée, qui vous fasse croire ferme-
ment à la présence réelle de Jésus-Christ, et

prendre en votre cœur la défense de son
Eglise contre l'indocilité et les révoltes de
l'hérésie.

Sentiment d'admiration religieuse, qui, en
élevant votre esprit, le remplisse de pensées
sublimes sur la Divinité , dans la considéra-
tion de ses merveilles, et en particulier du
prodige de celte hostie miraculeuse , dont
nous allons célébrer'la gloire.

Sentiment de vénération profonde , qui
vous contienne en sa présence dans le re-

cueillement, la modestie, le silence et le

respect.

Sentiment de piété fervente, dont l'attrait

et l'occupation principale sont d offrir a vo-
tre divin Libératejur un tribut d'actions de
giâces, de louanges, de prières, d'adorations
et d'hommages, d'un ordre bien supérieur
à ceux qu'on rend aux rois de la terre, aux
maîtres du monde.
Sentiment d'amour affectueux, qui rende

votre âme sensible à celui qu'il vous témoi-
gne lui-même dans le mystère eucharistique,
et qui la pénètre d'une dévotion tendre,
pleine de suavité et d'onction.

Sentiment de reconnaissance fort légitime,

qui soit de votre part un juste retour de sen-
sibilité et d'attachement, si bien mérité pour
toutes les grâces , les faveurs qu'il vous a
faites dans ce sacrement adorable.

Sentiment d'indignation intérieure contre
les impies, qui vous fasse détester, avec une
sainte horreur, les mépris, les outrages par
lesquels ils ont osé insulter votre Dieu et bra-
ver votre religion.

Sentiment de zèle efficace, qui soit l'effet

du grand intérêt que vous prendrez effective-

ment à leur vengeance, à leur triomphe.
Enfin, sentiment d'allégresse spirituelle,

qui en fasse pour vous, dans toute l'effusion

de votre cœur, un grand jour de lé le et de
réjouissance dans le Seigneur: Gaudete in
Domino. (Philipp., IV, 4.)

C'est ainsi qu'autrefois, dans la pompe du
transport de l'Arche d'alliance, le saint roi

David, exprimant avec éneigie les mouve-
ments de son âme par ceux de son corps,
conduit, agité par l'impulsion d'un saint

enthousiasme, se livrait de toute sa force, dit

l'Ecriture, à l'ardeur, aux transports de sa

joie devant le Seigneur: Saltabat totis viri-

bus ante Dominum. C'est ainsi que dans cette

même cérémonie, le peuple d'Israël, avec
son roi, se complaisait dans les religieux

concerts de musique, dont il faisait retentir

les airs en l'honneur et à la louange de son
Dieu : David autem et omnis populus Israël

ludebant coram Domino in citharis et lyrU.
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(Il Reg., VI, ik, 15.) C'est ainsi que, parmi

nous-mêmes dans le prochain triomphe du

Roi de gloire, l'harmonie des instruments

mélodieux, des voix unies et des saints can-

tiques, doit encore se faire entendre dans la

nouvelle Sion, qui est son Eglise. Qu'il y
marche donc au milieu des acclamations

publiques, en vainqueur de l'hérésie et de

l'impiété, comme un conquérant porté sur le

char de la victoire : disons mieux, comme
un Dieu tatélaire et bienfaisant, qui soitspé-

oialement le nôtre par sa présence, par sa

faveur, par sa protection, et qui voie en

nous réciproquement un peuple fidèle, zélé

et reconnaissant. : Ambulabo inter vos, et ero

Deus vester,vosgnc eritis populus meus.

Dans ces sentiments de zèle et de recon-

naissance, n'épargnons rien pour embellir,

pour accroître la splendeur de son triomphe.

Que l'éclat des rubis et des diamants s'y joi-

gne à la richesse de l'or sur ce vase précieux,

qui est comme le siège de son trône. Que la

pourpre et l'hyacinthe, que le dais royal et

les festons couronnent son char triomphal.

Que nos places publiques, embellies et dé-

corées comme des temples, lui érigent des

autels, des trophées. Que toute personne,

toute grandeur s'humilie et fléchisse le genou
sur son passage. Que les foudres de la guerre

annoncent et saluent le Dieu des armées.

Que les étendards inclinés et les drapeaux

rampants s'abaissent devant lui par honneur.

Que la terre sous ses pas soit jonchée de

feuillages et de fleurs odoriférantes. Que
l'encens et les parfums embaument les airs.

Que les vents, les orages s'enfuient, et que
les nuages suspendus légèrement sur nos

tètes, nous laissent marcher à l'ombre de sa

protection, comme autrefois l'Eglise d'Israël

avec l'Arche d'alliance. Que les habitants de
la terre contemplent avec admiration et sai-

sissement ce beau spectacle de religion. Que
l'hérésie en soit confondue, et que l'enfer

en frémisse. Que l'Eglise catholique en soit

exaltée et consolée. Que le ciel même avec

elle, rende hommage à l'Agneau immolé et

triomphant, auquel soient honneur, gloire et

louange immortelle dans les siècles des siè-

cles. Ainsi soit-il.

DISCOURS XXIV.

Pour le troisième Dimanche après laPentecôte.

SUR L'AUMONE (1).

Facile vobis arnicos de mamniona iniquitatis. (Luc.,

XVI, 9.)

Employez les richesses d'iniquité à vous faire des

amis.

Tel est, mes frères, le conseil salutaire que
la religion nous donne en faveur des pauvres,

et qu'elle nous fait entendre par la voix de
la magistrature et de la charité, qui intéres-

sent aujourd'hui l'Eglise et la patrie au
soutien de l'œuvre de Dieu

,
qui gémis-

sent de voir les sages règlements de l'autorité

publique si peu respectés, et si mal obser-

vés à cet égard; qui improuvent qu'on attire

(1) Au sujet d'un règlement fait pour une aumône
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en celte ville les mendiants étrangers, vaga-
bonds et fainéants, en leur donnant asile, et

en leur dispensant des aumônes qui devraient

être réservées pour ies citoyens indigents;

qui se plaignent qu'on empêche les gens
préposés à la police de cet établissement de
faire librement le devoir de leur charge, à

l'égard des mendiants indociles, par une
compassion déplacée, qu'on peut appeler
une révolte contre l'ordre et la loi

;
qui re-

marquent enfin, avec étonnemenl et douleur,

qu'on retranche beaucoup les aumônes, ou
qu'on les dispense indiscrètement pour des
inconnus, au lieu d'appliquer et de réunir

ces charités particulières à l'aumône géné-
rale, quia plus besoin de secours que jamais,

dans ces temps malheureux.
Quoi donc! mes frères, faudra- l-ii toujours

que le ministère public et celui des pasteurs

soient contraints de s'élever contre le torrent

des abus, et de nous en faire des reproches
à la face des autels? Ne sommes-nous pas
tous sujets de l'Etal, et ne devons-nous pas
obéir aux règlements des magistrats et à
l'autorité des lois ? Cette bonne reuvre, qu'on
nous recommande, n'est-elle pas un intérêt

commun pour la religion, aussi bien que
pour la société civile, et ne devons-nous pas
tous y prendre part?

C'est donc pour entrer dans des vues si

légitimes, que je viens vous représenter l'obli-

gation de l'aumône, surtout dans un temps
de misère et de calamité, où le nomdre des
pauvres s'augmente avec leurs besoins, où
il faudrait des efforts et des resources extra-

ordinaires pour aider, pour soutenir, pour
soulager tant de familles indigentes, acca-
blées de maladies, ou surchargées d'enfants

;

qui souffrent, qui languissent, qui manquent
de tout. Ehl quand donc vous prêchera-t-on

l'aumône, si ce n'est dans une sijuste néces-

sité de la faire? Et à qui sied-il mieux qu'aux
pasteurs d'être auprès de vous les avocats

des pauvres, et de vous instruire en même
temps de l'un des plus essentiels devoirs de
votre religion?

L'homme aveugle et présomptueux s'étonne

quelquefois de voir tant de misères dans le

monde, et il demande avec peu de foi: s'il

fallait donc des misérables pour embellir

l'univers, si le Dieu des riches n'est pas aussi

le Dieu des pauvres, et s'il abandonne une
partie de ses ouvrages? Non, sans doute;
mais par une sagesse profonde, il a dirigé à
sa gloire cette inégalité des fortunes, dans
la vue de sanctifier le pauvre par la patience,

et le riche par l'aumône, qui doit nourrir le

pauvre. S'il en est parmi nous un si grand
nombre sans soulagement, ce n'est point sa

providence qu'il faut en blâmer; mais nous-
mêmes qui les négligeons, qui les abandon-
nons. Cependant, mes frères, que de raisons

pressantes nous engagent à les secourir !

Souvenez-vous que vous êtes chrétiens, que
vous êtes hommes, que vous êtes citoyens:

écoutez la voix de la religion, la voix de
l'humanité, la voix de la patrie, qui sollici-

tent votre charité, et vous invitent à secon-

générale en 1741.
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der le zèle de nos sages magistrats pour le

soulagement de vos concitoyens, et pour le

soutien d'un établissement "de charité, qui

est avantageux aux riches mêmes, et comme
nécessaire à cette cité.

Je dis d'abord que la religion vous parle

en faveur de cette multitude de pauvres ci-

toyens qu'on nous recommande. Mes frères,

puisque vous vous dues chrétiens, vous de-

vez l'être en effet par les sentiments et par

les œuvres ; vous devez observer votre loi et

ses préceptes. Or, que vous prescrit voire

loi louchant le soin des pauvres et le soula-

gement des malheureux? Interrogez ses doc-
teurs consultez la morale chrétienne : que
vous répondra-t-elle ? Elle vous dira, avec
tous les Théologien^, que le précepte de
l'aumône est de droit nalurel et divin pour
les riches, et pour ceux mêmes qui ne le sont

pas; (jue votre superflu est le patrimoine
îles indigents; et qu'il est même des cas

extraordinaires, où l'on est obligé en cons-
cience de prendre sur son nécessaire pour
sauver des misérables; que quand vous man-
quez de faire part de voire abondance aux
pauvres, c'est un ingratitude envers Dieu,

une sorte d'injustice à l'égard du prochain ,

une prévarication contre la loi; surtout si

vous vous êtes enrichis par des voies équi-

voques, ou si vous possédez des biens

d'Eglise; si vous êtes sans enfants, sans pa-

rents à l'étroit, sans héritiers proches. In-

terrogez encore les oracles de la religion
;

consultez I Ecriture: que vous répondra-i-elle?

Elle vou> dira par le grand législateur d'Israël:

// ne manquera pus d'y avoir toujours des

pauvres dans la terre de votre habitation,

c'est pourquoi Dieu vous ordonne de tendre

une main secourable et bienfaisante à vos

frères qui sont dans l'indigence, et qui demeu-
rent parmi vous. [Deut., XV, 11.) Interrogez,

consultez l'Evangile; que vous répondra-t-il

encore? Discedite a me, malcdicti : Reti-

rez-vous de moi, maudits; allez au feu
éternel Pourquoi ? Parce que vous avez
oublié, méconnu, méprisé votre Sauveur
dans ses membres, qui sont les pauvres;
vous n'avez pas eu soin de mes entants, qui

sont vos frères; vous n'avez point honoré
en eux mon œuvre et mon image; vous avez

négigé de me soulager moi-même en leur-

personne; jetais nu, et vous avez vu ma
honte et ma misère, sans la couvrir; j'ai eu
faim et soif, et vous n'avez pas pourvu âmes
pressants besoins; j'ai été maladeeten prison,

el vous ne m'avez point visité, vous m'avez
abandonné. Eh bienl je serai inexorable

pour vous, à mon tour. Allez donc , réprou-
vés de Dieu, allez brûler avec les démons
dans l'enfer Discedite, maledicti, in ignem
œternum. (Matth., XXV, ki et seqq.)

Après cela, mes frères, je suis étrangement
surpris, je vous l'avoue, de la facilité avec
laquelle on se dispense de la loi de l'au-

mône, ou du moins avec laquelle on l'inter-

prète, on la restreint à sa mode : je ne dis

pas seulement les mondains, mais quelquefois
les gens de bien mêmes, et cela sans scru-

pule et sans remords. En vérité, il faut que

1ENS. CARRELET. m
l'amour-propre et l'intérêt nous aveuglent
sur ce point; car enfin, croyons-nous de
bonne foi en être quittes devant Dieu, pour
quelques faibles marques de compassion que
nous donnons eux indigents, pour quelques
secours légers que nous leur tendons, pour
quelques gouttes que nous leur distillons de
celle abondance de biens dont le Ciel nous a
peut-être pourvus? Oh! certainement nous
ne nous examinons point assez devant Dieu
sur cette omission, et nous négligeons trop
d'en faire pénitence comme d'un vrai pèche,
d'un péché d'injustice et d inhumanité, seul
suffisant pour nous damner, s'il n'est point
réparé. Or, comment faut-il le réparer?
Par la restitution avec usure et dédomma-
gement.

Et ne me dites point que vous en avez la
bonne volonté, mais que vous ne pouvez pas
suffire à tout

; que les temps sont devenus
mauvais, et que vous avez peine a vous sou-
tenir vous-mêmes dans votre étal. Oui, parce
que vous le forcez, parce que vous avez trop
de vanité, trop d'ambition, trop peu de so-
briété et d'économie.

Mais si les temps sont changés, la religion
ne l'est pas : si les temps sont durs, s'ils sont
mauvais pour les riches, que seront-ils donc
pour les pauvres? C'est pour cela même que
l'aumône doit être plus abondante, parce que
le nombre des pauvres est plus grand. Les
temps sont mauvais, dites-vous, et les fortu-
nes diminuées : mais pourquoi donc pariai
nous tout ce luxe dans les habits el hs paru-
res, cette pompe des chars dorés qui sem-
blent triompher de la misère publique, ce
faste des appartements, cette somptuosité
dans les repas, cette prodigalité dans les jeux
et les dépenses vaines, celte magnificence
jusque dans les bagatelles mêmes et les bi-
joux que vous portez? 11 faut maintenant que
tout soit or dans vos mains, et l'argent n'est
plus que le métal des valets Vous avez donc
bien du superflu : vous en avez pour le
monde, pour la vanité, pour les spectacles,
pour vos plaisirs, pour une troupe inutile de
serviteurs oisifs, ou d'animaux domestiques;
et vous n'en avez point pour les pauvres,
vous n'en avez point pour voire Dieu I Vous
croyez-vous bien justifiés par celle excuse
mondaine, qui est si opposée à 1 Evangile et
à la religion ?

Mais quand cette sainle religion ne vous
recommanderait pas si expressément le soin
des pauvres, mes frères, le penchant de la

nature, le bon cœur et la raison nedevraieni-
ils pas vous rendre sensibles à leurs maux ?

Et pourquoi Ihumanilé ne l'era-i-elle point
avec la grâce, dans le cœur des chrétiens, ce
qu'elle a fait tant de fois dans celui des
païens et des sauvages mêmes? Apres tout,

ces pauvres que nous r. gardons avec tant
d'indifférence et de mépris, ne sont-ils pas
aussi les serviteurs du grand Père de famille,
les enfants de l'Eglise, notre mère commune,
les membres de Jésus-Christ noire Chef ? Ne
sonl-ce pas des créatures immortelles, rache-
tées du sang d'un Dieu; et quelquefois mêu e
des suints, des élus dans les décrois du sou-
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verain Maître I Ne sont-ce pas des hommes
comme nous, et quelquefois meilleurs que
nous

;
peut-être plus sages et plus méritants

que nous; peut-être plus dignes que nous des

bénédictiens du Ciel et des biens de la terre ?

Qu'avons-nous fait plus qu'eux pour les mé-
riter ?

vous, riches du siècle, que n'êtes-vous

témoins, comme nous, de tant d'affreuses

misères cachées, qu'on sait bien découvrir

quand on veut ! Non, il ne serait pas possible

que vos entrailles n'en fussent émues de com-
pas-ion. Venez donc, entrez avec nous dans

ces réduits obscurs, dans ces sombres et

tristes cabanes, où habitent l'indigence et la

misère. Qu'y verrez-vous ? Des vieillards dé-

crépits, pâles, défigurés, tremblants, alfai-

blis, courbés sous le poids des années et du
travail, périssant d'inanition et de langueur;

des enfants abandonnés, demi-nus, criant la

faim, et poussant des accents plaintifs; des

mères désolées, pleurant sur eux. et su" elles-

mêmes, détestant leur fécondité, et les fruits

de leurs entrailles qu'elles ne peuvent nour-
rir; des malades étendus sur le fumier de

Job, soutirant et manquant de tout, regret-

tant le jour de leur naissance, et appelant la

mort à leur secours, maudis-an: dans l'excès

de leurs maux les riches et la fortune. Ah 1 le

Seigneur entend leurs cris, et voit couler

leurs larmes : riches avares, riches insensi-

bles, vous en êtes la cause, leurs malédctiions

retomberont sur votre tète, ils périssent, ils

meurent par voire faute : vous en êtes les

homicides, dit un saint docteur, et vous ré-

pondrez à Dieu de leur vie : Non pavisti, oc-

cidisti.

11 est bien constant, mes frères, que si vous

y faisiez quelquefois réflexion, que si quel-

quefois vous vouliez voir par vous-mêmes
ces tristes spectacles, vous en seriez saisis et

frappés. Mais, loin de rechercher les pauvres,

vous craignez leur rencontre, vous les fuyez

comme des objets sinistres; l'air infect de
nos hôpitaux alarme, écarte et rebute votre

délicatesse; elle répugne à voir tant de mi-
sère et de misérables. Soyez du moins tou-
chés du récit que nous vous en faisons, que
vos aumônes passent du moins jusqu'à eux
par les mains des personnes charitables qui
sont à leur égard les instruments de la Pro-
vidence, les économes et les ministres de la

charité publique.

Non-seulement la religion et l'humanité;
mais encore le bien public, demandent que
les citoyens concourent à maintenir cet éta-
blissement de charité, qui contient Ja répu-
blique des pauvres dans l'ordre et la disci-

pline, dans les règles du devoir et de Ja

piété. S: cette digue venait une fois à se

rompre et à se dissoudre, quel dérangement
et quel désordre dans la société civile!

quelle inondation de mendiants importuns
viendrait nous infester, et nous assaillir dans
les maisons, sur les places publiques, dans
les temples, et jusqu'au pied des autels! Et
de là, mes frères, qu'arriverait-il? Alors les

pauvres imposteurs, les pauvres hardis, arro-
gants, étrangers, viendraient de toutes parts
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ravir nos aumônes; et les pauvres de la patrie,

I- s bons pauvres, les pauvres timides et ver-
tueux resteraient dans l'oubli et l'abandon.
De là qu'arriverait-il encore? Alors les pau-
vres abandonnés eux-mêmes, retomberaient
bientôt dans tous les vices et les désordres de
l'oisiveté et du libertinage : errants comme
des sauvages égarés, sans foi, sans loi, sans
instruction, sans sacrements, sans religion.

On sait assez ce qu'une triste expérience nous
en avait appris.

Entrons donc, mes frères, entrons dans h s

vues et les desseins de ces sages magistrats,
qui nous demandent aujourd'hui une défé-
rence nécessaire à leurs règlements, et en
même temps de nouveaux tributs d'aumônes
pour nos pauvres citoyens : car, pour tous
ces. mendiants vagabonds, fainéants, vicieux
indisciplinables, ennemis de toute subordi-
nation et de toute dépendance, qui troublent
l'ordre public, qui surchargent l'Etat au lieu
de le servir; souvent c'est fomenter leur fai-

néantise et leur libertinage, que de les retirer
et de fournir à leur entretien, pour ne pas
dire à leurs débauches. Mais ce que la cha-
rité bien réglée nous recommande particu-
lièrement, ce sont les enfants de la pairie,

ce sont les pauvres de vos terres et ceux de
la c té commune; ce sont tous nos établis-
sements publics de charité et d'humanité, ces
hôpitaux, ces prisons, cette aumône générale,
ces j'ieusesassemblées instituées parmi nous,
soil pour le soutien des familles honteuses,
soit pour la pratique des œuvres de miséri-
corde, soit pour le soulagement des pauvres
malades.
Ah I qu'il était édifiant autrefois de voir

avec quel zèle les dames de nos paroisses
s'intéressaient eu particulier à cette dernier.;
œuvre de charité, qui les regarde aussi par-
ticulièrement ! Qu'il était consolant pour nous
de voir avec quelle exactitude elles se trou-
vaient à nos assemblées, avec quelle émulation
elles visitaient nos malades! Hélas ! aujour-
d'hui, que tout empire pour le mal, et que
tout dégénère pour le bien, au lieu de s'ani-
mer mutuellement à la pratique des bonnes
œuvres et des vertus chrétiennes, il arrive au
contraire, par un effet contagieux de l'indé-
volion du siècle, qu'elles se communiquent
bientôt leur indolence, leur tiédeur, leur
indifférence pour les saints exercices de kn
charité, et pour les devoirs publics de la

re'igion. Mais si elles manquent de zèle et ue
piété, jusqu'à se refuser à une bonne œuvre
si facile et si convenable à leur état, que font

-

elles donc pour Dieu, pour elles-mêmes,
pour leur âme, pour leur salut, pour leur
éternité!

Non, mes frères, ne souffrons point que la

poslént-é ait à nous reprocher la honte d'avoir
laissé dépérir tous, ces utiles établissements
de charité, qui font honneur à la religion et

à la patrie. Efforçons-nous au contraire de
les soutenir par des aumônes réglées, et non
point seulement par des charités passagères,
vagues, indéterminées, ou trop tardives, et

toujours remises à la mort. Il faut bien plutôt

que, pendant la vie, chacun supputant de

21
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bonne foi devant Dieu son bien et ses char-
ges, son revenu et ses dépenses, mette a. part

la portion des pauvres, tous les mois, ou
même chaque semaine, suivant le conseil de
saint Paul aux fidèles de Corinthe. (I Cor.,

XVI, 1 scqq.) Il faut encore que ces aumônes
lises et constantes soient mesurées sur le

malheur des temps, de même qu'elles doivent

être proportionnées à l'état et aux facultés

de chaque famille. 11 faut de plus que ce

tribut de charité soit offert à Dieu généreu-
sement, et que ce soit le cœur qui donne
encore plus que la main. Si vous avez peu,

donnez peu; mais donnez-le avec bonne
volonté, comme la veuve de l'Evangile, qui

est louée par le Sauveur des deux petites

pièces de monnaie qu'elle avait mises dans

le tronc du temple : et si vous avez beaucoup,
donnez beaucoup, comme ces riches de Jé-

rusalem dom il est parlé dans saint Marc :

Et multi (Utiles jactubant milita. (Marc,
XII, 41.) Oui, si vous voulez que le Seigneur

bénisse vos familles, que votre cœur, que
vos yeux et vos mains soient toujours ouverts

sur le pauvre : qu'il soit toujours compté,
s'il se. peut, au nombre de vos enfants, et

mis au rang de vos héritiers.

Mais en vain nous parlons, en vain nous
exhortons; l'oreille des riches est dure et

sourde à la voix de la pitié et de la commi-
sération. C'est donc à vous, Tère céleste,

l'ère commun des pauvres et des riches; c'est

à vous que je les présente aujourd'hui, ces

pauvres infortunés que le monde abandonne;

mais dont l'appui et la ressource est en vous :

Tibi derelictus est pauper. (Psal. X, U.)

Grand Dieu I qu'il me soit permis dans ma
douleur de porter pour eux mes plaintes au

pied de votre trône, et de plaider leur cause

devant vous, quoique je ne sois que pous-

sière et cendre : Loquar ad Dominum meum,
cum sim puivis et cinis. Pourquoi, mon Dieu,

les avez-vous fait naître dans la misère ; et

ce monde n'aurait-il point pu se passer de

malheureux? J'adore votre providence, et je

sais bien que celle inégalité de conditions

entre avec sagesse dans son plan, pour la

peine du péché, pour l'exercice de la vertu,

pour le maintien de l'ordre par la subordi-

nation et la nécessité du travail. Mais puisque

j'ai commencé, souffrez, Seigneur, que j'ose

encore parler : « Quia semel cœpi, loquar ad

Dominum meum. » Dieu juste, vous faites

luire votre soleil pour tout le monde ; la terre

est couverte de vos biens : vous avez un soin

si admirable des oiseaux mêmes du ciel, et

cependant les pauvres, qui sont vos enfants,

manquent souvent du nécessaire. H est vrai

que votre prévoyance y a pourvu; que vous

leur avez préparé, comme autrefois à l'Egypte

affamée, des économes dépositaires de l'a-

bondance de vos biens, pour les dispenser

aux indigents; que vous avez l'ait le riche

pour le pauvre, et le pauvre pour le riche
;

Je pauvre, pour faire mériter le riche, et le

riche, pour sustenter le pauvre. Mais je vous

conjure, Seigneur, de ne vous point olfenser,

si j'insiste encore ici : Obsecro, ne irascaris,

Domine, si loquar adltiic. (Ce»., XV1I1, 27,

m
31, 32.1 Pourquoi, mon Dieu, vos desseins
sont-ils si mal remplis? Pourquoi ces riches

voluptueux abusent-ils si injustement de leur

abondance et de vos biens; ou pourquoi ne
les leur ôtez-vous pas, pour les transporter

aux pauvres? Pourquoi ne les châtiez-vous
pas dès ce monde dans votre justice? Oui, que
la rosée du ciel ne tombe point sur leur hé-
ritage

;
que les brûlantes ardeurs et les vent-

desséchants dévorent leurs campagnes; que
les grêles et les orages viennent venger les

pauvres sur la vigne des riches et sur leur

moisson. Mais où m'emporte le zèle et l'indi-

gnation! Ah I plutôt, Seigneur, consolez les

pauvres par l'onction de votre grâce; et

amollisez le cœur des riches par les senti-

ments de l'humanité et de la religion ; donnez-
leur pour leurs frères souffrants des en-
trailles de miséricorde; et à mesure qu'ils

répandront sur eux des bienfaits, comblez
vous-même leurs familles de bénédictions et

de prospérités, afin que lesactious de grâces

des uns et des autres montent à votre trône

en odeur de suavité; qu'ils se souviennent
qu'ils sont tous également créés pour vous
servir sur la terre, et pour régner ensuite

ensemble dans le ciel. Ainsi soit-il.

DISCOURS XXV.

Pour le neuvième Dimanche après la

Pentecôte.

sur l'abus des dons de dieu.

Cum apprnpinquarel Jésus Jprusalfni, videos civila-

lem,flevii super illara. (Luc, XIX, 41.)

Comme Jésus approchait de Jérusalem, en voyant cette

ville, il pleura sur elle.

Que les larmes d'un Dieu sont terribles !

qu'elles expriment une douleur profonde I

qu'elles présagent de funestes malheurs ! Le
Seigneur Jésus approchant de Jérusalem ,

considère avec une affligeante compassion,
et, si je l'ose dire, avec une espèce de terreur,

cette superbe ville, fameuse par sa religion

et par ses crimes. Il pleure sur elle, sur son
aveuglement, sur son incrédulité, sur son

déicide futur, sur sa ruine prochaine, sur sa

réprobation éternelle ; après tant de gloire

et de splendeur, après tant de grâces et de
lumières, après tant de merveilles et de pro-

diges opérés en faveur de son peuple, depuis
Abraham jnsqu'au Messie; et tout cela suivi

d'une ingratitude énorme et d'une infidélité

obstinée : \idens civitatem
,

flevit super

illam.

11 faut avouer, mes frères, que l'endurcis-

sement opiniâtre et persévérant de celte

nation qui avait été choisie de Dieu, est une
espèce île mystère dans la religion, et sa

réprobation un exemple terrible pour l'uni-

vers. Est-il possible que ce peuple autrefois

si privilégié, et prévenu de tant de faveurs,

ail perdu à ce point la protection de Dieu et

la lumière de la foi, sans que la présence

même de .Jésus-Christ ni ses miraefes, sans

que les mérites de sa mort, ni l'évidence de

sa résurrection, sans que la venue du Saint-

Esprit et la propagation de l'Evangile, qui a
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converti tant d'idolâtres, aient pu convertir

ks propres enfants d'Abraham exclus du

royaume de Dieu, chassés de son héritage,

visiblement dévoués à sa justice et à ses

vengeances ?

Hélas ! mes frères, nous en sommes effrayés

pour eux ; mais avons-nous moins sujet de

trembler pour nous-mêmes? nous, qui avons

reçu du Seigneur des grâces encore plus

grandes, et qui en avons peut-être fait,

comme eux, un très-mauvais usage. Oryoilà

ce que je viens vous reprocher aujourd'hui,

je veux (tire l*abus des dons de Dieu, la perte

et l'inutilité de tant de grâces qui devaient

fructifier entre vos mains.

Ah 1 Seigneur, il me semble que vous me
dites aujourd'hui, comme autrefois : Jugez

entre ma vigne et moi, entre moi et mon peu-

ple ; voyez si j'ai pu faire davantage pour lui.

(Isa., Y, 3, 4.) Mais que votre sainte religion

e-d terrible, ô mon Dieu! s'il faut que je

tire du fon 1 même de vos bontés, de vos dons
et de vos grâces, des sujets de trembler : s'il

faut que j'y trouve de quoi affliger l'homme
et l'effrayer ! faites au moins, Seigneur, que
celte frayeur salulaire nous humilie et nous
convertisse.

Lorsque nous vous remettons devant les

yeux les redoutables vérités delà religion;

quand on vous parle d'un jugement à subir,

d'un dernier compte à rendre, et d'un compte
exact, rigoureux, décisif pour l'éternité; pé-
cheurs, vous en êles alarmés, le souvenir
inquiétant d'une jeunesse licencieuse , le

spectacle affreux d'une vie peut-être remplie
de vices et de désordres vous trouble, vous
consterne. Cependant , ce n'est encore là

qu'une partie du sujet de votre jugement. Il

est une autre matière de compte à quoi vous
ne vous attendez peut-être pas, et qui pour-
tant contribuera beaucoup à votre condam-
nation. C'est celui que vous aurez à rendre
sur la perte et la dissipation des biens spiri-

tuels, sur l'inutilité et le mauvais usage des
dons de Dieu, sur l'abus de tant de grâces
que vous avez reçues du Seigneur pour sa

gloire et pour votre sanctification. Or ces
grâ es sont de deux sortes : il est des grâces
universelles, des dons Oe Dieu communs aux
chrétiens en général, et des grâces spéciales,
des dons de Dieu personnels à chacun de
nous en particulier : les uns et les autres
seront la matière de notre compte et de notre
jugement.

Grâces universelles, dons de Dieu com-
muns aux chrétiens en général : premier su-
jet de jugement et de condamnation pour
nous. Je n'entends pas seulement ici le bien-
fait de la création, l'existence de notre être,

Ja jouissance de cet univers, la lumière de
notre raison, tous les dons naturels et gra-
tuits qui nous sont communs avec les autres
hommes ; mais je parle singulièrement des
bienfaits de Dieu qui sont dans l'ordre de la

religion. Or, mes frères, est-ce pour votre
consolation ou pour votre terreur que je dois
vous tracer ici l'histoire de ses miséricordes
sur vous, et faut-il que j'y joigne le tableau
de vos infidélités et de vos ingratitudes ? Di-

tes-moi, qu'aviez -vous fait au Seigneur, pour
être préférés par une vocation spéciale à la

foi et au salut, à tant de nations réprouvées;
à ces peuples malheureux et assis à l'ombre'
de la mort, qui restent ensevelis dans les té-
nèbres de l'infidélité ou de l'hérésie, parce
qu'ils ont eu le malheur d'y naître ? Avez-
vous jamais pensé seulement à en témoigner
à Dieu votre reconnaissance ? Par où avez-
vous mérité que la main du Créateur, en
vous tirant du néant, fît de vous par préfé-
rence des vases de gloire et d'éleciion : pré-
destinés à la justification et à la foi de toute
éternité, nés dans le sein de la vraie Eglise
de Jésus-Christ, régénérés et consacrés à
Dieu par le baptême dès la naissance, élevés
au milieu des splendeurs du sanctuaire

,

nourris depuis votre enfance du pain sacré
de la divine parole, fortifiés par les sacre-
ments, sanctifiés par la grâce, et spéciale-
ment appelés à la gloire : tandis que tant de
millions d'infidèles et d'hérétiques, sous la

direction d'une providence ordinaire et com-
mune, n'ont eu peut-être que des grâces
générales, des grâces éloignées, des grâces
passagères, des grâces suffisantes, il est vrai,
pour les rendre inexcusables; mais beaucoup
moins lumineuses, beaucoup moins fortes,
beaucoup moins abondantes, beaucoup moins
précieuses que ces grâces de choix et de
prédilection, dont Dieu vous a comblés sans
mesure?

Eh bien 1 quel usage en avez-vous fait?
répondez : où est celte robe d'innocence que
nous vous avons donnée au baptême, et que
vous deviez porter au tribunal du souverain
Juge, avec sa blancheur et sa beauté? Oh I

que de taches et de souillures 1 que d'impu-
retés et d'abominations peut-être! Répondez
encore : où sont les fruits d'une éducation
si chrétienne, de tant de sages remontrances
et de bons conseils, de tant d'exemples édi-
fiants, de tant d'instructions étendues, de
tant de sacrements reçus, de tant de sacrifi-

ces offerts, de tant de secours différents, de
tant de moyens de salut, que la vraie reli-

gion vous a fournis? Tant de fois purifiés par
la pénitence, et lavés dans le sang d'un Dieu;
tant de fois nourris du pain des anges et du
corps même de Jésus- Christ, en êtes-vous
devenus plus chrétiens, plus pieux, plus mo-
dérés, plus patients, plus chastes, plus hum-
bles, plus charitable-;, plus fervents et plus
saints? Avez-vous crû à proportion en grâce,
en vertus, en mérites devant Dieu? Au con-
traire, tout chrétiens q le vous êtes, et tout
saints que vous devez être, n'avez-vous pas
peut-être en effet toutes les passions, les cu-
pidités, les vices et les désordres des païens?
Mon Dieu ! que diront-ils au dernier juge-

ment, ces païens, ces idolâtres qui n'ont pas
eu le même avantage, dont ils auraient peut-
être mieux usé? que diront-ils, quand ils

vous verront sous un front baptisé un cœur
infidèle et une âme païenne? Ou'anrez-vous
à dire vous-mêmes, lorsque la lumière de re
grand jour vous opposera, vous confronte, a
ces infidèles, qui, sans avoir eu la même
élucation, ni les mêmes connais -anc^s, ia
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ia même foi, ni la même religion que vous,

uni tMi cependant plus de bonne foi, plus de
probité, plus de justice, plus do charité,

plus de pudeur, plus de conscience, et si je

l'ose dire, plus de religion que vous en un
sens? Viri Ninivitœ surgent in judicio cum
generatione ifta, (Matth., XII, 41.) Ah ! mau-
vais chrétien, qui que vous soyez; chrétien

indigne d'un si grand nom, quelle nuée de
témoins contre vous a ce grand jour des ven-
geances! le piètre qui vous a baptisé, et qui

est le dépositaire des promesses que vous
avez violées; ce père sage et cette mère
vertueuse qui vous ont donné des leçons et

des exemples de piété que vous avez si mal
suivis ; ce ministie de l'Eglise qui vous a

instruit dans votre jeunesse, et qui vous a

enseigné la loi de Dieu que vous n'avez point

pratiquée ; celte foi, cet Evangile que vous
avez contredits par vos mœurs et par votre

conduite ; cette Eglise que vous avez aflligée

par votre désobéissance et par vos scandales:

tous ces prédicateurs, ces confesseurs, ces

directeurs, ces pasteurs qui ont si longtemps
et si vainement travaillé à votre conversion

et à voire salul ; moi-môme, je le dis avec

douleur, oui, peut-être contribue;ai-je aussi

moi-môme à votre conviction. Mon Dieu,

quelle affligeante réflexion I quoi I il faudra

que je serve à la condamnation de votre

peuple 1 moi qui voudrais le sauver au prix

de mon sangl Mais enfin, il n'est que trop

vrai, Seigneur : si j'avais annoncé voire

Evangile aux barbares avec le même avan-

tage, si j'avais pu exposer de môme a leurs

yeux toute la majesté et la sainteté de la

religion ; combien, avec votre grâce, n'au-

rais je pas fait parmi eux de fervents néo-
phii.es, et peut-être de martyrs? Cependant,
a | > rès lant de soins et d'instructions, après
tant d'années de ministère parmi ce grand
peuple et un peuple chrétien, ai-jepu encore

y élablir efficacement la crainte du Seigneur
et l'observation de sa loi, le zèle de son culte

et de son service, la pureté et l'innocence

des mœurs?
grand Dieu 1 si vous devez châtier avec

tant de sévérité ces nations malheureuses qui
ne vous ont point honoré, parce qu'elles ne
vous connaissaient pas, et qu'elles ont trop

négligé de vous connaître; Seigneur, quel
i ivsor de colère et de vengeance ne réservez-

vous pas au Juif endurci, au chrétien infidèle,

;jui ne vous ont connu, ce semble, et n'ont

lait profession de vous connaître que pour
abuser davantage de vos grâces et de vos

; ons! Ah! malheur, malheur, est-il dit dans
'Evangile, malheur à vous, peuple de Co-
rozaïn 1 malheur à vous, citoyens de Beth-
saïde ! parce que si le Sauveur du monde
avait opéré dans Tyr les mêmes merveilles
(U'il u faites parmi vous, s'il eût fait à Sidon
les ujômes grâces, Tyr et Sidon eussent fait

•éniience dans le sac et dans la cendre.
Mattti.,JI, 21.)

Mais ce ne sont point seulement les grâces

hiérales et communes de la religion, dunt
abus doit alarmer noire conscience: il est

ncore des grâces spéciales, des dons de
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Dieu particuliers et personnels à chacun de
nous, dont il faudra rendre compte. Entrons
dans le détail.

Et premièrement, le plus éminent des dons
de Dieu dans l'ordre de la religion est celui
du saint ministère dans son Eglise, et par
conséquent, celui dont l'abus méritera un
jugement plus sévère , Oui, c'est surtout à
nous, ministres de ses autels, dispensateurs
de ses mystères sacrés, dépositaires de la loi
sainte, prédicateurs de son Evangile, sel de la
terre el lumière du monde (Matth., V, 13,14);
c'est à nous surtout que sera demandé uri
compte redoutable de notre administration.
Mes frères, vous ne vous plaindrez point de
la sévérilé de ma morale : vous voyez que je
me rends justice, el que je m'en fais d'abord
I application à moi-même. Si donc je dégé-
nère de l'excellence, de l'esprit et de la fin
du sacerdoce; si Dieu m'a donné de la santé,
de la science, des talents, et que fuyant le
travail, je néglige de les mettre en œuvre
pour sa gloire et pour le service de la reli-
gion; si je ne remplis les fonctions du saint
ministère avec la pureté d'un ange et avec
le zèle d'un apôtre; si, au lieu d'être un
modèle de sagesse el d'édification dans l'E-
glise, j'y deviens au contraire un exemple
de mondanité ou un sujet de scandale : en
un mot, si le sel évangélique, qui devait
préserver les peuples de la corruption, es»,

lui-même corrompu ou affadi; si la lumière
qui devait éclairer le monde est elle-même
obscurcie, éteinte et enfouie ; malheur à moi :

ample matière de jugement sur laquelle je
dois m'examiner et me juger d'avance moi-
même.
Don de puissance, d'élévation et de com-

mandement. vous que la Providence a dis-
tingués, et qu'elle a placés à la lête des
peuples pour les contenir et les gouverner
dans la sagesse; chefs de la république,
juges, magistrats, votre ministère n'est pas
seulement une portion de l'autorité souve-
raine, c'est une émanation de la puissance
même de Dieu; une participation de sa jus--

tice et de sa gloire : voilà votre grandeur,
mais en même temps voici vos obligations.
Dieu vous a mis, pour ainsi dire, à sa place
dans le monde pour y faire régner l'ordre,
la paix, la justice, la piété, la religion:
lavez-vous fait? Combien au contraire d'abus
et de désordres s'y sont peut-être introduits
et maintenus par votre tolérance ou par
votre autorité? Si cela est, «vous en répon-
drez à Dieu. Oui, ces soupirs de la veuve
sans défense et du pupille accablé; ces
pleurs de la justice captive et de la faiblesse
opprimée; ces cris de la religion outiagée et

non vengée; celte liberté, celte franchise des
lieux de débauche et de prostitution; cette

licence, toujours impunie, de violer hardi-
ment, publiquement la loi de Dieu et celle

du prince, par l'exercice du négoce dans les

saints jours, et tant d'autres abus, tant de
scandales qui affligent l'Eglise, qui déshono-
rent la religion, qui troublent la patrie : tout
cela, s'il y a de votre faute, et si vous avez
négligé d'y remédier efficacement; si uar
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indulgence et par mollesse, si par lâcheté et

par respect humain vous en avez été la cause

et l'occasion, les fauteurs ou les complices
dans un royaume, dans une province, dans
une ville, dans un corps, dans un tribunal,

où vous étiez chargés d'y mettre ordre par

votre ministère : tout cela est sur votre con-

science, ei vous en rendrez compte au juge-

ment de Dieu.

Don de prééminence et de juridiction :

maîtres et supérieurs, pères et mères, chefs

de famille ou de communauté, la religion et

la nature vous donnent de grands droits,

mais aussi elles vous imposent des devoirs

bien essentiels : les avez-vous remplis? Les
inférieurs soumis à votre dépendance et con-
liés à vos soins trop indolents, n'onl-ils pas
été sans retenue et sans régularité dans leur

conduite, les enfants sans éducation et sans
frein, les domestiques sans instructions et

sans exemples? La vigilance, la fermeté, la

raison, l'équité, la religion ont-elles toujours
été votre règle dans l'exercice de votre auto-
rité, dans le gouvernement de votre maison,
dans l'arrangement de votre famille, dans la

destination de vos enfants, dans la disposi-
tion de vos biens? Tout cela, matière pour
vous de discussion et d'examen devant Dieu.
Avantages de l'éducation, du bon exemple

et de l'instruction. C'est à vous particulière-
ment que j'adresse ce reproche, jeune liber-

tin, qui, par une grâce de préservation fûtes
élevé dans le sein d'une famille vertueuse
ou d'une maison régulière avec tant de pré-
cautions contre les dangers du vice; et vous,
infortunée victime d'une honteuse séduction,
qui, dans votre première jeunesse, fûtes con-
tiée aux soins mêmes de la religion dans un
cloître, pour mieux défendre votre cœur de
la contagion du siècle et de la connaissance
du mal : qu'est devenue celte ileur d'inno-
cence, cette modeste simplicité, cette timide
pudeur qui s'effarouchait alors de l'ombre
même du péché? Qu'est devenue cette hor-
reur du vice? Qu'est devenu cet attrait pour
la piété

, qu'une éducation si chrétienne,
qu'une mère attentive, que des maîtresses
vigilantes, qu'un sage directeur et que le

Saint-Esprit même vousavaienlinspirée dès la

jeunesse en prenant possession de votre cœur?
Ah! ce cœur infidèle s'est à peine senti, qu'il

s'est arraché lui-même des mains de son
Dieu, pour se livrer au monde, au plaisir, à
la vanité, à la galanterie, et peut-être au dé-
sordre. Hélas! ces premières semences de
vertu, ces instructions salutaires, ces ger-
mes de piété, ces grâces précieuses auraient
dû produire de meilleurs fruits; vous en ren-
drez compte.

Grâce encore de conversion et de péni-
tence. pécheurs qui m'écoutez, âme infi-

dèle à Dieu et toujours rebelle au Saint-
Esprit, rentrez un moment dans le fond de
voue cœur, prêtez l'oreille aux cris de votre
conscience, écoulez cette voix pressante de
la grâce qui vous poursuit et vous rappelle
depuis si longtemps. Oui, ne vous y trompez
punit , toutes ces inspirations secrètes, ces
bons mouvements passagers, ces réflexions

sérieuses; ces troubles salutaires, ces repro-

ches intérieurs, et ces remords importuns
qui vous suivent partout; ces morts si frap-

pantes et si sensibles de vos contemporains,
de vos proches, de vos amis; ces morts pré-

maturées , ces morts subites, ces morts fou-

droyantes qui surprennent, ou plutôt qui

n'étonnent plus, tant elles sont devenues
fréquentes, mais qui effrayent, tant el!es

sont devenues à craindre : celte vive im-
pression (pie vous en avez ressentie; cette

appréhension, ces pressentiments d'une mort
peut-être prompte et prochaine aussi pour
vous-mêmes : tout cela autant de moyens
ménagés par la grâce, pour vous réveiller

de votre assoupissement et pour vous con-
vertir. Vous, cependant, vous vous étour-

dissez sur votre état, et vous différez tou-

jours. Hé I mon Dieu, dites-vous quelquefois,

il faut bien jouir un peu de la vie. Attendons
encore , attendons un temps plus tranquille,

attendons un âge plus mûr, plus sérieux,

plus caduc. Cependant la mort avance à

grands pas, elle va vous surprendre dans
l'impénitence, et il faudra rendre compte.
Que dirai-je enfin? Grâces de toutes les

sortes; grâces de tous les âges et de tous lus

états; avantages de naissance, force et santé

du corps, dons de l'esprit, qualités du cœur,
biens de fortune : tout cela dans l'économie
de la Providence, moyens de salut et do
sanctification, talents conliésà chacunde nous
par le souverain Père de famille, afin de
les faire valoir pour l'éternité. Si nous les

avons négligés, ces talents, s'ils ont été sté-

riles entre nos mains, malheur à nous ! nous
serons traités avec justice, comme ce servi-

teur lâche et paresseux de l'Evangile, qui

avait enfoui le talent de son maître.

Ne me dites donc plus : .Moi, je ne fais pes
grand mal, et je n'ai pas des vices marqués;
je ne suis pas dévot, il est vrai; je laisse vo-

lontiers les exercices publics de la religion

et le service de Dieu au petit peuple; cela

n'est plus dans le monde du bel usage et du
bon ton. J'emploie la matinée au sommeil,
aux petits soins de ma santé et aux arrange-
ments domestiques; l'après-dinée à la parure
et aux visites; le soir au jeu et à la prome-
nade , ou bien aux spectacles ; et en cola, je

mène la vie de tous les honnêtes gens; mais
du reste je ne fais point de mal. Oh! que me
dites-vous là ? Vous ne faites point de mal!
Hé quoi donc! cette vie mondaine presque
toute parlagée entre le repos, la table et les

plaisirs; cette vie oisive, dissipée, molle,
efféminée, stérile en vertus et vide de bon-
nes œuvres, n'est-elle donc pas un assez
grand mal? Est-ce là une vie chrétienne?
Est-ce même une vie raisonnable? Est-ce là

un bon usage et un emploi utile du temps?
Est-ce là une lin digne de vous, digne de
votre religion, digire de votre Dieu, et ne
vous avait-il mis au monde que pour cela?

Encore une fois, mes frères, rendons-nous
justice, et jugeons-nous nous-mêmes devant
Dieu. Oh ! (pue nou> avons tous sujet de nuus
humilier et de trembler! Dans le passé , un
vide affreux, une grande indigence de mé-
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rites et de bonnes œuvres: dans le présent,
»[e.s infidélités et des péchés continuels ; dans
l'avenir, un compte à rendre, un jugement
à subir, une éternité souverainement mal-
heureuse, si Dieu n'use envers nous d'une
grande indulgence. Je le vois, ces tristes ré-

flexions vous affligent; elles vous troublent.
J'en ai môme été saisi, frappé avant vous, et

peut-être plus que vous. Ce qui me console
et me rassure, ô mon Dieu, c'est votre misé-
ricorde, votre grande miséricorde. Seigneur,
vous connaissez la faiblesse et la fragilité de
l'homme, ce vase de terre, vous savez, mon
Dieu, de quel limon vous l'avez formé. Si
vous êtes notre Juge, vous êles aussi noire
Père : rejctterez-vous des enfants humiliés,
soumis, pénitents, qui se jettent dans vos
bras, qui versent des pleurs dans votre sein?
Non, Seigneur, il n'y a que le pécheur obstiné
i't endurci qui ne trouve point grâce à vos
yeux.

Profitons donc, mes chers hères, profitons

lie cette consolante ressource et de cette

abondante miséricorde qui nous tend les

bras, et qui veut nous pardonner, si nous le

voulons nous-mêmes sincèrement, efficace-
ment. Hélas I si nous abusions encore de
celte dernière grâce, il ne nous resterait
plus que l'impénitence, le désespoir et la

réprobation. Déplorons bien plutôt nos infi-

délités passées, et empressons-nous de ré-
parer nos pertes. Le temps est court : l'éter-

nité va s'ouvrir. Hâtons-nous d'amasser des
trésors de bonnes œuvres, de mérites et de
sainteté pour le ciel, où nous conduise le

Père, etc.

DISCOURS XXVI.

Pour le quatorzième Dimanche après la

Pentecôte.

SUR LES DEVOIRS ET LES ABUS DU COMMERCE.

Non poteslis Deo servire et maminoiue. (Mutili., VI,

24.)

Vous ne sauriez servir en même temps le vrai Dieu et

l'idole des richesses.

C'est a vous particulièrement que j'adresse

ces paroles de Jésus-Christ, laborieux esclaves

de la cupidité et de l'intérêt, qui servez par
état l'idole de la fortune, et qui souvent né-

gligez pourelieleservice.de votre Dieu. J'en-

tends, mes frères, la profession des négo-
ciants, troupe nombreuse de la république,

que la soif du gain occupe et tient sans cesse

en agitation, en sollicitude, en discussions

d'intérêts, en supputation d'espèces, en éta-

lage de marchandises, agissant beaucoup,
et parlant encore davantage, traitant d'affaires

avec les citoyens du matin au soir, rendant
les villes animées et bruyantes par le mouve-
ment du commerce.

Mais autant ils s'intriguent et se tourmen-
tent pour les choses du siècle, autant quel-

quefois sont-ils lâches, indifférents pour les

choses du ciel. Le tourbillon du monde qui
les entraîne, les agile, les absorbe, les attire

tellement à la lerre, qu'à peine pensent-ils

«-eulement s'ils ont un Dieu à servir, une reli-
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gion à observer, une âme à sauver, un enfer
à éviter, une éternité bienheureuse à mé-
riter.

Il est donc du devoir de notre ministère de
les avertir des dangers de leur étal ; et puis-

qu'ils font une des plus considérables por-
tions du troupeau qui nous est confié, c'est à

nous de rappeler leur esprit dissipé aux rè-

gles du christianisme, d'éclairer leurs fausses
consciences sur bien des abus, et de leur ap-
prendre à se sanctifier dans leur profession.

Puissent mes paroles faire impression sur
leur cœur et les rendre aussi atlentifs à l'in-

térêt de leur salut qu'ils le sont aux intérêts

de leur fortune!
A Dieu ne plaise, mes frères, que je pré-

tende blâmer ici l'émulation et le travail lu-
cratif ! les arts, les professions industrieuses
sont dans l'ordre et le plan de la Providence
pour le bien de la société et pour l'ornement
de l'univers. Il faut même convenir que,
parmi les différents corps qui composent
l'Etat politique et civil, celui des négociants
est un de ceux qui intéressent le plus la ré-

publique. En effet, n'est-ce point le com-
merce qui unit les différentes nations entre

elles, qui leur a appris à passer les mers, à

braver les vents et les flots, à rendre, en
quelque sorte, habitable ce fier élément,
devenu esclave et Iribulaire de l'homme?
N'est-ce point le commerce qui a porté aux
peuples reculés et barbares, les arls, les

sciences, les loi?, les mœurs, la religion

même; et qui nous en a rapporté, comme pat

échange, l'or, les perles, les diamants, les

curiosités étrangères, les aromates, les plantes

salutaires, les remèdes bienfaisants, presque
tout ce que la nature a de plus rare, de plus

riche, de plus précieux dans ses trésors?

N'est-ce point le commerce qui soutient les

Etats, qui fait fleurir les républiques, qui
peuple et qui anime les villes, qui les enri-

chit et les décore, qui procure aux citoyens

l'agréable ot l'utile, la variété, l'abondance,

et généralement les commodités, les ai-

sances, les douceurs de la vie!

L'état du commerce est donc en soi une
profession honnête, avantageuse, nécessaire-

Mais je voudrais que ce fût aussi une profes-

sion chrétienne et sanctifiée par l'esprit de
religion. Or, mes frères, cette vertu de reli-

gion, considérée par rapport aux négociants,

se réduit principalement à deux chefs : la

piété envers Dieu et la justice envers les

nommes. Qu'ils soient fidèles d'abord à bien

servir le Seigneur selon leur état : qu'ils

soient fidèles ensuite à bien observer dans
leur élat les règles de la probité chrétienne. :

et celte double fidélité envers Dieu et les

hommes remplira les deux devoirs essentiels

de leur condition. Je m'explique.
L'homme a été l'ail a l'image de son Au-

teur pour le glorifier; et la piété envers Dieu,

le zèle de son service, doit être notre prin-

cipal objet, comme c'est notre plus essen-

tielle obligation dans quelque état que la

Providence nous ait placés, fût-ce au milieu

du tumulte et des embarras du monde. Abra-

ham et Jacob avaient une grande famille .'>
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gouverner, et île nombreux troupeaux dont

le commerce taisait leur richesse ; et ils sa-

vaient contenir leur maison dans Tordre et

le travail avec une vigilance, avec une éco-

nomie, avec un détail merveilleux; mais

toutes ces occupations n'altéraient point leur

solide vertu. Parmi les embarras et les soins

domestiques , ils marchaient en esprit de
crainte et de religion, dans la présence |du

Seigneur ; et l'Histoire sacrée nous a conservé

des monuments glorieux de leur piété. Ainsi,

Joseph ne perdit point de vue le Dieu de ses

pères dans la compagnie des marchands is-

maélites, qui le vendirent dans une terre

étrangère: loujours fidèle au Seigneur, suit

dans la maison de Putiphar, dont il était

l'économe et l'intendant; soit dans la prison

d'Egypte, dont il avait le soin et l'inspec-

tion ; soit 5 la cour du roi Pharaon, dont il

fut le conseil, le ministre, et le plus célèbre

marchand de blé qui ait jamais été.

Il n'y a donc aucune espèce de travail ou
d'emploi qui doive nous empêcher de servir

par préférence le Seigneur suivant notre con-

dition ; et celle des négociants n'en est pas
plus dispensée que les autres. Or, pour cela,

il faut premièrement qu'ils entrent dans les

desseins de Dieu, qui est l'Auteur de leur êlre

et de leur état. Il faut qu'ils aient principale-

ment pour motif et pour fin de le glorifier

par leur soumission, leur attachement, leur

amour, il faut qu'ils cherchent sur toutes

choses à lui plaire, en faisant sa volonté et

en se conformant à l'ordre de sa providence,
tant pour le bien commun de la répu-
blique dont ils sont membres et citoyens,

que pour le bien particulier d'une famille,

dont il les a faits les économes et les chefs.

Il faut qu'ils rapportent à cette fin surnatu-
relle et chrétienne tout le bien et le mal de
leur profession, tous les événements, les

prospérités, les disgrâces, les évictions, les

pertes, les sollicitudes, les chagrins, les em-
barras, les servitudes et les peines insépara-
bles de leur condition. Sans cela, ils vivront

en païens sans réflexion, ils souffriront en
païens sans consolation, ils travailleront en
païens sans mérite et sans récompense pour
l'autre vie.

11 faut, en second lieu, qu'ils concilient
avec le travail les exercices de piété et de
religion qui peuvent compatir avec leur étal.

Ainsi, le saint homme Job, dans les plus
grandes occupations de sa prospérité, se
levait dès l'aurore pour adorer le Seigneur,
et lui offrait des sacrifices d'expiation pour
sa famille, et pour attirer les bénédictions
du ciel sur sa maison : ainsi voudrais-je qu'on
se fit dans le monde un plan de vie et une
espèce de loi de commencer toujours la jour-
née par venir adorer Dieu dans son temple
au sacrifice du matin. N'est-il pas juste qu'il
ait du moins les prémices de notre cœur et

nos premiers hommages? Le reste du jour
est bien assez pour les affaires du siècle et
[tour les soins de la fortune.

Enfin, il faut que les négociants tâchent
de réparer le vide et la dissipation des jouis
de négoce et de travail par la sanctification

des jours de fêtés, spécialement réservés à la

piété et au culte divin ; en les observant avec
encore plus de ferveur et d'assiduité aux
offices de l'Eglise, que les autres citoyens,

qu'un loisir plus tranquille a moins détour-

nés du service de Dieu pendant le cours de
la semaine. Mais je le dis avec indignation

et douleur : combien au contraire l'appât

mercenaire d'un misérable gain l'emporle-t-il

souvent sur la loi de Dieu, qu'on viole si

hardiment, si habituellement, si impunément,
sans respecter même le temps du service di-

vin : et cela sous le vain prétexte d'une fausse

nécessité ou d'une coutume réprouvée, qui

dégénère en abus incorrigibles et en scan-
dales publics.

Cela vous est fort aisé à dire, me réplique-

ra-t-on : priez Dieu vous-même; c'est là

votre emploi : moi, j'ai mes affaires, et il

faut que j'y fasse honneur; j'ai une famille,

et il faut qu'elle vive. Oui; mais il faut aussi

qu'elle serve Dieu, et que vous lui en don-
niez le premier l'exemple. Cependant, me
direz-vous, il y a très-souvent des raisons

de nécessité : ainsi, les gens de la campagne,
qui ne sauraient quitter leur travail, profitent

du loisir des fêtes pour venir à la ville; il

faut bien leur vendre par charité. Dites plutôt

que. vous le faites par cupidité, et que s'ils

ne vous savaient pas toujours disposés à

vendre, ils ne viendraient pas acheter en
'tout temps. Convenez encore que sous ce
prétexte, vous leur faites souvent faire trois

fautes pour une : celle d'acheter sans une
vraie nécessité dans les jours défendus, celle

d'abandonner leur paroisse eu saint jour du
dimanche, et celle de venir, à cette occasion,

faire commodément la débauche à la ville et

se déranger. Si effectivement leur travail était

toujours une raison pour dispenser de la loi

en leur faveur, il faudrait donc aussi leur

ouvrir les marchés publics aux jours de fêtes,

pour ne pas les détourner de leurs ouvrages;

cependant ils savent fort bien s'accommoder
à la règle sur ce point, et trouver du temps
pour venir à ces marchés : pourquoi donc
ne pourraient-ils pss s'arranger également
pour des besoins moins pressants et moins
nécessaires que le pain? Si les choses étaient

sur le bon pied, il faudrait bien que tout le

monde s'y conformât. Je conviens néanmoins
qu'il peut y avoir des nécessités véritables

et des cas extraordinaires; mais, par là même
qu'ils sont extraordinaires , ils sont assez

rares.

Mais si je ne vends point, un autre vendra;
et moi, je perdrai une pratique : il faudrait

donc que tout le monde s'en abstînt égale-

ment, et nous voudrions bien que cela fût

ainsi. Vous le voudriez; et pourquoi donc ne
vous réunissez-vous pas tous pour faire ob-
server à la rigueur vos statuts en ce point?
Sans contredit, si vous entendiez bien vos

vrais intérêts, vous en seriez moins esclaves

et plus heureux. Un autre vendra, c'est-à-dire

qu'un autre péchera, qu'un autre se dam-
nera; cela établit-il un droit pour vous de pé-

cher aussi, et une bonne raison de vous
damner? Croyez-moi, ne soyez point jaloux
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<!e ce gain malheureux, qui attire souvent la

h alédiclion plutôt que la prospérité. N'a-l-on

I
as vu des négociants revenus de cette er-

reur, qui ont avoué de bonne foi avoir re-

connu par expérience que, depuis qu'ils

étaient fidèles à la loi de Dieu, leur com-
merce n'en était devenu que plus florissant

par une bénédiction visible de la Providence,

qui sait bien rendre avec usure, par d'autres

endroits, ce qu'on sacrifie à la religion.

Mais encore une fois, répliquez-vous, c'est

la coutume, c'est l'usage; on vient nous
chercher, on nous force à vendre; d'ailleurs

les jurés et les syndics de notre corps ne s'y

opposent point; les magistrats chargés de la

police n'y trouvent point à redire, et mon
confesseur lui-même ne m'en dit rien. Vaines
et frivoles excuses devant Dieu ; c'est l'usage,

dites-vous, c'est la coutume; oui, sans doute,

et c'est justement ce dont je me plains. C'est

la coutume; mais une coutume impie, scan-

daleuse, condamnée par les lois divines et

humaines, par le commandement de Dieu et

par celui de l'Église, par les édils et décla-

rations du souverain, par les ordonnances
de police, et par les statuts mêmes dont vous
avez peut-être juré l'observation.

Mais on vient nous chercher, on nous in-

cite, on nous force a vendre; c'est-à-dire

que le marchand et le citoyen ont tous deux
tort. Vous, citoyens, vous devez savoir tous

que c'est un péché d'acheter sans nécessité

dans les saints jours; et vous, marchands,
pourquoi les recevez-vous? pourquoi êtes-

vous tonjours prêts à leur vendre? Mais en-

core nos surveillants et syndics ne s'y op-
posent point : si cela est, ce sont des préva-

ricateurs infidèles à leur corps, à leur ser-

ment et à la religion. Mais les magistrats

chargés de la police n'y trouvent point à

redire non plus : c'est une injure que vous
leur faites, et une dérision de leur autorité.

Je sais moi qu'ils ont fait plusieurs fois à ce
sujet des règlements très-sages, et, s'il arri-

vait qu'ils manquassent de vigilance et de
vigueur pour les faire observer, ils en ren-

dront compte à Dieu, et vous n'en serez pas

moins coupables. Mais mon confesseur ne
m'en dit cependant rien : c'est que vous
vous adressez tout exprès à des confesseurs

qui ne vous connaissent point, à des con-
fesseurs relâchés et faciles, ou peu zélés et

peu éclairés. Or vous savez le proverbe de
l'Evangile : Si un aveugle conduit un autre

aveugle, ils tomberont tous deux dans la

fos»e et dans le précipice. (Luc, VI, 39.)

Pour moi, tant que je serai chargé par mon
ministère de censurer les désordres publics,

je m'élèverai contre cet abus, et je m'écrierai

en gémissant : Oh! quelle honte pour des
chrétiens, quelle confusion pour l'Eglise

catholique, et quelle douleur pour ses mi-
nistres, de voir qu'on nous reproche sans
cesse qu'il y a sur ce point moins de zèle,

moins de police, moins de conscience parmi
nous que parmi les calvinistes de Genève,
que parmi les Juifs mêmes et les mahomé-
tans, fidèles observateurs jusqu'au scrupule

de leurs fêtes et de leur sabbat! Plaignons-

nous après cela que le Ciel est dur, que le

Ciel irrité ne bénit point nos entreprises et

nos héritages. En vérité, le Seigneur semble
être encore trop libéral et trop bon pour des

ingrats qui le servent si mal. Voulez-vous
donc, mes frères, qu'une Providence favo-

rable répande sur vous la rosée du ciel et

la graisse de la terre, car vous êtes volon-
tiers intéressés; méritez-le par une piété

fidèle envers Dieu. J'ajoute, et par une jus-

tice exacte envers les hommes : c'est la se-

conde vertu essentielle à l'état du com-
merce.

La piété et la justice doivent être corrme
deux sœurs inséparables: en sorte que, s'il

n'y a point de vraie probité sans religion,

on peut dire aussi qu'il n'y a point de vraie

religion sans probité, surtout parmi les né-
gociants. Or à quoi les oblige cette loi sé-

vère de la justice et de la probité chrétienne?
C'est ici une matière épineuse, mais bien
importante, et qu'il est du devoir de notre
ministère d'approfondir dans une grande
paroisse, qui est comme le centre et la réu-
nion du négoce de cette florissante cité.

C'est sans doute quelque chose de bien lé-

gitime que le commerce et le gain raison-

nable qui en résulte, cela est certain; mais
en même temps c'est une profession bien

délicate pour la conscience et bien dange-
reuse pour le salut, suivant l'opinion de
saint Jean Chrysostome. (Hom. 38.) Mes
frères, je n'ose presque citer ses expressions,

lant leur énergie a de quoi vous faire trem-
bler : Un marchand, dit ce grand docteur,

ne peut plaire à Dieu que difficilement ou
même jamais : Homo mercator vix, a\it nun-
quam potest Deo placere. Quelles précautions

faut-il donc prendre dans une profession si

pleine d'écueils? Comment et sur quoi faut-

il se régler? Est-ce sur la cupidité insatiable

et sur l'avidité naturelle du cœur humain?
Est-ce sur l'occasion favorable et tentante

de gagner? Est-ce sur la coutume et le mau-
vais exemple d'autrui? Non certainement,

ces règles sont fausses et réprouvées; mais

la règle qu'il faut écouter, c'est la voix des

lois, c'est la morale de l'Evangile et de la

religion.

Or, que vous dira la lumière de la con-
science et de la raison? La droite raison

vous dira que c'est un principe d'équité na-

turelle, inné et comme gravé dans le cœur
de l'homme, qu'il n'est point permis de
porter injustement préjudice au prochain

;

qu'on ne doit pas faire à autrui ce qu'on ne
voudrait pas en souffrir soi-même; qu'il

faut porter dans le cœur et sur les lèvres

la sincérité et la bonne foi, qui doivent être

la base des traités, sans quoi la société ci-

vile serait un assemblage de fourbes, et le

commerce un brigandage. La droite ra ;sou

vous dira que c'est une indigne supercherie

de chercher à tromper par de faux jouis el

par tant, d'autres stratagèmes d'industrie,

que vous savez mieux que moi, ou d'abuser

de l'ignorance et de la simplicité des dupes

pour leur fane valoir et ;iecepter des mar-
chandises vicieuses, altérée?, contrefaites
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La droite raison vous dira qu'il y aurait de
l'inhumanité à profiter de l'indigence et de
la nécessité de votre frère, ou de son inex-
périence et de son erreur, pour en acheter à

vil prix ou pour lui vendre trop cher; ne
fût-ce qu'un enfant, qu'il soit à vos yeux
comme le plus fin connaisseur, et ne mêliez
entre eux aucune différence. Faites-vous une
loi de vendre à tout le monde également
et toujours ajuste prix; c'est là, c'est celte

probité sûre, invariable, reconnue, qui vous

j

mettra en réputation, qui accréditera et fera

prospérer votre négoce.
Que vous dira encore la voix des lois? Les

lois vous diront que les monopoles, les enar-
rhements défendus, les amas de cupidité et

d'avarice, dans des temps de disette, sont
une espèce de crime d'Etat, dont vous de-
venez coupables et complices, quand, par
une sorte de complot contre le public, vous
vous rendez les maîtres, les arbitres des mar-
chandises et des denrées, pour les rendre
rares, et lorsque vous vous entendez poul-

ies faire monter à un plus haut prix, afin de
les revendre bien cher. Les lois vous diront
que l'usure est une iniquité condamnée par
les païens mêmes; et vous la commettez,
lorsque vous vendez au delà du prix, préci-
sément à cause de l'attente et du crédit que
vous faites sans en souffrir de préjudice.
Les lois vous diront que le faux poids et la

fausse mesure sont une abomination digne
de châtiment exemplaire; et voire cœur en
est coupable, lorsque la main trop subtile
fait obéir à son gré l'aune ou la balance.
Les lois vous diront que la banqueroute
palliée et frauduleuse est un larcin véri-

table; et il ne faut pas croire en être tou-
jours quittes devant Dieu, pour des accords
foi ces, qui souvent accommodent le débi-
teur et dépouillent le créancier.
Que vous dira enfin la morale de l'Evan-

gile et de la religion? L'Evangile vous dira :

Un chrétien doil être simple et vrai dans
ses paroles : Sit autem sermo rester : Est, est;

Non, non. {Maith., V, 37.) Dites simplement,
cela est ainsi, ou cela n'est fias; mais n'em-
p oyez jamais dans le détail de votre négoce
l'artifice, le mensonge, bien moins le ser-
ment et l'imprécation, fût-ce môme pour
persuader la vérité, à plus forte raison pour
la déguiser et pour tromper.

La religion vous dira : Si vous avez mêlé
le bien d'autrui avec le votre; si vous le

retenez, si vous ditl'érez injustement de le

rendre, si vous ne reslituez tout ce qui est
mal acquis, malheur à vous : la malédiction
de Dieu tombera sur votre fortune et sur
voire famille. La religion vous dira : Malheu-
reux, quel aveuglement insensé de renoncer
au ciel pour la terre, de vendre votre Aine,
cette âme immortelle, pour un misérable
intérêt temporel el passager! Ah 1 que sert

à l'homme de gagner tout l'univers, s'il

vient à se perdre lui même? C'en est fait,

fout est perdu pour lui : Quid enim prodest
homini, si mundum universum lucrelur, ani-
'«w vero suœ detrimentum patîatur ? [Matth,,
XVI, 26.)

ET ABUS DU COMMERCE. 666

Non pas cependant que je prétende blâ-

mer en vous un soin raisonnable de votre

fortune domestique, ni que je condamne
l'industrie des commerçants, les petites fa-

çons, les manières engageantes, qui attirent

fe cœur el la confiance des citoyens. Soyez,

tant qu'il vous plaira, prévenants, gracieux,

insinuants, souples, adroits, laborieux, éco-

nomes, prévoyants, pour amasser du bien

pendant la force de l'âge et dans la belle

saison de la vie, comme l'abeille indus-

trieuse, qui profite des beaux jours du prin-

temps et de l'été, pour recueillir d'avance

el préparer de loin les provisions du fâcheux
hiver; figure assez naturelle de l'âge glacé

et du temps de la vieillesse, où il esl juste

de jouir en repos du fruit de vos travaux.

Mais remarquez que cette abeille intelli-

gente, plus sage en un sens el mieux ins-

truite par l'instinct que nous ne le so:nmes
bien souvent par la raison, travaille avec

ordre pour le bien de sa république, aussi

bien que pour son avantage particulier; et

qu'elle compose son petit trésor des dons
de la nature et du fruit de son propre tra-

vail, sans usurper le miel d'autrui.

Qu'on voie donc aussi dominer toujours

en vous, avec l'amour du bien public et le.

soin de vos intérêts personnels, cet esprit

de probité cl de religion, autrefois si re-

nommé dans les vertueux enfants de Seth.

Mais, hélas ! je vous le demande, vous qui

connaissez le monde mieux que moi : celte

antique bonne foi de l'âge d'or a-t-elle per-

sévéré dans les siècles d'argent, el surtout

est-elle bien commune dans ce siècle de fer?

Y voit-on encore beaucoup d'exemples de

cette probité noble d'un citoyen de l'ancienne

Rome, dont l'orateur romain fait l'éloge,

qui, par principe d'équité, donna de lui-

même pour un fonds, dont le vendeur igno-

rait le prix, la valeur de deux mille écus

au delà de ce qu'on lui demandait? En fe-

riez-vous autant? C'était pourtant un infidèle,

et vous ôte^ chrétiens.

N'omettons point ici l'art et les manœuvres
d'une sorte de revendeurs, dont l'espèce ne

s'est que trop multipliée parmi nous, et qui

ont su introduire adroitement un système

nouveau dans le commerce, une convention

de société de partage et de profit commun,
dont on a peine à comprendre la légitimité :

puisepue c'est une intelligence concertée entre

un grand nombre de ces commerçants du
second ordre, dans la vue de se rendre les

maures des ventes publiques, et d'y donner
la loi contre l'intérêt des familles, contre

l'ordre de la justice, contre le droit des ci-

toyens; pour partager ensuite entre eux les

profits du butin commun dans cette chambre
infernale, qu'on appelle ainsi apparemment,
parce que c'est le démon de la cupidité qui

y préside. Peut-être qu'un jour la police

saura éclairer de près, el pourra dissoudre

une confédération qui parait si opposée à la

bonne foi et à la liberté du commerce, au

droil des gens el au bien public. Pour vous,

qui avez la conscience timorée, ne prenea

poinl part à tout ce qui pourrait la blesser,
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faites plutôt voire petit négoce en particu-

lier; et s'ils vous disent, comme au Livre
des Proverbes où leur portrait semble tracé

au naturel ; s'ils vous disent : Joignez-vous à

vos confrères, et entendons-nous : Si dixe-
rint, Veni nobiscum : Faisons bourse com-
mune, et n'ayons tous qu'un même intérêt:

Sortent milte nobiscum, marsupium anum sit

omnium nostrum : c'est le bon secret pour
faire sûrement nos affaires, et pour emplir
nos maisons des dépouilles des citoyens :

Jinplebimus domos nostras spoliis : mon fils,

ne vous laissez point séduire par cet appât,
et prenez garde de marcher avec eux dans
la voie de perdition : Fili mi, ne ambules
cum eis : car il est bien à craindre que leur
concert ne tende à l'iniquité , et que leurs
pieds ne courent à leur perte : Pedcs enim
illorum ad malum currunt. Je suis peiné de
le dire; mais j'y suis forcé par le devoir de
mon ministère : ils machinent des inventions
nouvelles, et des fraudes présumées au grand
péril de leurs âmes : Et moliuntur fraudes
contra animas suas. (Prov., Il, 11-16.)

A Dieu ne plaise cependant que je pré-
tende taxer personne en particulier, encore
moins voudrais-je flétrir des corps entiers,
où il se trouve beaucoup d'honnêtes gens,
pleins de probité, d'honneur et de religion,
qui s'attirent l'estime et la confiance pu-
blique I Mais ce ne serait point encore assez
d'avoir de beaux dehors et une réputation
intègre devant les hommes, c'est à chacun
de nous de sonder en secret le fond de notre
cœur, pour voir s'il est pareillement irrépré-
hensible devant Dieu du côté de l'intérêt.
Oui, vous dirai-je ici volontiers, comme le

vertueux Tob e : Videte, ne forte furtivus sit.

mon frère I quelquefois vous supputez
avec complaisance les acquisitions, les pro-
tiis, les accroissements de votre fortune do-
mestique; mais prenez garde si le bien d'au-
trui ne serait pas confondu peut-être avec le

votre par erreur, par mécompte, par quelque
manœuvre un peu équivoque, par quelque
usage illicite, par quelque raffinement de
lausse conscience. Reddite eum dominis
suis. (Tob., II, 21.) Ahl si cela était, crai-
gnez d'attirer la malédiction du Ciel sur votre
"liaison, en y recelant l'injustice et le péché.
Rendez, rendez à César ce qui, appartient à
tesar,el à Dieu ce qui est dû à Dieu.
(Matth., SXH, 21.) Puisse-t-il vous combler
tous de mille bénédictions temporelles, spi-

rituelles, éternelles 1 Ainsi soit-il.

DISCOURS XXVII.

Pour h dix-septième Dimanche après la

Pentecôte.

SUR LA. DOUCEUR CHRÉTIENNE.

Digne ambutelis vocalione, qua vocati estis, cum omriï
liiiiuiliiale et mansuelmline, cum patientia, supportantes
invieem ni charitaie. (Ephes., IV, 1.)

Ayez une conduite digne de votre vocation, étant parfai-
tement humbles, doux, patients, vous supportant les uns
tes autres avec churilé.

Tel est donc, mes frères, l'esprit de noire
vocation, l'esprit du christianisme, l'esprit de

l'Evangile : l'humilité, la douceur, la pa-

tience, la concorde, la charité fraternelle.

douceur chrétienne ! charmante vertu,

qui rendîtes autrefois l'Eglise naissante si

aimable aux yeux de l'humanité ; que vous
faisiez d'honneur aux premiers fidèles! Voyez,
disait-on alors avec admiration, voyez comme
ils sont unis entre eux, comme ils s'en-
tr'aidenlel se préviennent d'affection,comme
ils s'aiment les uns les autres 1 ne dirait-on

pas qu'ils sont tous frères et sœurs! Mais
aujourd'hui on pourrait dire de nous au con-
traire : Voyez comme ils ne sauraient s'ac-

corder ni se souffrir ; comme ils se que-
rellent , comme ils s'entre-déchirent, comme
ils se nuisent les uns aux autres; on di-

rait qu'ils sont tous ennemis. De là, mes
frères, quel scandale dans la religion, et quel
désordre dans la société civile! Ahl que de
fautes, que.a'écarts, que de chagrins, que de
maux et de péchés ne vous épargnerais -je

pas, si je pouvais vous inspirer aujourd'hui
un désir efficace de connaître, d'acquérir,
de pratiquer cette douceur évangélique qui
fait véritablement l'honnête homme et

l'homme heureux, le sage et le chrétien.

Que votre grâce, ô mon Dieul fasse donc
sentir et goûter à ceux qui m'écoutent toute
l'amabilité et le prix d'une vertu si agréable a

vos yeux. Que l'onction de votre parole coule
de mes lèvres comme une source de miel,
comme une douce rosée qui amollisse les

cœurs, et qui fasse germer des fruits de grâce
et de bénédiction pour la gloire de votre
sainte religion, dont le propre est de triom-
pher par la douceur.
O heureux sans doute, trois fois heureux

celui que le ciel et la nature ont favorisé d'un
beau naturel et un bon cœur, d'une hu-
meur modérée, retenue et égale, d'un carac-
tère liant, sociable, accommodant, généreux,
bienfaisant, ami de la douceur et de la paix !

Cet esprit de douceur, lorsqu'il est animé
par la religion, est une vertu bien digne
d'elle, et un grand don de Dieu. Or, sur
cela, mes frères, trois rétlexions intéres-

santes se présentent à mon esprit :je veux
dire, la nécessité de la douceur chrétienne,
l'amabilité delà douceur chrétienne, la féli-

cité de la douceur chrétienne. Elle doit nous
rendre saints, elle sait nous rendre aimables,
elle peut nous rendre heureux : trois motifs
tout à fait engageants, et bien propres 5 nous
faire chérir et désirer cette excellente vertu.

Je dis d'abord , nécessité de la douceur
chrétienne pour être saints, et tout le monde
est obligé de le devenir. Or, j'établis cette

nécessité, j'appuie cette maxime sur la mo-
rale de l'Evangile et sur l'exemple de l'auteur

même de l'Evangile : je m'explique.
Qu'est-ce que la sainteté chrétienne, sui-

vant la morale évangélique, ou ,
pour mieux

dire, qu'est-ce que vivre en chrétien et en
saint? C'est observer la loi et môme les con-
seils avec docilité, soumission et amour:
c'est contenir et modérer ses passions

; c'esl

dompter et réprimer ses mouvements déré-

glés. Vivre en chrétien et en saint, c'est

penser, agir, parler avec discrétion et sa-
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gesse; c est aimer la mortification, les souf-

frances, l'abjection ; c'est être humble dans

la prospérité et soumis dans les alilietions.

Vivre en chrétien et en saint, c'est se mainte-

nir en union avec ses proches, et en paix

avec les autres; c'est souffrir et pardonner
les injures, c'est rendre même le bien pour
le mal, et bénédictions pour malédictions.

Vivre en chrétien et en saint, c'est pratiquer

constamment les œuvres de la justice, de la

miséricorde et de la piété; c'est se conduire

habituellement parle grand principe de l'a-

mour de Dieu, et très-souvent par celui de
l'amour du prochain. Or, qu'est-ce que tout

cela, sinon un exercice continuel de la cha-
ulé, de la patience et de la douceur chré-

tienne?
Ouvrons, mes frères, l'Evangile de saint

Matthieu; et puisque cet Evangile est votre

loi, puisque vous êtes disciples de Jésus-

Cliriïl, écoutez votre maître, votre oracle.

Quiconque, vous dit-il, se met encolère contre

non frère, méritera d'être condamné pur le

tribunal du jugement; et celui qui l'aura

offensé par une injure grave, méritera le sup-
plice du feu. Si quelqu'un vous frappe sur la

joue droite, présentez-lui encore lu gauche;
et abandonnez même votre manteau à celui

qui veut plaider pour avoir votre robe, plutôt

que d'avoir des contestations et des procès,

faites du, bien, dit-il encore, à ceux qui vous
haïssent,'priez pour vos persécuteurs,afin que
vous soyez de dignes enfants de votre Père
céleste, qui fait luire également son soleil sur
les méchants et sur les bons. (Matlh., V, 22,

39, 40, 44, 45») Or, pourquoi cela? Sur quoi
tout cela est-il fondé? Sur le précepte delà
charité, qui doit nous porter toujours à en-
tretenir la paix, avec nos semblables

;
qui nous

oblige à aimer tous nos frères, et même nos
ennemis; qui doit se manifester dans l'occa-

sion par les œuvres et par les respects réels,

suivant l'apôtre saint Jean, (i Joan., III, 18.)

Mais, je vous le demande, comment cet amour
elîectif du prochain et de la paix, comment
cet amour évangélique et chrétien, toujours
disposé à faire du bien à tout le monde, et

toujours attentif à n'offenser personne,
pourra-t-il subsister en nous sans un grand
tond de douceur et de modération habituelle?

Comment poui ra-l-il compatir en nous avec
une humeur aigre, brusque, choquante,
prompte à s'émouvoir et à s'emporter?

Voilà donc la morale de Jésus-Christ dans
l'Evangile, et voici son exemple. Apprenez
de moi, dil-il : Discite a me; et que va-t-il

nous apprendre, cet Homme- Dieu? Que
veut-il nous recommander si expressément?
Quelque chose sans doute de bien impor-
tant. Ditcitea me, apprenez de moi : non à

créer ie ciel et la terre, non à commander
aux vents et à la mer, non à faire des pro-
diges et des miracles ; mais à être doux et

humbles de cœur; mais à montrer, comme
moi, dans les plus rudes épreuves, la dou-
ceur d'un innocent agneau qu'on mène au
sacrifice, et qui souffre sans se plaindre :

Discite aine, quiamitis sum et humilis corde.

[Mattti., X!, 28 ) Admirable et divin modèle,

SUR LA DOUCEUn. CTO

que nos saints mari vis avaient devant les

yeux, lorsqu'ils bénissaient leurs chaînes,

lorsqu'ils priaient pour leurs tyrans, lors-

qu'ils embrassaient leurs bourre.mx!
Que répondrons-nous , mes frères, à ces

exemples frappants de douceur héroïque?

Nous qu'on voit si souvent mal à propos, et

quelquefois pour des bagatelles, éclater en

impatiences, en plaintes, en menaces, en
invectives, en procédés outrageants et vio-

lents : je ne dis pas seulement contre nos

ennemis et nos persécuteurs; mais contre

nos proches, contre une épouse, contre des

frères et des sœurs, contre des enfants ou
des domestiques, contre tout ce qui nous
environne et nous déplaît. A cette humiliante

comparaison, rougissons, confondons-nous,
ei tâchons plutôt de mériter, par une con-
duite pleine de grâce et de douceur envers

tout le monde, de trouver grâce nous-mêmes
devant Dieu et les hommes.

Car tels sont en second lieu les charmes et

l'amabilité de la douceur chrétienne, qu'elle

sait nous rendre tout à la fois agréables aux
yeux de Dieu et à ceux des hommes

;
quoi de

plus flatteur, de plus désirable, de plus satis-

faisant pour l'honnête homme et le chré-

tien 1

Bcati pacifîci : Heureux, nous dit le Sau-
veur dans l'Evangile, heureux les esprits

doux et amis de la paix. Pourquoi? parce
qu'ils sont mis au rang des enfants de Dieu :

(Juoniam filii Dci vocabuntur. Oui, c'est à ces

traits, c'est à la douceur du naturel et de la

conduite, c'est à la beauté du caractère et à

la bonté du cœur; c'est aux sentiments ver-

tueux d'une âme sensible, compatissante,
charitable, bienfaisante et pacifique, que le

Seigneur, qui est lui-même un si bon Père et

le Dieu de la paix, reconnaît ses vrais enfants,

ses enfants de complaisance et de bénédic-

tion : Bcati pacifîci, quoniam filii Dci voca-

buntur. [Mutth., V, 9.)

La douceur chrétienne plaît donc extrême-
ment à Dieu, parce qu'elle est accompagnée
de la candeur, de la droiture, delà patience,

de la piété, de la charité ; et en même temps
elle plaît beaucoup aux hommes, parce qu'elle

est modeste, accommodante, bonne et facile

à l'égard de fout le monde
,
parce que cha-

cun trouve son compte avec elle, et que per-

sonne n'en souffre dans le commerce de la

vie
;
parce qu'elle porte avec soi une cer-

taine suavité de mœurs et de sentiments qui

attire et enchaîne les cœurs, qui est le charme
de la conversation et de l'amitié, qui fait la

tranquillité, l'harmonie, la douceur des fa-

milles, qui entretient l'union conjugale parmi
les époux, et l'affection mutuelle entre les

pères et lesenfanls bien nés.

Ainsi voyons-nous dans l'Ecriture que Ja-

cob qui avait un naturel aimable, doux, com-
plaisant, soumis, enlève à Esaù son aîné, qui

était au contraire d'un caractère agreste et

féroce, la prédilection de Hébecca leur mère;
et par ce moyen la première bénédiction do

sa famille et celle de Dieu.

Ne voyons-nous pas encore l'humeur al-

tière et dédaigneuse de la reine Vaslhi, ré-
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pudiée d'Assuérus, et à sa place la candeur
charmanle de l'insinuattte et vertueuse Es-

ther élevée sur le trône, chérie de son époux,
adorée de sa nation, visiblement protégée et

récompensée du Ciel !

Oh ! il faut donc que la douceur soit une
vertu bien aimable, puisqu'elle sait si bien se

concilier le cœur de Dieu et captiver celui

des hommes! Hélas! mes frères, nous l'ai-

mons si fort dans les autres; nous leur vou-
lons singulièrement de la souplesse dans
l'esprit et de l'aménité dans le caractère :

mais pourquoi ne voulons-nous pas qu'ils

trouvent aussi en nous la môme satisfaction?

Pourquoi n'avons-nous pas une attention

continuelle sur nous-mêmes pour adoucir et

réprimer cette humeur dure, fâcheuse, ma-
ligne, contrariante, opiniâtre, critique ou
hautaine qui nous domine, et qui veut tou-

ours l'emporter sur les autres? Vous le sa-

vez, il est si beau d'être aimable, il est si

doux d'être aimé, on est si jaloux de plaire ;

cli bien! en voici un moyen qui est à la portée

de tout le monde; un moyen plus sûr, plus

goûté que le brillant de l'esprit et l'art des

agréments. Oui, la beauté passagère peut
bien passionner quelque temps un jeune
étourdi; mais c'est l'amabilité du caractère

qui fait dans le mariage ou dans l'amitié les

attachements solides, et qui fixe un esprit

sensé. Voulez-vous donc être toujours ai-

mable et toujours aimé
,
que tout en vous

respire la bonté et la douceur; votre air,

votre abord, vos manières, vos mœurs, vos
sentiments, voire langage, votre conduite,
que la bonté soit toujours dans votre cœur
et la douceur sur vos lèvres; alors, infailli-

blement, elle vous attirera les bénédictions
du Ciel et l'amour de la terre. Je dis plus:
elle fera votre bonheur en faisant celui des
au 1res.

La félicité de la douceur chrétienne, troi-

sième et dernier motif que j'ai à vous pro-
poser. C'est encore en ce sens que se véri-

fie l'oracle de l'Evangile : Beati mites
(Mallh. V, 4) : Heureux ceux à qui la nature
et la vertu ont donné la douceur en partage.

Effectivement, qu'est-ce qui trouble le re-

pos de l'homme et qui empoisonne ses

jours? N'est-ee pas bien souvent la révolte et

Je désordre de ses passions ? N'est-ce pas
souvent sa vivacité, sa sensibilité, son opi-

niâtreté, ses jalousies, ses animosilés, sa

colère, sa vengeance? N'est-ce pas son hu-
meur chagrine, bizarre, inégale, brusque, im-
patiente, qui ne veuf rien prendre sur soi,

ni rien souffrir? Car, il faut avouer qu'on se
fait bien des maux et des chagrins par sa

faute? Or il est certain qu'un esprit doux et

paisible se met à l'abri de ces orages. Il ne
heurte personne; il ménage tout le monde;
il s'étudie à prendre le biais des caractères,
et saisit la trempe des esprits ; il prévient, il

évite les querelies, il dissimule, il oublie les

injures, il adoucit, il pacifie tout, il possède
son ami; dans la patience et son cœur dans la

paix, parmi les divers événements de la vie;
on un mot, il fait lui-même sa satisfaction, sa

illicite, et en même temps celle d'autrui.

En effet, si je pénètre dans l'intérieur d'une
famille aimable, où les esprils sympathisent,

et où tous les cœurs sont unis, plus encore
par la douceur et par la vertu que par le

sang, j'y vois avec complaisance la paix,

l'ordre, la décence, la gaîté innocente, et

môme la prospérité; on s'y prévient réci-

proquement d'honnêtetés et d'amitiés; on
s'enlr'aide, on se soulage, on se console, on
se soutient, on se plaît ensemble : chacun y
concourt à l'envi à la félicité mutuelle et au
bien commun.

Mais, que j'entre au contraire dans une
maison habitée par des esprits sombres, re-

vôches, acariâtres, violents et mal assortis,

j'y trouve continuellement la discorde et la

guerre, les antipathies, les défiances , les

querelles, les reproches, les injures et pis

encore. J'y trouve une femme traitée en es-

clave, dont le cœur aliéné, aigri, ulcéré, dé-
teste le joug de fer qui l'asservit, et qui
peut-être cherche à s'en consoler ailleurs.

J'y vois des enfants maltraités, mornes, re-

butés, auxquels le dépit donne de mauvais
conseils, ou que le désespoir va mettre en
fuite et livrer à toutes sortes d'égarements.
J'y entends des domestiques chagrins, ré-

voltés et murmurateurs, qui maudissent leur

condition et leurs maîtres. En un mot, je n'y

trouve ni l'union conjugale, ni la tendte.?s°i

paternelle, ni l'amour filial, ni la concorde
fraternelle, ni la paix domestique, ni ks
bienséances de la société , ni l'estime et la

considération publique, ni l'honneur, ni la

fortune, ni la religion.

Il est donc, mes frères, d'une grande im-
portance pour le bien de la religion et pour
celui de la société; il est avantageux pour
tout le monde, et môme nécessaire que cha-
cun de nous s'applique à réprimer les sail-

lies de son humeur, à acquérir la vertu de
douceur et à la pratiquer. Mais prenez garde
que je n'entends pas ici une douceur fade et

slupiderce ne serait qu'une sorte de simpli-

cité imbécile ou apathique. Je ne dis point

encore une douceur d'insensibilité stoïque et

philosophe: ce serait un raffinement d'or-

gueil païen. Je ne dis pas non plus une
douceur basse et rampante : ce serait une
qualité d'escla\e. Je dis encore moins une
douceur faible et facile, complice des abus
e( des désordres qu'on doit réprimer avec
courage et avec force, quand on est en
place : ce serait un vice plutôt qu'une vertu.

Mais une douceur chrétienne, fondée sur la

charité, animée par la religion, soutenue par

l'élévation des sentiments et même assaison-

sonnée, s'il se peut, des grâces de la polilesso

et du mérile aussi bien que de la vertu.

Oui, je voudrais partout de la douceur,

mais une douceur également aimable et spi-

rituelle, une douceur également sage et com-
plaisante, une douceur également noble et

modeste dans ses manières. Je la voudrais

dans tous les états et dans toutes les situa-

tions : dans les emplois publics, comme dans

la vie privée ; dans l'intérieur du domes-
tique, comme dans le commerce du monde;
dans les temps d'épreuve et de souffrance.
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comme dans les jours de gloire et de pros-

périté. Je la voudrais jusque dans l'exercice

de la pénitence et de ia vertu ; en sorte que
nous servions le Seigneur notre Dieu, noire

l'ère, non avec le trouble d'une crainte toule

se rvile ou d'une conscience scrupuleuse
,

mais avec simplicité, avec confiance, [avec

paix et consolation, avec l'onction de la piété

et de la charité, avec un amour tendre et

filial.

Je pousse le détail encore plus loin et je

ois, que pour maintenir dans chaque état

l'harmonie et la tranquillité qui en t'ont la

douceur, il faut qu'un supérieur, qu'un chef

de famille tempère l'autorité par un carac-

tère de sagesse et de bonté qui le fasse

encore, plus aimer que respecter. Il faut

qu'une femme prudente soit attentive à mé-
nager les défauts, les caprices, les emporte-
ments d'un mari peu traitable ; tôt ou tard

,

elle le gagnera par sa complaisance et sa

douceur. Il faut que les frères et les sœurs
vivent ensemble avec cordialité et confiance,

avec des ménagements, des attentions, et

des prévenances réciproques. Il faut que les

domestiques soient souples, dociles, respec-
tueux envers leurs maîtres et entre eux,
paisibles secourantes, circonspects. Il faut

enlin que tous les membres d'un corps ou
d'une société, que le> concitoyens supportent
mutuellement leurs défauts, et compensent,
pour ainsi dire, leurs torts, qu'ils évitent avec
un soin extrême les rapports, les reproches,
le bruit, les éclats et généralement toute oc-
casion de querelles, tout ce qui peut altérer

la charité chrétienne, ou troubler la société

civile.

Ahl qui pourrait faire régner sur la terre

celle union générale, celle aimable con-
corda des esprits et des cœurs, par la vertu

et par la douceur, en ferait un séjour de
paix et de félicité pour le genre humain.
Mais il ne faut plus l'espérer qu'au ciel, où
les passions étant éteintes et les divers in-

térêts Unis, tous les cœurs réunis en Dieu
comme au centre de la charité, jouiront de
cette paix inaltérable et délicieuse, qui sera

la récompense des esprits dou xel pacifiques;
je vous la souhaite. Au nom, etc.

DISCOURS XXVIII.

Pour le dix-huitième Dimanche après la

Pentecôte.

SUIl LA LECTURE.

iM-alies, gralias ago Deo, quod di vîtes facti eslis in
orniii verbo ei in oiniii scieniia. (1 Cor., I, 5.)

Mes frères, je rends grâces à Uwu de ce que vous avez
été enrichis de tous les dons de lu parole el de la science.

Dois-je, mes frères, me réjouir aussi pour
vous dans le Seigneur, ou m'affliger de ce
que la Providence vous a enrichis plus
qu'aucune nation des trésors de la parole
vivante et écrite ; de la lumière des scien-
ces divines el humaines? Est-ce pour notre
véritable bien, ou pour notre perle que notre
siècle est devenu si éclairé, si amateur de
la lecture, si abondamment pourvu de livres

et d'ouvrages de toute espèce? N'est-ce point

là une des sources principales de ces vices
orgueilleux qui régnent maintenant sur la

terre, la curiosité, la malice, l'incrédulité,

la perversion indocile de l'esprit et du cœur;
el une simplicité ignorante ne serait-elle

pas peut-être plus avantageuse à la foi, aux
mœurs, au salut de beaucoup de gens?
Ne pensez pas cependant que je prétende

ici blâmer la lecture en généial : je viens au
contraire vous la recommander, et vous eu
montrer les solides avantages; mais je veux
en même temps vous précautionner contre
ses écueils; car je vois qu'on lit trop, et

qu'on ne lit point assez: on ne lit point
assez les bons livres, et on lit trop les mau-
vais: c'est ce double abus que j'entreprends
de combattre aujourd'hui, en vous faisant
voir l'utilité de la lecture et ses dangers.
Peut-être que celle matière d'instruction
vous paraîtra singulière et neuve pour la

Chaire, j'espère néanmoins vous en faire

sentir l'importance et la nécessité, surtout
dans le siècle où nous vivons.

Si parmi les règles de conduite que le

grand Apôtre prescrit à son disciple Timo-
thée, il a cru devoir lui recommander le soin
de la lecture : Attende lectioni ( 1 Tim., IV,

13); si le Saint-Esprit même a voulu nous
conserver celle leçon importante dans les

Livres sacrés, n'est-ce pas une attention bien
convenable à mon ministère d'en conseiller
aussi la pratique et l'usage aux tidèles, sou-
vent si peu éclairés et si mal instruits? En
effet, l'esprit de l'homme est un riche fonds,
qui renferme en quelque sorte, comme la

terre, les semences de toutes sortes de fleurs

et de fruits excellents; mais ce fonds de-
mande d'èlre cultivé, et s'il reste en friche,

comme un champ abandonné, que produira-
t-il, sinon des ronces el des fruits sauvages ?

Or, pour apprendre à cultiver ce fond> pré-
cieux que le Créateur vous a confié ; remar-
quez, mes frères, que malg'é l'aveuglement
et l'ignorance, qui font le partage de l'hom-
me depuis son péché, il a conservé au fond
de sou être les principes, et même le désir

de toutes les connaissances, de tous les arts

et de toutes les sciences qui lui conviennent.
Des esprits lumineux, dont la Providence a

pourvu le monde en divers temps, ont suc-
cessivement développé ces principes cachés
par de savantes et pénibles veilles ; et nous,
héritiers de leurs ouvrages, nous avons l'a-

vantage commode de pouvoir y recueillir à

peu de frais les recherches, les réflexions,

les découvertes des siècles el des génies qui

nous ont précédés.
Ainsi, par la lecture des auteurs anciens

et modernes, je contemple, comme dans un
tableau mouvant, l'histoire du monde et ses

divers âges. J'y vois, dans une variété amu-
sante et instructive, ia naissance et les dif-

férents états du genre humain, les progrès
des sciences et des arts, la morale des philo-

sophes, la prudence des législateurs, les

loU des empires, le plan des républiques
et leur gouvernement, les mœurs el les cou-

tumes des peuples, les ressorts de la politi-

que et le jeu des passions humaines, lexrru-
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pie des faits héroïques et des grandes fautes.,

l'éloge des vertus et la censure des vices; si

je sais penser et réfléchir, je m'enrichis de
toutes ces connaissances ; j'y puise les lu-

mières de la scien e et les ornements de l'< s-

prit ; j'y apprends à connaître l'homme, à

connaître le monde, et surtout à me con-
naître moi-môme, à me réformer, à me con-
duire, à me perfectionner.

Mais si je m'Attache particulièrement à

l'étude de la religion dans l'Histoire sacrée,

et surtout dans l'Evangile de Jésus-Christ,

quel nouveau jour dans mon esprit à la fa-

veur de tant de vérités révélées et de con-
naissances surnaturelles sur la Divinité, sur

la Providence, sur l'immortalité de l'âme,

sur la i'm de l'homme et sur ses devoirs, sur

le discernement du bien et du mal, sur la

récompense des gens de bien et sur le mal-
heur des impies I Quel trésor inépuisable de
sentences lumineuses, de préceptes impor-
tants, de conseils admirables, de traits mer-
veilleux et divins, qui saisissent l'Ame et

l'élèvent en quelque sorte au-dessus de
l'humanité 1 C'est la pure lumière puisée
dans sa source, c'est la pure vérité émanée
de son principe, c'est la pure raison déve-
loppée par son auteur, c'est la pure vertu

montrée par celui qui la donne, c'est la

pure sagesse enseignée par la sagesse

même.
Quelle source encore, d'instructions inté-

ressantes dans une inimité d'autres livres de
piété, où l'onction de l'esprit de Dieu et la

force de la raison se font sentir par des ré-

flexions, des maximes, des moralités utiles h

tout le monde et propres à tous les états?

Etes-vous dans la prospérité et l'opulence?
vous y apprendrez à craindre les écueils de
la fortune, et à vous en préserver. Etes-vous

au contraire dans l'affliction et la disgrâce?

vous y trouverez «les motifs de consolation et

de conûauce. Etes-vous dans la tentation

,

dans le trouble et rabattement? vous y pren-
drez de la force et des lumières. Cherchez-
vous la vertu? ce sera pour vous un flambeau
qui vous éclairera, qui vous guidera dans les

sentiers de la justice. Etes vous dans l'égare-

ment et le désordre? vous y entendrez une
voix intérieure qui vous appellera à Dieu et

à vous même. Un bon livre est un conseiller

sincère et discret, souvent plus utile que
tous nos amis : ce qu'on n'ose nous dire en
face, on nous le dit en secret, sans nous flat-

ter, sans nous ménager; mais en même
temps sans nous faire rougir, sans nous
blesser, sans nous aigrir; c'est môme très-

souvent un prédicateur muet, qui proche
efficacement au cœur en parlant aux yeux,
et auquel la grâce attache quelquefois notre
salut. Ainsi l'histoire de l'Eglise naissante

nous dit, aux Actes des Apôtres (chap. VIII),

qu'un célèbre eunuque, oilicier considérable
(je Gandace, reine d'Ethiopie, fut appelé à la

foi en lisant le prophète lsaïe avec une atten-
tion religieuse. Et quand s'appliquait-il avec
tant d'ardeur à celte lecture édifiante? re-

marquez que c'était dans un temps peu com-
mode, ce semble; pendant un grand voyage,
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sur son char, en poursuivant sa route; et ce
fut là justement pour lui le temps de la grâce
et la source du salut. L'apôtre saint Philippe,
conduit par l'esprit de Dieu, lui apparaît dans
ce temps même, où il lisait, et en prend occa-
sion de l'instruire. Il est éclairé, il est saisi, il

est touché, il croit, il est baptisé. (Act.,\\l\.)

Convenons donc, mes frères, que l'usage

fréquent de la lecture, et particulièrement

des livres de piété, est un moyen excellent

pour disposer notre esprit h la sagesse, pour
former le chrétien et l'honnête homme : sans
cela, j'ose le dire, il est comme impossible
de savoir sa religion et d'en être pénétré

;

de connaître ses devoirs et de les remplir
;

de s'entretenir dans la vertu et dans les

bons sentiments. Et de la celle méthode fa-

milière à toute personne qui a son salut et

son avancement spirituel à cœur, d'inter-

rompre régulièrement chaque jour ses occu-
pations ordinaires, au moins pendant quel-
ques moments, pour nourrir toujours son
cœur dans le goût de la piété par celui de la

lecture. De là , dans beaucoup de familles

chrétiennes, cet usage bien louable de ter-

miner la journée par la prière commune,
précédée ou suivie d'une lecture éditianle,

également utile aux domestiques, aux enfants

et aux parents môme : c'est une semence de
bénédiction , dont on recueillera avec joie

les fruits en son temps.
Mais si la lecture a son utilité et ses avan-

tages, mes frères, elle a aussi ses écueils,

ses dangers, contre lesquels il faut vous pré-

cautionner. Ecueils pour les mœurs, dans les

livres de galanteries et d'obscénités; écuei s

pour la foi et pour la piété , dans les livres

contraires à la religion. Suivez, je vous prie,

ce détail : il est bien important dans le siècle

présent.

Je dis écueils pour les mœurs dans les

livres de galanteries et d'obscénités. Comme
c'est là le penchant naturel et la passion fa-

vorite du cœur humain, on peut dire aussi

qu'il n'est guère de matière où l'esprit de
l'homme se soit tant exercé et si frivolement

amusé; c'est là aussi, par le même principe,

le goût toujours à la mode, et l'inclination

dominante des mondains oisifs et des fem-
mes sensuelles, surtout des jeunes gens sans

expérience, qui commencent déjà à avoir

l'esprit vif et le cœur tendre, qui ignorent

encore le solide et le vrai.

Mes frères, que j'aime cetle éducation mâ'e
et austère que la république de Rome, en-

core dans sa vigueur et dans sa force, don-
nait autrefois aux enfants de ses citoyens!

A peine étaient-ils capables de lire et de
comprendre, qu'on formait avec soin leurs

premières idées sur l'étude de la morale et

de l'histoire; sur le récit des actions mémo-
rables des personnages illustres de la Répu-
blique ; sur les exemples célèbres de probiié,

de justice, de tempérance, de chasteté, de

force, de générosité et de grandeur d'âme,

que leur avaient laissés leurs ancêtres. Par

là, on leur imprimait profondément de bonne
heure l'estime du mérite, le respect pour les

lois, l'amour de la patrie, le zèle du bien
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public, le mépris Je la volupté, l'horreur des

vices, les sentiments de la vertu, un courage

noble, incapable de lâchetés et de bassesses :

par là on formait des Caton et des Lucrèce.

Mais quelle étrange différence parmi nous!

quelle honte, que dans le sein même de la

vraie religion, dans une religion toute pure

et toute sainte, on affecte, ce semble, de don-

ner au contraire à la jeunesse une éducation

licencieuse et asiatique, par des leçons con-

tinuelles de mollesse et de volupté 1 il faut,

dit-on, leur ouvrir l'esprit : on prétend for-

mer leur goût naissant aux tours et aux

grâces du langage par la lecture des livres

à la mode : et quels sont-ils, ces livres à la

mode? Des ouvrages de théâtre, où l'amour

profane fait d'ordinaire le rôle le plus in-

léressant ; des aventures de romans , fon-

dées sur l'intrigue et la passion, des contes

naïfs, tendres, libres, dissolus jusqu'à l'im-

pudence.
Mais, nous réplique-t-on quelquefois, y a-

t-il donc un si grand mal à lire ces sortes de

livres, seulement par curiosité et par amuse-
ment? est-ce un péché? Oui, c'est pour l'or-

dinaire un péché, et quelquefois plus grief

et plus funeste qu'on ne pense : c'est une
licence vraiment condamnable, et condamnée
par la religion.

Vous demandez quel mal il y a? Le voici.

Grande inutilité bien souvent, grande perle

de temps; et c'est encore la moindre perte :

parée que de là résultent l'indévolion et le

dégoût de la parole de Dieu, l'aversion de
toute lecture édifiante, de toute étude solide,

de toute application sérieuse et utile. De là

résultent la séduction de l'esprit prévenu de

fausses maximes, et le vide du cœur rempli

de bagatelles. De là résultent le penchant à

la t niresse et aux passions vives, l'égare-

ment de l'imagination salie et frappée, peut-

être même l'émotion et la révulle des sens.

De là enfin résultent la science funeste du
mal, et l'exemple contagieux des intrigues,

des ruses, des stratagèmes du libertinage dé-

guisé sous le nom de belles passions. Une
femme galante y apprend à engager adroite-

ment dans ses pièges un jeune dupe : un
libertin entreprenant à réduire par degrés

une tille sage : une tille passionnée, à trom-

per la vigilance d'une mère simple : une
mère coquette, àjoueràsmi tour la bonne
loi d'un époux crédule. Je dis plus : on y
apprend quelquefois des raffinements de ma-
lice, des abominations même qui l'ont rougir

la nature; surtout dans ces recueils d'obscé-

nités, qu'un burin criminel a honteusement
décorés d'estampes infâmes, auxquelles leur

lubricité même a donné du renom et du
prix ; car voilà jusqu'où notre siècle a poussé

ta corruption et l'impudence. Ouvrages d'ini-

quité, dignes d'indignation et d'horreur; di-

gnes même du feu, et de punition exemplaire,

pour les auteurs et pour les éditeurs, que je

puis comparer aux empoisonneurs des sour-

ces et des fontaines publiques.

O vous donc, qui aimez sincèrement la

vertu I vous
,

qui désirez vous conserver

chastes et purs devant Dieu , ah ! craignez,
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fuyez ce poison flatteur, qui, par les yeux,
s'insinue dans le cœur et le corrompt ;" qui,
comme le fruit séduisant de l'arbre de 'a

science, a la fatale vertu de donner la

connaissance du mal, et de ravir à l'inno-

cence son heureuse simplicité. Dites- moi :

si vous saviez qu'une fontaine fût empoi-
sonnée, iriez-vous boire à longs traits de ses
eaux, parce qu'elle ferait brillera votre vue
un cristal vif et attrayant? Il y a d'ailleurs

tant d'autres sources pures et excellentes,
tant de bons livres propres à vous former, à
vous instruire, à vous amuser innocemment
et solidement.

Ce n'est pas tout, et je trouve encore un
plus grand mal pour l'Etat, et un plus fu-
neste écueil pour la foi, dans les livres con-
traires à la religion, suite funeste d'un com-
merce contagieux avec les protestants et les

sectaires, avec ces nations réprouvées que
Dieu a livrées à l'esprit de vertige, et qui
nous ont envoyé presque toutes leurs erreuis
imprimées, comme si nous n'avions pas assez
des nôtres; qui nous ont infestés de leurs
préjugés, de leurs sophismes, de leur audace
à tout hasarder et tout écrire dans des ou-
vrages séduisants, curieux, assaisonnés de
sel et de critique; mais par là même plus
dangereux, étant remplis en même temps
d'irréligion, d'impostures , de dissertations
artificieuses et malignes, de principes faux,
de maximes libres, d'opinions hardies, qui
mènent droit à l'incrédulité.

On a cru sans doute qu'il était beau, qu'il

était de l'esprit fort et du bon goût d'imiter
de si pernicieux modèles. De ces monstres
étrangers sont nés parmi nous d'autres ser-

pents venimeux , si j'ose parler ainsi : des
ouvrages de littérature de même trempe et

de toute espèce, par malheur trop piquants
pour la curiosité, la dépravation et la mali-
gnité de l'esprit humain. Là, à force de se
mettre en garde contre les préjugés de l'édu-

cation, et de prétendre chercher la lumière
du vrai dans les ténèbres de la raison indo-
cile, on s'aveugle, on s'égare, on tombe dans
l'incertitude et le pyrrhonisme. Là, on fouille

à dessein dans h s siècles reculés de l'anti-

quité catholique
, pour déterrer, pour re-

cueillir, pour exagérer malignement ce qu'ils

ont pu enfanter de ridicule, d'absurde, de
scandaleux. Là, on affecte de mettre en pa-
rallèle et en paradoxe les différentes reli-

gions, pour douter de toutes et n'en avoir
aucune. Là, sous prétexte de censurer les

mœurs et les abus, on lourne en dérisiotf des
choses innocentes, saintes, respectables.
Là, enfin, on apprend à devenir téméraire,
incrédule, socinien, déiste, ou même athée.
Et ce qu'd y a d'étonnant, c'est que ces
sortes de livres, quelque chers qu'ils soient,
sont néanmoins achetés, et avidement re-

cherchés , lus, goûtés. Pourquoi cela? En
voici la raison : parce que la religion cap-
tive étroitement l'esprit de l'homme, et con-
traint sévèrement ses passions; le mondain,
le libertin aime ce qui le met à l'aise et au
large ; ce qui lui semble justifier sou peu de
foi et de piété; ce qui rassure, ce qui flatte
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ces passions vicieuses de l'impunité et de

l'incertitude sur l'avenir; en un mot, ce qui

donne dans le monde un air de philosophe

et d'esprit fort. Mais c'est au ministère des

magistrats, aussi bien qu'à celui des pas-

teurs, de s'élever avec zèle et vigilance con-

tre un désordre si commun, si contagieux,

si funeste à la religion et à la patrie.

Ah 1 malheur à quiconque a la témérité

de lire et de conserver ces livres pernicieux

au préjudice de son salut: mais deux fois

malheur à qui les compose, à qui les im-

prime, à qui les débile et les répand. Faut-

il, mon Dieu, que ces restes publiques se

fassent un lucre et un trafic honteux de la

destruction de l'Evangile, de cette foi sacrée

«pie vos apôtres et leurs successeurs ont éta-

blie par tant de prodiges, par tant de travaux,

par tant de sueurs et de sangl L'indigne

appât d un gain mercenaire les aveugle et

les séduit; mais vous êtes juste, Seigneur, et

vous ne permettrez pas qu'ils prospèrent;

vous vengerez voue sainte religion sur eux

et sur leurs enfants, jusqu'à la quatrième gé-

nération.

Mais où m'emporte le zèle et l'indignation!

Non, Seigneur; donnez-moi plutôt, comme
à saint Paul, la consolation de les toucher et

de les convertir, ainsi qu'il toucha autrefois

les citoyens d'Ephèse. Vous le savez, mes
frères, cette ville curieuse et savante était

remplie de superstitions ,et de livres crimi-

nels : mais lorsque le grand Apôtre y eut

proche l'Évangile , beaucoup de ceux qui

avaient donné dans ces sciences supersti-

tieuses et impies, apportèrent les mauvais

livres qu'ils avaient, et ils en tirent un sacri-

tice à la religion, en les brûlant publique-

ment: Multi autem ex his, qui [itérant cu-

riosa sectali, contulcrunt libros , et combus-

serunt corum omnibus. (Act., XIX, 19.) Mes
frères, je n'ai ni l'éloquence, ni l'autorité de

saint Paul : néanmoins, c'est le môme Evan-

gile et la même morale que je vous prêche;

c'est le même Maître qui m'envoie, et au

nom du même Dieu que je vous parle.

Malheur donc à vous, si l'exemple et la do-

cilité de ces néophites d'Ephèse font un jour

votre condamnation à son jugement. Ah I

plutôt délestez, brûlez, comme eux, ces livres

de réprobation; afin que vous ne soyez pas

réprouvés vous-mêmes, et livrés au feu éter-

nel ; mais que vos noms au contraire soient

écrits au livre de vie. Ainsi soil-il.

DISCOURS XXIX.

Pour le vingtième Dimanche après la

Pentecôte.

SUH LE SAINT VIATIQUE (1).

Domine, descende priusquam moriatur filius meus.
(Juun., IV, 49.)

Venez, Seigneur, avant que mon fils meure.

Tels sont encore aujourd'hui les désirs

empressés d'une famille chrétienne, qui voit

(!) Ce discours, ainsi que le suivant, peut être

lu ans malades. Ils oui éie faits en leur laveur. Il

est du ninislère d'un pasteur de leur donner l'ins-
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avec douleur quelqu'un
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danger de mor
de ses proches en

et qui demande, pour sa

consolation, que le Sauveur du monde vienne
visiter cet infirme souffrant, avant qu'il des-
cende dans la nuit du tombeau : Domine, de-

scende priusf/uam inoriatur.

Déjà, plusieurs l'ois, mes frères, je vous ai

entretenus du mystère ineffable de la divine

Eucharistie, de ses propriétés, de sa vertu,
,

de ses efl'ets. On a eu assez soin de vous »

exposer les préparations, les épreuves, les

dispositions que demande la sainte commu-
nion, pendant le cours ordinaire de la vie;

mais ce dont je vois qu'on ne vous pare
jamais en chaire, et ce que je viens vot s

apprendre aujourd'hui, c'est l'importance et

la manière d'en fane un salutaire usage à la

mort, lorsque vous recevrez pour la dernière
fois en Viatique l'Auteur de la vie, comme
un gage de l'immortalité et de la résurrec-
tion future.

N'attendez pas que j'emprunte ici l'art

étudié et les sublimes raisonnements de l'élo-

quence. 11 ne s'agit pas de convaincre votre

esprit : c'est à votre cœur que je veux parler.

Or, pour vous développer mon dessein avec
simplicité et précision, j'envisage d"une part

les dispositions du chrétien mourant
,
qui

reçoit son Sauveur en Viatique, sur le point
de consommer son sacrilice; et de l'autre,

j'envisage la grâce puissante d'un Dieu Sau-
veur, qui vient sanctifier et consacrer, par
sa présence le sacrifice du chrétien mou-
rant : en deux mots, les dispositions particu-

lières que demande le saint Viatique, cl les

(grâces spéciales qu'il procure, les effets salu-

laires qu'il opère : c est tout le plan que je

me propose. Mais, pour ne point trop excé-
der le temps ordinaire, je me borne aujour-
d'hui à la première réflexion, et je réserve
l'autre pour dimanche prochain.

lin reste, mes frères, je ne sollicite point

ici votre attention, le sujet est assez intéres-

sant par lui-même, puisqu'il s'agit de rec-

tifier une des plus importantes actions de
notre vie, et de sanctifier votre dernière com-
munion ; une communion unique dans sou
genre, touchante dans ses circonstances, re-

doutable dans ses suites, qui doit caractériser

votre mort, et décider de votre éternité.

L'arrêt irrévocable en est porté : homme
coupable et pécheur, vous mourrez : Vous

avez été tiré du sein de la terre , vous êtes

poudre et vous retournerez en poudre (G en.,
ill, 19): ainsi l'a réglé la justice du ciel,

pour venger le Créateur oifensé, et pour ré-

parer sa gloire outragée.

Oui, mes frères, et c'est ici un point de
notre religion , dont il est important de s'in-

sliuire et de se bien pénétrer, pour ne pas

mourir en imbécile ou en païen. Prenez
donc garde, et suivez mon raisonnement, s'il

vous plaît. L'expérience naturelle nous ap-
prend que l'homme doit mourir; mais la

religion nous apprend pourquoi il meurt, et

comment il doit mouiir. L'infidèle envisa-

Iruciion et la consolation, dans la position affli-

geante et douloureuse où ils se trouvent.
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geanl la nécessité de mourir, la regarde eu

philosophe comme la lui de la nature, et

comme la condition de l'humanité, mais le

chrétien élevant plus liant ses pensées, l'ap-

pelle avec saint Paul la solde du péché, la

peine due au péché : Stipendia Bttt'm peccati,

mors. {Rom., VI, 23.) L'état du chrétien mou-

rant est donc proprement un état d'immola-

tion et de sacrifice pour l'expiation du péché,

et pour la réparation de la gloire de Dieu:

c'est
,
j'ose le dire, l'idée la plus noble et la

plus vraie qu'on puisse s'en former. Le chré-

tien mourant doit donc avoir les sentiments

et les dispositions d'une victime immolée a

la justice et à la grandeur de Dieu; et c'est

particulièrement dans la circonstance où il

reçoit son Sauveur en Viatique, que cet esprit

de sacrilice doit donner une nouvelle force à

sa religion et à sa foi. Or, en quoiconsiste-t-il,

cet esprit de sacrifice? Quelles sont les dis-

positions propres d'une victime que le Sau-

veur du monde doit trouver dans le cœur du
chrétien mourant, lorsqu'il vient, pour ainsi

dire, être témoin de ses derniers combats?

J'en distingue deux principales : une espé-

rance pleine d'amour, et une résignation

pleine de courage. Je dis une espérance

pleine d'amour, qui doit exciter et ranimer

toute la confiance du chrétien mourant à la

vue de son Sauveur, parce qu'il en trouve

des motifs bien consolants dans sa présence:

j'ajoute une résignation pleine de couruge,

qui doit élever et animer le sacrifice du chré-

tien mourant à la vue de son Rédempteur,
parce qu'il en trouve un puissant modèle
dans son exemple. Entrez bien, mes frères,

dans celle double pensée ; et apprenez
aujourd hui dans queiles dispositions vous
et moi nous devons recevoir à la mort Je

saint Viatique, peut-être pluj tôt que nous ne

pensons.
L'espérance est un moyen de consolation,

que Dieu a laissé à 1 homme dans ses mal-
heurs; et c'est aussi la source et le soutien

du chrétien mourant. Hélas! mes frères, que
Câ situation est affligeante et déplorable I

qu'elle tst terrible! Etendu sur un lit de
douleur et de supplice, il se regarde comme
un criminel condamné par la divine justice

a perdre bientôt la vie. Il sent le trait de la

mort dans son sein; il voudrait l'arracher,

mais il ne peut. Des maux aigus et redoublés
mettent en lui la nature dans le trouble et le

désordre. Ses forces épuisées l'abandonnent,
et lui annoncent une dissolution prochaine.
L'imjge de la mort déjà peinte sur son front

répand autour de lui ses horreurs : alors une
frayeur naturelle, une désolation intérieure,

une tristesse profonde saisit son cœur alarmé.
Toutes les iniquités de sa vie se représentent
à sa vue, et l'approche du jugement de Dieu
le consterne : Circumdederunt me dolores
rnortis, et torrentes iniquitatis conturbave-
runtme. [Psal. X.V11, 5.) Cependant, s'il a
bien de la foi, s'il est vivement pénélré de sa
religion, il ne se déconcerte point, il ne se
désespère point : mais il a recours au Sei-
gneur dans son affliction, comme Ezéchias :

in tribulaiione mea invocavi Dominum , et
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ejeaudivit de tempio sancto suo voceth metitn.

ilbid., 7.) Encore flallé d'un rayon d'espé-

rance, il lève au ciel ses yeux abattus et se-

mains défaillantes. Il tourne ses tristes re-

gards vers le saint temple. Il invoque, il

appelle son Dieu, ses amis et ses proches,

comme autrefois les tendres sœurs de Lazare

s'empressent de faire venir le Sauveur du

monde au secours de cette âme souffrante,

qui lui est chère: Misetunt ad eum, diccntbs:

Domine, eece quem amas infirmatur. (Joan.,

XI, 3.) Won, le Seigneur n'abandonnera point,

son serviteur affligé; il ne se refusera point

à ses vœux pressants, non plus qu'à l'humble

prière du centenier de Capharnauui. Ego
veniam, et curabo eum. (Matlli., VIII, 7.) Ah!
il se souvient que c'est l'ouvrage de ses

mains, et le juix de son sang; que c'est sou

image et sa conquête: il s'inléresse trop .;

son salut pour l'abandonner dans ces mo-
ments critiques et décisifs pour l'éternité, il

descend de son trône, il sort de son temple ;

chacun s'humilie et fléchit le genou sur son

passage: des troupes fidèles, comme autre-

fois les peuples de Judée, l'accompagnent

par piété et par honneur. Il vient comme en

triomphe , il approche , il paraît ; et la

grâce, la paiï,la bénédiction du ciel entrent

avec lui.

Ici, mes frères, quel sujet d'admiration, et

que de motifs de confiance pour le chrétien

mourant! Que de grands sentiments, que de
réflexions consolantes doit lui inspirer la vue
de son Rédempteur ! Ne perdez pas ceci, je

vous prie. Réflexion consolante sur l'excel-

lence et l'immortalité de son être, qu'on
Dieu même ne juge pas indigne de sa visite

et de ses recherches. Réflexion consolante

sur l'impuissance des ennemis de son salut

contre un Dieu vainqueur de l'enfer, qui

vient les meltre en fuite. Réflexion conso-
lante sur l'abondante effusion de grâces et

de bénédictions qui accompagnent la visite

d'un Dieu Sauveur, dans le jour de sa misé-

ricorde. Reprenons endélail,*et développons
toutes ces pensées.

Je dis donc réflexion consolante pour le

chrétien mourant, sur l'excellence, et l'im-

mortalité de son être, qu'un Dieu même ne
juge, pas indigne de sa visite et de ses re-

cherches. Naturellement il semblerait t;ue

jamais l'homme ne dût être plus humilié que
dans ces tristes circonstances. Fût-ce un
grand du monde, un prince de la terre, il

paraît en criminel suppliant devant son
Maître et sou Juge. Prêt à retourner dans le.

sein de la terre, il doit, ce semble, mieux
sentir que jamais qu'il est, devant son Dieu,
poussière et cendre. Pour moi, néanmoins,
je vous avoue que jamais peut-êtie l'homm<
ne parut plus grand à mes yeux, plus honoré,
ni plus justement pénétré d'une noble estime
de lui-même. Considérez ce pauvre souffrant

et malade dans sa cabane, où il voit avec
ravissement le Dieu de gloire et de majesté,

devant qui les rois et les monarques sont
d'humbles sujets. S'il a véritablement de
l'âme et du sentiment, n'est-ce pas pour lui

un des ulus beaux, des plus glorieux jours

22
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de sa vie? Quel mystère est ceci, peut-il se

dire à lui-même avec élonnement ! quel

assemblage d'-huiniliation et de grandeur !

Quoi donc, je ne suis déjà plus qu'un infect

et misérable cadavre; on me fuit, on m'ab-

horre, on m'abandonne ; et vous, Seigneur,

vous venez me chercher jusque dans les

bras de la mort! Eh! qu'est-ce que l'homme,
pour qu'un Dieu si grand daigne penser à lui

et le visiter? Quid est homo, quod memor es

ejus '! aut filius hominis. quoniam visitas eum?
(Psal. VIII, 6.) Oh 1 il faut donc qu'il y ait

en moi quelque chose de saint, de grand,

d'immortel
,
qui ne périra point, et que le

Créateur a fait pour lui. Non, je ne regar-

derai p!u< la mort, en pâlissani, comme l'op-

probre et la destruclion de mon être ; mais

plutôt comme la délivrance de mon escla-

vage et des liens de la matière, comme un
heureux affranchissement, qui doit purifier

mon essence, et me réunira mon principe

dans le sein de l'immortalité. Réflexion en-

core bien consolante pour le chrétien mou-
rant, sur l'impuissance des ennemis de son
salut, en la présence d'un Dieu vainqueur de
l'enfer, qui vient les mettre en fuite. Ce n'est

point ici, mes frères, une idée de visionnaire

ou de mystique; c'est un sentiment fondé

sur la théologie de saint Pierre et de saint

Paul : c'est la religion qui nous apprend qu'il

y a c'ans ce monde visible des puissances de

malice et de ténèbres, toujours conjurées

contre I homme , et que Satan, cet ancien

ennemi du genre humain, tourne autour de

nous comme un lion ailamé et rugissant, qui

cherche à dévorer sa proie. (I Petr., ,V, 8.)

Or, s'il e>t vrai que le démon jaloux cherche

à nous perdre en tout temps, peut-on douter

qu'il ne redouble ses malins elïorts dans nos

derniers jours? Et de là ces troubles, ces

terreurs , ces tentations de désespoir que
nous remarquons quelquefois dans les mou-
rants : Exsurgat Deus, et dissipentur inimici

ejus (Psal. LXV1I, 2) : Levez-voirs, Seigneur,

paraissez, et vos ennemis confondus, vos

ennemis et les nôtres fuiront devant vous.

N'est-ce point vous, divin Sauveur, qui fai-

siez trembler autrefois Jes démons de la Ju-

dée, et qui les chassiez ? Si votre bras tout-

puissant est avec nous, si votre présence

nous rassure et nous protège, Seigneur, qui

pouna nous intimider et nous nuire? Et, quand

des légions d'esprits tentateurs viendraient

nous assiéger, que pourraient-ils contre un

Dieu qui en a triomphé, et qui vient nous

en faire triompher nous-mêmes? Si consi-

stant adtersum me castra, non timebit cor

meum. [Psal. XXVI, 5.)

Enfin, réilexion consolante pour le chré-

tien mourant, sur l'abondante ell'usion de

grâces et de bénédictions qui accompagnent

la visite d'un Dieu Sauveur dans le jour de

sa miséricorde. C'est, il est vrai, le souverain

Dominateur de l'univers, le Juge redoutable

des vivants et des morts; mais il ne paraît

point ici dans cet appareil formidable; il

vient plutôt en Roi pacifique et triomphant

des cœurs par l'onction de ^a grâce el de sa

douceur : Eece liex tuus venit tibi mansuelus

[Isa., LXII, 11; Matth., XXI, 5.) Oui, le

chrétien mourant retrouve en lui ce môme
Sauveur, ce Sauveur bienfaisant, qui allait

autrefois avec bonté dans les places publi-.

ques et dans les maisons particulières des
villes et des bourgades, répandant où il pas-
sait les bénédictions, les miracles ;

qui visi-

tait les malades, et les guérissait; qui par-

donnait aux pécheurs, et consolait les familles

affligées; qui ranimait les paralytiques, et

ressuscitait les morts! Oh 1 qu'il faudrait avoir

le cœur dur, pour n'être pas saisi à cette

pensée des plus doux sentiments de conso-
lation et d'espérance! Pour moi , si le Ciel

m'accorde cette précieuse faveur, de voir

encore une fois mon Sauveur et mon D eu
dans les derniers jours de mon sacrilice,

animé d'une foi vive, comme le centenier de
l'Evangile

, je l'adorerai avec une humble
confusion de mon indignité, mais pourtant
avec une douce confiance en ses miséricordes.

Transporté de douleur et d'amour commii
Madeleine, je fondrai en larmes à ses pieds.

Je m'écrierai au fond de mon cœur, cornee
l'aveugle de Jéricho : Jésus, fils de David,
ayez compassion de moi. (Marc, X, 47.) Je
lui dirai , avec de pressantes instances,

cooimo la Chananéenne : Seigneur, regardez
avec commisération mon affliction et ma
peine, secourez-moi. (Matth., XV, 25.) Vous
m'éprouvez, mon Dieu, vous avez appesanti
votre main sur moi; vous m'avez réduit au
triste el douloureux étal d'une victime dé-
vouée à la mort ; mais puisque je vous vois,

puisque je vous possède, il me semble que
tous mes maux s'évanouissent; et ce qui me
console, ce qui me fortifie, ce qui me ras-

sure, c'est que mon Dieu est avec moi. Oui,

quoi qu'il ordonne de mon sort, je l'aimerai,

je le bénirai, j'espérerai en lui jusque dans
les bras de la mort : Etiamsi occident me, in

ipso sperabo. (Job, XIII, 15.)

Ainsi pense, dans les transports de sa foi,

une âme pénétrée de sa religion et de la pré-

sence de son Dieu. Mais qu'il me soit permis
d'en marquer ici mon étonnement; il semble
que celte espérance chrétienne, que cette

sainte confiance en Dieu, ne soit le partage

que des personnes consacrées à la piété, ou
des petits et des pauvres. Pour ce riche du
siècle, pour cette femme du grand monde,
ne pensez pas que son Sauveur ait un accès
aussi libre dans son cœur et dans sa maison :

il n'aura pas la même facilité d'y venir, tout

son Dieu qu'il est. Autrefois les prophètes du
Seigneur, ses envoyés et ses ministres en-
traient avec une sainte liberté dans les palais

même des rois; et tout rois qu'ils étaient,

on ne craignait point de leur dire ouve;k-
menl, comme Isaïe à Ezéchias : Mettez ordre
aux affaires de votre maison, car vous mour-
rez de cette', maladie : « Dispone domui tuœ,

quia moricris tu. (IV i«"</., XX, 1 ; Jsa.,

XXXYTil, 1.) Mais aujourd hui il faut des

précautions étonnantes pour insinuer aux
grands et aux riches qu'ils sont morlils. 11

faut des détours et des stratagèmes pour par-

venir jusqu'à eux. Il faut toin l'art d'un zèle

adroit et pressant, pour les disposer ou
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plutôt pour les résoudre à la visite du Sei-

gneur
Voyez au lit de la mort ce riche avare et

terrestre, cette femme molle et mondaine,

cet homme de rang et d'autorité, qu'une ma-
ladie désespérée conduit par degrés vers le

tombeau. Tout le monde craint pour eux, et

personne n'ose le leur dire : par un ména-
gement cruel, on conspire avec eux à les

tromper, à les endormir dans une funeste

sécurité; néanmoins on saura bien s'y pren-

dre avec adressée! assez à temps, pour une
disposition testamentaire, parce que cela est

de conséquence pour l'arrangement et la

tranquillité d'une famille; mais pour les

derniers sacrements de l'Eglise, pour le salut

éternel de leur âme, apparemment que cela

n'est pas si nécessaire et si important : rien

ne presse, dit- on toujours, il faut encore

attendre, cela troublerait le malade ; on

l'effrayerait, on augmenterait son ma! Eh I

mps frères, c'est donc quelque chose de bien

terrible et de bien malheureux de recevoir

son Sauveur? Cependant le mal empire tou-

jours, il survient des accidents qui alarment,

le danger pressant se déclare, la raison égarée

s'éclipse, et la mort glaçante approche : alors

on se trouble, on se hâte, on court aux sa-

crements : mais, dit-on encore, point de

bruit, point d'éclat, il faut faire la chose

sourdement et sans cérémonie, il faudrait

prendre un passage détourné, ou, s'il se peut,

attendre l'entrée de la nuit; comme si la vi-

site du Seigneur avait pour les riches et les

mondains quelque chose de déshonorant ou
de scandaleux, pour vouloir en faire mys-
tère; comme si ce n'était point une dernière

marque de religion qu'on doit à Dieu, à l'E-

glise, à soi-même, à la consolation de sa fa-

mille, à l'édification publique, et à sa propre

réputation. Mais qu'arrive-t-il ? On manque
ainsi le temps de la grâce; et par une juste

punition de Dieu, parce qu'on l'a cherché
t op tard, quelquefois on ne le trouve plus :

Quctretis me et non invenietis (Joan., VU, 34-

36) : ou si on le jreçoit encore précipitam-

ment, c'est presque sans connaissance, sans

sentiments de religion, sans préparation et

sans discernement du pain de vie, qui se

tourne en fruit de mort et de réprobation :

Judicium sibi manducat, non dijudicans cor-

pus Domini. (16'or., X!, 29.) Sur cela pourtant

une famille se rassure et se tranquillise.

Heureusement, dit-on, le malade a eu encore
Je temps de satisfaire aux derniers devoirs

de la religion. Les pasteurs de l'Eglise font

aussi tout ce qu'ils peuvent pour son salut;

mais intérieurement ils gémissent, ils trem-
blent, et n'osent dire tout ce qu'ils en pen-
sent.

D'où vient* mes frères, un abus si déplo-
rable, et néanmoins si commun? Serait-ce

que les riches et les heureux du siècle ont
peut-être dans le cœur un fond d'infidélité

et d'irréligion qui les endurcit? Serait-ce

que le désordre et le chaos de leur conscience
les embarrassent et les désespèrent? Serait-ce

qu'Us sentent avoir à craindre la visite et la

présence d'un Dieu qu'ils ont si mal servi?

m
ou sera:t-cc que Dieu lui-même les aveugie
et les abandonne à son tour? Quoi qu'il en
soit, ce malheur n'est que trop fréquent, et

nous en frémissons pour eux. Mais l'âme fi-

dèle qui espère en Dieu, le juste, qui vil de
la foi (Hebr., X, 38), même en mourant, a
des sentiments bien différents danscette fatale

extrémité, et son refuge et sa ressource sont
de se jeter dans les bras de son Sauveur,
comme une victime d'espérance et d'obéis-
sance.

J'ai dit. comme une victime d'espérance,
animée d'une sainte confiance en Dieu, parce
qu'il en trouve des motifs bien consolants
dans la présence de son Rédempteur. Ajou-
tons encore comme une victime d'obéissance,

soutenue par une. résignation pleine décou-
rage, parce qu'il en trouve un touchant mo-
dèle dans l'exemple de ce Dieu Sauveur.

Peut-être, mes frères, que ma pensée va

vous paraître neuve et hardie; je crois néan-
moins faire ici me réflexion juste et vraie, en
vous faisant obssrver que l'esprit du mystère
eucharistique est proprement un esprit de.

sacrifice et de préparation à la mort, en sorte

qu'on peut dire que le Seigneur Jésus, en
l'instituant et en communiant avec ses apô-
tres la veille de sa passion, nous a donné le

premier l'exemple de se préparer à mourir
par celte sainte action, et qu'il ne témoigna
jamais une soumission plus entière à la vo-
lonté de son Père, ni un plus grand désir de
s'immoler pour sa gloire, qu'en prévenant
ainsi son sacrifice du Calvaire, et en le per-
pétuant à jamais. Or, quel modèle et quel
motif de résignation pour le chrétien mou-
rant! Car remarquez que c'est en cet étal do
victime que le Sauveur se présente à lui dans
le temps du saint viatique, et qu'il semblo
lui dire, comme aux enfants de Zébédée :

Potestis bibere calicemquem ego bibo?(Marc,
X, 38.) Ame souffrante et désolée, vous de-
mandez d'avoir part à mes récompenses et à
mon royaume; mais auparavant, il faut avoir
part au calice amer de mon agonie et de ma
mort, puisque c'est par là que moi-même je
suis entré dans ma gloire. Vous voyez comme
je me suis sacrifié pour vous à la justice de
mou Père ; aurez-vous assez de courage, assez
de grandeur d'âme et de résignation, pour
consentir d'être vous-même immolée avec
moi et comme moi, pour la réparation du
péché et la vengeance du Ciel ? Car sans cela,

sans cette conformité de soumission et du
sacrifice, comment pournais-je vo' s recon-
naître pour mon disciple et mon élu : Potestis

bibere calicem quem ego bibo? J'avoue qu'il

faut un grand sens et beaucoup de religion

pour entrer parfaitement dans cetie disposi-

tion magnanime, qui est assez rare dans les

mourants ; cependant ce serait une chose bien
importante et bien salutaire : aussi ne puis-

je quelquefois m'empècher de déplorer ta

grossière insensibilité des personnes du
peuple, qui n'ont quelquefois au lit de n

mort, ni âme, ni sentiment, ni réflexion, i,i

esprit de pénitence et de sacrifice ; qui reçoi-

vent leur Sauveur en viatique, parce que c'e^t

la coutume, et qui du reste meurent en stu-
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pidcs, à peu près comme des sauvages
;
qui,

faute de savoir bien prendre leur sacrifice,

et de l'offrira Dieu de tout leur cœur avec
amour et soumission, en esprit de satisfaction

et d'union au sacrifice de Jésus-Christ, per-

dent par là le mérite de la plus grande pé-
nitence que nous puissions faire en ce monde,
et de l'acte le plus héroïque de la religion,

qui est de donner sa vie pour Dieu. Je ne puis

în'cmpêcher de déplorer pareillement la lâ-

cheté pusillanime de ces riches voluptueux,

de ces mondaines idolâtres d'elles-mêmes,

victimes engraissées par la mollesse, et forcées

par la nécessité, que la visite du Seigneur
consterne, et qui paraissent, pour ainsi dire,

devant lui, comme le malheureux Agag, avec

un frémissement de crainte elde répugnance;

qui s'abandonnent, comme lui, aux tristes

plaintes, et montrent une pitoyable faiblesse ;

qui répandent, en périssant, des larmes de

dépit et de désolation, indignes du christia-

nisme et même de la raison : Oblatus ei Agag
pinguissimus tremens, et dirit : Siccine sé-

parât amara mors ? ( I Rcg., XV ,32.)

Ainsi meurt l'homme terrestre, sans conso-

lation et sans mérite, parce qu'il meurt sans

résignation, sans fermeté, sans esprit de

religion: mais une âme forte, une âme élevée,

une âme souffrante et vraiment pénitente,

trouve la source de son bonheur et l'espoir

de son salut dans son sacrifice même. Frappée

de la vue et de l'exemple de son Rédempteur
qui est venu la \isiter, elle sait entrer dans

les sentiments de Job, humilié sous la main
du Seigneur, lorsque, du théâtre de ses souf-

frances, il entrevoyait la présence de son

Dieu sous le voile d'un nuage mystérieux !

mon Sauveur I peut-elle bien lui dire dans

sa ferveur , tant de fois j'ai entendu le récit

attendrissant de votre sacrifice sur la croix
;

et en ces moments encore je viens de vous

voir ùevant,moi dans un état de victime, vous

qui êtes le Juste, le Saint par excellence, vous

qui êtes mon Seigneur et mon Dieu : Auditu

auris audivi te, nunc autem oculus meus

videt te. Seigneur, après cela, comment osc-

rais-je accuser de trop de rigueur le Ciel

équitable, qui me condamne à la pénitence

commune du genre humain, dans le creuset

de la tributation et dans la cendre du tom-

beau; moi qui sens bien dans ma conscience,

que c'est la juste peine de mes péchés et de

1 abus que j'ai fait de la vie? ldcirco ipse me
reprehendo,et ago pœnitentiam in fuvilla et

cinere. (Job, XLLI, 5, 6.) Oui, grand Dieu,

souverain maître de la vie et de la mort ; vous

qui réduisez les nations en poudre; vous que

j ai tant offensé par la fragilité et la malice

de mon cœur, peut-être même par tous les

dérèglements et les désordres d'une jeunesse

insensée; il est trop juste, ô mon Dieu! que
pour réparer tant d'offenses, je sois immolé
à votre grandeur et à votre justice. H est vrai,

'Seigneur, vous demandez a mon laible cœur
des sacrifices bien durs et bien amers à la

nature : hélas 1 que vois-je devant moi? une

épouse désolée, et des enfants tout en larmes

qu'il faut quitter; une fortune riante qui

m'échappe dans !a force de l'âge; unail'reux
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dépouillement de toutes choses, un abandon
général, un oubli éternel, une humiliante
corruption, une espèce d'anéantissement de
moi-même dans la solitude et la nuit du tom-
beau. O mon Dieu et mon Père ! éloignez en-

core de moi ce calice d'amertume. Cepen-
dant s'il le faut. Seigneur, que votre volonté

s'accomplisse plutôt que la mienne. {Luc.
XXII, 42.) Eh ! pourquoi m'en plaindrais-je?

suis-je donc d'une condition plus, noble que
les rois et les consuls qui reposent dans le si-

lence et le sommeil de la mort (Job, III, 14) ?

Suis-je meilleur que nos pères, qui sont tous

morts avant moi? Suis-je plus privilégié que
mon Rédempteur lui-même, qui n'a expié le

péché, et qui ne s'est ouvert le ciel que par
les souffrances et par la mort? Après tout,

plus mon sacrifice sera grand, plus l'hommage
que je rends à la Divinité par ma soumission
sera glorieux à Dieu, et méritoire pour moi

;

plus ma pénitence est grande, plus la misé-
ricorde et la récompense seront abondantes
dans la vie future; car je sais que la plus

noble partie de mon être ne mourra point

,

et même que ce corps mortel ne doit pas périr

pour toujours. Oui, mon Dieu, et voilà encore
ce qui soutient mon obéissance et ma rési-

gnation : oui. j'espère, ou plutôt je suis

certain, comme votre serviteur Job, que mon
Rédempteur est vivant dans le ciel ;et qu'après

in'avoir abattu, il me retirera moi-même un
jour du tombeau, pour me revêtir de sou

immortalité. Alors mes yeux, mes propres

yeux rouverts à la lumière reverronl encore

mon Sauveur, non plus, comme aujourd'hui,

sous le voile d'un mystère ineffable d'a-

néantissement et de sacrifice , mais dans

l'éclat lumineux de sa gloire et de son triom-

phe : Scio enim quod Hedemptor meus vivit.

et in carne mea videbo Veum meum. (Job,

XIX, 25, 26.) En un mot, pour ressusciter, il

faut mourir; Dieu l'ordonne, et je l'ai mé-
rité; tous ceux qui m'ont procédé m'en ont

tracé le chemin; mon Sauveur lui-même

m'en a donné l'exemple, et ce divin modèle,

présent à mes yeux, est venu dans mon sein;

je me jette mo'i-mème entre ses bras, et dans

le sein de sa miséricorde : il suffit, je meurs

soumis, je meurs content, je meurs en paix :

Nnvc dimitlis servum tuum, Domine, in pace,

quia videruut oculi mei Salutare tuum. (Luc,

II, 2i)-3Û.)

Voilà, mes frères, des sentiments, des dis-

positions bien conformes à la grandeur et à

la sainteté de notre religion. Un chrétien

doit vivre en saint, souffrir en martyr, ei

mourir en héros. Heureux donc, heureux le

sage qui sent toute la force et l'utilité de ces

importantes réflexions. Heureux celui qui

les médite souvent pendant sa vie-, qui les

goûte, qui s'en pénètre, qui les grave pro-

fondément dans son cœur : heureux celui

qui sait les mettre en pratique, et mériter la

grâce d'une mort douce et sainte ,
suivie

de la miséricorde et couronnée de la gloiie.

Je vous la souhaite au nom du Père, etc.
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II' SUH LE SAINT VIATIQUE.

Fratres, rniifortamini in Domino, et in polonlia virtii-

tis ejns. Induite vos armatiiram Dei. Ut possitis sl'are ad-

versus insidias diabolr. (Ephes.,\l, 10.)

Mes frères,, fortifiez-vous dans te Seigneur, et dans sa

vertu toute-pwssante. Revêtez-vous des< armes de Dieu,

afin que vous-puissiez vous soutenir contre les embûches
du démon.

C'e«t particulièrement au lit de la mort
que l'ennemi du salut de l'homme redouble

ses malins efforts pour nous perdre; et

c'est principalement aussi dans cette triste

extrémité que le chrétien mourant doit cher-

cheren Dieusaforceetsonsecours,en recevant

enViatiijue ce pain de vie dont je vous parlais

dernièrement. Sans doute, mes frères, qu'un
sujet si neuf et si touchant , si convenable à

mon minisière, et si propre à vous consoler,

n'a pu manquer d'intéresser votre attention;

il me semble que votre piété me dit ici ce

que certains audileurs de l'Aréopage dirent

autrefois à saint Paul pour un autre sujet :

Audiémus te de hoc iterutn (Act., XVII, 32):
S'il vous reste quelque chose à nous dire,

nous vous entendrons volontiers encore une
fois sur cette matière. Je reprends donc la

suite de mon sujet; et pour vous en rappeler
en peu de mots l'ordre et le plan, je consi-
dère d'une part les dispositions du chrétien
mourant qui reçoit son Sauveur en Viatique
sur le point de consommer son sacrifice, et
de l'autre j'envisage la grâce puissante d'un
Dieu Sauveur qui vient sanctifier et consacrer
par sa présence le sacrifice du chrétien
mourant. Dans le premier point de vue je
vous ai représenté le chrétien mourant
comme une victime immolée à la grandeur
de Dieu et à sa justice, mais une victime
généreuse, à qui la vue de son Rédempteur
doit inspirer une confiance pleine d'amour,
parce qu'elle en trouve de consolants motifs
dans sa présence, et une résignation pleine
de courage, parce qu'elle en trouve un tou-
chant modèle dans son-exemple.

Telles sont les dispositions particulières
que demande le saint Viatique, vous l'avez
vu. Voyons maintenant les grâces spéciales
qu'il procure à une âme bien disposée ; et,

en apprenant ses effets salutaires, apprenons
à estimer et à désirer le don de Dieu : Si
scires donum Dei (Joan., IV, 10) : Si vous
saviez, femme de Samarie; si vous saviez,
tille de Sion, le prix et la vertu de cette
source d'eau vive, qui jaillit jusqu'à la vie
éternelle; de cette manne céleste et divine,
qui vivifie, l'âme immortelle dans les liras

mômes de la mort: que vous aimeriez à en
entendre parler!

Uuelle affligeante réflexion viens-je de
rappeler à votre esprit, mes frères, en vous
renouvelant le triste souvenir de cette loi

fatale, qui nous condamne tous à mourir 1

Quel sentiment naturel de crainte et de ré-
pugnance n'ai-je pas élevé peut-être dans
votre cœurl Hélas! l'homme, tout faible et
tout mortel qu'il est, porte encore en lui-

même un secret désir de l'immortalité; par
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un instinct naturel il abhorre sa destruction;

il craint de s'entendre annoneer la mort, il en
fuit leshorreurs.il en redoute les approches;
il se défend, il combat, il se trouble, il

s'effraye.

dure et amère nécessité de mourir 1 Pré-
cieux arbre de vie du paradis terrestre

,

faut-il que l'homme infortuné vous ait perdu
en goûtant du fruit de mort! N'en murmu-
rons cependant point, mes frères, puisque
le Réparateurdu monde nous a préparé dans
son Eglise un nouveau fruit de vie encore
plus excellent que le premier : un pain mys-
térieux et divin descendu des deux, qui sou-
tient les infirmes et qui vivifie les mourants,
suivant cet oracle de Jésus-Christ : lujo sum
partis vitœ : si quis manducaveril ex hoc pane,

vitet in œternum. (Joan., VI, 35-52.)

Quel bonheur donc, quel avantage pour
nous, mes frères, d'être nés dans le sein

d'une religion toute divine, où l'on par-
ticipe à tant de faveurs; qui élève l'homme
au-dessus des faiblesses et des misères da
l'humanité ; qui nous nourrit du pain des
anges pendant la vie, et qui nous donne à la

mort des secours puissants, des grâces abon-
dantes, et l'auteur même de la grâce, comme
un gage de miséricorde et d'immortalité !

Ah I que je plains ici nos frères sebisma-
tiques, qui pour s'être séparés de l'ancienne
Eglise, ont perdu le plus grand trésor de la

religion, en se privant eux-mêmes de la pré-
sence de Jésus-Christ, et de la participation

à nos saints mystères
;
qui sont sans se-

cours spirituels dans la maladie, et sans sa-

crements à la mort 1 Que je plains encore ces

peuples idolâtres qui ontUous les maux ordi-

naires de la vie et les amertumes de la mort,
sans avoir les consolations et- les ressources
de la vraie religion I

malheureuses victimes de la supersti-

tion ! à qui pouvez-vous donc avoir recours
dans celte fatale extrémité? Ubi sunt dit

eorum? Où sont alors vos dieux? Ces dieux
de bois et d'argile, ces dieux sourds qui ne
sauraient vous entendre, viendront-ils à votre

secours? Vous sauveront-ils, ces dieux ina-

nimés et impuissants, qui ne sauraient se

sauver eux-mêmes, et qui périssent comme
vous, avec le temps? Surgant, et ovitulentur

vobis. (Deut., XXX Ll, 37.)

Pour nous, mes frères, nous qui servons
le Dieu vivant et qui possédons au milieu de
nous l'Auteur de la vie, sentons tout le prix

d'un pareil avantage, surtout dans le temps
de l'affliction et aux approches de la mort,
lorsqu'il vient soutenir et sanctifier nos der-
niers combats. Mais pour bien conserver ma
per.sée, ne perdez pas de vue, s'il vous plaît,

le plan que j'ai pris de vous représenter Je

chrétien mourant comme une victime dévouée
à la justice de Dieu et sacrifiée à sa gran-

deur. Cette victime souffrante est dans rabat-

tement, dans la défaillance; et le Sauveur
du monde, en entrant dans son sein, la ranime
et la vivifie: première grâce ,

premier effet

propre du saint Viatique. Cette victime dé-

tail lame va bientôt paraître devant Dieu,

et le Sauveur du monde* en s'immolant avac
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elle dans son sein, consacre et perfectionne
son sacrifice : seconde grâce, second effet

propre du saint Viatique. Attention , je vous
prie, à ces deux réflexions intéressantes»

Première grâce, premier effet du saint

Viatique : l'opération intérieure d'une vertu
divine et toute-puissante, qui ranime et vi-

vifie !a victime dans ies bras mêmes de la

mort. Ce n'est pas moi, mes frères, qui suis

l'auteur de celte pensée; c'est Jésus-Christ

lui-môme qui nous apprend que celte vertu
vivifiante est un des caracières propres du
sacrement eucharistique ; de sorte qu'en
l'instituant il a eu particulièrement en vue
d'en faire pour nous un principe de vie sur-

naturelle, et un souverain préservatif contre
la mort éternelle : Ego sum panis vitœ,

disait-il aux Juifs : Je suis le vrai pain
de vie descendu des cieux pour immor-
taliser l'homme; je suis le pain vivant et

vivifiant ; je suis le pain spirituel et sub-
stantiel de l'âme immortelle. Vos pères ont

mangé la manne terrestre et matérielle dans
le désert, et ils sont tous morts ; mais celui

qui aura mangé de ce pain céleste et spiri-

tuel vivra éternellement. Remarquez bien,

mes frères, que le Sauveur du monde oppose
ici la vie éternelle à la mort temporelle; et

que par compara'son à la manne des Hé-
breux, qui n'a pu les garantir de la défail-

lance et de la iqort, il nous représente au
contraire le saint Viatique comme une source
divine de force surnaturelle, comme un
germe d'immortalité et une semence de vie

éternelle pour le chrétien mourant, : Non
xicut manducaverunt patres restri marina, et

mortui sunt. Qui manducat hune pancm,
vivet in œternum. (Joan., Vl, 49, b2.j

En effet, selon la belle remarque d'un saint

docteur (S. August.), de là autrefois, dans les

martyrs de l'Eglise, ce courage invincible,

cette force plus qu'humaine qui les rendait

supérieurs à la crainte, tranquilles dans les

tourments, victorieux de l'idolâtrie et de
l'enfer. Kn vain des bourreaux et des tyrans

cruels tâchaient d'ébranler leur constance

par l'affreux appareil des supplices ; en vain

une épouse désolée et des enfants tout eu
larmes se jetaient entre eux et la mort, en
leur perçant le cœur par des cris attendris-

sants : munis de la sainte Eucharistie avant

le combal , tout pleins de la Divinité, et

comme enivrés du sang de Jésus-Christ , dit

>aint Augustin, ils ne connaissaient plus ni

crainte ni effroi : mais, dans, l'espérance et

J'attente d'une vie meilleure, ils triomphaient

de la nature et de la mort, même en mou-
rant; ou plutôt ce n'était pas mourir pour
eux, mais c'était commencer une vie heu-
reuse, impassible, immortelle : Hoc sanguine

incbnati erant martyres ad certamen euntes.

De là encore, m<'S,fières, de là encore au-

jourd'nui parmi nous cette grâce sensible et

prompte du saint Viatique, qui réveille d'or-

dinaire toute la religion et la fermeté du
chrétien mourant

;
qui quelquefois parait

dissiper à l'instant les sombres horreur» de
la mort qui le troublaient , qui calme son

inquiétude et ses craintes; qui remplit son

cœur de paix et d'onction; qui élève son âme
au-dessus de la faiblesse humaine et du dé-
couragement; qui le détache de la terre et

lui inspire une douce confiance en Dieu;
qui ranime d'une espérance surnaturelle, et

semble lui répondre intérieurement de sa

prédestination; qui lui donne, pour ainsi dire,

par avance, un gage consolant de son salut,

et comme un avant-goût délicieux de la vie

éternelle. Vous dirai-je que plusieurs fois

j'en ai vu avecadmiralion l'épanouissement du
cœur rejaillir sensiblement sur le front d'un
mourant, et môme quelquefois ses forces et

sa santé rappelées contre toute attente par
l'Auteur de la vie, qui morlitie et vivifie,

quand il veut, !e corps et l'âme tout en-
semble : Dominus mortificat et vivificat, de-
ducil ad inferos et reducit.il Jteg., 11, 6.)

il est vrai, mes frères, que la visite du
Seigneur n'opère pas toujours ces effets sa-

lutaires; mais souvent, au contraire, elle a

des suites bien funestes, et j'avoue que quel-
quefois j'en suis troublé moi-môme, lorsque
j'entre avec lui dans ces appartements dorés
où habitent la volupté et la richesse. ciel 1

qu'y voit-il bien souvent? le profane appa-
reil de l'orgueil et de la mondanité, [les dieux
infâmes du paganisme en relief ou en pein-
ture, et sous leurs traits l'indécence, la

luxure, l'impudiciié : quelles décorations pour
des chrétiens, et quels objets pour le vrai

Dieu, pour le Dieu saint I Qu'y voit-il encore ?

Quelquefois le crime et l'impénitence sur

le lit de la mollesse et dans le sein du luxe ;

c'est-à-dire qu'il voit avec horreur, dans les

lilels de la mort et dans les liens du démon,
un mondain ambitieux, impie, voluptueux;
un riche dur et avare, un mauvais riche,

engraissé du sang des malheureux, et chargé
de la malédiction publique; un magistral

orgueilleux, vindicatif, couj able de prévari-

cations et d'injustices ; un jeune homme hon-
teusement vieilli et déjà consumé d'infâmes

débauches, mourant et encore passionné;

une femme joueuse ou galante, idolâtre du
monde et d'elle-même; une dévote hautaine,

hypocrite, adultère: que sais-je 1 peul-ôlre,

une conscience ulcérée el toute noire de

crimes; un cœur entièrement corrompu dans

ses mœurs, ou une âme égarée et indocile

dans sa foi, obstinée dans son aveuglement,

el déjà condamnée d'avance par 1 Eglise :

quel redoutable préjugé pour le jugement de
Dieu, qui est proche! En un mol, ci-t œil

perçant de la Divinité, qui sonde le fond

des "cœurs et des consciences, n'y voit, helas!

trop souvent, que des sépulcres blanchis, de
faux pénitents, de faux chrétiens, des ré-

prouvés de toute espèce.

Ali! mes frères, qui pourrait ici pénétrer

dans le cœur de Dieu d'une part, et de l'autre

dans le cœur du pénitent mourant, y verrait

un mystère terrible, une opposition bien

effrayante : dans le cœur de Dieu, à la place

de la miséricorde et de la bonté, l'aversion,

la justice, un secret jugement de réprobation

anticipée ; dans le cœur du pécheur, la pé-

nitence vaine et forcée d'Antiochus à la mort,

l'attachement au monde et au péché qu'on
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quitte malgré soi, le désespoir intérieur ou
la fausse sécurité, le remords inefficace ou
l'endurcissement, un caractère de réprouvé
qui reçoit son jugement et sa condamnation
par un dernier sacrilège. O malheureux, si

vous connaissiez du moins en ce jour l'im-

portance et le prix du salut, la nécessité

pressante où vous êtes de vous réconcilier

avec voire Juge, et de rentrer en grâce au-
près de lui ! Quia si cognovisses et tu, et

quidem in hac die tua, quœ ad pacem tibi! Si

vous saviez prévoir le malheur éternel qui

vous menace, et profiter au moins des der-
nières grâces de votre Sauveur au temps
précieux de sa visite, dont l'abus va achever
votre réprobation : Eo quod non cognoveris
tempus visitationis tuœ. (Luc, XIX, 42, 44.)

N'en désespérons cependant pas toujours,

mes frères
,
puisque ce peut être encore ici

un moment favorable , et quelquefois une
ressource pour les grands pécheurs même ;

car telle est la souveraine vertu du saint

Viatique, qu'il arrive quelquefois que la

présence de Jésus-Christ touche, éclaire et

vivifie par une conversion subite des âmes
ensevelies dans la mort du péché; qu'elle
les ressuscite à la foi et à la grâce , par un
trait de sa grande miséricorde

, par une es-
pèce de miracle semblable en quelque sorte

à celui de la résurrection de Lazare. Oui

,

quelquefois il me semble voir encore de
vertueuses Marthes, des Madeleines affligées,

se jeter aux pieds du Sauveur, lorsqu'il vient

dans leur maison , et lui demander avec lar-

mes , en l'adorant, la conservation, la santé,

et surtout le salut , la conversion efficace

d'un mourant qui leur est cher. Ah 1 sans
doute, quelquefois Jésus en est louché, et

les entrailles de sa boulé sont encore émues,
comme autrefois à la vue de Madeleine en
pleurs sur son frère au tombeau; à leur
prière , il va Je convertir : et par un trouble
il remue , il excile par sa présence ce pé-
cheur endormi; il l'appelle intérieurement
par la voix de sa grâce, mais d'une grâce
forte et puissante ; Voce magna clamavit.
(Joan.,Xl, 43.) Il réveille tout à coup sa
religion, et ranime dans son cœur les prin-

cipes de la vie surnaturelle , la foi , l'espé-

rance, le repentir, la douleur- et l'amour ; il.

le tire comme Lazare de son assoupissement,
mortel ; il lui fait ouvrir les yeux à la, lu-
mière; il commande aux puissances des té-

nèbres, qui le tenaient captif, de le mettre en
liberté ; il permet à son Eglise de le délier
par une dernière absolution, et de le laisser,

aller en paix dans le sein du Père des mi-
séricordes : Solvile eum, et sinite abire.
(lbid., 44.) Mais ces prodiges de grâce sont
rares.

Non-seulement le Sauveur du monde ra-^

nime et vivifie la victime, en entrant dans son
sein , mais encore , en s'immolant lui-même
en elle et avec elle, il consacre et perfec-
tionne son sacrifice : seconde grâce, second
effet propre du saint Viatique.

Peut-être, mes frères, n'avez-vous jamais
fait celle réflexion ; elle a cependant quelque
chose de bieu sensible et de bien touchant :
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remarquez donc avec moi, je vous prie, qu'il

y a ici dans le chrétien mourant un double
sacrifice et deux sortes de victimes. Le
chrétien mourant, s'il a de la foi, s'offre lui-

même à Dieu en sacrifice ; et en même temps
la victime eucharistique est en quelque sorte

immolée sur l'autel de son coeur , et dans
son sein , où elle se détruit , et consomme
son propre sacrifice. Or, en s'immolant ainsi

avec lui , dans lui et pour lui , Jésus-Christ

sanctifie, élève, ennoblit et consacre sa sou-
mission à l'arrêt du Ciel ; il donne à son sa-

crifice un nouveau prix, il lui communique
une excellence toute divine par l'application

des mérites de son sang et de sa mort ; eu
sorte que l'union de ces deux victimes incor-

porées et confondues, ne fait, pour ainsi

dire, devant Dieu
,
qu'un même holocauste

de l'Hostie sainte, et du chrétien mourant.
Oui, Seigneur, peut-il bien dire alors au

Père céleste , avec un vif redoublement de
confiance ; Seigneur, c'est trop peu de m'of-
frir moi-même à vous en sacrifice pour l'ex-

piation de mes crimes- et pour la réparation
de votre gloire, moi qui suis une victime de
péché, si peu digne de vos regards et de vos
miséricordes : mais voici

, grand Dieu , une
Hostie véritablement digne de vous; c'est

votre propre Fils qui prie en moi et avec
moi. Omon DieuJ.quelque grandes que puis-

sent être mes iniquités , n'est-ce point assez,

pour les expier, du sacrifice d'un Homme-
Dieu, qui a suffi pour sauver l'univers?

Oh 1 sans doute, il n'est pas possible qu'une
âme fidèle et bien disposée, qu'une âme sou-
mise et pénitente périsse en faisant ainsi

son sacrifice avec Jésus-Christ , en se jetant

ainsi dans le sein de son Sauveur, pour ex-
pirer dans les bras de sa miséricorde ; car

c'est là le juste fruit de ses mérites et l'effet

particulier de sa visite et de sa présence
dans ees moments décisifs pour l'éternité,

de procurer aux mourants , non-seulement
des grâces de patience, des grâces de rési-

gnation, des giâces de force, des grâces de
consolation, des grâces de fidélité, mais en-
core la dernière et l'une des plus impor-
tantes de toutes les grâces; la grâce de la

persévérance finale , qui consomme la pré-
destination du chrétien, et qui couronne son
sacrifice par une mort sainte et précieuse
devant Dieu.

Or, mes frères
,
quel sujet pour nous de

consolation et de tranquillité sur la mort de
nos frères et de nos concitoyens , de ces

amis, de ces proches qui nous ont précédés
avecle signe de la /tu, et que nous avons vus
s'endormir doucement dans le Seigneur 1

Ergo et qui dormierunt in Christo, perierunt,

puis-je bien vous dire ici, en empruntant les

paroles du grand Apôtre (1 Cor., XV, 18):
si avec cela ils étaient morts dans la malé-
diction du péché , ils seraient donc perdus,

et leur foi, leur confiance en Jésus-Christ,

sa visite et sa grâce, leur pénitence et leur

amour ne leur auront servi de rien ? Oserions-

nous le dire? devons-nous le penser? Non,
sans doute. Or, encore une fois ,

quel bon-
heur pour eux , et pour nous quel avantage
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sur ces nations idolâtres, qui n'ont rien de
solide qui doive les rassurer sur l'état et la

destinée de leurs morts les plus chers. Ainsi,

lorsque les peuples étrangers de l'Amérique
et des Indes furent éclairés dans ces der-
niers siècles des lumières de la foi, une ré-

lleiion frappante qui les saisit bientôt, fut
la pensée de la réprobation et de la perte
'le leurs ancêtres : Ergo et qui dormierunt
perierunt, disaient-ils quelquefois avec éton-
nemenlaux prédicateurs de l'Evangile; c'est

donc à dire , s'écriaient-iis en gémissant,
que nos régions infortunées n'ont porté de-
puis tant de siècles que des réprouvés ;'et tant

de millions d'hommes qui sont morts dans
l'ignorance du vrai Dieu, et dans la pri-
vation de sa grâce, tant de millions d'hom-
mes qui «ont morts sans avoir connu le Sau-
veur d'Israël , n'auront pas de part a sa

rédemption, et seront à jamais les malheu-
reuses victimes de l'enfer: Ergo perierunt?
Utioi ! disaient-ils en pleurant t quoi! tous
i-'es aïeux, dont j'ai sans cesse devant mes
yeux les portraits, et dont l'héritage est dans
mes mains! quoi! ce bon père , celte mère
tendre qui me furent si respectables et si

l'hers! quoi! ce mari fidèle, cette épouse si

aimable que j'ai perdue avec tant de regrets!

quoi] tous ces voisins, ces amis, ces proches
que nous avons vus expirer, nos idoles entre
les bras, et sHmdormir dans la superstition !

quoi! tout cela, des âmes damnées! Ergo et

gui dormierunt perierunt ? A cela, que leqr

répondaient les ministres évangéliques, qu'a-
vaient-ils à leur répondre? Perierunt. Sou-
vent ils ne leur répondaient que par le si-

lence et par des larmes; ou, pour toute

solution , ils les renvoyaient à la profondeur
des justes, mais impénétrables jugements
du Seigneur : Perierunt ! Pour moi , mes
frères, c'est à la grandeur de ses miséri-
cordes que je vous rappelle aujourd'hui , et

je vous dis, avec une sainte confiance : L'es-

pérance des chrétiens est-elle donc aussi

sine vaine erreur, et pensez-vous que notre
Dieu ait laissé périr pour toujours ces âmes
vertueuses , ces âmes soutirantes et péni-
tentes , ces âmes purifiées et sanctifiées par
la religion

, que nous avons vues s'endormir
en paix dans Jésus-Christ, après l'avoir reçu
en Viatique dans leur sein ! Quoi ! mon Sau-
veur, vous vous seriez en vain sacrifié pour
elles ! en vain vous seriez venu les visiter à
la mort, et les enlèvera l'enfer comme votre

conquête ! en vain moi-même je leur aurais
annoncé vos miséricordes, en vain je leur au-
rais promis en votre nom le/ salut éternel, en
leur donnant, pour la dernière fois , le pain
de vie, comme un gage de l'immortalité et

de la résurrection future! Non, Seigneur,
vous êtes fidèle dans vos promesses, et vous
ne lasserez point votre ouvrage imparfait

;

après avoir ainsi consommé la sanctification

du chrétien mourant par la grâce de votre

divine présence, par l'union de votre sacrifice,

et par la persévérance finale, vous lui rendrez
certainement une vie meilleure et plus du-
rable : Itaque consolamini invicem in verbis

(>vj's. (I Tltes* , IV, 17.) vous donc, enfants

de grâ^e et de promesses, qui attendez le

salut et la vie éternelle! que cette vive per-

suasion, que cette douce confiance en Jésus-

Christ notre Sauveur, vous rende moins
arrière la triste nécessité de mourir, et qu'elle

vous en console par avance. J'avoue que
c'est un sacrifice bien dur à la nature, quand
on le regarde avec les yeux de la chair;

mais lorsqu'on l'envisage dans les vues de la

foi, qu'il est grand, ce sacrifice ! qu'il {est

salutaire ! qu'il est adouci par les secours
de la religion et par l'espérance chrétienne I

Et morlui qui in Chrislo sunt , resurtjent.

Non, l'homme n'est pas fait pour être tou-
jours sur la terre, et dans peu nous irons

rejoindre nos pères qui nous ont déjà de-
vancés au tombeau; mais nous espérons
qu'un jour nous en sortirons avec eux, pour
être revêtus de gloire et d'immortalité; et

nous irons tous ensemble au devant de notre

Sauveur, dans le temps auquel il viendra
juger l'univers dansl'éclat de sa majesté et de
sa puissance : Simul rapiemur cum Mis ob-
viam Christo. Alors Dieu verra, pour ainsi

dire, en nous l'empreinte et le caractère sa-

cré de l'Agneau rédempteur, dont nous au-

rons été marqués avant que de mourir ; à

cette marque de son sceau, Jésus-Christ

nous reconnaîtra pour ses disciples, pour
ses membres, pour ses élus; et après l'ave-ir

reçu avec amour dans notre sein sur la terre,

nous 'rons encore le posséder dans le ciel ;

ainsi nous serons toujours avec le Seigneur
Jésus, et nous régnerons éternellement avec
lui dans l'immortalité bienheureuse : Et sic

semper cum Domino erimus. (I Thess. , |IV,

15 , 16.) C'est ce que je vous souhaite, etc.

discours XXXI.

Pour le Dimanche avant l'Assomption.

SUR LÇ VŒU DU ROI ET LA CONSÉCRATION
DE LA FRANCE A LA REIVE DU CIEL.

Vos stalis hodie cuncii coram Domino, principes vo-
s.'ri, et tribus ; omnis oopulus, ut iranseas in fœJere.
(Deut , XXtX, 10, 12.)

Vous paraissez tous en ce jour devant^ le Seigneur, vos
princes et les tribus ; toute ta nation, afin que vous entriez
iluns l'alliance.

C'est à vous, nation privilégiée, heureuse
France, glorieux empire spécialement voué
à la Reine du Ciel, que la religion adresse
une exhortation si frappante et si conve-
nable à la solennité de son Assomption, que
nous célébrons avec tant de magnificence, et

qui doit être pour nous quelque chose de
plus que pour le reste du monde.

Oui , Messieurs , c'est tout à la fois le

triomphe de la Reine des saints, le triomphe
de l'Eglise, le triomphe de la France, et le

renouvellement de notre alliance avec le

Ciel, sous la protection et les auspices de la

Mçre de Dieu. Une éclatante cérémonie nous.

y rappelle cette sainte alliance, source de
nos prospérités et de nos victoires, ce jour
si célèbre dans nos fastes, où l'auguste Ma-
rie reçut, à la face du ciel et de la terre,

l'humble hommage de Louis le Juste, qui
lui consacra par un vœu public ot son cœur
et sa couronne, son royaume et son peuple;
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sein d'une mère Vierge? Or il est cerlaiu<)iii lui promit, nu nom delà monarchie, une

fidélité éternelle : royale institution, perpé-

tuée jusqu'à nous par la piété héréditaire de

ses augustes descendants et par le zèle de la

nation, qui éclate tous les ans dans ce ma-
gnifique triomphe de la Reine du ciel, où

nous voyons avec admiration etsaisissement

fous les corps de l'Kglise et de l'Etat, la

sainte majesté des pontifes, et la tribu sa-

crée de Lévi, les différents ordres de la ma-
gistrature et la pourpre des sénats, toutes

tribus et toutes cités se réunir au pied des

autels, pour renouveler solennellement ce

vœu mémorable de l'alliance de nos pères :

Vos statis hadie cuncti coram Domino
, prin-

cipes restri, et tribus; omnis populus, ut

trunseas in fœdere.

Mais quoi I parmi cette pompe religieuse

et ce zèle public, j'entends l'incrédulité qui

murmure et l'hérésie qui blasphème, car

l'audacieuse impiété et la maligne critique,

jalouses des privilèges et du triomphe de Ma-
rie, ont aiguisé leurs langues [Psal. CXXX1X,
4), et leus plumes contre elle de toutes parts.

Les mondains, les esprits forts, les libertins,

les sectaires, les faux zélés, tous les enne-
mis secrets ou déclarés de la religion ont
fait, ce semble , une espèce de conspiration
contre la Mère de Dieu, pour détruire, s'il

se peut, la confiance que nous avons en elle,

pour censurer et décrier les honneurs dis-

tingués que nous lui décernons.
Il est donc. Messieurs, du zèle de mon

ministère de justifier l'éclatante piété de ce
royaume envers sa glorieuse Protectrice

;

d'en faire l'éloge et l'apologie, en établissant

la solidité des principes et la justice des mo-
lifssur lesquels est fondé ce culte extraor-
dinaire que nous lui rendons aujourd'hui

;

et sur ce plan, voici mon dessein. Les so-
lides principes qui en font la base et le fon-
dement sont puisés dans le fonds même de
la religion, et par conséquent dans la règle
suprême de !a justice et de l'ordre ,? propo-
sition dogmatique, sujet de mon premier
point. Les raisons puissantes qui en font le

motif sont puisées dans les sentiments reli-

gieux et les intérêts de la France, et par
conséquent dans une cause bien légitime et

bien touchante pour nous : proposition mo-
rale, sujet de mon second point.

D,a mihi virtutem contra hostes tuo$ :

Vierge sacrée , c'est surtout au ministre de
votre temple qu'il convient d'élever la voix
contre vos ennemis, et c'est à vous de m'en
faire triompher. Ave, Maria.

Quoi de plus raisonnable et même de plus
grand, quoi de plus digne de Dieu et de
l'homme qu'un culte majestueux adopté par
une illustre nation, et fondé sur les princi-

pes solides puisés dans le fonds de la religion

même qui est la règle suprême de la raison
et de l'ordre 1 Or, tel est le caractère propre
de notre dévotion et de notre consécration
à la Reine du ciel, dans la solennité de son
Assomption. En effet, Messieurs, quelle est
la base et le fondement de la religion chré-
tienn ? N'est-ce pas la foi en Jésus-Christ,

le mystère d'un Dieu fait finnipie dans le

que ce mystère, bien entendu, nous présente
dans Marie une double maternité, qui éta-
blit solidement l'excellence de son culte et
la justice de nos hommages contre ces vains
philosophes et ces mondains qui osent quel-
quefois nous taxer de simplicité supersti-
tieuse ou de dévotion populaire: car voici
comme je raisonne avec les Pères de l'Eglise

et les théologiens : L'auguste Fils de Marie
est vraiment Fils de Dieu et Dieu lui-même

;

Marie n'est donc pas moins que la mère d'un
Dieu , et par conséquent sa protection infi-

niment respectable doit être efficace auprès
du Tout-Puissant. Le divin Fils de Marie, en
se faisant homme comme nous et pour nous,
nous a conséquemment adoptés pour ses
frères; et Marie elle-même, en coopérant à
notre rédemption et à notre naissance spiri-

tuelle en Jésus- Christ; Marie, en contrac-
tant avec nous cette alliance, confirmée en-
core par l'hommage de notre consécration ;

Marie, en recevant ce nouveau gage et cet

engagement mutuel de notre attachement
filial , nous a conséquemment adoptés pour
ses enfants ; Marie est donc aussi notre mère
à titre d'adoption; et par conséquent, ce
doit être une protectrice vraiment affection-

née et bienfaisante à notre égard. En vertu
de celte double maternité, Marie, souverai-
nement digne de notre vénération et de no-
tre confiance, ne saurait manquer d'être pour
nous, auprès du Très-Haut, un secours, un
appui, une protection également puissante

et favorable, si nous savons la mériter: puis-

sante en qualité de Mère de Dieu, favorable en
qualité de mère des hommes : n'est-ce point

là tout ce qu'on demande , ce qu'on cherche
dans un grand protecteur, qu'il puisse et

qu'il veuille vous faire du bien? Voilà donc
pour ce royaume deux grands motifs d'un
dévouement particulier à celle Reine du
ciel , et en même temps deux raisons con-
vaincantes, tirées du fonds de la religion, qui

démontrent l'excellence et la solidité du culte

extraordinaire que nous lui rendons en ce

jour solennel. Venons à la preuve par un
développement instructif de ces principes et

de leurs conséquences.
Oui, pouvons-nous dire en premier lieu à

ces hardis censeurs qui insultent avec mé-
pris à notre piété ; sachez, incrédules, que
celte royale tille de David, que nous hono-
rons avec tant d'éclat, n'est pas moins que la

Mère d'un Dieu. C'est un dogme de noire foi,

constaté par la tradition constante de tous

les siècles catholiques, solennellement dé-
cidé par un concile œcuménique, accepté,

reconnu par l'Eglise universelle; et voilà le

principe, le fondement réel de sa grandeur,

de ses prérogatives, de sa puissance ; car il

ne faut pas croire que celte éminente qualité

de Mère de Dieu ne soit eu Marie qu'un
grand nom, qu'un titre pompeux et exagéré

pour lui faire honneur ; le sens en est exac-

tement viai, et ses droits, ses privilèges sont

nécessairement proportionnés à une si pro-

digieuse élévation. Etant donc Mère du Fils

du très-Haut, n'est-ce point, après Dieu c\
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dans sa gloire, etJésus-Christ, ce qu'il y a dans l'univers de
plus grand, de plus respectable ; et par con-

séquent plus digne de noire cuit' , de
notre attachement , de nos hommages ?

C'est la Mère du Tout-Puissant : elle parti-

cipe donc à la gloire de la Divinité; et par

conséquent c'est remplir une partie de nos

devoirs envers Dieu , c'est glorifier Dieu lui-

môme que de rendre à Marie des honneurs
très-distingués. C'est la Mère du Tout-Puis-

sant; elle est donc élevée en grâce, en
sainteté, en mérites, en gloire . en dignité

bien au-dessus des puissances de la terre,

au-dessus des trônes même du ciel ; et par

conséquent il est dans l'ordre de la raison,

de la justice etde la religion de l'honorer avec
beaucoup plus de distinction et d'éclat, que
les anges et les saints dont elle est comme la

Reine et la Souveraine. C'est la Mère du Tout-

Puissant ; elle peut donc tout elle-même pour
ceux qui l'invoquent, et par conséquent,

nous avons grand intérêt de mériter sa fa-

veur et son appui ; car enfin, qu'y a-t-il qu'un
tel Fils ne pui-sc pour sa Mère ; et que ne
peut point une telle Mère sur le cœur de son
Fils? Vicisti, mater mea, s'écriait un con-

quérant du l'antiquité (Coriolan), auquel la

république romaine sut opposer si à propos
la médiation d'une mère suppliante et res-

pectable (Véturie), qui seule désarma son
fils à la tête d'une armée triomphante : Sal~

tasti patriam,et jiiium perdidisti, lui dit ce

guerrier attendri en la voyant en pleurs à

>es genoux ; c'en est fait, je suis vaincu :

Rome est trop puissante avec de telles

armes. Il y va cependant de ma gloire, et

peul-êlre de ma tête : Et fdium perdidisti ;

n'importe, mon cœur est trop ému et il n'est

rien que ma tendresse n'accorde, il n'est

rien que ma gloire nesacrilie aux instances

et aux larmes d'une mère : Vicisti, mater
mea. Or, Messieurs, si la voix du sang et de

la nature, si les droits de la reconnaissance

et la piété filiale ont tant de force et d'ascen-

dant sur le cœur des mortels, sur des cœurs
si remplis d'ailleurs de caprices et de pas-

sions, de quel poids ne seront-ils pas aux

yeux [d'un Homme-Dieu, qui est la sagesse

même et le plus beau cœur qui fût jamais?

Quel sera au ciel, dans Marie, le crédit et le

pouvoir d'une maternité divine qui lui a

donné autrefois sur !a terre des droits supé-

rieurs, j'ai presque dit avec saint Bernard,

une sorte d'autorité sur son Dieu môme :

Jmperio Virginia omnia famulantur,et Deus.

En effet, que nous dit l'Evangile de la vie

cachée du Sauveur 1 Qu'il était soumis à Ma-
rie sa Mère, et à Joseph, à cause de Marie :

Et erat subditus illis. (Luc, II, 51.) Mais

comment donc était-il soumis à Marie,' lui

qui était son Maîlre et son Dieu? C'est que
tout Dieu qu'il était, il la reconnaissait véri-

tablement pour S3 Mère, et que le titre de

mère est un caractère en quelque sorte sa-

cré, qui emporte avec soi des privilèges d'un

ordre supérieur et respectable, même à un

Homme-Dieu : Imperio Virginis omnia [u-

tnulanlur, et Deus. Or, Messieurs . Marie

a-l-e'le cesse d'être sa Mère depuis qu'il est

ÏOO

n'est-il pas toujours éga-
lement son Fils? L'ordre est changé, je le

sais, mais cette affection toujours si natu-
relle pour une tendre Mère, mais la consi

dération que mérite toujours une Mère si ad-

mirable, mais la reconnaissance toujours due
à la meilleure et la plus digne de toutes les

Mères, tant de titres, et des titres si tou-
chants sont-ils déchus pour cela de leurs

droits? Quoi ! mon Dieu, vous la verriez d'un œil

indifférent élever pour nous vers voire trône

ces mains pures qui vous ont porté dans
votre enfance ; ces yeux tant de fois atten-
dris sur vous, qui vous regardaient avec tant

de complaisance et d'affection ; ce cœur ma-
ternel qui vous aima toujours si ardemment I

ah 1 il y aurait de l'injustice à le penser et

de la dureté à le dire : Pcte, mater mea, di-

sait le roi Salomon à la princesse Bethsnbée
après l'accueil le plus favorable; parlez,
auguste et respectable mère, demandez avec
confiance; monélévalion n'a point changémon
cœur, et vous avez droit d'en tout attendre,
pete. Il est vrai, je suis maintenant voire roi,

votre souverain ; mais vous êtes toujours ma
mère, et il n'est pas permis qu'une mère,
encore moins convient-il que la mère du
monarque se retire avec la confusion et le

chagrin d'un refus : Neque enim fas est, ut

avertam faciem tuum. (III Rrg., Il, 20.) Ainsi,

Messieurs, ainsi la glorieuse maternité de
Marie est-elle auprès de son divin Fils un
titre honorable et tout-puissant qui la met
en droit de tout demander, et en étal de tout
obtenir par la dignité de sa personne, dit

saint Bernard : Exauditur et ipsa pro sua
reverentia.

Effectivement, Dieu, si équitable dans sa

faveur, et si magnifique dans ses récompen-
ses, peut-il dans la distribution de ses grâces,

de ses bienfaits, n'en pas être libéral pour
celle qui est sa Mère? et quelle Mèrel Quoi!
suivant le témoignage de l'Ecriture, on au-
rait vu le Seigneur condescendre aux désirs

de ses serviteurs, de ses amis.jusqu'à chan-
ger même l'ordre de sa providence et celui

de la naturel prêt à exterminer Israël dans
sa colère, il aurait accordé la grâce de son
peuple aux sollicitations de Moïse, parce que
c'était son prophète, son ambassadeur: Di-
xit ut disperderet cos, si non Moyses eleclus

ejus stetisset in conspectu ejus, ut averteret

iram ejus ( Psal. CV, 23 ) : attentif à la voix
de Josué, il aurait arrêté le soleil dans sa

course au premier signe de sa volonté, parce
que c'était l'homme de sa droite, et le con-
ducteur de son peuple: Obediente Domino
voci hominis ( Josue, X, 14); il aurait con-
servé le sceptre de Juda dans la cité sainte,

et le sang de ses roisimpiessur le trône, parce
que c'était l'héritage et la postérité de David
son serviteur : Propter David servum meum
(IV Reg., Mil, 19); il aurait accordé la vie

au sacrilège Héliodore en considération du
grand prêtre Onias, parce que c'était «on
fidèle ministre: Nam propter eum Dominus
tibi vilam donavit (\lMach., III, 33) ; Jé-

sus-Christ lui-même dans la loi nouvelle au-

rai! opéré tant de fois des miraclesà la jn'ière



701 DISCOURS. - XXXI. CONSECK. DE LA FRANCE A MARIE. 702

de ses disciples favoris ou des mortels affli-

gés qui imploraient sa puissance ,
parce

qu'ils intéressaient la bonté de son cœur :

Sanabat omnes {Luc, V!, 10) ; et il pourrait

refuser quelque ciiose à sa propre Mère, et

à une telle Mère; à une Mère incomparable,

en laquelle il voit avec complaisance plus de

sainteté et de grandeur que dans tous les

pontifes et les rois; plus de vertus et de

mérites que dans tous les patriarches, les

prophètes et les apôtres; plus de ferveur et

d'amour que dans les Séraphins mêmes. Son

crédit au ciel est si grand, dit saint Anselme,

cpie seule elle peut auprès de son adorable

Fils ce que tous les sainlsensemble ne pour-

raient quelquefois pas sans elle : Qudd om-
nes isli tccum, tu sola potes sine Mis. Pour-

quoi cela ? C'est qu'en conséquence de sa

divine maternité, elle est beaucoup plus

sainte, et par conséquent beaucoup plus

agréable à Dieu, beaucoup plus privilégiée

et plus élevée devant Dieu, que tous ses

serviteurs , étant par une 'sublime préémi-
nence et sa qualité de Mère de Dieu, la

Reine du ciel dont ils sont seulement les ci-

toyens: Regina cœli. Or, encore une fois,

quelle protection plus digne de nos homma-
ges et de notre ambition? Est-ce trop pour
la mériter, du culte pompeux que nous lui

rendons dans cotte monarchie?
Espérance flatteuse, mais conjecture in-

certaine, nous réplique-t-ou. Quand Marie
serait aussi puissante que vous le dites., est-

il bien vrai qu'elle s'intéresse en etl'et pour
nous ? Pensez-vous qu'au ciel on s'embar-

rasse si fort de la terre? D'ailleurs, ne se-

rait-il pas plus raisonnable et plus religieux;

ne serait-ce pas le plus court et le plus sûr

d'aller droit à la source, et de s'adresser di-

rectement à Dieu môme 1 Dieu lui-même est-

il donc moins puissant ou moins bon? Car

voilà ce qu'on nous objecte tous les jours par

une hypocrisie raffinée. Mais' remontons aux
grands principes de la religion, et nous dé-
couvrirons dans Marie un second genre de
maternité, qui fait tomber à faux cette spé-
cieuse critique. Je m'explique.

Je l'ai déjà dit, et je ie repète avec saint

Grégoire pape, le Fils de Dieu en se faisant

homme comme nous et pour nous, nous a
conséquemment adoptés pour ses frères.

C'est un titre qu'il a donné lui-même à ses

disciples : Ite, nunliate fratribus mets.

( Matth., XXVUI, 10
j ; et Marie elle-même,

en enfantant le christianisme dans son Fils,

a, pour ainsi dire, conçu et enfanté tous les

fidèles chrétiens dans l'ordre de la religion.

Oui, messieurs, on peut dire, après saint

Epiphane, qu'Eve a été la mère des vivants

selon la nature, et Marie celle des vivants

dans l'ordre de la grâce. Cohéritiers et frè-

res adoptifs de Jésus-Christ son Fils, nous
sommes aussi par adoption ses enfants, di-

sent les Pères, et l'on peut avec vérité adres-
ser à chacuu de nous ce qui fut dit à saint

Jean au pied de la croix: Mon Fils, voilà

votre mère : Cuilibet noslrum dici potest,

Ecce mater tua. Or, ce second principe éta-

bli, je reprends, et je dis ;

Nojjs demander si Marie s'intéresse eiïecti-

vement pour nous, c'est demander si une
mère, si la meilleure des mères a de l'in-

clination et du zèle pour ses enfants. Hélas 1

tille adoptive d'un père proscrit et dévoué à

la mort, Esther, la reine Esther aura cru de-

voir porter l'attachement et la reconnaisance
jusqu'à s'exposer elle-même pour lui. Assez
instruite par la disgrâce et l'exemple do
l'infortunée Vasthi, elle aura bien risqué de
perdre la couronne et la vie pour sauver les

Juifs de Perse, parce que c'étaient ses frères

et les enfants de sa nation ; et Marie, qui est

notre Mère, serait insensible à nos maux, et

sourde à nos vœux, nous qui sommes, par-

une consécration particulière, son peuple,

ses serviteurs, ses enfaus ! Ah ! volontiers je

dirais, comme le Sauveur, à ces hommes de
peu de loi : J'en appelle à voire propre
cœur. Dites-moi, rebutez-vous ainsi vos en-

fants, et présentez-vous une pierre à ces pe-

tits innocents, lorsqu'ils vous demandent du
pain? [ Matth., VII, 9, 10.

)
Quanto mugis;

à combieu plus forte raison devons-nous
donc compter sur les bontés de Marie, cet

excellent cœur, ce cœur si généreux, si com-
patissant, qui aima ses enfants d'adoption,

dit saint Ronaventure, jusqu'à sacrifier pour
eux son véritable Fils, son Fils unique, *ou
divin Fils : ah ! si c'est là manquer d'affec-

tion et de bonne volonté, ingrats, dites-nous

donc comment il faut aimer. Vous deman-
dez, incrédules, si elle se ressouvient en-
core de nous dans le ciel, et s'il est bien

vrai qu'on s'y intéresse effectivement pour
la terre? Oui , vous répond avec touie l'Eglise

le plus éclairé, le plus grand de ses docteurs
,

c'est saint Augustin: Geritur namque ibi cura
de nobis. { bc civit. Dei, lib. X, cap. 7. j

Mais du moins, nous réplique-t-on , ne
serait-ce pas le plus court et le plus sûr d'al-

ler droit à la source de tous les dons, de
s'adresser directement au Tout-Puissant

,

plutôt qu'à sa Mère? Dieu lui-même manque-
t-il de bonté pour nous, et sa toute-puissance

ne suffit-elle pas à nos désirs? Oh I sans

doute, répoul saint Anselme, le Seigneur
peut très-bien nous combler de biens [inr

lui-même, quand il veut : mais nous, misé-
rables pécheurs, nous avons besoin d'une
puissante intercession pour les lui deman-
der, et pour les obtenir, ces biens; quelque-
fois plutôt exaucés en invoquant Marie, qu'en
invoquant Dieu même. Pourquoi cela, Mes-
sieurs? La raison en est naturelle et sensi-

ble : c'est que Marie, qui se regarde comme
notre Mère, voit en nous des. enfants mal-
heureux qui l'intéressent et la touchent;
tandis que Dieu

,
qui est notre Maître et

notre Juge, y voit souvent des sujets rebelles

qui l'irritent. Oui, ce n'est pour ainsi dire

qu'en tremblant que je me présente devant
le Très-Haut. S'il répand les bienfaits d'une
main, je vois la foudre de l'autre. Quand je

veux implorer sa miséricorde, j'entends sa

justice qui sollicite contre moi, et le timide

encens de ma prière n'est pas encore monté
jusqu'au ciel, que le cri de mes iniquités en
est déjà revenu jusqu'à moi; mais, pour Ma-
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riê, persuadé qu'elle a pour moi un cœur et Qu'elle triomphe donc ausM par nous de
des entrailles de mère, c'est toujours avec ses ennemis, comme elle nous a l'ait triom-

une tendre et filiale confiance que j'appro- plier des nôtres! Que dans celte grande so~

che de son trône, par l'espérance bien l'on- lennité de son Assomption , notre patrie

dée d'en être reçu favorablement, et de joigne avec reconnaissance des vœux parli-

trouver grâce devant Dieu par sa médiation, culiers à ceux de la nation dans ce saint

Et n'est-ce pas ainsi qu'en use la pru- temple, où elle est singulièrement révérée,

dence même du siècle? Dites-moi, si le fa- parce qu'elle y fait éclater singulièrement

vori du roi, si le ministre du prince était sa puissance. El si c'est là ce que le monde
votre allié, votre parent, votre ami; si la

mère, si l'épouse du souverain vous avait
adopté pour son fils, et vous affectionnait

comme tel, dans une affaire capitale, négli-
geriez-vous cet appui? croiriez-vous leurs

sollicitations vaines et superflues ! Eh quoi!
tout ce qu'il y a eu dans l'Eglise de plus
éclairé et de plus distingué, tant de grands
saints, si puissants eux-mêmes auprès du
Se gneur, ces hommes de prodiges et de
miracles, ces protecteurs des empires et

des nations, ces favoris du Tout-Puissant,
avec toute leur sainteté, avec tout leur pou-
voir, se sont cru la protection de Marie né-
cessaire; et vous, censeurs dédaigneux, vous
oserez nous dire que nous pouvons bien
nous en [tasser, nous qui sommes bien éloi-

gnés d'avoir devant Dieu le mérite et !e

crédit de t:es hommes privilégiés !

Mais, s'il vous faut des preuves que l'opi-

niâtreté même ne puisse contester, des preu-
ves Je fait, qui eont d'autant plus persua-
sives qu'elles sont plus sensibles et plus
frappantes, considérez tous ces riches dons,
ces anathèmes, dont ses sanctuaires et ses
autels sont chargés; interrogez ces marques
publiques de la reconnaissance des fidèles,

qui ont éprouvé le secours de cette Mère
bienfaisante; et croyez du moins à des té-

moignages si éclatants de sa bienveillance

pour les hommes : car enfin, quelle preuve
plus certaine du bien qu'elle nous veut, que
celui même qu'elle nous a fait? Religieux
citoyens de cette capitale, c'est particulière-

ment a votre cœur que j'adresse celte preuve
louchante d'expérience et de sentiment, en
vous montrant dans cette basilique ce gage
précieux de sa faveur et de notre confiance,
cette image miraculeuse et tutélaire, ancien
monument de notre délivrance et de nos
prospérités. Ah! souviens-toi, cité floris-

sante, de ces jours malheureux de désola-
tion et d'effroi (en 1513), de ce siège mé-
morable, où elle fut la ressource et le salut

de nos pères; portée en triomphe dans le

sein de nos murs, comme autrefois l'arche

d'alliance autour des murs de Jéricho;
plus utile pour 5 notre société que les

tours et les remparts; .aussi puissante pour
notre défense qu'une armée rangée en ba-
taille (Cant., Vl, 3), comme parle l'Eglise.

A son aspect je vois la paix descendre des
cieux contre toute apparence, et les esca-
drons ennemis, qui nous assiégeaient, se
dissiper comme un tourbillon de poussière
emporté par les vents. Je vois les plus ter-

ribles fléaux du ciel, qui nous menaçaient,
s'enfuir avec eux, et respecter une terre que
Marie honore de sa présence et qu'elle favo-

rise de sa protection,

profane ose appeler une simplicité supersti-

tieuse, une dévotion populaire, quoique ce

soit aussi celle des rois, j'avoue, pour moi,

que j'aime mieux me sauver avec le simple
peuple, que de me perdre et m'évanouir
dans mes pensées avec les esprits forts. Je

déclare qu'en matière de religion, je pré-

fère volontiers l'humble soumission et la

docile simplicité des enfants', que l'esprit

de Dieu canonise, à l'orgueil et à l'entête-

ment des faux sages qu'il réprouve. Après
tout, cette prétendue dévotion populaire, ce
pieux dévouement à Marie, est justement ce

que les Pères ont toujours regardé comme
un des caractères de la vraie piété, et une
marque de prédestination. Comment donc
nommer la sagesse impie qui lui est op-
posée?

Quoi qu'elle en puisse dire, vous avez vu,

Messieurs, pour votre instruction, que l'é-

clatante piété de ce royaume envers Marie
est fondée sur des principes solides, puisés
dans le fonds de la religion, et par consé-
quent dans la règle suprême de la raison et

de l'ordre. Apprenez-en maintenant, pour
votre consolation , les touchants motifs

,

puisés dans les justes sentiments et les inté-

rêts de la France, et par conséquent dans une
cause bien légitime et bien intéressante pour
nous : c'est le sujet de ma seconde partie.

La grande solennité qui va se renouveler
à nos yeux avec tant de pompe et d'éclat,

un spectacle de religion si auguste, si frap-

pant, si universel dans cette monarchie, a

sans doute quelque chose de bien consolant,

de bien flatteur pour l'Eglise catholique et

pour les serviteurs de Marie. Mais ses enne-
mis en sont au contraire humiliés, et peut-
être scandalisés. Il faut donc établir, pour
leur confusion et pour noire justification,

les raisons solides de celte religieuse insti-

tution; ses causes, ses motifs, puisés dans
les justes sentiments et les imérêls de la

France : les voici. C'est un triple tribut que
nous rendons chaque année à la Reine du
cie!, en qualité de ses vassaux et de ses su-
jets; je veux dire un tribut de vénération et

d'hommage, comme a notre Souveraine; un
tribut de reconnaissance et d'actions de
grâces, comme à notre bienfaitrice ; un tri-

but de dévouement et de consécration, comme
à notre patronne principale. Quoi de plus
noble dans son principe, de plus légitime

dans son objet, de plus intéressant dans sa

célébrité !

Je dis d'abord un tribut de vénération et

d'hommages, comme à notre Souveraine.
L'Assomption de Marie est justement l'épo-

que de son règne dans l'empyrée; c'est le

jour g'oiieux de son entrée triomphante,
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dans le ciel, le jour de son exaltation et de

son couronnement, si j'ose m 'exprimer

ainsi; le jour où elle a été établie, en quel-

que sorte, Heine et Souveraine du monde ;

et quel mortel pourrait concevoir une juste

idée de sa gloire et de son élévation en ce

j:rand jourl Pour nous en former du moins

une faible et imparfaite image, rappelons-

nous, Messieurs, cet accueil si honorable et

si tlatteur que Salomon fit à la reine Beth-

sabée, sa mère, dans le commencement des

beaux jours de son règne. Dès qu'elle paraît,

le monarque se lève et descend de son
trône par honneur ; il va au devant d'elle

par tendresse, il la fait asseoir à sa droite

par distinction; il répand sur elle une partie

de sa gloire et de l'éclat du diadème. Telle

et cent fois plus glorieuse encore dans son
Assomption, la Mère du Tout-Puissant, l'in-

comparable Marie est élevée dans les cieux

au-dessus des Séraphins et des Trônes, tout

près de la gloire même du Très-Haut : Posi-

tusque est tlironus Mnlri ejus, quœ sedit ad
deuteram ejus. (III Rcg., II, 19.) Régnez avec

moi, lui dit son adorable Fils, en la couron-
nant des splendeurs de la Divinité; régnez
et partagez avec moi l'empire du monde.
Reine des anges et des hommes, vous verrez

également les chœurs du ciel et les nations

de la terre rendre hommage à vos gran-

deurs; et je veux désormais que, dans leurs

besoins, les peuples et les rois viennent à

vos pieds implorer ma toute-puissance, et

recevoir, par votre médiation, mes faveurs,

mes grâces, mes bienfaits : Ecce constitua te

super universam terram. (Gen., XLI, 41.)

C'est donc avec raison que le plus juste de
nos rois, ce religieux prince, dont la mé-
moire et les vertus seront toujours chères à

la postérité, et qui s'est immortalisé lui-

même, en éternisant sa piété envers Marie;

c'est, dis-je, avec raison qu'il a choisi à des-

sein le jour de son Assomption pour mettre

la France sous sa protection, et pour nous
soumettre à son empire par un édit authen-

tique (1). Ecoulez, races futures, les tou-

chants motifs de cette (élèbre institution; et

apprenez d'un grand roi tout ce qu'on doit

de confiance, de vénération et d'hommage à

la Reine du ciel. Il était extrêmement touché
des dangers qu'avait courus la monarchie,
et .les agitations violentes qu'elle avait souf-

fertes depuis environ un siècle. En effet, l'on

avait vu plus d'une fois le bras de Dieu appe-
santi sur elle, ébranler ses fondements, et

menacer de la renverser : on avait vu dans
les troubles (2j de l'Eglise et les dissensions

de l'Etat, tout le royaume mis en feu par les

mains armées de l'hérésie, de l'ambition, de
la politique, et même par le zèle de la reli-

gion, près de se démembrer et de se détruire

par lui-même. On y avait vu une partie des
citoyens égorgée, et massacrée (3) par ['autre

dans le sein de leur commune patrie, les villes

il) Déclaration <l>i 10 février 1 tî58

(2) Troubles du temps de la Ligne.

(ô) La Sainl-Baritiéleiiii.

(4) Assassinats d'Henri tll et d'Henri IV.

inondées, et les fleuves rougis de leur sang,
le trône même ébranlé et ensanglanté par les

plus horribles parricides (4). C'est donc après
tous ces malheurs que la France, sauvée de tant

de'périls comme par miracle, excite la
|
ié é du

monarque et l'amène au pied du trônede Ma-
rie, poury trouver un puissant appui dans sa

protection. Reine céleste, dit-il. dans l'effu-

sion de son cœur, auguste Mère du Roi des rois,

c'est à vos pieds, c'est entre vos mains que je

remets mon sceptre, pour le conserver plus

glorieusement et plus sûrement à l'ombre de
votre protection lOui, vous serez après Dieu
notre principale Souveraine, et le premier
roi du monde sera l'un de vos premiers su-
jets. Conservez donc le reste du sang de saint

Louis; et puisque la France est maintenant
votre apanage, votre empire, il est de vôtre

gloire et de votre intérêt de la rendre pai-

sible, heureuse et florissante : Te namqne
hodie rex Ludovicus el omnis Franciœ po-
pulus in Dominant eligunt.

Tribut de vénération et d'hommage, comme
à notre souveraine : j'ajoute, tribut de véné-

ration et d'actions de grâces, comme à noire

bienfaitrice et à notre libératrice (5), par sa

puissante protection, dont la France recon-

naît encore avoir éprouvé l'assistance et l'ef-

ficacité dans ses prospéri es comme dans ses

malheurs : Mediatrix nostra, potens auxi-

lium. En effet, mes frères, quel heureux chan-

gement dans notre monarchie, aussitôt qu'elle

a été consacrée à la Mère de Dieul Ouels ac-

croissements de gloire et de splendeur l A
peine les vœux de Louis le Juste sont montés
jusqu'au trône de Marie, que le Ciel propice

lui donne un fils (6i, un héritier de sa cou-
ronne, en vain demandé pendant une longue
stérilité; et quel fils, quel roi, quel don pour
la France que Louis le Grand ! Enfin tout va ss

remettre dans l'ordre, et la puissance royale,

dont l'autorité s'affermit, se fait respecter

sous un gouvernement mâle et vigoureux (7),

rentre avec honneur dons tous les droits de

la souveraineté ; les princes et les grands

dans les bornes de la subordination; les su-

jets dans le devoir de la dépendance, et les

étrangers mêmes dans leurs anciens préjugés

de crainte et d'estime pour notre nation. Déjà

l'indomptable forteresse du calvinisme armé,

cette audacieuse la Rochelle, si longtemps
lière d'avoir pour remparts l'abîme des mers
et les tempêtes, inutilement défendue par

l'opiniâtreté et par la fureur, vient d'être

réduite sous le joug de ses maîtres légi-

times ; et pour achever la défaite et la

ruine entière d'une secte impie, également,

révoltée contre son Dieu et contre ses rois,

elle sera proscrite, exilée de la France pour
jamais par un édit souverain, qui efface

avec gloire la tolérance et la honte de celui

de Nantes. Oui, messieurs, Marie, destinée de

Dieu à écraser la tôie du serpent infernal,

père de l'erreur et du mensonge, ne peut

(S) Formule du voeu du toi.

(G) Louis XIV, né le li septembre IG3S.

(7) Minisières de RicheHeu et de Mai ois».
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souîïrir que l'hérésie s'établisse, ni qu'elle

demeure dans vin royaume qui lui est consa-
cré; « t l'événement justifie à nos yeux ce
bel éloge que lui donne l'Eglise : Hœreses in-

teremisti.

En vain les nations de l'Europe conjurée
se promettaient encore d'envahir son héri-

tage, et partageaient entre elles d'avance nos
dépouilles par un audacieux complot dans
celte confédération générale, dans celte fa-

meuse ligue d'Augsbourg, qui semblait devoir
démembrer de toutes parts l'empire français.

Le Tout-Puissant, que Marie invoque sans
cesse pour une monarchie qu'elle regarde
comme son apanage, a déconcerté et con-
fondu li

j urs grands projets avortés, et nous
voyons aujourd'hui avec élonnement que la

Fiance, visiblement protégée du Ciel dans ces
fâcheuses extrémités, a donné elle-môiue des
maîtres et des rois (1) à ceux qui nous pré-
paraient des fers. Vous le savez, Messieurs,
jamais ce royaume ne fut à un si haut point
de gloire et de grandeur, jamais il n'a été

plus Hérissant, plus policé, plus puissant,

plus redouté, plus triomphant, plus fécond
en grands hommes et en fameux événements,
plus célèbre en tout genre, qu'après qu'il

s'est mis sous la protection de la Mèru de
Dieu : on peut dire que le sièce d'or, qui a

suivi cette époque mémorable, est sans con-
tredit le plus bel endroit de notre histoire.

Il est donc bien juste que toute la nation
s'empresse de donner ries marques publiques
de sa reconnaissance a notre bieniaitrice, à

la libératrice du trôi.e et de la patrie, il est

juste que, dans la solennité de son Assomp-
tion, elle marche avec pornpe au milieu île

nous, comme autrefois cette héroïne d'Is-

raël, qui avait sauvé sou peuple de la tyran-

nie des infidèles en abattant la tête d'Holo-
pherne : Erat autem diebus fèstis procédais
cum magna gloria. (Judith., XVI, 1T.) Il est

juste que le grand prêtre, le clergé et le sé-

nat viennent en corps honorer et encenser
son triomphe, comme celui de Judith : Pon-
tifex venit cum universis presbyleris suis.

11 est juste que tous les cœurs s'unissent à

eux pour célébrer sa gloire, comme celle de
la libératrice de Bélhulie, et que nous fas-

sions à l'envi retentir les airs de louanges,
de bénédictions, d'actions de grâces et d ac-

clamations en son honneur : Bencdixerunt
eam omnes una voce dicentes : Tu gloria, lu

lœtitia, tu honorificentia populi nostri. (Ju-
dith., XV, M, 1U.)

Enlin, celle grande célébrité est un tribut

de dévouement et de consécration, une sorte
de vœu solennel que la France offre à la Mèie
de Dieu comme à notre Patronne principale :

car voilà ce qu'énonce encore cet ancien et

respectable formulaire du vœu du roi, qui
est prononcé dans toutes nos églises au
nom du monarque et de la nation : Te kodit

t"x Ludovicus et omnis Franciœ populus in

Putronam eligunt et prœoplant.
C'est une remarque bien digne d'attention

et bien intéressante pour le genre humain,
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que celle providence adorable, qui, dès h
naissance du monde, préposa des intelligen-

ces célestes au mouvement des astres et au
gouvernement des cieux, a voulu que la terre,

eût aussi ses protecteurs; et l'on voit par

l'Ecriture, qu'elle paraît avoir donné par pré-

férence des anges tutélaires d'un ordre dis-

tingué et d'un grand pouvoir aux grands

royaumes, comme à celui de Perse; et aux

nations privilégiées, comme a celle des Hé-
breux. Pour nous, par une distinction plus

glorieuse encore et bien plus avantageuse,

c'est la Reine Mère des anges, c'est la Mère
du Tout-Puissant, que le Ciel nous a donnée
pour protectrice et pour patronne. Oui, n'en
doutons point : telle qu'autrefois la reine

Esther trouvait grâce aux yeux d'Assuérus,

en intercédant pour son peuple avec un
tendre empressement, telle et beaucoup plus

puissante encore l'auguste Marie s'intéresse

efficacement auprès du Très-Haut. Tandis

que toute la France au pied des autels, lui

présente en ce jour ses vœux et ses homma-
ges, elle nous présente elle-même au trône

de son Fils, assis dans sa gloire, au milieu

des Chérubins. Iicx, dona miki populum
meum ! souverain maître de lunivers, lui

dit-elle, arbitre tout-puissant de la destinée

des empires, protégez, grand Dieu, sauvez

mon peuple fidèle; un peuple que J3 chéris

et qui m'honore I Celte nation aimable est la

fleur et I élite des royaumes de la terre : c'est

l'une des plus nobles et des plus saines por-

tions de votre Eglise : c'est l'héritage et la

postérité de saint Louis, votre serviteur. Que
dis-je, c'est mon propre apanage, ce sont

mes enfants de prédilection, c'est mon peu-
ple, et, vous prier pour eux, c'est parler pour
moi-même : Si inveni gratiam in oculis tuis,

o Rex, dona mihi populum meum, pro quo ob-

secro ! (Esther., Vil, 3.) Ainsi, Messieurs,

tandis que les peuples voisins de la France,

enivtés des lureursde l'hérésie, incendiaient

ses temples, renversaient ses autels, désho-
noraient ses images et proscrivaient son
culte, c'est à nous qu'il a été donné «le rele-

ver sa gloire et de mériter sa faveur.

Or, à quoi tout cela nous engage-t-il envers

Marie? A quoi nous obligent celte protection

spéciale de sa part, et ce dévouement parti-

culier de la notre? C'est -à l'invoquer avec

plus de confiance et de piété, que toutes les

autres nations; c'est à l'honorer avec plus do

vénération et de magnificence, c'est à dé-

fendre sa gloire et ses prérogatives avec plus

de zèle et d'attachement. Mais en même
temps prenons garde d.' donner lieu nous-
mêmi'S à la censure et aux reproches de ses

ennemis
\ ar une dévotion uial réglée et peu

clairée. Comprenons bien que, quelque
élevée qu'elle sou en gloire et en dignité,

quelques honneuisque lui rende cette mo-
narchie, 1 Eglise et l'empire savent mettre

une distance infinie enlre cette Mère du
Tout-Puissant et le Tout-Puissant lui-même;
qu'on n'adore que Dieu seul, et qu'on ho-

nore, qu'on invoaue seulement avec une

(1) Hois d'Espagne (H de Naples.



709 DISCOURS. - XXXII. COMMEM. DES FIDELES TREPASSES. •to

grande dist'nction la Reine des saints; que

la religion n'eniend point la prier et l'encen-

ser comme une divinité, mais comme une

glorieuse et puissante protectrice auprès du

souverain Maître; que ses statues et ses

images, quelque vénérables qu'elles soient,

n'ont par elles-mêmes aucune vertu, aucun

pouvoir; et que, si quelquefois il se fait des

miracles en leur présence, ou par leur attou-

chement, c'est la toute-puissance divine qui

les opère à la prière de Marie, et pour sa

gloire : que ce n'est donc point à ces >lalues

inanimées, et sans pouvoir comme sans con-

naissance, que nous devons adresser nos

vieux et arrêter notre confiance; mais à Marie

elle-même vivant* et triomphante au ciel.

Persuadons-nous bien qu'il ne faut pns que

celte confiance soit trop présomptueuse ou

trop simple; et que ce n'est point par une
crédulité imbécile, par des récils fabuleux,

par des miracles supposés, par des petitesses

superstitieuses qu'un honore véritablement

Ja Mère de Di<u, mais par un culte sensé,

noble et vraiment religieux. Souvenons-nous

toujours qu'un dévouement particulier à son

service ne fait pas l'essence de la verlu, et

qu'elle ne nous sauvera pas de la loi, sans de

bonnes œuvres, sans pénitence ;
que sa pro-

tection spéciale peut bien attirer des grâces

très-particulières à ses serviteurs, et des

prospérités temporelles sur ce royaume;
mais qu'il ne sera agréable à ses yeux et

cher à son cœur qu'autant qu'il maintiendra

l'intégrité de la foi, la pureté des mœurs,
l'honneur de la religion, la fidélité due à

Dieu, le zèle de sa gloire. C'est là singulière-

ment ce qui démentira, ce qui confondra, ce

qui fera taire la malignité de nos censeurs,

en les accablant tout à la fois du témoignage

respectable de la religion, et de l'autorité

imposante de l'Etat.

Qu'ils soient donc malgré eux témoins de

son triomphe, de nos empressements et de
nos hommages. Que chacun de nous contribue

et concoure à sa gloire dans cette pompeuse
célébrité. Que la terre sur son passage soit

semée de fleurs, et l'air embaumé de par-

fums. Que nos places publiques et nos tem-
ples retentissent de chants d'allégresse et de

cantiques en son honneur. Que le son har-

monieux des tours de Sion réponde à nos
concerts, et que h s êtres même inanimés
célèbrent avec nous ses louanges. Que les

foudres de la guerre la saluent par honneur,
comme les maîtres du monde, les conqué-
rants et les rois. Que le ciel et la terre, que
les anges et les hommes contemplent avec

admiration et transport ce grand spectacle de
religion.

El vous, Vierge triomphante. jetez du haut

des cieux un regard de complaisance et de
protection sur cette monarchie, qui se voue
et se consacre h vous dans un jour si glorieux

pour vous et pour nous-mêmes. Souvenez-
vous de Louis le Juste, et de son auguste

postérité. Soyez 1 appui de leur trône, et la

défense de leur empire. Conservez par vos

})iieres le monarque précieux qui règne sur

nous, la vertueuse Eslher qui partage sa

couronne, l'héritier présomptif du sceptre.

et toute la famille royale. Protégez aussi

l'Eglise et tous les ordres du royaume ; sin-

gulièrement ce temple et eette paroisse, qui
vous sont spécialement consacrés. Puissante

Reine du ciel, que votre cœur et vos yeux
soient toujours aitachés sur la France, et

exaucez nos vœux ardents pour la prospérité

de l'Etat, pour le bonheur de la pairie, et

surtout pour le soutien de la religion. Hélas I

sans elle votre culte, votre empire ne pour-
raient y subsister. Faites-la donc toujours

régner sur nous, afin qu'elle vous y fasse

régner vous-même ;.en sorte qu'après avoir

honoré avec elle votre triomphe sur la terre,

nous méritions encore par elle de contempler
un jour l'éclat de votre gloire dans les

splendeurs des saints. C'est ce que je vous
souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit.

DISCOURS XXXII.

Pour le Dimanche dans l'octave des Morls.

SUR LA COMMÉMORAISON DES FIDÈLES

TRÉPASSÉS.

Venil hora, et nnnc est, f|uanilo mortui aurlicnt vocem
Filii Dei ; et qui audieriui, vivent. (Joun., V, 23.)

Le temps est venu, où les morts entend vont lu voix du
Fils de Dieu, cl ceux qui l'auront entendue, vivront.

Il n'en faut pas douter, mes frères, et j'en

atteste le témoignage de saint Paul : nous
avons dans le Fils de Dieu immolé sur nos
autels un puissant Médiateur, dont le sang
précieux a, bien mieux que le sang d'Abel,

une voix énergique et eilicace, dont le cri

touchant s'élève jusqu'au trône de Dieu pour
en faire descendre la miséricorde : Accessis-

tis ad mediatorem Jesum, et sanguinis asper-

sionem melius loquentem quam Abcl. {Ilebr.,

XII, 22, 24.)

Or, c'est particulièrement dans ces saints

jours que cette voix salutaire du sang de
Jésus-Christ parle en faveur des morts, pour
lesquels il est spécialement offert, et qu'il

invoque la divine clémence sur les fidèles

décédés, que le Seigneur purifie par un feu
expiatoire dans ce cachot souterrain, d'où ils

soupirent après leur délivrance. Oui, du lieu

de leurs tourments, ils sentent la vertu, ils

éprouvent l'efficacité du sang u'un D eu qui
demande grâce pour eux et qui l'obtient:

ils en sont consolés et soulages; plusieurs

même en seront tirés de leur exil pour entrer

dans la vie éternelle : Venit hora, et nunc est,

quando mortui audicnl vocem Filii Dei , et

qui audicrint vivent.

Pour nous, mes fières, dans un temps où
toute l'Eglise est en deuil et en prières pour
c< s âmes souffrantes, nous sera-i-il permis
de paraître insensibles ou même indifférents

à leur égard ? C'est donc pour entrer dans
l'esprit ei les vues de la religion, que j'en

fais aujourd'hui la matière île notre entretien,

C'est un tribut que je dois tous les ans à la

mémoire des morts, et à la chanté chrétienne.

Je le dois à votre instruction
;
je ie dois

même à votre consolation, et au soulagement
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de tant de bons citoyens, qui reposent dans
le sein de cette paroisse, que vous avez

connus, et qui, peut-être, vous touchent de
près, dont moi-même j'ai recueilli les derniers

soupirs avec douleur, et pour qui je dois

avoir toujours les entrailles d'un pasteur. Un
sujet si édifiant est bien digne de mon mi-
nistère et de votre attention.

C'est une pieuse et sainte pensée , une
charité salutaire de vrier pour les morts, dit

l'Ecriture (II Mach., Xll, 46) ; et cette sainte

pensée, cette piété chariiaole est devenue un
devoir public de la religion, une institution

de précepte, une solennité particulière dans
l'Eglise : solennité triste et lugubre , mais
solennité touchante, solennité pareillement

intéressante pour les vivants et pour les morts.

Je me fixe à ces deux réflexions.

Je dis donc d'abord, solennité intéressante

pour les vivants. C'est un article important
de notre religion, un point de foi incontesta-

ble, et néanmoins contesté par les hérétiques

de ces derniers temps, qu'il y a un purgatoire

après cette vie ; c'est-à-dire un temps de
pénitence, un état de souffrance et d'exil

pour les fidèles, qui meurent dans la grâce

de Dieu, sans avoir satisfait pleinement à sa

justice. Ce dogme catholique est établi

clairement sur l'autorité de l'Ecriture, au
11' Livre des Machabées , sur la tradition

constante de tous les siècles catholiques, et

des Egiises orthodoxes dans leurs Liturgies

{Off. Ecoles. S. Isid., c. 18) ; sur la décision

solennelle des saints conciles de Cartbagène
en 398), d'Orléans (en 533;, et de Trente
ess. 22, can. 2) ; sur le témoignage uni-

forme d> s Pères et des docteurs de l'Eglise,

particulièrement d*' saint Epiphane(//6eres.,

c. 75), de saint Chrysostome (hom. 3, Ad
JPhitipp.), de saint Ambroise (Epist. ad
.Fau4-jMW!,c.39),de saint Augustin [Enchirid.).

On peut dire même qu'il est fondé sur les

convenances et sur les pi incipesde, la raison;

sur un ordre de Providence nécessaire pour
maintenir les droits de la justice et de la

sainteté de Dieu, qui est en même temps
salutaire à l'homme et consolant pour nous,
tout rigoureux qu'il parait. En effet, suivez,

je vous prie , le raisonnement que je vais

faire : c est une preuve de raison et de
sentiment, qui saisit, qui persuade, qui

démontre sensiblement ce que l'autorité

oblige de croire en cette matière.

Il est certain, et l'Ecriture le dit expressé-

ment, qui' rien de souillé ne peut entrer dans
le royaume des deux [Âpoc, XXI, 27), c'est-

à-dire que, pour contempler Dieu dans sa

gloire, il faut être aussi épuré que le rayon
de la lumière

;
qu'il faut être aussi pur en

quelque sorte que. les anges mêmes, qui

n'ont jamais péché. Par conséquent, s'il n'y

avait point après celte vie de purgaloire

pour les élus; s il fallait passer immédiate-
ment de la terre au ciel, alors, pour être

sauvé, il faudrait donc avoir à l'instant de la

mort ce degré de purelé parfaite et consom-
mée, qui est nécessaire pour voir Dieu; une
purelé absolument exemple de louie imper-

fection et acquittée de toute dette envers la

divine justice. Mais, dites moi, vu la faiblesse

humaine, où est le chrétien, où est même
l'anachorète qui osât l'espérer ? et, s'il fallait

avoir à la mort une justice si complète, y
aurait-il à ce moment si terrible pour le»

saints mêmes, un seul homme as ez juste, et

par conséquent un seul homme sauvé dans
tout un siècle ! Il nous serait donc morale-
ment impossible d'atteindre au salut \ et il

n'est isûrement presque aucun de rous qui

pût s'en flatter dans cette supposition, uni
est cependant une conséquence nécessaire
du système des protestants. Cruel système,
également injurieux à la bonté paternelle de
Dieu, désespérant pour l'infirmité humaine,
et choquant même pour le bon sens. Car je

presse encore le raisonnement, et je dis :

S'il n'y a point de purgaloire après cette vie,

que deviendra donc, en mourant, le juste

encore faible, tiède, imparfait? Que devien-
dra le pécheur converti et justifié sur la fin

de ses jours, ou même dans les derniers
moments de sa vie? Car cela est fort possible.

Sera-t-il envoyé en enfer? Non certainement,
puisqu'il est en état de grâce et de justice.

Doit-il entrer tout de suite au ciel? Non sans
doule, parce qu'il est encore trop redevable

à la divine justice et trop peu puni. Il faudra

donc nécessairement qu'il soit arrêté et

privé de la possession de Dieu, pendant un
temps, jusqu'à ce qu'il ait été entièrement
purifié, et qu'il ait acquitté toutes ses dettes.

Or, comment pourra-t-il les acquitter alors,

si ce n'est par une peine satisfacioire et

proporlionelle? Il est donc sensible et ma-
nifeste qu'il était de la justice de D eu, aussi

bien que de notre iniéiêt, d'établir et • e

nous destiner au sortir de cette vie, un étal

de soullïance et d'expiation qui pût sup-
pléer à notre lâcheté, ou à notre faiblesse,

h ce que noire pénitence, quoique sincère,

aurait de défectueux et d'insuffisant ; un état

de purgatoire où nous fussions purifiés,

comme l'or dans la fou niaise, où nous fussions

rendus dignes d'entrer dans le sanctuaire de
la Divinité.

Or, voilà, mes frères, le myslère de justice

et de miséricorde, que la rel gion nous pré-

sente en ce saint temps, et qui doit soutenir

notre espérance par un retour consolant sur

nos amis défunts, et sur nous-mêmes. Car
il me semble que l'Eglise nous dit encore ce

que saint Paul disait autrefois d une manière
si pathétique aux chrétiens de son temps i

Nolumus autem vos ignorare
, fratres , de

dormientibus, ut non contristemini, sicut et

cœteri qui spemnon habent. (1 l'hess., IV, 12.)

Mes frères, ne regardez pas comme perdus
pour toujours ceux qui sont morts dans la

loi; ces amis, ces pioches, ces citoyens ver-

tueux ou pénitents que vous avez vus s'eu-

dormir eu Jésus-Christ, et ne les pleurez

pas en païens, comme les nations qui n'ont

pas notre foi, ni la même espérance. Ils ont

eu, si vous voulez, leurs imperfections, leurs

taches, leurs fragilités, leurs faiblesses, leurs

égaremenls ; mais la pénitence salutaire qu'us

en ont faite, uiais les derniers sacremenis de

l'Eglise qu'ils ont reçus avec tant d'édifica-
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lion, mais le sang d'un Dieu Sauveur dans

lequel ils ont été lavés, mais les aumônes et

les bonnes œuvres qu'ils ont portées au ju-

gement de Dieu, mais la vertu du purgatoire,

les suffrages, k'S prières, les sacrilices de

l'Eglise qui peuvent achever de les rendre

aussi purs que la lumière du soleil, quelque

imparfaits et quelque pécheurs qu'ils aient

été ; toutes ces ressources de la religion ne

sont-elles point de grands sujets de nous
rassurer, et de bien augurer de leur salut?

En effet; si l'Eglise, qui lésa reçus dans son

sein, les croyait perdus sans espérance,
prierait-elle maintenant pour eux? et com-
bien n'en est-il pas quelle a déjà trans-

mis au ciel par ses prières? Ne peut-on

pas même présumer que nos propres parents

sont de ce nombre; et que, sans le «avoir,

nous les avons peut-être honorés et invoqués

parmi cette multitude innombrable de bien-

heureux dont nous venons de célébrer la fête

avec tant de joie et de consolation ?

Réflexions satisfaisantes, qui nous intéres-

sent personnellement; parce que chacun de
nous en particulier y trouve pour soi-même
de touchants motifs d'espérance, et une res-

source favorable à notre intirmité. Oui ,

puis-je me dire à moi-même avec une sainte

confiance, quoique je serve le Seigneur, et

que je l'aime véritablement, je sens bien

dans ma conscience que je suis trop éloigné

d'une sainteté parfaite pour être admis au
ciel avec tant de misères et d'imperfections

;

mais je sais en même temps que je n'en se-

rai point exclu pour cela, parce que mon
Dieu aura soin lui-même de me purifier et

de me rendre digne de lui. Je sens bien qu'il

est comme impossible à ma faiblesse de satis-

faire à la rigueur en ce monde pour tant

d'iniquités passées, et pour tant de fautes

journalières, qui me suivent jusque dans la

vieillesse: mais je sais en même temps que
mon Dieu saura bien lui-même me faire

acquitter toutes mes dettes dans un étal de
péni ence et d'impeccabilité où elles ne
pourront plus s'accroître, et où elles dimi-
nueront à chaque heure ; dans un état de
grâce et de miséricorde où il ne me châtiera

que pour me couronner, et où il m'aimera
même en me châtiant; dans un état d'espé-

rance et d'amour, où, suivant une pieuse

opinion, il m'enverra, comme aux enfants

de la fournaise, son ange consolateur, pom-
me soutenir, tandis qu'ii inspirera et com-
mandera à son Eglise de prier pour moi par
toute la terre; en sorte qu'on viendra, pour
ainsi dire, à mon secours, de toutes les par-
ties du monde.

Sentez, je vous prie, mes frères, ce que
cette réflexion a ne louchant, et l'avantage

que nous avons ici sur l'hérétique, qui meurt
sans celte consolation dans le sein d'une
Eglise schismatique, où l'on ne prié point
pour Jes morts, parce qu'on n'y croit point
..e purgatoire. Oh! véritablement ce sont là

les enfants de l'étrangère, qui n'a point pour
eux le cœur et les entrailles dune vraie

mère. Dès qu'ils ont disparu sur la terre,

ei.e les perd de vue, elle les oublie, elle les

Orateurs chrétifns XCVH.

abandonne à la justice de Dieu, et h leur
destinée. Mais, pour l'Eglise catholique.
Mère toujours sensible et tendre, toujours
inquiète et secourable pour ses enfants, elle

nous suit de cœur et d'esprit au jugement de
Dieu et dans le tombeau. Alors elle s'efforce

encore de toucher et de fléchir notre Juge
par son deuil, par ses prières, par ses sacri-

fices, par des sacrifices redoublés; et tou-

jours renouvelés. Oui, ce que nous faisons

maintenant pour les morts avec elle, elle le

fera pour nous-mêmes un jour, avec le môme
zèle et la même tendresse. Par toute la terre,

elle se souviendra de nous dans sa liturgie et

dans ses mystères. Elle fera, pour ainsi dire,

découler sur nous de l'autel le sang de
l'Agneau immolé, qui, comme une rosée
rafraîchissante , viendra [tempérer l'ardeur

des flammes où nous souffrirons. Elle adou-
cira notre pénitence , elle abrégera notre
exil , elle payera elle-même une grande
partie de nos dettes, en offrant pour nous à
Dieu la surabondance des satisfactions et des
mérites infinis de Jésus -Christ notre Ré-
dempteur.

Or, encore une fois, mes frères, quoi de
plus intéressant pour nous, qu'une solennité
publique, qu'un spectacle de religion, où la

foi lumineuse nous offre dans ces jours lu-

gubres, des motifs si touchants de consola-
tion et d'espérance?

Solennité intéressante pour les vivants:
ajoutons encore, solennité intéressante pour
les morts, pour nos frères détenus dans cette

prison souterraine, qui est un lieu d'exil et

d'expiation pour les justes que Dieu achève
de purifier. En effet, mes frères, que- de
secours nos concitoyens, nos proches, nos
amis défunts, n'ont-ils pas droit d'attendre
en ce saint temps de la charité chrétienne

;

et que de motifs attendrissants nous pres-
sent de contribuer à leur délivrance I Ce
sont des âmes soutirante-, dont plusieurs

nous touchent de près : la compassion,
l'humanité, la nature nous parlent pour
elles. Ce sont des âmes prédestinées, des
âmes justes et saintes, qui sont en captivité :

la religion nous montre l'excellence et le

prix de leur rançon. Ce sont des âmes affli-

gées ou même délaissées; et par là, plus
sensibles à notre souvenir, plus reconnais-
santes du bien qu'on leur fait ; dans la suite

elles s'en souviendront au ciel, et prieront

pour nous à leur tour. Ce sont des âmes
chéries de Dieu, et qu'il punit, pour ainsi

dire, à regret ; si nous les soulageons main-
tenant, un jour il récompensera de même
notre charité à leur égard, ou il les vengera
de notre dureté , si nous les négligeons.

Je reprends, ne perdez rien de ceci, je vous
prie.

Ce sont des âmes soutirantes, dont plu-
sitursnous touchent de près: la compas-
sion , l'humanité , la nature nous parlent

pour elles. Hé'as ! mes frères, si, pour quel-
ques moments, Dieu me permettait, comme
à leurs anges consolateurs, de les visiter

dans ce cachot lugubre et profond , où el es!

brûlent, où elles gémissent; si je pouwus

23
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Vous y conduire avec moi, le flambeau h la

main, et vous rendre leur état sensible; quel

spectacle attendrissant n'offrirais -je point à

votre cœur et à vos yeux? Voyez, vous di-

rais-je, cette obscurité affreuse, ce séjour de

douleurs, où elles sont comme enchaînées

par la puissance: de Dieu. Voyez cette déso-

lation inconcevable, cette tristesse amère
qui les dévoie dans l'éloignement et la pri-

vation du souverain bien, dont elles ont une
soif ardente et continuelle. Voyez cette im-
pression vive de douleur et de souffrance,

qui les agite au milieu d'un tourment plus

aigu , plus terrible que les supplices des

maityis étendus sur des brasiers de feu, ou
plongés dans l'huile bouillante.

Mais encore, qui sont-elles, ces âmes si

«lés 'lées, si à plaindre? Cruel ! ne le deman-
dez pas : pouvez-vous donc les méconnaî-
tre ? Approchez et reconnaissez ce père si

respectable, cette mère si tendre, à qui vous

avez tant d'obligations, et qui souffrent peut-

être pour vous avoir trop aimé, pour vous

avoir trop enrichi, pour vous avoir trop

élevé. Reconnaissez cet époux chéri, cette

'épouse aimable, ce frère et celte sieur à qui

vo ,s lûtes unis par des liens si sacrés, si

étroits; reconnaissez ce bon parent, qui

vous a élevé, qui vous a poussé, et qui, peut-

être, vous a l'ail son héritier : écoutez les

vifs reproches qu'ils vous font, dans leur

«•œur, et les sollicitât ions plaintives qu'ils

vous adressent, comme autrefois Job aban-

donné dans l'excès de ses souffrances. Mi-
seremini met saltcm vos amici mei. {Job,

XIX, 21.) vous, du moins, a qui le sang

et la nature, à qui l'amitié et la reconnais-

sance doivent nous rendre chois, n'aurez-

vous point pitié de noire état? Ingrats, nous
livrerez-vous à toute la sévérité d'un Dieu

que vous pouvez fléchir? Car pour nous,

nous ne le pouvons plus. Au souvenir de

tout ce qne vous nous devez, el a la vue de

tout ce que nous soutirons, nous refuserez-

vous du moins quelques sentiments de com-
passion

,
quelques prières ,

quelques au-

mônes de noire propre bien dont vous

jouissez?

Hélas ! mes frères, quand ils souffraient

autrefois sur la leire, quand j'allais les con-
soler sur ce lit de douleur, d'où ils ont passé

<m tombeau, je me souviens qu'alors je

vous voyais toujours autour d'eux, si inquiets,

si aliénons, si sensibles à leurs maux, si

empressés à les servir, si ingénieux à les

soulager: vous auriez lout vendu pour leur

racheter la vie. Mais à présent qu'ils souf-

frent encore bien davantage, ne vous sont-

ils plus rien, parce que vous ne les voyez
plus? Ne i'erez-vous tien pour les tirer de
ce gouffre de l'eu, pour les mettre au ciel?

Oh I certainement, me diles-vousl si je

voyais ainsi un père, une mère, un mari,

une épouse, un enfant me tendre les bras

du milieu des flammes, mes yeux se fon-

draient en pleurs pour les éteindre. Mais y
sont-ils? Je n'en sais rien. Comment, vous

n'en savez rien? non sans doute, c'est un
secret que Dieu vous a caché ; mais en

même temps nites-moi, je vous prie, n'est-il

pas vrai que vous ne les croyez pas en enfer?
luette pensée vous ferait horreur : et ils ont
vécu, ils sont morts trop chrétiennement
pour cela. Mais vous ne présumez pas non
plus qu'ils aient passé incontinent de la terre

au ciel, comme les saints du premier ordre :

cela est trop rare, cela est comme impossible
pour les gens du inonde. H faut donc que
vous les regardiez dans cet élat mitoyen de
pénitence et d'expiation, où presque tous
les élus sont obligés de se purifier après cette

vie. Or, dans cette opinion, je vous le de-
mande, que n'exigent point de vous la ten-
dresse, la reconnaissance, la piélé filiale, et

la charité chrétienne?
Non-seulement ce sont des âmes souffran-

tes, qui nous intéressent ; mais encore ce
sonl des âmes prédestinées, des âmes saintes,

qui sont en captivité: la religion nous mon-
tre l'excellence et le prix de leur rançon.
Mes frères, celte pensée a quelque chose de
grand , et je vais vous la rendre sensible par
une comparaison touchante. Quand on vous
parle quelquefois des esclaves chrétiens qui
gémissent sous la tyrannie des infidèles ;

quand on vous peint le malheur qu'ils ont
délie en exil dans une terre barbare, loin

delà sainte Sion, et les tourments ci mis
qu'ils y endurent; voire cœur ému s'attendrit

sur eux, et vos mains s'ouvrent volontiers

pour contribuer à leur délivrance : c'est,

dites-vous, une grande œuvre de rendre à

la pairie ses citoyens, el à l'Eglise ses enfants.

Mais, si je, vous disais encore qu'on a reconnu
parmi ces infortunés captifs votre parent,
votre propre père, votre époux ,volre enfant

;

si je vous y montrais dans les l'ers des per-
sonnes de grande naissance et de haut rang:
alois quelle compassion, quel zèle ne lémoi-
i-neriez-vous pas pour eux I quels efforts ne
brait-on pas pour racheter promplerueiil
des têtes si précieuses et si chères! Or, main-
tenant, je vom le demande, les vases d'élec-
tion, qui soûl captifs dans le purgatoire, ne
sont-ils pas d'un prix encore plus grand,
puisque ce sont certainement les amis de
Dieu et les héritier^ de son royaume? Oui,
tins ces vertueux citoyens, qui o.d si bien
mérité de la république ; ces braves de la

patrie, qui se sont sacriiiés pour elle dans les

combats, comme les Maehabées; ces femmes
fortes et chastes, qui ont triomphé du monde
el dos sens, comme Judith ; ces dignes mi-
nistres du Seigneur, qui ont si bien servi la

religion, comme Unias; ces saints souffrants,
qui bientôt mériteront des autels, ne sont-ils

point une des plus nobles et des plus inté-
ressantes portions du peuple de Dieu ? mé-
riienl-ils moins noire attention, que des
esclaves inconnus et étrangers? leur déli-

vrance doit-elle donner moins de gloire à

Dieu, et moins de consolation à l'Eglise? Les
tirer de leur captivité, comme autrefois l'ange
du Seigneur lira saint Pierre de sa prison,
ou comme le Seigneur lui-même tira des Lim-
bes les âmes des saints patriarches ; leur
ouvrir le ciel, el les porter sur ce trône ue
gloire-, OÙ la main de Dieu doit les coumui-
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wer: n'est-ce point là une excellente œuvre
de charité et de religion ?

Mais, s'il vous faut, encore un motif d'in-

térêt personnel bien engageant, bien pro-

pre à vous loucher : le voici. Ce sont des

Ames affligées, ou même délaissées, el par

là plus sensibles à notre souvenir, plus re-

connaissantes du bien qu'on leur fait : par

la suite, elles s'en souviendront.au ciel, et

prieront pour nousàleur tour. Je vousavoue,
mes frères, qu'il est bien flatteur et bien sa-

tisfaisant de pouvoir se dire à soi-même :

En priant pour les morts, en satisfaisant à

Dieu pour leurs dettes, en les tirant du pur-
gatoire, je fais des bienheureux; il est des
saints dont je suis le libérateur. Je ne les

connais pas ; mais ils me connaissent, ils me
voient dans la lumière de Dieu, ils savent

que c'est à moi qu'ils doivent leur délivrance
et leur bonheur: ce sont donc autant du
protecteurs et d'intercesseurs que j'aurai

dans le ciel. Après cela, quels secours n'au-

rai-je pas droit d'en attendre dans mes pro-
pres besoins? Me laisseront-ils périr, après
les avoir délivrés? me laisseront-ils soutfrir,

nprès les avoir rendus heureux? pourronl-ils

m'oublier dans leur gloire, comme cet indi-

gne officier de Pharaon, qui, dans sa pros-

périté, oublia et nég igea Joseph? Non, l'in-

gratitude ne peut être le vice des saints,

connue elle est celui des hommes.
Enfin, ce sont des âmes chéries de Dieu,

et qu'il punit, pour ainsi dire, à regret: si

nous les soulageons maintenant, un jour il

récompensera de môme notre charité à leur

Égard; ou il les vengera de notre dureté, si

nous les négligeons. En etfet, mes frères, il

est certain que le Seigneur fait en quelque
sorte violence à sa bonté, pour purifier par
ries satisfactions si rigoureuses, mais néces-
saires, des justes qu'il aime, et dont il est

aimé. C'est un Roi, dont la justice est obligée,

pour maintenir ;-a dignité el son autorité,

de se montrer pour quelque temp< sévère à

des sujets coupables: c'est un Père qui châ-
tie des enfants chers à son cm'ir, et qui
désire être tléchi, désarmé par nous. Si donc
il vous trouve un cœur dénaturé, et indiffé-

rent pour la délivrance de vos frères, il vous
traitera aussi avec rigueur, quand vous serez
a leur place, et permettra avec justice qu'on
vous laisse souffrir,qu'on vous oublie, qu'on
vous abandonne, comme vous aurez oublié
et abandonné les autres. 'Mais, au contraire,

quelle ressource alors pour vous, et quel mo-
tif pour Dieu d'abréger vos souffrances, s'il

voit en vous celte charité vive eti touchante
qui aura su le fléchir pour les autres; celte

charité généreuse, efficace, qui aura eu !a vertu
d'éteindre, pour ainsi dire, les flammes du
purgatoire, et d'en ouvrir lus portes. En ve-
nté, je vous l'assure, nous dit le Sauveur
dans l'Evangile, celui qui aura donné seule-

ment un verre d'eau rafraîchissante à quel-
qu'un de mes disciples, n'en perdra point la

récompense: celui qui reçoit un prophète,
un homme juste, par esprit de piété et de
religion, sera récompensé comme le juste et

le prophète. Mais, à combien plus forte rai-

son, celui qui aura délivré un juste des flam-

mes du purgatoire, et J'aura mis au ciel,

aura-t-il à son tour la même récompense 1

?

Mercedem justi accipiet. (Matth.,X, 40-4.2.)

Concluons de tout cela, mes frères, que
c'est véritablement une sainte et salutaire

pensée de prier pour les morts, et de pleurer
sur eux. Mais loin d'ici cette douleur païenne
et trop humaine, qui se désole, qui se déses-

père dans la perle de ses proches; qui se ré:

pand en clameurs indiscrètes, en lamenta-
tions outrées, en paroles de murmures et

d'aigreur, sans aucun esprit de religion,

sans aucun retour vers Dieu. Certainement
la raison, la foi, la piété, la soumission due
aux ordres du Ciel, n'admettent point ces

ridicules excès dans un âme sensée et chré-
tienne.

Loin d'ici encore cette douleur mondaine
et remplie d'ostentation, qui cherche, pour
ainsi dire, un triomphe dans des obsèques;
qui élève un trophée à l'orgueil jusque sur
le tombeau de la vanité humaine. Je sais

bien, mes frères, qu'il est de la piété filiale

et chrétienne d'honorer nos bienfaiteurs, et

parents, el de leur rendre les derniers devoirs

avec décence, suivant notre condition : ainsi

l'Histoire sainte nous apprend que l'illustre

Joseph transporta la dépouille mortelle du
patriarche Jacob au sépulcre de ses pères
avec une pompe funèbre proportionnée à

son rang, et à sa tendresse pour un père si

respeciable. Mais je voudrais que ces der-
niers honneurs, que nous rendons aux morts,
fussent véritablement l'ouvrage de l'affection,

de la reconnaissance, ou du respect, et non
point celui de la vanité. Je voudrais qu'on
pensât surtout à sanctifier cette lugubre
cérémonie par d'abondantes aumônes, pai-

rie ferventes prières, et par la célébration

des saints mystères, suivant un usage immé-
morial et sacré dans l'Eglise. Croyez-moi,
c'est là l'essentiel : retranchez plutôt pour
cela du faste extérieur. Dans le fond, cela

est bien plus chrétien, bien plus édifiant,

bien plus utile aux morts. C'est alors qu'é.tant

présents au divin sacrifice, que l'Eglise en
deuil offre pour eux, ils sont présentés par
elle au Trône de la divine miséricorde. Jésus-
Christ sur l'autel s'offre lui-même à son Père
pour victime à leur place. Les mérites de
son sang et de sa mort leur sont appliqués
d'une manière plus présente, plus efficace:

et quoi de plus propre à toucher le cœur de
Dieu en leur faveur? N'est-ce donc pas leur

faire un grand tort, n'y a-t-il pas une espèce
d'inhumanité et d'irréligion à les priver d'un
secours si désirable et si salutaire?

Loin d'ici enfin cette douieur momentanée
et passagère, qui oublie bientôt entièrement
les morts, el ceux-là mêmes qui nous ont le

plus touchés. Mes frères, si leur nom et leur

mémoire, si leurs bienfaits nous sont encore
chers, souvenons-nous-en souvent devant
Dieu. Allons du moins quelquefois pleurer

et prier sur leurs tombeaux , surtout dans
ee/te Octave consacrée à la commémonison
des fidèles trépassés. Offrons pour eux au
Seigneur quelque mortification, quelque
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aumône, quelque communion parlienuèrô. en faire descendre sur eux uno abondante

miséricorde qui les mette en pûssessi< n i«

la vie éternelle, où nous conduisent avec

eux, le Père, etc.

Unissons-nous h l'Eglise, roue Mère, et lui -

"sons tous ensemble, par nos prières et nos

sacrifices, une sainte violence au Ciel, pour

SUR LES FÊTES ET CÉRÉMONIES REMARQUABLES DE L'EGLISE.

fclSCOÏÏRS, EXHORTATIONS, ETC.

I.

SIR LK SlINISTÙBE fASTORAL (1).

Erelesia, rujus tarins sum fgo minisier, sccundum

.ttspensationera Dei, (jujb data est milii in vos.
(
Coloss.,

1 , 25 )

J'ai été établi ministre de i Et/lise pour en exercer les

fondions à votre égard, suivant la disposition de la divine

Providence.

Dieu est le maître de ses dons el de la des-

tination de ses ouvrages. C'est à lui d'assi-

gner à chacun de nous sa place dans l'univers;

«t surtout à choisir ses minisires, à donner

des pasteurs a son peuple, et à nous intimer

ieur mission par l'organe de son Eg'ise,

dépositaire de son autorité et. de sa puis-

sauce pour le gouvernement spirituel du

troupeau confié à ses soins. C'est donc le

Seigneur lui-même qui me retire aujour-

d'hui du paisible service de l'autel (2J pour

în'appeler à la conduite des âmes, et qui

m'envoie à vous avec le caractère et les pou-

voirs du sacré ministère par ta pure grâce

de son choix, bien plutôt que par mon mérite

personnel : pénétré que je suis avec justice,

de ma médiocrité et de mon insuffisance; ne

reconnaissant en moi pour toutes qualités de

l'esprit et du cœur que de vertueux désirs,

quelque zèle pour ma religion et pour ma
ai rie, de la bonne volonté exercée par l'é-

lude, la prière et le travail dans cette sainte

Eglise de Jésus-Christ, qui a daigné m'acf-

metire au rang de ses ministres et ra'établir

voire pasteur : Ecclesia, cujus facf&s sum
kJo minîster, secundutn dispensaliunein Dei,

ijuœ data est milii in vos.

Voici donc, mes chers frères, un lien res-

pectable et sacré que la religion vient de

former entre vous et moi : si ce lien est ho-

norable, il est en même temps onéreux; et

il nous impose à tous des obligations, des

engagements réciproques el des devoirs res-

pectifs : devoirs du pasteur à l'égard du trou-

peau, cl devoirs des ouailles à l'égard du

pasteur.. Puis-je ouviir ma mission par un

sujet d'instruction j)l us convenable à la cir-

constance présente, el [dus propre à intéres-

ser votre attention?

C'est vous qui m'envoyez, Seigneur: fai-

tes-moi trouver grâce devant votre peuple.
Que l'esprit des prophètes se repose sur moi.
Que le zèle de l'apostolat anime mon rœur
el mes discours. Que 1 onction de votre
grâce se répande avec ma parole, comme la

douce rosée du ciel, (tour l'aire germer el fleu-

rir la piété dans cette grande paroisse :Fluut

ut l'os eloquium meum. (l)eut., XXXII, 2.)

L'Etre suprême, ce Dieu créateur, pre-

mier principe de l'ordre, l'âme et le mobile
du monde, a établ sur la tête des peuples
deux sortes de puis>ances proportionnées a

l'ordre de la nature, el à celui de la grâce
dont il est également auteur : la puissance
politique, l'autorité des souverains et des
magistrats, pour proléger la faible innocence,
pour réprimer le crime audacieux, pour
maintenir la Irauquil ilé publique; el la puis-

sance ecclésiastique, le ministère des pon-
tifes el des pasteurs, qui a pour objet le culte

du Seigneur Très-Haut, la dignité de la reli-

gion, le gouvernement de I Eglise , el la

sanctification des peuples.
Je vous avoue, mes frères, que je suis

quelquefois étonné de l'idée peu noble qu'on
parait avoir aujourd'hui dans le monde, <'t

même dans l'Eglise, de l'état et du ministère
de ses pasteurs: d'où peut donc venir cet

affaiblissement d'estime el de considération ?

serait-ce de ce que la fai est elle-même af-

faiblie, et de ce qu'on ne prise plus guère
que la richesse et l'éclat; ou de ce que les

meilleures choses, en devenant communes,
semblent s'avilir à nos yeux? Cependant ces

fonctions sacrées de notre ministère sont les

fonctions mêmes des apôtres; et qu'y a-t-il

de plus grand dans la religion que l'apostu-
lai? Quoique dans un ordre intérieur et li-

mité, nous avons réeltemeni le même sacer-

doce et la même puissance des clefs : comme
les apôtres, nous présidons à l'assemblée des
saints dans la prière publique et l'ob'alion

commune du yrand sacrifice de la nouvelle

alliance : comme les apôtres, nous annon-
çons l'Evangile el les mystères du royaume
no Dieu ; comme lesapôlres, nous conterons

(M l'.nnoacé pni- r.-utciir à -o.i enlré> dans sa

BMiea

(2! L'aulcur ét.iii chanoine de l'Eglise ciilié-

diule.
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la grâce du saint baptême aux enfants et aux
catécliu mènes; comme les apôtres, nous tra-

vaillons d'office par devoir d'état et de vo-

cation au salut des peuples, à la conversion
des pécheurs, à la satisfaction des fidèles;

comme les apôtres, nous sommes chargés
de la sollicitude des églises (II Cor., XI, 28),

du gouvernement des âmes, de la conduite
du troupeau de Jésus-Christ , de l'adminis-

tration des sacrements, du dépôt des choses
saintes et des mystères sacrés de la religion.

Or, quoi de plus saint que tout cela? quoi de
plus relevé, de plus auguste, de plus respec-
table aux yeux de la foi?

Mais, pour réunir lotis ces attributs du
ministère pastoral sous un point de vue
moins étendu, et pour vous en donner une
idée plus précise, je les réduis à deux qua-
lités essentielles, qui sont bien intéressantes
pour vous et pour moi-même : je veux dire
ia qualité de sacrificateur et de réconciliateur
du peuple auprès de Dieu, et celle de doc-
leur et de pasteur du troupeau fidèle. Voilà
en abrégé les devoirs importants que le saint

ministère nous impose à votre égard, et eu
uième temps ce que vous devez reconnaître
et honorer dans notre ministère.

J'ai dit d'abord la qualité de sacrificateur

et de rpconcilialeur du peuple auprès de
Dieu : un ministère de réconciliation, non-
seulement par l'administration des sacre-
ments et par la rémission des péchés, mais
encore, ce qui mérite bien attention, par l'o-

blation publique et solennelle du sacrifice

propitiatoire de noue rédemption : Dédit
nobis minislerium reconciliationis (Ll Cor.,
V, 18.] Comme la religion est le plus précieux
des dons que le Ciel a faits à la terre, c'est

aussi le premier bien et le plus cher intérêt
des peuples. Or, mes frères, ce qu'il y a de
plus essentiel et de plus excellent dans la

religion est le divin sacrifice que fe pasteur
offre publiquement à Dieu en présence du
troupeau rassemblé au grand jour du Sei-
gneur, et dans les saintes solennités. Voilà
uonc aussi la première et la plus auguste
fonction de notre ministère, suivant la belle
pensée de saint Laurent Justinien : Sacer-
dos populorum vola offerat ut pontifex : et

c'est pour cela que la vertu du Saint-Esprit
est descendue sur nous dans notre ordina-
tion. C'est pour cela principalement que nos
mams ont été consacrées par une onction
sainte et mystérieuse. C'est pour cela que
nous avons é é marqués du sceau de la Di-
vinité, et revêtus d'un caractère terrible aux
démons, vénérable aux anges mêmes, et sa-
lutaire aux hommes, parmi lesquels nous
avons été choisis et sanctifiés pour leur
servir de médiateurs, d'intercesseurs et de
réconciliateurs auprès de Dieu : Et dédit no-
bis mrnislerium reconciliationis.

Ainsi, mes frères, toutes les fois que je
moulerai à l'autel en qualité de pasteur, mou
devoir sera d'y porter aux pieds de l'Eter-
nel vos vœux, vos hommages; et I encens de
vos prières montera jusqu'à son trône avec
celui du sacrifice. Je lui offrirai, avec la

victime de propitialion, vos personnes, vos
familles, vos onfants. Je lui présenterai vos
bonnes œuvres, vos aumônes, vos mérita,
vos vertus. J'exposerai à ses yeux vos man\
et vos besoins, vos soupirs et vos peines. Je
lui demanderai pour vous sa miséricorde,

ses grâces, ses bienfaits, la rosée du ciel et

la graisse de la terre.

Mais que dis-je ! et comment prier pour
les autres, nous qui devons gémir et trem-
bler pour nous-mêmes? Hélas! ce n'est qu'a-
vec de timides précautions, que le saint pa-

triarche Abraham insistait auprès de l'Ange

du Seigneur, pour la grâce d'un peuple cri-

minel : comment donc oserais-je parler ai*

Seigneur lui-même, pour les pécheurs, moi
qui ne suis devant lui que poussière et cen-

dre (Gen., XVIII, 27), néant et péché eommo
vous? Ce qui me rassure cependint, c'e-t

que ce sera Jésus-Christ même immolé dans
mes mains, qui priera pour vous et pour
moi. Ministre de paix et de réconciliation,

je l'offrirai souvent au Père éternel comme
une victime de soumission et d'anéantisse-

ment, pour lui rendre solennellement nos
adorations et nos communs hommages ;

une victime de reconnaissance et d'actions

de grâces pour le remercier de tant de bien-
faits, dont sa main paternelle ne cesse de
vous combler. Oui, ce sang adorable, offert,

par mes mains sur cet autel, intercédera pour,
vous; et pourra-t-il ne pas trouvergrâce de- .

vant le Seigneur? Sa voix percera les cieux,

et s'élèvera jusqu'au trône du Très-Haut. Sa
vertu pénétrera même les entrailles de la

terre, et fera sentir aussi son efficacité à nos

frères souffrants, à ces vertueux concitoyens,

qui reposent à l'ombre de cette église, pour
achever de les purifier et de les réconcilier

entièrement avec Dieu : Et dédit nobis mini-
slerium reconciliationis.

Le Saint-Esprit ne nous a pas seulement,

établis sacrilicaleurs et réconciliateurs du
peuple auprès de Dieu ; mais encore, suivant

la pensée de saint Paul, pasteurs et docteurs

du troupeau fidèle : Pastore* et doctorts in

opus ministerii. (Ephss., IV, il.) Or, mes
frères, quel est le devoir du pasteur à l'égard

du troupeau? Ouvrons le saint Evangile, et

le Sauveur du monde nous l'apprendra par

son exemple : Cognosco oves meas .-«Je con-

nais mes brebis, »disail-il. (Joan., X, 1k.) Or
cette expression symbolique est une figure

empruntée de la nature et de la, vie champê-
tre, où un pasteur de l'Eglise doit li.ie tes

obligations et prendre son modèle. Quêtait
donc, non le berger mercenaire, mais le vrai

pasteur d'un troupeau choisi? Il examine, il

reconnaît exactement toutes ses brebis, il

les distingue, ij les démêle, il les compte,
il les marque de son sceau, afin qu'aucune
ne se perde; il les chérit, il les appelle, il

les anime de la voix, il les conduit de l'œil,

et las considère avec complai>ance; il aide

celles qui soûl faibles, il soulage celles qui

sont infirmes, il corrige celles qui sont in-

dociles, il court après celles qui s'égarent,

il ramène celles qui s'écartent', il porte celles

qui se traînent, il défend celles qu'on atta-
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que, il guéril celles qui se blessent, il com-
patit à tous leurs maux, il les soigne avec
amour, il les nourrit avec abondance, il les

mène aux bons pâturages et ;mx claires fon-
taines, il les fait rafraîchir à l'ombre dans
les fertiles vallons; et tandis qu'elles repo-
sent, lui-même il veille à leur garde et à

leur défense.
Voilà, mes frères, une imago tout à fait

naturelle d'un vrai pasteur des Anes, de ce
.précieux troupeau si cherà Jésus Christ, au-
tour duquel, dit saint Pierre, Satan noire
ennemi tourne sans cesse, comme un lion ru-
gissant qui cherche à dévorer sa proie (I Petr.,
V. 8.) C'est au pasteur de veiller aussi sans
relâche à sa conservation, et de pourvoir à
ses besoins naturels. Pour cela, il doit pren-
dre connaissance des familles et des ouailles
du troupeau confié à ses soins : Cognosco
oves meas. Il doit enlrer dans leurs intérêts
et dans leurs peines, donner conseil à ceux
qui le demandent, tendre la main aux mal-
heureux, défendre la veuve, protéger l'or-

phelin, soulager les pauvres, consoler les

affligés, secourir les malades, supporter les

faibles, ramener les pécheurs, perfectionner
les justes. Il doit le- éloigner avec sollici-

tude des sources bourbeuses et des pâtu-
rages empoisonnés; dans l'enfance, il doit
les nourrir du lait de la saine doctrine; et

dans un âge plus avancé, il doit leur distri-
buer le pain des forts, le pain céleste de !a

divine Eucharistie, et le pain sacré de la pa-
role de Dieu; donnant, comme l'apôtre,
avec zèle et discrétion des avis salutaires à

chacun, suivant son état et ses disposition'-,

Monens unumquemque ; instruisant, avertis-
sant, exhortant sans cesse, et en publie de-
vant l'Eglise assemblée, et en particule r

dans l'intérieur des familles et des maisons :

publiée et per domos. (Act., XX, 31.)
Venez donc à nous avec confiance, ô vous

tous qui êtes dans la peine et dans l'abatte-
ment : Venite ad me , omnes qui laboratis.
{Matth., XI, 28.) Pauvres de Jésus-Christ,
peuple fidèle, ne craignez point de nous im-
portuner. Vous nous trouverez toujours
prôtsà remplirnotre ministère à votre égard,
et nous le ferons avec autant de zèle et d'af-
fection que pour les riches et pour les nobles.
Hélas 1 ces nobles et ces riches ne sont pas
toujours les plus grands devant Dieu, ni les

plus consolants pour l'Eglise; leur condition
nous les fait honorer, et l'Evangilenousfait
trembler pour eux ; mais le royaume des
cieux est le partage des petits et des hum-
bles. D'ailleurs les petits et les pauvres, les

cœurs affligés, ies malades sont la portion
infirme et soufflante du troupeau : ce sera
donc aussi l'objet U> plus intéressant de
notre ministère, et nous sacrifierons pour
eux, nuit et jour, nos moments les plus chers,
notre repos, noire liberté, nos forces, notre
snulé, notre Sang même et notre vie, s'il le

faut : et il le faut effectivement quelquefois,
surtout dans les temps de calamité publique
et de contagion. Alors il faut vaincra ou
mourir, il faut que nous soyons les sauveurs
du peuple, ou les niaifyrt. de notre minis-
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tère : Bonus pastor aniinam »uum dat pro
ovibus suis. (Joan., X, 11.)

Oui, Seigneur, quoi qu'il arrive, ni la

crainte, ni les dangers, ni la mort même
présente à mes yeux, rien ne me séparera

pour lors de ce bon peuple que vous m'avez
confié. Volontiers comme votre apôtre, je

serai amuhîmc '{Rom., IX, 3) et. victime
pour eux, s'il le faut. Animé des mêmes
sentiments que votre serviteur Moïse, jh

vous demanderai toujours de rendre mon
propre salut inséparable du leur. Ah! si

vous me faisiez grâce, sans leur taire misé-
rieonle, comment pourrais-jo être heureux
dans le ciel même, sans les y voir avec moi?
Aut. dimitte eis, aut dele me de libro luo.

(Exocl., XXX II, 320
.Mais comme le devoir du pasteur est de

connaître, de chérir et de gouverner se3
ouailles, de même aussi le devoir du trou-
peau est de connaître son pasteur, de s'at-

tacher à lui et de le suivre : Cognosco ores

meas, et cognoscunt me meœ. Comme il est

du ministère des pasteurs de conduire et

de sanctifier les peuples, il est aussi de la

religion"des peuples de respecter dans leurs

pasteurs l'autorité et la sainteté de leur ca-

raclère. Comme le pasteur s'intéresse pour
le troupeau, et cherche à lui procurer toutes

sortes de hiens, il est juste aussi que le

troupeau s'intéresse pour le pasteur. Il doit

donc y avoir entre eux une sainte union,

un commerce mu'uel de charité, de senti-

ments, de secours et de prières, comme
saint. Paul, l'apôtre et le pasteur des nations,

l'écrivait aux Humains : Obsecro ergo vos,

fratres, tU adjuvelis me in orationibus ve-

stris pro me ad Dcum. (Rom., XV, 30.) Les
peuples sont désignés dans l'Evangile sous
le nom de brebis et d' agneaux : ils doivent

donc en avoir la candeur, la simplicité, l.'in«-

nocence, la doc il i té, la douceur; ils doivent

donc bien se garder d'aggraver le joug du
pasteur, et de contrister son cœur par leur

résistance ou par leurs égarements. Oh 1

quelle honte ! quel malheur! si au lieu de
prier pour eux dans le sanctuaire, il était

réduit à s'en plaindre à Dieu même et à lui

dire, comme Moïse, dans l'amertume de son
Ame : Pourquoi, Seigneur, avez-vous aliligé

votre serviteur? pourquoi m'avez-vous
chargé de ce peuple difficile, et faut-il que
je supporte toutes leurs iniquités, leurs

écarts, leurs murmures? Cur nfflixisti ser-

vum tuum,ct cur imposuisti pondus universi

hujus populi super me? (Num., XI, 11.)

f Sou venons-nous, mes frères, de ce que le

grand Apôtre îles Gentils ilisai t aux Hébreux :

Soyez soumis à vos pasteurs, et ne leur rendez

pas le ministère triste et amer; car cela ne

tous est point avantageux. (IJebr., Xlll, 17.)

Eh quoi! ne sont-ils pas assez à plaindre

d'être obligés, nuit et jour, de veiller, de

sacrifier pour vous leur repos, leur santé,

leur vie môme qu'ils exposent quelquefois?

Ne sont-ils pas assez à plaindre d'être char-

gés d'un si pesant fardeau, et d'avoir encore
à rendre compte de vos âmes? En effet, pour-

quoi Moïse, l'ancien pasteur d'Israël, fut-il



Wb discours, exhortations etc

autrefois repris île Dieu et puni sévèrement?
Pouiquoi, après nue vie de prodiges, est-il

mort sans avoir eu la consolation d'entrer

dans la terre promise? Vous le savez : son
peuple même, ce peuple dur, ce peuple re-

belle, ce peuple ingrat en fut la cause et

l'occasion, ainsi qu'il le reprochait à Israël

sur le point de mourir : Iratusque est Domi-
nus mihi propter vos. (Dent., 111, 26.)

7SS

Dieu nous préserve, mes frères, d'une
pareille ingratitude! Imitons bien plutôt

l'exemple de l'ancienne Eglise d'Ephèse,

qui a quelque chose de bien touchant. Quelle

atfeclion, quelle reconnaissance pour saint

Paul, son pasteur et son maître en Jésus-
Christ. Vous à qui j'ai prêché le royaume
de Dieu, leur disait-il en les quittant, vous
à qui j'ai enseigné la voie du salut avec, tant

de soins et de travaux; il faut nous séparer,

Je Seigneur l'ordonne : je vous parle pour
la dernière fois, et vous ne reverrez plus

Paul, votre ami, votre père spirituel, votre

apôtre. A ce triste et tendre adieu, tout le

monde fond en larmes : Mcujnus autem /letus

[(ictus est omnium. I's se jettent a son cou et

le serrent dons leurs br;is, comme pour le

retenir : f'rocunibentes super collum Punit
ofculubantitr eum. Ils le suivent par attache-

ment et par honneur jusqu'au rivage de la

mer, où il va s'embarquer : El deducebant
eum ad navem. Il part enlin, il les quitte

pour toujours, et les laisse d'autant plus
affligés de sa perte, qu'ils soûl, sans espé-
rance de le revoir jamais : Dolentes maxime
in verbo quod dixerat, quoniam amplius fa-

cietn ejus non essent visuri. (Act.,\X, 37,33.)

Que fais-je ici, mes frères? Hélas! sans
doute je réveille aussi votre douleur, et je

renouvelle vos justes regrets par une triste

conformité de sentiments et de circonstances.

Ah ! je sais combien cet ancien et respectable

pasteur, que vous venez de perdre et que je

remplace, méritait de vous être cher, et

combien vous en fûtes chéris vous-mêmes.
Il vous a vus naître la plupart dans le sein de
son troupeau; il vous a sanctifiés dès la

naissance par la grâce du baptême; il a

éclairé votre raison naissante des pures lu-

mières de la vérité de la foi; il vous a ins-

truits, initiés aux sacrements de la religion,

et admis à la participation de ses mystères
sacrés; il a béni vos alliances et sanctifié

vos fami 1 les; il a pris part à vos prospérités

comme à vos peines; il vous a procuré toutes

sortes de biens spirituels et temporels ; il

vous a conduits pendant près de quarante ans,

comme Moïse, avec un zèle tout apostolique

et une affection vraiment paternelle. Quel
air de dignité et de sagesse dans sa per-

sonne ! quel caractère de boulé et de dou-
ceur! quel fonds de science et de religion !

que de bonnes œuvres, de saints exemples
et de grandes vertusdans une si longue admi-
nistration 1 Mes frères, quels sujets de mérite
pour lui et de regrets pour vous !.

Mais eu même temps quel sujet de crainte

et de confusion pour moi-même de lui suc-
céder avec tant de différence et de dispro-

portion! J'ai cet avantage, il est vrai, qu'on
ne me laisse pas, comme à Josué, une terre
étrangère à conquérir, ni des monstres à
vaincre. (Nttm., XIII, 3't.) Je trouve, au con-
traire, un temple orné et magnifique, une
église florissante sous l'autor-iié et par les

soins de sages administrateurs, qui concou-
rent avec tant de zèle a sa décoration et à sa

gloire. J'ai l'honneur d'être associé à un
clergé nombreux et distingué par ses talents

aussi bien que par ses vertus. Je vois uu
grand peuple rempli de piété et amateur de
sa religion, bien propre à faire ma consola-
tion et ma couronne. Puis-je, néanmoins, no
pas sentir et ne pas redouter le fardeau que
la religion m'impose? Quis suin ego ut edu-
cam filios Israël ex /Egypto! (Exod., III. 11.)

Qui suis-je donc, ô mon Dieu! pour tirer

votre peuple de la servitude du péché, et

pour le conduire dans la terre de promis-
sion, à travers tant d'ennemis et de périls!

Mais c'est vous qui me l'ordonne/.; il suffit:

Seigneur, vous serez ma force, et vous sou-
tiendrez vous-même votre ouvrage. Dieu
scrutateur, vous savez combien j'ai tremblé
d'entrer dans votre sanctuaire; et, lorsque
le cours de votre providence m'y a entraîné
comme malgré moi, vous avez vu les repu •

gnancos et les combats de mon cœur. Eh 1

comment ne serais-je pas saisi de frayeur à
la vue d'un ministère si redoutable! Quoi î

il me faudra rendre compte à votre jugement
de tant d'âmes rachetées du sang de Jésus-
Christ! Quoi! j'aurai la douleur d'en v'oir

périr entre mes mains, peut-être le plus
grand nombre! Quoi! il faudra que je serve

moi-même à leur condamnation, moi qui
voudrais les sauver au prix de mon sang !

Non, Seigneur, ne le permettez pas, et no
confondez point votre serviteur. Je ne vous
demande, aujourd'hui, comme Salomon, ni

la gloire, ni les richesses, mais seulement
un cœur docile à la grâce, un esprit de zèle

et d'intelligence, un rayon de lumière
émané de celle sagesse suprême, qui est

l'âme de vos conseils et l'appui de votre

trône : Va mihi sedium tuarum assistricein

supientiam. {Sap., IX, 4.)

O vous ! triomphante Reine du ciel, au-
guste Patronne de cette église , c'est sous vos

auspices que je me consacre au salut d'un
peuple qui vous honore et que vous aimez.
Nous sommes tous vos enfants adoptils :

montrez vous-même que vous êtes notre

Mère, que vous êtes celle d'un Dieu; et ob-

tenez-nous de votre divin Fils ces grâces
puissantes qui doivent glorifier le saint mi-
nistère en sanctifiant le ministre, et en faire

pour les peuples un inslrument de salut,

une source de bénédictions, une fontaine
d'eau vive et jaillissante jusquà la vie éter-

nelle, [Joan., IV, ik), où nous conduisent le

Père, le Fils, et le Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.
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11.

DISCOURS POUR ANNONCER LK JUBILÉ DE

l'année SAINTE (1).

Spiriliis Domini saper me, ad anntintiandum misit me.
ui prapdirareni caplivis indulgenliam ; ui ppaedicarem

annum placabilera Domino. [Isa., LXI, Ji, 2. )

L'esprit du Seigneur s'est reposé sur moi, il m'a envoyé

pour annoncer l'indulgence aux captifs; pour publier

l'année de lu réconciliation au Seigneur.

Monseigneur,

Que ces magnifiques paroles du prophètu
sonl consolantes, et qu'elles conviennent ad-

mirablement a notre ministère dansées jours

de miséricorde, où l'esprit de Dieu nous
presse de redoubler noire zèle, pour rani-

mer parmi son peuple l'esprit de religion et

de pénitence; pour annoncer aux esclaves de

Satan et du péché, qu'enfin leurs chaînes

vont être brisées, leurs crimes abolis, leurs

dettes acquittées, leur réconciliation et leur

grâce rendues complètes par l'indulgence

plénière du Jubilé dans les jours précieux de

ce temps salutaire et privilégié, dans cette

année de rémission et de réconciliation avec

le Seigneur Dieu des miséricordes : Spirilus

Domini super me, ad annuntiandum misit

me, ut prœdicarem caplivis indnlgenliam; ut

prœdicarem annum plucabilem Domino. Oui,

messieurs, on peut dire que ce Jubilé solen-

nel est comme un é lit suprême d'aboli-

tion et d'amnistie générale qui invite tons

les déserteurs d'Israël, c'est-à-dire les pé-

cheurs qui ont abandonné leur Dieu, à re-

venir de leurs égarements dans cette favo-

rable circonstance où la religion leur offre

un moyen si efficace de rentrer parfaitement
en grâce avec le Seigneur et de satisfaire

pleinement à sa justice. C'est même pour les

âmes vertueuses et timorées un aiguillon

puissant qui les excite à se purifier de plus

en plus, a s'efïorcer d'assurer toujours da-

vantage leur salut éternel qui est la grande

affaire de l'homme: et de là ordinairement,

dans les jubilés, ce mouvement général qui

remue la conscience des grands pécheurs,

et qui ranime partout la ferveur des gins de

bien.
Ah ! malheur aux cœurs endurcis, qui dé-

daigneraient ou négligeraient de profiler de

celle grâce extraordinaire; anathèmeaux li-

bertins, aux impies qui oseraient lui insulter

et blasphémer contre l'Eglise ; ce serait dans
les uns et les autres une marque effrayante

de réprobation. Paix au contraire, consola-
tion, miséricorde abondante aux âmes tou-

chées et fidèles à la grâce, qui prêteront une
oreille attentive et un cœur docile à la

parole de vie que l'esprit de lumière et de
vérité leur porte aujourd'hui par ma voix,

pour leur apprendre à connaître le don de

Dieu, à estimer le don de Dieu, à désirer lo

don de Dieu, à le recevoir avec empresse-
ment et reconnaissance.

C'est donc, messieurs, ce désir empressé
et cette estime religieuse de la pins grande
des faveurs do l'Eglise, que je viens vous
inspirer dans cette auguste cérémonie, non
{•oint par un long discours d'éloquence qui

la surchargerai! trop, mais par une instruc-

tion solide et concise dont je réduisle plan à

deux objets essentiels et bien intéressants

dans deux courtes réflexions : je veux dire,

d'abord, l'excellence, l'étendue et la certitude

de la grâce plénière du Jubilé, sujet de ma
première réflexion; j'ajoute la nécessité, l'é-

tendue et l'efficacité des dispositions requi-

ses, des conditions prescrites pour participer

à la grâce plénière du Jubilé, sujet de ma
seconde réflexion. Commençons par invoquer
l'esprit do grâce et de sanctification, par l'in-

tercession de la Mère de miséricorde. Ave,
Maria, etc.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Au récit du spectacle pompeux que l'ou-

verture du Jubilé vient d'offrir à la capitale

de l'univers, et dont le souverain Pontife
nous fait dans sa bulle une description si

magnifique pour servir d'exemple au reste

du monde chrétien; à la vue de ce concours
éclatant de tous les ordres de la hiérarchie

jusqu'il la pourpre sacrée des princes de
l'Eglise et de l'Etat, des ambassadeurs des

têtes couronnées, et d'un cortège innombra-
ble de fidèles de tout rang, de toute condi-
tion , de toute tribu réunis aux pieds du
Très-Haut, à l'auguste chef de l'Eglise uni-

verselle dans toute la dignité du royal et

souverain sacerdoce; on sent assez qu'il y a

donc quelque chose de vénérable et de grand
dans ce que nous appelons Jubilé. Néanmoins
peu de gens comprennent bien toute l'ex-

cellence, l'étendue et la certitude de cette

faveur signalée du Jubilé ; peu de gens en
pénètrent le sens et le mystère.

C'est, messieurs, un terme consacré parla

religion, qui signifie temps de rémission et

de délivrance, par allusion au fameux Jubilé

de l'ancienne loi, en faveur duquel Dieu avait

ordonné qu'à chaque cinquantième année
tous les esclave^ hébreux seraient mis en li-

berté, et que les héritages aliénés retourne-

raient francs et quilles aux anciens proprié-

taires : figure expressive de ce qui devait

arriver spirituellement sous la loi de grâce

dans les temps de Jubilé, où les esclaves du
péché sont affranchis de la servitude du dé-

mon et rétablis dans leurs premiers droits

sur l'héritage du ciel, avec abolition de leurs

dettes par une indulgence plénière, authen-

tique, générale.

Or, la théologie appelle indulgence, une
condescendance miséricordieuse, par laquelle

l'Eglise nous remet libéralement de la part

de Dieu les peines temporelles qui restent

dues à nos péchés pardonnes; et cela en
vertu de la puissance spirituelle qu'elle a

reçue du Seigneur et par l'application effi-

cace des satisfaction* surabondantes de Jésus-

(I) Prononcé
bon iMivi.'iiuie.

dans l'église ratlrédralcdc Du m, à )• vcicnieiuc delà Procession général: or.Suin.é p<>'f
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Chris! et des Saints, pour suppléer à l'inflr- satisfactions d'i^s à Dieu après noire rccon-
unté humaine et à l'insuffisance de noire eiliation, que l'Eglise par une grâ-e spéciale

pénitence personnelle. nous remet de sa pari; lorsque touchée de
Pour l'intelligence de ce dogme, il faut nos dispositions, de nos efforts, de notre

distinguer deux choses dans le péché, la impuissance à satisfaire pleinement à la di-

l'aute dont il rend coupable, et la peine qu'il vine justice, elle vient à notre secours et

mérite. La faute du péché est ce caractère de supplée a notre insuffisance, à notre fai-

malice, de désobéissance et d'injure faite à hfes»e, à ce qui manque à notre pénitence,

Dieu, qui nous rend l'objet de sa haine etde en nous accordant des indulgences, soit pour
ses vengeances, quand le péché est grief et récompenser nos travaux, nos aumônes et

mortel. La peine du péché est la soulfrance notre foi; soit pour animer notre ferveur et

et la douleur, l'assemblagede plusieurs maux notre zèle dans les occasions où ellejuge cette

présents et à venir, et surtout des tourments libérale condescendance utile à la religion

. éternels de l'enfer en punition et en répara- et au salut des âmes.
lion du péché. Or, quand le Seigneur nous L'indulgence est donc précisément une
pardonne en vuedes mérites de Jésu>-Christ relaxation du juste droit que Dieu et sou
l'offense et la faute du péché dans le sacre- Eglise auraient d'exig-r de nous des pé-
ment de pénitence, il nous remet consé- nitences proportionnées à nos iniquités,
quemment la peine éternelle de la damnation; et en même temps de la peine temporelle
mais pour lors cette peine éternelleest chan- qui y répond, et des châtiments dus à nos
gée en peines temporelles; avec égard néan- péchés pardonnes et cela en vertu de l'ap-

moins à la ferveur de notre contrition et au plication qui nous est faile des mérites et

degré de notre amour, comme aussi avec (les satisfactions surabondantes de Jésus-
proportion au nombre et à la qualité de nos Christ et de ses saints, que Dieu veut bien
fautes, étant fort juste que Dieu soit vengé, accepter par une sorte de compensation.
et le pécheur puni : car, quoique le sang Ainsi, les indulgences sont dans celte vie le

de Jésus-Christ soit d'un prix infini et plus supplément de la pénitence de l'homme, et

que suffisant pour acquitter tontes l'es dettes le complément de la miséricorde de Dieu,
du monde entier, il est pourtant très-certain surtout l'indulgence plénière du Jubilé, par
que Dieu a voulu par une disposition pleine laquelle l'Eglise nous remet nos délies de
de sagesse et de justice, que dans notre ré- sa part généralement et sans limitation selon
conciliation le fruit de sa mon et de son toute la plénitude de son pouvoir, suivant
sang nous fût appliqué, à la condition d'ac- toute la capacité du sujet et l'étendue de ses

complir en nous, suivant la pensée de saint besoins, selon l'exigence de son élat et le

Paul, ce qui manque à sa passion par rapport mérite de ses dispositions: tellement que si

a nous; c'est-à-dire, à charge de participer quelqu'un de nous était assez fervent, assez
nous-mêmes à ses souffrances et à la peine heureux pour gagner cette indulgence plé-

du péché, à charge de l'expier à son exem- nière avec toute son efficacité; s'il avait

pie par une. pénitence personnelle et pro- accompli pleinement et parfaitement tout ce
porlionnée, soit en ce monde, soilen l'autre, qui est nécessaire à cet effet: si après cela

Ainsi, lorsque le Seigneur envoya Nathan à il venait a mourir sans pouvoir faire une
David pour lui remettre son péché devant plus ample pénitence et sans aucun nouveau
les yeux, et cependant l'assurer du pardon, péché* il est certain que sa grâce serait coin-

ce piophèle fut chargé en même temps de plète et sa pénitence absolument finie; il

lui annoncer que la divine ju-lice se réser- sortirait de ce monde aussi pur devant Dieu,
vail d'eu tirer vengeance par des châtiments aussi exempt de toute detie, qu'un enfant
bien amers et bien cuisants. Ainsi l'Eglise qui sort des fonts de baptême, ou qu'une
dans les anciens temps de son innocence et âme entièrement purifiée, qui sort du pur-
de sa f?rv<-ur, persuadée que la miséricorde galoire pour entrer au ciel,

devait s'accorder avec la justice, usait d'une Ah! messieurs, que cette réflexion est

irès-giaude sévérité envers les pécheurs pé- douce et consolante 1 Mais pour en bien
nite ts; et pour les admettre à la réconcilia- sentir toute ia force, pour concevoir le prix

tion, elle leur imposait des satisfactions pu- inestimable de la grâce plénière du Jubiié,

bliques et des pénitences rigoureuses de il faudrait pouvoir comprendre tonte la sé-

plusieurs années en les faisant passer suc- vérité. de la justice de Dieu même dans sa

cessivement par les quatre degrés de la miséricorde; toute la ligueur et l'élendue

pénitence canonique dont le seul récit cf- des châtiments qui suivent le péché quoique
frayerait votre délicatesse. pardonné. Souvenons-nous seulement qu'au»

Si sa discipline a changé depuis à cet trefois l'Eglise elle-même avait jugé devoir
égard, le Seigneur offensé n'a rien perdu punir par sept années entières de pénitence
pour cela de ses droits; et nous n'en sommes rigoureuse des péchés assez communs au-
pas moins obligés par le droit naturel et di- jourd'hui parmi nous. Si nous supputons
\in de satisfaire à sa justice. Or, c'est juste- suivant celle règle les dettes accumulées de
ment l'obligation de suppléer par d'autres tant de pécheurs qui ont vécu si longtemps
satisfactions à celte pénitence canonique que dans l'habitude du désordre, de l'irréligion,

nous avons mérité de subir, et que l'Eglise dulibertinage.de l'impureté, de la débau-
pourrait encore nous imuoser comme autre- che, du jurement et du blasphème, ou de
fo i s c'est la pe.inu temporelle qui y répond; qjnelqu'aulre vice, capital; si nous y ajoutons

c'est cet amas de dettes accumulées et de toute; les autres espèces de péché, cl toutes
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les récidives; si nous y joignons encore ton- sance de l'Eglise dans la grâce plénière du
tes les fautes même vénielles et journalières Jubilé.
qu'ils ont entassées sans nombre et sans fin : Oui, messieurs, malgré toutes les décla-
jo vous le demande, tout le reste de leur vie mations de l'hérésie que je combats ici en
passée dans les rigueurs de la pénitence et instruisant les catholiqnes, noire religion
même plusieurs vies, plusieurs siècles de nous enseigne qu'il est de foi. qu'en vertu
souffrances et de purgatoire, suffiraient-ils dfl l'autorité que l'Eglise a reçue de Jésus-
potrr les acquitter envers la divine justice, Christ, elle a réellement le pouvoir, non-
pour épuiser ce frésor prodigieux d'ioiq,ui- seulement de remettre les péchés, mais
tés, de châtimentset de vengeance qu'ils ont encore de donner des indulgences aux pé-
arnassé et grossi à un point que Dieu seul cheurs

; et un pouvoir illimité, indubitable,
peut connaître? Pour moi, je vous avoue établi sur des litres sacrés, infaillibles et au-
que ce calcul est un abîme qui m'étonne et thentiques,
m'effraye pour tous tant que nous sommes, J'appelle titre sacré et infaillible le témoi-
lorsque je réunis et que j'envisage, dans ce gnage de l'Evangile et la parole expresse do
point de vue toutes nos prévarications an- Jésus-Christ, qui a dit à son Eglise, en ré-
riemiES et nouvelles, tous les péchés innom- pandant sur elle un souffle divin : Recevez
brahles de notre vie, tous les châtiments qui le Saint-Esprit : tes péchés seront remis àceux
nous attendent et dont nous sommes rede- auxquels vous les remettrez : « Quorum re-
vables à la justice de Dieu. Alors je conçois miserilis pecca'a, remitlunlur eis. » (Joan.,
vivement l'a grandeur du bienfait précieux XX, 23. ) Je vous donnerai les clefs du
de l'indulgence plénière du Jubilé*, qui va royaume des deux, disait-il encore à sou
me décharger de ces dettes immenses, et je vicaire en terre, et tout ce que vous aurez
saisis avidement cette salutaire ressource qui délié sur la terre sera aussi délié dans le

me console infiniment:. Alors je me sens fié- ciel : « Quodcunquesolveris super lerram cril
nétré, attendri, transporté à la vue des mi- sulutum et in cœlis. » (Matth., XVI, 19.)

séricordes de mon D eu, et de la condescen- Or, messieurs, qui dit tout, qui comprend
dance de son Eglise, qui me tend les bras tout, n'excepte rien : Quodcunque solveris.

et m'ouvre son sein maternel, qui m'offre et Donc l'Eglise de Jé'sus-Chiîist a etfectivemerît
me prodigue les trésors de l'a grâce, qui s'ein- un pouvoir absolu de délier entièrement le

presse de rnc sauver et de me délivrer, non- pécheur, et, par conséquent, do le délivrer
seulement des taches et des dettes du péché, de la peine, aussi bien que de la coulpe du
mais encore -les embarras mêmes de cous- péché; et puisqu'elle a dans sa main les clefs
cience, des liens et des remords qui peuvent du ciel, elle peut donc nous eu ouvrir l'en-

inquiéter l'âme et la troubler. trée, elle
i
eut donc lever les obstacles qui

Car tel est, messieurs, le privilège, te le jl
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accorder. Voilà, messieurs, une décision
Voilà de magnifiques promesses, me direz- bien formelle, qui devient article de foi,

vous I Mais tout cela est-il bien sûr, et le dès là qu'elle est émanée du concile œcu-
Ciel donne-l-il en elfet à des mortels le ménique, toujours infaillible dans le dogme,
pouvoir divin de disposer si libéralement des J'appelle encore titre sacré et authentique
grâces du souverain Maître et des droits de le témoignage de la tradition de tous les

sa justice! Qui de nous, mes frères, peut en siècles catholiques, qui dépose, qui démontre
douter, s'il est instruit? Hé quoi donc! que l'Eglise depuis sa naissance jusqu'à

homme de peu de foi, ou de peu de lumière, nous, s'est maintenue dans le droit et la

vous ignorez les prérogatives et les droits possession d'user avec une pleine autorité

sacrés de votre religion! Ecoutez la, cette delà puissance qu'elle a reçue de conférer

sainte religion, dépositaire des oracles de des indulgences aux pécheurs convertis et'

la Divinité, et apprenez d'elle toute la cor- pénitents,

titude et l'étendue de la souveraine puis- Ainsi nous voyons, dès !e commencement
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«1*i christianisme, que saint Paul, touché «le parlient a l'Eglise

m
coin m itération pour l'incestueux de Corinlhe

(Il for.. Il, 1 seqq.), qui avait été excom-
munié et livré à Satan, voulut, a;>rès un
certain temps d'humiliation, qu'on lui fit

grâce par un sentiment de charité frater-

nelle; et ce pardon anticipé qui lui fut ac-

cordé contre son attente, était une véritable

indulgence, par laquelle l'autorité aposto-
lique tit abréger la peine et le châtiaient de
son pé'ehé'.

Nous lisons dans saint Cyprien (epist.9, 10,

13), et dans Tei tullien (de Pud.. c. 2V), que
pendant les persécutions, les confesseurs de
Jésus-Christ, qui étaient dans les prisons,
intercédaient quelquefois auprès des évéques
en faveur de certains pénitents auxquels ils

s'intéressaient, et qu'en considération de ces

généreux défenseurs de la foi, on usait en-
vers eux d'indulgences, en les dispensant
d'une partie de la pénitence canonique qui
leur avait été imposée, l'Eglise acceptant
pour ainsi dire en compensation le mérite
et les souffrances des martyrs qui les avaient
recommandés en mourant.
Nons.remarqûons encore dans les anciens

canons, que dans les temps où cet usage de
la pénitence canonique était en vigueur, plu-

sieurs conciles ont permis aux évoques d'en
abréger le temps et les degrés en faveur des
pénitents qui montraient plus de ferveur, lit

lorsqu'on voyait une nouvelle persécution
s'élever, on se hâtait de les réconcilier avec
une semblable indulgence pour les préparer
par l'absolution et par la sainte Eucharistie
à souffrir, à combattre, à mourir généreuse-
ment pour la foi.

Les siècles postérieurs nous fournissent
aussi des preuves incontestables de la tra-

dition sur le dogme et la pratique des indu 1 -

gem-es; et l'histoire de l'Eglise nous apprend
qu'au temps de saint Bernard, Dieu lui-

même a voulu en autoriser la publication en
faveur des croisades par des miracles cer-
tains, nombreux, publics, éclatants. Or, les

vrais miracles sont infailliblement la voix du
ciel , et la voix du ciel est nécessairement ia

voix de la vérité.

La concession des indulgences n'est donc
pas une nouveauté dans l'Eglise, ni une
extension abusive de sa puissance, comme
l'audacieux Luther a osé le lui reprocher;
parce que quand cette Eglise nous remet
par ses indulgences les .-aiisfactions et les

peines temporelles dont nous sommes rede-
vables à la justice de Dieu, elle ne lui ôlo
rien de sa gloire et de ses droits; mais, par
un mystère de justice et de miséricorde tout
ensemble, elle se charge de satisfaire elle-
même pour nous par les mérites infinis du
Rédempteur, par le sang des apôtres et des
martyrs, par les mortifications et les austé-
rités, les souffrances et satisfactions sura-
bondantes de tant de saints qui ont travaillé

et soutr,j rt pour Dieu , bien au delà de ce
qu'ils auraient mérité en rigueur de justice.
Cette surabondance de satisfactions ne doit
pas être vaine, et n'est point perdue. Lu
vertu de la communion des saii/ls, elle ap-

comme l'.'i •'rit.Tgn du
propre bien de ses membres, dont Dieu lui

a laissé la dispensalion; et par l'indulg-nce
elle nous en applique une partie, en les

offrant à Dieu pour le payement de nos
dettes. De cette sorte, il se fait une espèce
de compensation, à cause de l'union établit»

entre les enfants de cette Mère commune.
L'abondance de ceux qui sont riches en
mérites supplée au défaut de ceux qui sont
obérés. C'est comme un bien commun, dont
l'indulgence de l'Eglise fait partaux péche'ui s

pour s'acquitter envers Dieu. lis sont libé-

rés, pour ainsi dire, aux dépens du trésor

public, et des fonds de l'épargne; niais leurs

dettes ne sont pas moins payées, et Dieu est

toujours parfaitement satisfait et vengé. Or,
quoi de plus consolant, quoi de plus heu-
reux pour nous qu'un moyen aussi efficace

et si certain de satisfaire pleinement Dieu
dès ce monde, de nous décharger des dettes

immenses <]ue nous avons contractées en-
vers sa redoutable justice, de nous épargner
des châtiments et des supplices, dont l'éten-

due, la durée, la rigueur ne se peuvent
comprendre, et dont la seule pensée fait

frémir.

Cependant, messieurs, toute cette puis-

sance de l'Eglise, et toute la vertu de ses in-

dulgences ne nous sauveront point et ne
nous libéreront [joint sans des satisfactions
personnelles, et sans une grande prépara-
lion de notre part. Ainsi il est encore im-
portant de nous bien pénétrer de la néces-
sité, de l'étendue et de L'efficacité des dis-

positions requises, des œuvres satisfactoires

et conditions prescrites pour participer à la

grâce du Jubilé. C'est le sujet de ma seconde
réllexion.

SECONDE RÉFLEXION.

Le Ciel a coutume de mettre h prix ses
faveurs; et plus elles sont grandes, plus ii

exige de nous de préparation et de corres-
pondance pour nous en rendredignes. Ainsi,

pour que l'Eglise naissante reçoive la pléni-

tude et les dons de l'E-qjrit-Saint qui lui a

été promis, il faut qu'elle se dispose à une
grâce si précieuse par la retraite, par la

prière persévérante, par les ardentes éléva-

tions de cœur vers !e Père des lumières.
Or, messieurs, la grâce plénièro du Jubilé
est, pour ainsi dire, un nouveau baptême du
Saint-Esprit, qui doit purifier le cœur de
l'hommet et renouveler la face de la terre. \
cet effet, nous venons de commencer par in-

voquer solennellement cet Esprit vivihVa-

leur, pour qu'il répande encore sur l'Eglise

mi esprit de lumière, de ferveur elde sanc-
tification; pour qu'il remplisse ses ministres
de charité et d'onction, de courage et de
zèle eflicace [jour la conversion des pécheurs ;

[jour qu'il pénètre les pénitents eux-mêmes
de l'esprit de componction, de docilité et de
confiance en D.eu. C'est donc à chacun de
nous pareillement de se préparer en ce saint
temps à l'effusion de la grâce et à ses opéra-
tions par la piété et le recueillement, par un
soin de préférence [jour l'affaire du salut sur
celles du monde, par les saints exercices de
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la religion r\ de la pénitence. On nous en
fait même une loi et un devoir d'obligation,
pour mériter d'avoir part à l'indulgence
piénière de l'Eglise. Celte indulgence est

une faveur gratuite, et une pure libéralité

qu'elle ne nous devait point : par conséquent
file a pu, je dis plus, el e a voulu y apposer
des conditions de rigueur, et nous prescrire

des satisfactions légitimes, «les œuvres salu-

taires si indispensables, que l'omission d'une
seule suffirait pour nous exclure du bien-
fait. Il est donr bien nécessaire de nous en
instruire, et de nous efforcer de les accom-
plir fi lèlemenl, esa< tentent, fervemmenl.

Première condition prescr le pour oeuvre
salisfaetoire, la loi, la confiance et la fer-

veur de la prière dans ce temple pour im-
plorer les grâces du Ciel, sa miséricorde, sa

protection et son assistance dans les pressants
'besoins de l'Eglise. Réunissons donc nos
vœux aux pieds de l'Eternel, el prions spé-
cialement pour l'exaltation de cette sainte

Eglise notre Mère, et pour l'Iieureux gou-
vernement, du grand prêlre que la Providence
a élevé sur la chaire de saint Pierre. Prions
pareillement pour le ponlife qui fait la féli-

cité et la gloire de ce diocèse, non point

cependant par un sentiment humain, parce
qu'il a enlevé nos cœurs par les charmes de
son affabilité, par la douceur et l'aménité de
ses mœurs; mais plutôt par des motifs chré-

tiens, parce qu'il est notre pasteur et notre
Père en Jésus Christ; p; rce qu'il est l'exem-
ple du clergé et la consolation du troupeau;
parce que sa charité ingénieuse et libérale

ne cesse de procurer à notre patrie toutes

sortes de biens spirituels et temporels.
Prions.encore pour l'Etat et pour le souve-
rain, parce que c'est la sanctification du
monarque el des sujets qui attire sur un
empire les bénédictions et les prospérités.

Prions aussi pour la paix, parce que c'esl

un présent du Ciel, qui fait le bonheur de la

lene, la tranquillité de l'Eglise et le règne
florissant de la religion. Prions enfin pour
tous les pécheurs et pour nous-mômes, afin

que le Seigneur éclaire notre esprit, amol-
lisse noire cœur, purifie noire conscience,
v{ nous fasse part de l'abondance de sa grâce,

de la plénitude de ses miséricordes par la

plén tmle de l'indulgence du Jubilé.

Seconde condition prescrite pour œuvre
salislacloire, la mortification du jeûne.

Ces' là, en effet, un des caractères de la

vraie pénitence qui dispose le cœur de l'homme
li la réconciliation, et le cœur de Dieu à la

miséricorde. Ainsi Ninive criminelle, Ninive
menacée de sa perte prochaine, jeûna Irès-

ligoureusemcnt dans l'espérance de trouver

grâce aux yeux du Seigneur irrité, et le

Seigneur fléchi lui pardonna effectivement.

Troisième condition preseti e pour œuvre
satisf.M toire, l'aumône, l'exercice de la cha-

rilé envers les pauvres.

Tel fut le conseil salutaire que Daniel,

qui avait l'esprit de Dieu, crutdevoir donner
à un roi de P>abylone pour détourner de sa

tôle IVffel de la vengeance et île la colère

céleste : Ilachetez vos péchés, lui disait le

prophète, rachetez vos péchés par l'aumône;

et faites-la en roi. en prince coupable de-
vant Dieu : peut-être qu'il vous pardonnera :

Peccala tua eleemosynis redime ; forsitan

iynoscet deliclis tuis. (Dan., IV, 24. J C'est-

à-dire, messieurs, que l'aumône est un
moyen très-propre a rendre la Divinité pro-

pice au pécheur, et une cette aumône doit

êlre proportionnée à l'état de notre fortune,

aussi bien qu'à la grandeur de nos iniquités.;

j'ajoute et à l'étendue des besoins de tant

de misérables, que le malheur du temps a
multipliés à l'excès.

Quatrième condition prescrite pour œuvre
satistacloire, la confession du péché avec U
conversion du cœur; et c'est là, messieurs,
la disposition la plus essentielle, la plus in-

dispensable : car ce setail une erreur gros-
sière el une grande illusion de croire que
l'indulgence plénière du Jubilé efface par
elle-même tous nos péchés, et qu'on est

assuré devant Dieu d'un pardon général,

précisément pour quelques jeûnes, pour
quelques aumônes, pour quelques prières,

pour une confession hypocrite ou hasardée,
pour des apparences de conversion. Non,
l'indulgence de l'Eglise ne remet point les

péchés, elle les suppose remis ; et elle ne
peut remetlre que la peine temporelle des
péc'iés que Dieu nous aura pardonnes. Or,
point de |)ardon de la part de Dieu sans une
vraie conversion de la nôtre; par conséquent,
sans cela, point de grâce non plus, point de
miséricorde de la part de l'Eglise. Il est

donc absolument nécessaire pour obtenir
l'indulgence plénière du Jubilé, que vous
commenciez par vous remetlre en grâce avec
Dieu, par faire paraître à Dieu et à l'Egliso

de dignes fruits de pénitence. (Luc, III, 8.)

Vous, hommes et femmes de scandale, qui
avez offensé le ciel et la terre par une con-
duite licencieuse, par des traits publics

d'incrédulité, et peut-être d'iniquité i il faut

donner ouvertement des marques contraires

de religion, de repentir, de réforme : sans

un changement réel, point de miséricorde
pour vous, ni d'indulgence. Vous, usurpa-
teur ou possesseur du bien d'aulrui, il faut

dire comme Zachée : Si j'ai fait quelque tort

à quelqu'un, je vais lui rendre :« Si quid
aliquem defraudavi, reddo. » (Luc.

y XIX, 8.)

Remarquez bien l'énergie et l'ellicacité de
celte parole, Reddo : c'est-à-dire qu'il ne
sullit pas que vous disiez vaguement : Il

faudra que je rende, je rendrai quelque
jour, je chargerai mon héritier de cette res-

titution; mais je la fais incessamment moi-
même, je m'exécute et je rends, Reddo :

sans la justice, point de miséricorde pour
vous, m «l'indulgence. Vous, voluptueux,
et vous, malheureuse victime d'une passion
criminelle, il faut renoncer à celte idole de
chair el la quiiter absolument, sortir effica-

cement <le l'occasion du péché, et en rompre
tous les liens ; vous résoudre à toutes les

épreuves, à tous les remèdes que vous pres-

crira l'autorité du sacré tribunal : sans cette

soumission, sans ces sacrifices, point de
miséricorde pour vous, ni d'indulgence. En
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un mot, pécheurs, qui que vous soyez, il être sans doute celui auquel il a remis da-

faut d'abord satisfaire à Dieu par ie renon- vantage. (Luc, VU, 42, k'3.)

cernent au péché et à toutes ses affections; En effet, messieurs, lorsque Jésus-Christ,

par le brisement du cœur, et les regrets touché de l'humiliation et des larmes de
amers-, par l'humiliation et l'intégrité d'un celle célèbre pénitente, lui dit avec bonté :

aveu sincère de vos faiblesses, pour les laver Vos péchés vous sont remis, allez en paix
dans le sang de Jésus-Christ ; par une péni- (Ibid., 49, 50), ou peut dire que ce fut une
tence sacramentelle proportionnée à l'offense sorte d'indulgence très -plémère, par U-
d'une part, et de l'autre à l'humanité; par quelle le Seigneur lui remit, non-seulement
une ferme résolution d'accomplir désormais la faute, mais encore la peine du péché, à

toutes les obligations pénibles de la loi cause de !a générosité de sa confession nu-
divine et de la condition humaine; par une blique, de la vivacité de .--a contrition, et do
disposition chrétienne à souffrir en esprit la grandeur de son amour. Or, pensons-
de religion les ru aux continuels de la vie et nous que Jésus-Christ ait autorisé par là le

les amertumes inévitables de la mort, qui relâchement dans Madeleine, ou que Made-
est la grande pénitence de l'homme; car leine elle-même ait cessé pour cela de faire

!'Egbse attend et exige tout cela de vous : pénitence etde travailler de tout son pouvoir
sans ces caractères essentiels d'une véri- à réparer la gloire de son Dieu? Voilà donc
table conversion, point de miséricorde ni le modèle de I Eglisedans Jésus-Christ, et le

d'indulgence, même dans le temps de la nôtre dans Madeleine. Plus il nous aura été

grâce plénière du Jubilé. remis comme à elle, pai l'indulgence plé-

Cinquième et dernière condition prescrite nière du Jubilé, plus aussi nous devons
pour être comme le sceau de noire parfaite aimer Dieu comme elle, plus nous devons
réconciliation avec le Seigneur, l'union à désormais être zélés pour sa gloire et

Jésus-Christ noire divin chef par la sainte fervents dans son service : Qui* ergo eum
communion ; mais une communion que l'E- plus diligit ? JEstimo quia is cui plus do-
glise désire être précédée d'une plus grande nuvil.

préparation qu'à l'ordinaire, accompagnée Ah ! qui pourrait exprimer le bonheur
de plus de ferveur el d'une nouvelle con- d'une âmeainsi ressuscité espirituellement,
séoiation de nous-niêmesai service de Dieu, et renouvelée parla plénitude de la grâce
suivie de la persévérauce dans le bien, et du Jubilé? Lihre de ses dettes et parla ite-
tle cette réforme générale qui est dans les ment purifiée de ses souillures par le sang
intentions du Saint-Siège la fin du Jubilé, de son Rédempteur, par les larmes de sa

et qui doit en être le fruit. contrition, par l'ardeur de sa charité, comme
Qu'on n'accuse donc plus celle Eglise si l'or obscurci qui vient d'être épuré dans le

puieuans sa morale, et si judicieuse dans feu de la fournaise; devenue parce baptême
son zèle, d'autoriser la lâcheté du pécheur de pénitence, par ce baptême d'eau et d«
et d'établir l'impunité du pèche par l'in- feu, par ce baptême de sang, et du sang do
dulgence de ses Jubilés. Non 1 messieurs, Jésus - Christ, uu vase, de miséricorde et

elle prétend subvenir charitablement à votre d'élection, l'objet des complaisances de son
faiblesse, à voire impuissance de satisfaire Dieu, l'admiration et la joie des anges du
pleinement à Dieu, et non point fomenter ciel, l'ornement et l'édification de la terre,

votre tiédeur ou votre mollesse. Elle entend la consolation de l'Eglise el sa couronne]
tout au contraire, que vous continuerez à Quelle paix douce et ravissante va succéder
vivre dans la pratique de la vertu el des dans son cœur au trouble, aux remords, aux
bonnes œuvres, de la régularité et de la se- terreuisl

vérité chrétienne; parce que c'est l'esprit de O vous donc, pécheurs, qui faites spéeij-
TEvangile, et le caractère de ses disciples : lemeiit ici l'objet de notre zèle el de notre
elle vous exhorte même à faire toujours tendresse, écoutez aujourd'hui la voix du
pénitence, et pour les péchés passés, parce l'Eglise voire Mère, qui pleure sur vous
que la grâce du Jubilé étant souvent limitée comme la veuve de Naim, ou plutôt écoutez
ou manquée par l'in>ulh-ance de nos dispo- la voix de Jésus-Christ même, qui vous cx-
silions, nous ne sommes jamais absolument cite et vous rappelle des ombres de la mort
certains de les avoir expiés entièrement ; comme son Fils unique, qui vous prévient U
et pour les péchés nouveaux, parce que les vous dil : Yenite ad me, omnes qui unemit
indulgences ne rendent point l'homme eslis (Mailh., XI, 28] : Venez à moi, vous
exempt de pécher toujours, ni exempt par tous qui êtes chargé» de péchés, qui êtes
conséquent de faire toujours pénitence. En chargés de dettes envers Dieu, el u'un ler-
un mot, bien loin que l'Eglise veuille t'avo- rible compte à lui rendre; venez à moi,
riser le relâchement par la grâce plémère convertissez-vous à moi, el je vous tendrai
du Jubilé, elle espère, au contraire, eu nous la vie de la grâce, je vous rendrai la beauté
remettant nos dettes de la part de Dieu, ex- et les droits de votre première innocence ;

citer davantage notre reconnaissance, notre el avec elle la douce espérance, le calme
amour envers lui; el par ces grands motifs intérieur, la sécurité et la paix qui en sont
d'amour et de reconnaissance, augmenter les fruits : Et invenietis requiem animabus
en nous l'attachement el la lidéliléque nous vestris. (Ibid., 29.) Vous en particulier, âme
lui devons, suivant ce qui esl dit dans l'E- égarée depuis longtemps, qui gémissez dan.»
vangiîe à l'occasion de Madeleine : Qui est lus fers d'un esclavage honteux, dépouillée
celui qui uime le plus son bienfaiteur'.'' Ce doit de tous les ornements, de l'honn-'ur et de la
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vertu ; ouvrez enlin les yeux sur l'horreur

et la misère de voire élat. Avouez-le : vous

files malheureuse ; le ver rougeur de la

mauvaise conscience vous lourmenle et vous

dévore intérieurement; le vice vous couvre

de confusion, vous iasservit a d'indignes bas-

sesses, el remplit vos jours d agilatioirs,

d'amertumes, de mortifications. Le monde
critique et malin vous méprise, vous dé-

chire, vous insulte; mais votre Dieu, au
contraire, vous regarde avec compassion et

vous aime encore ; il vous recherche même,
il veut vous absoudre el voussauver : seriez-

vous assez ennemie de vous-même pour
manquer une occasion si favorable que vous
un trouverez peut être plus jamais? Réflé-

chissez-)' sérieusement, le temps presse , le

jugement de Dieu s'approche, la vie est

courte, incertaine; et vous venez devoir de
tonte, part vos concitoyens tomber à vos

côtés dans ce-, temps de mort et de conta-

gion. La bonté de Dieu cependant vous a

épargnée, pour ne pas vous perdre, et vous

a encore réservée pour ce pardon général,

pour ce nouvel effort de sa grâce et de sa

démence; mais si vous n'en profilez pas,

ce pourrait bien être la dernière faveur

dont vous abuserez. Ne différez donc [dus,

et ne vous faites pas un monstre de voire

conversion ; les ministres de la religion vous

tendront une main charitable, el vous éprou-
verez qu'en ces jours de salut, le Seigneur
tire ordinairement des trésors de sa misé-

ricorde des grâces plus puissantes, plus

lumineuses, plus abondantes. 3e ne vous
cache pas néanmoins qu'il faudra peut-

être des combats, des efforts; mais après

les sacrifices et les épreuves, vous i rouve-

rez au pied de lo croix et dans les larmes de
Ja pénitence, dans la pratique de la vertu et

de l'anuuir de Dieu, plus de consobuion.
plus ue goût et de satisfaction solide, que
d.ms l'amour du monde el dans toutes ses

folks joies : vous achèverez vos jours dans

la paix, l'honneur et la sagesse, et vous

mourrez dans la tranquillité, et la confiance

ci.' Dieu : vous trouverez à son tribunal re-

doutable un jugement de faveur, lit pour
terminer oe dise, tins par les paroles mêmes
d'Laie, qui sont liées à mon texte, ce Dieu
consolateur et rémunérateur des âmes péni-

tentes vous mettra sur la lête une couronne
immortelle en place de cendre : Ui cvnso-

tarer lui/entes, et darem eis coronam pPê ci-

nere : ii vous remplira de l'onction d'une
joie pure et inaltérable en plaoe des soupirs
«t des pleurs : Oleum lœtitiœ pro luclu; ii

vous revêtira de gloireet de splendeur, en
place de l'humiliation et du deuil : Pulliuin

laudis prou/tir lia rnœroris. (Isa., LX1, 1, 2.)

lit vous, dans les transports (Je votre re-

connaissance, vous louerez avec admiration,

vous bénirez avec amour ses grandes mi-
séricordes [tendant toute 1'ébTiiité : Miseri-

cordius Domini m atlernum cantabo. (
Psal.

LXXXVUJ,2. ) C'est ce que je vous souhaite

avec la bénédiction de Aïonseigneur.

ENS. CARRELET. 7i0

III.

discours pour l'ouverture 1>u jubile de
l'année sainte 1775 (1).

Mes frères,

Ce n'est point assez des instructions sui-

vies que nous nous proposons de vous faire

sur l'importante matière du Jubilé de l'an-

née sainte, dont le bienfait nous est accordé
par la grâce du Seigneur, et par une faveur
insigne du Siège apostolique, auquel une
puissance supérieure a été donnée d'en
liant pour délier les consciences et absoudre
les pécheurs sur la terre: niais il est encore
à propos de vous exposer l'ordre et les pra-

tiques religieuses qui doivent s'observer
parmi nous en ce temps de miséricorde,

pour en recueillir les fruits salutaires, et

pour répondre aux intentions de l'Eglise.

Or, son intention est de nous disposer
aujourd'hui à remplir fidèlement celte car-

rière de ferveur et de pénitence, par une
invocation publique de l'Esprit -Saint, et

par le sacrifice sobnnel du corps et dusang
de Jésus-Christ, pour implorer les lumières
el la clémence du Père des miséricordes,

par les mérites de son divin Fils. C'est doue
dans cet esprit, dans un esprit de foi, de
confnnce, de pieté humble el fervenie qu'il

faut y participer, enjoignant vos prières aux
nôtres, .-ifiu que par le concours, le concert
et l'ardeur de nos vœux réunis, nous fas-

sions tous ensemble une sainte violence au
Ciel. A Ii ! si le Seigneur Jésus a dit dans
l'Evangile : Quand deux ou trois d'entre

vous sont assemblés en mon nom, je suis pré-

sent (-vec eux pour les exaucer ( Maltli.,

\Vlil, 20) ; à combien plus bute raison le

Père céleste voit-il maintenant d'un œil fa-

vorable, dans cette religieuse cité, une por-
tion choisie de son Eglise en prières devant
le irône de l'Agneau dans les temples de la

religion et sous ses auspices !

C'est encore par ce puissant motif d'atti-

rer sur nous les regards du Seigneur et ses

bénédictions, c'est par le grand intérêt que
nous avons de nous rendre la Divinité pro-

pice, que notre religieux pontiie se nret

aujourd'hui à la tôle du clergé et du trou-

peau fidèle, dans une procession générale,

pour commencer tous ensemble les stations

el prières du Jubilé avec plus d'édification,

plus (J'éclal, plus de succès.

C est aussi pour étendre celte édifiante

pratique, et pour en multiplier les avanta-
ges eu notre faveur, qu'il est recommandé
aux paroisses ue faire ensuite des proces-
sions particulières aux églises stationales.

Ainsi, nous invitons nos paroissiens de tout

sexe, de tout élat, de tout rang, spéciale-

ment messieurs les fabriciens , associé'6,

notables, et ie6 membres des différentes con-

fréries, chacun sous leur bannière, de uous

y accompagner avec zèle et empressement

,

autant qu'il sera possible. Je sais bien que-

ls cours ordinaire de la vie civile a aussi «es

droits, ses occupations, ses affaires; et que

(I) Prononcé le 2 iléccni! r , ii la Messe s ilemielh du Siinl-EsnCt.
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t ou l le monoe ne saurait en abandonner le eoopérateurs, dans le clergé édifiant de celle

soin à la l'ois : mais ne pourrait-on pas se paroisse, un nouveau courage, un surcroît

partager dans les familles, el venir prendre d'appftcatiori aux devoirs, aux fonctions du
parla la bonne œuvre' chacun à -son tour' saint ministère, et ce même esprit de chfa-

Serail-il nécessaire, mes frères, de vous rilé, d'affection, de zèle pour votre salut,

dire avec combien d'ordre, de décence, de dont le souverain Pontife est animé. Puisse

modestie, de recueillement, de componc- le Seigneur y donner sa bénédiction el cou-
lion, de piété et de religion, vous devez ronner nos travaux des plus consolants sue-

vous comporter dans ces sortes de procès- ces, en exauçant les vœux que nous lui

sions, qu'il ne faut point regarder comme offrons dans la solennité qui nous rassemble
des spectacles de curiosité, ni même de so- en ce jour au pied des aulelsl Puisse un
lenniié, mais comme des actes de pénitence renouvellement général ramener parmi nous
el d'humiliation? l'innocence, réformer les mœurs, rallumer
Que de choses n'aurais-je point encore à le flambeau de la foi, et nous conduire a sa

.'ijouler sur celle matière, soit pour ins- lumière par la voie de la pénitence, par
truire votre piété, soit pour exciter votre l'exercice des vertus chrétiennes, au céleste

ferveur! Mais la double circonstance de la séjour de l'heureuse iinpeccabiiité où nous
sol unité présente el de l'interruption des conduisent le Père, le Fils et le Sainl-

snints mystères qu'il faut continuer, m'o- Espri't.

blige d'abréger ce discours. Je me conten- y,
ferai donc de vous présenter ici un bel

exemple et un louchant motif d émulation tlax d'une confûkencf. publique sun le

dans le spectacle attendrissant dont la jubilé.

capitale du monde chrétien vient d'être si Avertissement préliminaire.
édifiée en celle dernière année sainte, et

dont le souverain Pontife nous fait lui- Pour qu'un grand peuple puisse gagner,
même dans sa Bulie un récit bien intéres- romine il faut, le Jubilé, el en lirer tout le

sant : Nous nous sommes réjouis dans le fruii q^e l'Eglise désire, il est nécessaire

Seigneur, dit-il, cl les larmes qui coulaient de rinslrurreè fond sur ce sujel, el dans un
de nos yeux témoignaient combien notre cœur plus grand détail qu'on ne peut le faire par
était, dans la joie, en voyant une malt lude un simple discours oratoire.

innombrable lie fidèles monder l'enceinte de Or, pour cela, je n'ai pas trouvé de moyen
cette ville, tous pénétrés duméme esprit, tous plus convenable, plus méthodique pourbien
empressés à se concilier la divine nuséri- digérer la madère et en édai-rcir lous les

corde par l'abondance de leurs pleurs et points, ni plus propre en même temps à

l'amertume de leur repentir. Contrits et hu- soulager le prédicateur el a intéresser l'audi-

miliés, comme il convient èi des chrétiens, ils toire, que celui d'une conférence publique
montraient par leur extérieur et leur dé- par demandes el par réponses.

marche, quelle était la vivacité de la foi qui J'en ai fait l'épreuve avec succès en plus
les arrachait de leur pulrie pour les conduire d'un Jubilé; et c'est à ce dessein que j'ai

aux pieds des saints apôtres. On les voyait tracé le projet suivant, qui m'a fourni abon-
courir avec une ardeur incroyable aux tem- dainment de quoi parler en Chaire deux
pies sacrés, coller leurs lèvres sur le seuil des jours île suite, et près de deux heures chaque
églises, fairerelentir Icsplaces et les ruesdes fois, devant une très-nombreuse assemblée
cantiques cl des hymnes qu'ils chantaient, qui aurait à peine soutenu un sermon d'une

Mais, après cela, mes frères, de quelles heure , et qui a cependant écouté ces Ion-

consolations celle grande ferveur ne lui-elle gués conlérencesaveccuriositéel satisfaction,

pas suivie et récompensée par le lemoi- J'ai cm devoir Conserver ce projet, tant

gnage intérieur de l 'Esprit-Saint
,
qui leur pour mon propre usage, que pour ceux qui

ui ait au fond du rceurqu'ils étaient absous, voudront s'abréger le travail et s'en servir

purifiés, remis -en grâce avec ])ieu! Quelle de même dans roccasion.il ne faut pour
satisfaction indicible de sentir leur «on- ee!a qu'a oir un peu le don de la parole, i«t

science déchargée du poids et des remords se bien remplir auparavant de son sujet,

du péché, des peines et des châtiments ter- La conférence pourra s'ouvrir par un pe-
ribles qu'ils savaient avoir mérités! Hélas! tilexorde, en prenant pour texte ces pa-
peut-être sommes-nous autant et plus pé- rôles ue l'Apôtre des gentils :

cheurs qu'eux, autant et plus redevables à Exhortamur , ne in lacuum graliam Uci
la divine justice, autant et plus troublés recipialis ; ecce nunc tempus acceplabile, evee

intérieurement des jugements de Dieu et da nunc dies salutis: « Nous vous exhorions à ne
ses redoutables vengeances. Empressons- point recevoir en vain la grâce de Dieu : voici

donc d'aller aussi, comme eux, au trône de maintenant le temps favorable, voici mainte-
la miséricorde, au s;iCré tribunal de la pé- nanl le temps du salut. »

V
1P Ep'nre aux Co-

nitence, h la source de la grôce.de la vie et rinthiens, chap. VI, vers. 2
)

de la paix, dans ces jours favorables de li faudra faire d'abord l'application de ces

rémission et d'indulgence plénière. N'en paroles à l'année sainte du Jubilé,
douiez point, mes frères, vous y trouverez J'exposerai ensuite l'importance de se

dans les mystèresde la religion, dépositaires préparer sérieusement à profiter d'une
de la souveraine puissance des ciels de occasion si favorable, si précieuse et si rare,

saint Pierre, et spécialement dans nos digues L'obligation étroite d'accomplir toutes k-3
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ruii'liii ns requise? pour participer à une monsieur, de magnifiques promesses : mais
si grande grâce. qu'est-ce donc que celle indulgence pic-

La nécessité, par conséquent, de s'ins- nière du Jubilé, laquelle a tant de vertu?
truite à foud sur cette matière. Réponse. — La théologie appelle .indul-

Puis m'adressai) là monsieur le premier gence une condescendance miséricordieuse,
vicaire de la paroisse, qui sera placé à l'œu- par laquelle l'Eglise nous remet libérale-
vie, vis 5- vis la chaire, je l'inviierai par le ment, de la part de Dieu, les peines tempo*
zèle commun qui nous anime, et par l'in- relies qui restent dues à nos péchés par-
lerai qu'il prend au salut du troupeau confié donnés; el cela, en vertu de la puissance
à nos soins, d'y contribuer avec moi en q u'elle a reçue de Jésus-Christ, et par l'ap-

celte occasion, et de nie proposer les ques- pi icalion des •mérites et satisfactions sen-
tions qu'il croira les plus propres à l'éclairer abondantes du Rédempteur el des Saints,

et à l'instruire. pour suppléera la faiblesse humaine et à
Monsieur le vicaire aura devant les yeux l'insuffisance de notre pénitence personnelle.

l'ordre des questions suivantes, qu'il pr'o- On expliquera ici la distinction qu'il faut
posera successivement, aussi bien que les faire dans le péché de la coulpe et de la

autres réflexions utiles qui pourront lui ve- peine.

uir à l'esprit sur ce sujet; et il le fera d'une La peine temporelle qui reste encore à
manière propre à réveiller l'attention a cha- subir, soit en ce monde, soit en l'autre,

que article, el à tempérer la séctieresse d'une après le péché pardonné, et le droit que
leçon Idéologique. Dieu s'en est réservé par proportion a la

Première question. — Permette7-moi, mon- grandeur et au nombre de nos fautes,

sieur, de vous représenter d'abord que nous Le droit qu'aurait l'Eglise ehe-meme d'im-
n'entendons pas trop ce que c'est que celte poser, comme autrefois, aux pécheurs, des
année sainle que vous nous annoncez avec pénitences rigoureuses et publiques pour lés

tant d'emphase, et ce que signifie ce grand admettre à la réconciliation.

terme. Je sais bien que tout le monde en La sévérité de son ancienne discipline à

parle ; mais je m'imagine qu'il est ici beau- ce sujet, et la distinction des quatre degrés
coup de personnes qui n'en comprennent de la pénitence canonique.
guère le sens et l'esprit. Le changement de la discipline sur ce

Réponse — Ce mot Jubilé est un ternie point, et l'obligation toujours également
consacré par la religion, qui signifie temps subsistante de satisfaire à Dieu par des pei-
de rémission et de délivrance, par allusion lies proportionnées,

au fameux Jubilé de l'ancienne loi. L'impossibilité morale où nous sommes
On expliquera ici : 1° ce que c'était que presque tous de satisfaire pleinement à la

l'ancien Jubilé des Juifs, en laveur duquel justice divine en celle vie.

Dieu avait ordonné qu'au terme de chaque Ee pouvoir qu'a l'Eglise de subvenir à

cinquantième année, les esclaves seraient notre faiblesse, etde nous remettre nos dettes
mis en liberté, et que les héritages aliénés de la pari de Dieu, en lui offrant en com-
letourneraienl francs et quittes aux premiers pensai on les souffrances elsalisfactions sur-
et anciens propriétaires, abondantes de son Eils et de ses saints:

2" Comment cet ancien Jubilé est une figu- pouvoir qu'elle exerce en noire faveur par
re expressive de ce qui arrive spirituelle- l'indulgence [dénière du Jubilé,
meni dans la loi de giâce, pendant l'année Troisième question. — Je vous avoue,
sainte du Jubilé, où les esclaves du péché monsieur, que cette rigueur étonnante de
soin affranchis île la servitude du démon, l'ancienne pénitence canonique m'a effraye.
et rétablis dans leurs premiers droits sur Où en sommes-nous tous tant que nous
l'héritage du ciel, avec abolition de leurs sommes , s'il nous faut expier par des
délies par une indulgence plénière. peines proportionnées celte multitude in-

3° Quelles soni dans l'Eglise les différentes nombrable de péchés de toute espèce que
époques de celle année sainte, dont le terme nous avons commis et que nous commettons
autrefois était fixé à la lin de chaque siècle tous les jouis? Sur ce pied, loul le reste de
seulement, mais dont la condescendance des notre vie passée dans la plus austère péni-
souverains Pontifes a ensuite étendu la terne, et peut-être plusieurs siècles au delà
grâce à chaque cinquantième année; et de purgatoire dans les flammes, suffiraient

depuis encore, à tous les vingt-cinq ans, eu à peine pour acquitter toules nos dettes cn-
égaid à la brièveté de ia vie des nommes, vers Dieu. En vérité, il est fort heureux
tellement que l'année sainle du Jubilé "ne pour nous que l'Eglise ait le pouvoir de les

revient que quatre fois dans un siècle. remettre, et nous avons tous un grand in-
4." Quelles sont les tins que l'Eglise se pro- térèl que cela soit vrai; mats cela est-il

pose dans ces Jubilés, dont le but est de bien sur?

ranimer partout la piété et la fui, de faci- Réponse.— Comment, si cela est bien su; ?

luer la conversion des plus grands pécheurs, c'est un article de loi.

de redresser et rectifier toutes les conscieu- Ou expliquera ici combien ce dogme est

ces en désordre ou équivoques, d'accorder solidement fondé.

a tous les vrais pénitents une absolution 1" Sur l'Ecriture, par ces paroles de Jésus-
geueiale et complète par une indulgence Christ: Je vous donnerai les clefs du royuu-
oes plus solennelles et des plus éleiuues. me des deux ; tout ce que. vous détierez sur la

Seconde question. — Vous nous fa tes là, terre sera aussi délié dans les deux Muni'.,



XVf, 19.) Si l'Eglise a les clefs du ciel,

die peut donc nous en ouvrir l'entrée ; elle

peut donc lever les obstacles qui nous en

ferment ou qui nous en retardent l'entrée;

et par conséquent elle peut abréger notre

punition et notre exil.

2° Sur la décision solennelle du saint con-

cile de Trente, à la section vingt-cinq (§ 25) :

Le pouvoir, dit-il, de conférer des indulgences

ayant été accordé par Jésus-Christ à l'Eglise

qui, dès le premier temps, a usé de celle puis-

sance qui lui a été donnée de Dieu, le saint

concile ordonne et prononce qu'on doit gar-

der et retenir dans l'Eglise l'usage des indul-

gences et condamne à ïanathème tous

ceux qui disent qu'elles sont inutiles, ou qui

nient que l'Eglise ait la puissance de les ac-

corder.

3' Sur l'usage et la tradition constante

de l'Eglise.

Tradition dès le temps de saint Paul, qui

voulut qu'on usât d'indulgence envers l'in-

cestueux de Corinlhe.

Tradition dès le temps de saint Cypricn et

de Terlullien, qui font mention des indul-

gences accordées plusieurs fois aux pénitents

publics à la prière des confesseurs de Jésus-

Christ dans les persécutions.

Tradition confirmée par les anciens ca-

nons, qui permettaient aux évoques 'd'abré-

ger la pénitence canonique des pénitents

publics, pour les disposer au martyre par

la sainte communion, dans le temps des

persécutions.

Tradition autorisée par le

même du Ciel et par la voix des miracles

opérés par saint Bernard, prêchant les indul-

gences des croisades.

Tradition enfin continuée jusqu'à nous
par l'usage constant de l'Eglise : ainsi les

luthériens ont tort de lui reprocher cet

usage comme une nouveauté et comme une
extension abusive de son pouvoir.

Quatrième question.—lime semble, mon-
sieur, que ce n'est pas là !e seul reproche
que lui font les sectaires, qui prétendent

que vos indulgences ne peuvent s'accorder

«vec les droits de la justice divine, qui doit

être satisfaite et vengée du pécheur. Com-
ment conciliez-vous cela, s'il vous plaît?

Réponse. — Le voici : quand l'Eglise nous
remet par ses indulgences les peines tem-
porelles dont nous sommes redevables à la

justice de Dieu, elle ne déroge en rien à sa

gloire et à ses droits, parce qu'il est d'ail-

leurs pleinement satisfait et vengé.

On expliquera ici la compensation qui se

fait en faveur des pécheurs, par le moyen
«.les souffrances et satisfactions surabondan-
tes de Jésus-Christ, des martyrs et des saints

que l'Eglise offre à Dieu pour eux, et dont
elle leur fait part en vertu de la communion
établie entre les membres de cette Eglise;
tellement que l'abondance de ceux qui sont
riches en mérites, supplée au défaut de ceux
qui sont obérés, pour les acquitter envers
Dieu. Ils sont libérés , pour ainsi dire, aux
dépens du trésor public et des fonds de
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l'épargne: mais leurs dettes n'en sont pas
moins payées.

Comparaison d'un prisonnier du dimanche
des Rameaux, que la commune de plusieurs

cités délivre en acquittant ses dettes , du
patrimoine de la ville. Son créancier n'est-

il pas également satisfait, elle débiteur jus-
tement libéré?

Cinquième question. — Je trouve, mon-
sieur, cette façon de payer ses dettes assez
consolante : mais l'indulgence n'a-t-clrn

pas ;iussi la vertu de remettre la coulpe du
l^éché, comme la peine, et de nous tenir

lieu de confession? cela serait encore bien
commode, et l'on aurait pins de dévotion
aux indu'gences.

Réponse. — Bien loin que la grâce du
Jubilé dispense de la confession, elle la sup-
pose, et même la bulle l'ordonne ; sans cela,

on ne gagne point l'indulgence.

On expliquera ici comment la coulpe du
péché ne peut être remise que par l'abso-

lution sacramentelle, ou par la cliarité et la

contrition parfaite avecle vœu du sacrement;
que l'indulgence, quelqu'étendue qu'elle

soit, ne remet jamais la coulpe du péché,
mais seulement la peine temporelle qui reste

aux péchés pardonnes, quant à la coulpe;
qu'il est par conséquent bien important de
se préparer à la grâce du Jubilé par une con-
fession plus fervente, plus exacte que de
coutume, et par une contrition plus étendue,
[dus animée par la charité; qu'il faut fort-

par conséquent tout ce qui est nécessaire

pour une véritable pénitence; pardonner les

injures, se réconcilier avec ses ennemis,
restituer le bien mal acquis, roinpre ses cri-

minels engagements, quitter l'occasion pro-
chaine, etc.

En vain vous aurez jeûné, prié, accompli
toutes les œuvres du Jubilé; vous ne la

gagnerez point , si vous n'ê;es rentre eu
grâce avec Dieu

Sixième question.— Mais si je me suis bien
confessé, je n'aurai donc plus aucune péni-
tence à faire, et toutes mes dettes absolument
seront acquittées par l'indulgence plénière

du Jubilé?

Réponse. — Cette indulgence vous est ac-

cordée pour suppléer à votre faiblesse, à

votre insuffisance, et non point pour vous
dispenser de faire pénitence.

On expliquera ici comment l'Eglise en-
tend, 1° que honobstantl'indulgence plénière

du Jubilé, il sera imposé au pécheur uni

pénitence sacramentelle, proportionnée à set

fuites, d'une part, et de l'autre, a l'infirmité

humaine;
2° Que nous souffrirons, outre cela, eu

esprit de pénitence, toutes les autres peines

et souffrances qu'il plaira à Dieu de no is

envoyer;
3" Que nous continuerons encore à vivre

dans la contrainte et la mortification chré-

tienne, qui est l'esprit de l'Evangile, aussi

bien que dans la pratique gênante et pénible
de la loi et des bonnes œuvres

;

En un mot, que nous nous efforcerons

toujours de faire de dignes fruits de peni-

2i

témoignage
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tence; et pour les péchés passés, parce que
la grâce du Jubilé étant souvent limitée, ou
manquée par nos dispositions, nous ne
sommes jamais absolument certains de les

avoir entièrement expiés; et pour les péchés
nouveaux, parce que les indulgences ne ren-
dent point l'homme exempt de pécher tou-

jours, ni exempt par conséquent de faire tou-

jours pénitence.

On ajoutera que néanmoins l'indulgence

du Jubilé est véritablement plénière, en ce

que par là l'Eglise nous remet nos dettes de
ia part de Dieu, généralement et sans limi-

tation, selon toute la plénitude c'e son pou-
voir, suivant toute la capacité du sujet et

l'étendue de ses besoins, l'exigence de son
état et le mérite de ses dispositions; telle-

ment que si quelqu'un était assez fervent,

assez heureux pour gagner cette indulgence
plénière avec toute son efficacité, s'il avait

accompli parfaitement tout ce qui est né-
cessaire à cet effet, s'il venait à mourir
incontinent sans aucun nouveau péché, il est

certain que sa grâce serait complète, et sa

pénitence absolument finie : il sortirait de ce

monde aussi purdevanl Dieu, aussi exempt
de toute tache et de toute dette, qu'un en-
fant qui sort des fonts du baptême, ou qu'une
âme entièrement purifiée, qui sort du pur-
gatoire pour entrer au ciel.

Septième question. — Ce que vous dites là,

monsieur, est bien consolant : mais sont-ce
là tous les avantages du Jubilé?

Réponse. — Le Jubilé à encore des privi-

lèges bien intéressants, bien propres à cal-

mer les consciences et à faciliter la conver-
sion des grands pécheurs mêmes.
On exposera ici ces privilèges, qui sont:
1" La liberté accordée à tous les pénitents,

et même aux religieux, de s'adresser à tel

confesseur approuvé qu'on voudra choisir,

tellement néanmoins qu'une religieuse no
peut le prendre que parmi les prêtres ap-
prouvés pour les personnes de cet état.

2° Le pouvoir de s'en faire absoudre,
comme si c'était le Pape même, des crimes
les plus énormes, des cas réservés au Saint-

Siège ou à l'Ordinaire, des excommunica-
tions et censures portées par le droit, môme
réservées : on dit portées par le droit, parée

que le Jubilé ne donne point le pouvoir à

lout confesseur d'absoudre d'une excom-
munication ou autre censure portée par

une sentence juridique, ou même par la

fulmination d'un monitoire, à moins qu'au-

paravant on ne se mette en état de satisfaire

à l'Eglise, en allant à révélation, et en ré-

parant le tort qu'on a fait. Sur quoi il faut

consulter et suivre les dispositions de la

bulle du Jubilé.
3° La faculté de faire commuer par son

confesseur des vœux, dont on serait embar-
rassé, parmi lesquels néanmoins ne sont pas

compris certains vœuxd'un ordre supérieur,

tels par exemple que les voeux de profession

religieuse, le vœu de virginité perpétuelle,

ou d'entrer en religion.

On pourra entrer ici dans un détail utile

sur la matière des vœux, sur l'importance de

n'en pas faire légèrement, surtout dans la

jeunesse, d'y faire bien réflexion auparavant,
et de prendre conseil de son directeur; sur
les inquiétudes, les troubles et les embarras
de conscience qu'on peut s'occasionner par
des vœux imprudents; sur l'obligation d'ac-

complir fidèlement les vœux faits avec liberté.

a moins qu'il ne survienne quelque raison
légitime de s'en faire dispenser, ou de les

faire changer et compenser en d'autres bon-
nes œuvres, lorsqu'ils sont devenus nuisi-
bles ou dangereux, ou trop onéreux, et trop

difficiles à remplir par un changement d'état,

de circonstances, de dispositions : enfin, sur
le pouvoir qu'ont tous les confesseurs de
commuer ces sortes de vœux pendant le Ju-
bilé, et de mettre la conscience de leurs pé-
nitents en sûreté sur ce point.

Sur quoi il faudra encore observer que
tous ces privilèges ne sont accordés qu'en
faveur du Jubilé, et seulement pour ceux
qui ont intention de le gagner, et de faire

de bonne foi tout ce qu'il faut pour cela.

Huitième question. — Je conçois mainte-
nant, monsieur, que le Jubilé a des avantages
bien grands, et je suis absolument bien ré-
solu d'en profiler, pour mettre ordre uno
bonne fois à ma conscience, et pour vivro
chrétiennement désormais. Dans le fond, la

vie est bien courte, et le salut éternel est

une affaire très-sérieuse. Mais que faut-il

que je fasse pour gagner le Jubilé?
Réponse.— Tout ce qui est prescrit à cet

effet par la bulle du Jubilé; c'est une pure
grâce du Saint-Siège qu'il accorde à telle

condition qu'il lui plaît : l'omission d'une
seule suffirait pour nousfaire manquer l'effet

de l'indulgence plénière, et la rémission
ries dettes immenses dont nous sommes re-
devables à la justice de Dieu, dont les juge-
ments sont terribles.

On expliquera ici :

1° Les œuvres prescrites pour gagner le

Jubilé, qui sont ordinairement la confes-
sion, la communion, la visite des églises, le

jeûne ou l'aumône, et certaines prières dé-
terminées par l'évoque diocésain.

2° Les motifs avec lesquels il faut faire ces
prières et ces bonnes œuvres, suivant les

intentions de l'Eglise énoncées par la bulle
du Jubilé.

3° Le temps et la manière d'accomplir
toutes ces conditions dans le terme porte et

dans l'ordre réglé par cette bulle, ou par le

mandement du l'évêque, dont il faudra sui-

vre le dispositif.

Neuvième question. — Vous m'embarras-
sez, monsieur. Toutes ces conditions, dites-

vous, sont nécessaires : mais si je suis hors
d'état de les remplir toutes ; si je me trouve
absent ou malade pendant ce temps-là; s'il

me survient au milieu du Jubilé uii voyage
imprévu et pressé à faire; si mon confdiseur
me diffère l'absolution, je ne gagnerai donc
pas le Jubilé?
Réponse. — Rassurez-vous , monsieur.

L'Eglise qui est une lionne mère, remplie

d'attention et de condescendance, a prévu

ces inconvénients, et y a pourvu, en accor-
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(i;ml aux confesseurs le pouvoir de remettre

le Jubilé, et d'en commuer les œuvres, quand
il y aura des raisons légitimes.

Si un pénitent par exemple ne paraît pas

suffisamment disposé, et demande encore
d'être éprouvé, il ne sera point privé pour
cela d'avoir part aux privilèges et à la grâce

du Jubilé; elle lui sera seulement différée,

même après le temps du Jubilé expiré; on
pourra toujours l'absoudre également des

cas réservés, et lui faire gagner l'indulgence

plénière.

Si lin infirme, un malade était hors d'étal

déjeuner, de visiter les églises; ou s'il se

trouvait proche de la mort, son confesseur
pourrait lui faire gagner le Jubilé, en con-

vertissant ces bonnes œuvres en quelques
aumônes, prières ou autres actes de religion

proportionnés à sa situation et à sa faiblesse»

Si un citoyen en course de voyage se trou-

vait absent de son diocèse dans le temps de

la publication du Jubilé, il pourrait à son
retour accomplir toutes les œuvres prescri-

tes, et jouir de tous les privilèges attachés à

celle faveur de l'Eglise»

Dixième question. — Il y a, monsieur,
encore une chose qui me tracasse et m'in-

quiète : ne faut-il [tas être en état de grâce

pour accomplir ces œuvres prescrites et pour
qu'elles nous soient utiles? L'homme est

fragile; et si pendant le cours du Jubilé on
venait a pécher, on aurait donc peiMu son

temps et sa peint? En vérité, il sérail fort

désagréable d'en avoir l'ait tous les frais gra-

tuitement.
Réponse. — 11 est bien vrai qu'il serait

mieux de commencer par se confesser, et

d'accomplir en état de grâce les œuvres or-

données, parce que pour lors elles nous
seraient bien plus salutaires, et plus agréa-

bles à Dieu. Néanmoins cela n'est point ab-
solument nécessaire pouravoir part à la grâce

de l'Eglise, et même en les faisant en état

de péché, on ne laisserait pas de se disposer

à g.'gner le Jubilé, pourvu toutefois qu'on
ait une intention sincère de se remettre en
grâce avec Dieu par une bonne confession;

et qu'en effet l'on soit dans sa grâce, en
remplissant la dernière des conditions pres-

crites. Si l'on faisait cette dernière action

en péché mortel, on ne gagnerait point L'in-

dulgence du Jubilé; c'est pourquoi il e*-t

fort à propos de linir par la saint.; commu-
nion.

Onzième question. — Je vous avouerai,

monsieur ,
qu'il nie reste encore quelques

nuages dans l'esprit, au sujet des œuvres
prescrites pour le Jubilé, lesquelles, après

roui, à lu réserve de la confession, qui est

d'ailleurs de droit, ne sont pas fort onéreu-
ses ni fort pénibles a accomplir. 1! y a des
rigoristes qui prétendent que c'est nous li-

bérer de nos délies envers Dieu à trop bon
marché, et que cette indulgence si plénière

autorise l'impunité et le relâchement dans
les chrétien-.

?

Réponse. — C'est bit n mal connaître l'E-

glise, qui a des internions tout opposées.
Elle eut nd suppléer par son indulgence à

UltÎA'NOXS, ETC. Té)

notre insuffisance, à noire îaiblesse, h noire

impuissance, et non point à noire lâcheté;
et, bien loin de prélemlre favoriser le relâ-

chement, elle espère au contraire, en nous
remettant nos délies de la part de Dieu, ex-

citer davantage notre reconnaissance el notre

amour envers lui ; et par ce grand motif
d'amour et de reconnaissance, augmenter
en nous la ferveur et la fidélité à son ser-

vice, suivant ce qui est dil dans l'Evangilu

à l'occasion de Madeleine : Qui est celui qui
a plus d'amour.' celui à qui on a remis da-
vantage.

On pourra citer ici l'exemple de celle cé-

lèbre pénitenle :

La grâce prompte du pardon que Jésus-

Christ lui accorda, lorsqu'il lui dit avec tant

de boulé : Vos péchés vous sont remis, allez

en paix ;

La plénitude do cette grâce, qu'on peut

dire avoir éié une sorte d'indulgence très-

plénière, par laquelle Dieu lui remit non-
seulement la coulpe, mais encore toute la

peine du péché, à cause de la grandeur de
sa contrition et de l'ardeur de sa charité;

La sagesse do ce Dieu miséricordieux,

qui ne crut assurément point faire tort a sa

justice, ni autoriser dans Madeleine l'impé-

nitence et le relâchement ;

La ferveur de Madeleine elle-même, qui
ne cessa point pour cela de faire pénitence,
et de travailler de tout son pouvoir à réparer
la gloire de son Dieu.

Modèle de l'Eglise dans Jésus-Christ, mo-
dèle du pécheur dans Madeleine; plus il

nous aura été remis par l'indulgence plé-

nière du Jubilé, plus nous devons, comme
elle, aimer el servir Dieu ;

pi us nous devons
désormais être zélés pour sa gloire et fer-

vents dans son service : Quis ergo eum plus
diligit?... œstimo quia is cui plus donavit.
(Luc, VII, 43.)

Douzième question. — Me voila, monsieur,
pleinement satisfait el parfaitement instruit

maintenant; je n'ai plus qu'une dernière
chose à vous demander : quels doivent être

les fruits du Jubilé?

Réponse. — il doit y en avoir d*e grands ;

beaucoup de bonnes œuvres, des aumônes
abondantes, un accroissement considérable
de perfection et de pureté dans les âmes
vertueuses, la conversion des grands pé-
cheurs, la réconciliation des ennemis, les

restitutions, la rupture des liaisons crimi-
nelles, la destruction des scandales, la ré-

forme des mœurs, la réunion et la paix des
familles, le calme des consciences, du re-

nouvellement général de la piété, de la fer-

veur; et par celte ferveur générale, une su-
rabondance de grâces et de bénédictions sur
l'Eglise, sur le royaume, sur nos familles et

sur nous-mêmes.
On pourra terminer ici la conférence par

une courte péroraison, en reprenant les

paroles du texte: Exhortamur vos ne in va-

cuumgratiam Dei rccipialis. (I Cor., VI, i.)

On observera que ces actions sont raie ,

et qu'il est pur conséquent bien important
d'en profiler. C'est pour un irès-gran i nom-
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bre de persorvnes 1(3 dernier Jubilé qu'elles

verront.

On représentera surtout aux Ames éga-

rées, invétérées depuis longtemps dans

l'habitude du péché, que c'est une espèce

de temps de crise pour leur salut; et que si

dans ce grand événement la grâce ne les

remue point, ne les trouble point, ne les

rappelle point efficacement à Dieu, ce sera

une marque efl'rayante de laur endurcisse-

ment et de leur réprobation.

Enfin, on demandera au Père des lumiè-

res, qu'il répande son esprit sur l'Eglise,

un esprit de crainte religieuse, un esprit de

pénitence, un esprit de piété et de ferveur,

ipii puisse renouveler la face de la terre :

Emilie Spiritum iuum, et renovabis faciern

terrœ. {Psal. C1I1, 30.)

Tels seront, je i'espère, les fruits précieux

de ce grand Jubilé, et les effets salutaires

qu'il produira universellement dans l'Eglise,

et spécialement dans le troupeau fidèle qui

m'écoute; je le souhaite de tout mon cœur,

au nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Esprit.

DISCOURS PRONONCÉ A L'OCCASION DE LA C.l.O-

TUUE DU JUBILÉ DE L'ANNÉE SAINTE 1775.

Mes frères,

Il est de l'atteniion et du devoir de mon
ministère de vous avertir qu'en faveur^de

In clôture du jubilé, en conséquence d'un

mandement de monseigneur l'évoque, qui

nous a été adressé a ce sujet, nous donne-

rons aujourd'hui, à l'issue des Vêpres, la

bénédiction solennelle du très-saint Sacre-

ment, après laquelle nous chanterons le Te

Deum, en action de grâces de la laveur si-

gnalée que nous avons reçue psr l'indul-

gence plénière de l'Eglise, et des effets salu-

taires que ce saint temps vient d'opérer

parmi nous.
.

C'est, en effet, avec de grands fruits et

avec une extrême édification que nous

avons vu toute cette cité en mouvement et

en dévotion; les ministres de la religion

occupés de tontes parts a l'instruction des

peuples et à la réconciliation des pécheurs,

avec autant de zèle et de courage que de

succès; la divine parole écoutée avec em-

pressement et concours; les temples fré-

quentés avec assiduité et persévérance ;
les

tribunaux sacrés de la réconciliation envi-

ronnés de pénitents; la table du Seigneur

entourée des fidèles empressés à nous de-

mander le pain de vie; beaucoup de con-

versions sincères et efficaces; des réconci-

liations édifia nies eldes restitutions notables ;

d'abondantes aumônes versées dans le sein

de la misère ; des bonnes œuvres de toute

espèce, pratiquées avec une ferveur géné-

rale, qui n'a pu manquer d'être* un spectacle

aussi consolant pour l'Eglise et ses minis-

tres, qu'importun et odieux à ses ennemis.

(I) Un de ces principaux esprits forts de la ca-

pitale disait, à l'occasion du jubilé : Voila noire

ouvrage détruit eu bonne partie, cl nos propres

O toi! son adversaire déclarée, secte

présomptueuse et impie, hélas I trop accré-

ditée aujourd'hui et trop répandue sur

la terre; philosophie incrédule, antichré-

tienne, et peut-être assez audacieuse pour

avoir osé parler de ce Jubilé avec mépris et

dédain : tu en as vu cependant les fruits

éclatants avec des yeux inquiets, alarmés, !

pour tes entreprises et ta conspiration contre ;

l'ancienne créance de nos pères. Ce triom-

phe de la religion, en faisant la gloire de

l'Eglise, a fait ton humiliation, et ton dépit

n'a pu s'empêcher d'en faire l'observation

chagrine a ta honte et à ta confusion (1).

Ah ! il y a donc, malgré la perversion du
siècle et sa contagieuse philosophie, il y a

donc encore parmi nous bien de la foi, bien

de la crainte de Dieu et de désir du salut.

Puissent, mesfrères, cette réforme des mœurs
et ce renouvellement de la piété chrétienne,

se soutenir et persévérer pour l'ornement

de la religion et de la patrie 1 Gardons-nous

de devenir ingrats envers le Seigneur, et

infidèles à nos bonnes résolutions, à nos

promesses. Maintenant, purifiés par une

grâce abondante et libres de nos dettes par

l'indulgence de l'Eglise, craignons d'en

contracter de nouvelles , et couronnons

l'œuvre de Dieu par la persévérance dans le

bien. Bénissons ses miséricordes avec amour,

exaltons ses bienfaits avec reconnaissance ;

et par ces grands motifs de reconnaissance

et d'amour, soyons plus que jamais zélés

pour sa gloire et fervents dans son service,

en marchant avec ardeur et sans relâche

dans la voie de ses commandements, jus-

qu'au terme qui doit finir nos travaux et nos

comlKits sur la terre.

Hélas 1 ;ce terme n'est peut-être pas fort

éloigné pour nous, et il est bien important

de conserver jusque-là le fruit de la grâce

précieuse que nous venons de recevoir : à

quoi tient la vie des mortels, et qui peut se

promettre avec assurance de voir encore un

nouveau Jubilé, vu l'inconstance et les per-

pétuelles révolutions des choses humaines?

Avec quelle rapidité les générations, les

années et les siècles s'enfuient derrière

nous! Oui, ce n'e.-t qu'au ciel que nou^

trouverons l'impeccabilité, la certitude du

salut, un bonheur invariable, sans vicissi-

tudes et sans fin. C'est ce que je vous sou-

haite, au nom du Père, etc.

VI.

DISCOURS AVANT LA CEREMONIE DUNE CONFIR-

MATION GÉNÉRALE (2).

Joannes quidem bapiizavjt aqua, vos anlem baplizubi

mini Spiritu sanclo. (Àcl., I. b.)

A la vérité, Jean a donné un baptême (fenu. mais pour

vous, vous recevrez te baptême lie l'Esprit- Saml.

Monseigneur (3),

Quoique le Précurseur du Messie fût un

prophète d'un ordre supérieur, le Très-

Haut vous a revêtu d'un caractère encoie

retardés pour vingt-cinq ans.

(?) Prononcé dans l'église calliédrale de Dijon.

(5) M. Claude Doubler, éveque de Dijon.



plus sacré, et d'un pouvoir plus grand;
puisque Jean-Baptiste ne pouvait donner
que le baptême de l'eau, et que vous allez

conférer le baplôme du Saint-Esprit à ce

peuple nouveau, que notre mère la sainte

Eglise vous présente pour lui imposer les

mains et le confirmer dans la foi : Joannes
quidem baptizavit aqua, vos autem baptiza-

bimini Spiritu sancto.

O vous donc, que je vois ici ornés des

grâces de l'innocence, chers enfants de la

nation choisie, que nous avons déjà enfantés

à Jésus-Christ par le baptême de l'eau, et

que nous avons ensuite initiés aux mystères
de la religion et à la participation des sacre-

ments de l'Eglise par tant d'instructions;

enfants de grâce et de bénédictions, qui vous
préparez encore à recevoir la perfection du
chrétien par la confirmation, venez recon-
naître et révérer la puissance des apôtres

dans le prince de l'Eglise, qui eu retrace à

vos yeux l'aulorilé, le zèle et les vertus.

Venez recevoir de sa main respectable
l'onction des rois, et de sa bouche sacrée le

Saint-Esprit même. Sentez tout ce qu'une
pareille faveur a de précieux et de grand,
entrez dans les sentiments de piété et de
ferveur que demande de vous une action
si sainte dans ce jour solennel, qui doit être

pour vous l'un des jours les plus mémora-
bles de votre vie : Vos autem baptizabimini
Spiritu sancto.

C'est pour vous les inspirer, ces vifs sen-
timents de religion, que je vais vous rappe-
ler dans une instruction abrégée, ce qui
concerne le sacrement de confirmation : .je

veux dire les dispositions qu'il demande,
les cérémonies qui s'y pratiquent, et les

effets qu'il produit. Puisse l'Esmit-Saint
répandre en ce jour sur vous et'sur moi-
même un rayon de lumière qui nous éclaire

et nous pénètre des vérités importantes que
je viens vous annoncer 1 Entrons en matière.

Je commence par les dispositions que
demande le sacrement de confirmation ; et

je dis que la première disposition pour être

confirmé, est d'avoir été baptisé en Jésus-
Christ, d'en professer la religion, elde croire
en particulier avec une foi vive et éclairée,

que la confirmation est un sacrement de
force et de lumière, qui nous rend parfaits

cliréiiens; parce qu'il augmente et perfec-
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éclairait leur esprit, embrasait leur cœur,
et leur imprimait ce caractère de zèle et de

fermeté qui a paru depuis dans leur con-
duite et dans leur ministère.

Ensuite les apôtres nous ont transmis par

une tradition constante et non interrompue,
ce saint dépôt du sacrementde confirmation,

en communiquant aux évêques, dans leur

ordination, la puissance de le conférer, et

ils l'ont administré eux-mêmes dans l'Eglise

naissante avec des effets merveilleux et

sensibles. Ainsi il est écrit aux Actes des

apôtres (chap. V), que saint Pierre et saint

Jran étant allés à Samarie pour fortifier

dans la foi les nouveaux disciples baptisés

en Jésus-Christ, ils les confirmèrent et

tirent descendre sur eux .e Saint-Esprit.

Ainsi, saint Paul dans ses voyages d'Asie,

ayant imposé les mains aux nouveaux fi-

dèles d'Ephèse, ils reçurent le Saint-Esprit

avec les dons des langues et de l'inspiration

prophétique : Venit Spiritus sanctus super
eos, et loquebantur linyuis, et prophetabant.

(Act.,XlX, 6.)

Ces premiers prodiges du sacrement de
confirmation ont cessé de s'opérer dans
l'Eglise, parce qu'ils ont cessé d'être néces-

saires pour son établissement et sa propaga-
tion. 11 n'est pas moins vrai cependantqu'ellu
a toujours la puissance de conférer le Saint-

Esprit en confirmant, et qu'alors il vient

personnellement en nous d'une manière
efficace quoique invisible, qui fait sentir sa

présence aux cœurs bien disposés.

Or, quoique ce sacrement ne soit point
absolument nécessaire pour être sauvé,
comme le baptême; si cependant on omel-

les lait par sa faute de le recevoir, celte négli-

gence serait très-digne de repréhension, et

liés -préjudiciable au salut; puisque ce
serait se priver de bien des grâces et des
secours dont l'homme a un si grand besoin
dans les tentations de cette vie. Saint

Thomas veut même qu'on l'administre aux
mourants qui ne l'auraient point encore
reçu; parce que la force de la foi leur est

surtout nécessaire dans ces derniers com-
bats ; parce que c'est d'ailleurs la perfection
du chrétien, et que sans cela il leur man-
querait un caractère de grâce et d'ornement
qui doit faire dans le ciel une partie de notre
gloire.

lionne en nous la grâce du baptême, et qu'il Or, pour le recevoir dignement, il faut
nous confirme dans notre foi, en nous don-
nant le Saint-Esprit avec une effusion salu-
taire de ses dons et de ses grâces.
Le Seigneur Jésus a institué avant sa mort

ce sacrement de force, pour soutenir son
Eglise dans les combats de la foi ; et ce fut

dans la fêle de la Pentecôte, dix jours après
son ascension au ciel, que sa sainte Mère,
ses apôtres et ses premiers disciples reçu-
rent avec éclat les prémices et la plénitude
de la grâce confirmante, lorsque le Saint-
Esprit annoncé par un bruit extraordinaire
comme d'un vent impétueux descendit sur
eux, et fil paraître sur leurs têtes comme des
langues de feu dispersées, tandis qu'inté-
i.'.'urcment cet esprit d'ardeur et de lumière

avoir conservé l'innocence du baptême, ou
en avoir réparé la perte par la pénitence :

se faire confirmer sans être en état de grâce,

ce serait offenser le Saint-Esprit, et l'éloi-

gner de soi, au lieu de le recevoir ; ce serait

faire un grand sacrilège, et se frustrer du
droit d'avoir part aux grâces particulières

qui sont attachées à ce sacrement. Mais ce
n'est point assez d'avoir la conscience pure,
il faut encore être animé d'une foi vive,

d'une piété fervente, d'un saint respect, et

d'un sentiment profond de la Divinité qui
vient habiter en nous comme dans son tem-
ple et son sanctuaire; parce qu'il est cer-

tain qu'on ne participe à la grâce et aux
fruits des sacrements, qu'à proportion d<*
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i'excelh n e et de la ferveur des dispositions Le don d'intelligence est une illustration

qu'on y apporte. Avançons. surnaturelle de l'âme sur les vérités subli-
L"S cérémonies du sacrement de confir- mesde la religion, sur les mystères profonds

malion sont saintes, vénérables, pleines de de la foi, sur le sens caché des Ecritures,

signification et de myslère. qui donne quelquefois aux personnes même
Le droit et le pouvoir ordinaire de con- les plus simples, des lumières infuses et

férer ce sacrement est réservéà l'épiscopat, des sentiments relevés, que toute l'étude

parce que c'est aux ministres supérieurs et la pénétration des docteurs ne sauraient
qui ont la perfection du sacerdoce, dedonner atteindre.

aussi la perfection du christianisme par la Le don de science est un juste discerne-
confirmation , dont les deux cérémonies ment du bien et du mal dans l'ordre moral,
principales sont l'imposition des nains, et relativement h l'éternité; une connais-
avec: des invocations sacrées, et l'applica- sance spéculative du rapport que les choses
lion du saint chrême sur le front, en forme naturelles ont au Créateur, et de l'usage
de croix avec ces paroles : Je vous marque qu'on en doit faire pour sa gloire et pour le

du signe de la croix, el je vous confirme avec salut.

le chrême du salut. Le don de conseilbst un fonds de prudence
Le fàint chrême est un mélange m.vsté- chréiienne etdebon sens éclairé, qui dirige

rieux du baume et de l'huile d'o'ive bénits un cœur droit à prendre judicieusement son
solennellement par l'évêque au jeudi saint, parti dans les embarras douteux de la cons-
C'est l'onction avec laquelle on consacre les cience, dans les circonstances épineuses de
temples et les autels, les pontifes el les rois, la vie, et même dans les affaires temporelles
L'huile éclaire, adoucit, consolide et fortifie; du inonde, quand on ne sort point des
le baume exhale un parfum do bonne bornes de son état et de l'ordre de la Pro-
odeur, guérit les blessures, empêche la cor- vidence.
ruplion : toutes figures et symboles des Le don de force est un caractère de vi-

propriétés du sacrement de confirmation. gueur et de fermeté, qui élève l'âme an-
Cette onction se fait sur le front du chré- dessus des considérations humaines, des

lien conlirmé, parce que le chef de l'homme craintes, des faiblesses, des obstacles, (U'S

est le siège de l'âme et de l'expression de dan-ers, quand il faut agir ou souffrir pour
celte généreuse hardiesse que le sacrement Dieu.
de confirmation inspire pour les intérêts de Le don de pieté est une vénéralimi r*'li-

Dieu etpour sa religion dont on ne doit point gieuse et un saint empressement pour tout

rougir aux yeux du monde et des impies. ce qui a rapport au eulle de Dieu ; un aurait

On y joint le signe de la croix, parce que plein d'onction et d'esprit intérieur pour
le chrétien tire d'elle sa force, sa foi et sa la prière, pour la parole de Dieu, pour les

vertu : parce que c'est l'étendard sous le- sacrements, pour les cérémonies de l'Eglise

quel il va désormais combattre et vaincre et les saints exercices de la religion.

les ennemis du salut : parce qu'il doit tou- Enfin, le don de crainte de Dieu est une
jours la porter dans le cœur, comme sur le délicatesse de conscience, qui rend notre

front, et se glorifier, comme saint Paul, en esprit toujours attentif à ses commamle-
Jésus-Clirisi crucifié. [Galat., VI, 14.) raents ; qui nous fait appréhender souve-

Après cela, l'évêque lui donne un soufflet rsinement le malheur de l'otfenser et de lui

en lui souhaitant, la paix, pour l'avertir des déplaire, par un principe habituel de res-

oppndires, des mépris, des injures, des pect, d'obéissance et d'amour,
souffrances qu'il doit endurer constamment L'Esprit-Saint dispense et partage ces di-

pour In foi, si l'occasion s'en présente comme vers dons comme il lui plaît, suivant les

autrefois dans la primitive Eglise : souf- desseins de sa sagesse, et selon la mesure
frances au milieu desquelles il goûtera l'onc- de notre fidélité. S'il n'est pas commun de.

lion du Saint-Esprit, la consolation et la les trouver tous réunis dans un même sujet,

paix, s'il est patient et fidèle. il n'est point rare de les voir reluire avec éclat

L'effet propre- du sacrement de confirma- dans la sociétédes fidèles, où issqntdispersés

lion, sa destination et son objet sont do'ic avec une variété admirable; mais celui qui

de nous rendre parfaits chrétiens; d'accroî- nous est plus spécialement et plus générale-

ire et de perfectionner en nous la grîice du ment communiqué dans la confirmation, en

baptême; de nous affermir et de nous con- vertu de son institution et de son objet, est

lirmer dans la foi, de nous préparer, outre le don de force, pour confesser librement

les moyens généraux do salut, un ordre Jésus-Christ et pour professer ouvertement

particulier de grâces et de secours puissants, notre sainte religion avec une magnanimité
dans les tentations ; de nous communiquer chrétienne, supérieure à toute crainte et à

le Saint-Esprit avec ses dons, qui sont au toute espérance humaine. De là ce courage

nombre de sept : La sagesse, l'intelligence, héroïque de tant de martyrs qui se sont gé-

la science, le conseil, la piété, la force et la néreusement sacrifiés pour la foi, et dont la

crainte de Dieu. constance, éprouvée par des tourments

Le don de sagesse est un goût élevé et cruels, a triomphé du monde et de l'enfer,

savoureux des choses de Dieu, qui délacho même dans un âge tendre, et dans le sexe

noire cœur du monde, et qui lui fait mettre le plus délicat.

son espérance, sa félicité, sa richesse dans Grâce à la divine miséricorde l'Evangile

les biens spirituels et célestes. s'est rendu victorieux de l'idolâtrie; la croix
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^subjugué jusqu'à ses persécuteurs, et elle

brille riiaintcnant sur le diadème des rois.

Mais la paix de l'Eglise a aussi ses combats,

ses éeueils, ses naufrages dans la foi ; et le

sacrement de confirmation est encore au-

jourd'hui très-nécessaire pour défendre no-
tre vrlu' des prestiges de l'erreur, des scan-

dales, du mauvais exemple, des faiblesses,

du respect humain , de la séduction du
monde dans un siècle incrédule, indocile,

livré à l'esprit de vertige et de corruption,

guère les

où règne une licence outrée dans les mœurs
et dans la créance; où les impies, les athées,

les déistes, les hérétiques, les sectaires, les

libertins, les prétendus esprits forts, qui

nous environnent de toutes parts, sont

comme autant de persécuteurs secrets ou
déclarés de l'Eglise et de la foi.

Il faut donc, mes frères, que cet esprit

de force dont nous sommes revêtus dans la

confirmation, nous serve de bouclier et de
défense conlre tous ces dangereux adver-

saires du salut. Dans le baptême nous avons
reçu le caractère des enfants de Dieu, pour
être membres de son Eglise ; mais dans la

confirmation nous recevons le caractèrede la

milice chrétienne pour combattre ses enne-
mis. Ce caractère est ineffaçable; ainsi le

Sacrement qui nous l'imprime, ne doit ja-

mais être réitéré ; et l'on ne peut en rece-

voir plus d'une fois l'onction sacrée, sans
abus et sans profanation.

Mais pourquoi, avec toute la vertu de ce

sacrement, y a-l-il aujourd'hui tant de dif-

férence entre nous et les premiers fidèles?

Oh ! qui me donnera de revoir l'Eglise de
Jésus-Christ dans son ancien éclat et dans sa

beauté primitive après la descente du Saint-

Esprit ! Quel souvenir flatteur me ravit à

moi-même, et me transporte en esprit au
milieu de celte Eg'ise naissante qui porte
les caractères lumineux de ce divin Esprit

qu'elle a reçu 1 Mon Dieu, le charmant spec-
tacle ! c'est véritablement le règne de la

charité, de la paix, de la sainteté. Je ne vois,

pour ainsi dire-, qu'une ^oris^anle et nom-
breuse famille, où les biens sont communs
et les cœurs unis par l'adoption de Dieu

;

où les tendres noms de frères et de sœurs
ramènent en quelque sorte à l'égalité entre
le pauvre et le riche, le maître et le servi-

teur; où toutes les vicieuses passions de
l'humanité paraissent éieinles, et toutes les

vertus de la religion rassemblées, instru-
ments de prodiges et de miracles, ils parlent
les langues des nations, ils guérissent les

malades, ils conjurent les démons. Leur
cœur brûlant de zèle et d'amour ne saurait
eu contenir les transports. Une joie douce
et modeste éclate dans leurs yeux, la grâce
et l'innocence brillent sur leur front. On
sent je ne sais quoi de surnaturel et de di-

vin qui charme en euxjusqu'aux infidèles ;

effets sensibles de la grâce et de la vertu du
Saint-Esprit dont ils furent remplis : Et re-

pleti sunt omnes Spiritu sancto. [Àct., II, k.)

Or, encore une fois, mes frères, pourquoi
est-il au contraire parmi nous tant de chré-

tiens imparfaits, peu édifiants et faibles dans

la foi, en qui l'on ne v oit plus

fruits, la vertu et les effets do la confirma-

tion ? C'est que souvent on la reçoit sans

préparation, sans instruction , sans dévo-
tion, et sans estime des dons de Dieu. C'est

que, faute des dispositions requises, on n'en

reçoit poinl la grâce, ou ou'ensuite on la

perd par son infidélité. Néanmoins cette

grande perte peut encore se réparer par la

ferveur de la pénitence et de l'amour di-

vin. Faisons donc tous nos efforts, les uns
pour obtenir, les autres pour recouvrer, et

tous pour conserver fidèlement cette grâce

lumineuse, qui est un don spécial du Saint-

Espril, et ce précieux dépôt de la foi, dans
laquelle il nous confirme. Cette foi vive,

éclairée, fervente, est le fondement des ver-

tus et la source des bonnes œuvres, la force

du chrétien, et sa gloire, le gage consolant

de son élection et de son salut éternel.

Veni, sancte Spiritus, O Esprit-Saint et

sanctificateur. Esprit de lumière et de force,

Esprit de paix et de consolation, Esprit de

charité et d'amour ; divin Esprit qui embra-
sez le cœur des Séraphins et des bienheu-

reux, descendez encore sur votre Eglise, et

apportez-nous du ciel ces dons sacrés dont

vous l'ornâtes autrefois avec tant d'éclat 1

Répandez sur notre religieux pontife et sur

la portion du troupeau qu'il va confirmer,

une étincelle du zèle des apôtres, du cou-
rage des martyrs.de la ferveur des premiers

diiciples de l'Evangile. Nous ne vous de-

mandons point d'opérer comme eux des pro-

diges, de prophétiser et de parler les lan-

gues des nations : ces miracles ne sont plus

nécessaires à votre Eglise. Mais nous vous

prions avec ardeur d'éclairer nos esprits, do

purifier nos cœurs, d'adoucir nos peines, de

fortifier notre foi, de guérir nos langueurs,

de corriger nos défauts, de perfectionner

nos vertus par la charité dont vous êtes

l'âme et la source. Disposez-nous ainsi par

un saint enchaînement de grâces et de bon-

nes œuvres à mériter le bonheur de vous

contempler un jour dans la gloire de votre

règne, et dans la splendeur du ciel. C'est ce

que je vous souhaite avec la bénédiction de

Monseigneur.

VU.

DISCOURS POUR UNE CEREMONIE DE VÊTURE.

Maria optimam pariem elegit. (Luc, X, 42.)

Marie a choisi la meilleure part.

C'est de vous, et à vous-même que je

parle ici, ma chère Sœur, pour votre conso-

lation et votre encouragement dans le des-

sein généreux que la grâce vous inspire de
vous consacrer à la religion, et de choisir

Jésus-Christ pour votre partage, pour votre

époux, par préférence aux établissements de

la terre et à ses alliances.

Fille du ciel, vierge fervente, qu'une
sainte ardeur d'être toute à Dieu a conduite

dans cet asile sacré, et que la religion va

introduire dans son sanctuaire, quelle sa-

tisfaction pour moi de vous voir ainsi trans-

portée de la mer orageuse du monde dans
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le port du salut 1 Vous que j'ai vue naîlre
dans le sein de mon troupeau, et que j'ai

consacrée à Dieu par le saint baptême ; vous
que j'ai conduite et dirigée dans ses voies
dès l'âge tendre ; vous que j'ai instruite et

initiée dans les mystères de la religion ;

vous que j'ai formée à la vertu avec des soins
particuliers, comme une ouaille de choix et

de prédilection; vous que j'ai vue croître en
piélé comme en âge, avec les espérances
d'un naturel heureux et d'un mérile nais-

sant ; vous, en un mot, dont les saintes dis-

positions sont l'ouvrage de la grâce et le

fruit de mon travail ; vous qui faites en ce
iour l'honneur de mon ministère, et sa cou-
ronne, suivant la belle pensée de saint Au-
gustin • Germen pium, flos nostri hono-
ris, fructus taboris, gaudium et coronamea.
(Serm. in oct. Paschœ.)

J'ai donc quelque droit, ce semble, de
vous parler ici encore en pasteur; et par
l'intérêt que je dois prendre à votre salut et

à votre vrai bonheur, c'est à moi de vous
faire sentir tout l'avantage qu'il y a de por-
ter le jougHu Seigneur plutôt que celui du
monde, en vous adressant et en vous appli-
quant cet oracle de mon texte : Maria opti-

mam parlent elegit. Pour vous développer
ma pensée, je remarque dans l'Evangile
deux sœurs bien différentes de caractères,

d'occupations et de goûts : Marthe dans l'a-

gitation, la sollicitude et les soins domesti-
ques, figure assez naturelle des femmes du
siècle ; et Marie aux pieds du Sauveur, oc-

cupée de lui seul, touchante image des
âmes contemplatives et religieuses. Or la-

quelle des deux a choisi la Meilleure pari?
Jésus-Christ l'a décidé, c'est Marie '.Maria
optimam partent elegit.

Ainsi , messieurs, le monde voit encore
assez souvent dans une même famille deux
sœurs unies par le sang, pour être séparées
par la grâce, croître ensemble en âge et en
agréments avec une même éducation et les

mêmes espérances, mais avec des inclina-

tions opposées et une vocation toute diffé-

rente: quand une fors la raison formée leur
a ouvert les yeux, et qu'il s'agit de lixerleur

détermination à un état de vie, l'une, suivant
les vues ordinaires du monde, est destinée
à une alliance de la terre ; et l'autre, éprise
d'un attrait plus saint, prend Jésus-Christ
pour son époux; sur cela on demande la-

quelle sera la mieux partagée, la mieux
pourvue, laquelle a fait un meilleur choix ?

Ce monde charnel répondra peut-être sans
balancer pour la fille du siècle ; mais moi
à qui la lumière de la religion et l'expé-
rience du monde font envisager les objets
dans leur vrai point de vue, j'en pense fort

différemment. En effet, qu'est-ce que le

inonde lui-même désire, recherche et pré-

fère dans le choix d'un état et d'une allian-

ce? Deux choses, les avantages d'un bon éta-

blissement et la satisfaction du cœur. Or,
c'est justement par ces deux endroits que je

prétends démontrer dans lu parallèle d'une
mère de famille et d'une vierge de la reli-

gion, d'une femme du mondeet d'une épouse

de Jésus-Christ, que celle-ci a réellement

choisi la meilleure part, et un état véritable-

ment digne de préférence. Pourquoi, parce
que c'est pour l'établissement l'étal le plus
avantageux, et pour la satisfaction du coeur
l'élat le plus heureux. Deux réflexions inté-

ressantes (jui vont partager ce discours, et

qui paraîtront sans doute aux mondains un
problème, une énigme. Mais vous, mesda-
mes, qui avez le cœur pur et détaché, vous
en goûterez sensiblement la vérité et l'onc-

tion.

Céleste Reine des vierges, Mère auguste
de leur divin Epoux, c'est, suivant l'expres-

sion du Prophète, à votre suite et A votre

exemple, qu'elles viennent avec joie se consa-
crera Dieu dans son temple. {Psal. XLIV.IG.)
Itecevez sous votre protection celle qui vous
est présentée aujourd'hui par les mains de
la religion, et présentez-la vous-même au
trône de l'Eternel. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Quoique Dieu soit également l'auteurdes
divers états qu'il a laissés à notre choix, etque
dans le plan de sa sagesse, il les dirige tous

à l'ordre et à l'embellissement de l'univers,

à sa gloire et à notre salut: néanmoins il

est des âmes choisies et prédestinées qu'il

veut consacrer plus particulièrement à son
service

;
qu'il discerne entre les enfants du

siècle, et qu'il lire comme le jeune SamU'l,
du sein de leur famille pour leur faire un
sort plus désirable dans son temple et dans
sa maison; Beatus quem elegisti et assum-
psisli : inhabital/it in alnis luis. ( Psal.

LXIV, 5.)

Je sais encore une fois que le momie n'en

juge pas toujours ainsi, et que dans la com-
paraison qu'il fait d'une femme du momie
avec une vierge cloîtrée, en félicitant l'une

des avantages du siècle, souvent il plaint

l'autre comme une triste martyre de la pré-

dilection, de l'intérêt, de l'ambition de sa fa-

mille, ou comme l'aveugle victime d'une

pieuse séduction et d'une jeunesse inexpé-

rimentée. Pour moi, j'en raisonne d'une ma-
nière bien différente, et je dis à la tille du
siècle ; Jeune personne, qui allez entrer dans

le monde, je vous prédis une vie bien agi-

tée, bien laborieuse, bien traversée, el peut-

être bien amère et bien dangereuse pour la

salut. Vous êtes flattée cependant de voir

votre dot enflée des dépouilles d'une sœur
généreuse qui a tout quitté pour Dieu.Vous
comparez peut-être avec une secrète com-
plaisance, l'appareil de vos noess avec ie

spectacle de son sacrifice; maisj'estime et je

prétends vous montrer que dans le vrai elle

a choisi la meilleure part; qu'elle est réel-

lement et certainement la mieux partagée

de sa famille : Optimam partent elegit.

En effet, messieurs, qu'est-ce qui fait, au

jugement du monde même, l'avantage d'un

établissement, et l'ambition des familles

dans ie choix d'une alliance? N'est-ce pas

l'honorable et l'utile, l'honneur et la riches-

se? Or je soutiens, qu'à le bien prendre,

l'état 'les épouses de Jésus-Christ est le
|
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honorable et le plus riche ; Gloria et divitiœ

indomo ejus.(Psal. CXI, 3.) D'où vous con-

clurez avec moi que c'est sans contredit

l'établissement le plus avantageux.
Et d'abord, c'est l'étal le plus honorable,

Gloria in domo ejus. Celle proposition ré-

voltera sans doute le petit amour- propre
d'une ji'Uiie mondaine, qui se croit de la

naissance, du mérite et de la beauté, que
le fade encens des flatteurs gâte et enivre

d'une aveugle présomplio' ; qui peut-être

se Halte elle-même dans son orgueil de
s'élever et de briller dans le monde. Mais
vame et ridicule chimère : lorsque la ma-
turité et l'expérience lui auront appris à

juger sainement des choses, elle verra que
la noblesse, les distinctions et les honneurs
du siècle ne sont pas tout ce qu'ils parais-

sent; qu'on y découvre bien du faux et de
la petitesse, beaucoup de vide et de vanité.

Elle connaîtra que les élévations éclalanles

sont rares dans le monde; qu'il est assez

généralement établi dans l'ordre de la Pro-
vidence , que chacun restera à peu près

dans la sphère de sa condition, et que
presque toutes les conditions du siècle, où
il y a souvent tant de vraies misères cachées
et si peu de fortunes solides, n'ont guère de
quoi satisfaire et remplir les hautes idées

d'un cœur aussi noble et aussi grand que le

noue.
Disons plus, lorsque je vois parmi nous

une jeune personne s'établir cinn.s le monde,
loin qu'une alliance terrestre l'anoblisse

beaucoup à mes yeux, volontiers je pense-
rais plutôt qu'elle se dégrade en un sens,

et qu'elle dégénère en quelque sorte de la

noblesse et de l'excellence de son être : je

m'explique.
Elle était vierge; et dans cet élat de pu-

reié elle conservait encore, ce semble, un
re^te heureux de la beauté, de l'innocence

et des privilèges du paradis terrestre. Mais
en prenant un époux de la terre, elle verra

bientôt son éclat terni et ses grâces flétries,

comme une fleur arrachée de sa lige, qui se

fane et perd son prix. Elle deviendra su-
jette, comme Rachel, aux. accidents et aux
dangers, aux douleurs et aux misères humi-
liantes de la maternité. Elle va porter tout

le poids de la punition d'Eve, et tuute la

malédiction du péché originel relative à son
sexe.

Elle était avecdouceur et distinction dans
la maison de son père : elle y était chérie,

honorée, servie; et dans celle de son époux,
(die ne sera plus bientôt comme Lia, que la

première servante, l'esclave et le suppôt de
toute la charge domestique.

Elle avait des espérances et du bien
assuré, ou même échu; le domaine, la

jouissance, la disposition de ce patrimoine
devait naturellement lui appartenir; et

comme la jeune Sara, fille de Raguel, elle

verra tout enlever par un nouvel époux
devenu le tuteur de sa personne, l'adminis-
trateur de ses droits, le possesseur et sou-
vent le dissipateur de sa dot. Enfin elle

éld't née ' ibre , maîtresse de son cœur et de
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sa volonté par le droit de la naître; el par
les lois du mariage il faudra qu'elle obéisse

en sujette, pour ne pas dire en esclave , à un
nouveau maître, à un maître étranger, et

souvent à un maître impérieux, dur, violent,

capricieux, emporté, tel que Nahal, qui la

traitera peut-être avec hauteur el mépris,
dont il famlra qu'elle partage toutes les

disgrâces et les fautes déshonorantes, qui

l'exposera pour les réparer, si c'est une
femme prudente, à rougir, à s'intriguer et

à ramper avec hu nilialion, comme Abigaïl
suppliante aux pieds de David. Or, je vous
le demande, tout cela est-il fort flatteur, et

n'y a-t-il pas bipn de quoi mortifier la va-

nité des femmes du siècle?

Ohl que votre rondilion est bien plus

noble el bien plus honorable aux yeux de
la religion, chastes vierges du sanctuaire,

anges terrestres, en qui je vois avec admi-
ration une image de la gloire el des préro-

galivesde l'état d'innocence ! Oui, messieurs,
volontiers je comparerais ici les femmes du
siècle à Eve dégradée, assujettie au jo;ig du
mariage et du péché, dans une terre de
malédiction; et nos vierges sacrées, à Evo
encore vierge et pure dans le jardin de
délices. Comme elle, en un sens, dans un
état privilégié de grâce et de justice, leur

première innocence conservée ne connaît
point encore la malice et les désordres du
péché, les servitudes el les suites du péché.

Comme elle , dans nue heureuse ignorance
du mal et de la concupiscence, leur raison

n'est point obligée d'en rougir, et leur vertu

règne en souveraine sur toutes les passions

enchaînées. Comme elle, dans une inno-
cente et belle solitude, leur cœur pur et

tout neuf encore, ne sait aimer ardemment
que le Ciéateur, et se plaît à y jouir de sa

présence, ainsi qu'autrefois nos premiers
parents dans le paradis terrestre.

Mais ce n'est point assez dire, et saint

Ambroise (de Virg , lit». 1) nous donne en-
core une plus haute idée de l'excellence et

de la noblesse de leur élat, lorsqu'il les

compare aux anges mêmes du ciel : Quo-
niam quœ non nubentur, erunt sicut anyeli

JJci. Pourquoi? Parce que la chasteté el la

sainteté de leur profession les élève, comme
les. anges, au-dessus des fiassions et des

faiblesses, au-dessus des impuretés et des

misères de l'humanité : parce que leur con-
sécration h Dieu leur donne, comme aux
anges, le glorieux privilège d'habiter dans
le sanctuaire du Très-Haut, d'environner
son trône, et de célébrer sans cesse ses

louanges : parce que l'honneur et le titre

sacré d'épouse de Jésus -Christ les élève à

un ordre de dignité, égal en quelque sorte

ou même supérieur à celui des anges; et à

plus forle raison à celui des autres mortels :

Nemo ergo mirelur si angelis comparen-
tur, quœ angelorum Domino copulanlur.

Et de là, messieurs, de là cetle grande
eslime, celte considération singulière quf-

saint Cyprien (De discip. et habitu virgin.,

c. 2) témoignait autrefois pour les vierges

consacrées à Dieu. Je siis, disaii-ii, leur
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supérieur et leur évoque; mais dans la su- chaque jour réduit aux expédients et peut-
périorilé même de ma dignité, je leur parJe êlre aux injustices, non-seulement pour
avec une sorte de respect et d'affection pa- fournir aux plaisirs et aux commodités de
ternelle. La distinction de leur état en fait la vie, mais pour avoir le nécessaire même?
un des plus importants objets de mon atlen- Femmes du siècle, vous avez cependant la

li»n et de ma sollicitude pastorale : je les vanité de vouloir paraître aux yeux du pu-
chéris et les honore par préférence comme blic riches et aisées, chacune dans votre

une vivante et pure image de la sainteté de état : Dieu quod dires sum, et nescis quia tu
Dieu, comme la Heur et ''élite de son peu- es miserabilis et pauper. (Apoc. ,111, 17.) Mais
pie, comme l'ornement et la couronne de vous ne savez pas dans le fond tout le mau-
sou Eglise, comme la plus belle et la plus vais état de votre fortune, toutes les dissi-

illuslre portion du troupeau de Jésus-Christ palions, les pertes, les embarras d'un mari
iriir époux, doni l'alliance glorieuse leur intrigué, qui vous cache le désordre de ses

imprime un caractère de consécration et de affaires, ou, si vous le savez, convenez du
grandeur qui, dans les vues de la foi, les moins dans l'intérieur d'un domestique,
é ève a mes yeux au-dessus des princesses souvent fort triste, qu'en effet vous avez
mêmes de la terre :lllustrior portio .jregis cent fois plus de soucis rongeurs et plus de
Christi. besoins réels que ces vierges sacrées qui
Non-seulement c'est l'état le plus hono- ont renoncé à tout, qui n'ont rien en pro-

rahle, mais encore c'est le partage le plus pre, qui ne désirent rien, et qui cependant
riche: Et diviliœ in domo rjus. Quel para- ont tout, et possèdent tout, comme parle
doxe, diront ici les mondains! une jeune l'Apôtre : Tanquam nihil hab entes et omnia
victime du cloître ne renonce-t-elle donc possidentes (I Cor., VI, 10); en sorte qu'elles

pas à toutes les espérances de la fortune et reçoivent dès ce momie, même pour le (ém-
aux hiens de la terre, pour embrasser par porel, le centuple de ce qu'elles ont laissé

un vœu solennel la pauvrelé évangéliqûe? pour Dieu : Et omnis qui reliquerit dornum
Oui, mais dans sa pauvreté elle sera encore aut aqros, propter nomen meum, centuplum
plus riche que les gens du siècle; mais sa accipiet. (Matlh., XIX, 29.)

pauvrelé même possède un plus riche lié- En effet, pour la maison paternelle et

sor que toutes les richesses du monde, et je modeste qu'elles ont quittée, je vois qu'elles

vais vous forcer d'en convenir. habitent un palais plus beau que celui

Etrange malédiction des biens de la terre des tilles d'Esther; et qu'il n'est guère de

et des richesses ! Tout le monde court après, princesses qui aient autant d 'officiers et

et presque personne n'en jouit assez pour de domestiques destinés a leur service. Pour
èlre à son aise : car je vous le demande, une famille dont elles se sont séparées, elles

est-il dans le monde beaucoup de maisons retrouvent dans un grand nombre de per-

vcriablemenl opulentes, ou même commo- sonnes distinguées par leur naissance ou
des? dans ce monde dévorantoù l'aviditéd'a- par leur mérite, aulant de sœurs nouvelles

masser est toujours insatiable et jamais saintement unies, que l'intérêt ne pourra
remplie; où les dépenses sont sans nombre plus diviser. Pour un médiocre patrimoine
et les rentes souvent si modiques ; où il est qu'elles ont abandonné, elles entrent en
établi que tous les états seront forcés par participation et en jouissance des biens

le luxe et la vanité; que la tyrannie des considérables d'une maison richement eî

bienséances et des inodes absorbera le solidement fondée. Elles n'ont pas besoin,
plus clair revenu des familles; que les pas- comme les gens du monde, de se relra:i-

sions, le jeu, les plaisirs conspireront la cher, de se tout refuser pour des enfanls;

ruine des maisons? Est-ce être véritable- et pour elles-mêmes, elles sont certaines de

ment riche que d'avoir beaucoup de besoins, ne manquer jamais de rien : qu'il arrive

beaucoup de charges qu'on ne saurait re- des systèmes dans l'Etat, et des bouleverse-

trancher, et auxquelles on ne peut suffire; menls dans les fortunes; que les saisons

un rang onéreux à soutenir, une figure à soient dérangées et les années stériles, peu
faire qui brille au dehors, et qui met à l'é- leur importe. Tandis que leurs familles

troit dans I intérieur ; un train fastueux qui souffriront dans le siècle des pertes, des

épuise, qui fatigue, et qu'un état pris ne évictions, des disettes; pour elles, quoi qu'il

permet plus de réformer; une multiplicité arrive, elles auront toujours tout l'honnête

de domestiques qui embarra.-senl, qu'on ne nécessaire, dans une égale abondance, sans

paye point, et qu'on ne peut plus renvoyer: en avoir l'inquiétude ni les soins : et voilà

une famille déjà grande qui inquiète, qui ce que j'appelle la meilleure et la plus sûre
surcharge, qui demande d'être établie, et manière ,l'être riche.

qu'on peut à peine entretenir? Est-ce être Sans doute, messieurs, que le bon sens
véritablement riche que de languir après de cette réflexion vous saisit, parée qu'elle

des revenus qui viennent presque toujours est sensible et vraie. Ce n'est cependant pas

très-lentement, quelquefois point du tout, tout, et je trouve encore dans leur pauvrelé
et que souvent on a mangés d'avance

;
que même la possession d'un plus riche trésor

d'avoir des dettes qui s'accumulent, qui que tous les trésors du monde; c'est celui

grossissent toujours , et auxquelles on est qui fut autrefois promis au détachement et

hors d'état de faire l'ace; que d'entamer à la fidélité d'Abraham. Quittez, lui dit le

tous les ans son patrimoine, et d'absorber les Seigneur, quittez votre parenté, et sortez

fonds |
oui payer les intérêts; que d'être de la maison de votre père pour répondre
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à mes desseins sur vous. Je saurai bien
vous dédommager avec usure (Je ce saeri-

lice; je vous comblerai de bénédictions, je

serai moi-même votre récompense; mais
une récompense surabondante, intarissable,

éternelle, bien plus solide et plus capable
de remplir votre cœur, que les richesses

vaines et périssables du monde : Ego mer-
ces tua magna nimis. (Gen., XV, 1.)

Oui, messieurs, voilà la véritable richesse

de l'homme, et le grand avantage des épou-
ses de Jésus-Christ sur les femmes du siè-

cle. Celles-ci arrachent, comme Esaû

,

quelque portion de la graisse de la terre;

mais celles-là qui auront la rosée du ciel

emporteront, comme Jacob, la première
bénédiction du grand Père de famille. Les
unes cherchent à être riches seulement

le temps présent; et les autres pour

et des craintes effrayantes pour la vie future:

développons ces deux pensées.

La solitude d'une vierge sacrée, sa sépa-

ration du monde entière et sans retour,

parait aux mondains une vie bien triste et

un engagement terrible. Mais moi, tout au
contraire, que je la trouve heureuse d'être

exempte par là des embarras du siècle et des

soins dévorants de la vie présente 1 Ah I s'il

fa'Jt plaindre quelqu'un, c'est bien plutôt

une mère de famille exposée, assujettie à un
enchaînement perpétuel d'inquiétudes, de

peines et de chagrins inévitables. A peine

a-t~elle commencé b porter le joug du ma-
riage, que déjà les dégoûts, les infirmités,

les douleurs, les dangers la font repentir,

comme Uébecca, d'avoir eu l'ambition d'être

mère. Ce n'est encore là cependant que le

commencement de ses maux qui se multi-

plieront chaqueaunée, et croîtront toujours

avec sa famille. Vous la représenterai-je

toujours entourée d'enfants et de domesti-

ques, accablée de sollicitudes, et dévorée de

la soif ardente d'amasser, d'économiser,
d'épargner, pour être en état d'élever et de

plus noblement intéressées se préparent, pourvoir une famille qui s'augmente tous

les jours? Vous la représenterai-je en
mouvement et en action dès l'aurore pour
travailler, pourfaireagir sa maison: et après

une journée laborieuse, cédant à peine à un

pour
l'éternité. Les unes prodiguent et dissipent

leur patrimoine pour briller dans le monde;
et les autres plus sages le mettent à profit,

à usure, à gros intérêt pour l'autre vie. Les
unes bornent leur choix et leur ambition
aux fragiles biens de la terre; et les autres

s'acquièrent , s'accumulent des trésors in-

corruptibles dans le ciel, suivant le con-
seil de l'Evangile : Thesaurizate vobis ihc-

sauros in cœlo. [Matth., VI, 20 ) Enfin,

quand les idoles du monde ouvriront les

yeux à la mort, elles seront surprises et

confuses de se voir dans une affreuse indi-

gence, dans un dépouillement général de
tous biens temporels et spirituels; de ne
plus trouver dans leurs mains qu'un grand
vide : Dormierant somnnm suum, et nihil

invenerunt omnes viri divitiarum in manibus
suis. (Psal. LXXV, 6.) Mais pour ces vier-

ges sacrées qui, comme de riches et fertiles

oliviers, croissent chaque jour dans la

maison de Dieu en grâce et en mérites pour
l'éternité, elles ne verront point finir avec
cette vie passagère leurs espérances et leurs

richesses : Ego autem sicut oliva fructifera

in domo Dei, speravi in.misericordia Dei in

ceternum. (Psal. LI, 10.)

Concluons cette première partie de mon
discours, et suivons notre plan. Il est donc
déjà vrai que la condition des épouses de
Jésus-Christ est, à le bien prendre, l'état le

. plus honorable et le plus riche, et par con-
i séquent l'établissement le plus avantageux.
J'ajoute que c'est encore l'état le [dus heu-

' reux: sujet de ma seconde partie.

SECOND POINT.

L'homme est né pour devenir heureux :

il le sent et il veut l'être; c'est là son but

et sa fin dans quelque état qu'il s'engage:
c'est l'objet de la femme du .siècle et celui

de l'épouse de Jésus-Christ. Mais il est cer-

tain que le sort de celle-ci est réellement le

plus heureux, même dès ce monde : com-
ment cela? C'est que, par opposition aux
troubles et aux embarras du siècle, elle

trouve dans le sanctuaire de la religion une
paix satisfaisante, qui la met pareillement à

l'abri des soins rongeurs de la vie urésente,

court sommeil, excédée de fatis et dt

soucis? Vous la représenterai-je brûlée des

ardeurs de l'été dans ses domaines de cam-
pagne, ou dans les divers emplois de son

ménage et de son état, surchargée du détail

et du maniement des affaires domestiques?
Encore, si au milieu de tout cela elle

avait du moins le cœur content. Mais péné-
trez dans ce cœur enveloppé qui dissimule,

et vous la verrez souvent plongée dans la

tristesse et la douleur: obligée qu'elle est à

dévoreren secret lessoupçonsou les mépris,

les mauvais traitements, les humeurs, les

écarts d'un mari jaloux, bizarre, emporté
ou vicieux, débauché, dissipateur; peut-

être plus captive et plus tremblante devant

lui qu'une esclave; réduite à n'oser même
se plaindre des affronts qu'elle reçoit d'une

rivale indigne, d'une Agar étrangère qui la

supplante et la déshonore, qui lui enlève le

cœur, l'estime et la confiance de son époux,

qui domine chez elle et lui cause mille

chagrins domestiques, qui quelquefois lui

fait répandre des larmes de sensibilité et de

dépit, aussi ainères que celles de la triste

épouse d'Helcana : eh bien 1 la trouvez-vous

fort heureuse?
Cependant je vous la présente encore

ici dans un point de vue favorab'e, et je la

suppose du reste dans l'abondance et la

prospérité. Mais si outre cela l'infortune,

l'adversité, la misère viennent à mettre la

désolation, le désordre dans sa maison ; si

je vous la montre alarmée, intriguée, et

peut-être ruinée par des pertes imprévues,

ou par des procès fâcheux; si je vous la

montre au désespoir pour des enfants mal

nés et révoltés, pour une Dina enlevée, ou

nour une Thamar déshonorée; si je vous la
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montre toute en pleurs et en deuil par la

perte prématurée d'un époux qui faisait

toute la fortune et le soulien de sa famille ;

dites-moi, quand vous lui supposeriez lou'.e

la force d'esprit et la religion d'une Judith,
pourriez-vous vous empêcherde la plaindre?
J'avoue bien que les femmes du monde
n'ont pas toutes un sort si dur; mais pour
une qui est heuieuse dans l'état du ma-
riage, convenez qu'il en est cent qui ne le

sont pas.

Vous n'aurez point ce pénible joug à

porter, ni ces revers à craindre, nia chère
Sœur; les personnes du inonde seront dans
la tourmente parmi les agitations et les

orales du siècle; et vous, du port vous les

verrez lutter contre les vents et la tempête.
Tirée du tourbillon et du tumulte du siècle,

exemple par voire profession des embarras,
des intrigues et îles vices du siècle, vous
n'en aurez ni les [lassions fougueuses, ni

les désirs inquiets, ni les affaires épineuses,
ni les soucis domestiques, ni les bienséan-
ces onéreuses, ni les charges publiques, ni

les déboires et les disgrâces éclatantes.

Tranquillité de l'esprit, repos du corps,

satisfaction du cœur, voilà votre partage
dans cet heureux asile, où tout respire la

suavité et l'onction de l'esprit de Dieu; où
l'assemblage de tant de caractères aimables
fait le charme de la société et de la vertu ;

où la sagesse du gouvernement et la douce
concorue des esprits et des cœurs sem-
blent avoir fixé le règne de la félicité et de
la paix.

lit de là, messieurs, de là ce calme serein
qu'on remarque avec édification sur le front

des épouses de Jésus-Christ. De là celle

douceur modeste qui se montre dans leur

langage et dans leur conduite. De là cette

égalité d'humeur, celle gaieté innocente,

cet épanouissement du cœur, qui leur fait

dire si souvent et si sincèrement avec le

prophète : Oui, mon Dieu, un seul jour
passé dans votre maison vaut mieux cent
fois que mille dans le monde, et même dans
la cour des rois: Quia melior est dits uva
inatriis luis, super millia. (Psal. LXXX111,
11.)

Il est vrai, répondront les gens du siècle,

ces vierges cloîtrées n'ont point nos peines,

mais aussi elles n'ont pas nos plaisirs :

mais elles mènent une vie peut-être encore
plus gênante et plus dure, puisque c'est un
étal de mortification, d'obéissance et d'ab-

négation de soi-même. Non, mondains, elles

n'ont point vos plaisirs; mais qu'est-ce que
<;es plaisirs du monde qu'elles n'ont pas?
Des sociétés embarrassantes et des visites

ennuyeuses qui fatiguent; des inlrigues

passionnées qui tourmentent, et d«nt on se

repent bientôt; de rares et folles joies,

souvent mêlées de bien des amertumes et

des remords. Qu'est-ce que ces plaisirs du
monde qu'elles n'ont pas? Des repas do
fasie et de contrainte, qu'on reçoit par bien-

séance et qu'on rend par vanité; où, avec
l'abondance, on sert la satiété, le dégoût et

h prison de a santé. Qu'est-ce que ces
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plaisirs du monde qu'elles" n'ont pas? Des
veilles assommantes et des jeux ruineux
qui vous metlent tout en altération, et

quelquefois en fureur. Non, encore un coup,

elles n'ont point ces fades, ou plulôt ces

cruels plaisirs ; mais elles ne les désirent

point ; mais elles les méprisent, elles les

abhorrent, et cette privation même fait une
partie de leur félicité ; mais elles trouvent
des satisfactions bien plus solides et plus
touchantes dans l'innocence et la tranquil-
liié de leur état, et jusque dans leurs aus-
térités mêmes; car vous ne savez pas qu'il

est sous celle croix volontaire qu'elles

portent et qu'elles chérissent, une manne
cachée, une onction délicieuse qui leur

donne sur la terre un avant-goût du ciel.

Mais comme les filles de Noé dans l'arche, à.

couvert des orages et des alarmes, elles

jouissent d'un paisible repos et d'une sécu-
rité consolante; ou si quelque chose les

inquiète et les attriste encore, c'est de voir

autour d'elles de toutes parts le naufrage et

le désespoir des mondains.
Je dis le désespoir des mondains, car ce

ne sont pas seulement les soins rongeurs
de la vie présente qui répandent sur leurs
jours l'inquiétude et l'amertume, mais en-
core plus les cuisants remo pds et les craintes

effrayantes pour la vie future. Non pas ce-
pendant que je prétende ici troubler ni

damner tous les gens du monde, car il no
faut rien outrer. Sans doute Dieu a aussi

dans le monde ses serviteurs et ses élus. Il

y a aussi dans le siècle des âmes vraiment
chrétiennes et vraiment saintes qui méritent
d'y goûter aussi l'onction de la grâce et les

douceurs de la vertu. Mais il faut convenir
que ces exemples sont aussi rares dans le

siècle qu'ils sont ordinaires dans la religion ;

et c'est particulièrement par cet endroit que
je trouve l'état des épouses de Jésus-Christ
infiniment plus sûr et plus heureux que
celui des femmes du monde, surtout de ce

monde un peu distingué, où il va si pende
vrais chrétiens, si peu d'élus el tant de
réprouvés.

Celles-ci peuvent bien quelquefois s'é-

tourdir sur l'importance d'une éternité dans
la fleur de la jeunesse et dans la force de la

santé, ou dans la dissipation des plaisirs et

des embarras du monde; mais lorsque
viennent les réflexions sérieuses sur le

retour de l'âge, lorsqu'une santé dépéris-
sante ou une maladie dangereuse les menace
et tes avertit de l'approche des jugements
de Dieu; ah 1 quels cruels reproches, que
de combats et de tempêtes s'élèvent alors

dans leur conscience! Quelle tristesse in-
quiète et profonde dans certains moments
de terreur et de trouble, où elles s'écrient
au fond du cœur, comme ce mondain con-
sterné dont parle l'Ëcriture : Nunc vero
reminiscor malorum qu,e feci. (I Mach., VI,

12.) O vanité du siècle, fol amour du monde,
que vous me causez maintenant de remords
et d'alarmes 1 Quand je me rappelle toute,

les mondanités et les égarements de in<i

.jeunesse, toutes mes criminelles comn!ai«
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sauces pour un époux peu chrétien et trop

absolu; toutes les manœuvres équivoques
qu'il a fallu pour me soutenir avec certain

honneur dans le monde ;
quand je me rap-

pelle une vie presque tout inutile pour le

ciel, vainement passée dans les plaisirs et

la mollesse, souvent mêlée de tant de cir-

constances délicates pour la conscience, et

peut-être d'intrigues et de passions tyran-

niques, encore plus fatales à mon salut qu'à

mon repos. Hélas! quelquefois j'entends les

mondains dans le désespoir intérieur qui

les poursuite! les trouble, comme moi, me
tenir le langage des incrédules; car ils vou-

draient qu'il n'y eût point de Dieu ni d'autre

vie. Mais je sens bien au fond que mon
cœur en secret désavoue leur langue; et les

principes de l'éducation, et les lumières de

la raison, et les menaces de la religion, tout

me rappelle et me présente sans cesse
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et celte vive espérance nous console, nous
s 'iitient, nous anime, nous remplit d'une
sainte joie et d'une douce confiance en Dieu,
comme son serviteur Job : Itcposila exthxec

spes rriea in sinu meo.(Job, XIX, 27.)

Iih bien! mondains, je vous laisse main-
tenant à résoudre le problème, à décider
entre la fille du siècle qui s'établit dans le

monde, et celle qui se consacre à Dieu dans
la religion; laquelle sera effectivement la

plus heureuse; laquelle est le plus avanta

-

malgré moi un Dieu juge et vengeur du
péché, un Dieu justement irrité contre

moi : Nunc vero reminiscor malorum quœ
feci.

Ah! dit-on encore quelquefois dans ces

moments de crise et de regret, me voilà

donc bientôt à la fin de ma carrière : mais

que je serais heureuse maintenant, si j'avais

suivi dans ma jeunesse l'attrait de la grâce

qui sollicitait mon cœur de se donner tout

à Dieu ! Que j'aime et que j'envie le soit de
ces vierges sacrées dont l'innocence a été

préservée île la contagion du siècle, et qui

ont porté le joug du Seigneur depuis leur

adolescence! Que j'envie et que j'aime en
elles ce calme intérieur, cette paix de la

conscience, ce secret témoignage, ce senti-

ment intime qu'elles ont de leur prédesti-

nation ! Oh l que tout cela est consolant

pour elles et effrayant pour nous !

Oui sans doute, mondains, voilà bien de
quoi exciter votre envie, et ce qui fait le

solide bonheur de leur état, par préférence

au vôtre. Sans doute il est bien satisfaisant

pour elles de pouvoirse dire à elles-mêmes:

Ce qu'il y a d'ordinaire de plus inquiétant

et de plus terrible en ce monde pour l'homme
qui a de la foi, est l'incertitude de son sort

éternel ; et la frayeur, les approches du
jugement inévitable et sévère d'un Dieu
qu'on a méprisé, qu'on a beaucoup offensé.

Mais grâce à la divine miséricorde qui nous
a séparées des pécheurs, notre innocente
solitude n'est guère troublée de ces vives

terreurs; et si nous servons le Seigneur
avec crainte et humilité, nous le servons
aussi avec amour et confiance : nous som-
mes sûres qu'il est fidèle dansses promesses,

et que tant de sacrifices que nous lui avons
faits, que tant de ferventes prières que nous
Jui adressons nuit et jour, que tant de
vertus et de mortifications pratiquées pour
sa gloire neresleront point sans récompense.
Que ce corps de terre s'altère et se détruise

quand il voudra : que nous importe? ce ne
sera que le terme de notre pénitence et de
notre exil. Une immortalité bien plus heu-
reuse nous réunira dans ie ciel à noire divin

époux, pour n'en plus être séparées jamais;

geusement partagée selon les vues de la

foi ; laquelle en un mot a choisi la n cilleure

part, pour me servir du terme de l'Evangile.

C'est vous, sans doute, ma chère Sœur; et

voilà pour vous des motifs de persévérance
bien touchants, bien propres à justifier votre
choix, et à vous confirmer dans l'estime

et l'amour du saint état que vous voulez
embrasser.
Souvenez-vous cependant que c'est une

grande entreprise qui demande au>si de
grandes réflexions, tandis que vous êtes

encore dans le temps de l'épreuve et de la

liberté, car il est de mon ministère de vous
en avertir ici. Ne le dissimulons point; si

cet état saint a ses avantages, ses douceurs,
il a aussi ses épines, ses peines, ses diffi-

cultés, ses combats, ses sacrifices, même ses

dangers, lorsqu'on y entre témérairement
et sans l'ordre de Dieu; parce que ce doit

être un engagement irrévocable, et une vo-
cation surnaturelle, hors des vues com-
munes de la Providence. Il faut donc bien
s'éprouver soi-même, et consulter surtout

la volonté du souverain Maître. Grâce à la

prédilection singulière dont il vous a pré-

venue dès l'âge lendie, vous avez, ma chère
Sœur, des gages bien marqués de son élec-

tion : vous qui n'êtes sûrement point de ces

victimes disgraciées de la nature ou de la

fortune, qu'on peut appeler le rebut du
monde, plutôt que le choix de Dieu; vous,
à qui un mérite flatteur, un caractère aima-
ble, une fortune solide, une famille hono-
rable promettaient un établissement distin-

gué dans le monde ; et qui avec tant d'avan-
tages et d'espérances, vous êtes généreuse-
ment arrachée du sein paternel et des
bras d'une tendre mère, pour suivre la voix
du ciel.

Après cela, quels progrès rapides ne
ferez-vous point dans les voies de la sain-

teté, vous que je vois commencer aujour-
d'hui celle grande carrière avec tant d'ar-

deur et d'empressement!
Levez donc, ma chère Sœur, les yeux au

ciel dans ce jour mémorable de votre vie,

où le ciel a lui-même les yeux attachés sur
vous, et considérez dans les splendeurs de
la gloire ces vierges triomphantes qui vous
ont précédée dans le chemin de la perfec-
tion, et qui se sont sanctifiées avec vous
dans celte même congrégation, dans ce même
sanctuaire, qui vous invitent à les suivie
en vous montrant leurs cuuronnes et votre

place parmi elles, si vous êtes pareillement
fidèle. A cette vue, ranimez toute votre fer-

veur, et prosternée en esprit devant le trône
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(in fEterne], adressez - Ici cotte ardente

prière du la cliasle héroïne de Béthulie sur

le point d'immoler l'ennemi de son Dieu :

Confirma me, Domine Dcus Israël, et respice

in hac hora : Dieu d'Israël, jetez en ce

moment un regard favorable sur votre hum-
ble servante, et affermissez mon cœur dans
le dessein magnanime que vous m'avez in-

spiré vous-même. Donnez-moi, Seigneur,

assez de force pour vous sacrifier le monde
et ses passions, qui sont vos ennemis et les

miens, pour soutenir, par voire grâce, la gé-

néreuse entreprise que jecommence aujour-
d'hui pour votre gloire, peur mériter par

ma constance qu'elle soit couronnée d'un
heureux succès et d'une récompense im-
mortelle : Ut, (juod credens per le posse feri
cogitavi, perficiam. {Judith, Xllf, 7.) C'est

ce que je vous souhaite, au nom du Père,

et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soil-il.

VIIÎ.

DISCOURS PODR UNE PROFESSION
RELIGIEUSE.

Haecrlicit Dominus : Recordalus snm tui, rrnVrans
adolesceniiain luam, ei cliariiatem desponsatimiis tu*,
quando secula es me in deserio. (Jerem., II, 2.)

Voiri ce que dit le Seigneur : Je me suis souvenu rie

vous, touché d'une tendre compassion pour votre jeunesse,
cl de In prédilection r/u; m'a luit vous choisir pour être
mon épouse, quand vous m'avez suivi dans la solitude.

C'est en vous, ma chère Sœur, que se vé-
rifient aujourd'hui ces paroles figurées du
prophète : c'est vous dont l'innocente jeu-
nesse a trouvé grâce devant le Seigneur qui
vous a conduite dans cette solitude pour
lui être immolée, comme Isaac, par un re-
ligieux sacrifice de foi et d'obéissance. Tan-
dis que votre tendre cœur s'offre à lui pour
victime au pied de l'autel, du haut des
cieux il jette sur vous un regard de com-
plaisance, et louché des grâces de votre
innocence et de la ferveur de votre amour,
il fait en ce jour avec vous une sainte al-

liance qui va vous élever à la dignité de
son épouse : Rccordalus sum lui, miserons
adolescentiam tuam, et charilatem despon-
sationis tuœ, quando secuta es me in de-
serio.

Oh! le mystérieux spectacle, messieurs,que
celui que nous offre ici la religion! Est-ce
l'appareil d'un triomphe ou d'un sacrifice?
D'une part, je vois une sorte de pompe,
j'entends des chants de louange et d'allé-
gresse dans ce religieux sanctuaire; et de
l'autre, j'entends des soupirs, je vois couler
des pleurs dans une famille attendrie. D'un
côté j'aperçois des fleurs, une couronne;
et de l'autre je considère une jeune victime
préparée pour le sacrifice. Mais cette vic-
time n'annonce que d'heureux présages;
une joie douce et modeste éclate dans ses
yeux, la grâce et l'innocence brillent sur
son Iront, son cœur animé d'un feu divin
ne peut en retenir les transports. Pleine
d'une sainte impatience, elle vole d'elle-
même à .son sacrifice comme à des noces;
et à voir son empressement l'on douterait
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volontiers lequel des deux va se célébrer
dans une cérémonie si édifiante.

Ce sera l'un et l'autre, ma chère Sœur;
tout à la fois épouse et victime du Dieu des
vierges, vous devez lui appartenir à ce dou-
ble titre dans celte fête intéressante, qui
sera en même temps pour vous un mystère
de sacrifice et un mystère d'alliance. Par
un amour généreux vous venez vous offrir

en holocauste au Seigneur Jésus; et Jésus
lui-même, par un retour de prédilection,

va vous prendre pour son épouse : voilà,

ce me semble, tout l'esprit et l'objet de
celte sainte cérémonie. C'est donc sous ces

deux rapports que je vous considère aujour-
d'hui, et que vous devez vous-même vous
considérer dans un vif senliment de reli-

gion. En un mot, et voici précisément mon
dessein, ce jour solennel est pour vous un
jour de consécration, dans lequel vous vous
consacrez à Dieu, et où Dieu vous consacre
à lui. Vous vous consacrez à Jésus-Christ

comme sa victime, et Jésus-Christ vous con-
sacre à lui comme son épouse : deux ré-

flexions touchantes qui vont faire le par-

tage de ce discours, par lequel je dois con-

sommer mon ministère à votre égard, avec
la consolation d'avoir formé en vous un su-

jet d'espérance et de distinction, non pour
le monde et la vanité, mais pour Dieu et

la religion. Ecoutez donc pour la dernière
fois voire directeur, votre pasteur, voire

père en Jésus -Christ. Puisse sa voix si

connue à votre cœur, en seconder aujour-
d'hui les grands senliments, et, s'il se peut,
leur ajouter encore de l'ardeur et du
prix !

Mais pour parler dignement à des viergi s

sacrées, à des anges terrestres, implorons
les lumières de l'Esprit-Saint, par l'entre-

mise de la Reine même des anges et des
vierges. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Un des plus grands hommages que la

créature puisse rendre au souverain Etre,

est le sacrifice, l'holocauste, l'amour con-

sumant; et de tous les sacrifices, le plus

difficile, le plus héroïque, est le sacrifice

d.e soi-même, particulièrement si c'est un
sacrifice entier, un holocauste parfait et

toujours subsistant. Or voilà, ma chère

Sœur, ce qui fait en ce jour le véritable

prix et la grandeur de \olre sacrifice. Oui,

je suis assez peu touché de vous voir sacr -

lier à Dieu et à la religion un monde van,
faux, trompeur, pervers, inconstant, péris-

sable, tout rempli d'épines et d'amertume.
Je sais bien qu'une jeune personne sans

expérience n'en juge pas toujours ainsi;

mais qu'elle s'en forme quelquefois une
idée flatteuse et brillante : et Dieu, qui re-

garde la disposition du cœur, veut bien ni
tenir compte de son erreur même, et des

sacrifices qu'elle pense lui faire Mais dans
la réalité, renoncer au monde, qù'esi-ce ai -

Ire chose que sacrifier de grandes vanités,

de grands embarras, de grands maux ei ne
grands dangers? Ce n'est donc point en rua
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nue je fais consisier aujourd'hui le prin-

« i pal mérite et l'excellente de votre sacri-

fice; c'est dans l'immolation de vous-même
et de vous-même tout entière, par un
amour généreux pour Dieu. Ce Dieu créa-

teur, en vous formant à son image, vous a

composée de corps et d'esprit, et vous lui

rendez en ce jour l'un et l'autre par un dou-
ble holocauste. Vous immolez à Dieu votre

corps et vos sens, en mourant au monde et

en renonçant, à tous ses plaisirs, pour em-
brasser là mortification religieuse; vous
sacrifiez à Dieu votre coeur et votre esprit,

en captivant votre liberté sous le joug de
la règle et de l'obéissance religieuse. Entrez

avec moi dans l'esprit de ce double sacrifice,

et sentez-en bien toute la grandeur et l'éten-

due, afin d'en avoir tout le mérite et toute

la gloire devant Dieu.
Mourir au monde et à ses plaisirs, s'en-

sevelirloute vivante dans la solitude comme
dans nn tombeau, renoncer aux agréments
et aux douceurs de la vie, pour dompter,
pour mortifier, pour crucifier sa chair et ses

sens", c'est, ma chère Sœur, ce que j'appelle

le premier sacrifice d'une âme religieuse,

et ce qui doit faire désormais votre partage;

car je ne veux rien vous cacher ici de votre

sacrifice : ce ne sont que les victimes con-
traintes et forcées, auxquelles il faut bou-
cher les yeux. Ouvrez-les donc, et considé-

rez autour de vous ces limites étroites qui
seront pour vous désormais les bornes du
monde; ces murs de séparation qui vont
vous retrancher de la société des hommes,
et vous enlever sans retour à votre famille,

à vos proches, à toutes vos liaisons; cette

régularité austère qui vous interdira jusqu'à
l'innocente liberté de voir, deparîer et d'en-

tendre; cette loi irrévocable qui vous assu-

jettira pour toujours à une vie commune,
simple, frugale, uniforme, gênante et péni-

ble à la nature; ce dépouillement universel,

cette pauvreté évangélique qui vous défen-
dra absolument tout esprit de propriété par-

ticulière, toute disposition indépendante;
en sorte que vous ne pourrez plus rien pos-
séder en propre snr la terre, et que vous-
même vous ne serez plus à vous, mais à la

religion; ce vœu surnaturel de pureté an-
gélique, qui fera désormais pour vous un
crime des plus doux penchants du cœur
humain, des attraits et des douceurs de
l'union conjugale, du désir et de l'espérance
de vous voir renaître dans une postérité

aimable; cet état d'humilité, d'oubli et

d'anéantissement qui fera que vous ne serez
pi us rien dans le monde, que vous serez
censée morte au monde; enfin cet esprit de
pénitence et de mortification, qui a intro-
duit dans les cloîtres presque tous les

genres d'austérités qu'ont inventés les ana-
chorètes : car tel est l'esprit de la vocation
religieuse, tel est le zèle de la perfection
évangélique, telle est la ferveur de l'amour
divin dans une âme religieuse et fidèle,

qu'il la consume et la dévore, pour ainsi
dire, d'un feu sacré et d'un désir ardent de
s'immoler sans cesse par de nouveaux sa-

crifices, comme une hostie vivante, comme
une victime de religion et de pénitence,
pour la gloire de Dieu, et pour les péchés
de son peuple.

Or, messieurs, quel courage et quel chan-
gement dans cette vierge si jeune encore !

Est-ce donc là cette fille du siècle, élevée
suivant la délicatesse de son sexe, avec tant

de douceur et des soins si tendres? Est-ce

là cette fille du siècle, en qui la nature sem-
blait faire éclore avec complaisance les

premières grâces d'une fleur fraîchement
épanouie, et que la riante jeunesse animait
de tout l'enjouement naturel à son âge?
Est-ce là cette fille du siècle à qui le monde
offrait le séduisant appât d'un établissement
honorable et gracieux? Aujourd'hui je la

vois comme une victime dans le sanctuaire
de la religion, dépouillée de tous les orne-
ments de son sexeelde sa condition, revêtue

d'un habit humble et lugubre, se dévouant
pour toujours à la chasteté, à la retraite, au
recueillement, au silence, à l'oraison, à la

régularité, à la contrainte, aux macérations
et aux combats, à une guerre implacable
contre les sens et la nature.
Ah! qu'une Madeleine pécheresse, qu'une

Marie égyptienne, ou une Pélagie se cache
et s'enfonce dans la solitude, pour y expier
une vie mondaine et criminelle, par une
vie pénitente, cela est juste: et néanmoins
cela est généreux, cela est grand, je l'avoue.

Mais j€ vois ici quelque chose de plus ad-
mirable encore et de plus louchant, c'est la

vertu pénitente, c'est l'innocence même,
victime de la religion. Hélas 1 elle n'a pas

encore su abuser de la liberté, et déjà elle

l'enchaîne pour toujours dans un cloître.

Ses yeux à peine ouverts n'ont pas encore
vu les vanités du monde, et déjà la religion

les couvre d'un voile. Ses membres déli-

cats conservent encore la première Heur de
leur innocence, et déjà ils sont livrés en
proie à toutes soi les de macérations. Mon-
dains, hommes terrestres et charnels, ce

contraste d innocence et de pénitence vous
touche, et peut-être "vous révolte. Ahl c'est

que vous n'avez jamais senti, comme cette

jeune vierge, toute la ferveur et la généro-
sité de l'amour divin; c'est que vous n'avez
jamais goûté comme elle les douceurs inef-

fables que l'onction intérieure de la grâce
répand sur les saintes austérités de la reli-

gion; c'est que vous n'avez jamais compris
le mérite du détachement évangélique et de
la mortification chrétienne, comme ce grand
serviteur de Dieu qui apparut à sainte Thé-
rèse (saint Pierre d'Alcantara), tout resplen-
dissant de gloire, et qui s'écriait dans un
saint ravissement : O heureuse pénitence,
heureuse solitude, heureux sacrifice du
inonde et de moi-même, qui m'a procuré
une si grande récompense 1 O felix pœni-
tentia!

Outre la mortification du corps et des

sens qu'on immole à Dieu dans l'état reli-

gieux, il est encore en l'homme une autre

matière de sacrifices plus excellente et

plus noble; je veux dire, le coeur, l'esprit,
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i-i volonté, la raison, la liberté: et voila, ma élevés vers le ciel, le visage animé d'un î

chère Sœur, ce que vous allez encore sacri- sainte ardeur, le cœur transporté de foi et

lier a Dieu par un entier renoncement à d'amour, il se dévoue, il s'offre à Dieu en

vous-même sous le joug de la règle et de holocauste avec la soumission la plus par-

l'ohéissaBce religieuse. Captiver votre libre faile. Quel récit intéressant pour vous, ma
arbitre et soumettre jusqu'à votre jugement chère Sœur lest-ce là le portrait d"isaac ou

îi l'autorité d'autrui ; ne pas faire tout ce le vôtre; et ne pourrait-on pas vous y recon-

que vous voudriez, et faire souvent tout ce naître vous-même par une heureuse con-

que vous ne voudriez pas ; faire une conti- formilé de caractère, de sentiments et de

nuelle violence à vos inclinations, a \os circonstances?

désirs, et quelquefois à votre raison même: Mais souffrez que je lasse ici, pour votre

voi a désormais le plan de voue vie, si ce- instruction, une réflexion assez naturelle et

pendant r'e; t vivre que de mourir sanscesse bien propre 5 mon sujet. Remarquez avec

a soi-même. Le simple signe de la volonté moi, je vous prie, et considérez sur cette

d'une supérieure sera pour vous un oracle montagne en même temps deux sortes de

du ccl, et l'interprète de la volume môme victimes bien différentes : image tout à fait

de Dieu La loi de discipline et de ré,.;u- ressemblante de ce qui arrive quelquefois

lai ité tracée dans votre institut, sera la lègle dans la religion. D'un côté je vois sur le bois

de tous vos moments, et le mobile de lou- du sacrifice le fils unique d'Abraham, vic-

ies vos actions : il faudra que vous ayez, time volontaire, obéissante, généreuse; c'est

même dans un âge avancé, la simplicité, la (a figure des âmes ferventes et fidèles; de
dépendance, la docilité d'un enfant, ou plu- l'autre j'aperçois près de la un bélier sau-
tôt la soumission aveugle d'une victime. vage qui est arrêté malgré lui, et embarrassé

J'avoue que cet état de soumission et de dans les épines , qui se tourmente et vou-

dépendance a de grandes douceurs et des drait s'enfuir, qu'on saisit avec précaution

avantages bien précieux, dans la paix du et difficulté, qu'on arrache avec peine et

cœur el le calme de la conscience, dans la qu'on immole forcément. Ainsi se lrouve-l-il

confiance en Dieu et l'assurance de faire quelquefois dans les cloîtres des victimes

toujours sa volonté, dans les grâces parti» forcées et indociles, des caractères difficiles

< ulières qui sont la récompense de l'humilité et épineux, des esprits délicats, ombrageux,
obéissante, dans les mérites et les couronnes toujours hérissés, auxquels on n'ose pres-

qu'on s'accumule sans cesse pour le ciel ; que toucher, qu'il faut pressentir, qu'il faut

mais il faut convenir aussi que c'est un sa- tâler, pour ainsi dire, entre les épines, qu'il

crilice continuel (Je soi-même, qui coûte faut toujours prendre avec précaution < t

quelquefois beaucoup a la nature. L'homme ménagement, qu'il tant amener à leur de-
senl bien qu'il est né libre ; qu'il a été créé voir par adresse ou par violence. Oh 1 cer-

pour être comme le maître et le roi des ani- lainement leur obéissance est un sacrifice

maux de la terre : aussi est-il naturellement bien impartait et bien peu digne de Dieu,

fier, indépendant, jaloux de sa liberté: la Pour vous, ma chère Sœur, c'est comme
lui enlever, c'est lui ravir un de ses plus Jsaac, d'une pleine volonté et d'un giar.d

nobles et plus chers attributs. Cestdonc, cœur, que vous vous offrez en sacrifice au
encore une fois, c'est donc un grand sacri- souverain Maître de l'univers : Corde magno
lice que l'abnégation de soi-même, que 1 im- et animo volenti ( il Mach., I, 3) : c'est av> c.

molation du coeur etde l'esprit, que l'anéan- une sincérité généreuse nue vous lui dites

lissement de la volonté propre, enchaînée aujourd'hui dans votre ferveur: Lieu
et captive sous le joug de l'obéissance re- créateur, qui m'avez donné l'être, c'est

ligieuse. pour votre gloire que vous m'avez mise au

Tel fut en un sens le sacrifice d'Isaac, ce monde, et il e t juste que je vous consacre

sacrifice mémorable, si célèbre dans les fas- un cœur qui n'est l'ail que pour vous 1 Que
tes de la religion. Vous le savez, ma chère ne puis-je encore, ô mon Dieu, répandre

Sœur, ce ne fut point un sacrificode sang, tout mon sang comme les martyrs, el m'im-
mais un sacrifice de volonté, un sacrifice moler réellement à votre grandeur suprême!
d'obéissance. Ali 1 que j'aime à me le repré- Mais s'il ne m'est pas donné de mourir pour
senior dans lotîtes les circonstances de ce votre gloire, du moins je ne veux vivre «pie

myslérieux sacrifice qui a des rapports si pour voire service, el j'en fais un serment
touehantsavec le vôtre 1 Hélas! comme vous, solennel à la face du ciel el de la terre. Oui,

à la fleur de l'âge el dans la saison des agré- quand j'aurais une couronne et l'em, ire

rnents, plein de grâces et d'innocence, héri- même du monde, de tout mon cœur je les

lier naturel d'un riche patrimoine, tout à mettrais a vos pieds : Seigneur, vous méri-

coup il entend une vocalion extraordinaire tez bien «le grands sacritices, et je vous en
du ciel, un ordre sévère qui l'arrache du fais un entier de tout ce que j'ai, et de tout

sein de sa familie et de la maison paternelle; ce que je suis, de ma jeunesse, de mes espé-

i! se dérobe aux embrassemonts et aux rances, du monde, «le ma famille, de moi-
adieux d'une mère tendre et chérie. Il est même; vous posséder, sera désormais mon
conduit au désert par une roule pénible partage el ma richesse ; vous servir, vous
pour être immolé au Seigneur sur une mon- plaire et vous aimer, sera toute m.on occu-
tagne solitaire ; il porto lui-même le bois de pation ; souffrir avec amour, être immolée
sou sacrifice, et aide à dresser son bûcher ; sans cesse à votre gloire et a votre amour .

il se met en état de victime: el les veux sera mon bonheur et mes délices O mon
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Dieu et mon Père, exaucez mes vœux ar-

dents, jetez du ciel un regard favorable sur

votre humble servante, et recevez mon sa-

crifice en odeur de suavité, comme celui de

l'innocent A bel, victime de sa piété et de sa

religion.

Oui, n'en doutez point, ma chère sœur, le

Seigneur Jésus, du trône de sa gloire, voit

avec complaisance les grands sentiments de
votre cœur, dont il est jaloux; et ce Dieu
fidèle, qui ne se laisse jamais vaincre en gé-

nérosité, veut vous en récompenser avec
usure dans ce jour même. Car, tandis que
vous vous dévouerez à son service par un
sacrifice mystique, il couronnera votre

amour, et deviendra votre époux par une
alliance mystérieuse. Ainsi, par un heureux
contraste vous allez vous consacrer à Dieu
comme sa victime, et Dieu va vous consa-
crer à lui comme son épouse : c'est ce qui
me reste à vous montrer dans ma seconde
partie.

DEUXIÈME POINT.

Si un grand prince, si un Assuérus vous
disait, ma chère sœur, comme à la jeune
Esther : Beauté incomparable , objet chéri
de mon estime et de mes complaisances,
montez sur le trône, vos grâces et vos ver-
tus vous out mérité le cœur et la main d'un
grand roi: sans doute que le monde, ébloui
de l'éclat des grandeurs humaines, regarde-
rait en vous celle faveur avec admira -

lion et envie. Mais l'Eglise vous dit ici p.ar

ma voix quelque chose de bien plus flatteur

et de plus touchant : Vierge de la religion,

fille du Ciel, c'est le Dieu même des sou-
verains et des monarques qui daigne au-
jourd'hui vous prendre pour son épouse,
qui vous associe à sa gloire, qui vous atta-

che et vous consacre à lui par une alliance

solennelle, par une riche effusion de giâces
plus précieuse que l'onction dont on sacre
les rois, et que le d'adème dont ou couronne
les impératrices : Veni, sponsa Christi, ac-
cipe ccronam quam libi Dominus prœparavit

.

Et qu'on ne pense point que ce soit là

une pieuse exagération de mystique, sans
réalité ni fondement. C'est l'Eglise qui ho-
nore ainsi les vierges sacrées du titre glo-

rieux d'épouses de Jésus-Christ ; c'est Jésus-
Christ lui-même qui, dans des apparitions
mystérieuses, a plus d'une fois décoré de
l'anneau nuptial et d'une couronne de gloire,

les Agnès de Rome et les Rose de Lima,
comme ses épouses favorites : Annulo suo
subarrhavit me Dominus meus Jésus Christus,
et tanquam sponsam décoratif me corona.
{Offic. de sainte Agnès.) Mais quel mystère
est cecil quelle dilférence, ma chère sœur,
quelle opposition entre les alliances du
monde ei l'alliance spirituelle que votre
Dieu contracte en ce jour avec vous I Les
époux de la terre font des présents, assurent
des douaires, enrichissent leurs nouvelles
épouses par un mutuel accroissement de
biens

, et vous, c'est par le dépouillement
et par la pauvreté religieuse que Jésus-
Christ, l'épouxdesvierges, vous dote aujour-
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d'hui. Les époux de la terre recherchent
dans une épouse les grâces de la beauté, et

la bénédiction des enfants pour avoir des
héritiers ; et vous, c'est à la chasteté, au cé-

libat, à la virginité, que votre céleste Epoux
vous consacre aujourd'hui, couu>renez-le
bien. La pauvreté évangélique et la sainte

virginité, voilà les conditions de voireallian-

ce avec Jésus-Christ, et les deux carac-

tères auxquels il vous reconnaît aujourd'hui
pour son épouse. Approfondissons ces deux
réflexions, et apprenez à .y connaître l'es-

sence et la perfection de votre nouvel ét;it.

Le détachement et la pauvreté évàngé-
lique, premier caractère des épouses de
Jésus-Christ : c'est là comme leur lot et

leur partage. Lorsque la jeune Rébecca fut

fiancée à Isaac, on lui fit des présents, dit

l'Ecriture, on lui donna des pendants d'o-
reille et des bracelets d'or, des vases d'argent

et des habits précieux; son nouvel époux
i'introJuisil dans l'appartement de Sara, et

la fit entrer en possession d'une maison
riche et opulente. Pour vous, ma chère sœur,
le Seigneur vous a dit au fond du cœur,
comme autrefois à Abraham : Sortez de la

maison de votre père et du sein de votre fa-
mille [Gen., XU, 1), quittez tout pour me sui-

vre, renoncez pour moi à toutes les espé-
rances de la terre et à tous les étabiisements
du monde : c'est moi-même qui serai votre

patrimoine, votre héritage, votre récom-
pense, et une récompense surabondante qui
vous dédommagera au centuple. Telle eu
quelque sorte que les anges et les saints du
ciel qui n'ont plus de part aux biens de la

terre, vous serez bien assez riche de la pos-
session de votre Dieu : Ego merces tua ma-
gna nimis. [Gen., XV, 1.)

C'est ainsi que pour suivre votre |divin

Epoux, et pour mériter d'être à lui, vous
entrez comme dans un monde nouveau, où
l'on fait profession d'imiter, de pratiquer sou
détachement et sa pauvreté volontaire. Une
maison religieuse est comme une grande
famille où tous les intérêts et tous les droits

sont confondus dans les doux noms de
lrère et de sœur ; où tout est commun, rien

en propre; où l'on ne connaît point cette

froide distinction, ces termes intéressés du
tien et du mien, source de division dans les

cœurs comme dans les biens ; en un mot, où
l'ambition du monde et la fortune n'exer-

cent point leur tyrannique empire. La soif

ardente des richesses, la cupidité insatiable,

les disputes d'intérêts, les procès en sont

bannis; l'or, ce funeste métal qui pervertit

les mortels, y est dans le préjugé de la foi

sans charmes pour les yeux et sans pouvoir
sur le cœur, parce qu'on n'y estime essen-
tiellement que celte perle précieuse do
l'Evangile, pour laquelle on a donné volon-

tiers tout le reste : Dédit omnia sua et c'om-

paraviteam. (Offtc.Virg.) Ah ! messieurs, que
j'aime ce dégagement du cœur et ce déta-

chement de la terre 1 que je trouve de gran-

deur dans cette noble liuerté et dans ce

mépris généreux des biens du monde!
• Mais en même temps, par un retour adnai-

2o
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rable de bonté et de fidélité de la part de sanctuaire, et qui en

fSD

Dieu, quel trésor caché, quelle richesse

véritable dans celle pauvreté même des

personnes religieuses 1 En renonçant à tout,

rien ne leur manque, en effet, que l'inutile,

que l'onéreux et le superflu. Volontiers je

les comparerais aux Israélites dans le désert

nourris de la manne du ciel, sans travail,

sans agriculture, sans prévoyance et sans

inquiétude sur le lendemain. Une providence

spéciale et toujours attentive, leur envoie
régulièrement la nourriture et la subsistance

de chaque jour, sans avoir la peine de semer
ni de recueillir : du reste, elles ignorent

jusqu'au désir d'avoir et d'amasser, parce

qu'en effet elles n'ont point de famille à

entretenir, point d'enfants à établir ; et pour
elles-mêmes, elles sont sûres de ne manquer
jamais : qu'il survienne des stérilités, des

disettes, des années de cherté si dures aux
pères de famille ; qu'il arrive des boulever-

sements dans les fortunes, des pertes, des

évictions, des revers particuliers ou des
calamités publiques, peu importe aux par-

ticuliers d'une maison religieuse bien fon-

dée : ils n'en ressentent ni les inquiétudes,

ni les embarras, ni les incommodités; ils

n'en sont ni moins tranquilles, ni plus mal.

Leurs tables se trouvent toujours également

couvertes d'une honnête et suffisante abon-
dance de biens, sans s'informer seulement

d'où ils viennent, ni comment ils viennent;

semblables en quelque sorte à l'ermite saint

Paul, qui, tout occupé de la contemplation

et de l'amour de Dieu, voyait tous les jours

un corbeau lui apporter un pain miraculeux

dans sa solitude; ou comme le Sauveur au

désert, qui, après avoir prié et jeûné, était

servi par les an^es. O vous, gens du monde,
que mille soins rongeurs dévorent, que
mille besoins continuels tyrannisent, que
tant de charges, tant de dépenses épuisent

et excèdent, que des états souvent forcés

mettent presque toujours à l'étroit : dites-

moi, avec toute voire ostentation, avec tous

vos biens, êtes- vous aussi solidement riches,

aussi contents?

Second caractère des épouses de Jésus-

Christ : la pureté et la virginité à laquelle

cette sainte alliance les engage par un vœu
solennel. Comme la Divinité est essentielle-

ment esprit et sainteté, c'est aussi par le

cœur et l'esprit qu'on s'unit parfaitement à

Dieu. Cet être intiniment pur ne se commu-
nique pas de même à la chair et au sang;

et pour qu'il fasse une alliance bien intime

avec l'homme, il convient que notre nature

purifiée et dégagée des sens s'élève en quel-

que sorte à l'état même des anges par l'in-

tégrité du célibat et par la chasteté virgi-

nale.

Il semble, mesdames, que cette angélique

vertu ait une grâce spéciale et des droits

de, préférence qui la mettent singulièrement

en laveur auprès de Dieu. N'est-ce pas elle,

en ell'et, qui a mérité de le recevoir et le

porter dans son sein, lorsqu'il s'est incarné

sur la terre? N'est-i-e pas elle qui rend le

chaste cœur des vierges digne d'être son

l'objet de ses com-
plaisances? Son privilège est de reposer,
comme saint Jean, sur lecœur de l'Homine-
Dieu et dans son sein. Sa prérogative est
d'avoir une place distinguée aux noces de
l'Agneau, de chanter ses louanges avec une
douce et tendre harmonie, de l'accompagner
toujours, et de paraître sans tache, avec une
candeur toute particulière, devant le trône
du Très-Haut.
O heureuse et aimable virginité! vous

fûtes un des beaux ornements de l'état d'in-

nocence et de l'âge d'or du monde; mais
bientôt bannie du paradis terrestre par le

péché, vous vîtes Ja première pureté do
l'homme déchoir avec lui de ses privilèges
et de sa gloire. Grâce au christianisme qui
vous a ramenée en triomphe sur la terre, je
vous vois reparaître aux yeux de la religion
avec un éclat nouveau dans ces vierges sa-
crées que le Seigneur s'est réservées pour
épouses : oui, mesdames, \ous rappelez ici

à mon esprit la pureté et le bonheur de
l'état d'intégrité, et je vous considère eu
quelque sorte dans la religion, comme nos
premiers parents dans le paradis terrestre.

Que les rapports en sont naturels et ressem-
blants! L'union conjugale et mystique, avec
l'innocence et la virginité: l'exemption de
bien des maux, et la jouissance de toutes
sortes de biens, avec le détachement et la

frugalité; le fruit de vie auprès de vous, la

présence de Dieu, et un saint commerce
entre vous et lui, avec la paix de l'âme, le

repos du corps et la pureté des sens; tout
cela vous y retrace une charmante image de
ce jardin délicieux, premier séjour de la

virginité, où le Seigneur avait d'abord mis
l'homme pour le rendre tout ensemble heu-
reux et saint sur la terre, dans l'espérance
et l'attente du ciel.

Remarquez bien cependant, ma chère
sœur, que tous ces avantages ne sont pro-
prement que pour les vraies et dignes épouses
de Jésus-Christ ; car il se trouve aussi quel-
quefois dans la maison du Seigneur, comme
dans celle du patriarche Abraham, deux
sortes d'épouses hien différentes : des épou-
ses du choix de Dieu et selon son cœur,
telles que Sara, qui le servent avec une fidé-

lité et une tendresse d'épouses ; et des épou-
ses étrangères, telles qu'Agar, que des motifs
humains et intéressés ont introduites comme
elle, dans la maison de Dieu, qui le servent
aussi comme elle, avec un esprit d'esclaves,
par nécessité et par contrainte; qui trou-
blent peut-être comme elle l'ordre et la paix
de sa famille par leur dérangement et par
leur indocilité. Non, la bienveillance et la

faveur du divin Epoux, l'honneur et les

droits de ses épouses privilégiées n'appar-
tiennent point à ces âmes serviles; et non
plus qu'Agar, elles n'auront point de part
aux bénédictions distinguées de l'ajliauce

du dieu d'Abraham.
Je sais bien, ma chère sœur, que vous ne

verrez point ces tristes exemples dans celte

sainte maison, distinguée entre toutes les

autres par le mérite et par la vertu; daus
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cette maison édifiante, gouvernée par la sa- j

gesse et habitée par la paix-, où tout respire

une odeur de suavité et de sainteté; dans

cette maison fervente et toute composée
d'excellents sujets, qui peuvent être pour

vous de grands modèles. Cependant, il n'est

en général que trop vrai qu'on trouve aussi

quelquefois dans les cloîtres des sujets oné-

reux à la religion, indociles à la règle, in-

fidèles à la grâce, et réprouvés dans l'asile

même du salut. Je le dis avec frayeur et

avec peine ; mais je devais cette réflexion

frappante à votre instruction, pour mieux
exciter votre cœur à la persévérance et à la

fidélité envers Dieu.
De même donc que votre Dieu aura pour

vous désormais des jeux de complaisance

et la prédilection d'un époux, il faudra aussi

par un juste retour que vous ayez pour lui

Je cœur et les sentiments d'une véritable

épouse. Il faudra que, comme une épouse
aimable et fidèle, vous ayez une attention

continuelle à lui plaire, à faire toujours sa

volonté, à lui faire de petits sacrifices, à

mériter son amour, et à lui témoigner le

vôtre par toute l'atdeur d'un attachement
vif et tendre. Ab! si autrefois les vestales

de Rome païenne avaient tant de soin d'en-

tretenir un feu toujours ardent sur l'autel

du Capilole, avec combien plus de ferveur

les chastes épouses de Jésus-Christ doivent-

elles entretenir sur l'autel de leur cœur le

feu sacré de la charité et de l'amour divin 1

C'est ainsi, ma chère sœur, que votre Dieu
en vous honorant du titre de son épouse,

sera gloritié en vous et par vous ; glorifié

«levant les anges du ciel, pour qui vous êtes

en ce jour un sujet de joie et un. spectacle

d'admiration; glorifié à la face de l'Eglise,

dont vous faites aujourd'hui la consolation

et l'ornement; glorifié aux yeux du monde
même, qui tout mondain qu'il est, ne peut
s'empêcher, en vous voyant, de rendre
gloire à la religion et à la puissance de la

grâce.

Victime préparée pour le sacrifice, vous
me rappelez ici celui de la fille unique de

Jephté, cette magnanime. Israélite, qui fut

immolée au Seigneur, et que plusieurs

même ont cru lui avoir été seulement con-
sacrée, comme vous, pour le servir en
vierge à l'ombre du tabernacle. La religion

retrouve aujourd'hui en vous sa jeunesse,
ses grâces, sa douceur, sa piété, sa grandeur
d'âme et son courage. Que dis-je 1 son cou-

fatale rencontre do celle aimable victime, sa

triste destinée jeta dans le deuil et la cons-

ternation un père triomphant et malheureux :

Qua visu scidit vestimenta sua : et vous, par

un saint héroïsme, vous êtes aujourd'hui la

gloire, la couronne d'un pèro vraiment chré-

tien, qui sacrifie aussi en vous sa fille uni-

que, et ce qui lui restait de plus cher d'une
épouse bien-aimée. Hélas! martyre inno-
cente d'un vœu respectable qu'elle n'avait,

point fait, la jeune Israélite ne put s'empê-
cher de déplorer son sort; quoique soumise,
elle temporisa ; elle pleura d'avance le sa ri-

fice immérité de sa jeunesse, de son établis-

sement, de sa fortune, de ea grandeur,
de sa prospérité : Dimille me ut plan-
gam virginitatem meam. Vous pleurâtes
aussi vous-même, je le sais : niais, ô senti-

ment généreux, dont le christianisme seul

peut donner des exemples, si vous avez res-

senti quelque peine à ce sujet, ça été bien
plutôt de voir le terme de votre sacrifice

venir trop lentement au sréde vos désirs :

Dimille me ut plangam. Pour consoler la fille

de Jephté, il fallut que ses amies et ses

compagnes se rassemblassent auprès d'elle,

afin d'essuyer ses larmes et de les partager:
Ut plangam cumsodalibus mets. Je vous vois

encore ici le même avantage, ma chère sœur,
mais avec une différence bien glorieuse.

Cette aimable jeunesse à laquelle vous fûtes

unie par les doux liens de l'amitié et do
l'éducation, vient aussi prendre part à votre

sacrifice: mais est-ce pour pleurer avec vous
et sur vous, comme les filles d'Israël? Non,
c'est pour admirer votre courage, et peut-
être pour l'imiter. Je ne tais quel esprit

m'inspire; mais je pense que Dieu y voit

encore des cœursprédeslinésqu'il se réserve.

Enfin un dernier effort de courage, un mo-
ment héroïque termina promplement le sa-

crifice de la fille de Jephté : El fecit ei sicut

voverat (Judic, XI, 35-3D) : mais le vôtre,

ma chère sœur, durera autant que votre vie.

Il faudra que la victime soit toujours vi-

vante, afin qu'elle puisse toujours être im-
molée ; semblable en quelque sorte à cet

Agneau sans tache que chaque jour voit se

reproduire et se sacrifier de nouveau sur
l'autel.

Oh 1 le louchant 'spectacle !

grande vertu de la loi 1 puis-

avec saint Ambroise (De virg

lant d'une jeune vierge immolée à la religion :

ô prodige de la grâce ! une sagesse, une ma-

messieurs. O
e m'éurier ici

, lib. X), nar-

rage : elle en marqua beaucoup ; mais, j'ose turité au-dessus de la jeunesse, un courage
le dire pour le triomphe de l'Evangile, vous
en montrez encore davantage en un sens,

puisqu'on ne voit point en vous sa répu-

gnance naturelle et ses regrels. Victime ino-

pinée d'un engagement irrévocable et terri-

ble, celte jeune princesse, étonnée et trom-
pée dans son attente, n'apprit l'arrêt de son
sacrifice qu'avec un saisissement de cœur
causé par son propre père : Heu me, Jilia

mea, decepta es. Et vous, vierge chrétienne,
votre sacrifice est de votre choix, il fait de-
puis longtemps votre plus chère espérance
et l'objet de vos vœux les plus ardents. La

au-dessus de la nature, une force au-dessus
oe la délicatesse du sexe, une entreprise au-
dessus des faiblesses de l'humanité, un sa-
crifice en quelque sorte au-dessus du mar-
tyre même : Magna vis ftdci! Hélas ! je vois
ici tous les yeux et tous les cœurs attendris
sur elle; une famille aimable, florissante,

honorable , où la prospérité couronne la

vertu, n'a plus assez d'attraits pour la rete-

nir, ni même assez de larmes pour la tou-
cher : Flere omnes, Ma sine (lelu. Kilo seule,
avec un visage serein et un cœur content,
va au sacr lice avec plus de joie et d'em-
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pressement, qu'uni; autre n'en aurait d'aller

aux noces ou au triomphe : Non sic ad
thalamum nupta properaret.
Ah 1 messieurs, un si beau spectacle ne

sera-t-il pour nous qu'une cérémonie de
bienséance ou un sujet d'admiration slérilej?

Et n'est-ce pas pour le monde même une
exhortation frappante sur les vanités du
siècle, sur l'importance du salut, sur la

douceur et l'attrait du service de Dieu? Si

nous ne sommes point appelés, comme cette

jeune vierge, à un étal si saint, si parfait,

apprenons-en du moins à travail 1er principale-

ment à nous sanctifier aussi nous-mêmes et

à nous sauver dans le nôtre, à nous détacher
du monde au milieu du monde même, à y
faire généreusement à Dieu tous les sacri-

fices qu'il exigera de notre cœur. La récom-
pense du ciel est, suivant la belle pensée de
saint Paul (I Cor., IX, 25), un prix, une cou-
ronne immortelle. Le vrai sage, le plus heu-
reux, est celui qui fait plus de .sacrifices et

plus d'efforts pour l'obtenir. Mais pour y
atteindre il faut courir dans la carrière du
salut; pour l'emporter il faut combattre;
pour la mériter il faut vaincre. Je vous la

souhaite, ma chère sœur, au nom du Père,

et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

IX.

DISCOURS A UN KNFANT AVANT DE SUPPLEER
LES CÉRÉMONIES DU BAPTEME.

Monsieur,

Celte paroisse, dans le sein de laquelle

vous êtes né, et qui vous a régénéré en
Jésus-Christ par l'eau baptismale, vous re-

voit aujourd'hui avec consolation et avec
joie. Les grâces naissantes, les qualités

aimables, les dispositions heureuses que
vousoffrezà ses yeux l'intéressent pour vous,

comme une mère sensible et tendre, qui
arrête ses regards de complaisance sur uu
enfant bien né.

Maintenant donc que la raison développée

et une éducation vertueuse ont commencé
de vous apprendre à connaître ce que vous
devez au souverain Etre qui vous a créé ;

venez l'adorer duns son saint temple, et lui

offrir l'hommage de votre cœur. Venez lui

consacrer les prémices de ce cœur, qu'il a

fait pour lui; et lui rendre grâce de votre

élection par préférence à tant d'hommes qui
naissent, vivent et meurent dans l'infidélité,

dans l'éloignement et l'ignorance de la vraie

religion. Venez en recevoir encore de nou-
velles faveurs, et un surcroît d'ornement,
qui vous manquait, par le complément et la

perfection du baptême; entrez avec un vif

sentiment de piété dans l'esprit des saintes

cérémonies et des mystères qui vont s'ac-

complir en vous.

L'Eglise va vous prendre solennellement
sous sa protection et sous celle du Tout-
Puissant; par ses invocations et ses exor-
cismes, elle va vous imprimer sur le front

el sur le cœur le signe du salut, le sceau

de Jésus-Christ et le sacré caractère des en-
fants du Dieu. Elle va vous consacrer comme

son temple vivant, avec l'onction même dont
elle consacre les églises et les autels, les

pontifes et les rois.

Soyez donc saisi en ce moment d'une
vénération religieuse, et sentez à quoi vous
engage cette consécration au vrai Dieu. Sou-
venez-vous qu'en renonçant aujourd'hui
solennellement à Satan, à ses œuvres, à ses

pompes, vous allez faire, à laface du ciel et

de la terre, une espèce de serment de fidé-

lité à Dieu et à la religion.

Soyez toujours en état de représenter au
tribunal du souverain Juge cette robe p'ire

et sans tache, dont la blancheur est un sym-
bole de l'innocence recouvrée par le bap-
tême. Ah ! puissiez-vous conserver avec soin

ce précieux trésor del'innocencebaptismalel
Puisse le Seigneur, Dieu des miséricordes,

exaucer nos vœux pour vous, et vous com-
bler de ses bénédictions 1 Puisse le Ciel vous
faire croître en sagesse et en mérite, comme
en âge, pour la satisfaction de votre hono-
rable famille, pour l'ornement de la patrie,

et pour lagloire de la religion 1 Ainsi soit-il.

X.

A UNE FAMILLE CALVINISTE, AVANT SON ABJU-
RATION.

Quelle reconnaissance immortelle ne de-
vez-vous point au Père des lumières, au
Dieu des miséricordes, qui a fait une espèce
de miracle pour vous sauver; qui vous a

éclairés au milieu des ombres et des ténèbres
de l'erreur; qui vous a fait une grâce bien
précieuse et bien rare, en vous inspirant le

désir et le courage de sortir du sein de l'hé-

résie, où vous avez vécu dans les fausses
préventions et les préjugés séduisants de la

naissance, de l'éducation et de l'exemple 1

Considérez ce temple catholique, où vous
êtes aujourd'hui, et dont la sainte magnifi-
cence imprime la vénération et l'idée du
vrai culte de Dieu ; eh bien ! il existait plu-
sieurs siècles avant Calvin. Il n'y a qu'envi-
ron deux cents ans que notre infortunée
patrie fut séduite par ses dogmes nouveaux,
et plus de mille ans avant on y faisait pro-

fession de la même foi que nous prêchons
ici. Il y avait à Genève, comme ici, des
pontifes, des prêtres et des autels. On y cé-

lébrait comme ici, avec pompe et solennité,

le divin sacrilice de la Messe. On y adorait,

comme ici, Jésus-Christ réellement présent
sous le voile sacré du mystère eucharisti-

que. On y administrait, comme ici, tous les

sacrements de l'Eglise romaine.
Vous n'embrassez donc point aujourd'hui

une religion nouvelle: mais vous reprenez
celle de vos ancêtres, la religion de tous les

siècles de l'Eglise. Vous rentrez dans cette

Eglise universelle et toujours subsistante,

qui a été fondée par Jésus-Christ , établie

par ses apôtres, et perpétuée jusqu'à nous
par une succession suivie de pontifes et de
pasteurs légitimes, contre laquelle les portes

de l'enfer et les puissances des ténèbres,

c'est-à-dire les efforts de Satan, père du
mensonge et du trouble, auteur de l'hérésie
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Seigneur.

< t du schisme, ne prévaudront jamais, sui

vant la promesse infaillible du
(Mutth., XVI, 18.)

Or, maintenant que la lumière de la foi

commence à vous éclairer, regardez avec
irayeur le précipice qui était ouvert sous
vos pieds, et considérez avec étonnemenr.
l'état déplorable de votre âme. Il est vrai
<|u'elle a été régénérée en Jésus-Christ, et

incorporée à son Eglise par le caractère et
la grâce du baptême, dont nous reconnais-
sons la validité et la vertu, môme dans les

mains des pasteurs sans mission, qui vous
l'ont administré; il est vrai encore que
dans un âge incapable de connaissance et de
péché vous ne pouviez être censés coupa-
bles du schisme de vos pères, ni partici-
pants de leur condamnation : mais depuis
que la raison développée vous a rendus
volontairement sectateurs et complices de
leur désobéissance par la profession de
l'hérésie, vous êtes retombés clans les liens
du démon, et dans la malédiction des ana-
thèmes de l'Eglise. Vous avez été dépouil-
lés des avantages de sa communion, et des
privilèges de la grâce. Vous êtes restésdans
la privation de toutes les marques glorieu-
ses d'innocence et de consécration, dont
elle orne ses enfant? au jour de leur régé-
nération spirituelle. Néanmoins, touchée de
votre repentir et consolée de votre retour,
elle va vous rétablir dans tous vos droits;
elle va vous remettre en grâce avec Dieu et
avec elle-même.
Ah ! que de faveurs et de secours ne trou-

verez-vous pas dans son sein 1 Vous y aurez
la douce satisfaction de goûter enfin la paix
de la conscience, et d'éprouver la vertu du
pouvoir suprême qu'elle a d'absoudre et de
remettre les péchés. Vous y aurez la conso-
lation de voir tous les jours le grand sacri-
fice de notre rédemption, se renouveler
pour vous sur nos autels. Vous y aurez le

bonheur d'être nourris spirituellement du
pain des anges, et du corps même de Jésus-
Christ. Vous y aurez la gloire d'être revêtus
de la vertu d'en haut, et de recevoir le

Saint-Esprit par la confirmation. Eu un mot,
vous y aurez sur les sectaires l'avantage in-
estimable d'être sanctifiés par nos sacre-
ments pendant la vie, et d'avoir à la mort
les gages les plus consolants de la miséri-
corde de Dieu, et du salut éternel.
Sentez donc tout le prix de la grâce que

vous allez recevoir, el soyez en ce moment
pénétrés des plus vifs sentiments de reli-
gion, pour entrer dans l'esprit de cette cé-
rémonie. Souvenez-vous que l'engagement
irrévocable que vous contractez en ce j our
iivec l'Eglise romaine est une espèce de
serment de fidélité que vous allez faire à
Dieu et à la religion sur le saint Evangile,
et à la face des autels.

O jour heureux pour vous et mémorable
à jamais 1 où la Providence semble avoir
voulu vous donner à dessein des mo-
dèles et des patrons dans ces saints apôtres
(saint Jacques et saint Philippe), dont nous
célébrons aujourd'hui la fêle, et qui ont ci-
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mente de leur sueur et de leur sang les fon-
dements do l'Eglise catholique! Puissiez-
vous être toujours les imitateurs de leur
foi! Puissent-ils eux-mêmes être vos pro-
tecteurs dans le ciel, et vous obtenir la grâce
de la persévérance, pour être couronnés
avec eux dans la gloire ! Ainsi-soit-il.

XI.

EXHORTATION AVANT UNE PREMIERE
COMMUNION.

Quasi modo geniti infantes, rationabile sine dolo lac

concupiscile. (I Peu., 11,2.)

Comme des enfants qui viennent de naître, ayez du
goùl el de l'ardeur pour te lait spirituel de la sagesse.

C'est particulièrement à vous, mes chers

enfants, que conviennent ces touchantes
paroles que le prince des apôtres adressait

aux nouveaux fidèles que l'Evangile avait

enfantés à Jésus-Christ, et que l'Eglise, qui

vous a enfantés à la grâce, vous adresse au-
jourd'hui à vous-mêmes en vous initiant au
plus sacré, au plus grand de ses mystères;
en vous faisant part du corps adorable de
la divine sagesse incarnée, de cette manne

même temps
le pain des

céleste et vivifiante qui est en
le laitspirituel des enfants et

forts.

Quasi infantes sine dolo : la candeur, la

simplicité, l'innocenje des enfants fait en-

core votre caractère; aimable caractère,

heureuse innocence, grâce précieuse du
baptême, puissiez-vous les conserver tou-

jours : mais déjà la raison naissante a com-
mencé à se développer en vous, rationabi-

les : eh bien ! il faut que ses premiers rayons
se portent vers son auteur, et qu'elle vous
apprenne de bonne heure à aimer votre

Dieu en apprenant à le connaître. Que la

foi élève votre esprit au-dessus des sens

pour reconnaître et révérer sous ce voile

mystérieux la sainte majesté du Dieu qui
vous a créés, et qui préside à l'univers.

Prosternés à ses pieds, adorez sa grandeur
suprême avec un vif sentiment de religion,

et donnez-lui votre cœur dont il est jaloux ;

ce cœur encore neuf qu'il a fait pour lui, et

dont il vient prendre possession. Dévouez-
vous à son service en ce grand jour, et

promettez-lui un attachement inviolable;

mais gardez-vous d'imiter ces enfants lé-

gers, indévots, infidèles à la grâce et h

leurs promesses, qui croissent en indoci-

lité, en malice, à mesure qu'ils croissent ea
âge et en raison.

O vous, dont la simple et naivejeunes.se
ignore encore le vice, chers enfants, ces re-

proches ne sont pas pour vous ! Grâce au
ciel, nous présumons que vous apportez à

la sainte table cette robe d'innocence que
nous vous avons donnée au baptême : car

il me serait trop dur de penser que vous
ayez déjà eu le malheur de mourir à la

grâce; semblables à ces fleurs nouvelles

qu'un vent brûlant a flétries, qu'une main
étrangère a moissonnées dès le matin. Con-
servez chèrement celte grâce précieuse, qui
est le plus grand de tous les biens; et peniei
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plutôt la vie que la couronne de la vertu.

Hélas! combien d'Ames pénitentes, combien
d'Ames affligées et troublées, qui envient
votre bonheur, qui regrettent maintenant
avec amertume ce trésor inestimable de la

première innocence dont vous jouissez en-
core, et qui pleureront toute la vie le triste

naufrage de leur honneur et de leur vertu !

heureuses, si Dieu dans sa miséricorde se

tut hâté de les enlever à votre âge!
Mais pourquoi ces tristes réflexions dans

un des beaux jours de votre vie, où vous
offrez bien plutôt à l'Eglise des sujets de
consolation et d'espérance; où nous vous
regardons avec complaisance comme des
enfants de promesses et de bénédictions?
Vos alloquimur, novella germina sanctilatis.

Oui, précieux rejetons d'une tige sainte,

nouveaux germes de piété et de sanctifica-

tion, puis-je bien vous dire ici, comme au-
trefois saint Augustin (Serm. in Octav. Pas-
chœ) aux catéchumènes nouvellement bapti-

sés dans la solennité paschale : Germen
pium, examen novellum : chers enfants du
peuple de Dieu, nouvel essaim qu'ont en-
taillé l'Eglise et la patrie : Flos nostri hono-
ris et fructus laboris ; jeunes plantes en qui
la fleur tendre et la bonne odeurdes vertus

naissantes sont l'ouvrage de la grâce, le

fruit de notre travail, et l'honneur de notre

ministère : Gaudium et corona mea; vous
qui laites en ce jour notre satisfaction et

notre couronne, approchez, anges de la

terre , et présentez-vous avec confiance à

votre Dieu; consacrez-lui les prémices d'un
cœur reconnaissant, et de la raison dégagée
des nuages de l'enfance; priez-le avec fer-

veur de préserver votre jeunesse de la con-
tagion du monde et de ses dangers; de vous
faire toujours croître en sagesse et en grâce
devant lui, pour le bonheur de vos familles,

pour l'ornement de la religion et de la

patrie.

Seigneur, vous vouliez autrefois qu'on
laissât venir à vous les petits enfants, et

vous les regardiez avec une sorte de prédi-
lection; m. lis si vous avez marqué tant de
bonté pour les enfants d'une nation per-
verse, ingrate et réprouvée, de quel œil

verrez -vous ici à vos pieds les enfants de
votre Eglise, des enfants purs et sans ma-
lice? Répandez sur eux, ô mon Dieu, vos
bénédictions les plus abondantes. Ornez-les
de toutes les vertus de la religion. Sancti-
tiez - les maintenant sur la terre pour les

couronner un jour dans le ciel. Ainsi
soil-il.

XII.

AUTRE EXHORTATION AVANT LA PREMIÈRE
COMMUNION.

Domiiius meus et Deus meus. (Joan., XX, 28.)

Mon Seigneur et mon Dieu.

Tel est, mes chers enfants, dans l'Evan-
gile de ce jour le cri de la loi et le trans-
port de l'admiration, qui doit en ce moment
s'élever aussi dans votre cœur, a la présence

e Dieu Sauveur qui est ici au milieu de

nous, et qui vient vous apporter la paix,

comme autrefois à ses disciples assemblés :

Venit Jésus, et stetit in medio, et dixit : Pax
vobis. Ah ! s'il voulait encore se montrera
vos yeux, comme il se manifesta aux leurs;

s'il voulait lever ce voile mystérieux qui le

couvre, vous le verriez comme eux, revêtu

de gloire et d'immortalité; et il pourrait

encore vous dire, aussi bien qu'à saint Tho-
mas : Touchez et voyez. : voyez que c'est

véritablement mon corps et ma chair ; tou-

chez les cicatrices de mes plaies, et voyez
tout ce qu'a souffert votre Dieu, tout ce

qu'a fait autrefois et ce que fait encore au-
jourd'hui pour vous son amour : Infer difji-

lum tuum hue, et vide.

Mais que dis-je, et qu'avons- nous besoin
de lui demander ici un pareil miracle? N'a -

t-il pas dit au contraire : Heureux ceux qui
ont cru sans avoir vu; heureux ceux qui ne
me verront que par la foi, et qui n'en croi-

ront pas avec moins de fermeté et de certi-

tude ma présence réelle, ma résurrection,
ma divinité : Beati qui non viderunt, et cre-
diderunt

?

Votre bonheur, mes chers enfants, sur-
passe donc en ce jour celui de l'apôtre saint

Thomas. Il eut l'avantage, il est vrai, de
vuir sensiblement son Rédempteur vivant,

et ressuscité; il le reconnut, il l'adora

comme son Seigneur et son Dieu; mais il

lui fut seulement permis de voir, de lou-
cher le corps adorable de Jésus- Chri>t ;.

et vous, par une faveur bien plus grande,
vous allez le recevoir dans votre sein : il

vient s'unir intimement à vous, s'allier et

s'incorporer, pour ainsi dire, avec vous.
Ecriez-vous donc aussi du fond de l'âme

et de l'abondance du cœur, comme saint
Thomas : Dominus meus et Deus meus /Oui,
vous êtes véritablement mon Seigneur et

mon Dieu. Je reconnais que vous êtes le

divin Rédempteur des hommes et leur sou-
verain Maître

;
que je suis l'ouvrage de vos

mains et le prix de votre sang! Ainsi je me
dois tout à vous, et je me consacre tout en-
tier à votre amour, à votre service, à votre
gloire. Ohl que mon cœur n'a-t-il en votre
présence toute la ferveur des anges du
ciel qui vous environnent et vous contem-
plent! Acceptez ce cœur, ô mon Dieu, je

vous l'offre : puisque vous vous donnez à
lui, il est bien juste qu'il se donne lui-

même à vous; mais gardez-vous de jamais le

reprendre pour le livrer au monde, à la

vanité, aux passions humaines et pro-
fanes.

Heureuses dispositions, si vous savez y
entrer parfaitement, et les soutenir avec
persévérance: car il ne faut point se borner
à de simples désirs età de beaux sentiments,
qui ne vous sauveraient pas , s'ils

infructueux. Que la faveur
vous est faite en ce jour, soit donc pour
vous une source féconde de grâces choisies;

et qu'une fidèle correspondance à ces grâ-
ces, et aux instructions qui vous ont été

données, vous fasse toujours croître davan-
tage dans la connaissante, l'amour et la

'« étaient

quisignalée
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grâce du' Soigneur Jésus notre Sauveur :

Crescite in grat iael cognilione Domini no-
s'ri et Salvatoris Jesu Christi. (II Petr., III,

18.) Puisse-t-il, mes chers enfants, jeter tou-
jours sur vous des regards de complaisance
et de protection I Puisse-t-il faire fleurir et

fructifier toutes les semences de bénédic-
tion et de mérite naissant, qu'on voit déjà
éclore en vous! Puissiez- vous mériter vous-
mêmes par votre piété, par vos vertus, qu'il

continue à vous bénir pendant tout le

cours de votre vie; el après que vous l'au-

rez reçu pour la dernière fois en viatique à

la mort, obtenir le bonheur de le voir dans
le ciel, non plus à travers les ombres de la

foi, mais à découvert, dans les splendeurs
,• de sa gloire et de sa magnificence. Ainsi

soit-il.

XIII.

AUTRE EXHORTATION POUR UNE CÉRÉMONIE
DE LA PREMIÈRE COMMUNION.

Si quis est pSrvulus, veniat ad me : venile, comedile
panem meuia... reliuquiie infanliam. (Prou., IX, 4,5,6.)

C'est particulièrement à vous, mes chers
enfants, que je puis adresser, au nom de
Jésus-Christ, ces touchantes paroles de l'E-

criture, que l'Eglise attribue en effet à la

divine sagesse incarnée et immolée dans la

victime eucharistique; invitant à ce ban-
quet sacré ceux qui ont, comme vous, la

simplicité, la candeur, la docilité de l'inno-

cente jeunesse : Si quis est parvulus, veniat

ad me.
Approchez donc avec confiance de votre

Sauveur, vous, dont l'âge encore exempt de
malice et de corruption plaît à ses yeux,
vous, dont le cœur encore neuf et pur est

si bien préparé à le recevoir : Venez, et

mangez ce pain mystérieux qu'il vous pré-
sente, ce pain de vie, qui estla vraie manne
du ciel, et l'aliment spirituel de l'âme chré-

tienne : Venite, comedile panein meum.
Elevez-vous désormais au-dessus de la

faiblesse et des lumières bornées du premier
âge. Devenus à présent raisonnables et

chrétiens, défaites-vous, non-seulement des
imperfections, des légèretés de l'enfance,

mais encore de son ignorance et de ses ténè-
bres : Relinquile infanliam. Maintenant ins-

truits par la religion et éclairés par la foi,

reconnaissez sous ce voile fragile le souve-
rain Maître et Seigneur de toute la nature :

le Dieu créateur q li a fait l'univers, et qui
vous a faits vous-mêmes : le divin Rédemp-
teur qui vous a tirés de la servitude du
démon, et vous a sauvés au prix de son
sang : ce Roi de gloire et de majesté, qui
règne au ciel dans les splendeurs des saints,

et qui, par son infinie bonté, daigne aujour-
d'hui venir à vous, se donner à vous, s'in-

carner, pour ainsi dire, en vous.
Ne puis-je pas encore vous adresser ici

ces belles paroles que l'Eglise a empruntées
du prince des apôtres, pour les appliquer
aux catéchumènes, nouvellement instruits

des mystères de la foi, et initiés à la reli-

gion dans la solennité pascale? Vos autan
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genus electum, gens sancta, populus acquisi-

tions. (I Petr., Il, 9.) Voyez à quelle dignité

la faveur de votre Dieu vous élève aujour-

d'hui : vous, qui êtes par préférence son
peuple choisi, un peuple sanctifié, un peu-
ple conquis, non par la force des armes,
mais par la douceur de la grâce; non pour
l'esclavage et la servitude, mais pour la

liberté des enfants de Dieu. Son adoption

est donc votre partage, sa bénédiction votre

patrimoine, et son royaume votre héri-

tage.

Ut annuntielis virtvtes ejus, qui de tenebris

vos vocavit in adtnirabilc lumen suum. (Ibid.)

Ainsi, vous annoncez dans celte louchante

cérémonie la puissance et la victoire du
Dieu des miséricordes, qui à opéré en vous
et pour vous de si grandes merveilles, et

qui vous a enlevés, comme sa conquête, à

l'empire du démon et du péché; qui, des

ombres de la mort et des lénèbres de l'en-

fance, vous a appelés à la lumière admirabls

de son Evangile, à la connaissance de sa

religion sainte, à la participation de ses mys-
tères sacrés. Glorifiez ses grandeurs, bénis-

sez sa bonté, rendez à ses bienfaits le juste

retour d'un cœur sensible et reconnaissant,

avec cet amour affectueux et celle piété

tendre qui caractérisent la candeur et l'in-

nocence de votre âge.

Si lamen gustastisquoniam dulcis est Domi-
nus. (Jbid.,3.) Peut-être n'aviez-vous jamais-

goûté ni senti combien le Seigneur est doux
à ceux qu'il louche intérieurement, et qu'il

gratifie de ses faveurs; faites-en aujourd'hui
l'heureuse expérience dans la source même
de ces faveurs divines. La sainte Eucharistie

est dans l'ordre de la grâce et de la religion,

une fontaine d'eau vive et rafraîchissant^,

qui désaltère et rassasie une âme embrasée
de l'amour divin; qui l'inonde et l'enivre

dans sa ferveur d'un torrent de délices spi-

rituelles. Puisse- t-elîe remplir aus>i vos

cœurs de suavité et d'onction, de confiance,

de paix, de consolation, de sensibilité et.

d'attendrissement 1 Mais il faut pour cela

une foi bien vive, une conscience bien pure,

des dispositions bien. ferventes.

Entrez dans ces religieux sentiments et

ces saintes dispositions. Que le Sauveur
trouve en vous un sanctuaire préparé par
la grâce, et orné par les vertus; un cœur
dévoué à son service et à sa gloire. Venez
lui renouveler à la face des autels le ser-

ment de fidélité et les vœux. sacrés de votre

baptême; cette protestation solennelle que
vous avez faite de renoncer à Satan et à ses

œuvres, au jour mémorable de votre régé-
nération spirituelle, et de votre première.
consécration au Seigneur.
Que celui-ci, mes chers enfants, soit

aussi pour vous un des plus remarquables
et des plus beaux jours de votre vie. Joui-

heureux 1 où volro Dieu fait avec vous une
nouvelle alliance, et où. vous devez vous-
mêmes vous dévouer pour toujours à sou
service et à sa gloire. Dites-lui donc d»u.>

ces moments précieux tout ce que la foi et

la piélé, tout ce que l'amour et la reeun-



79Î ORATEURS CI1RET

naissance peuvent inspirer de plus vif et de
])lus tendre à de jeunes cœurs, pénétrés de
Ja grandeur des mystères et de la présence

de leur Dieu. Offrez-vous en holocauste à

ce divin Sauveur, qui s'est immolé lui-même
pour vous. Consacrez-lui les prémices de
vos vertus naissantes, et les sentiments, les

nouvelles lumières de votre raison éclairée

par la religion. Priez-le avec ardeur et avec
larmes, de protéger votre innocence contre

les dangers du siècle, et de perfectionner

l'ouvrage de votre sanctification pour l'or-

nement de son Eglise, pour le bonheur de
vos familles, et pour votre propre salut.

XIV

RÉNOVATION DUS VŒUX DU BAPTÊME AU JOUR
DE LA PREMIERE COMMUNION.

Cette cérémonie a quelque chose de tou-

chant. Sur les deux heures après midi, tous

les enfants qui ont fait la première commu-
nion, se rassemblent au lieu ordinaire du
catéchisme, d'où ils sont conduits deux à

deux, et les mains jointes, aux fonts baptis-

maux, devant lesquels ils se mettent à ge-

noux. La, on chante l'hymne Veni, Creator.

Après quoi, celui Je messieurs les vicaires

qui les a instruits pendant le carême, leur

lait une exhortation courte et animée pour
leur rappeler toutes les grâces et les bien-

laits qu'ils ont reçus de Dieu; le bonheur
qu'ils ont eu de naître dans le sein de la vraie

religion, et d'y avoir été élevés ; d'avoir été

sanctifiés et consacrés à Dieu par le baptême
dès leur naissance; d'avoir été instruits dans

la foi, et d'avoir été admis à la sainte table,

et à la participation des sacrés mystères. Il

leur représente tout ce qu'il a fait lui-même
pour leur instruction et pour leur sanctifi-

cation; quelle douleur ce serait pour lui, si

quelques-uns d'eux venaient à se pervertir

et à se perdre; les reproches terribles qu'il

aurait à leur faire au jugement de Dieu, s'il

se trouvait obligé de servir contre eux de
témoin et d'accusateur. 11 leur montre.les
fonts baptismaux comme le sein de leur

mère spirituelle, où ils ont été régénérés et

enfantés à Jésus-Christ, etoù l'on a fait pour
eux, à la face de l'Eglise, des promesses so-

lennelles, qu'ils doivent confirmer et accom-
plir dans l'âge de raison. Il les exhorte à

donner à Dieu et à l'Eglise ce témoignage
authentique de leur fidélité, et à suivre d'es-

prit et de cœur celui qui va prononcer au
nom de tous la formule suivante du renou-
vellement des vœux du baptême :

O Trinité divine, Père, Fils et Saint-Es-
prit, au nom desquels j'ai été baptisé, seul

Dieu, Créateur et souverain Seigneur de
l'univers : je me présente devant votre trône

dans un respect profond, pour vous adorer
avec crainte et amour, et pour vous rendre

de très-humbles actions de grâces de toutes

vos miséricordes sur moi, principalement de
la faveur signalée que vous m'avez faite de
m'aduietlre au nombre de vos enfants parie
saint baptême.

11 est b:cn ju'-'.e. ô mon Dieu, que je con-
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firme, que je renouvelle en votre présence

à la face du ciel et de la terre, les promesses

solennelles qui vous ont été faites pour moi

et en mon nom. Oui, je renonce de tout

mon cœur à Satan et à ses œuvres, au monde
et à ses pompes. Je vous consacre, Seigneur,

mon corps, mon esprit, mon cœur, ma vo-

lonté, ma raison, ma liberté, tout mon être.

Père éternel, je suis l'ouvrage de vos mains

et votre image : perfectionnez en moi la

grâce et l'adoption divine. Fils rédempteur,

je suis votre conquête et le prix de votre

sang : appliquez-m'en le fruit et les mérites.

Esprit sanctificateur, je suis devenu dans

mon baptême votre sanctuaire, votre temple:

ornez mon âme, et rendez-la digne devons.

Trinité adorable, protégez ma jeunesse, et

défendez-la des écueilsdu siècle; faites-moi

toujours croître devant vous en sagesse

comme en âge.

Et vous, Vierge sacrée, auguste protec-

trice de ce saint temple; vous, ange tutélai-

re, sous la garde duquel Dieu m'a mis en
naissant; vous, saint patron, que l'Eglise m'a
donné au baptême pour protecteur et pour
modèle; vous, esprits bienheureux, et saints

du ciel, unissez tous vos actions de grâces

aux miennes, et vos prières à mes vœux ar-

dents, pour que je sois fidèle à mes engage-

ments, à mes promesses, et que ma fidélité

soit couronnée par la persévérance finale.

Tous répondent : Ainsi soit-il.

XV
DISCOURS POUR LA CÉLÉBRATION DU MARIAGE
DE M. DE COURTEILLÈS AVEC MADEMOISELLE
FY/OT DE LA MARCHE.

Monsieur et Mademoiselle,

Quoi de plus honorable et de plus saint

que l'engagement conjugal que vous venez
contracter avec tant de solennité, puisque
c'est la religion elle-même qui vous cou-
ronne et vous unit en ce jour d'un lien res-

pectable et sacré ! L'homme qui est l'image

de la Divinité et son plus bel ouvrage, a été

créé singulièrement pour sa gloire et pour
l'embellissement du monde : ainsi le Créa-
teur a voulu en perpétuer l'espèce sur la

terre par l'institution du mariage, qui a en-
core été ennobli et élevé à la dignité de sa-

crement. Comme il est l'auteur de votre

alliance, il en sera aussi le prolecteur; son
temple, son sanctuaire, son autel sont ies

témoins, les garants de vos promesses; et la

victime du divinsacritice va, pourainsi dire,

sceller votre union du sang d'un Dieu im-
molé pour vous : soyez donc en ce moment
saisis, pénétrés d'un vif sentiment de reli-

gion, qui attire sur vous les regards du Sei-

gneur et ses bénédictions.

Mais tandis que chacun s'empresse ici de
faire des vœux pour vous, comme autrefois

pour la ji'iine Uébecca, qui doit pluss'intéres-

ser, mademoiselle, à votre bonheur, que cette

paroisse qui vous a donné la naissance, et

que vous venez reconnaître pour votre mère
dans le plus beau jour de votre vie ? C'est à

ce titre qu'elle a droit, ce semble, de vous
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parler plus librement, et qu'elle vous adresse
aujourd'hui ses derniers conseils.

Sentez avec une religieuse reconnaissance
tout ce qu'a fait pour vous celte Providence
adorable qui préside à nos destinées. Issue
d'un sang noble et illustré par une suite
nombreuse de magistrats du premier ordre;
née. dans le soin de l'opulence et des hon-
neurs, dès que vous avez commencé à vous
connaître, vous avez vu rejaillir sur vous
toute la réputation et l'éclat d'une maison
distinguée, où le mérite et la vertu semblent
être héréditaires et universels.

Elevée sous les yeux d'une aïeule respec-
tacle, formée par les instructions et les

exemples de la femme forte, également ha-
bile dans le gouvernement domestique et
dans le maniement des affaires, vous avez
appris d'elle à joindre aux grâces de votre
sexe les talents du nôtre.

Par un flalteur enchaînement de prospéri-
tés et d'honneurs, vous venez de voir élever
à la dignité de chef de la justice et de prince
du sénat lei plus tendre des pères, appelé à
cette grande place autant par les vœux pu-
blics que par le choix du souverain : ma-
gistrat si capable d'en remplir les nobles
fonctions par la supériorité de son génie et
par l'élévaiion de ses sentiments, si propre
a en prononcer les oracles par cette grâce
éloquente qui coule de ses lèvres comme de
sa source, si digne de réunir la confiance et
l'amour de tons les citoyens par les char-
mes de son affabilité et par l'excellence de
son cœur.

Enfin le Ciel, toujours prodigua pour vous
de ses faveurs, couronne aujourd'hui ses
bienfaits par une alliance Renoctfble, en
vous donnant un époux d'un nous distingué
dans l'Etat, et déjà si chéri, si révéré parmi
nous : un époux plus estimable encore par
lui-même que par les titres et les emplois
éclatants qui le décorent; doué de toutes les
qualités qui font l'homme de mérite et
l'homme d'Etat; honoré de l'estime, de la

confiance et de la faveur du plus grand roi

du monde, dont il sait ménager les intérêts
auprès des étrangers avec tant de sagesse et
de réputation, dont il représente la majesté
avec tant de dignité et de grandeur.

Quelle gloire pour vous, mademoiselle,
d'entrer aujourd'hui en partage de toute la

sienne I et quel avantage pour lui-même de
pouvoir désormais se délasser du sérieux
des affaires publiques auprès d'une épouse
si digne de lui ! d'y trouver à la fois les
charmes de l'esprit et ceux de la vertu; un
caractère toujours égal de bonté, d'attention,
de prévenance, de douceur, de complaisan-
ce, de tendresse; car c'est dans cet accom-
plissement même des devoirs de votre sexe
et de votre état, que consiste l'art de régner
sur le cœur d'un époux, et de partager, par
droit de conquête, l'empire qu'il tient du
droit de la nature.

Contribuez donc réciproquement à votre
félicité; jouissez longtemps des biens et des
honneurs d'une alliance contractée sous des
a ispiccs aussi heureux. Le monde vous en
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félicite avec des sentiments peut-être trop

humains; mais la religion, qui vous parle

par la voix de son ministre, regarde tous ces

avantages d'un œil différent. Au lieu de
chercher à vous flatter, elle ne les retrace à

votre esprit que pour exciter votre recon-
naissance envers leur auteur; que pour vous
faire souvenir que ce sont des dons du Créa-

teur dont vous devez lui faire hommage, en
les rapportant à son service et à sa gloire

;

que tout cela n'est que vanité sans la reli-

gion et la grâce de Dieu; que c'est la sagesse

et la vertu qui font dans tous les états le

principal mérite de l'homme, et la véritable

grandeur dans les grands même. Après tout,

c'est là l'essentiel, c'est là surtout ce qui

doit honorer, sanctifier, couronner l'union

conjugale. Hélas 1 à quoi servirait d'êtro

heureux quelques jours sur la terre, si on
ne méritait encore de l'être éternellement

dans le ciel, si cette douce société qui unit

les époux, n'était immortelle comme eux?
L'esprit et le cœur remplis de ces saintes

dispositions, unissez vos vœux à nos prières,

et en paraissant aujourd'hui devant le trône

de Dieu sous le voile nuptial, offrez-lui

l'hommage d'une famille naissante, qui im-
plore sa bénédiction paternelle, et deman-
dez-lui avec ferveur les grâces et les vertus
propres de ce nouvel état. Que le Seigneur
en ce moment jette sur vous un regard de
complaisance et de protection : que l'union

et la concorde descendent des deux; que le

Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob bénisse
votre alliance et répande toujours sur vous
de nouvelles prospérités; qu'il vous donne
une postérité glorieuse, des jours longs et

heureux, une vie sainte, une couronne im-
mortelle. Ainsi soit-il.

XVI
DISCOUBS POUR LA CÉLÉBRATION DU MARIAGE
DE M. D'ARGENSON AVEC MADEMOISELLE
FYOT DE LA MARCHE, SŒUR DE LA PRÉCÉ-
DENTE.

Monsieur et Mademoiselle,

C'est parmi tontes les nations policées que
la célébration des noces se fait avec appareil

et solennité, avec concours et réjouissance,

comme une fête intéressante pour les famil-

les, et un jour de triomphe pour les époux,
qu'un cortège honorable accompagne et

conduit à l'autel, le front couronné de ileurs.

Ainsi l'Ecriture nous représente avec un air

de magnificence, les noces brillantes de cette

jeune princesse de Chanaan , qu'une suite

nombreuse de parents et d'amis menaient
en grande pompe à cette cérémonie, au
temps des Machabées : Et ducunt sponsam
cum ambitione magna. (I Mach., IX, 37.)
Néanmoins cet acte solennel n'a jamais

eu chez les autres peuples autant d'excel-

lence et de dignité que dans l'Eglise de Jé-

sus-Christ; et la sainteté de notre religion

s'y montre avec des cérémonies respectables

et des sentiments épurés, dont io monde n'a

peut-être pas une a^sez haute estime. Les
législateurs du paganisme, conduits par des
vues humaines et terrestres, ont l'ait du ma-
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riage une société honnête, une institution
politique qu'ils ont crue nécessaire au bien
public, pour être le lien des famiiles, la

source des générations, et le fondement des
Etats. Mais les enfants de grâce et de lumière,
des époux vraiment chrétiens, en ont une
idée plus noble et plus pure. Ils envisagent
moins le système de la république, que l'or-

dre établi par nue Providence suprême qui
les a destinés h cet état, pour contribuer à

la gloire du Créateur et à l'embellissement
de l'univers. Us ambitionnent moins d'avoir
des héritiers de leur nom et de leur fortune,
que d'accroître le nombre des adorateurs
du vrai Dieu et des enfants de son Eglise.
Ils pensent moins à procurer leur satisfac-

tion personnelle, qu'à servir ensemble le

Seigneur avec fidélité, union et douceur.
Eclairés par la foi, ils sont saisis d'une

crainte religieuse et d'un saint respect, lors-

qu'ils se regardent devant le trône de Dieu
dans son sanctuaire, au pied de ses autels;

lorsqu'ils considèrent avec combien de cé-

rémonies mystérieuses la religion purifie,

bénit et consacre leur alliance ; lorsqu'ils

voient leur engagement sacré, leurs pro-
messes, leurs serments ratifiés par le ciel en
la présence des mystères terribles. Il leur
semble voir alors le Seigneur lui-même les

unir sous le voile nuptial, comme autrefois

quand il présenta Eve à Adam, et qu'il la

lui donna pour épouse. Oui, dit saint Isi-

dore (Dediv. offic, cap. 19), la bénédiction
de l'Eglise est pour vous en ce jour une res-

semblance et une émalion do celle du para-

dis terrestre, lorsque le Créateur associait

les deux premiers époux du monde, et qu'il

bénissait leur union, leur promettant la fé-

condité, et les mettant en possession d'un
riche palrimoine : Hue ergo simiiUudine fit

nunc in Ecclesia, quod factumestin paradiso.

Que de bénédictions et de prospérilés va
donc attirer sur vous une si sainte alliance

contractée sous les auspices favorables de la

protection du ciel et de l'approbation de la

terre 1 Quel, plus heureux augure pour vous,

mademoiselle, quel témoignage plus satis-

faisant, que celui de la voix publique, qui
s'intéresse à vos destinées, par les senti-

ments singuliers d'amour et d'estime, que
votre nom inspire à vos concitoyens 1 Elevée
dans le sein du mérite, formée par un grand
modèle, vous en retracez à leurs yeux les

talents et les vertus. Ils voient en vous avec
complaisance le caractère et les traits d'un
illustre père, qui se concilie nos respects

par sa dignité, notre vénération par sa reli-

gion, noire admiration par la supériorité de
son esprit, notre attachement par la bonté
de son cœur, notre reconnaissance par son
zèle pour le bien public et pour la patrie.

Faut-il s'étonner que la pairie à son tour
prenne tant de part à une alliance qui met
le comble au bonheur et à la grandeur de
sa famille ?

La grâce et la vertu ont préparé vos cœurs

à cette union sainte; et la paix, la concorde»

l'honneur et la félicité en seront les fruits.

Vous entrerez, mademoiselle, en partage de

la réputation, de la gloire d'un époux distin-

gué par l'élévation et la beauté du génie,

autant que par l'éclat du sang, décoré des

titres les [dus flatteurs, et couronné par les

mains de l'éloquence (l'acad. de Berlin),

honoré de l'applaudissement même des sa-

vants étrangers, et des éloges d'un grand

roi (le roi de Prusse); appelé par les droits

du mérite aussi bien que par la faveur du
souverain, aux places éminentes et aux em-
plois éclatants. C'est ainsi que vous prenez

en ce jour un nom illustré par toutes sortes

d'endroits ; un nom gravé en lettres d'or

dans le temple de la justice et dans celui de

l'Immortalité (devise de l'Académie fran-

çaise); un nom plus célèbre encore dans les

fastes de l'Etat (M. d'Argenson, ministre de
la guerre), adoré de la noblesse, révéré des

étrangers, redouté de nos ennemis, couvert

de gloire par les brillants succès et les con-

quêtes dont il fut l'âme et le mobile. Quel
surcroît de satisfaction pour vous! que de
titres d'honneur ajoutés à ceux de vos an-

cêtres 1

Mais en même temps (qu'il soit permis a

mon ministère de vous le représenter) que
de motifs pour intéresser votre religion ,

pour 'exciter votre reconnaissance et votre

amour envers le souverain Maître, dont la

bonté libérale vous a comblés l'un et l'autre

de biens et de faveurs 1 Après tout, qu'est-

ce que la félicité et les honneurs du monde
sans la grâce et la sainteté? De quel prix

sont devant Dieu la naissance, les richesses,

les dignités, les talents, les qualités aimables,

si l'onn'enfait un bon usage, suivant ses lois

et ses desseins ?

Puissiez-vous donc les faire toujours ser-

vir à sa gloire, à l'ornement de la religion,

et au bien de la patrie 1 Puisse le Très-Haut

accomplir nos vœux en ce jour et remplir

nos espérances, en vous donnant une pos-

térité digne de vous; en répandant sur vous

et sur elle ses grâces de choix et ses bien-

faits 1 Que le Dieu de nos pères bénisse voire

alliance, et la rende aussi heureuse qu'elle

est sainte et honorablel Qu'il la couronne

d'une constante prospérité sur la terre; et

dans le ciel, de l'immortalité 1

XVII.

DISCOURS PRONONCÉ A LA CÉLÉBRATION DU

MARIAGE DE M. LECOMTE DE CLERMONT AVEC

MADEMOISELLE DE BRANCION (1).

Monsieur et Mademoiselle,

Dans les citoyens ordinaires, le mariage

est une alliance neuve de deux familles

étrangères l'une h l'autre: m;ds en vous

c'est le renouvellement de l'ancienne et pri-

mitive union du même sang, qui, par di-

vers canaux et par des progrès successifs,

(I) Ils étaient tous

iiicuic souche.

deux les restes uniques de deux illustres lignées, sorties anciennement «le la
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est venu couler séparément dans vos veines, nouvelle bénédiction qu i

pour se confondre encore et se réunir de
nouveau, comme deux ruisseaux émanés
d'une précieuse et antique source, lesquels,

après avoir promené sur des sables d'or le

cristal d'une onde pure entre deux rives

fleuries par des routes différentes, se rap-
prochent enfin, et viennent se rejoindre
heureusement. Glorieuse alliance qui va
faire rejaillir sur vous et sur vos descen-
dants tout l'éclat des diverses branches de
deux grandes maisons également distinguées
par leur noblesse, par leurs dignités, par
leurs alliances. Que de noms illustres vien-
nent ici vous faire part de leur gloire l Les
Clermont et les Brandon, les Beauveau, les

Sourdis, les Tessé, forment à l'envi les

fleurons de la double couronne qui se réu-
nit sur vos têtes.

Souvenez-vous cependant que ce ne sont
encore là que des ornements extérieurs et

empruntés, que je comparerais volontiers
aux perles et aux diamants dont on a décoré
une jeune épouse richement parée, qui n'a
qu'une apparence fausse et vaine, si elle

n'est surtout estimable par elle-même, par
les qualités personnelles de son esprit et de
son cœur. Ne perdez donc jamais de vue ce
principe important de conduite et de reli-

gion, que la véritable noblesse et la gran-
deur essentielle de l'homme consiste dans
la grâce de Dieu, dans la sagesse, dans la

sainteté. Persuadez-vous bien que ce n'est

point la naissance ou la beauté qui fait le

solide mérite d'une mère de famille et le

vrai bonheur de la vie, mais bien plutôt la

vertu, le bon esprit, la prudence, l'écono-
mie, le travail, la bonne conduite, l'intelli-

gence dans les affaires et dans le gouverne-
ment domestique. Une femme douée de ces
qualités utiles est, selon l'Ecriture, une
précieuse acquisition. (Prou., XXXI, 10.) Elle

a bientôt toute l'estime, la confiance, la

tendresse de son époux; et tandis qu'elle
fait sa plus douce satisfaction, il est lui-

même la couronne et la gloire de cette digne
épouse, en lui donnant de la considération
dans le inonde par son rang, par sa réputa-
tion, par sa probité, par ses talents, par ses
succès diins les nobles emplois et les fonc-
tions importantes de la république. C'est
ainsi qu'ils concourent l'un et l'autre au
bien commun de leur société et de leur
famille, à l'ornement de la patrie et de la

religion.

Heureux si vous savez mettre en pratique
ces sages maximes, et si ce portrait peut
toujours êlre le vôtre! L'Eglise en voit avec
complaisance l'augure flatteur dans lesgrâces
modestes, l'éducation vertueuse et les belles
qualités que vous offrez l'un et l'autre à ses
yeux. Croissez donc en sagesse et eu pos-
térité, reste précieux, unique espoir de deux
familles honorables, dont il vous est réservé
de réparer les pertes en en perpétuant le

sang et les vertus. Puisse le Dieu de vos
pères recevoir en odeur de suavité le sacri-
fice que vous allez lui offrir par notre mi-
nistère, et répandre sur votre alliance cette

m
donna autrefois

à la famillede Noé pour repeupler le monde
après l'extinction du genre humain 1 Quece
jour mémorable soit aussi pour vous le gage
de sa constante protection, et une source
féconde de faveurs! Multipliez la race des
sages et des héros. Servez-leur vous-mêmes
de maîtres et de modèles. Méritez par votre
religion qu'une postérité glorieuse immor-
talise votre nom sur la terre, et qu'une éter-

nité bienheureuse couronne vos vertus dans
le ciel. Ainsi soit-il.

XVIII.

DISCOURS PRONONCÉ A LA CÉLÉBRATION DU
MARIAGE DU NEVEU DE L'AUTEUR.

Monsieur et Mademoiselle,

Si jamais mon ministère a eu quelque
chose de flatteur et d'intéressant pour moi,
c'est sans doute en ce jour heureux où il me
donne la satisfaction d'unir en vous l'objet

de ma tendresse avec celui de mon estime,
le mérite avec la sagesse ; c'est faire d'un
coup de pinceau deux portraits achevés, et

trop ressemblants pour qu'on puisse vous y
méconnaitre.

Des époux si bien assortis peuvent-ils
manquer de se rendre heureux et de méri-
ter de l'être, en regardant, suivant la belle

pensée de l'Apôtre (Ephes., V, 22-31), le

mariage des chrétiens comme une image de
l'union même de Jésus-Christ avec son
Eglise, qui doit leur servir de modèle; et

quel modèle, quelle union ! Union pure et

sainte, union intime et étroite, union raison-
nable et bien réglée, union douce et paisible,

union fidèle ti constante : tels sont les carac-

tères symboliques de l'union mystérieuse
de Jésus-Christ avec son Eglise : saisissez-

en tous les traits, époux de la terre, et sa-

chez les retracer en vous-mêmes.
Union de Jésus -Christ avec son Eglise,

union pure et sainte : Cette union est en
Dieu, selon Dieu, et pour Dieu : elle a pour
motif la gloire de Dieu et l'accomplissement
de ses desseins. Ella a pour fin de donne-
de nouveaux enfants à cette mère féconde,

et des serviteurs au vrai Dieu. Elle a pour
objet de les élever dans la vertu pour ac-

croître et perpétuer la race des saints.

Epoux de la terre, voilà votre modèle.
Union intime et étroite : Jésus-Christ aime

tendrement son Eglise et il en est adoré : il

met en elle ses complaisances, et elle met en
lui sa gloire; il la protège, il la soutient, il

la console, et elle met en lui sa confiance,
son appui ; il se sacrifie même pour elle, et

elle voudrait donner son sang pour lui.

Epoux de la terre, voilà votre modèle.
Union raisonnable et bien réglée : Jésus-

Christ est le chef de son Eglise : il la pré-
side, il la gouverne avec sagesse, et elle

participe à son autorité avec subordination :

il la conduit, il la dirige par ses lumières,

par ses conseils, et elle l'écoute avec docilité;

il pourvoit à ses besoins avec libéralité, avec
prévenance, et elle le sert avec empresse-
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ment, avec affection. Epoux de la terre, voilà

votro modèle.
Un ;on douce et paisible : Jésus-Christ réjii

t

son Eglise avec suavité, avec amour, et elle

fait son étude, son bonheur du soin de lui

plaire. Il n'y a jamais entre eux ni contes-
tations ni divisions; au contraire, même fa-

çon de penser, même esprit, même volonté,

I
arfaite intelligence, concorde inaltérable

fondée sur l'esprit de la religion. Epoux de
la tprre, voilà voire modèle.

Union fidèle et constante : Jésus-Christ

n'aura jamais sur la terre d'adiré épouse que
son Eglise, et elle lui conservera toujours

son cœur et sa foi. On ne verra jamais entre

eux ni indifférence ni dégoût, ni séparation
ni divorce; le lien indissoluble de leur atta-

chement et de leur société ne sera pas même
rompu par la mort ; ils seront encore plus

étroitement et plus heureusement unis

dans le ciel. Epoux de la terre, voilà votre

modèle.
C'est donc ainsi que dans la société con-

jugale urïe conduite sage et chrétienne diri-

gée par un exemple si parfait, en opérant
votre sanctification, fera aussi votre bonheur
et même votre gloire aux yeux du monde,
en confirmant la bonne réputation que vous
vous êles acquise à si juste titre. Si dans la

fleur même de la jeunesse on a déjà vu bril-

ler en vous, mademoiselle, les perfections

et les talents de la femme forte; un esprit

mâle, une application sérieuse aux affaires,

une capacité prématurée, une habileté peu
commune dans le gouvernement domesti-
que, et même dans l'administration des
choses importantes: quelle excellente mère
de famille, quelle citoyenne honorable ne
promettez-vous point à la patrie 1 Et vous,
monsieur, qui avez pareillement l'estime et

l'approbation publique; vous qu'un génie
élevé et orné, qu'un caractère de sagesse et

de niiiturité soutenu constamment, qu'une
expérience déjà consommée et un zèle

éprouvé sauront rendre toujours plus utile

à la république, et plus agréable aux ci-

toyens ; vous paraîtrez avec honneur et di-

gnité, comme l'époux de la femme forte, au
milieu des nobles sénateurs qui vous adop-
tent aujourd'hui et vous associent à leur

gloire en vous unissantà leursang : Nobilis

vir ejusqnandosederit cumsenatoribus terrœ.

[Prov., XXXI, 23.)

Soyez donc l'un et l'autre l'ornement et

la satisfaction des familles honorables que
vous unissez en ce jour. Continuez, made-
moiselle, de faire honneur à l'éducation
que vous avez reçue de ces respectables
parentes si distinguées par leur mérite et

si zélées pour vous, auxquelles vous ne de-
vez pas moins de reconnaissance que de vé-

nération. Soyez pareillement un objet de
complaisance et une acquisition toujours
précieuse aux yeux du respectable chef de
,a famille où vous entrez, de ce père si es-

sentiel, si digne de votre amour, qui vous
porte dans son cœur, et qui vous reçoit dans
son sein. Faites également la satisfaction de
t elle seconde lïic'rë si est

: niable à tous

égards, dont le caractère sage et bienfaisant

contribuera réciproquement à votre bon-
heur. Comblez le nôtre, et remplissez nos

espérances en nous faisant renaître et revi-

vre dans une postérité vertueuse et aimable
qui vous ressemble, qui mérite comme vous

les éloges de la terre et les bénédictions du
ciel. Ainsi soit-il.

XIX.

DISCOURS POUR LA CÉLÉBRATION DU MARIAGE
DL LA NIÈCE AÎNÉE DE l'aUTEUR.

Monsieur et Mademoiselle,

La religion qui forma vos cœurs à la vertu

dès l'âge tendre, et qui va les unir d'un

lien sacré, vous amène au pied de l'autel

devant le trône de Dieu, pour couronner en

vous son ouvrage par une alliance sainte

dont la grâce spéciale est de vous disposer

à remplir chrétiennement l'institution du
Créateur et ses desseins ; à donner de nou-
veaux adorateurs au vrai Dieu, et des en-

fants à son Eglise; à contribuer à l'embel-

lissement du monde, et à la gloire de son

auteur ; à faire la satisfaction et l'ornement

des familles honorables dont vous réunissez

en ce jour tous les avantages, et qui réunis-

sent elles-mêmes sur vous en ce moment
toute leur tendresse et leurs vœux.

C'est particulièrement vous, mademoi-
selle, dont la destinée intéresse ici ma reli-

gion et mon cœur. Encore plus ornée des

grâces de la nature eldes dons de la sagesse,

q.ue des fleurs et des parures brillantes du
siècle, vous êles dans ce beau jour l'honneur

et la couronne de cette famille charmante
au sein de laquelle vous êtes née; de ce

père si respectable et si digne de votre

vénération, de votre attachement, de votre

reconnaissance; de celte mère également
estimable à tous égards, et accomplie en tous

sens, qui vous ont élevée avec des soins si

tendres, qui vous ont vue croître et embellir

sous leurs yeux avec tant de complaisance,

qui ont cultivé en vous avec tant de succès le

génie, les talents, les perfections, dont vous

décorez votre sexe, et qui pourraient faire

honneur au nôtre.

Par des qualités si intéressantes vous avez

mérité de faire l'ambition et d'être la con-

quête de cet époux distingué, que le ciel

vous donne dans sa faveur, et qui est lui-

même si propre à faire votre bonheur et

votre gloire, moins encore par les avanta-

ges de la fortune que par ceux du vrai mé-
rite. Partagez donc avec lui l'estime et la

considération publique. Conciliez-vous sa

confiance et sa tendresse par fa bonté et la

douceur de votre caractère, par votre intel-

ligence et votre capacité dans le gouverne-

ment domestique, par la régularité et la sa-

gesse de votre conduite. Soyez le premier

ornement de sa maison, le conseil-né de son

administration, la confidente intime de son

cœur, la douceur et l'agrément de sa vie, la

satisfaction de sa famille, et son espérance

pour une nouvelle génération.

Ce sont les vœux que forme pour vous la
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nôtre, en vous adressant aujourd nm cel

adieu touchant qui fut fait autrefois à la

jeune Rébecca, dans le moment attendris-

sant où celte fille bien-aimée quittait la mai-

son paternelle pour se rendre à celle de son

nouvel époux : Soror nostra es, crescas in

mille millia. (Gen., XXIV, 60.) Vous êtes

notre sang et une portion chérie de nous-

mêmes; nos intérêts sont communs, et votre

félicité fera toujours une partie de la nôtre.

Soyez donc comblée de biens et de prospé-
rités. Faites-nous revivre et reproduisez-
vous vous-même dans une postérité ver-

tueuse autant qu'aimable. Attirez sur elle

et sur vous les bénédictions du Ciel par une
constante piété envers Dieu, qui peut seul

vous rendre véritablement heureuse sur la

terre et dans le ciel. Ainsi soit-il.

XX.

DISCOURS POUR LA CÉLÉBRATION DU MARIAGE
DE LA NIÈCE CADETTE DE L'AUTEUR.

Monsieur et Mademoiselle,

Quelle douce satisfaction pour moi d'être

du ce jour le ministre député par l'Eglise

pour bénir l'heureuse et sainte alliance que
vous venez contracter au pied de l'autel I

Vous êtes trop éclairés sans doute pour
n'être pas instruits des dispositions que de-

mande ce grand sacrement, des grâces qu'il

j rocure, et des devoirs qu'il impose. Jo

connais d'ailleurs assez votre cœur pour être

sûr qu'épuré par la vertu et préparé par la

grâce, il n'apporte dans le sanctuaire du
Dieu très-sairH, que des motifs chrétiens,

une piété respectueuse et fervente. Je sup-
prime donc ici tout ce que le saint minis-

tère a coutume de dire aux époux d'instruc-

tif et d'édifiant, pour leur inspirer les vertus

propres de ce nouvel état. La part singu-

lière que je dois prendre à votre union,

m'occupe ici d'un sentiment plus tlatteur et

plus intéressant pour mon cœur, qui admire
en lui-même comment cette alliance est

visiblement l'ouvrage d'une providence par-

ticulière qui protège nos familles, et qui
doit nous remplir tous d'une vive recon-
naissance envers l'auteur de nos destinées.

Vous savez que dans toute l'histoire de la

religion, il n'est guère de mariages que la

main de Dieu ait plus sensiblement con-
duits, sanctifiés et bénits, que celui du fils

de Tobie avec la jeune Sara, fiile de Ra-
guel 1 Or, j'y trouve des traits de ressem-
blance avec le vôtre, dont je ne puis iu'em-

pêcher d'être frappé. C'est un tableau char-

mant, où vous allez vous reconnaître vous-
mêmes sous des images étrangères.
A juger des choses humainement, et sui-

vant le cours ordinaire des causes secon-
des, qui aurait dit que Tobie et Sara étaient

nés l'un pour l'autre ? Ils habitaient des
climats éloignés, ils ne s'étaient jamais vus,
ils devaient naturellement ne_se connaître
et ne se rencontrerjamais. D'ailleurs le vé-
nérable père de Tobie, toujours désintéressé
et honorable dans sa prospérité, en taisant

du bien à tout le monde, avait négligé d'a-

voir de l'aniuition pour lui-même et pour sa

famille ; quelle apparence que son fils dût
être conduit rapidement à la fortune sans y
penser? Mais Dieu qui pense lui-même à l'a

vertu, et qui aime à la récompenser, avait

pris soin de préparer à ce fils précieux un
protecteur distingué, généreux, bienfaisant,

qui veut lui servir de père, de maître, de
conducteur, et qui se charge avec bonté de
son établissement. C'était un de ces esprits

sublimes et tutélaires, que le Maître du
monde envoie de son tiônepour présider

aux provinces, et vt iller au bonheur des
peuples, pour être sur la terre les ministres
et les organes de sa souveraine autorité,

pour la faire craindre, honorer, chérir des
mortels, par des traits éclatants de puissance
et de bonté. A tous ces rapports, quel nom
respectable vient ici s'ofi'iir à votre esprit

et flatter votre cœur! (M. de Fleury, inten-

dant de Rourgogne, qui a fait ce mariage.)
Il me semble que chacun de vous lit dans
ma pensée, et que moi-même je lis .'ur tous

les visages l'admiration, la reconnaissunce.

et l'amour.

C'est donc, poursuivre toujours ma com-
paraison, c'est ce protecteurainiable et puis-

sant dont la Providence se sert pour accom-
plir ses desseins sur le fils de Tobie ; c'est

Jui qui l'amène à Rages, ville de Médie, et

qui l'introduit dans la maison de Raguel;
c'est lui qui

,
par le respect et la 'confiance

qu'il inspire, détermine cette famille à lui

accorder Sara pour épouse ; c'est lui qui
lui tient lieu d'un père absent, et le repré-
sente avec honneur dans cet acte solennel.
Tout s'y passe avec décence, et l'on attend
avec soumission l'aveu d'un père : c'est ce

père judicieux qui donne à Tobie la main
de sa fille, sans faire violence à son cœur;
voilà l'ordre, tels sont les mariages que le

ciel dirige et bénit.

En effet, quelle joie pure et sincère vois-je

en rejaillir sur les pères et les enfants 1 que
de faveurs et de prospérités vont en être la

suite !Ne craignons point que ce protecteur
généreux qui. les a unis cessed'aimer son ou-
vrage, ni qu'il puisse l'oublier jamais. Une
abondante bénédiction est réservée à celle

famille naissante ; et Tobie, toujours pro-
tégé d'en haut, ne fera jamais repentir Sara .

d'avoir uni sa destinée à la sienne.
Finissons cette allégorie : vous cornpre- \

nez assez tout ce qu'elle veut vous dire.

Mais sentez-vous, comme Tobie et Sara,

tout ce que fait pour vous une Providence
si marquée, et tout ce que vous lui devez
de retour, de confiance, d'amour, de recon-
naissance, de fidélité ? Voilà surtout ce qu'il

fallait vous faire entendre.
C'est particulièrement à vous, mademoi-

selle, que je puis parler en père, et que j'a-

dresse les derniers avis que la famille de
Sara crut devoir Jui donner en la quittant et

en la remettant à son nouvel époux: l'aver-

tissant, dit l'Ecriture [Tob., X, 12, 13;, d'ho-
norer son beau-père et sa belle-mère, de
s'attacher à son mari, de s'appliquer au gou-
veruement de sa famille, et de s'y rendre
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un modèle de sagesse irrépréhensible en
toutes choses.

Mais à quoi pensé-je de vous parler déjà

de séparation, de famille nouvelle! C'est

donc moi qui vous dis de "nous quitter ; moi
qui, depuis votre tendre enfance, vous ai

vue croître dans notre sein avec des grâces

intéressantes et des qualités aimables qui
faisaient l'agrément de notre famille et son
ornement. C'est donc moi qui vous divise

aujourd'hui de ce bon père, qui mérite par

tant d'endroits tout votre attachement et vo-
tre reconnaissance, j'ose dire même voire

vénération ; de ce père si essentiel, qui a

tant fait [tour vous, et auquel vous avez de
si grandes obligations ; de ce père si esti-

mable et si ressemblant à vous-même, dont
vous avez l'âme, l'esprit, ie bon cœur. C'est

donc moi qui vais vous enlèvera la plus

vertueuse et à la plus digne de toutes les

mères, dont le moindre, mérite est de vous
avoir mi>e au monde; rare exemple, parmi
son sexe, de bon esprit, de droiture de cœur,
d'excellent couseil.de conduite prudente, de
bonté incomparable qui n'a su faire que des
heureux ; vous le savez. Telle est donc la

destinée des familles: ce n'est pas pour soi

qu'on élève des enfants aimables avec tant

de complaisance et de douceur. Elles sont,

ces familles, comme un arbre composé de
plusieurs branches, dont l'assemblage fait la

beauté et l'agrément ; un rameau fleuri qu'on
en arrache dans son printemps pour l'enter

ailleurs, y hiisse un triste vide, et y fait une
plaie trop sensible à la nature, pour qu'il

n'en coule pas au moins des pleurs.

Que fais-je? et pourquoi mutuellement
nous attendrir sur une séparation nécessai-

re, qui est dans l'ordre de la nature et de la

Providence? Faut-il arroser de nos larmes
les fleurs qui vous couronnent au jour le

plus brillant de votre vie? Non, vous serez

toujours notre fille, et notre consolation

sera de vous savoir heureuse avec un époux
vraiment digne de toute notre estime et de
toute votre tendresse par l'excellence de son
caractère, par la douceur de ses mœurs, par

la sagesse de sa conduite, par la distinction

de ses talents, et surtout par l'éminence de
sa piété. Peut-on voir une alliance contractée

sous de meilleurs auspices que le suffrage

de la religion, la présence d'un grand pro-
tecteur, et la satisfaction universelle des

deux familles, qui se font également uno
gloire chrétienne de ne connaître rien de
si estimable que l'honneur, le mérite et la

vertu ?

Pour vous, monsieur, dont la giavité et la

sagesse m'impriment une sorte de respect,

je n'ai point la même aulorilé ni les mêmes
droits de vous donner ici des conseils ; mais
je me rappelle qu'un père inlinimenl res-

pectable eicliera votre cœur a promis d'être

présent en esprit à cette sainte cérémonie.
Je sens en ett'el que son esprit m'anime et

m'inspire; écoutez-le par ma voix: Soyez
béni, mon fils, par un père qui vous aime au-
tant que Jacob a pu chérir Joseph et Benja-

min. Puisse le Scitjiteur vus bénir lui-même,

et exaucer tous mes vœux pour vous! Fasse
le ciel dans sa miséricorde que cette union dont
il est l'auteur, soit une source de bonheur pour
vous et pour l'épouse quil vous donne ! Pour
moi, je n'ai plus que ces deux mois à vous
dire : Soyez chrétien, et vous serez heureux.

Ainsi pense, monsieur, ainsi parle votre
honorable famille : et la nôtre, mademoi-
selle, forme aussi pour vous les mêmes
vœux; vous devenez aujourd'hui le lien de
leur union, soyez également celui de leur

cœur ; remplissez leurs espérances, et faites-

les renaître dans une aimable postérité, qui
soit votre satisfaction sur la terre, et votre

couronne dans le ciel. Ainsi soit-il.

XXI.

DISCOURS POlill LA CELE1ÏR\TI0N DU MARIAGE
DU JARDINIER DE L'aUTEUU.

Vous n'ignorez point sans doute que c'est

dans le paradis terrestre, dans l'état de
grâce et d'innoceme que le mariage a élé

institué dans les personnes d'Adam et d'Eve
;

ainsi les deux premiers époux du monde
furent destinés comme vous à cultiver les

fleurs et les fruits de la terre dans le jardin

de délices. Mais remarquez bien que lors-

qu'ils furent unis par le Créateur , leur

cœur encore neuf était chaste et pur. Il faut

donc aussi que le vôtre en ce jour soit pré-

paré par la grâce et purifié par la religion

en vous unissant, non point par des vues
toutes terrestres comme les infidèles, mais
dans un esprit sage et chrétien; je veux
dire dans l'intention de remplir les des-

seins de la Providence, qui vous a fait naî-

tre pour cet état, et qui veut vous y rendre
heureux.
Ne vous plaignez donc pas de la condi-

tion obscure et laborieuse qui doit être vo-

tre partage dans l'ordre et l'arrangement de
l'univers; ou ne verra point, il est vrai,

sous vos toits rustiques le luxe, les commo-
dités, l'abondance des villes ; mais vous
n'en aurez pas non plus les embarras, les

servitudes, la cupidité, la malice et les vi-

ces. Croyez-moi, la candeur, la simplicité,

l'innocence des mœurs, la frugalité, la force,

la santé, lo repos de l'esprit, le contente-

ment du cœur, le sommeil tranquille, le

goût du travail, la pureté du grand air, le

spectacle et la jouissance des beautés de la

nature, sont des biens champêtres plus pro-

pres à faire votre bonheur que la vie molle

et languissante des esclaves de ce monde,
dont le fard el les faux agréments n'égalent

point l'éclat simple et naturel des fleurs

dont vous êtes parés en ce jour.

Quel sujet n'avez-vous pas encore de bé-
nir da Providence, qui, parmi les profes-

sions de la campagne, vous a destiné celle

qui a le moins de peine et le pi us d'agré-

ments, par la culture presque aussi amu-
sante qu'utile des plantes, des fruits et des

fleurs? Mais en découvrant l'art el les se-

crets de la nature, qui se développera sans

cesse à vos yeux dans ses productions, sa-

chez en pénétrer le mystère, et apprenez
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d'elle à connaître son auteur, à l'admirer
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XXII.
dans ses ouvrages, à les rapporter à sa gloi-

re, à reconnaître ses dons et ses faveurs, à

en user avec économie et sagesse. Seriez-

vous aussi matériels, aussi insensibles à ses

bienfaits que les animaux de la terre, qui

voient ce bel univers sans jamais s'élever

jusqu'à son Créateur; qui jouissent de ses

biens sans discernement, sans reconnais-

sance et sans amour I

Ce Dieu créateur a fait l'homme pour la

société; c'est pourquoi, après avoir placé no-
tre premier père dans le jardin de délices,

pour y travailler et le garder : Il n'est pas
bon, dit-on, que l'homme reste seul; faisons-

lui une compagne, une aide, qui soit sembla-

ble à lui (Gen., Il, 18) : c'est donc aussi dans
ces vues qu'il vous a créés et qu'il vous unit

aujourd'hui ; c'est pour que vous viviez en-
semble en bonne intelligence, dans la paix,

la concorde, l'attachement et la tendresse
mutuelle , vous aidant l'un l'autre dans
î'exercice du travail, dans les peines et les

besoins de la vie ; c'est pour que vous ser-

viez ensemble le souverain Maître avec plus
de facilité, de douceur et de reconnaissance;
c'est pour que vous concouriez ensemble à

augmenter le nombre de ses adorateurs, à

les former à la vertu aussi bien qu'au, tra-

vail, par vos soins, vos instructions et vos
exemples.

Si vous remplissez dignement et sainte-
ment tous ces devoirs de votre nouvel état,

si vous craignez le Seigneur et si vous le

servez avec fidélité, il sera lui-même pour
vous un Dieu protecteur, bienfaisant et ré-

munérateur. Vous, chaste épouse d'un mari
sage et tidèle, vous serez toujours l'objet de
ses complaisances, de son estime et de sa

confiance ; et vous, heureux époux d'une
femme vertueuse, aimable, complaisante,
vous trouverez en elle votre plus douce sa-

tisfaction , votre repos, votre consolation:
elle sera l'ornement de "votre famille, et

vous serez sa couronne. Elle vous déchar-
gera des petits soins domestiques, et vous
la déchargerez des ouvrages forts et trop pé-
nibles. Elle sera dans votre maison comme
une vigne féconde, dit le Prophète, et vous
verrez tous deux avec joie vos tendres en-

fants croître autour de vous, comme de jeunes
oliviers. [Psal., CXXVII, 3.) Votre Père cé-

leste bénira le travail de vos mains, et vous
rassasiera tous avec abondance des fruits de
la terre que vous aurez cultivée. Il vous
donnera des temps favorables, des pluies
douces et rafraîchissantes. 11 vous fera part

de la rosée du ciel et de la graisse de la

terre. Il fera couler vos jours dans l'inno-
cence et la tranquillité. Il multipliera vos
années, et /es conduira jusqu'à l'heureuse
vieillesse des patriarches.il vous donnera la

cousolation de voir comme eux les enfants
de vos enfants, jusqu'à la troisième et qua-
trième génération ; et après vous avoir bénis
et sanctifiés sur la terre, il vous réunira en-
core dans la ciel, pour y jouir ensemble
d'une félicité pure, inaltérable, éternelle.
Ainsi soil-il.

DISCOURS POUR LA CÉLÉBRATION DU MARIAGE
D'UNE JEUNE PAROISSIENNE

Monsieur et Mademoiselle,

Ce n'est pas sans dessein que l'Eglise vous
conduit au pied de l'autel, pour y recevoir

la bénédiction nuptiale. Elle vous apprend
par là que c'est en la présence de Dieu, pro-

tecteur et vengeur de la foi conjugale, que
vous contractez en ce jour une alliance so-

lennelle et des engagements sacrés. Entrez
donc dans l'esprit des mystères et dés sym-
boles de celte sainte cérémonie, qui doivent
£tre pour vous autant d'instructions, et qui
ont tous quelque chose de remarquable et

d'intéressant.

Ces fleurs, mademoiselle, dont vous êtes

parée et couronnée, comme en un jour de
triomphe, expriment la bonne odeur d'une
réputation saine et intègre, la candeur et la

beauté de l'innocence conservée : c'est, sui-

vant saint Chrysostome, la récompense de
la virginité sans tache, et la marque de sa

victoire : Signa victoriœ.

Ce consentement mutuel qu'expriment les

époux est un contrat de société indissoluble,

qui opère le sacrement dont ils sont les mi-
nistres ; et nous, pasteurs de l'Eglise, comme
autrefois l'ange du Seigneur présent au ma-
riage de la fille de Raguël, nous sommes les

dépositaires de leur engagement, de leurs

promesses.
Cette ancienne pratique de se donner mu-

tuellement la main, à l'imitation du tils de
Tobie et de la jeune Sara, marque l'intime

union des deux époux, qui ne seront plus

désormais qu'une même et seule chair, comme
parle Jésus-Christ. ( Matth., XIX, 5.

)

Celte bénédiction nupliale que nous vous
donnons, est une espèce de consécration et

de ratification authentique de votre engage-
ment par le ministère public au nom de l'E-

glise et de l'Etat.

Ces arrhes signifient la communauté des
biens que vous mettez ensemble, et dont
vous entrez en possession réciproque ; l'E-

glise y donne sa bénédiction pour les foire

augmenter et prospérer.

Cet anneau d'or, dont l'époux orne la main
de sa nouvelle épouse, est comme le sceau
de leur engagement, le lien de leurs amours,
et le gage de leur tidélité mutuelle, dit saint

Isidore.

Ce voile nuptial que la religion étend sur
leurs têtes, comme un dais royal, pendant
le sacrifice, c'est le signe de la protection du
ciel que l'Église invoque alors sur eux, pour
leur obtenir les grâces et les vertus propres
de ce nouvel état.

Entin, la paix qu'on leur apporte de l'autel,

annonce la bonne intelligence et la concorde,
qui font la tranquillité et le bonheur de la

société conjugale.

Or, qu'est-ie que tout cela vous apprend ?

les avantages, les engagements et les devoirs

de votre état. Etudiez-vous donc à les rem-
plir, et à vivre dans le mariage avec union
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avec agrément , avec honneur, avec fidélité,

avec religion. Rappelez-vous ici ces belles

paroles dn chaste Tobie a sa jeune épouse

au jour de leurs noces : Filii sanctorum su-

mus : « Nous sommes les enfants des saints

(Tob., il, 18), » et nous ne devons pas nous

unir comme les infidèles, par des vues tou-

tes terrestres, toutes sensuelles, toutes mon-
daines, uiaisdans un esprit de religion et de

sagesse, c'est-à-dire, dans la vue de remplir

les intentions du Créateur, qui vous appel-

le à cet étal pour contribuer à sa gloire et à

l'embellissement du monde; dans la vuede
donner de nouveaux adorateurs au vrai Dieu,

et des entants à son Eglise, des citoyens à la

terre, et des saints au ciel ; dans la vue de

vous sanctifier vous-mêmes, et de servir

ensemble le Seigneur qui vous a faits l'un

pour l'autre, et qui vous a laits encore plus

pour lui-môme.
Contribuez donc réciproquement à votre

sanctification et à votre bonheur ; que la

bonne intelligence, la paix, la concorde ren-

dent vos jours sereins et heureux ; et si

Dieu vous donne des enfants, qui sont la fin

et la bénédiction du mariage, formez en eux
par vos exemples et par vos leçons de bons

citoyens pour la patrie, et de bons chrétiens

pour la religion, afin qu'ils soient un jour

votre satisfaction et voire couronne, comme
vous êtes vous-mêmes celle des familles ho-

norables que vous unissez aujourd'hui.

Puissiez-vous remplir leurs vœux et les

nôtres en imitant l'union parfaite de Jésus-

Christ avec son Eglise dans cette heureuse

et sainte alliance, qui réunit en vous les

dons de la grâce avec ceux de la nature ; Jes

biens de la sagesse evec ceux de la fortune ;

l'honneur du mérite avec celui de la bonne
réputation 1 Fasse le Ciel qu'il en naisse une
aimable postérité qui vous ressemble, qui

perpétue votre nom et vos vertus, qui mul-
tiplie les serviteurs de Dieu sur la terre, et

ses élus dans le ciel 1 Ainsi soit-il.

XXliî.

DISCOURS POUR UNE CÉRÉMONIE DE MARIAGE.

Monsieur et Mademoiselle,

La religion qui a purifié et préparé vos
cœurs au lien sacré qui va les unir, vous
amène au pied de l'autel en la présence de
Dieu, pour couronner son ouvrage par une
alliance sainte, dont la grâce spéciale est.de

vous disposer à remplir chrétiennement les

desseins du Créateur qui vous appelle à cet
état, pour contribuer à sa gloire et à l'em-
bellissement du monde

;
pour donner de

nouveaux adorateurs au vrai Dieu, et des
enfants à sou Eglise; pour perpétuer le mé-
rite et la vertu dans les familles honorables
que vous unissez en ce jour, et qui réunis-
sent elles-mêmes sur vous en ce moment
leur tendresse et leurs vœux. Remplissez
leur espérance, et faites-les renaître dans
une aimable postérité qui vous ressemble.
Ce n'est point aux ministres du sanc-

tuaire à relever ici les dons flatteurs de la

nature, et les distinctions, .es avantages de
la fortune qui vous décorent. Ce qui vous
bonore bien plus à nos yeux, et ce que
nous prisons davantage en vois , ce sont
les qualités personnelles de l'esprit et

du cœur; c'est en vous, monsieur, un
fond de religion, de probité et d'honneur,
perfectionné par les vertueux parents qui
vous ont donné la naissance et l'éducation ;

et en vous, mademoiselle, un heureux
natureh formé à la piété à l'ombre du sanc-
tuaire, cultivé avec succès par les soins et

par les exemples de ce père respectable qui
vous est si cher, et qui mérite si bien toute

votre tendresse et votre reconnaissance. Eh 1

comment ne serait -il point adoré de sa

famille, tandis qu'il a le cœur de tous les

citoyens, l'estime et la considération pu-
blique?

C'est, mademoiselle, en imitant toujours
ce modèle si estimable de vertu et de bien-

faisance; c'est par les attraits de la bonté et

de la sagesse, encore plus que par l'insinua-

tion et par les grâces de votre sexe ; c'est

par la candeur et la régularité de votre con-
duite, par votre application et votre intel-

ligence dans le gouvernement domestique,
par la fonceur de voire caractère et par
votre complaisance, que vous vous concilie-

rez l'affection et la confiance d'un époux
également empressé à vous plaire, qui s'es-

timera heureux de vous posséder, et qui est

si propre à faire votre bonheur. Soyez donc,
suivant l'institution primitive du Créateur,
son aide, sa coailjutriee dans le gouverne-
ment de sa famille, le conseil-né de son ad-
ministration, la contidente intime de son
cœur, la douceur et l'agrément de sa vie,

l'ornement de sa maison le plus flatteur et le

plus intéressant.

Contribuez ainsi réciproquement à voire

félicité, et en même temps à vo're sanctifi-

cation. Servez ensemble avec douceur et

union le Seigneur qui vous a faits l'un pour
l'autre, et qui vous a faits bien plus pour lui-

même. Bénissez ce Dieu bienfaisant qui
vous prépare de nouvelles faveurs, si vous
continuez à les mériter, et qui réserve à vo-

tre fidélité, après cette vie passagère, une
récompense bien plus digne do votre ambi-
tion que toutes les prospérités de ce monde.
Hélas 1 que servirait d'avoir été heureux
quelques jours sur la terre, si l'on ne par-

venait encore à l'être éternellement dans ht

ciel , et si celte douce société qui unit les

époux n'était immortelle comme eux?
Puisse donc une alliance également honora-
ble et chrétienne vous conduire par une
route semée de fleurs et de vertus à cette tin

bienheureuse, que je vous souhaite, au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit !

XXIV.

DISCOURS A UN EVÉQL'E, AVANT DP LUI

ADMINISTRER LE SAINT VIATIQUE.

Monseigneur (l),

Le grand Prêtre éternel, qui s'intéresse

spécialement ii la sanctification et au saluiue

(l) Al. d'Ailly de Roclicforl, éveque de Cliâlons -sur-Saône.
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plus dignes
sos principaux ministres, do ses piua u .o>

serviteurs, vient vous donner un nouveau

ga£e de son amour, de sa protection, de sa

miséricorde, par sa visite salutaire dans

l'état de souffrance et d'épreuve ou la Pro-

vidence vous a mis. Ce Dieu sauveur, qui

s'est tant de fois immolé sur l'autel entre

vos mains, va s'immoler encore en vous et

pour vous-même. Quel sujet pour Vous de

confiance, de consolation, d'espérance, de

résignation, de reconnaissance 1 Faut-il en

dire davantage à la vivacité de votre foi, à

l'élévation de vos sentiments, à la sainteté

de vos dispositions? Maître en Israël, c'est

a vous-même à nous instruire, à nous ex-

horter, à nous soutenir dans notre affliction

par vos vertus et par vos exemples.

XXV.

Dl>COURS AUKESSE AU MEME
VIATIQUE.

APRES LE SAINT

Monseigneur,

L'auteur de la grâce, que vous venez de

recevoir, agit sans doute efficacement sur

votre cœur, qu'il trouve orné de toutes les

vertus chrétiennes et épiscopales. Comme
il est le chef des pasteurs de son Eglise, il

en est aussi le modèle, et il en sera la récom-

pense, la couronne; voilà ce que la religion

et sa présence vous font entendre aujour-

d'hui pour votre consolation. Vous méri-

terez de participer à sa gloire, comme vous

participez à ses souffrances, en imitant son

exemple, sa résignation, sa patience, sa sou-

mission à la volonté de son Père. Puisse-t-il

adoucir votre élat, le sanctifier et remplir

voire âme de paix et d'onction! Puisse-t-il

accorder votre conservation à nos vœux, et

à ceux d'un troupeau chéri qui vous adore,

et qui redemande au ciel avec instance son

père, son évèque, son bienfaiteur charita-

ble 1 Oui, j'ose l'espérer; il aura la satisfac-

tion de vous revoir encore, et d'en rendre

grâces avec vous au Seigneur, Dieu des mi-

séricordes. Ainsi soil-il.

XXVI.

DISCOURS ADRESSÉ AU MEME, AVANT l'eXTREME-
ONCTiON.

Monseigneur,

Pénétré que vous êtes des grands senli-

mentsde la religion, vous savez que l'homme
pécheur est une victime qui doit être im-
molée à la grandeur de Dieu, à sa justice et

à la réparation de sa gloire, dans l'espérance

de renaître pour une heureuse immortalité.

Mais, pour l'en rendre digne, il faut puri-

fier, soutenir, sanctifier cette victime par

les sacrements de l'Eglise: et la vertu pro-

pre de celui-ci est d'opérer ces effets salu-

taires, d'effacer en nous les restes de la fra-

gilité humaine, d'inspirer au chrétien souf-

frant un esprit de sacrifice, de lui procurer
les secours et les grâces convenables à son
élat, de le faire triompher des répugnances
de la nature et des tentations de l'ennemi du
balul. Dans cette consolante persuasion,
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mettons notre confiance en Dieu, armons-
nous de courage, souffrons avec constance,

mourons, s'il le faut : souffrons et mourons
en martyrs, après avoir vécu en apôtres.

XXVII.

DISCOURS ADRESSÉ AU MÊME, APRES l'eXTKEME-
NOTION.

Nous ne pouvons, monseigneur, qu'être
extrêmement édifiés et consolés de la persé-
vérance avec laquelle vous soutenez les

grands exemples de verlu, de piété, de fer-

veur, que vous avez donnés à votre clergé
et à votre diocèse. Ce troupeau chéri, au-
quel vous êtes si cher vous-même, et qui
souffre avec vous, unit avec ardeur ses
prières aux nôtres, pour demander au Sei-

gneur de prolonger vos jours pour servir

encore à sa gloire et à notre satisfaction. Si

cépendâïitil avait d'autres desseins, adorons
sa volonté suprême avec soumission. Minis-
tres du divin Pontife, immolé sur la croix,

recevons de sa main le calice amer qu'il a
bu le premier, et qu'il a promis à ses disci-

ples, a ses apôtres : Calicem meum bibelis.

Héritier de leur sacerdoce et de leur apos-
tolat, vous en avez rempli, comme eux, les

saintes fonctions; vous en avez soutenu les

nobles travaux; vous en avez procuré à
l'Eglise l'honneur et les succès :)'recueillez-

en donc aussi vous-même les fruits salu-

taires, et achevez d'en mériter la glorieuse
récompense; c'est la patience qui combat,
c'est la verlu qui mérite, et c'est la persé-
vérance qui couronne.

XXVTII.

DISCOURS ADRESSÉ A UN PRETRE EN LUI ADMI-
NISTRANT LE SAINT VIATIQUE.

Voici, mon cher confrère, votre Rédemp-
teur, votre Dieu, qui vient vous visiter dans
sa miséricorde, et vous consoler dans vos
souffrances; qui vient se donner à vous
comme un gage de la vie éternelle et de
l'immortalité future. Si sa présence adora-
ble fut autrefois si efficace pour guérir les

malades, et pour tirer les morts même du
tombeau; quelle doit être votre consolation,

votre espérance dans ces moments heureux,
où voire maison devient son temple, et vous-
même son sanctuaire! Après s'être tant de
fois immolé entre vos mains sur l'autel, il

va s'immoler encore en vous, et pour vous-
même. Que son exemple vous inspiré donc
pareillement un esprit de sacrifice, et que sa

grâce vous remplisse de force, de soumis-
sion, de courage, de confiance et d'amour !

Souvenez-vous, mon cher confrère, qu'en
celte conjoncture l'Eglise attend de se> mi-
nistres des sentiments encore plus chrétiens,

plus élevés, que des simples fidèles. Elle

vous demande en particulier un témoignage
public de cette foi pure et sincère, dont

vous avez toujours fait profession, et dont
vous allez encore prendre Dieu même à

témoin en la présence du très-saint Sacre-
ment, en récitant avec nous le Symbole des

apôtres.

2G
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XXI N.

DISCOURS AU MEME, APRÈS LE SAINT VIATIQUE.

Je vous laisso, mon cher confrère, avec
votre Sauvenr, votre Dieu ; le Dieu consola-

tenr des infirmes, le Dieu <le paix et de toute

bénédiction. Que l'onction de sa présence et

de sa t;râce adoucisse vos souffrances, et les

sanctifie, pour les rendre méritoires à ses

yeux. Soutenez par votre soumission et

votre persévérance les exemples édifiants de
piété, de vertu el de zèle que vous avez
donnés à cette paroisse. Tous vos confrères

auxquels vous êtes cher, et qui souffrent

avec vous, s'unissent pour demander au Sei-
gneur de prolonger vos jours, pour servir

encore à sa gloire et à noire satisfaction. Si

cependantil avait d'autres desseins, adorons
sa volonté avec résignation, et jetons-nous
avec confiance dans le sein desa miséricorde.
Nous avons dû vivre en saints, en apôtres;
souffrons et mourons, s'il le faut, en mar-
tyrs. Que la paix

demeurent avec vous

XXX
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lui comme une victime d'obéissance à la

volonté du Père célesie, comme une victime
de pénitence pour la réparation de sa gloire,
et pour l'expiation du péché.
Dans la part sincère que nous prenons

tous à votre éiat, qui nous attriste, et dans
le souvenir édifiant des exemples de zèle et
de régularité que vous nous avez donnés
tant de fois, nous prions avec un reste d'es-

pérance le Signeur, Dieu des miséricordes,
de vous rendre encore aux désirs de son
Eglise, ou d'accorder à votre persévérance,
à vos travaux, à vos vertus la couronne de
justice qu'il réserve à ses fidèles ministres.
Ainsi soil-il.

XXXII.

SENTIMENTS DE RELIGION TIRES DE L'ÉCRITURE-
SAINTE, POUR CONSOLER LES MALADES ET
EXHORTER LES MOURANTS.

et la grâce du

DISCOURS AU MÊME, AVANT L EXTREME-ONCTION.

Mon cher confrère,

L'Eglise, cette .Mère compatissante, qui
souffre dans ses membres, qui s'intéresse

au salut de ses enfants, et spécialement à la

sanctification de ses ministres, vient vous
donner une nouvelle marque de son zèle pour
vous, en vous conférant par notre ministère
un dernier sacrement de miséricorde et de
consolation, institué par le Seigneur Jésus
pour fortifier les malades, pour adoucir leurs

maux, pour sanctifier leurs souffrances,

pour les soutenir dans leurs derniers com-
bats, pour consacrer leur sacrifice, pour
purifier tous leurs sens, et détruire en eux
les restes du péché. Entrez donc dans l'es-

prit de la religion, et renouvelez à ce mo-
ment toute la ferveur et la vivacité de votre
foi. Unissez vos sentiments aux prières de
l'Eglise, et vos dispositions à la vertu du
sacrement. Que les soupirs de la pénitence,
que le cri de ia douleur et de l'amour s'élè-

vent du fond de votre cœur jusqu'au Irône
de Di?u, tandis que nous vous appliquerons
avec l'onction sacrée l'efficacité du sang de
Jésus-Christ, el le dernier sceau de ses dis-

ciples. Il faut que la religion achève parla
de sanctifier son ministre, et que le feu de
la charité, même en consumant la victime,
la dispose à renaître pour l'immortalité.

XXXI.

DISCOURS AU MÊME, APRÈS l'eXTRÈME-ONC-
TION, EN LL1 PRÉSENTANT LE CRUCIFIX.

Ecce crucem Domini;fagile, partesadvcrsœ;
Voici la croix du Seigneur, fuyez el trem-
blez, ennemis de notre salut. Pour vous,
mou cher confrère, soyez rempli d'une
douce espérance a la vue de voire Sauveur,
et au souvenir de ses miséricordes, dont
vous venez de recevoir encore un gage si

consolant. Adorez avec confiance ce Dieu
stuifiVaot et mourant pour votre amour.
je'ez-vous dims ses bras, et unissez- vous à

Observation préliminaire.

Il n'est pas aussi facile qu'on pourrait le

penser de consoler les malades et d'exhorter
les mourants : il en est de tout âge, de tout
état, de caractères tout différents, dans des
positions extrêmement variées, et quelque-
fois fort critiques. D'ailleurs, il y a autour
des malades bien des gens attentifs à tont
ce qui se dit, à tout ce qui se passe : ainsi

il est de l'honneur du ministère et de celui

du pasteur de se mettre en état de remplir
celle fonction avec dignité et avec édifica-

tion, aussi bien qu'avec fruit.

Les personnes bien malades, el particu-
lièrement les moribonds, sont ordinairement
d'une grande faiblesse, et par celte raison
d'une extrême sensibilité : ainsi on doit

bien prendre garde de les fatiguer par de
longs discours, et de les blesser par une voix
trop élevée. Il ne faut leur parler que par
intervalles, bas et lentement, d'un ton affec-

tueux, plein de douceur el d'onction.

Sentiments de philosophie chrétienne sur la vie

et sur la mort.

I. Mémento, homo, quia pulvis es, et in

pulverem reverleris : « SoUvenez-vous, homme
mortel, que vous êtes poussière et que vous
retournerez en poussière, >< (6'en.,l!J, 19.)

Nous le portons dans notre seiu, el l'Eglise

l'a écrit sur notre front avec la cendre, cet

arrêt de mort prononcé contre le genre
humain dès les premiers jours du monde.

C'est à la vérité une destruction bien hu-
miliante; mais, après tout, puisque le Créa-

teur nous a tirés de la poussière, quel tort

nous fera-t-il de nous y faire rentrer?

C'est une loi dure : mais elle est la j-a-ste

peine du péché. Que l'homme coupable ne
s'en prenne donc qu'à lui-même.

C'est un mal extrême el sans remède :

mais il esi général, nécessaire, inévitable.

Quelle folie de vouloir y résister?

C'est un grand sacrifice : mais tel est

l'ordre du souverain Maître. Qui oserait et

(jtii pourrai l se révolter contre sa volonté et

sa puissance?
C'est enfin un dépouillement total, et une

espèce d'anéantissement de l'homme : mais
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il restera encore dans sa cendre un germe
(l'immortalité et de résurrection future.

Que de motifs de soumission, de force, de

courage, de consolation et d'espérance pour

le vrai chrétien, <7«m;/< delà foi! {Rom., 1,17.)

Jl. Statutum est hominibus semel mori :

« Jl est réglé irrévocablement que tous les

hommes mourront. » (Hebr., IX, 27.)

Statutum est. Ce décret est irrévocable :

c'est Dieu qui l'a porté. Par conséquent il est

juste, et rien ne peulen empêcher l'exécution.

Puisque c'est une nécessité inévitable, il

faut donc s'y résoudre, et prendre son parti.

Un peu plus tôt, un peu plus tard, il faut

toujours mourir.
Hominibus. C'est une loi générale, per-

sonne n'en est exempt. Pourquoi voudrais-

je être plus privilégié que le reste du genre

humain ?

Les grands du monde, les monarques, les

reines, les conquérants meurent tous, comme
moi : suis-je un personnage plus important

sur la terre?

Une multitude innombrable d'hommes
m'ont déjà précédé an tombeau : suis-je

meilleur que mes pères?

Semel. On ne meurt qu'unefois, et celte fois

décide irrévocablement de notre éternité. 11

est donc très-important de bien mourir.

S'il est si important de bien mourir, il est

donc aussi d'une extrême importance de s'y

bien préparer.

C'est surtout dans la caducité et dans la

maladie qu'il faut y penser plus sérieuse-

ment : il n'y a plus de temps à perdre, le

{lambeau va s'éteindre, profitons de ce peu
de lumière qui nous reste.

III. Homo brevi vivens lempore, multis

replet ur miserlis : « Dans une courte vie,

l'homme est sujet à beaucoup de misères. »

(Job, XIV, 1.)

Qui n'est point las de l'avoir éprouvé? Il

y a dans le cours de la vie humaine une in-

finité d'assujettissements, de besoins, de
travaux, de soucis, d'agitations, d'ennuis:
dans le fond !a mort en est l'affranchissement.

Il y a de plus bien des maux vifs et cui-

sants, des maladies, des afflictions de toute

espèce : comment donc peut-on la regretter

si fort?

Il y a encore beaucoup d'écueils et de
dangers pour le salut, de grands comptes à

rendre : c'est le plus souvent un malheur de
vivre, et il semble qn'un chrétien devrait

désirer plutôt de mourir.
IV. Verumtamen universa vanitas, omnis

horno vivens : « En vérité tout homme qui vit

sur la terre, et ce qui est en l'homme est

vanité. » {Psal. XXXVUI, 6.)

Quoi de si vain, en effet, que le vide et

Fin utilité trop ordinaire de la vie de l'homme 1

Que fait-il souvent sur la terre? Beaucoup
plus de mal que de bien. Est-il donc si néces-
saire qu'il vive longtemps ?

Quoi de si vain que ses projets, que son
ambition, que ses honneurs, sa fortune, ses

plaisirs 1 Tout cela s'évanouit comme une
ombre : le sage doit-il embrasser une om-
bre, 'Jt s'y attacher?
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Quoi de si vain que l'homme lui même!
Quoi de plus léger, de plus frivole, de plus
petit, de plus imparfait, de pi us défectueux !

Aura-t-ii bien raison de croire qu'il est eu
ce monde quelque chose de fort important,
et qu'il aurait bien fallu le rendre immoi tel?

V. Beati mortui qui in Domino moriunlur :

« Heureux ceux qui meurent dans le Sei-
gneur. » (Âpoc, XîV, 13.)

Ne- nous faisons plus de la mort une idée
si noire, un portrait si hideux : elle peut
être un bien et même un bonheur.
Après tout elle n'est pour l'homme juste

ou pénitent qu'un changement d'état con-
forme à sa nature, ou un passage heureux à

une vie meilleure.

C'est, il est vrai, la peine du péché : mais
c'est aussi sa destruction et sa réparation.

VI. Eamits et nos, ut moriamur cum eo -.

a Suivons Jésus-Christ , et mourons nous-
mêmes avec lui. » (Joan., XI, 16).

Que cette union et cette conformité du
chrétien mourant avec son Rédempteur, son
chef, son modèle, est juste, honorable et

consolante! Peut-on refuser de mourir avec
Jésus-Christ, et comme Jésus-Christ? Oui,
la mort du chrétien doit être, comme celle

de Jésus-Christ, un sacrifice : il faut qu'il

se regarde aussi comme une victime im-
molée à la grandeur de Dieu et à sa justice.

La mort, envisagée sous ce point de vue,
a quelque chose de grand.

Acceptée dans cet esprit, c'est une péni-
tence salutaire.

Unie au sacrifice de Jésus-Christ, c'est

une offrande très-agréable au Seigneur, et

bien digne de lui: l'humanilé ne saurait
lui rendre un plus grand hommage.
O grand Dieu! j'adorerai donc, même en

périssant, les décrets de votre justice et de
votre miséricorde: après tout, puis-je n'en pas
reconnaître l'équité, et de quoi oserais- je me
plaindre?

Je suis terre et poussière, je dois retour-
ner à mon origine.

Je suis mortel, je dois tribut à la nature.
Je suis pécheur, j'en dois porter la peine;

et l'abus que j'ai fait de la vie mérite la mort.
Je suis chrétien, le disciple ne doit pas

être plus privilégié que le Maître.
Je m'offrirai donc à vous, Seigneur, comme

une victime unie et conforme à Jésus-Christ,
comme une victime justement immolée à

votre grandeur suprême, à l'expiation du
péché, et à la réparation de votre gloire.

Sentiments de religion sur la maladie et la

souffrance.

I. Nocles laboriosas enumeravi mihi : «J'ai
passé des nuits laborieuses et pleines dedou-
îeur. » (Job, Vil, 3.

)

La maladie est un étal triste et souffrant,
qui fournit matière à bien des sacriiiees.

La nuit même, qui est pour les autres hom-
mes un temps de repos et de tranquillité, de-
vient souvent pour les infirmes un redouble-
ment d'agitation, de souffrance et d'ennui.

Le dégoût des remèdes et de la nourri-
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tare même, est un nouveau supplice; et

souvent un malade est dans le cas de dire

comme Job : S'il faut prendre quelque ali-

ment, mon cœur soupire et en gémit : « Anlc-

qtuin tomedam suspiro. » ( Job, I1L)

II. Oportuit paix Chrislum, et ila inlrure

in gloriam suam: «Il a fallu que Jésus-

Christ souffrît pour entrer dans sa gloire. »

[Luc, XXIV, 20.)

Pouvons-nous donc y aller nous-mêmes
par une autre voie que par celle des souf-

frances ?

Le juste même, le Saint par excellence a

dû souffrir : le pécheur oserait-il prétendre

en être exempt?
Le serviteur, le disciple est-il au-dessus

du Maître, et les membres ne doivent-ils

pas être conformes à leur chef?

III. Communicantes Chris ti passionibus

qaudcte,ut et in revelalione gloriœ ejus geiu-

deutis : ;< iicjouissez-vous d'avoir part aux
souffrances de Jésus-Christ, afin que vous

puissiez aussi vous réjouir dans la manifesta-

tion de sa gloire, y (\ Petr., IV, 13.)

Participer aux souffrances de Jésus-Christ,

c'est unir ses pro| res souffrances aux sien-

nes dans le même esprit et avec la même
soumission, la même patience.

Celle union de souffrances et de sentiments

sera suivie d'une égale participation de gloi-

re et de bonheur.
Pensée consolante, qui doit bien nous

soutenir, pour nous encourager, et nous
remplir d'une sainte joie dans la douleur
même : Gaudetc.

IV . B<:atus qui suffert tentationem, quo-

wiam curn probalus [uerit, accipict coronam
vitœ : « Heureux celui qui soutient l'épreuve

du Seigneur, parce qu'après avoir été éprou-

vé, il recevra, la couronne de vie. » (Jac, 1, 12.)

La maladie, la souffrance est une épreuve

du Seigneur : c'est la pierre de touche de la

vertu solide.de la loi vive, du courage etde

la magnanimité (hrétienne.

Pourêtrelrouvé fidèle, il faut être éprouvé;
l'épreuve et la fidélité emportent la couronne.

C'est donc un vrai bien et même un bon-
heur de souffrir en chrétien: ce sont ses

élus, ses amis, que Dieu éprouve et purifie

dans le feu de la tribulation.

V. Momentuneum et levé tribulationis no-

strœ œternum gloriœ pondus operatur in no-

bis : a Nos afflictions présentes qui ne durent

qu'un moment, et qui sont si légères, nous
produisent une mesure très- surabondante de

gloire éternelle. » (II Cor., IV, 17.
)

Le temps de l'épreuve, de la maladie, des

souffrances, n'est qu'une bien petite por-

tion de noire vie, et toute notre vie n'est

qu'un moment par rapport à l'éternité.

Tel est cependant le prix de la patience

cnrelienne animée par la charité, que ces

souffrances passagères et momentanées peu-

vent nous procurer une éternité de gloire et

de bôflheur.

Uue longue maladie bien soufferte est une
grande moisson de mérites et de récoinpenso

pour l'autre vie.

Sentiments de piété sur la patience.

1. Palientia vobis est necessaria : >( La
patience vous est nécessaire » (llebr., X, 36.)

C'est particulièrement dans la souffrance et

la maladie, que l'hommea besoin de patience.
Elle est un lénitif salutaire qui tranquil-

lise l'esprit, qui soulage le corps, qui sur-
monte la douleur et la sanctifie.

L'égalité d'âme dans un malade, sa séré-
nité, sa douceur glorifie Dieu, édifie le pro-
chain, adoucit la peine du service, et rend
son état plus intéressant.

IL Melior eslpalirns viro forli : « L'homme
patient est plus estimable que Vhomme fort et

vaillant. » (Prov., XVI, 32.
)

ba patience honore la raison et l'humanité;
elle est une marque de force d'esprit , de
fermeté d'âme, de vertu solide et supérieure
à la douleur.

C'est dans la patience éprouvée qu'est l'hé-

roïsme de la religion et la magnanimité
chrétienne.

ba patience a pour soi lo témoignage inté-
rieur de la bonne conscience ; elle tran-
quillise l'âme, elle satisfait le cœur, élève et

purifie la vertu.

Jlb Qui fruclum afferunt in palientia:
« Qui portent du fruit par la patience. » (Luc,
VIII, 15.)

C' 1 n'est pas assez pour un malade d'avoir
quelquefois de bons sentiments, de vertueux
désirs, et même des discours édifiants : c'est

un arbre qui a de belles feuilles, et, si l'on

veut, des fleurs: mais il faut des fruits.

Ces fruits de grâce et de salut, c'est la pa-
tience qui les produit, qui les multiplie, qui
les nourrit, qui les fait croître, qui les mûrit.

bes fruits de la patience sont la douceur
chrétienne, le silence dans les maux, la paix
de l'âme, la confiance en Dieu, l'habitude
des sacrifices, une moisson de mérites et de
récompense.

Sentiments de résignation dans la maladie.

1. Si bona suscepimus de manu De>, mala
quare non suscipiamus ? «Si nous avons
reçu tant de biens de la main de Dieu, pour-
quoi n'en recevrons-nous pas aussi les maux?»
(Job, II, 10.)

C'est Dieu qui envoie les maux comme les

biens ; reconnaissons-y donc et respectons
l'orure de sa providence.

Certainement les biens que nous avons
reçus dans la vie surpassent de beaucoup
les maux; nous serions donc injustes et in-
grats de nous plaindre de lui.

Dieu n'est-il pas le Maître de son ouvrage,
et appartient-il au vase d'argile de s'élever
contre la main qui l'a formé 7 celui qui l'a

laitue peut-il pas le briser, ou le remettre
au feu de la tribulation pour le perfectionner?

IL Beatus homo. qui corripitur a Dco ; in-

crepationemergo Domini ne reprobes : «Heu-
reux celui que Dieu corrige; ne refusez donc
point le châtiment du Seigneur. » (Job,\, 11.)

Bien souvent la maladie est dans les des-
seins de Dieu la juste peine du péché et le

tribut de Ja pénitence : acceptons-la donc
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et offrons -la au Seigneur dans cet esprit.

Elle e-4 encore le -remède et le préservatif

du péché, un moyen efficace d'affaiblir et de

réduire les passions, d'en délschpr le cœur
et de le convertir : rendons-en grâre à la

divine miséricorde.
C'est aussi l'aiguillon de la tiédeur, et

l'exercice de la vertu ; mettons volontiers à

profit cette occasion précieuse de souffrir

pour Dieu et de mériter.

III. Dominus dedil, Dominus abslulit :

sicut Domino placuit. ila factura est; sit no-
men Domini benedictum: «Le Seigneur
m'avait donné la santé, il me Vote ; il n'est

arrivé que ce qu'il lui a plu : que son saint nom
soit béni! » (Job, I, 21.)

Tel est le bon plaisir de Dieu, que je sois

malade : considération bien touchante pour
une ûme qui aime son Dieu, et qui désire

de lui plaire.

Dieu est la souveraine sagesse: ainsi l'état

d'iidinnité et de souffrance où il lui plaît

de me mettre est le plus convenable à ses

desseins sur moi, et le plus expédient pour
moi-même, si j'en sais protiter.

Je le bénirai donc dans la maladie, comme
dai)» la santé; et il bénira lui-même ma ré-

signation, ma patience.

Sentiments de farce et d'encouragement dans
les maladies violentes et les douleurs aiguës.

I. Tanquam aurum in fotnace probavïl elec-

tos Dominus, et quasi holocmista accepit eos:

«Le Seigneur a éprouvé ses élus comme ior
dans la fournaise, et il a reçu leur sacrifice

comme holocauste. » (Sap., III, 6.)

Puisque le feu de la . tribulation et des
grandes souffrances est l'épreuve des élus,

soutenons-nous dans celte forte épreuve par
l'espérance d'être du nombre des prédesti-
nes, el souffrons en saints.

Do même qu'il faut épurer l'or par l'ac-

tion d'une flamme vive et ardente, ain^i le

juste, et à plus forte raison le pécheur a

quelquefois besoin d'être purifié de ses
taches par toute l'ardeur d'un mal très-aigu
et des douleurs les plus cuisantes.

La viclime de l'holocauste était coupée
par morceau et brûlée sur l'autel, comme
un hommage de soumission parfaite à ia

Divinité : noble image d'un chrétien fer-
vent, dont le sang coule sous l'acier tran-
chant

; qui est dévoré, consumé par les souf-
frances, et immolé à la grandeur de Dieu :

Quasi holocausla accepit eos.

II. Lapidati sunt , secti sunt, in occisione
gladii mort ni sunt : «Ils ont été lapidés, ils

ont été sciés et déchirés vifs, ils sont morts
pur le glaive. » ( Ilebr., XI, 37. )

Dans les douleurs vives et aiguës, souve-
nons-nous des supplices des martyrs, et

comparons, si nous l'osons, nos souffrances.
Remettons-nous devant les yeux leur pa-

tience, leur courage, leur inviolable fidélité

au Seigneur.

Ces martyrs étaient hommes comme nous,
et nous sommes, comme eux, les sectateurs,
les disciples, les membres d'un Chef cou-
ronné d'épines, et mort dans les tourments.
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III. ldeoque el nos tanlam habenles imposi-

tam nubern teslium,per palier tia n currumus

ad propositum nobis certamen : « A la vue

donc de cette nuée de témoins et de martyrs,

courons aussi nous-mêmes par la patience au

combat qui nous est préparé. » (lîebr.,\l\, 1.)

C'est dans les grands combats que les gran-

des victoires se remportent.
L'assistance du Ciel sera proportionnée a

la violence du combat, et la couronne au

mérite de la victoire.

Courons donc, et combattons généreuse-

ment dans celte pénible carrière des souf-

frances, qui nous est ouverte. Il faudra faire

bien des efforts dans la course et dans le

combat : mais au terme nous recevrons le

prix des vainqueurs.

Réflexions chrétiennes sur l'impatience et les

murmures dans la maladie.

In omnibus his non peccavit Job labiis suis,

neque stultum quid contra Deum locutus est :

« En tout cela Job ne pécha point par ses

lèvres, et ne proféra aucune parole insensée

contre DIm. » [Job, I, 22.)

A quoi sert de se révolter, de s'aigrir, de
s'i:rpaUenter, de se plaindre amèrement, de
s'emporter dans la maladie, dans !a douleur?
Cela ne guérit point le ma! : au contraire,

on l'augmente, et l'on aggrave son joug.
Sa révolter contre Dieu el contre la néces-

sité de souffrir, c'est une folio impuissante,
vaine et criminelle.

L'impatience, les vivacilés, l'emportement
font voir dans un ma'ade sa faiblesse et son
pende vertu, attirent le mépris et les ré-

préhensions, scandalisent l'Eglise et le pro»

chain, dégoûtent et rebutent les gens do
service, détachent les amis elles proches.

Comment ose-t-on souhaiter et demander
sa mort par impatience? En quittant ce

monde avec de pareilles dispositions, on
trouverait bien d'autres supplices en l'autre,

et le mal serait sans remède.
Le désespoir, les dépits, les murmures,

les blasphèmes contre Dieu associent d'a-

vance un malade impie aux démons et aux
réprouvés, dont c'est là le propre caractère.

et le partage : en vérité cet état est affreux,

et doit faire horreur.

Elévations de cœur à Dieu dans la maladie.

I. Miserere mei, Domine, quoniam infirmas
sum: « Ayez compassion de moi. Seigneur,

parce que je suis dans l'infirmité el la souf-
france, h (Psal. VI, 3.

)

Jetez un regard de miséricorde sur le

triste et douloureux état où vous m'avez
réduit.

Ecoutez les soupirs de mon cœur, et con-
solez mon affliction.

IL. Mémento mei, Deus, quia venins est cita

mea : « Souvenez-vous de moi, mon Dieu,
parce que nui vie n'est qu'un souffle. » (Job,

Vil, 7.)

Cependant jn suis encore au nombre «les

vivants; ne m'oubliez pas, comme les moits.

Mais étendez sur moi plus que jamais
les attentions cl les soins de votre bonté
paternelle.
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III. Adjura me, Domine Deus : « Venez
à mon aide, Seigneur, et consolez mon afflic-

tion. » (Psal. CVI1I, 26.)

Hélas ! mon âme est dans l'abattement

comme le corps, et tout en moi se sent de
sa défaillance.

Soulagez un peu ma peine, ou du moins
soutenez ma faiblesse, fortiliez ma lan-

gueur.
IV. Corripies me, et vivificabis me : «J'ai

confiance, ô mon Dieu, que cette maladie ne
sera qu'une correction salutaire : après cela

vous vivifierez et ferez refleurir ma chair. »

[Isa., XXWII1, 16.)

Oui, je reconnais vous avoir trop oublié,

et bien mal servi. Vous voyez mon repentir,

abrégez ma pénitence.

Non, Seigneur, votre sévérité si souvent
miséricordieuse n'est pas implacable connue
la colère des rois: vous me recevrez en

grâce, et vous prolongerez mes jours pour
votre gloire.

V. Sana me, Domine: « Guérissez-moi

vous-même, Seigneur , » et rendez-moi la

santé, pour que je l'emploie mieux que ja-

mais à votre service. (Psal., VI, 3.)

Hélas 1 souvent la médecine est bien
aveugle, et ses remèdes bien impuissants,

si vous n'y donnez votre bénédiction.

J'aime donc encore mieux mettre ma con-

fiance dans les ressources; de la nature et

flans celles de votre Providence.

Sentiments de résignation et de retour vers

Dieu dans les premières annonces du
danger.

I. Quare trislis es, anima mea, et quare

conturbas me? Spera in Deo : « Pourquoi te

livres-tu, mon âme, au trouble, à la tristesse ?

Espère en Dieu. » (Psal. XLIL 5, 6.)

Toutes mes inquiétudes, ma frayeur, mes
agitations n'ôteront pas le danger, et elles

peuvent l'accroître. La présence d'esprit, la

fermeté d'âme, la confiance en Dieu sont

bien plus propres à donner de sages con-

seils et des lumières, des moyens pour
prendre dans le péril les mesures les plus

convenables.
Une maladie dangereuse n'est pas tou-

jours mortelle : il y a encore de l'espérance,

V>t peut-être du remède au mal, dans la

science de l'art, dans les efforts de la na-

ture, dans les ressources de la Providence.

Recourons au Seigneur: il est le maître

de nos destinées, l'arbitre de la vie et de la

mort. Toutes nos craintes, nos répugnances,

nos révoltes n'empêcheront point l'exécu-

tion de sa volonté souveraine.

II. Sive vivimus, sive morimur, Domini
sumus : « Soit que nous vivions, soit que nous
mourions, nous sommes au Seigneur.» (Rom.,

XIV, 8.)

Qu'importe de vivre ou de mourir, pour-
vu qu'on soit à Dieu et dans sa grâce?

Craint-on de n'y pas être? il faut s'y met-
ire : la religion a de grandes ressources.

Un chrétien judicieux, éclairé, devrait

être dans une sainte indifférence pour la vie

ou pour la moi t. I.'unc ci l'autre conduisent
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à Dieu, et la meilleure voie pour aller à lui

est toujours celle où son ordre et sa sagesse

veut nous mettre.

S'il faut mourir, la mort ne m'anéantira

pas, et ne me séparera pas de mon Dieu. Au
contraire, elle me réunira à lui pluspromp-
lement, plus étroitement et plus heureuse-
ment, si je sais le mériter par mon sa-

crifice.

II. Audivi orationem tuam, et vidi lacry-

mas tuas : ecre ego adjiciam super dies tuos :

« J'ai entendu votre prière, et j'ai vu vos

larmes .-j'ajouterai encore quelques années à

votrevie.>{l\ Reg , XX, 5;/sa., XXXVIII, 4.)

La nature a ses droits, et la religion ne

condamne pont sa sensibilité: mais elle la

modère, elle la rectifie, et la tourne du côté

de Dieu.
Le roi Ezéchias, averti de se préparer à

mourir, s'humilia, gémit, pleura devant
Dieu : et le Seigneur, touché de sa religion,

de sa douleur, de sa prière, prolongea ses

jours.

Je n'ai point, il est vrai, la piété et les

vertus d'Ezéchias : néanmoins j'aime, je sers,

j'invoque le même Dieu.
J'espère encore qu'il me rendra la santé,

ou qu'il me donnera quelque chose de

c'est-à-dire, la grâce de souffrir et

le mérite et la couronne de
mieux
de hier, mourir,
la soumission.

Paroles empruntées de l'Ecriture, pour
annoncer la mort à un malade.

Mémento, homo, quia pulvis es, et in pul-

verem rêver teris : « Mortel, souviens- toi que

tues poudre, et que lu retourneras en pou-

dre. »(Gen., 111, 19.)

C'est, mon cher frère, l'arrêt que Dieu a

porté contre tous les hommes : vous avez

trop de religion pour en murmurer, et trop

de pénétration pour ne pas vous en faire

l'application dans le triste état où vous

êtes.

Cette réponse de mort qu'un malade en-

tend au dedans de lui-même est un avertis-

sement salutaire de s'y préparer.

il ne s'agit pas moins que de s'assurer un

sort heureux ou malheureux pour toute

l'éternité.

IL Nescio quandiu subsistant, et si post

modicum tollal me Faclor meus : <i J'ignore

combien j'ai encore à vivre, et si mon Auteur

ne m'ôtera pas bientôt du monde. » (Job,

XXX 11 ,22.)

Dans cette incertitude, dans cette crainte

qui n'est pas sans fondement pour vous, que
demande la prudence chrétienne?
Ne nous laissons pas surprendre, et pro-

fitons du peu de temps et de lumières qui

nous reste.

Le jour baisse, et vient la nuit, où l'on ne

pourra plus travailler au salut.

III. Ùno tantum gradu ego morsque divi-

dimur : « Il n'y a qu'une bien petite sépara-

lion entre moi et la mort. » (I lieg., XX, 3.)

Voilà ce que votre situation critique doit

vous faire dire à vous-même, pour vous faire

ayir con.'-é'iucmmciii.



821

Le péril ne peut être imminent pour le

corps, qu'il ne le soit aussi pour l'âme.
Les suites en sont encore plus sérieujes

pour elle, et par conséquent les précautions
plus importantes.

IV. De lectulo, super quem ascendisti, non
descendes, sed morte morieris : '< Voué n'en
relèverez point, et vous mourrez.» (IV Rrg.,

I, 6.)

Puisqu'on n'ose vous le dire, ou que vous
ne voulez pas l'entendre, il faut que le mi-
nistre du Seigneur vous l'annonce de sa
pari, comme Elieà Ochosias.
Cependant rassurez-vous : c'est un ange

de salut qui vient vous conduire au ciel.

Ce serait vous rendre un bien mauvais
office de vous laisser surprendre sans être

préparé : votre plus véritable ami est celui

qui veut vous sauver de la mort éternelle.

Sentiments de consolation et d'encouragement
pour un malade livré à la tristesse.

I. Tristis est anima mea usque ad mortem :

« Mon âme est triste jusqu'à la mort. »

{Math., XXVI, 38.)

Jésu-Christ, notre chef, a voulu l'éprou-

ver lui-même, celte tristesse profonde, qui

vient de la répugnance naturelle è souffrir

et à mourir.
Mais il a surmonté cette répugnance, celte

tristesse, par une résignation parfaite à la

volonté de son Père.

Elevons-nous, à son exemple, au-dessus
de la nature, et soutenons-la dans son abat-
tement par les sentiments généreux de la

religion.

IL Quare tristis es, anima mea, et quarc
coMurbasme? a Pourquoi t'attristes-tu, mon
âme, et de quoi es-tu troublée? » [ Psal.

XLl, 6.)

Est-ce de la maladie et des souffrances?
elles te seront salutaires.

Est ce du souvenir et des remords de tes

péchés? ils l'ont été remis.
Est-ce de la crainte du jugement de Dieu?

ce sera pour toi un jugement de miséri-
corde, puisqu'il t'a pardonné.

III. Tristitia vestra vertelar in gaudium:
«Votre tristesse sera changée en joie. » [Joan.,
XVI, 20.)

Cet état de tristesse et d'amertume est

une épreuve, un exercice de patience, une
matière de mérites etde récompense, quand
il est sanctifié par la religion.

Néanmoins la grande tristesse est d'ordi-
naire sujette à bien des imperfections, à
bien des faules, et môme à des dangers :

le sage lâche de s'en défendre, et s'efforce
de la vaincre.

Il n'est guère de malade qui ne sente
quelquefois les atteintes de la tristesse; mais
s'il a bien de la foi, il se console par l'es-
pérance de goûter une joie pure et inalté-
rable dans le ciel.

Sentiments de terreur salutaire pour exciter
une âme tiède et lâche, on pour frapper un
cœur endurci.

1. Recordamini viarum vestrarum pessima-

DISCOURS, EXHORTATIONS, ETC. 8:2

rum, confundimini et erubvscitc : « Ressou-
venez-vous de vos voies détestables : soyez en

couverts de honte et de confusion. » (Ézrch.,

XXXVI, 31.)

La crainle des jugements de Dieu et le

reproche intérieur de quelques faiblesses

passagères ont fait trembler les saints aux
approches de la mort : comment des pécheurs
invétérés peuvent-ils paraître alors dans
l'indifférence et la sécurité?
Au souvenir de tous les égarements do

notre jeunesse, de toutes les iniquités de
notre vie, rougissons et confondons-nous
devant Dieu.

Si ce passage périlleux du temps à l'é-

ternité qui va s'ouvrir, si ce grand intérêt

ne réveille point notre religion; la foi est

donc déjà morte en nous?
II. Dico vobis quoniam omne verbum otio-

sum, quod locuti fuerint hommes, reddent
rationem de eo in die judicii : « Je vous dé-

clare que les hommes rendront compte an
jour du jugement de toute parole inutile

qu'ils auront dite. » [Mat th., XII, 36.)

Il ne faut pas s'imaginer que ce soit là

une exagération, une menace outrée pour
épouvanter : c'est Jésus-Christ même, la

souveraine vérité, qui nous en avertit bien
sérieusement.

Mais s'il est de foi qu'une seule parcJo
vaine et frivole doit être à son jugement
une matière de compte et un sujet de châ-
timent, que sera-ce de tant de faits graves
et d'actions criminelles?
A quel point donc une âme chrétienne et

timorée doit-elle avoir soin de se purifier

avant la mort, et de déplorer amèrement
jusqu'à ses moindres fautes?

III. Eorrendum est incidere in manus Dei

viventis : « Il est terrible de tomber entre les

mains du Dieu vivant. » [Hebr., X, 31.)

Si l'impie, si le pécheur impénitent sen-
tait bien le poids de la colère de Dieu, et la

rigueur, les suites alfreuses de son juge-
ment, il en serait saisi d'une sainte hor-

reur ; mais il craint, il évite d'y réfléchir.

Du moins, quand il se voit près d'être

immolé à la divine justice, comment ne fré-

mit-il pas d'entendre gronder sur sa tête la

foudre vengeresse, et de sentir sous ses

pieds un abîme de feu qui va l'engloutir?

S'il a encore quelque étincello de foi,

combien doit-il être agité, tourmenté ! et

s'il n'en a plus, qu'il est malheureux! son
salut est désespéré.

IV. Quis polerit habitare de vobis cum
igné dévorante, cum ardoribus sempitemis?
« Qui de vous pourra demeurer dans le feu
dévorant, et en soutenir les ardeurs éter-

nelles? » [Isa., \XX\ll, IV.)

Si une brûlure passagère, si l'application

momentanée d'un charbon ardent est un si

cruel supplice, quel horrible tourment d'être

plongé dans une fournaise de feu éternelle-

ment enflammée par le souffle de la colère

de Dieu !

Si l'âme unie au corps éprouve cl ressent

l'impression de la douleur et de l'activité

du feu, tout esprit qu'elle est, la loule-puis-
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sance de Dieu pourra bien sans doute lui en
faire souffrir encore plus vivement la peine,
Jors même qu'elle sera séparée de la matière.

Tremblons donc à la vue de cet abîme
brûlant, et faisons tous nos efforts pour l'é-

viter. Les larmes de la pénitence et le sang
de Jésus-Christ peuvent en éteindre pour
nous les flammes, et nous en préserver.

Réflexions chrétiennes sur les dispositions de
dernière volonté.

Dispose domui tuœ : « Mettez ordre aux
affaires de votre maison. » (IV Reg., XX, 1

;

Isa., XXXVHI, 1.)

Puisque Dieu même a fait donner avis

par son prophète à un malade de régler ses

dernières dispositions avant que de mourir;
c'est donc une précaution sage et judicieuse,
qui est dans l'ordre de la Providence, et

conforme à l'esprit de la religion, aussi
bien qu'à la prudence humaine.
Le premier devoir d'un testateur est de

remplir toute justice, de rendre et d'assurer

à chacun ce qui lui appartient.

Quand môme la conscience ne reproche-
rait aucune injustice connue, il est difficile

et rare que dans le cours de la vie on n'ait

fait quelque tort au prochain, soit par sa

négligence, soit par un esprit d'intérêt, sur-

tout dans les étals de commerce et les em-
plois critiques. Un homme sage, amateur
de lui-même et de son salut, ne manque
pas d'y pourvoir par quelques legs pieux
suivant sa fortune.

Un père judicieux a soin de laisser la

paix dans sa famille, des sujets de consola-
tion à une épouse vertueuse, quelques mar-
ques de charité aussi bien que de reconnais-

sance à ses bons domestiqués.
Tout ce qui sent l'ingratitude, l'oubli de

la religion, la singularité et l'ostentation

dans un testament païen, ne fait guère hon-
neur devant Dieu ni devant les hommes.

Paroles empruntées de l'Ecriture, pour insi-

nuer à un malade de se confesser.

I. Confitcbor injustitiam meam Domino :

« Je confesserai mon iniquité devant le Sei-

gneur. » {Psal. XXXI. 5.)
1 Un grand moyen d'attirer sur soi dans la

maladie le secours de Dieu et sa bénédic-

tion, est de se mettre en sa grâce et de se

réconcilier avec lui.

Il est consolant et salutaire pour un ma-
lade, et môme expédient pour sa guérison,

de se procurer la paix de la conscience et

Ja tranquillité de l'ùme.

Attendre pour se confesser la défaillance,

les accidents, l'extrémité; c'est s'exposer

fort imprudemment h le. mal faire, et peut-

être à ne le point faire du tout.

II. Medilatus sum nocle cum corde meo, et

exercitabar, et scopebam. spiritum meuin : «Je

méditais durant lanuit au fond de mon cœur,

et mon esprit, agité s'exerçait à penser profon-
dément. » [Psal. LXXVi,7.)

C'est ainsi que dans une maladie longue
et dangereuse, une âme agitée de «ollintu-

des MJr son salut, s'occupe quelquefois sé-

rieusement des pensées de l'éternité, dans
la solitude et le silence de la nuit.

Elle sonde avec inquiétude tous les replis

de son cœur et de sa conscience par une re-

vue générale : elle concerte les moyens d'as-

surer son salut étçrnel, et de se purifier de
nouveau plus parfaitement de toutes ses

souillures passées,

La foi est alors bien plus vive que dans la

santé; le détachement du monde et le retour

à Dieu plus sincère ; la pénitence plus com-
plète et plus eflicace.

111. fias mcas in conspectu ejus arguam,
et ipse eritSalvator meus : « Je in accuserai de
toutes mes fautes en la présence de mon Dieu,

et il sera mon Sauveur. » (Job., XIII, 15.)

Heureuse et douce consolation pour un
malade, pour un mourant, d'être assuré
qu'en confessant son péché avec un vif re-

pentir et un tendre retour vois Dieu, il en
obtient la rémission dès ce monde.

Dans ce jugement de miséricorde, son
juge même est son Sauveur.

Lt la sentence d'absolution qu'il prononce
d'avance par son ministre, sera confirmée
par lui-même dans l'éternité.

Sentiments de religion sur la réconciliation

des ennemis à la mort.

1. Nonne oportuil et te miscreri conservi

tui, sieur, et ego lui miserlus sum? « Ne fal-

lait-il pas user aussi d'indulgence envers voire

frère, comme j'en ai usé moi-même envers

vous? » [Matth., XV1J1, 33.)

Dieu voudra bien vous pardonner, mais
c'est à la condition que vous pardonnerez
aussi à votre prochain, non pas seulement
par quelque démonstration froide et politi-

que, mais par une réconciliation sincère et

cordiale : De cordibus vestris.

Votre frère vous a-t-il autant offensé que
vous avez offensé Dieu vous-même ? Pesez
l'injure de part et d'autre, et jugez-vous.
Quelque indigne de pardon qu'il puisse

ê,tre, la religion vous le demande pour lui ;

non à cause de lui, mais pour Dieu et pour
vous-même, pour votre salut. Si vous mou-
rez son ennemi, c'en est fait, vous êtes [jour

toujours celui de Dieu.

IL Pater noster, dimitte nobis débita no-

stra, sicut et nos dimittimus dchitoribus no-

slris : « Notre Père, pardonnez-nous nos of-

fenses, comme nous pardonnons à ceux qui

nous ont offensés. » [Matth , V, 6-7.)

En disant à Dieu, notre Père, ne recon-
naissez-vous pas que votre ennemi est aussi

bien que vous l'un de ses enfants? Or il

protège tous ses enfants, et veut qu'ils vi-

vent en paix dans l'union fraternelle.

Avec quelle confiance, et de quel front

osez-vous dire à Dieu, pardonnez-moi comme
je pardonne, si vous ne pardonnez pas effec-

tivement?
Le ciel est le règne de la charité : si vous

ne l'avez pas en mourant, vous n'y entrerez

point.

Ut. Jésus autan dicebat : Pater, dimitte il-

lis:<( Jésus disait : Mon père, pardonnez-
leur. « [Luc, NXII1, 3,4 )
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Le Fils de Dieu sur la croix fait quelque
chose de plusjquede pardonner; il demande
pardon lui-même pour les auteurs de sa

mort; êtes-vous plus grand, ou plus outragé?
Ne dites pas qu'un exemple si divin est

au-dessus de l'humanité ; le martyr saint
Etienne lapidé par un peuple en fureur ne
priait-il pas pour eux en mourant?
Après cela, comment un chrétien qui doit

vivre dans la charité et mourir dans la paix,
ose-t-il porter au jugement de Dieu une
aversion pour ses frères, et avec elle sa

condamnation ?

Sentiments de piété sur la miséricorde de

Dieu.

IL Miseralor et misericors Dominus, longa-
nimis et multum misericors : «Le Seigneur est

miséricordieux et compatissant: il est patient

et sa miséricorde est grande. » (Psal. CM, 8.)

Si Dieu n'était que juste et grand sans
être bon et miséricordieux, l'homue serait

bien à plaindre.

Ce n'est pas en vain qu'il a voulu être ap-
pelé le Dieu des miséricordes, Deus misera-
tionum (II Esdr., IX, 31), et même le Dieu
très-miséricordieux: Multum misericors.

Quelle preuve de sa grande miséricorde
plus sensible et plus intéressante pour nous
que nous-mêmes , que l'extrême patience

qu'il a eue de souffrir tous nos égarements,
et d'attendre si longtemps notre conversion?
Longanimis et multum misericors.

II. Speret Israël in Domino ; quia apud Do-
minum misericordia et copiosa apud eum re~

demptio : « Qu Israël espère au Seigneur,
parce quon trouve en lui la miséricorde, et

une rédemption abondante. » (Psal. CXX1X,
6, 7.)

Notre Dieu est essentiellement bon, et

porté à conserver son ouvrage; il ne ré-

prouve que l'impénitence par nécessité de
justice, et il fait grâce au repentir par
bonté : Apud Dominum misericordia.

La grande miséricorde de Dieu envers les

hommes est encore fondée sur la grandeur
des mérites du Rédempteur, dont le prix

est infini : et copiosa apud eum redemptio.
Deux motifs touchants d'espérance et de

consolation pour lesgrands pêcheurs même,
la mi>éricorde infinie de Dieu, et la rédemp-
tion abondante de Jésus Christ : Speret Israël

in Domino.
III. Quo modo miserctur pater filiorum,

misertus est Dominas timentibus se.quoniam
ipse cognovit fîgmentum, nostrum : « De même
quun père pardonne volontiers à ses enfants,

ainsi le Seigneur se laisse toucher de compas-
sion pour ceux qui le craignent, parce qu'il

connaît la matière fragile dont nous sommes
formés. »

y
Psal. Cil, 13.)

Voilà encore une des sources de la com-
passion et de la clémence de Dieu pour
l'homme pécheur et pénitent, la considéra-
tion de ses penchants naturels, de sa fai-

blesse, de sa fragilité : Quoniam ipse cogno-
vit fîgmentum nostrum.
Remarquons que celle compassion indul-

gente et miséricordieuse est partiouJière-
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ment pour ceux qui ont péché par faiblesse

et fragilité humaine, plutôt que par malice
et par impiété; pour ceux qui, dans leur pé-
ché même, ont conservé la crainte de Dieu
et le respect pour la religion : pour ceux qui
ont en, après leur conversin, une con-
science tendre et timorée, tidèle à ses de-
voirs et à son Dieu : Miserons est Doininus
timentibus se.

Alors c'est un père qui pardonne à des
enfants qu'il aime, ci qui pardonne en père ;

peut-on rien dire de [dus fort et déplus
consolant pour nous ? Quo modo miserelur
pater filiorum.

Senliimnts de pénilence et de componction
dans la maladie.

I. R^cogitabo tibiomnes annosmeosin amari-
tndincanimœ meiv-.v. Je repasserai devant vans,

Seigneur, toutes les'années de ma vie dans l'a-

mertume de mon âme.» (Isa., XXXYMU, 13
)

Ces années de vanité, ces années de tié-

deur et de lâcheté dans votre service, ces

années d'infidélité et d'égarements font

maintenant le sujet de mes réflexions les

plus sérieuses, de mes remords les plus vifs,

de mes regrets les plus amers : In amaritu-
dine animœ meœ.
IL Domine, nihil dignum in conspectu tuo

egi. (Offic.Def.) Hélas' Seigneur, que ma vie

a été vaine, oisive, inutile 1 Le bien même,
le peu de bien que j'ai fait si mal, a été peu
digne de vous ; et j'ai servi bien négligem-
ment un si grand Maître; acceptez du
moins, pour y suppléer, ma bonne volonté

présente, mes souffrances, mon sacrifice, quo
j'unis aux travaux de votre Eglise et aux
mérites de mon Sauveur.

IW.'Delicla quis intelligit ? ab occultis meis

mundame. (Psal. XVIM, 13.) Qui peut con-

naître toutes ses fautes, toute la grièveté et

le nombre de ses péchés ? Purifiez-moi aussi,

mon Dieu, de tous ceux que j'ignore, mais

que vous connaissez; de tant de péchés d'i-

gnorance, d'inattention, de légèreté, d'im-

prudence, d'oubli, de négligence, d'omis-

sion, que je dois présumer dans ma vie et

expier à ma mort.
IV. Ne recorderis peccata mea, Domine.

[Offic. Dcf.) Ne vous ressouvenez plus. Sei-

gneur, de mes iniquités; mais pour moi, je

veux m'en souvenir toujours pourm'en hu-

milier, pour les détester, pour les pleurer,

pour en faire pénitence et pour souffrir

avec résignation, parce, que je sais que je

souffre avec justice.

V. Dclicta juventutis meœ ne memineris,

Domine. (Psal. XXIV, 7.) Oubliez surtout,

mon Dieu, les écarts de ma jeunesse et l'i-

vresse de ses passions ; mais souvenez-vous
que dans un âge plus mûr, plus réfléchi, je

suis retourné à vous
;
qu'alors j'ai aimé et

pratiqué votre sainte loi ; que j'ai tâché de

compenser elde couvrir la multitude de mes
péchés par de bonnes œuvres et des aumô-
nes; par plusieurs années de travail et de

dévouement à votre service, à votre gloire.

V'î. Domine, ne in furore tuo arguas me,

ncque in ira tua enrripias me : « Seigneur, ns.
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me reprenez pas dans votre fureur, et ne me
punissez pas dans votre colère. » (

Psal.

Je ne demande pas que vous ne nie châ-

tiiez point; mais que vous me châtiiez dans

votre miséricorde, et que vous ne me trai-

tiez point selon toute la rigueur de votre

justice, comme un criminel condamné, qui

ne doit plus attendre de grâce.

VII. Heumihi, quia peccavi tamis in vila

mca! quid faciam, miser ? ubi fugiam, nisi ad
te, Deus ? « Hélas, combien j ai commis de pé-

chés dans ma vie ! Que ferais-jc, infortuné
que je suis ? où irai je me réfugier, sinon

dans votre sein paternel, ô mon Dieu ! » (Offic.

Defune t.
)

VIII- Pater, peccavi in cœlum eteoram (e ;

« Mon Père,j 'ai péché contre le ciel et contre

vous. » (Luc, XV, 18.)

Je suis l'enfant prodigue, mais changé,
contrit, humilié devant vous ; et vous êtes

toujours mon Père: Pater.

IX. Miserere mei, Deus, secundum magnam
misericordiam tuam : « Ayez pitié de moi,
mon Dieu, selon votre grande miséricorde. »

{Psal. L, 3.)

N'écoutez point le cri de mes iniquités,

mais plutôt celui de la pénitence, qui s'é-

lève à vous du fond de mon cœur.

X. Amplius lava me ab iniquitate mea,
quoniam peccatum meum contra me est sem-
per. (Ibid., k, 5.) Seigneur, purifiez tou-

jours de plus en plus, par la grâce réitérée

de l'absolution, ma conscience inquiète et

alarmée, parce que mou péché, sans cesse
présent à mes yeux, s'élève toujours contre
moi.

XI. Cor contrition et humiliatum, Deus,
non despicies. (Ibid. , 12.) Non, Seigneur,
vous ne rejetterez point les soupirs, les gé-
missements, la désolation d'un cœur contrit

et humilié.

XII. Non intres injudiciumeum servo tuo :

« Ah ! Seigneur, n'entrez point en jugement
avec votre serviteur.» (Psal. CXLII.2.) Que
pourra-t-il vous dire pour sa justification,

sinon qu'il a été coupable, qu'il est pénitent,

et que vous êtes miséricordieux?

Paroles empruntées de l'Ecriture pour dis-

poser un malade au saint, Viatique; et pour
l'entretenir après qu'il l'a reçu.

I. Surge et comede, grandis enim libi re-

stât via. (111 Reg., XIX, 7.) Dans l'état d'in-

firmité et de défaillance où vous êtes, mon
cher frère, ne duis-je pas vous adresser
cette consolante exhortation d'un ange a

Elie dans son affliction et son abattement?
Prenez courage, et munissez-vous du pain
des forts, parce que vous avez un grand
voyage à faire, le voyage de l'éternité.

Le prophète ayant mangé de ce pain mira-
culeux en fut fortifié, dit l'Ecriture (Ibid., 8),

et marcha courageusement jusqu'à la mon-
tagne de Dieu.

Or, ce pain angélique et viviûant figurait

la sainte Eucharistie, qui est le vrai pain de
Dieu; sa vertu fortifiante, colle du saint via-

tique, et cette montagne de Dieu, le ciel, où
vous allez.

II. Nisi manducaveritis carnem Filii ho-
minis, non habebitis vitam in vobis: « Si vous
ne mangez la chair du Fils de l'homme, veus
n'aurez point la vie en vous. » (Joan., VI,

54.)
C'est spécialement dans la maladie et le

danger de mort, qu'il y a une obligation
très-particulière de recevoir en Viatique le

précieux corps de Jésus-Christ; et si nous
y répugnons, ou même si nous négligeons
de remplir un devoir si sacré, cette me-j
nace du Fils de Dieu doit nous faire trem-;
hier.

Jamais l'homme a-t-il plus besoin d'êtrej

consolé, soutenu, fortifié par ce pain céleste,

que dans les douleurs et la défaillance?

Qu'y a-t-il de plus salutaire pour un ma-
lade, pour un mourant, que d'être visité par
son Dieu, de se jeter dans ses bras, ,et d'ex-
pirer, pour ainsi dire, dans son sein?

III. Qui manducat mearn carnem, habet vi-

tam œlernam, et ego resuscitabo eum : « Ce-
lui qui mange ma chair, a la vie éternelle, et

je le ressusciterai un jour. » (Joan., VI, 55.)

Tel est spécialement le caractère propre
du saint Viatique, d'être un gage précieux
de la vie éternelle, de la résurrection et de
l'immortalité future.

Avec quel empressement donc, avec quelle

ardeur une âme chrétienne ne doit-elle pas
le désirer, et le demander elle-même !

Avec quels saints transports de joie, et

quels vifs sentiments de confiance, d'a-

mour, d'espérance, ne doit-elle pas le rece-

voir !

IV. Quid est homo
,
quod memor es ejus,

aut fdius hominis, quoniam visitas eum?
« Qu'est-ce que l'homme, ô mon Dieu, pour
que vous vous souveniez ainsi de lui, et que
vous veniez le visiter? >/ (Psal. VIII, 5.)

Tels sont les sentiments d'admiration et

de reconnaissance dont une âme doit être

remplie, pénétrée, en recevant le saint Via-
tique, et après l'avoir reçu.

Quelle faveur en effet, quelle gloire, quel
bonheur pour une faible créature, infirme,

défaillante, étendue sur un lit de douleur,

d'être honorée de la visite de son Dieu, de le

recevoir dans sa maison, et même dans son
sein?

Heureuse visite, jour précieux, que vous
répandez de grâces, de consolations, de sou-

lagement dans une âme souffrante, coura-

geuse et fervente !

V. Nunc dimittis servum tuum, Domine, in

pace, quia viderunt oculi mei Salutare tuum:
« C'est maintenant, Seigneur, que votre ser-

viteur mourra en paix, parce que mes yeux
ont vu, et que mon cœur possède mon Sau-

veur. » (Luc, 11,29.)

Oui, je sens que sa présence, sa grâce,

son exemple m'encouragent à souffrir et à

mourir.
C'en est fait, je n'ai plus d'opposition à

sa sainte volonté, plus de répugnance au ca-

lice a mère de sa passion, plus d'attache à la

vie et à la terre.
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Je ne désire plus que de consommer mon
sacrifice dans son soin, de n'en êlre plus sé-

paré jamais, et de vivre éternellement avec
lui.

Paroles empruntées de l'Ecriture, pour dis-

poser unmalade au sacrement de l'Extrême-
Onction.

I. lnfirmatur quis in vobis? inducat pres-

bytères Ecclesiœ, et orent super eum, ungen-
tes eum oleo in nomine Domini: « Quelqu'un
d'entre vous est-il dangereusementmalade?
qu'il fasse venir les ministres de l'Egiise, et

qu'ils invoquent sur lui la miséricorde de
Dieu, en lui faisant des onctions saintes au
nom du Seigneur. » (Jac, 111, 14.)

C'est <Je la part même de Dieu que son
apôtre avertit les malades en danger de
mort, d'avoir la précaution de se prémunir
d'un sacrement si salutaire et si consolant.
Observons que le Saint-Esprit exhorte ici

les infirmes à le demander eux-mêmes, sans

laisser aux autres le soin de l'embarras de
les en avertir, et de le demander pour eux,
peut-être trop lard. Ils en auront moins de
trouble, et |>lus de mérite.

Le sens de l'Ecriture et l'intention du Sei-

gneur est encore qu'un malade n'attende

point, pour le désirer, que sa guérison soit

désespérée, ou qu'il se trouve à la dernière
extrémité. Ce serait s'exposer imprudem-
ment a le recevoir sans dispositions, sans
connaissance, et presque sans fruit; ou
même a ne pas le recevoir du tout. Quand
on a recours à Dieu si tard, on mérite de ne
le plus trouver.

II. Oratio fidei salvabit infirmum, et alle-

viabit eum Dominus; et si in peciatis sit,

remillentur ei : « La prière de la foi sauvera
le malade, le Seigneur le soulagera, et s'il a
des péchés sur la conscience, ils lui seront

remis. » (Ibid., 15.)

Quoi de plus à propos dans la maladie et

la souffrance qu'un sacrement de consola-
lation, qui soulage et adoucit nos peines,

qui dissipe nos inquiétudes et notre trouble,

qui chasse et éloigne de nous l'ennemi du
salut, qui remplit notre cœur de confiance,

de paix et d'onction?
L'extrême - onction a une vertu encore

plus grande, qui est de remettre les péchés
et d'en détruire les restes; en achevant de
purifier l'âme des taches de la vie passée, et

des fautes commises par les différents sens
que Dieu nous avait donnés pour sa gloire

et pour notre sanctification.

Elle estdonc le complémeritet la perfection

de la pénitence, le gage de la miséricorde de
Dieu, et comme le dernier sceau des élus.

Qu'y a-t-il de plus consolant et de plus dé-
Mrable pour un mourant?

III. Ungebant oleo mullos œgros, et sana-
banlur : » Les apôtres oignaient d'huile
beaucoup de malades, et les guérissaient. »

[Marc, VI, 13.)

Ces onctions miraculeuses furent, suivant
plusieurs théologiens, le sacrement même de
! extrême-onction, qui a la vertu d'opérer
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aussi le soulagement corporel, et même la

guérison des malades.

Cette propriété est intéressante pour notre
amonr-propre, par le désir naturel qu'ont
les hommes d'être soulagés, de vivre et de
guérir.

C'est donc avoir peu de foi, et même peu
de raison, peu de force d'esprit, peu de zèle

pour ses vrais intérêts, que de craindre et

de répugner de recevoir un sacrement si

salutaire pour l'âme et pour le corps.

Sentiments de foi dans la maladie et aux ap-

proches de la mort.

I. Credo remissionem peccatomm , carnis

resurrectionem, vitam œternam : « Je crois ia

rémission des péchés , la résurrection de la

chair, la vie éternelle. »

La rémission des péchés et des plus grands
péchés, par la venu de la pénitence, est

donc pour moi nn article de loi : Credo re-

missionem peccatorum. Que cette vérité in-

faillible et cette forte persuasion me rassu-

rent, maintenant que j'envisage de près le

jugement de Dieu 1

Il n'est pas moins vrai, ni mo'ns assuré que
je ne meurs pas pour toujours, et que ce corps

infirme, abattu, et qui se corrompt, renaîtra

un jour de sa cendre, et se relèvera de l'hu-

miliation du tombeau pour être immorte! :

Credo carnis resurrectionem. La mort n'e->t

donc qu'un sommeil qui ne doit point tant

m'afiliger.

C'est encore un principe de ma religion et

un dogme de ma foi, que la plus noble por-
tion de moi-même ne mourra point, et que
mon Ame a été créée pour vivre éternelle-

ment en Dieu, et avec Dieu : Credo vitam
œternam. N'est-ce donc point assez pour me
consoler de la perte de la vie présente?

H. Qui crédit in me, etiamsi mortuus fue-

rit, vivet; et omnis qui crédit in me, non mo-
riclur in œternum : « Celui qui croit en moi,

vivra, quand même il serait mort; et quicon-

que croit en moi ne mourra point pour tou-

jours. » {Joan., XI, 25, 26.)

La foi e-tdonc le principe de la vie future,

et un germe d'immortalité : Qui crédit in me,

vivet.

Le vrai fidèle est donc toujours vivant aux
yeux de Dieu, quoiqu'il soit mort à eeux.

des hommes : Etiamsi mortuus fucrit, vivet.

Cette mort temporelle est passagère, et sa

vie en Dieu sera donc éternelle :\Non morie-

tur in œternum.
Croyez-vous cela? Credis hoc? Oui, sans

doute je le crois sur la paroie même de Jé-

sus-Christ, et généralement tout ce que Dieu
a révélé à son Eglise, parce qu'il est la sou-
veraine vérité : Clique egocredidi. (Ibid., 26,

27.) Réjouissez-vuus donc : vous vivrez

éternellement avec lui, et vous verrez la gloire

de Dieu. (Ibid., M.)
II l. Credo videre bona Domini in terra vt-

venlium : « Je crois fermement voir un jour
les biens du Seigneur dans (a terre des vivants.»

{Psal. XVI, 13.
)

Le ciel est celle terre îles virants : celle
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que nous foulons aux pieds est la région des
morts.

Les biens du Seigneur sont ceux du ciel,

comme les biens de la terre sont ceux des
hommes.

Ces biens célestes que Dieu seul donne,
vous sont réservés; et vous le croyez îerme-
monl, dites-vous : Credo. Attendez donc le

Seigneur, armez-vous de courage, et que
votre cœur prenne une nouvelle force dans
cette ferme créance; Esspecta Dominum,
viriliterage, cl conforlelur cor tuum. (Psal.

XXVI, 14'.)

Sentiments d'espérance dans la maladie et

aux approches de la mort.

I. Domine, tu. es spes mea, portio mca in

terra vivenlium : « Seigneur, c'est vous qui
êtes mon espérance, et vous serez mon par-
tage dans la terre des vivants. » ( l'sal.

CXLI, 6.)

Le bonheur de parvenir à vous posséder,

ô mon souverain bien, a dû être toute ma
vie le terme de mes vœux, le principe de
mes actions, l'objet de mes espérances.
A présent surtout que la figure de ce

monde m'échappe, mon cœur doit se porler
à vous avec encore plias d'ardeur; il doit

désirer et attendra voire possession avec
plus d'empressement que jamais.

Je vais perdre la jouissance de tout ce
que je possédais sur la terre; mais vous
m'en dédommagerez abondamment, source
immense de tous les biens.

li. Spe gaudenles, in tribulalione patien-
tes : « Que l'espérance vous donne la joie :

soyez patients dans la tribulalion. » [Rom.,
Xil, 1-2.)

L'espérance en Dieu, l'attente du ciel fait

la consolation et la joie des saints, en voyant
arriver le terme de leur exil : Spe gau-
dentes.

Qu'elle inspire du moins aux chrétiens
moins fervents la patience, le courage, la

coolkmce en Dieu à la vue de la couronne :

In tribulalione patientes.

Si l'on sème dans la peine, !a douleur et

les larmes, on recueillera dans la joie le

fruit de ses travaux, de ses souffrances; on
en jouira éternellement dans le sein du
repos et de la félicité.

Vil. In le, Domine, speravi, non confundar
in u'ternuin : « J'ai mis mon espérance en
vous, Seigneur, ne permettez pas que je sois

confondu pourjamais. » (Psal. XXX, 2.)

O mon Dieu, le désespoir est une défiance
injurieuse à vutre bonté, a vos promesses;
et l'espérance en vous est un tendre hom-
mage qu'où rend à vos grandeurs, à vos
miséricordes.

Il est donc de votre gloire de ne pas re-

jeter, de ne pas confondre une âme souf-

frante, qui s'appuie sur vous, et qui se

jette avec confiance dans votre sein pa-
ternel.

Oui, Seigneur, quoi qu'il vous plaise
ordonner de mon sort, je veux toujours es-

pérer en vous, jusque dans les bras de la

mort, et dans les ombres mêmes du tom-

beau : Etiamai occidvrit me, in ipso sperabo.

{Job, XIII, 15.)

Sentiments d'amour de Dieu dans la maladie

et aux opproches de la mort.

I. Diligam le, Domine, fortitudo mea.

( Psal. XVII, 2.) Seigneur, qui êtes mon
soutien et ma force dans ma faiblesse et ma
défaillance, vous serez aussi le plus cher

objet de mes pensées, de mon affection et

de mon amour.
Maintenant que tout m'abandonne, je re-

connais plus que jamais la vanité, le néant
des choses du monde, que j'ai trop aimé;
et mon cœur, vide des créatures, cherche a

se remplir de vous, à se donner à vous, à

s'attacher fortement à vous.

C'est à présent, beauté essentielle et éter-

nelle, que je conçois et que je sens com-
bien vous méritez d'être aimée.

II. Universa delicla operit charitas.{Prov.,

X, 12.) La charité, l'amour de Dieu, quand
il est grand, couvre toutes les fautes du
pécheur.
Vous l'avez dit vous-même, ô mon Sau-

veur : Beaucoup de péchés ont été remis à

Madeleine, parce qu elle a beaucoup aimé.
{Lue., VU, 47.)

Que celte pensée est consolanle pour
moi, qui ai t.int négligé de faire pénitence,
et> qui ne le puis plus! Je n'ai donc qu'à
aimer ardemment mon Dieu, pour y sup-
pléer : et cela est-il si difficile de yous ai-

mer, ô bonté souveraine et parfaite?

III. Perfecla charilas foras mitlit timorem :

« La parfaite charité bannit la irainte, » et

dissipe les frayeurs de la mort. (I Joan.,
IV, 18.)

Tu n'aimes donc pas ton Dieu, ô mon
âme, puisque tu appréhendes si fort d'aller

à lui, et de le voir.

Efforçons-nous d'avoir !a perfection delà
charité, et nous ne verrons plus dans notre

juge qu'un Dieu miséricordieux et rémuné-
rateur.

IV. Fortis esc ni mors dilectio : « La par-
faite dilection est forte comme la mort ; » et

l'on peut 'dire, eneoro plus forte. (Cant.,

MM, 6.)

Eu effet, l'amour de Dieu est assez puis-

sant pour vaincre et surmonter la mort ; mais
la mort ne peut détruire l'amour de Dieu ;

et ce divin amour vivra en nous éternelle-

ment.
Mais si l'amour de Dieu a assez de force

pour mettre l'homme au-dessus de la mort
même, à plus forte raison doit-il nous éle-

ver au-dessus de la maladie, de la souf-

france, de la douleur et de la crainte.

Sentiments de reconnaissance envers Dieu,

pour tous les bienfaits qu'un mourant en a

reçus pendant sa vie.

Quid rétribuant Domino pro omnibus quœ
rctribuit rnjhi? « Que rendrai-jc au Seigneur
pour tous les biens qu il m'a faits'/ » ( Psal.

CXV, 12.)

Il est bien juite, ô mon Dieu, qu'en quit-

tant ce monde je vous remercie, avec la

plus vive reconnaissance, de tant de bien-
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ai reçus de votre bonté toute

d'une infinité de
la religion, et de
datis celui de la

m
faits que j'y

gratuite.

Vous m'avez créé à votre image, non-seu-

lement pour jouir des biens et des beautés

de cet univers, niais encore pour vous pos-

séder vous-même, et jouir avec vous d'une

étei nelle félicité.

Vous m'avez fait naître dans le sein de

votre Eglise, et vous m'avez adopté parmi

vos enfants, par préférence à tant d'infidèles

et de réprouvés.
Vous m'avez comblé

grâces dans l'ordre de
toutes sortes de biens
nature.

Vous m'avez placé dans un des plus

heureux climats de la tene, au milieu
de l'abondance et des commodités de la

vie.

Vous m'avez même élevé et distingué
dans votre Eglise, ou dans ma patrie, sans
l'avoir mérité.

Que rendrai-je à mon Dieu pour tant de
bienfaits? Ali I je lui offrirai, je laisserai au
saint temple, qui est sa maison, et aux pau-

vres, qui sont ses membres, quelque portion

des biens qu'il m'avait prêtés, et qu'il est si

juste de lui rendre.
Je m'otfrirai moi-même à lui : je lui of-

frirai mon cœur, ma personne et ma vie,

avec un amour reconnaissant, soumis et fi-

dèle jusqu'au tombeau.

Sentiments de désir du ciel dans la maladie
et aux approches de la mort.

I. Sitivit animamea ad Deum vivum. ( Psal.

XLI, 3.) Mon âme désire avec ardeur se

réunir à son Dieu, le Dieu vivant, et source
lui-même de vie et d'immortalité.

Hélas 1 je ne fais plus que souffrir et lan-

guir sur la terre : ce n'est plus que dans le

sein de Dieu que j'espère trouver du rafraî-

chissement et du repos.

Oui, mon cœur brûle du désir d'être heu-
reux, et de rassasier celte soif ardente de la

félicité dans sa source même.
II. Saliabor cum apparueril gloria tua :

« C'est alors, Seigneur, que je serai pleine-

ment rassasié
,
quand vous m'aurez fait pa-

raître voire gloire. » (Psal., XVI, 3.)

Mon cœur à présent détrompé des vanités

du siècle, et vule des choses de la terre,

cherche à se remplir de vous, bonté essen-
tielle et parfaite.

Mon âme satisfaite n'aura donc plus rien

à désirer, lorsqu'elle possédera en vous la

plénitude de tous les biens dans le séjour
de la gloire.

III. Transibo in locum tabernaculi admira-
bilis, usque ad domum Dei : « Je passerai de
mon exil dans ce lieu admirable, qui est le

temple de la gloire de Dieu. » (PsaL XLI, 5.)

O mon âme, ce monde n'est plus pour
nous qu'un lieu de souffrance, une demeure
triste et malheureuse : quittons la terre, et

volons au céleste tabernacle, où habite l'E-

ternel.

Je verrai donc enfin ce séjour merveil-
leux des splendeurs du Très-Haut, le théâtre

SU
do sa magnificence, et le trône de sa gloire.

IV. Desiderium habens dissolvi, et esse cum
Christo : « Je sauhaitr.la dissolution démon
corps, pour être réuni à Jésus-Christ mon
Sauveur. (Phiiipp., I, 23.)

Quoi de plus heureux et de plus désira-
ble pour moi, que d'être avec le Seigneur
Jésus dans son royaume, et de régner moi-
même avec lui !

Membre actuellement humilié et souf-
frant de ce chef glorieux, je participerai

pour lors à son exaltation, à sa gloire, à sa

béatitude.

V. Edite de custodia aniinam meam ad
confitendum nomini tuo : « Seigneur, tirez

mon âme de sa prison et de son exil, pour
aller bénir et louer dans le ciel votre saint
nom. (Psal., CXLI, 10.)

Qu'elle est triste, celle prison de chair qui
se corrompt, qui se dissout! qu'il est dur,
cet exil terrestre, où je ne puis plus m'at-
tendre qu'à languir, souffrir et mourir!

Abrégez-le, Seigneur, cet exil ; rompez
cette prison, mettez mon âme en liberté. Au
lieu de répandre ici-bas des pleurs sur le

bord des fleuves de Babylone, qu'elle aille

célébrer avec joie dans la céleste Sion vos
miséricordes et vos grandeurs.

VI. Me exspectant justi , donec rétribuas
mihi. (Ibid.) Exaucez, mon Dieu, le désir
des justes, des saints du ciel, qui m'y ai-

tendent, et vous prient de me faire part
aussi de leur récompense.
Ah! sans doute j'y ai des proches, des

amis, qui s'intéressent à mon salut et à mes
maux.

11 me semble voir d'ici cette troupe heu-
reuse et brillante me montrer ses cou-
ronnes , pour m'encourager et m'appeler
vers elle.

Sentiments de piété propres pour un minir'r&
de l'Eglise dans la maladie et à la mot l.

Custodi animant meam, quoniam sanctus
sum. (Psal., LXXXV, 2.) Seigneur, gardez
mon âme, et sauvez-moi, parce que je vous
appartiens spécialement par la sainteté du
caractère dont vous m'avez revêtu.

Ah ! Seigneur, n'auriez-vous fait de votre

serviteur un vase d'élection et d'honneur en
ce monde, que pour en faire un vase de ré-
probation et d'ignominie en l'autre!

N'est-il pas, ô mon Dieu, de votre propre
gloire, qu'un homme consacré par vous-
même à votre culte, à vos autels, où il a tant

de fois offert, Sacrifié et reçu la victime un
salut, ne soit pas exclu du sancluaire de la

Divinité, et que sa perle ne fasse pas le

triomphe de votre ennemi ?

Ecoutez, Seigneur, la voix de la religion

et celle de votre Eglise : celle même du
sang de votre Fils, dont je suis en quelque
sorte loul pénétré, tout couvert, et qui de-

mande miséricorde pour son ministre.

11. Qui converti feccrit peceutorem salvabit

animam ejus, et operiel mullitudinem pec-

catorum : « Celui qui aura converti une âme,
sauvera ce pécheur, et couvrira la multitude

de ses propres péchés. » (Jac, Y, Zi.)
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Que cette pensée est consolante pour un
directeur, pour un missionnaire, pour un
pasteur, qui a ramené et conduit tant d'âmes
dans la voie du salut ;

qui a prêché tant de
fois la vertu et la pénitence

;
qui a converti

et réconcilié tant de pécheurs l Comment
Dieu ne lui pardonnerait-il pas aussi à lui-

même? '

Il est vrai, Seigneur, je reconnais et con-
fesse devant vous, avec larmes et confusion,
toute mon indignité, toutes mes imperfec-
tions, toutes mes négligences et mes fautes

dans un état si saint ; mais regardez aussi

le bien que j'ai lâché d'y faire avec votre
grâce.

Souvenez-vous avec quel zèle sincère,

et, si je l'ose dire, avec quel succès j'ai

tant de fois annoncé, non-seulement vos
grandeurs, vos volontés, vos merveilles,

mais encore vos bontés et vos miséri-
cordes : n'y aurais-je moi-même aucune
pari ?

III. Cum apparebit Princeps paslorum,
percipietis immnrcessibilem coronam : « Lors-

que le Prince des pasteurs paraîtra , vous
recevrezla couronne incorruptible. » (1 Pelr.,

V, 4.)

C'est dans peu qu'il va paraître pour moi,
et terminer ma pénible carrière. Console-
toi, mon âme, et vas à lui avec confiance :

il a vu tout ce que tu as fait et souffert pour
lui ; tes sollicitudes, tes contradictions, tes

travaux.
Non, Seigneur, on ne perd rien avec vous :

et si vous êtes magnifique dans vos pro-
messes, vous l'êtes encore plus dans vos
récompenses.
Vous nous l'avez dit, mon divin chef;

et j'attends, je réclame l'effet de votre in-

faillible parole : votre ministre sera au ciel

avec vous: Ubi sum ego, illic et minister

meus erit. (Joan., XII, 26.)

Sentiments de piété propres pour une âme
religieuse, ou pour une personne de piété,

dans la maladie et à la mort.

1. Lœlatus sum inhis quœ dicta sunt mihi:

In domum Domini ibimus : « Je me sut<s ré-

joui de ce qui in a été annoncé : Nous irons

dans la maison du Seigneur. » ( lïsal.,

CXXI, 1.)

Morte au monde et à moi-même depuis
longtemps, infirme et défaillante, hors d'é-

tat de servir Dieu et la religion, que inis-je

encore sur la terre?

Le ciel fut toujours le plus cher objet

de mes vœux, de mes sacrifices, de mes es-

pérances.
Ne doit-ce donc pas être un sujet sensible

de joie pour moi de me voir enfin près de
sortir de mon exil, et de me réunir à mou
Epoux dans le temple de sa gloire ?

IL Ecce Sponsus venit, exile obviam ei :

a Voici l'Epoux qui vient, allez au-devant u'ç

lui. » (Matin., XXV, 6.)

Que cet aimable nom d'Epoux, sous leque.

Jésus-Christ s'annonce à une vierge chré-
tienne, doit lui donner de confiance et la

rassurvr

!

Ne vous troublez donc poinl trop des pe-

tites faiblesses de l'humanité, de toutes vos
imperfections et vos négligences passées :

un époux est facilement indulgent pour des
fautes peu graves et de légers défauts, sur-
tout quand une épouse chère è son cœur lui

demande pardon.
Allez à lui sans crainte, la lampe de la

charité à la main, et présentez-lui la lu-

mière de la foi et des bonnes œuvres,
l'onction de la douceur et de la patience,

l'encens de vos prières et le parfum de vos

vertus.

III. Veni, sponsa Chrisli, accipe coronam
quam tibi Dominus prœparavit in œlernum :

« Cltaste épouse de Jésus Christ, venez rece-

voir la couronne que le Seigneur vous a pré-

parée pour l'éternité. » {Offic. virg.)

Une vertueuse et fidèle épouse peut-elle

appréhender l'arrivéedo son époux, surtout
quand il vient la couronner?
Non, ce n'est pas en vain que vous avez

servi le Seigneur pendant tant d'années dans
!a retraite, dans la pureté, dans l'obéissance,

dans la mortification, dans la piété et les

bonnes œuvres.
Ah ! sans doute Dieu est trop juste, trop

bon et trop grand pour ne pas récompenser
libéralement tant de sacrifices; et la cou-

ronne qu'il vous destine sera proportionnée
à vos mérites et à sa magnificence.

Sentiments de piété propres pour une âme
forte et fervente, dans la maladie et à la

mort.

I. Et hœc mihi sit consolatio, ut affligens

me dolore, non parcal : « Que ce soit même
une consolation pour moi, qu'en ni accablant
de. douleurs et de muux, le Seigneur veuille

bien ne poinl m épargner . » {Job, VI, 10.)

Non, ce n'est poinl assez de souffrir pour
vous, ô mou Dieu, avec résignation et pa-

tience : je veux trouver dans mes souffrances

de la satisfaction même et de la consola-

tion : El hœc mihi sit consolatio.

Ah 1 bien loin de me plaindre, plus le Sei-

gneur me traitera avec rigueur et sévérité

miséricordieuse, plus je le bénirai avec

amour et reconnaissance: Ut affligens me
dolore, non parcul.

Une grande servante de Dieu (sainte Thé-
rèse) a dit : Souffrir ou mourir. Une autre

(sainte Madeleine de Pazzi) : Ne pas mourir,

mais souffrir. Moi je dirai : Souffrir et mou-
rir : Pâli et mori.

IL Si consistant adversum me castra, non
limebit cor meum : « Quand une armée d en-

nemis viendrait m'ussiéger, mon cœur ne sera

point ébranlé. » [Psal. XXVI, 3.)

Vous êtes avec moi, Seigneur; il suffit :

tout l'enfer armé contre moi n'étonnerait

point ma constance.

Je me couvrirai dans ce dernier combat
du bouclier de la foi et du casque du salut;

je me tiendrai ferme avec l'ancre de l'espé-

rance, j'embraserai mon cœur d'une ardeur

sainte et courageuse avec le flambeau de in

charité.

Au milieu même des horreurs et des om-
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bres du trépas, j'en triompherai par votre

grâce ; cl s'il faut mourir, du moins je mour-

rai en vainqueur.
III. Se hortabantur mori fortiter : « Ils

s'encourageaient à mourir constamment. »

(II Mach., VII, 5.)

Ce n'est point assez, mon âme, de mourir

en chrétien : il faut mourir en saint, et, s'il

se peut, en héros.

Mourons donc dans l'exercice héroïque de

la patience et de la vertu, dans la ferveur

et la générosité du parfait amour.
Que l'ardeur de la charité achève de con-

sumer l'holocauste de mon sacrifice, et que
mon dernier soupir suit un élancement d'a-

mour dans le sein de la Divinité.

Sentiments de piété propres pour une âme
pécheresse et pénitente, dans la maladie et

à la mort.

I. Per singulas nocles lacrymis meis slra-

lum meum rigabo : « Toutes les nuits j'arro-

serai ma couche de mes larmes. » ( Psal.

VI, 7.)

Qu'il est salutaire et consolant pour une
âme pécheresse de répandre en liberté son
cœur et ses pleurs dans le sein de Dieu au
milieu du silence de ia nuit 1

Ce sacrifice de larmes est aux jeux du
Seigneur la marque touchante du vif repen-
tir et d'un cœur tendre.

Joignez la confiance à l'amour, pénitent,

et après cela ne craignez plus : tout est

pardonné.
II. Qui Mariam absolvisti, mihi guoque

spem dedisti : « Divin Sauveur, qui avez ab~
sous la pécheresse Marie, vous me. donnez
aussi l'espérance de mon pardon. >* (Offic.

Def.)

Après un tel exemple de conversion et

de miséricorde, qui doit désespérer de son
salut?

Non, le cœur de Dieu ne change point;
et le repentir sincère a toujours les mêmes
droits à sa clémence.
Que la grâce en moi, comme en Made-

leine, surabonde au péché ; et la miséricorde
l'emportera sur la justice.

III. Quia flevisti coram me, ego quoque
audivi orationem luain, dicit Dominas, et

colligam te in pace ; « Parce que vous avez
pleuré devant moi, dit le Seigneur, j'ai

exaucé votre prière, et je recueillerai votre
âme en paix. » [Offic. Compassionis B. \irg.)

Tel est le témoignage intérieur que l'Es-
prit de Dieu rend à une âme pénitente, qui
a lavé les taches de sa vie dans ses larmes
et dans le sang de son Sauveur.
Moi, qui suis son ministre et son organ?,

je vous dis aussi de sa part : Consolez-vous,
votre humble prière est montée à son trône,
et vos pleurs ont trouvé grâce à ses yeux.
Mourez en paix : le Seigneur vous recevra

dans son sein, el vous y serez un monument
éternel de ses miséricordes.

Sentiments de piété propres pour les riches et

les grands, dans la maladie et à la mort.

i. DU estis : vos autem sicut homines mo~

riemini : « Vous êtes comme les divinités du
monde, vous mourrez cependant comme des

hommes. » {Psal., LXXXI, 6, 7.)

Que les riches et les puissants du siècle

apprennent ici leur égalilé avec le vulgaire
des mortels: comme nous, ils naissent dans
les larmes, ils meurent dans la douleur, ils

sont la proie des vers dans le tombeau.
Réflexion bien propre à humilier leur

orgueil, à confondre leur amour-propre,
à leur faire comprendre que la solide ri-

chesse et la vraie grandeur sont dans la

vertu.

Cette vérité doit encore leur faire sentir
la fragilité, le néant, la vanité de ce monde,
et tourner leur ambition, leurs regards vers
le ciel.

II. JEgrotavit Ezechias: et inlroivit ud
eum Jsaïas prophela, et flevit Ezechias fietu
magno : « Ezechias tomba malade, et le pro-
phète Isaie vint lui annoncer (a mort : alors
ce prince s'humilia devant Dieu, et répandit
beaucoup de larmes. » (IV Reg., XX, 1; Isa
XXXVIIi, 1.)

C'est ainsi que le ministre du Seigneur.
que le pasteur des âmes doit trouver un
accès libre auprès des riches et des grands,
lorsqu'ils sont en danger de mort. C'est à
lui à les en avertir, à leur donner de salu-
taires conseils, comme Isaïe; et cest à eux
à le recevoir, comme Ezechias, avec distinc-
tion el respect, à l'écouter avec religion et
docilité.

C'est aussi alors qu'ils doivent plus que
jamais reconnaître devant Dieu leur dé-
pendance, leur misère, leur néant, et ren-
dre à ses grandeurs 4e plus profonds hom-
mages.

Ils ont cependant cet avantage consolant,
de pouvoir faire au Seigneurde plus grands
sacrifices, et donner aux pauvres, à l'Eglise,

à la religion des marques plus signalées
de la reconnaissance qu'ils doivent à Dieu.

III. Mortuus est dires, et sepultus est in
inferno : « Le riche mourut, el il eut l'enfer
pour sépulcre.» [Luc, XVI, 22.J

Cet oracle de l'Evangile est terrible poul-
ies mauvais riches, el doit surtout les faire
trembler à la mort.

Ils ont en ell'et un plus grand compte à
rendre que les autres hommes; ils ont eu
plus d'obstacles à vaincre, et plus de dan-
ger à courir pour le salut; ils ont d'ordi-
naire la conscience plus embarrassée et
plus chargée.

ils doivent donc aussi se préparer au ju-
gement de Dieu avec de plus vils sentiments
de crainte, d'humilité, de pénitence; avec
une plus grande abondance d'aumônes et
de legs pieux.

Sentiments de piété propres pour les pauvres
et les gens de travail, dans la maludie et

à la mort.

I. Pauper suai ego et in laboribus a ju-
centute mea : « J'ai vécu dans la pauvreté cl

les travaux depuis ma jeunesse, t,
( Psal.

LXXXVli, 1G.)

C'est particulièrement ici que les persoii-
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lies de conditions pauvres et laborieuses

doivent sentir l'avantage, de leur état sur
celui des riches, en considérant les choses
dans les vues de !a religion.

Ces pauvres, ces gens de travail ont moins
d'atlac'tie à la terre, moins de. liens à rom-
pre, moins de sacrifices à l'aire, et par con-
séquent moins de peine à quitter la vie.

Us ont plus ordinairement vécu dans l'in-

nocence, dans la crainle de Dieu, dans la

piété ; et conséquemment ils ont bien moins
de remords à combattre, et beaucoup moins
à redouter les jugements de Dieu.

II. b'artWm est ut morcrctur mendiais, et

portarelur ab angelis in sinum Abrahœ : «.Il

arriva que le pauvre mourut, ci fut porté par
1rs anges dans le sein d'Abraham.» (Luc,
X\ï, 22.)
Dieu fait donc bien du cas des bons pau-

vres, puisqu'il envoie ses anges recueillir

leur âme, et la porter comme en triomphe
devant son trône.

Du reste, que perdent-ils en quittant ce

monde? ils quittent bien des inquiétudes,
des maux, de la misère; et ils vont être

parfaitement heureux.
Mais souvenons-nous que cette douce

espérance n'est que pour les pauvres ver-
tueux, patients, humbles ut soumis à Dieu :

un mauvais pauvre est doublement réprouvé
pour ce monde et pour l'autre.

III. Lazarus simililer mala, nunc autcm
consolatur : «.Le pauvre Lazare n'a eu que
des maux dans sa vie, et maintenant qu'il est

mort, il est dans la consolation et la paix.»
(Ibid., 25.)

Le tombeau, qui est pour les riches un
séjour d'humiliation et d'horreur, est poul-

ies pauvres et les gens de travail un état de
repos et la cessation de leurs maux
En même temps leur âme est heureuse

au ciel, à proportion de ce qu'ils ont souf-
fert sur la terre en esprit de pénitence, de
religion et d'amour de Dieu.

Qu'ils se consolent donc à la mort, qu'i's

se réjouissent même des maux qu'ils ont eus
pendant la vie : ces maux sont passés, et la

récompense sera éternelle.
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Sentiments de pi'clé propres pour la jeunesse
en danger de mort.

I. fn (ïïmidio dierum meorum vadam ad
portas inferi : « Me voilà donc arrête' au mi-
lieu, ou même au commencement de ma
course, el déjà arrivéaux portes du tombeau. »

(Isa., XXXVlll, 10.)

.Mais dois-je beaucoup m'en affliger? un
trop faible tempérament ne m'eû laissé

peut-être qu'une vie languissante, infirme,
triste et malheureuse.
Après tout, un peu plus tôt, un peu plus

tard, ne faut-il pas toujours mourir?
Dans Je fond, quel avantage a maintenant

su!' moi ce vieillard décrépit, qui va mourir
aussi? Un plus grand compte, à rendre, un
jugement plus terrible à craindre.

II. Jmphis, anlequam dies ejus implenntur,
peribit; lœditur quasi vinca irl primo flore:

« L'hhple périra avant le temps : il sera flé-

tri comme la vigne tendre et frappée dans sa

première fleur.» (Job, XV, 33.

Souvent une mort prématurée est le fruit

et la punition d'une jeunesse licencieuse,

sans religion el sans frein.

Dans ce cas, il faut adorer en périssant la

justice de Dieu; lâcher de la fléchir par la

soumission, et sauver du moins l'âme, en
perdant le corps.

S'il est triste d'être moissonné dans son
printemps, il sciait encore plus malheureux
de vieillir dans le crime» et de mourir dans
la réprobation.

III. Castignsli me, et erudilus sum, quasi
juvencuius indomitns: couverte me, el con-
vertar : « Vous m'avez instruit el corrigé,

Seigneur, comme un jeune taureau indompté :

convertissez-moi, et je retournerai à vous. »

(Jercm.,XXXI, 18.)
Il fallait, ô mon Dieu, cette maladie dan-

gereuse pour airêler la fougue de mes pas-

sions, pour détacher mon cœur des créatures,

et le rappeler à vous.
Qu'elle soit donc le commencement de

ma conversion, et le premier acte de ma
pénitence.

Si le remède est amer, il est salutaire et

efhVace.

IV. Melior est misericordia tua super vitas:

« Seigneur , votre miséricorde vaut mieux
qu'une plus longue vie. » (Jerem., LXII, h.)

Vous savez, mon Dieu, qu'elle serait rem-
plie pour moi de maux, d'écueils, de dan-
gers ; et vous voulez prévenir la perversion
de mon cœur.

Hélas! peut-être prévoyez-vous que je me
perdrais si vous me laissiez sur la terre; et

vous vous hâtez par miséricorde de m en-
lever dans l'ignorance du mal.
Ah! sans doute il m'est bien plus avan-

tageux de mourir de bonne heure dans
l'innocence et la grâce, que de vivre long-
temps pour être pécheur, malheureux et

réprouvé.
V. Ne revoces me in dimidio dierum meo-

rum : « Seigneur , ne me retirez pas dû
monde au milieu de ma carrière, » ou même
à .son commencement. (Psal., Cl, 25.)

C'est vous-même, ô mon Dieu, qui nùivcz
donné la vie ; et je commence à peine d'en
jouir.

Si je vous en demande la conservation,

c'est pour l'employer à votre service, et me
consacrer à votre gloire.

Faites cependant, Seigneur, ce que vous
savez être le plus expédient pour mon salut,

et pour l'exécution de vos desseins.

Sentiments de piété propres pour la vieillesse

infirme, caduque et mourante.

I. Dies annorum nostrorum in ipsis septua-
gintaanni, si autcm in polcnlatibus octoginla

anni, amplius connu labor el dolor : « Le
terme ordinaire de nos années ne passe guère
soixante dix ans, ou quatre-vingts pour les

plus robustes; et la vie au-delà n est plus que
peine et douleur..» (Psal. LXXXIX, 10.

)

Parvenu que je suis à un âge avancé, pour-
quoi m'allligerais-je de la tuorl? ne laut-il
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pas se recdre justice, et l'homme né pour

mourir peut-il toujours vivre ?

Ne serais-je pas un ingrat d'être mécon-
tent du Créateur, qui m'a donné un tempé-

rament plus robuste, une santé plus ferme ,

el une plus longue vie qu'à tant.de milliers

d'hommes que j'ai vus naître et mourir?
Après tout, que ferais-je plus longtemps

sur la terre, sinon languir et souffrir?

II. Corona dignitatis senectus quœ in viis

justitiœ repeiietur:« La vieillesse est une cou-

ronne de gloire dons l'homme juste et ver-

tueux. » ( Prov., XVI, 31.)

Si une longue vie comprend beaucoup de
fautes, même dans l'homme de bien, elle

embrasse aussi beaucoup de bonnes œuvres :

les péchés s'effacent, el les mérites restent.

Une vieillesse encore vicieuse el peu
remplie de religion est bien méprisable, et

doit faire trembler aux approches de la mort.

Mais elle est honorable et consolante lors-

qu'elle est chargée de vertus et de mérites,

de travaux et de services rendus à la reli-

gion et à la patrie.

III. Longitudiue dierum replebo eum, et

ostendam illi salutare ineum : « Je le comble-
raid'années, et je lui donnerai une heureuse
vieillesse, suivie de la vue de Dieu et du salut.»

(Psal. XC, 10.)

Heureux celui auquel Dieu destine encore
dans le ciel la couronne de l'immortalité,

après une longue et sainte vie sur la terre I

C'est la récompense de la vertu, et le sort

des patriarches.

Avez-vous vécu et vieilli, comme eux,
dans la simplicité de la foi, dans l'exercice

de la patience, dans la crainte de Dieu et

l'observation de sa loi? vous mourrez aussi,

comme eux, dans la paix du Seigneur, dans
l'espérance et l'attente du salut.

Avis et sentiments de religion sur lu bénédic-
tion paternelle au lu de la mort.

L Cam Tobias putarel mort, voeavit ad
se filium suuin : « Le vieux Tobic croyant
mourir, appela son fils pour lui parler. »

{lob., VI, 1)
Vous n'ignorez pas sans douta que ce fut

un pieux usage des patriarches et des chefs

(je famille, ue rassembler à la mort leurs

enfants , pour leur donner !a bénédiction
paternelle el leurs derniess conseils.

Recommandez aux vôtres, comme le sage
Tnbie, d'être vertueux el fidèles à Dieu, d'ho-

norer leur mère, et de vivre en paix entre

eux.
L'invocation du ciel sur les enfants est

dans un père mourant un acte de piété, et

pour sa famille une source de bénédictions.

II. Yocavit Jacob filios suos, benedixiique
singulis: a Jacob au lit de la mort fit venir

auprès i!e lui ses enfants, et bénit chacun
d'eux. {G en., XL1X, 28.)

Ce patriarche avait des enfants de carac-

tères différents; il donna aux uns des élo-

ges, aux autres des réprimandes, à tous sa

bénédiction ; et par conséquent il pardonna
a ceux d'entre eux qui l'avaient offensé.

Un père mourant peut Jouer, comme Ja-
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DISf.OUllS EXHORTATIONS, ETC Uî
cob, des enfants chéris dont il est satisfait,

et faire de sages remontrances à ceux qui le

méritent, pour leur en laisser après lui une
impression vive et durable.

Mais s'il est chrétien, il ne doit pas reje-

ter leur soumission, et les quitter dans sa
disgrâce, ni leur refuser sa dernière béné-
diction.

III. Benedicens illi ait; Det tibi Deus de
rore cœli et de pinguedine terrœ abundaaliam :

« Le vénérable vieillard Isaac embrassa son
tiis Jacob, et dit en le bénissant : Que le Sei-

gneur vous comble de biens dans la rosée du
ciel et dans la graisse de la terre. » [Gen.,

XXVII, 28.)

Respectable modèle pour un père chrétien,

qui peut donner à ces expressions un sens
encore plus élevé et pi us religieux, en ac-

cordant au lit de la mort sa dernière béné-
diction à sa famille.

En la mettant sous la protection de Dieu,
il peut bien lui souhaiter dans son coeur des
prospérités temporelles, et la graisse de la

terre, « de pinguedine terrœ. »

Mais ce qu'il doit demander principale-

ment à Dieu pour ses enfants, c'est la rosée

du ciel; c'est-à-dire les biens de la grâce et

les vertus de la religion ; de rore cœli.

Sentiments depersévérance et d'encouragement
aux approches de la mort.

I. Qui perseveraveril usque in finem, hic

talvus erit ; « Celui-là sera sauvé, gui aura
persévéréjusqu'à la fin. »(Matth., XXIV, 13.)

C'est la persévérance qui achève la vic-

toire, et c'est la victoire qui couronne.
Ne nous rebutons donc point de la

longueur de la maladie, de la vivacité des
douleurs, de la violence et de la durée du
combat.
Ah! ne perdons point par le décourage-

ment le fruit de tant de grâces reçues, le

mérite de tain de souffrances passées, et

l'inestimable récompense qui est réservée

à notre fidélité.

II. Fili, paulisper sustine : ecce Chrislus

ad januam stai adjuvans te: « Mon fils, encore

un peu de constance ; le Seigneur Jésus, qui

vous fortifie, va paraître elvous couronner. »

[Offic. Eccles., die 10 Martii.)

Ainsi parlait à son tiis souffrant, et pres-

que expirant dans ses bras, la généreuse
mère du jeune Méliton, l'un des quarante
martyrs de Sébaste.

Que cette pensée doit m'inspirer aussi

de courage el de force : Jésus-Christ re-

garde du haut du ciel mes derniers com-
bats, comme ceux d'Etienne ; et la puissance
de sa grâce, qui me soutient, me ièra bien-

lot triompher de tous mes maux, si je veux
être lidèleJ

Cucoie un peu de patience; la couronne
est suspendue sur ma tèle ; efforçons-nous
de l'atteindre et de la mériter.

111. Pater, si non potesl hic calix transire,

nisibibam illum, fiât voluntas tua:«MonPère,
s'il faut absolument que je boive ce calice, que
voire volonté soit faite.» (Matlh., XXVI, 'àd.j

mou Dieu el mon père, si ce nom inté-
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ressaut peut vous attendrir sur un enfant

malheureux, et s'il m'est possible de guérir

encore sans miracle, détournez de moi ce

calice de douleurs, rempli des amertumes
(je la maladie et des horreurs de la mort.

Cependant, Seigneur, vous savez mieux
que moi-même ce qu'il me faut, ce qui est

plus expédient pour mon salut et pour

ivoire gloire : ne laites donc point ma volon-

té, mais la vôtre ; ou plutôt faites que la

ivôtre soit aussi la mienne.
Oui, mon Dieu, voire sainte volonté est

plus sage, plus juste et plus puissante que
la nôtre. Vous l'ordonnez, il le faut; je l'ai

mérité; mourons et ne nous plaignons plus.

Sentiments de confiance en Dieu
à la mort.

I. Dominus mortificat et vivificat, deducit

ad inferos, et reducit : « Le Seigneur Ole et

donne la vie, il conduit au tombeau, et il en

retire. » (1 Reg., Il, 6.)

Dieu a sur nous ses desseins, et même
dans les maux extrêmes, il a quelquefois

des ressources inespérées ponr nous rendre

à la vie.

Quelquefois il se contente de notre sou-

mission, et il n'achève pas toujours le sa-

crilice.

Qui sait s'il n'a pas encore sur moi des

vues de miséricorde, et s'il ne prolongera

point mes jours pour sa gloire ?

II. Quam bonus Israël Deus his qui recto

sunt corde ! « Que notre Dieu est bon à ceux

qui ont le cœur droit ! » (Psal. LXXil, 1.)

Pourquoi, mon unie, le faire un portrait

si terrible du Dieu que tu adores, et qui le

protège depuis si longtemps?
Tu ne connais donc pas l'étendue de sa

clémence et de sa bonté pour ceux qui le

servent, qui l'aiment et l'invoquent avec

sincérité et droiture de cœur.

S'il est mon juge, il est aussi mon père,

(;l le meilleur de tous les pères.

III. Defecit caro mea et cor meum ; pars

mea Deus in œternum : « Mon corps est dans

l'abattement, et mon âme dans la défaillance ;

mes forces m'abandonneni, et tout va me
quitter: mais Dieu sera éternellement mon
partage.» [Ibid., 26.)

Oui, le Seigneur est fidèle dans ses pro-

messes ; et ce n'est pas en vain que je l'a-

dore, que je le sers depuis tant d années.

Ma consolation en périssant est d'espérer

sur sa parole qu'il sera ma récompense

dans l'éternité.

La mort peut bien m'enlever tout le reste:

mais elle ne m'ôtera point mon Dieu, qui

est le souverain bien.

IV. Jn pace dormiam et requiescam : « Je

m endormirai dans la paix du Seigneur, et je

reposerai dans son sein. » (Psal. IV, 9.)

Que celle pensée est couso ante ! la mort
tranquille du vrai chrétien est un paisible

et doux sommeil en Dieu.

Après cela mon âme ira se reposer dans

son sein, et mon corps reposera dans le

sein de son Eglise.

J'y participerai eucoreaux salutaires mys-

tères de la religion, et le sang du sacrifice

découlera, pour ainsi dire, de l'autel sur
mon tombeau.

Sentiments de confiance en Jésus-Christ

à la mort.

I. Si quis pcccaverit, advocatum habemus
apud Palrem Jesum Christum: « Si quelqu'un
de nous a eu le malheur de pécher, nous
avons en Jésus-Christ un puissant avocat au-
près de son Père. » (I Joati., il, 1.)

Ce qui inquiète et tourmente le plus un
mourant est souvent moins le mal qu'il

souffre et la mort qu'il attend, que le re-

mords du péché et la crainte des jugements
de Dieu.

M;ns élevons alors nos mains défaillantes

et nos regards mourants vers le ciel, pour
invoquer le Seigneur Jésus, notre Rédemp-
teur.

Nous l'y verrons intercédant pour nous,
et montrant ses plaies à son Père, pour tou-

cher sa miséricorde en notre faveur; que
pourrait-elle refuser à un tel Médiateur?

IL Dominus rétribuée prome: « Le Sei-
gneurrendra pour moi. »(Psal. CXXXVI1.8.)

Il est vrai, j'ai contracté envers la divine
justice des dettes immenses ; mais la sura-
bondance des satisfactions de mou Sauveur
les acquittera pour moi par les indulgences
de son Eglise.

Je vous présenterai, ô mon Dieu, ses tra-

vaux, ses souffrances, toute sa passion, qu'il

vous a offerte pour moi, et que vous avez
acceptée vous-même.
La pénitence d'un Dieu ajoutée à celle

qu'il vous a plu me faire subir, pourra bien
sans doute suppléer à ma faiblesse et à mon
impuissance.

III. Redempti estis prelioso sanguine
Christi : « Vous avez été rachetés par le sang
précieux de Jésus-Christ.» (I Petr., 1. 18-1'J.)

Je sais que je suis bien indigne de la ré-

compense des sainls: mais Jésus-Clinst l'a

méritée pour moi.
Il m'a acquis l'héritage du ciel au prix de

son sang, et ce prix est d'une valeur in-
finie.

Je vous le demanderai donc à ce litre, ô
mon Dieu, avec une sainte confiance en ses
mérites ; pourrez-vous méconnaître en moi
les droits de votre Fils, et exclurez-vous un
enfant de l'héritage de son père ?

Sentiments de confiance en la sainte Vierge,

à la mort.

Sancta Maria, Mater Dei, ora pro nobis
pèccatoribus, nunc et in hora mortis nostrœ:
« Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour
nous , pauvres pécheurs , maintenant et à
l'heure de notre mort. »

O Mère du Rédempteur des hommes, vous
êtes aussi la nôtre : l'Eglise ne nous dit pas
en vain que vous êtes le Salut des infirmes,

la Consolation des affligés, le Refuge des pé-
cheurs. (Litan.)

Souvenez-vous, Vierge sainte, de ma ten-

dre dévotion pour vous, de mon dévoue-
ment particulier à votre service, de mou
zèle sincère pour votre gloire.
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Vous m'avez protégé toute ma vie : m'a-

bandonnerez -vous à la mort? laisserez-

vous périr un de vos serviteurs, un de vos

enfants ?

Sentiments de confiance aux saints, à la

mort.

I. Omnes sancli et sanctœ Dci, întercedite

pro nobis : a Saints et saintes de Dieu, inter-

cédez tous pour nous. » (Ex Litaniis majo-

rions.)

Heureux citoyens du ciel, n'oubliez pas

ceux de la terre; ils sont, comme vous, les

membres de Jésus-Christ, et les cohéritiers

de son royaume.
Saints patriarches de la religion, protégez

vos enfants.

Glorieux apôtres, sauvez vos disciples.

Généreux martyrs, soutenez vos frères

dans leurs derniers combats.
Sainies vierges de l'Eglise, intéressez-vous

au salut de vos sœurs.
Et vous, particulièrement, saint patron.,

que Dieu m'a donné, soyez mon prolecteur

auprès de lui.

O Eglise triomphante, heureux amis du
Tout-Puissant, vous me montrez vos pal-

mes, vos couronnes, pour m'inviter à vous
suivre, à souffrir, et a mourir aussi pour
Dieu.

II. Sancti angeli, custodes noslri,defendile

nos in prœiio, ui non pereamus in tremcndo
judicio : « Saints anges gardiens, protégez-
nous dans les derniers combats de celle vie,

afin que nous ne périssions pas au jour ter-

rible de nuire jugement. [Offic. Eccles.)

Venez à mon secours, ange tutélaire, que
le ciel a commis a ma ^arde : couvrez-moi
de votre protection, comme d'un bouclier,

dans les maux et les dangers qui m'environ-
nent.

Mettez en fuite les ennemis de mon salut,

et les anges de ténèbres qui voudraient me
nuire.

Conduisez-moi dans la céleste patrie, et

présentez mon âme au trône de l'Elernel.

Sentiments de piété pour soutenir un mou-
rant contre les tentations de l'esprit

malin.

I. Adversarius vesler diabolus lanquam
leo rugiens circuit, quœrens quem devoret ;

cui resislite fortes in fide : « Le démon, votre

ennemi , tourne autour de vous comme un
lion rugissant qui cherche à dévorer sa proie :

résistez-lui avec la force et les armes de la

foi. » (1 i'etr., V, 8, 9.)

Ces armes de la foi, qui repoussent le

tentateur avec force et succès, sont les sa-
crements de l'Eglise, la contiance en Dieu,
la prière fervente.

S'il vous reproche vos péchés passés,
pour jeter votre âme dans la défiance et le

désespoir, ne l'écouiez point : ils vous ont
été pardonnes.
Appuyez-vous sur le secours de Jésus-

Christ, qui a vaincu Satan dans la tentation
du désert; et opposez-lui les mérites de ce
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voudra vousdivin Rédempteur, lorsqu'il

faire trembler pour les vôtres

II. Omnis qui invocaverit nomen Domini,
salvus erit : « Quiconque aura invoqué le nom
du Seigneur Jésus, sera sauvé, cl soustrait à
l'empire de Satan. » (Officium SS. Nominis
Jesu.)

Ce saint nom de Jésus est la terreur des
démons; lorsqu'ils l'entendent prononcer, ils

en ressentent malgré eux la vertu; ils

croient, et ils tremblent : Dœmones credunt,
et contremiscunt. (Jac, II, 19.)

Jésus-Christ n'a-t-il pas promis dans son
Evangile, que les vrais fidèles chasseraient
les démons en son nom ? In nomme meo
dœmonia ejicient. (Marc, XVI, 17.)

Invoquons donc à la mort contre les atta-
ques de l'enfer ce nom terrible et tout-puis-
sant; mais invoquons-le avec foi, avec con-
fiance, avec amour.

III. Per signum crucis, de inimicis nostris
Hbcra nos, Deus nosier : « Seigneur, délivrez-

nous de nos ennemis par le signe de la croix.»

(Offic. S. Crucis, 3 Maii.)

One simple application sur soi du signe de
li croix et de l'eau bénite do l'Eglise, est

encore un des puissants secours de la reli-

gion contre le tentateur.

Ce signe sacré de notre rédemption tire

son efficacité de Jésus-Christ, et cette eau
bénite tire la sienne de la puissance de l'E-

glise, de la vertu de la foi, et de la protec-
tion de Dieu.
Munissons-nous donc dans la tentation de

toutes ces armes spirituelles de la foi avec
une intrépidité chrétienne, pour repous-
ser, vaincre et conlondre l'ennemi du salut.

Paroles d'exhortations à un mourant, en lui

présentant le crucifix.

I. Ecce iignum crucis, in quo salus. mundi
pependit : venile, adoremus. (Officium Ecclê-
siœ in die Parasceve.) Voici l'arbre de la

croix, où le salut du monde a été attaché;
rendons hommage à 1'instrumentglorieux de
notre rédemption, et embrassons-le avec
amour.

II. Chrislus faclus est pro nobis obediens
usque ad mortem, mortemautem crucis. (Phi-
lipp., 11, 8.) Considérons comment Jésus-
f.hrisl s'est fait obéissant pour nous jusqu à

la mort, et à la mort de la croix : puisque
nous sommes ses sectateurs, ses disciples,

ses membres, suivons et imitons notre chef.

lii. Aspicientcs in auclorem fidei et con-
summatorem Jesum, qui sustinuit crucem:
« Jetons les yeux sur Jésus-Christ, l'auteur

et le consommateur de notre foi, qui a souf-
fert pour nous le supplice de la croix (Ilebr.,

Xll, 1) ; que sa vue nous console; que sou
exemple nous encourage à mourir, comme
lui, sur un lit de douleurs.

IV. Nos autem qloriari oportet in cruce
Domini nostri Jesu Christi, in quo est salas,

vita et resurrectio nostra : « Pour nous, il

faut mettre notre gloire et noire espérance
dans la croix de Jésus-Christ notre Seigneur,
qui est la source de notre salut, le principe
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de notre vie en Dieu, le gage de. notre résur-

rection future, y. (Galat., VI, 14.)

V. Ecce crucem Domini; fugile, parles ad-
versœ tvicit le.o de tribu Juda : « Voici la croix

du Seigneur Jésus; fuyez et disparaissez, en-

nemis de notre salut : c'est ce lion terrible de

Juda qui vous a vaincus. » [Ofjic. S. Crucis.)

Sentiments d'un chrétien mourant, à la vue

d'un crucifix.

I. Crux, ave, spes unica. O croix de mon
Sauveur, ressource favorable du genre hu-
main, refuge des pécheurs, mon espoir et

ma consolation, je vous salue avec vénéra-

tion, et vous regarde avec complaisance : je

vous embrasse avec empressement et con-
fiance, comme l'arche du salut, qui doit mo
sauver du naufrage.

II. Adoramus te, Chrisle, et benedicimus

tibi, quia per crucem tuam redemisti mun-
dum. (Ofjic. S. Crucis.) Je vous adore, ô mon
divin Rédempteur, le Dieu et le Sauveur des

hommes : je vous aime de tout mon cœur,
et vous bénis avec reconnaissance , parce

que vous avez racheté le monde par le mys-
tère consolant de votre croix.

III. Salvanos, Christe Salvator, per virtu-

tem crucis. (Ibid.) O Seigneur Jésus, Dieu

rédempteur et crucilié, sauvez-nous par la

vertu de votre croix et par les mérites de
votre passion.

IV. Per crucem et pussionem tuam, libéra

nos, Domine. (Litan. SS.) Nous vous en con-

jurons, Seigneur, par voue croix vénérable

et votre sainte passion , venez à noire se-

cours, et délivrez-nous de tous dangers.

V. Crux preliosa, suscipe discipulum ejus,

qui pependit in le, Magistri mei Christi.

[Ad [espéras S. Andrew.) O croix précieuse

et s,.lutaiie, ma consolation et ma force; je

m'attache et m'unis étroitement à vous : re-

cevez dans vos bras le disciple du divin Maî-

i io ijue vous avez porté; que je vous em-
brasse et que j'expire, connue lui, dans votre

sein.

Sentiments de piété pour les derniers

moments de la vie.

I. Domine, salva nos, périmas : « Sei-

gneur, je vais périr, sauvez-moi. » (Matlh.,

Vil!, 25.)

II. Jesu, fili David, miserere mei : « Jésus,

fils de t'homme et fils de Dieu, ayez pitié de

moi. » [Marc, X, 47.)

III. Pater, in manus tuas commendo spiri-

tum meum : « mon Dieu et mon Père, je

vous recommande mon âme; je la remets en

vos mains. * (Luc, XXlll, 40.)

IV. Domine Jesu, suscipe spiritum meum:
« Seigneur Jésus, recevez mon esprit. » (Act.,

VU, 58.)

V. Consummatum est : « Mon sacrifice est

consommé [Joan., XIX, 30) ; sors, mon âme,
( t vole dans le sein de ton Dieu.

Psaumes choisis, qu'on peut lire à un ma-
lade, pour l édifier, l instruire et le con-

soler.

Les psaumes, 12, il, 24, 2(1, .'50, 37, 38,
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41, 12,50,83, 8!i. 90, li-'i, 118, 119, 120,

121, 129, 143, 145
Psaumes convenables dans l'affliction et

la iristesse, 6. 12, 38, 40, 4i, 42, 01, 73. 85,

87, 121, 140.

Psaumes propres a exciter la crainte des

jugements île Dieu, 7, 10, 20, 35, 48, 49, 57,

03, 74, 75, 81,82, 93, 98, 108.

Psaumes propres pour demander a Dieu
le pardon île ses péchés, 0, 26, 31, 37, 50,

101, 105, 129, 142.

Psaumes propres à inspirer la confiance

en Dieu, 3, 4, 22, 45, 50,59, GO, 70, 9;). 123,

124, 145, 146.

Psaumes propres aux élévations de cœur et

soupirs vers Dieu, 41, 42,60, 62,72. 83, 121.

ANNONCES DES FETES ET ORDON-
NANCES DE L'EGLISE.

ANNONCE DU SAINT TEMPS DE L AVENT,

Au Dimanche précédent.

Dimanche prochain sera le commencement
de l'année ecclésiastique, et l'ouverture du
saint temps de l'Avent .- religieuse institution

dont il est à propos que les fidèles soient
instruits, pour entrer dans l'esprit et les vu< s

de l'Eglise. Or, le temps de l'Avent est ainsi

appelé, parce qu'il précè ie et annonce la

célébrité de l'avènement du Messie, c'est-à-

dire la fêle de la naissance temporelle du
Sauveur des hommes. La tradition nous ap-
prend que son institution est extrêmement
ancienne; nous voyons même par les monu-
ments de l'antiquité catholique, qu'autrefois

ce saint temps était bien (dus révéré qu'à
présent, et qu'il éiait célébré avec beaucoup
plus de zèle, de piété, de ferveur : mats si le

relâchement des fidèles a depuis énervé la

discipline de l'Eglise à cet égard, il n'en a

point changé l'esprit, et encore aujourd'hui
l'Avent est dans ses intentions un temps saint,

consacré particulièrement à la piété, à la

prière, à la parole de Dieu, aux bonnes œu-
vres, à la fréquentation des sacrements; une
préparation chrétienne à la grande fête de
Noël, à la solennité de la Nativité de Jésus-
Christ, Fils de D.ieu et Dieu lui-même: Homme-
Dieu et Verbe fait chair, comme parle saint

Jean ; Dieu imarné dans le sein d'une Vierge,

pour venir satisfaire à la justice de son Père,

et réparer sa gloire
;
pour affranchir l'homme

coupable de l'esclavage du péché et du dé-
mon

;
pour nous enseigner le chemin du ciel,

et nous en ouvrir l'entrée. Mystère ineffable

et consolant, digne objet de notie vénération

et de notre culte; juste fondement de notre

espérance et de notre salut, bien propre à

exciter notre admiration et notre reconnais-

sance, à ranimer notre foi et notreferveur I

L'effet des solennités et des grands mystères
de la religion doit être de nourrir notre piété,

de contribuer à notre sancuticetion, de nous
disposer, par un salutaire enchaînement de
grâces et de vertus, à mériter dans le cours

de cette vie passagère la récompense éter-

nelle qui nous est promise, et que je vous
souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du

Saint- Kspril.
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ANNONCE DU JEUNE DES QUATBE-TEMPS.

Au troisième Dimanche de l'Avent.

Nous observerons mercredi, vendredi et

samedi prochains, les trois jeûnes ordinai-

res des Quatre-Temps, ainsi appelés dans

l'Eglise, qui nous en a fait le commandement,
parce que ce sont les quatre semaines qu'elle

a destinées, dans le cours de l'année, pour
l'ordination et la consécration de ses minis-

tres. Comme c'est une des plus importantes

parties de son gouvernement, elle s'y pré-

pare chaque fois par le jeûne et la prière,

qui sont deux grands moyens pour obtenir

les grâces et les lumières d'en haut, puisque

la prière est une invocation salutaire de, la

Divinité, et le jeûne une privation, un sacri-

fice méritoire à ses yeux : l'une peut toucher

son cœur, et l'autre peut fléchir sa justice,

qui a singulièrement à cœur l'honneur et les

intérêts de la religion. En effet, souvenons-
nous de la vengeance qu'elle tira autrefois

des indignes enfants du grand piètre lléli,

el des malheurs que leur scandaleux sacer-

doce fit tomber sur la tète du peuple Israé-

lite. Cette nation choisie, en punition de la

négligence coupable de son pontife, et des

criminelles prévarications de ses prêtres su-

balternes, est abandonnéede son Dieu, vaincue

par les Philistins, plongée dans l'humiliation

et la douleur par la perle de trente mille

hommes mortsdans le combat, et plus encore
par celle de l'arche d'alliance, livrée au pou-
voir des idolâtres, emmenée C3plive et pro-

fanée. Mais remontons plus haut, et nous
verrons au contraire la vengeance divine

désarmée par le zèle et la piété du généreux
Phinéès, digne descendant d'Aaron, et reli-

gieux héritier de son sacerdoce, qui fut le

salut de son peuple, en obtenant sa grâce et

la cessation du terrible lléau de la peste, qui
semait la terreur et la mort dans le camp
d'Israël; tant il est vrai que la faveur du
Ciel, le bien public et les mœurs d'une na-
tion, dépendent beaucoup du choix et de la

sag' sse des ministres de la religion 1

C'est donc, mes frères, pour s'en procurer
qui fassent pareillement honneur à leur ca-
ractère, et qui soient utiles à leur patrie,

que l'Eglise va se mettre en prières; el pour
donner encore à son zèle plus de force et

plus d'efiicacité auprès du Seigneur, elle veut
que les fidèles se joignent à elle, pour lui

demander tous ensemble, avec pius de suc-
cès, m: dignes sujets pour le service des au-
tels, et de bons pasteurs pour la conduite
spirituelle des peuples. Vous y avez, aussi

bien qu'elle, un très-grand intérêt ; des
prêtres vertueux, des pasteurs pieux, édi-
tions, éclairés, vigilants, zélés, charitables,

doués des dons de la science de Dieu et de sa
parole, sont pour les paroisses un grand pré-
sent du ciel. Tâchons donc de le mériter; et

pour I obtenir de l'Auteur suprême de tous
biens, offrons-lui dans celte vue nos vœux
réunis et nos jeûnes. C'est une observance
légale, que nous pratiquons religieusement
quatre fois chaque année, et dont cependant
plusieurs d'entre vous n'avaient, peut-être

pas encore bien compris l'objet, le motif et

la raison. Puisse-t-il y donner sa bénédiction,
:

et perpétuer toujours, selon nos désirs, la

succession, l'efficacité et la gloire du saint

ministère, pour l'honneur de l'Eglise et pour
le salut de ses enfants I C'est ce que je vous
souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit.

ANNONCE DE LA FETE DE NOËL.

Au quatrième Dimanche de l'Avent.

Erce evangolizo vobis gauùium magnum quod erit

Omni populo. (Luc., II, 10.)

Je vous annonce aujourd'hui, mes frères,

comme autrefois l'ange du Seigneur aux pas-

teurs de Bethléem, le sujet d'une grandejoie
pour tout le peuple; l'heureuse nativité de
notre divin Sauveur, dont l'Eglise célébrera

mardi prochain [ou tel autre jour) la fête so-

lennelle, précédée du jeûne de la Vigile,

qui sont l'une et l'autre de commandement
el d'obligation.

Ecce: Voici le chef-d'œuvre delà puissance

et de la sagesse de Dieu, le grand mystère
de l'alliance desa miséricordeet de sa justice,

l'instrument merveilleux de la réparation de
sa gloire et de notre rédemption; ce qu'il y
a dans les ouvrages de ce monde visible de
plus excellent, de plus parfait, de plus inté-

ressant pour nous, un Homme-Dieu, un Dieu

sauveur des hommes. Hélas! notre premier
père, révolté contre son Créateur, avait juste-

ment mérité une éternelle réprobation par

sa désobéissance, par son ingratitude, par

son orgueil ; et sa postérité, héritière de la

tache originelle transmise avec son sang, se

trouvait enveloppée dans sa disgrâce et son

malheur. De cette source primitive, empoi-
sonnés par le péché, était sortie, dans la suc-

cession des temps, une multitude de races

vicieuses, dépravées, criminelles, qui avaient

successivement répandu avec elles sur la face

de la terre les ténèbres et les dissolutions du
paganisme. Le démon, l'ennemi de Dieu et de

l'homme, y exerçait un empire funeste au
genre humain, el s'efforçait d'en faire d'in-

fortunées victimes, comme lui, de la ven-

geance divine. Ah 1 qui était capable d'appor-

ter un remède efficace à de si grands maux ?

Qui pouvait vaincre Satan, changer le cœur
humain, établir le règne parfait de la vraie

religion el de la vertu, apaiser la Divinité

offensée, el satisfaire dignement à sa justice?

Etait-ce l'homme dégradé, misérable, disgra-

cié aux yeux de son Auteur? Obonlé ineffable

de providence el de miséricorde! c'esl le

Verbe divin, le Fils unique du Père éternel,

qui s'offre à venir lui-même en ce monde,
sous une forme humaine, expier par des sa-

tisfactions d'un prix infini les erreurs et les

crimes du genr'e humain, le réconcilier par

sa médiation avec la Divinité, lui rendre ses

premiers droits sur l'héritage du ciel, et lui

en montrer la voie.

Ce divin Rédempteur, annoncé dès la nais-

sance du monde à Adam pécheur, promis

après cela aux saints patriarches, et prédit

1 or les oracles des prophètes, est enfin des»
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cendu des deux pour s'incarner, pour se re-

vêtir de notre humanité par l'opération du
Sainl-Esprit, dans le sein d'une jeune Vierge

du sang royal, d'une pureté angelique, d'une

sainteté éminente. Après y avoir été neuf

mois un mystère voilé, mu Dieu inconnu et

caché (car c'est ici qu'on peut bien lui l'aire

une juste application de ces paroles d'I-

saïe [XLV, 15J : Deus absconditus, salvator) ;

après cette première épreuve, et par une
^uite d'arrangements convenables aux des-

seins de la divine sagesse, il naît encore dans
l'asile obscur d'une étable, exposé au froid

«le la saison, et aux. incommodités d'une si

triste retraite. Il est dans un élat volontaire

d'humiliation, de pauvreté, de souffrance,

parce que c'est une victime qui vient satis-

faire pour le genre humain a la Divinité of-

fensée; parce que c'est un Réparateur qui
doit réformer l'homme perdu par l'orgueil,

et dépravé par l'amour de la vaine gloire, des

plaisirs, des richesses; parce que c'est un
saint législateur, un modèle de vertus, qui

vient donner à ses disciples des leçons, des

préceptes, des exemples d'humilité, de dé-
tachement, de pénitence; mais dans cette

humiliation uièiiie il est grand : IIic crit ma-
i/nus. (Luc, 1, 32.) Il sort miraculeusement
du sein de sa glorieuse Mère, sans aucun
préjudice de son intégrité et de sa virginité.

Les anges du Très-Haut le contemplent dans
sa cièclie avec une vénération religieuse, et

par l'ordre de Dieu môme ils l'adorent à son
entrée clans le monde : Et cum iterum intro-

ducii primoqenitum in orbem terrœ dicit, Et
adorent cum umnes angeli Dei. (Ilebr., 1, 6.)

Une glorieuse députalion de ces esprits cé-
leste en glorifie hautement le Seigneur
par un mélodieux cantique, et l'annonce dans
une brillante clarté à des hommes d'une
condition simple, mais innocente et docile à

la grâce. Remplis de joie et d'admiration par
une révélation si consolante, les bergers vont
a son étable reconnaître celle merveille d'un
Sauveur nouveau-né, avec une foi sincère,

avec une piété tendre, avec un amour recon-
naissant. Des rois même de l'Orient, conduits
par une étoile miraculeuse et par une inspi-

lation divine, viendront bientôt lui rendre
un éclatant témoignage, et lui offrir, avec
l'hommage de leur adoration, un glorieux

tribut d'or, de myrrhe et d'encens, comme
à un Homme-Dieu, supérieur aux autres mor-
tels, et le Roi des rois. 11 prouvera encore
mieux lui-mênie, par une vie de prodiges,

qu'il est véritablement le Fils du Très-Haut :

ttlius Altissimi vocabilur. (Luc, I, 32.) H
chassera les démons, il commandera aux
éléments, il guérira les malades, il ressusci-

tera les morts, il se ressuscitera lui-même,
il montera triomphant au plushautdes cieux :

Assis à la droite de. son Père Tout-Puissant,
il y régnera éternellement sur la maison de

Jacob, et sur la cité des saints de toute na-
tion : Et regnabit in domo Jacob in œter-
num. (Ibid.)

C'est donc, mes frères, le grand mystère
de la naissance temporellede ce Dieu incarné,

Sauveur et Rédempteur du inonde, que l'E-
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glise va bientôt proposer a notre culte, à noire

piété, a notre vénération. Avec quel zèle, avec

quelle pompe, avec quel empressement et

quel concours ne devons-nous pas en célé-

brer l'auguste solennité! S'il est dans la re-

ligion des célébrités privilégiées, dont la sain-

teté et l'appareil sont spécialement propres
à exercer, a renouveler la dévotion publique,

celle-ci n'est-elle pas une des principales?

Aussi voyons-nous dans l'Histoire ecclésiasti-

que, qu'autrefois les empereurs chrétiens

avaient singulièrement à cœur de se trouvr
à la grande fête de Noël à l'assemblée des

fidèles, dans quelque église distinguée, pour

y prendre part au touchant mystère et aux
saints oflices de la nuit anniversaire du glo-

rieux enfantement de la Mère de Dieu.

Imitons, mes frères, ces nobles exemples
;

(pie ce jour si solennel ranime aussi notre

piété, notre ferveur. Allons en esprit a la

crèche du Sauveur naissant, et admirons-y la

gloire de notre humanité unie en sa personne
à la Divinité. A la vue de ses abaissements

ineffables, de la nudité, de la tristesse, des

incommodités de son étable, confondons-
nous à ses pieds, de notre orgueil, de notre

luxe, de notre immortification, de nos sen-

sualités. Otlrons-lui l'hommage et les vœux
de notre cœur, avec de vifs sentiments de
religion, de foi, de contiance, de vénération,

de reconnaissance, d'amour et de tendresse

pour ce divin Enfant, qui nous a aimés lui-

même jusqu'à se faire homme comme nous,

pour nous délivrer de l'esclavage du démon
et du péché, pour venir nous enseigner la

loi de Dieu et les vérités du salut, pour nous
ouvrir le chemin du ciel, et nous y conduire
par ses exemples, par sa grâce, par ses mé-
rites : c'esl ce que je vous souhaite, au no
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

m

ANNONCE DE LA FETE DE LA CIRCONCISION,

Au Dimanche dans l'Octave de Noël.

Après avoir solennisé dernièrement la

naissance temporelle du Sauveur des hom-
mes , i'Eglise va commencer la nouvelle

année par célébrer, à son premier jour, le

touchant mystère de la Circoncission de ce

divin Rédempteur; et au sixième, celui de
son Epiphanie, c'est-à-dire de sa manifesta-

lion aux rois Mages de l'Orient : fêtes com-
mandées l'une et l'autre, et toutes deux bien

dignes d'intéresser la piété des fidèles.

Sur quoi, mes frères, il est à propos de
vous faire observer que s'il est du ministère

des pasteurs de veiller à la sanctification des

fêles de la religion, il est conséquemment
de leur devoir d'en instruire leur troupeau,

et de l'inviter à s'unir à l'Eglise dans ses

solennités. Mais, serait-ce assez de vous les

annoncer sèchement, et de ne vous en dire

que le nom? Ne conviendrait-il pas aussi,

surtout aux approches de la célébration de

nos grands mystères, de vous en exposer en

peu de mots le sujet pour fixer votre culte,

pour diriger votre piété, pour vous inspirer

les sentiments convenables à chaque fête, et

vous en 'aire recueillir les fruits? J'adopte
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donc aujourd'hui celte utile méthode, et je

commence par vous faire observer d'abord,

dans'la fêle prochaine du jour de l'an, deux
objets bien intéressants pour nous : c'est le

mystère de la Circoncision du Sauveur nou-
veau-né; c'est la fêle du saint Nom de Jésus:
voilà ce que bien des gens ne savent que.

d'une manière abstraite et confuse, vague et

superficielle. Eclairons donc leur piété, en
leur en donnant l'intelligence.

La circoncision (ce qui signifie un retran-

chement mystérieux dans la chair du péché
par une incision sanglante) était, dans l'ancien

Testament, une cérémonie religieuse et lé-

gale, ordonnée parle Seigneur dans les des-
cendants mâles de la race choisie d'Abraham,
pour être comme le sceau de son alliance

avec la postérité de ce grand patriarche, et

la marque dislinctive rie son peuple. Or le

Rédempteur nouvellement né à Bethléem
était enfant d'Abraham, selon la chair; il con-
venait donc qu'il en portât conséquemment
dans sa chair le signe caractéristique, puis-
qu'il était venu, comme dit saint Paul, sous

l'apparence de la chair du péché, « in similitu-

dinem carnis peccati. » (Rom. , VIII, 3.) Ainsi,

quoiqu'il n'y ait réellement jamais eu en
Jésus-Christ la moindre tache du péché,
quoiqu'il soit au-dessus de la loi, dont il est

l'auteur et le maître, il veut néanmoins s'y

soumettre pour nous donner cet exemple
d'obéissance, et en même temps une preuve
touchante de son amour, en versant, dès les

premiers jours de sa vie, les prémices de son
sang pour le salut du monde, par une opé-
ration incisive et douloureuse, sous laquelle

il s'offre pour nous à Dieu son Père , en
esprit We sacrifice, et dans un état de victime.

Ah ! quel cœur pourrait n'être pas ému, atten-

dri, transporté de voir cet aimable et divin

Enfant souffrir déjà pour nous dans un âge
tendre, et commencer de si bonne heure le

grand œuvre de notre rédemption I

Ce fut aussi pour lors qu'il reçut, à juste
titre, l'auguste et saint nom de Jésus, c'est-

à-dire Sauveur; et ce nom si glorieux pour
lui, si intéressant pour nous, est encore en
es jour le sujet du culte de l'Eglise, el l'objet

de sa vénération : Et postquam consummati,
sunt aies octo ut circumeideretur puer, voca-
tum est nomen ejus Jésus. (Luc, II, 21.) Nom
vraiment admirable, et bien au-dessus de
tout autre nom des grands de la terre, des
monarques et des héros du monde : Nomen
quod est super omne nomen. (Plulipp., Il, 9.)

Nom céleste, qui nous fut apporté d'en haut, et

annoncé par un ange : Nomen ejus Jésus, quod
vocalum est ab angelo.(Luc, 11, 21.) Nom ado-
rable, digne des hommages du ciel et de la

terre, dont on peut dire que toute grandeur,
toute puissance, toute tribu, toute nation,
tout ce qui a le bonheur de le connaître et

l'aimer dans l'univers, doit fléchir le genou
devant lui : lit in nomine Jesu omne genu
flectatur cœleslium , terrestrium et inferno-
num. (Philipp., Il, 10.) Nom lumineux, dont
la prédication a éclairé, converti, purifié les

nations des souillures du péché el des erreurs
du paganisme : Sic oportebal prœdicari in

nomine ejus remissionem peccatorum in omnes
gentes. (Lue., XXIV, 47.) Nom tout-puissant,

dont la vertu opère les prodiges et les mira-
cles : In nomine Jesu Christi surge cl ambula.
(Act., III, 6.) Nom terrible et redoutable aux
démons mômes, qui les fait trembler et les

met en fuite : In nomine meo dœmonia ejicient.

(Marc, XVI, 17.) Nom aimable et touchant,
qui remplit l'âme fidèle d'onction, de paix,

de confiance et d'espoir, parce qu'elle y
trouve un gage de son salut, bien consolant
pour l'homme fragile et pécheur. Hélas 1 sans
ce nom de grâce et de salut, sans un Sauveur,
que serions-nous tous? Des réprouvés : Nec
enim aliud nomen est in quo oporteal nos
salvos fieri. (Act , IV, 12.) Bénissons donc et

honorons avec l'Eglise ce nom si merveil-
leux, si salutaire; exallons-le, glorifions-le,

invoquons-le avec foi, avec vénération, avec
amour et reconnaissance.

Ensuite, mes frères, allons en esprit avec
les rois de l'Orient, rendre nos hommages
au saint Enfant Jésus nouveau-né: et recon-
naissons dans sa glorieuse lîpiphanie , l'as-

semblage admirable de la divinité , de la

royauté et de l'humanité réunies en sa per-
sonne adorable. Remarquons avec un esprit

de réflexion et d'intellig; nce, dès les com-
mencements de sa vie mortelle, un enchaî-
nement surnaturel de mystères et de mer-
veilles; un mélange, un contraste perpétuel

de grandeur et d'abaissement, de faiblesse et

de puissance, de gloire et d'humiliation, qui
caractérise ce divin Sauveur, et qui, dans son
enfance même, décèle aux yeux de la foi les

grandeurs de la Divinité, à travers les ombres
de notre humanité.

Entrons aussi dans l'esprit de ces réjouis-

sances chrétiennes, que l'ancienne tradition

a perpétuées parmi nous, en mémoire de la

vocation des gentils, à la lumière et à la grâce
de l'Evangile; comportons-nous-y avec so-
briété, avec décence, avec religion, dans la

pensée consolante que ces rois Mages, dont
alors on nous retrace le souvenir par la fic-

tion d'une royauté en figure, ont été les pré-

mices de la gentilité appelée à la foi, el que
nous sommes nous-mêmes une portion choi-

sie des gentils, heureusement substitués à

l'ancien peuple de Dieu dans l'héritage de la

vraie religion et de la célesle patrie. Que de
motifs pour exciter puissamment notre admi-
ration, noire reconnaissance, notre ferveur

en ce saint temps !

C'est donc ainsi, mes frères, qu'il faut sanc-

tifier les prémices de la nouvelle année, en
nous conformant aux intentions de l'Eglise

et à l'esprit des mystères qu'elle célèbre en
ces jours de grâce et de salut, en offrant avec
elle au Seigneur Jésus, notre divin Sauveur,

le tribut religieux de nos louanges et de nos
prières, le zèle et l'hommage de nos cœurs,

un dévouement sincère, et une nouvelle con-

sécration de nous-mêmes à son service, à son

culte, à sa gloire. Bendons grâces au sou-

verain Maître de la destinée des mortels, qui

nous a conservés jusqu'à ce jour; et dans

l'incertitude de la durée de notre pèlerinage

sur la terre, mettons à profit le temps pré-
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deux que sa bonlé nous accorde encore pour
opérer notre salut -par une vie chrétienne,
par une piété fervente, par une édifiante
pratique des bonnes œuvres. C'est le conseil
salutaire que saint Augustin (serm. 7) don-
nait déjà, de son temps, à ses ouailles, en
pareille circonstance et sur le même sujet.

En ce jour d'étrennes, leur disait-il, ceux
dont notre sainte religion n'inspire et ne di-
rige point les sentiments, les actions; les

enfants du siècle se font des présents mu-
tuels, par un usage politique, par des vues
tout humaines : Davt illi strenes. Pour
vous, enfants de grâce et de|lumière, failes-en

à Dieu même dans la personne des pauvres,
par un principe de religion et de charité:
Date vos eleemosynas. Le monde, en ce jour
de compliments, vous les prodigue par bien-
séance, par politesse, par coutume; il vous
souhaite des satisfactions humaines, et des
prospérités temporelles sur la terre, parce
qu'il est terrestre lui-même : mais, moi qui
vous aime en Dieu, et selon Dieu, moi qui
vous parie et vous chéris en pasteur, ce que
je demande principalement au Seigneur pour
vous, ce sont les biens spirituels, des lu-

mières, des grâces, des vertus; le rélablis-e-

ment de la concorde et de la charité chré-
tienne entre les familles, et singulièrement
entre ces citoyens d'une condition distin-

guée , élevés au-dessus des autres pour leur
servir de règle et d'exemple; entre ces ma-
gistrats honorables (1), dont l'état et le ca-
ractère doiventannoncer un espritdejustice et

d'impartialité, de sagesse et de modération,
de zèle, de bon ordre et de la tranquillité

qu'il est de leur ministère d'entretenir dans
Ja république. Hélas I faut-il aggraver encore
les charges et les peines de son élat par de
chagrinantes divisions? Kl n'y aurait-il pas
plus d'avantage, plus d'honneur, plus de no-
blesse et de générosité à sacrifier ses antipa-
thies au bien public, à la patrie, à lareligion ?

Puisse donc l'augure favorable d'une nou-
velle année, renaissante sous de meilleurs
auspices , nous promettre cette union des
esprits et des cœurs si désirable, si désirée,
si convenable sous un règne pacificateur et

conciliateur, qui en donne l'ordre et l'exem-
ple 1 Fuisse ce vœu de la nation et du mo-
narque être porté par la voix de l'Eglise à
l'oreille du cœur de tous les bons citoyens,
et ramener parmi nous la bonne intelligence,
l'harmonie patriotique, les douceurs et les

avantages de la société 1 Puisse ie Dieu de
paix et de bénédiction nous combler tous
de ses bienfaits, et nous accorder surtout des
jours pleins de mérites ei de bonnes œuvres,
des années sanctifiées par la religion, et cou-
ronnées d'une heureuse immortalité dans ia

vie éternelle, où nous conduisent le Père, ly

Fils et Je Saint-Esprit I

ANNONCE DE LA FETE DE LA PURIFICATION DE
LA SAINTE VIERGE,

Au dernier Dimanche de Janvier.

Jeudi prochain (ou tel autre jour] sera la
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solennité de la Purification de la très-sainte

Vierge, Mère de Dieu; fête de commande-
ment, et très-distinguée dans l'Eglise qui la

célèbre avec un rit particulier, que beaucoup
de fidèles, trop peu réfléchis, pratiquent avec
elle par imitation, par coutume, sans en pé-
nétrer le mystère, sans discerner les divers

objets de cette grande célébrité avec assez

d'attention et d'intelligence pour en bien

prendre l'esprit, et en recueillir les fruits

convenables. Il est donc du ministère des
pasteurs d'éclairer, d'instruire, d'exciter

leur piété; et c'est, mes frères, en cette vue
que je vais vous présenter dans un même ta-

bleau trois objets bien intéressants, qu'il

faudra distinguer et réunir dans notre cul le :

je veux dire la purification d'une Mère Vierge,
la présentation du Sauveur nouveau-né au
Temple de Jérusalem, et une troisième mani-
festation de ce divin Messie, l'attente d'Israël,

et la lumière des nations : voilà le triple mys-
tère de la solennité que nous allons bientôt

célébrer, et que l'Eglise vous annonce d'a-

vance par mon organe.
J'ai dit, en premier lieu, la Purification

d'une Mère Vierge; et à ce sujet, observons
d'abord que dans l'ancien Testament, la loi

de Dieu obligeait les mères israélitesà venir,

après leur enfantement, se présentera sou

tabernacle et à son temple, pour être puri-

fiées d'une impureté légale, en offrant au
Seigneur, par les mains des prêtres, un sa-

crifice d'expiation publique. Or, quoique la

glorieuse maternité de Marie, devenue fé-

conde par miiacle, fût d'un ordre différent

et très -privilégié, ayant conçu du Saint-

Esprit, et ayant enfanté sans lésion de son
intégrité virginale

,
quoique certainement

elle n'eût contracté par là aucune sorte de

souillure , et qu'elle eût, par conséquent, la

prérogative de n'être point obligée, en ri-

gueur, à une cérémonie humiliante, qui re-

gardait proprement les mères ordinaires :

cependant, par modestie et par respect pour
la loi, elle s'y soumit religieusement, et voulut

bien être confondue aux yeux des hommes
avec les autres femmes que la loi déclarait

impures; elle consentit de paraître avoir

perdu, comme elles, l'ornement de cette

chasteté angélique qui était si chère à son

cœur, et si honorable à ses yeux; elle vint,

aussi bien qu'elles, implorer"humblement le

ministère des prêtres, et le secours salutaire

de la religion, comme si elle avait eu besoin

effectivement d'indulgence et de purification.

Mais quel mortel pourrait concevoir ce

qui se passait en même temps dans son in-

térieur et la sublimité de ses pensées, de ses

sentiments, de ses dispositions dans une ad-

miration secrète et une vive reconnaissance

des grandes choses que le Tout - Puissant

venait d'opérer en elle? Qui pourrait expri-

mer la ferveur des aciions de grâces qu'elle

en rendait au Ciel dans le ravissement et

l'extase de sa prière? Qui pourrait sentir

comme elle toute l'ardeur des vœux enflam-

més qu'elle formait devant Dieu pour soi-

:(f) Ce discours a élé prononcé en '

~" IV- magistrature lut rétablie.
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même et pour ce précieux Enfant qu'elle

tenait dans ses bras? Qui pourrait dire l'a-

bondance des grâces, des lumières dont son
Ame fut alors inondée, et celle des nouvelles

faveurs qu'elle mérita par son obéissance,

par son humilité, par sa reconnaissance?
Beau modèle pour vous, mère chrétienne

qui, après votre convalescence, venez dans
le saint temple, à son exemple, suivant un
louable et salutaire usage de l'Eglise, pour
recevoir sa bénédiction et le fruit de ses

prières, en esprit de foi et de charité; pour
être purifiée, par son intercession, des im-
pressions de la concupiscente et des fautes

de la fragilité humaine
; pour offrir , par les

mains de son ministre, le grand sacrifice

d'expiation et d'action de grâces dont ceux
de l'ancien Testament fuient la figure; pour
remercier avec elle le Seigneur, Dieu des
miséricordes, de vous avoir protégée dans
les dangers de l'enfantement, et de vous avoir

conservée avec le fruit de votre sein; pour
invoquer, par elle, la faveur du Ciel sur cet

enfant nouveau-né, objet chéri de votre ten-

dresse et de vos espérances. Ah 1 si vous re-

gardez cet acte de religion comme une sorte
de devoir, et son omission comme une in-

gratitu le envers Dieu; si vous vous en ac-
quittez dans ces vues, avec les sentiments
d'un cœur vertueux et reconnaissant , ne
douiez f>as que ce ne soit pour vous et votre
famille une source de bénédictions. Ainsi la

pieuse épouse d'Elcana mérita d'attirer sur
elle et sur son fils Samuel les regards du
Seigneur, ses grâces, ses bienfaits. Les hautes
destinées de cet enfant chéri du ciel ont été

le fruit des larmes, des prières, des vœux
ardents de sa mère; et la prospérité, la gloire

de ceite famille fuient une récompense de
sa vertu. Puissiez vous imiter de si beaux
exemples et trouver pareillement grâce aux
yeux du Seigneur !

Un second témoignage de piété envers
Dieu, et de respect envers la religion

, que
la sainte Vierge donna dans le temple au jour
de la Purification, et qui doit servir encore
à son éloge, à l'édification publique, à notre
instruction, l'ut d'y présenter, d'y offrir au
Père éternel son divin Fils, et d'en faire le

rachat, conformément à la loi de Moïse. Or,
pour Fin telligence de cette loi, il faut savoir que
Jedieu des Hébreux, voulant les faire ressou-
venir d'âge en âge, et de générations en gé-
nérations, qu'en frappant de mort, par ses
anges exterminateurs, tous les fils aînés des
familles égyptiennes, il avait au contraire
épargné ceux de son peuple par une pro-
tection marquée; et qu'en conséquence il

avait acquis des droits particuliers sur les

premiers-nés de cette nation choisie, lesquels,

à ce titre, devaient lui appartenir spéciale-
ment, et ordonné qu'en reconnaissance de
son souverain domaine à cet égard, tout
enfant mâle, premier-né dans Israël, serait

présenté à son tabernacle et racheté à prix
d'argent, pour être rendu à sa famille.

C'est donc celte observance légale que le

Sauveur nouvellement né voulut accomplir,
pour honorer la loi et la religion, pour don-
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ner l'exemple de la soumission et de i'obëis-

sanoe aux préceptes divins, pour glorifier

son Père céleste, en s'offrant à lui d'avance

comme une victime consacrée à l-a répara-

tion de sa gloire et dévouée au salut du genre

humain. C'est cette religieuse cérémonie de

la présentation du saint Enfant Jésus au

temple, que l'Eglise révère i ncore dans la

solennité de la Purification, et qu'elle nous

invite, mes frères, d'honorer avec elle dans

les sentiments d'une piété mêlée d'admira-

tion, de reconnaissance, de tendresse et d'a-

mour pour ce divin Enfant qui, dès les com-
mencements de sa vie mortelle, s'occupait

ainsi de notre rédemption, de notre salut ; et

qui, dans sa présentation au temple, négo-
ciait déjà la réconciliation de la terre avec

le ciel.

Reconnaissons enfin, dans ce môme événe-

ment, une troisième manifestation du Sauveur

nouveau-né, avec des circonstances merveil-

leuses et frappantes. Déjà il avait été montré
à Bethléem aux pasteurs de la Judée et aux
rois mages de l'Orient ; mais il fallait qu'il

fût encore reconnu, préconisé dans la capi-

tale môme par l'organe prophétique et le

concours de l'un et de l'autre sexe. Lors donc
qu'il fut porté au temple, l'esprit de Dieu y
conduisit en môme temps deux personnages
distingués par un caractère de sainteté con-

nue, le vénérable vieil lard Siméon et Anne
la prophétesse. Tous deux étaient pareille-

ment dignes de créance et de respect par
leur grand âge, par leur éminente vertu,

par les dons surnaturels de l'Esprit- Saint qui

les inspirait. Tous deux, éclairés d'en liant,

reconnaissent avec admiration, dans le saint

enfant de Marie, le Rédempteur promis au
monde, et ils en sont dans le ravissement.

Tous deux en rendent hautement gloire à

Dieu et témoignage aux hommes, avec des

transports de zèle et d'allégresse. Siméon
surtout ne peut contenir sa ferveur; et dans
le saint enthousiasme qui l'anime, il ose
prendre le divin Enfant dans ses bras; il le

presse sur son sein avec une sensibilité affec-

tueuse et une consolation ravissante que sa

bouche annonce par un cantique, interprète,

des sentiments de son cœur. Maintenant,

dit-il, je vais mourir en paix, je mourrai
content. Oui, ses vœux sont remplis, satis-

faits, et il pense n'avoir plus rien à désirer

en ce monde, puisqu'il a eu le bonheur de
voir, de contempler l'Auteur de son s;dut,

la lumière des nations et la gloire d'Israël.

Epoque mémorable dans l'histoire de l'E-

glise, qui nous en retrace le souvenir chaque
année au jour de la Purification, en menant
à la main de ses ministres et de ses enfants

des cierges allumés, bénits et sanctifiés par

la religion, pour être à nos yeux une image
expressive de ce divin Messie, que le pro-

phète Siméon appelait la lumière qui devait

éclairer les nations : Lumen ad revelaiionem

gentium. (Luc, II, 39. ) Bénissons donc le

ciel d'avoir effectivement dissipé, par le

llambeau de la foi, les profondes ténèbres

de l'infidélité païenne; et, à la faveur du
grand jour de l'Evangile, suivons avec assu-
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rance et fidélité le guide lumineux qui nous
es) figuré par des cierges ardents, dont les

qualités symboliques sont une instruction
tacite et une sorte d'exhortation y,our le chré-
tien spirituel et réfléchi. En effet, leur blan-
cheur peut très-bien être le symbole de la

candeur et de l'innocence: l'éclat de leur
lumière est le symbole de la foi éclairée; et

son ardeur, le symbole de la charité fervente.
Or, lout cela nous avertit d'honorer cette édi-

fiante cérémonie par la pureté du cœur et

par la ferveur de l'esprit, en priant Jésus-
Christ, la splendeur éternelle delà gloire
du Père (Hebr., 1, 3), el ta véritable lumière
(Joan., i, 9) de>tinée à éclairer lesbommes,
de nous donner l'intelligence des mystères
de la religion, des vérités du salut, des ver-
tus et des devoirs du christianisme; en un
mot, de nous remplir de l'esprit de piété, de
foi, de charité, et d'opérer en nous inté-
rieurement ce que signifient à l'extérieur ces
cierges bénits. Soyons donc dans ces saintes
dispositions en les portant dans no> mains,
en les taisant briller dans le saint temple,
en les conservant dans nos maisons avec un
soin respectueux et une religieuse confiance
en Dieu, qui attache des effets salutaires aux
bénédictions de son Eglise et au mérite dans
la foi.

C'est ainsi, mes frères, qu'en entrant dans
l'esprit des mystères et des cérémonies de
la grande fêle que nous allon> bientôt célé-
brer, notre culte en sera plus conforme à la

solennité, notre dévotion mieux réglée, et

notre ferveur plus digne de participer aux
grâces du Seigneur sur la terre, dans l'attente

et l'espérance de ses récompenses étemelles,
que je vous souhaite, au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit.

ANNONCE DU CARÊME,

Au Dimanche de la Quinquagésime.

Mercredi prochain, la pénitence générale
de l'Eglise commencera par l'ouverture du
jeûne quadragésimal, et parla cérémonie des
Cendres; fête à dévotion le matin, et consa-
crée singulièrement à cet acte public de reli-

gion et d'humilité, que nous pratiquons tous

les ans avec beaucoup d'exactitude, parce
qu'il n'est pas fort gênant; mais le plus sou-
vent, avec peu de piété, avec peu de fruit,

parce que nous sommes légers et peu réflé-

chis. Cependant, mes frères, quoi de plus

sérieux, de plus frappant, que ce terrible

arrêt de la Divinité offensée, que son mi-
nistre nous annonce de sa part, et qu'il écrit,

pour ainsi dire, sur notre front, avec la cen-
dre? Mémento, homo, quia pulvis es, et in

pulverem rcvcrleris ; souviens-toi, homme
mortel, que tu as été tiré de la poussière, et

que tu retourneras en poussière. Mémento :

houviens-toi que c'est la sentence de mort
prononcée par la divine justice contre le

genre humain, dans la personne d'Adam in-

grat, rebelle et pécheur. Mémento : Sou-
viens-toi que c'est la peine justement duc à

tes propres péchés, et à l'abus criminel que
tu ;^ .ait de la vie. Mémento : Souviens-toi
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d'éviter .'e malheur d'une seconde mort

,

encore plus à craindre, de la mort éternelle,

en satisfaisant à Dieu par la pénitence, dont

la cendre est le symbole. Mémento : Sou-

viens-loi donc de recevoir celte cendre bé-

nite, et ce juste arrêt du ciel, avec un air

humilié, avec un cœur contrit, avec un espriit

de soumission et de sacrifice anticipé du
monde, de toi-même, de tout ce que tu es,

de tout ce que tu possèdes sur la terre, qui

est ton origine et qui va bientôt rouvrir son

sein pour l'y recevoir, pour le réduire en

poudre : Mémento, homo, quia pidvis es, et in

pulverem reverteris.

Mais sommes-nous effectivement pénétrés

de ces vérités humiliantes, de ces rétlexions

salutaires? et comment en concilier la per-

suasion, le sentiment avec la légèreté, la

précipitation, l'immodestie qu'on apporte à

une cérémonie de religion, néanmoins si

imposante par elle-même, et si effrayante

pour l'humanité ? Ah 1 combien celte indévo-

tion n'est-elle pas opposée aux vues de l'E-

glise en deuil, a ses sentiments. à ses prières,

à ses gémissements sur les pécheurs I A quel

point surtout doit-elle être blessée, d'y voir

même quelquefois en posture des pénitents

bien mal disposés, des libertins, des mon-
daines dans un désordre indécent, présenter

à l'autel un front orgueilleux, où l'humilia-

tion de la cendre contraste avec les couleurs

forcées de la vanité, et peut-être encore avec

un reste profane des bizarres livrées du dé-
guisement; au sortir de c> s assemblées noc-
turnes, ou de ces courses bruyantes d'une
licence effrénée, dont on se fait un jeu et

un privilège en ces jours de dissolution pu-
blique où, dans l'ivresse d'une folle joie, à

la laveur des ténèbres, du masque et de la

liberté, le libertinage ose tout, et la pudeur
ne rougit de rien. Eh ! qui pourrait dire tous

les mystères d'iniquité qui se cachent sous

ce voile imposteur? étrange manière de se

disposer à la pénitence par le péché 1 éton-
nante opposition de mœurs et de créance!
inexcusable contradiction en des chrétiens

qui ont renoncé solennellement à Satan et

à ses œuvres; qui condamnent le paganisme
et ses vices grossiers, ses fêles profanes, ses

bacchanales tumultueuses, ses divertisse-

ments insensés, et qui en renouvellent ce-

pendant, par imitation, le scandaleux spec-

tacle à la face du ciel et de la terre ! Or, mes
frères, le zèle de la religion, le devoir de notre

ministère fermera-t-il les yeux, se taira- 1— il

sur des désordres si publics, si contagieux,

si déshonorants pour le christianisme?

Pour vous, qui craignez le Seigneur; vous,

dont la conduite édifiante est dirigée par le

sentiment de la raison, de la bienséance, de

l'honneur, de la religion; enfants de grâce

et de lumière, méprisez, fuyez toutes ces

réjouissances ridicules et criminelles qui dé-

gradent l'homme et le chrétien. Non pas ce-

pendant (car il ne faut rien outrer, el je sais

bien, mes frères, que vous n'êtes point des
anachorètes, séparés du monde et du com-
merce de la vie civile); non pas que je pré-

tende en exclure une sagesse aimable, et que
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j'exige de vous un genre de vertu, triste ou
sauvage ennemie de toute satisfaction hon-
nête , et des douceurs innocentes qu'on
yeut goûter dans le sein d'une f.imilje bien

unie, rassemblée par cet. esprit de société,

d'amitié, de parenté, que la nature inspire,

que la politesse entrelient, que la religion

même autorise. Mais ce que je veux en môme
temps, c'est que tout se passe dans les règles

de la tempérance, de la sobriété, de la bien-
séance, de la retenue et delà modestie chré-
tienne, suivant ce conseil le l'Apôtre : Modestia
veslra nota sit omnibus hominibus. (Philipp.,

IV, 5.) C'est que ces délassements passagers ne
vous détournent point de donner la préférence
au service de Dieu, et de venir prendre part

avec nous aux exercices publics de la reli-

gion , dans cette solennité des quarante
heures, où l'Eglise oppose la sainte majesté
el

f
l'appareil de cette auguste religion, au

torrent du mauvais exemple et des scandales
du monde, pour nous en inspirer de l'éloi-

gnement et nous retirer de ses spectacles
profanes, où elle nous attire et nous ras-

semble dans ses temples, au pied du trône
de Dieu, pour en gémir avec elle devant lui,

pour contribuer par nos respectueux hom-
mages à la réparation de sa gloire offensée,
pour mériter qu'il nous distingue des pé-
cheurs, et qu'en lançant ses malédictions sur

leur tête il répande, au contraire, sa béné-
diction sur nous.

C'est ainsi, mes frères, que nous nous pré-

parons, par l'innocence et par la piété, à com-
mencer avec courage, à remplir avec fidélité

cette pénible carrière du jeune quadragési-
roal, qui va s'ouvrir dans l'Eglise : temps
saint et privilégié, consacré particulièrement

à la pénitence, à la prière, à la parole de
Dieu, à la pratique des bonnes œuvres, à la

fréquentation des sacrements : religieuse in-

stitution de l'ancienne discipline de l'Eglise,

émanée de l'autorité et de l'exemple même
de son divin chef, qui passa quarante jours

au désert, dans le jeûue et l'oraison : loi

souveraine, univcrslle
,

qui oblige en ri-

gueur, et sous peine de damnation, tous

ceux qui peuvent raisonnablement l'accom-
plir. C'est donc bien vainement que la déli-

catesse des riches, des mondains, qui affeù-

tent toujours des distinctions, semble croire

avoir acquis le privilège d'obtenir légèrement
et fréquemment des exemptions particulières

du précepte, des permissions demandées,
souvent d'une manière hautaine et peu res-

pectueuse pour l'Eglise, qui ne les refuse

pourtant point, parce qu'il lui convient de se

montrer indulgente et modeste; parce qu'elle

veut présumer charitablement du prochain,
et qu'elle suppose toujours des causes vraies,

graves, légitimes, bans quoi sa dispense est

nulle devant Dieu. Mais peut-on être bien
édifié d'un usage aussi commun parmi les

gens du monde, et après qu'on les a vus, en
ces jours de divertissements, si vif>, si ar-

dents pour le plaisir, si courageux et si forts

pour soutenir la fatigue des veilles et des

danses nocturnes, des excès du jeu, de table,

et peut-être de débauche, n'est-il pas singu-

lier que tout à coup ils se trouvent faibles et.

infirmes, précisément à l'entrée du carême?
N'est-il pas surprenant que ceux qui ont da-
vantage les facilités et les moyens de l'ob-

server; que ceux qui doivent singulièrement

l'édification et l'exemple à leur famille; que
ceux qui souvent ont plus besoin de péni-

tenc, sont justement ceux qui la font le

moins? Prenons donc bien garde que la pu-
sillanimité, l'amour-propre et la coutume ne
nous séduisent sur ce point. On peut bien en
imposer à l'Eglise, et s'abuser soi-même;
mais on ne trompera point celui qui lit dans
les consciences, et qui rendra à chacun selon

ses œuvres.
Mes frères, que ce temps de jeûne et d'ab-

stinence générale, soit au conlraire une
source de gnlces et de mérites pour nous, un
moyen efficace et salutaire pour nous purifier

par la mortification des sens et des passions ;

pour nous renouveler dans la p
: élé par une,

plus grande assiduité aux exercices publics

de la religion, pour nous disposer, par la

pureté du cœur et par la ferveur de l'esprit,

à célébrer dignement les touchants mystères

de la Semaine sainte et de la solennité pas-

cale. N'est-ce pas ce que l'Eglise veut nous
faire entendre aujourd'hui, en nous rappe-

lant dans l'Evangile du jour , ces paroles

mémorables du Sauveur à ses apôlres : Voici

que nous allons à Jérusalem, et tout ce qui a

été écrit du Fils de l'homme par les prophètes,

va s'accomplir. Il sera livré aux gentils, il

sera 7nis â mort, et le troisième jour il res-

suscitera : « Ecce ascendimus Hierosolymam,
et consummabuntur oinnia, quœ scripta surit

per prophetas de Filio hominis. Tradetur

enim gentibus. et occident eum, et ténia die

resurget. » (Luc, XVill, 31-33.) Que la vue

et l'a méditation de ces grands objets nous

occupe donc en cette sainte quarantaine,

qu'elle nous anime et nous soutienne dan^
les voies de la pénitence et de la vertu , qui

conduisent au ciel l'homme soumis à la loi

et fidèle à ses devoirs sur la terre : c'est ce

que je vous souhaite, au nom du Père, etc.

ANNONCE DE LA FETE DE r/ANNONCIATION DE
LA SAINTE VIERGE,

Au troisième Dimanche du mois de 7iiars.

Nous célébrerons demain (ou tel autmv

jour) l'Annonciation de la sainte Vierge, fête

solennelle et de commandement.
Chargé par mon ministère de l'instruction

publique, j'ai observé, mes frères, que tous

les ans celte solennité vous est annoncée

comme une des grandes fêtes de la religion,

sans néanmoins que le peuple fidèle en soit

encore suffisamment instruit , et sans qu'il

pense, comme il devrait, à s'y occuper spé-

cialement du profond mystère qui en fait la

base et qui est le fondement du christia-

nisme. Il est donc bien à propos d'éclairer

votre piété, de diriger votre culte dans une

célébrité aussi distinguée, qui annonce de

si frappantes merveilles, et dont cependant

beaucoup de chrétiens ne discernent qu'im-

parfaitement le sujet principal. Ils conçoivent
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bien que c'est une fête instituée en l'honneur

de la très-sainte Vierge, sous le litre de sou

Annonciation : mais comprennent-ils tout le

sens , toute la signification d'un terme qui

embrasse autant d'idées sublimes; et en ar-

rêtant leurs regards sur la Mère de Dieu,

font-ils assez d'attention à un autre objet du
culte de l'Eglise, encore plus relevé et plus

digne de notre vénération? Je veux dire l'In-

carnation du Verbe éternel, du Fils unique île

Dieu, Sauveur et Rédempteur des hommes.
Il faut donc observer et distinguer dans le

mystère de ce jour deux choses différentes,

et réunies par une connexité doublement
intéressante pour la religion : un Dieu fait

homme pour nous sauvei , et une Vierge

mortelle élevée à la dignité de Mère de Db u
pour nous proléger.

Je dis d'abord un Dieu fait homme; et

c'est depuis la création du monde , le plus

grand événement de cet univers. jour

Iteureuxl jour glorieux pour le genre humain !

jour de réconciliation et d'alliance entre le

ciel et la terre l

Enlin il va descendre des deux, ce divin

Réparateur promis à l'homme déchu de sa

première innocence, ce Rédempteur prédit

par les prophètes, ce Messie attendu et désiré

si longtemps du peuple de Dieu. Il est an-
noncé par un esprit céleste , à une jeune
Vierge d'une pureté angélique , issue des

sainu patriarches et des rois de Juda, qui

est destinée à le mettre au monde par un
prodige de grâce et de puissance au-dessus

n'es lois de la nature, par un nouveau genre
de fécondité, dont Dieu seul sera l'auteur.

Surnaturel lement éclairée sur ce haut mys-
tère, sur la grande merveille qui va s'opérer

en elle, étonnée, ravie, extasiée, elle croit,

elle admire, elle adore, elle consent; et à

l'instant le Fils du Père éternel, Dieu avec
lui et co une lui, celle seconde personne de
la Trinité divine, s'unit dans son sein virgi-

nal, par l'opération du Saint-Esprit, à un
corps humain formé de son plus pur sang, et

a une âne créée eu même temps avec une
excellence particulière. Le Verbe divin s'y

revêtit de notre chair, il y réunit dans sa

personne la nature humaine avec la nature

divine; et de cette union ineffable résulte le

composé adorable de l'Homme-Dieu, qui en-

noblit et divinise eu quelque sorte nolrn

humanité, qui vient offrir son sang et sa vie

à la Divinité offensée, pour réparer sa gloire,

pour saiisf'uire à sa justice , pour délivrer

l'homme coupable des liens du péché et du
démon, pour lui rendre la grâce de son Dieu,

et ses premiers droits sur l'héritage du ciel.

Voilà donc, mes frères, le glorieux et salu-

taire événement qui l'ail dans ce grand jour
le premier el principal objet du culte de
l'Eglise, de sa loi, de son admiration, de sa

reconnaissance, de sa consolation et de sa

joie. Entrons nous-mêmes avec elle dans ces

religieux sentiments; croyons, adorons, ren

•ions grâces, bénissons et glorifions le divin

réparateur du genre humain, l'auteur misé-

ricordieux de notre rédemption, le Verbe de
Dieu, son Fils éternel, incarné dans le temps,

descendu sur la terre pour venir habiter

parmi les hommes , et fait homme comme
eux, pour leur servir d'exemple, pour les

instruire, pour les sauver: El Verbum caro

factura est, et habitavit in nabis.

Par une conséquence tirée du fond de ce

mystère, l'Eglise y propose encore à notre

culte, el honore cii second ordre la fécondité

de celle Vierge incomparable, de coite royale

fille de David
,
que l'Incarnation du Verbe

divin élève à l'auguste dignité de Mère de

Dieu. Voilà en effet le fondement de ses pri-

vilèges, de ses grandeurs : voil.
1

) pourquoi
elle a été comblée de tant de grâces et de

dons éminenls. Voilà pouiquoi, dès l'instant

de sa conception, et dans le cours eniier de
sa vie, elle a été seule exempte et préservée

de toute tache du péché Voilà pourquoi ede
est parvenue à un degré supérieur de per-

fection et de sainteté, auquel aucun autre

mortel n'a pu atteindre sur la terre. Voilà

pourquoi elle a été affranchie des liens de la

mort et de la corruption générale du tom-
beau, par une résurrection anticipée. Voilà

pourquoi elle est exaltée dans le ciel au-des-

sus des puissances et des trônes. Voilà pour-

quoi elle a tant de crédit el de pouvoir au-

près du Tout-Puissant, qui est son Fils.

Félicitcos-en donc, avec l'Eglise , cette

digne coopéralrice du chef-d'œuvre de la

toute -puissance et de la grâce; la plus heu-
reuse, la p'us admirable, la plus glorieuse

de toutes les mères; et disons-lui, surtout au
jour de son Annonciation, après lange Ga-
briel et sainte Elisabeth : Ave, gratin plena.

Vierge, pleine de grâce, tille du ciell vous

êtes bénie entre toutes les femmes, et béni

est le fruit de voire sein : Benedicta lu in

mulieribus, ce benediclus frnetus ventris lui.

Ah ! s'il convient particulièrement que ces

paroles consacrées à la religion, à son culte

et à sa gloire, soient en cette grande fête

dans le cœur et sur les lèvres de tous les

fidèles, mes frères qui devra plus que nous
être pénétré de ces religieux sentiments

,

dans une église, dans une paroisse ,dont elle

est singulièrement la patronne el la protec-

trice? Puisque nous sommes, par un litre

particulier, sas serviteurs, ses enfants, n'est-

ce pointa nous de prendre aussi un intérêt

spécial à son élévation, à son bonheur! Oui,

sans doute; honorer notre Mère, c'est nous
l'aire honneur à nous-mêmes et participer a

sa gloire. Efforçons-nous donc de mériter

davantage sa protection, sa faveur, par noire

vénération, par notre confiance, par notre

altachemeiil à son service , par notre zè e

pour son culte, et surtout par l'imitation de

ses verlus. C'est par là que nous nous ren-

drons agréables à ses yeux et à ceux de son

divin Fils, dans la solennité qui va nous
rassembler au pied de leurs autels. Puisse la

ferveur de nos sentiments, de nos homma-
ges, de nos prières et de nos vœux, monter
jusqu'à leur trône en odeur de suavilé, et

faire descendre sur nous les bénédictions,

les grâces, les consolations dans celte vallée

de larmes, où nous soupirons après le bon-

heur de contempler dans le ciel la splendeur
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et la gloire qui les environnent; c'est ce que

je vous souhaite, au nom du Père, etc.

ANNONCE DE LA SEMAINE SAINTE,

Au Dimanche des Rameaux.

Nous entrons aujourd'hui, mes frères,

dans la semaine sainte et dans la quinzaine

de Pâques, où l'Eglise m'enjoint de vous

faire publiquement la lecture d'un canon
célèbre du quatrième concile général de
Latran, en ces termes :

Que tout chrétien de l'un et de l'autre sexe,

étant parvenu à l'âge de discrétion, confesse

fidèlement tous ses péchés à son propre, pas-
teur, pour le moins une fois l'an, et qu'il

tâche, selon ses forces, d'accomplir la péni-

tence qui lui aura été enjointe; recevant avec
révérence, au moins à Pâques, te sacrement
de l'Eucharistie ; si ce n'est peut-être que
par l'avis de son propre pasteur, pour quel-

que cause raisonnable, il juge devoir s'en

abstenir pour un temps : autrement
,

que
l'entrée de l'Eglise lui soit défendue pendant
sa vie; et venant à mourir, qu'il soit privé de
la sépulture chrétienne.

En conséquence de cette ordonnance de
l'Eglise, nous avertissons tous les fidèles de
l'un et de l'autre sexe, qu'elle concerne, d'y

satisfaire par la confession annuelle et par
la communion pascale, en réitérant la per-

mission générale que nous donnâmes di-

manche dernier à nos paroissiens, de s'a-

dresser à tels prêtres approuvés qu'ils vou-
dront choisir. Recommandons néanmoins
aux confesseurs de nous renvoyer les pé-
cheurs publics et scandaleux, lorsqu'ils ju-

geront celte précaution utile et convenable
au gouvernement de l'Eglise.

Nos paroissiens feront leur communion
pascale dans celte église, et non ailleurs, h
moins qu'ils n'en aient obtenu la permission.

Nous recommandons que dans les jours et

les heures où l'allluence des communiants
est considérable, une action si sainte se

fasse sans confusion, sans précipitation,

mais avec ordre, décence et modestie.

On aura soin d'avertir les malades habi-

tuels, qui sont hors d'état de venir à l'église,

de se disposer à se confesser demain; et

mardi malin nous leur porterons à tous

Nôtre-Seigneur. Qu'auce.n d'eux ne diffère

par sa fuule , sans quoi nous remettrons
nous-mêmes leur communion après les fêtes,

parce qu'il faut de I ordre dans une grande
paroisse, et que chacun doit s'y conformer
à la lègle.

Nous avertissons que l'usage des œufs est

iéfendu au mercredi saint el les trois jours
suivants. Si quelques infirmes se trouvent
dans le besoin d'en user, ils en demande-
ront la permission.
Quoique l'assistance aux offices des quatre

dernieis jours de la semamt! sainte ne soit

pas de précepte et d'obligation en rigueur,
néanmoins la sainteté du temps et des mys-
tères nous y invite particulièrement, et nous
exhortons nos paroissiens à y assister autant
qu'ils le pourront.

ORDOXN. DE L'EGLISE. gif»

Dimanche prochain sera la grande fête de
Pâques, la plus auguste des saintes solen-

nités de .la religion, que nous devons célé-

brer avec beaucoup de pompe et de piété. 11

est donc, mes frères, de mon ministère d'y

préparer vos cœurs, de ranimer, dans celle

semaine sainte, votre foi, votre ferveur, el de
vous représenter, avec zèle, les obligations

relatives que la religion nous prescrit en ce
saint temps. Néanmoins, puisque la double
circonstance qui avance et prolonge au-
jourd'hui l'office ordinaire de l'a paroisse, ne
me permet pas de vous faire ici en discours

fort étendu, je me bornerai à vous inviter

d'entrer dans les intentions de l'Eglise, qui
vous recommanda spécialement trois choses
bien dignes d'attention : je veux dire, en
premier lieu, une plus exacte observance
de l'abstinence et du jeûne; secondement,
une préparation sérieuse a la confession et

à la communion pascale; enfin une édifiante

assiduité aux saints exercices de la religion

et à ses offices publics. Entrons dans le dé-
tail, et voyons quels sont nos devoirs en ces
jours de grâce et de sanctification. J'ai dit

d'abord une plus exacte observance de l'abs-

tinence el du jeûne. Si tout le Carême est

un temps consacré à la mortification et à la

pénitence, par une loi générale qui oblige

en rigueur, n'est-ce pas surtout dans la se-

maine sainte qu'il faut être fidèle à l'accom-
plissement du précepte? Hélas! combien
cette loi si respectable, si ancienne, si uni-
verselle, n'a-t-elle pas déjà souffert d'at-

teintes et d'infractions parmi nous? Com-
bien peut-être de dispenses légèrement de-
mandées & l'Eglise, accordées, il est vrai, sur-

un besoin charitablement présumé par les

pasteurs, mais toujours nulles devant Dieu,

quand elles ne sont pas réellement fondées
sur des causes légitimes? Combien la lâche-

té, la mollesse des riches et des f mmes
mondaines ne se fait-elle pas illusion sur

ce point? Combien même, parmi les gens
de bhn et craignant Dieu, d'interprétations

arbitraires, de miligations et d'adoucisse

ments à la règle, par pusillanimité, par trop

d'amour de soi-même el de sa ?anté? Ah î

que nous avons dégénéré à cet égard de la

ferveur et des anciens usages de nos pères!

Autrefois, dans les jours de jeûne, ils ne
faisaient régulièrement qu'un seul repas

vers le coucher du soleil. Ils n'usaient d'oeufs

ni de laitage dans tout le cours du Carême
;

et pendant la semaine sainte, beaucoup de

fidèles se réduisaient à un genre de vie plus

austère; plusieurs même au pain, assai-

sonné de sel, pour tout aliment, et de l'eau

seule pour toute boisson : voilà ce que nous
lisons dans l'histoire de l'Eglise. Plaignons-

nous, après cela, de sa discipline présente

l

Oserons-nous dire mai;.tenant que son jeûne

est trop sévère, trop long, trop fatigant, trop

onéreux? Eh quoi donc! ne sommes-nous
pas chrétiens? ne sommes-nous pas pé-

cheurs? n'avons-nous pas besoin de faire

pénitence, surtout en ce saint temps? et

n'est-il pas bien juste d'y joindre de notre

{tait des satisfactions personnelles à la péui-
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icnce .d'un Homme-Dieu, qui meurt pour

nos péchés dans la souffrance el les tour-

inenls?

Cet esprit de mortification, qui convient

si forl au chrétien pécheur, dans les jours

de pénitence où nous sommes, est aussi une
disposition bien convenable à la confession

et à la communion pascale, à quoi je viens

encore vous exhorter. Je ne parle pas seule-

ment ici aux personnes vertueuses et régu-

lières, qui sont dans la religieuse habitude

de fréquenter les sacrements : je suis bien

persuadé que dans ce temps privilégié, elles

s'en approcheront avec un nouveau surcroît

de piété et de ferveur Mais je parle sin-

gulièrement à ces chrétiens lâches, tièdes,

imparfaits, qui s'en tiennent strictement aux
termes du précepte, et qui ne se présentent

qu'une seule fois, chaque année, au tribunal

de la pénitence. Or, quand on se confesse

si rarement, il est sans doute plus difficile

de le bien faire. Il leur laul donc une pré-

paration plus grande, un examen plus pro-

fond, une humble confusion de leur négli-

gence passée, une soumission docile aux
remontrances salutaires du médecin spiri-

tuel de leur âme, un pieux désir, une inten-

tion sincère de s'occuper désormais sérieuse-

ment du service de Dieu, et du soin de leur

sanctification. Je parle surtout aux pécheurs
impénitents, et peut-être invétérés dans
l'habitude du désordre, dans l'éioignement

des sacrements, dans l'oubli du salut. Qu'ils

écoutent enfin le cri de la conscience, qui

les trouble; la grâce, qui les poursuit; la

religion, qui les rappelle; la toi, qui les

oblige; l'Eglise, qui les presse et les menace.
N'est-ce donc pas une circonstance bien

frappante pour les faire rentrer en eux-

mêmes , et bien favorable pour leur faire

espérer la grâce d'.- leur réconciliation avec

Dmu, que le louchant spectacle de la pas-

sion de son divin Fils, versant du sang pour

consolation de voir en eux les fruits d'une
conversion véritable.

Pour vous, enfants dociles de cette Mère
si zélée pour la sanctification de ses mem-
bres, chrétiens vertueux, vous qui faites sa
gloire et notre édification, non-seulement
vous aurez à cœur d'observer ses lois, ses
commandements, mais vous vous souviendrez
qu'elle demande encore de nous, en cette

semaine sainte, un pieux empressement à
venir prendre part à ses religieuses cérémo-
nies et aux grands mystères dont elle nous y
retrace le souvenir intéressant. Réjouissons-
nous donc aujourd'hui avec elle, de l'entrée

triomphante du Sauveur dans Jérusalem :

recevons avec un esprit de piété et d'in-

telligence les palmes bénites qu'elle met
dans nos mains, en mémoire de ce glorieux
événement; portons-les avec foi, avec con-
fiance, dans nos habitations, comme un gigc
de la bénédiction de Dieu et de sa protec-
tion. Partageons en-uite son deuil, sa tris-

tesse, sa persévérance dans la prière, et

unissons les gémissements de notre cœur h
ses lamentations dans les offices de Ténèbres.
Célébrons encore avec elle l'institution mé-
morable du sacrifice eucharistique et du
nouveau sacerdoce de la loi de grâce; el en
visilanl au jeudi saint les temples, les ora-

toires, où l'Agneau de Dieu immolé reposera
sur un trône de gloire, triste et lugubre, al-

lons lui faire amende honorable, pour les

tourments et les opprobres qu'il a soufferts

dans les stations différentes de sa passion,

pour ce peuple perfide qui l'a renié el cru-

cifié; pour ces hérétiques obstinés, qui re-

fusent encore aujourd'hui de croire à sa

parole, et qui blasphèment contre son sacre-

ment adorable; pour ces mauvais catholi-

ques, qui l'y oulragent si souvent par leur

impiété, par leurs sacrilèges.; el pour nous-
mêmes, pour nos propres irrévérences, pour
nos offenses personnelles. Après cela, pros-

ieurs péchés, et mourant pour leur saiul? ternes au pied de la croix que l'Eglise pro

Ahl s'ils abusent encore de celte conso-

lante ressource, s'ils s'éloignent toujours

davantage du Seigneur, qu'ils craignent d'en

être abandonnés eux-mêmes, de tomber
uans l'endurcissement, d'être surpris dans

1 impénilence, et livrés sans retour au juge-

ment redoutable de sa justice vengeresse.

Mais non, qu'ils s'empressent bien plutôt de
recourir à sa clémence, dans ces jours de

miséricorde; qu'ils reviennent à lui sincère-

ment, courageusement, efficacement, en dé-

plorant avec amertume leurs égarements au

pied de la croix de Jésus-Christ, en lavant

teurs souillures et leurs iniquités dans son
sang; en renonçant pour toujours à l'idole

du monde el à celles de leur cœur; en rom-
pant tous les liens, tous les engagements de

ia passion et. du vice; en s'etl'orçant de répa-

rer le passé par une vie nouvelle, par une
vie pénitente, chrétienne, édifiante, exem-
plaire, fervente, féconde en vertus el en

bo.. nés œuvres, en sorte que l'Eglise ait la

posera à noire vénération, embrassons avec

amour noire divin Rédempteur expirant dans
ses bras, el mêlons nos laimes à son sang.

Enfin, après ces jours de deuil et de péni-

tence, nous célébrerons avec pompe la ré-

surrection triomphante du Seigneur Jésus, et

ce glorieux mystère nous remplira d'allé-

gresse dans la solennité pascale. Ah I qui

pourrait se refuser, en cette grande fête, de

venir se joindre à l'assemblée des fidèles, et

d'y donner des marques publiques de sa

religion? N'est-ce point en particulier un
devoir spécial des gens en place et en dis-

tinction, qui doivent 1 exemple? Ne serait-il

pas de leur dignité même, de l'honneur et

de la décence, de contribuer alors, par leur

présence, à la majesté du culte divin? Flat-

tons-nous, mes frères, de cette espérance,

dans le favorable événement qui vient de

rendre à notre église ses principaux parois-

siens^), et après la dispersion, le dérange-

ment, le trouble et les alarmes causés par

(1) Ce discours a été prononcé lors de lu réintégration du parlement de Dijon.
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en nous les enlevant dans sa colère
;
pour le

prier d'y donner au contraire sa bénédiction.

86J

un orage violent, mais passager, félieitons-

nous de voir renaître ces temps plus heu

reux, où l'ancienne magistrature, embras-

sant avec succès toutes les branches du bien

public, présidait au gouvernement de nos

paroisses avec une sorte de prédilection, et

v concourait avec zèle, avec dignité, avec

'édification, à la splendeur de nos solennités.

A ces marques de religion, et à celles de la

bienfaisance, de la libéralité, reconnaissons

les vrais pères du peuple et de la patrie,

dont l'un des premiers soins est de s'occuper

du soulagement des citoyens indigents, et

d'y contribuer avec générosité (1). Bénissons-

en la Providence, qui sait tirer le bien du
mal même, et en faire sortir, pour les pau-
vres, une source dé charité bien utile en ce

temps de calamité si inquiétante. Mes frères,

il convient sans doute à mon ministère de

présenter à votre éditication un exemple
aussi intéressant, et d'être ici l'interprète et

l'organe de la reconnaissance publique : c'est

particulièrement à l'Eglise qu'il sied bien de

se montrer sensible au bien qu'on fait à ses

membres soutirants. Rendons-en grâces sur-

tout à l'Auteur suprême de tous biens, et

après cette réunion tant désirée des minis-

tres de la justice, prions-le d'achever l'ou-

vrage, en réunissant aussi les cœurs, pour

remettre en même temps toute chose dans

l'ordre. Oui, qu'une révolution, salutaire en

tout sens, nous rende tous, s'il se peut, des

citoyens amis de la conciliation et de la

paix; des chrétiens animés de l'esprit de

concorde, de fraternité, de modération, de

charité pour l'honneur de la religion, pour
le bien de la patrie, pour notre bonheur
personnel en ce monde et en l'autre : c'est

ee que je vous souhaite, au nom du Fère, etc.

ANNONCE DU SAINT TEMPS DES ROGATIONS, ET

DE LA FETE DE L'ASCENSION DE NOTRE-

SEIGNEUR,

Au dimanche précédent.

Nous aurons dans celte semaine le saint

temps des Rogations, et la fêle de l'Ascension

de Notre-Seigneur.
Les trois jours consécutifs des Rogations,

qui commencent demain, sont un temps
consacré particulièrement à la pénitence et

a la prière : à la pénitence, par abstinence de

chair, qui est alors de précepte ; et à la prière,

par des processions solennelles, par des

supplications publiques, où l'Eglise répand

de loutes parts les bénédictions sur nos

campagnes, pour les mettre sous la protection

du Ciel ; où elle invoque à cet effet tous les

saints, pour les intéresser en notre faveur,

et solliciter leur intercession auprès du Tout-
Puissant; où elle otfre le grand sacritice de
propitiation et d'impétration au souverain

Maître de nos destinées, pour implorer sa

miséricorde et ses bienfaits, pour le supplier

de nous pardonner nos offenses, et de ne
pas nous en punir dans les biens de la terre,

de les conserver en cette saison critique,

où ils sont si fort en danger, et de ne pu nt
les livrer, pour notre châtiment, aux intem-
péries de l'air, aux vents glaçants du nord,
ou aux brûlantes ardeurs du midi, aux ora-

ges, aux grêles, aux tempêtes.
Hélas 1 mes frères, nous avons, dans cette

année (2) singulièrement, un grand intéiêt à
la multiplication et à la conservation des
productions de la' terre. Unissons donc nos
vœux, nos instances aux prières de l'Eglise,

pourdemander au Ciel d'en hâter la maturité,
et de nous soutenir par l'espérance, de nous
donner la satisfaction consolante de les voir

croître et prospérer, de nous faire la grâce
de les recueillir avec abondance, et d'en user
avec sagesse pour la gloire de leur auteur,

pour la subsistance de son peuple, pour
l'entretien et la conservation de son ouvrage.

Lp. lendemain des Rogations, nous célé-

brerons l'Ascension du Seigneur Jésus au
ciel, fêle solennelle et de commandement.

Notre divin Sauveur ayant donc rempli sa

mission et accompli le grand œuvre de la

rédemption du monde; étant resté quarante
jours après sa tésurreclion avec ses apô-
tres, pour former son Eglise, avait pro-
mis le Saint-Esprit à cette Eglise naissante,

pour achever son ouvrage, en la confirmant
dans la foi, dans la grâce, dans la vertu : il

conduisit enfin ses chers disciples, au nombre
de plus de cent personnes, à la montagne des
Oliviers, pour les y rendre témoins de sa

glorieuse Ascension. Là, étant au milieu
d'eux, levant .ses mains et leur donnant sa

dernière bénédiction , comme un père qui
bénit ses enfants en sortant de ce monde,
tout à coup il s en sépare ; et quittant la

terre, soutenu par sa seule puissance, par sa

propre vertu, il s'élève dans les airs en leur

présence, tout resplendissant de gloire et de
lumière. Mais tandis qu'ils le suivent des
yeux, transportés d'admiration, il est dérobé
à leur vue, et voilé par une nuée brillante,

sur laquelle il est porté comme sur un char
de triomphe. Il s'avance, il monte jusqu'au
plus élevé des cieux; il y entre en vainqueur
de la mort et de l'enfer ; il va s'y placer sur

le trône de la Divinité, et il y règne à la

droite de son Père tout-puissant, en égalité

de gloire, de puissance el de majesté.

loilà donc, mes frères, l'événement mé-
morable, le grand mystère dont l'Eglise va
bientôt célébrer la solennité, et qui doit bien
nous remplir d'admiration, de joie, de conso-
lation. Or, en nous réjouissant de l'exala-

tion et de la gloire de notre divin chef, il

faut, pour en célébrer la fête avec des
dispositions conformes au mystère ; il faut,

dit saint Augustin, l'accompagner d'esprit et

de cœur dans son triomphe ; il faut le suivre

au ciel eu désir et en espérance: Si dévote
Ascensionem Do mini celebremus, ascendamus
cum illo, ascendamus corde. Mais, avouons-le

(1) L'orateur en a reçu près de cent pisioles

pour sa seule paroisse.

(2) Ce discours a été prononcé dans le temps
de lu clieric du blé.
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à la honte du christianisme, par une étrange

contradiction des sentiments de l'humanité

avec ceux de la foi, on n'y trouve le plus

souvent que des cœurs attachés à la terre,

et indifférents pour le ciel. Qu'y voyons-
nous fréquemment, malgré toutes les lumiè-
res de la religion et ses promesses? Des
hommes charnels, tout occupés des biens,

des affaires, des intrigues de ce monde, des
intérêts et des besoins de la vie présente:
parmi les riches, les mondains, des esclaves

de l'ambition, de la fortune, de la volupté,

qui sacrifient à ces idoles du siècle, aux
honneurs et aux plaisirs de la terre, toutes
les espérances du ciel ; dans le peuple, des
mercenaires qui travaillent uniquement pour
la vie animale, et pour un pain temporel,
sans élever plus haut leurs pensées; des
âmes basses et terrestres, qui voudraient
quelquefois que ce triste exil qui les tient

éloignées de la céleste pairie, pût durer
toujours, et qui s'en contenteraient volon-
tiers; des misérables, môme des pauvres,
des malades et des mourants, qu'on a peine
à résoudre à quitter la terre pour aller au
ciel. Ah I notre foi est donc bien faible et
bien bornée : nous ne faisons donc pas
réflexion que la fin sublime de l'homme,
créé à l'image de Dieu, est sa possession dans
une éternelle félicité ; et que ce grand objet
doit être habituellement le terme de nos
désirs, de nos espérances, de nos actions et
de notre conduite sur la terre.

Mais qu'est-ce donc qui peut nous attacher
si fort à cette terre de malédiction et d'ini-
quité, où il y a tant de peines et de travaux,
tant de méchanceté et de corruption, tant, de
tentations et de dangers, tant de sujets de
chagrin et d'affliction, tant d'infirmités et de
maladies, tant de misères et de souffrances,
tant d'inquiétudes et de maux de toute es-
pèce? Oh 1 quelle différence dans le ciel, où
il n'y a que des saints et des heureux ? Ah 1

si nous connaissions mieux ce séjour de
splendeur et de magnificence, où ils régnent
avec Jésus-Christ; ce torrent de délices pu-
res, dont leur âme est inondée dans la vue
et la possession du souverain bien ; ce bon-
heur ineffable et suprême, dont ils jouissent

;

cette couronne de justice et de gloire, dont
ds sont récompensés; cette récompense
invariable, éternelle, qui durera autant que
Dieu même, nous en aurions sans doute un
plus grand désir, et nous ferions plus d'ef-
forts pour y atteindre.

Que cette vue excite donc en nous un saint
^èie pour notre salut, pour noire sanctifica-
tion

; que cette espérance nous soutienne et

nous encourage dans les travaux, dans les

peines, dans ks afflictions de celte vie pas-
sagère. Remarquons dans le mystère même
le plus glorieux à Jésus-Christ, que la voie

<fui l'a conduit au ciel, et qu'il nous a tracée

par son exemple, est celle de la croix. N'a-t-il

point fallu, pour entrer dans sa gloire, qu'il

ail bu auparavant le calice amer des humi-
liations et des souffrances de sa passion :

Pionne hœc uporluit pâli Christian, et ita

ititrare in gtcriam suam 7 (Luc., XXIV, 26.)
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C'est donc aussi parles épreuves, par les sa-

crifices d'une vie chrétienne et crucifiée, pa-
tiente, laborieuse, exercée, féconde en bon-
nes œuvres et en vertus, que nous parvien-
drons à la béatitude céleste. Je vous le disais

tout à l'heure ; c'est un bonheur ineffable,

éternel
; peut-on donc trop faire pour se le

procurer? C'est une récompense; il faut donc
travailler et souffrir pour la mériter : c'est

une couronne; il faut donc combattre, il faut

vaincre pour l'obtenir : je vous la souhaite,

au nom du Père, etc.

ANNONCE DE LA FÊTE DE LA PENTECÔTE,

Au Dimanche précédent.

Dimanche prochain sera la célébrité de la

Pentecôte, fêle très-solennelle dans l'Eglise,

et très-intéressante pour les fidèles, qui ne
sont cependant pas toujours assez touchés,
ni même assez instruits du mystère qui en
est l'objet.

La Pentecôte est proprement la fête du
Saint-Esprit, la solennité de sa manifestation

et de sa descente sur la terre, avec un grand
éclat et des effets merveilleux. Vous n'ignorez

point, mes frères, que c'est une des pre-

mières vérités fondamentales de notre sainte

religion, que cet Esprit-Saint et sanctifica-

teur est la troisième personne de l'adorable

Trinité, procédant du Père éternel et de son
divin Fils, par voie d'amour; Dieu comme
eux, et conjointement avec eux, en unité >le

nature et d'essence
;
partageant avec eux les

glorieux attributs de la Divinité, la majesté

suprême, la toute-puissance, la souveraineté

de l'univers ; régnant avec eux dans les

splendeurs de la gloire et de la cour céleste;

recevant avec eux les adorations, les hom-
mages des anges et des hommes; présidant

avec eux au gouvernement général du monde,
et spécia'ement à celui de l'EgiJ -,

Le Seigneur Jésus, avant quj de monter
au ciel, avait promis à celle Eglise naissante

de lui envoyer le Saint-Esprit pour l'éclairer

et la fortifier, pour la confirmer dans la foi,

dans la grâce, dans la science et le zèle de la

religion. Or, ce lut pour se préparer à le re-

cevoir, qu'aussitôt après l'Ascension de ce

divin Sauveur, ses apôtres se retirèrent à

Jérusalem avec ses autres disciples, sa sainte

Mère et les femmes fidèles de l'Evangile, au
nombre d'environ six-vingts personnes. Là,

réunis en Dieu, et animés d'un même es-

prit, ils persévéraient tous ensemble dans

le recueillement, dans la prière, dans la fer-

veur, pour demander et attendre l'Esprit-

Saint ; leurs désirs sont exaucés et leur es-

pérance va être remplie. Au dixième jour,

étant tous en oraison . tout à coup sur les

neuf heures du malin, il vient sur eux d'en

haut un bruit éclatant comme dun souillé

impétueux, dont toute la maison et la cité

même retentissent; en même temps, des

clartés lumineuses, semblables à des langues

de feu, paraissent sur leurs têtes, et ces

signes merveilleux sont les marques sensi-

bles de la venue du Saint-Esprit, les symboles

mystérieux des caractères, des attributs et
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des effets i»e cet esprit de lumière et d'ar-

ueur, de cet esprit de zèle <•'. d'activité, de

cet esprit de charité et d'amour, ils en sont

lous remplis, et comblés de grâces ei de

laveurs célestes, de dons éminents. L'in-

fluence et la vertu de sa divine présence

donnent à leur esprit l'intelligence îles hauts

mystères de la religion; elle embrase teur

cœur du feu sacré de la charité; elle im-

prime dans leur âme un caractère héroïque

de force et de magnanimité chrétienne. Ils

en reçoivent même le don extraordinaire de

parler les langues étrangères; et, par un

double prodige, la langue qu'ils parient or-

dinairement est entendue dune multitude

de personnes de diverses régions et de lan-

gages différents, qui en sont dans l'admira-

tion et le dernier élonnement.
Telles sont, mes frères, les merveilles dont

l'Eglise va nous retracer le souvenir dans

l'une des plus grandes solennités de notre

sainte religion, sous le litre de la Pentecôte,

par une raison d'analogie et de ressemblance

avec la Pentecôte des Juifs, qui en était la

ligure et qui se rencontrait précisément au

même jour. 11 y a, en effet, cuire l'une et

l'autre un rapport , sensible et intéressant.

Le sujet principal de la Pentecôte ju-

daïque élait la descente du Seigneur sur

le mont Sinaï, et la promulgation de l'an-

cienne loi donnée à Israël , avec le frappant

appareil du feu , des éclairs , des ton-

nerres, cinquante jours après la cérémonie

de l'agneau pascal ; et ce fut pareillement

le cinquantième jour après la Pâque chré-

tienne que la descente uu Saint-Esprit sur le

Cénacle a été annoncée par le prodige d'un

son éclatant, et la loi èvangélique
,
gravée

pour ainsi dire avec des traits de l'eu et de

flammes, non plus sur des tables de pierre

,

mais dans les cœurs, suivant cette prédiction

célèbre d'un prophète : Dabo legem meam in

visceribus eoruni, et in corde eorum scribam

cam. (Jerem., XXXI, 33.) .Mémorable évé-

nement qui a été la perfection du grand ou-

vrage de la rédemption, la consommation
des mystères de la religion, la publication

solennelle de la loi de grâce, et comme le

dernier sceau de la nouvelle alliance.

Ce fut aussi un dernier surcroît de gran-

deur et d'excellence ajouté au plus bel

ouvrage de ce monde
,
qui est la nature

humaine faite à l'image de Dieu et successi-

vement ornée, ennoblie, perfectionnée par
les trois Personnes de la Trinité divine.

Dans le commencement, le Père Créateur, en
formant l'homme, lui avait donné la raison

pour le connaître, un cœur pour l'aimer,

une volonté libre pour être digne de ses

récompenses, en agissant avec mérite. Eu-
suite, après sa chute et ses égarements, le fils

Rédempteur, en le réformant par sa morale,
par son exemple et par sa grâce, a ramené
â la rectitude sa raison aveuglée par le pé-,
ché, son cœur égaré par les passions, sa li-

berté aflaiblie, entraînée au mal par la na-
ture corrompue. Enfin, après toutes ces pré-
parations , l'esprit sancliiicateur est venu
achever l'ouvrage, et y a mis, pour ainsi due,
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les derniers IraitS de perfection, en éclairant

de ses pures et vives lumières la raisiui

déjà instruite par l'Evangile ; en purifiant le

cœur humain, encore trop terrestre, par les

saintes ardeurs de la charité; en élevant
I âme chrétienne à un degré supérieur de
foi, de -force, de magnanimité, qui a l'ait

triompher l'Evangile rie. l'erreur et du vice,

de i'iuolâtrie et des tyrans, du monde et de
l'enfer.

11 est vrai, mes frères, que le Saint-Esprit
ne se communique plus à la terre avec la

même abondance de lumières et de urâces,
avec le même éclat et les mêmes prodiges
qu'autrefois

,
parce que les merveilles de

l'Eglise naissante ne sont plus nécessaires
pour son établissement. Néanmoins ce di-
\in Esprit continue toujours d'agir efficace-

ment sur l'esprit et le cœur des vrais tidèles

pour les punfier, pour les diriger, pour les

sanctifier. Dans le baptême , nous avons été

régénérés en son nom et par sa vertu. Dans
la confirmation, il est descendu invisible-

menl sur nous, il est venu réellement y habi-
ter. Dans tous les temps, et spécialement
dans la solennité de la Pentecôte, il fait en-
core part à son Eglise de ses lumières, de
ses faveurs et de ses dons, qui sont la sa-

gesse, l'intelligence, le conseil , la force, la

science, la piété et la crainte de Dieu.
Mais pour y participer avec elle, il faut

être, comme les apôtres et les premiers dis-

ciples, dans les dispositions convenables;
pour obtenir les dons du Ciel, il faut les mé-
riter. Hélas I comment serons-nous remplis
de l'esprit de Dieu, si nous sommes au con-
traire tout remplis de l'esprit du monde, do
l'esprit de vanité, de l'esprit d'orgueii, du
l'esprit d'ambition, de l'esprit d'indocilité,

de l'esprit de trouble, de l'esprit de ven-
geance, de l'esprit d'injustice, do l'esprit

d'impureté, de l'esprit d'irréligion ? Oh ! cer-
tainement, ce ne sont point là les caractères
du Saint-Esprit. Non; mais l'esprit de Dieu
est un esprit de piété, un isprit de sagesse,

un esprit de sainteté, un esprit de modes-
tie, un esprit de pureté, un esprit de sou-
mission, un esprit d'humilité, un esprit de
douceur, un esprit de patience, un esprit do
paix, un esprit de chanté, un esprit de zèlo

pour la gloire de Dieu, et de ferveur dans
son service. Efforçons-nous donc de désirer,

d'acquérir, de pratiquer toutes ces vertus, et

ce sera une marque que le Saint-Esprit ser.t.

venu habiter en nous.
Ycni, sancle Spiriùus : Esprit-Saint, des-

cendez encore :-ur votre Eglise, dans cette-

grande fêle qu'elle va célébrer en votre hon-
neur. Esprit de lumière et de vérité, venez
dissiper nos ténèbres, nos perplexités, nos
erreurs. Esprit viviticaleur, venez i animer
notre foi, notre piété, notre ferveur. Esprit

consolateur, venez adoucir nos peines, et

soutenez-nous dans nos aliliciions, dans nos
souffrances. Esprit de zèle et de force, ve-
nez nous encourager dans nos travaux, dans
nos combats. Esprit de charité et d'ardeur,

venez enflammer nos cœurs de l'amour di-

vin, et faites de nous, sinon comme autie-
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t'ois, des apoires et des martyrs, du moins
• te vrais chrétiens et tics saifl's : c'est ce

que ja vous souhaite, nu nom du Père, efc

ASNONCE or. i,\ ir/rK-onci:,

.-tu Dimanche de là sainte Trinité.

C'est, mes frères
,
pour la satisfaction dé

votre piété, aussi bien que pour l'honneur

de la religion, que notre ministère vous an-

nonce aujourd'hui le retour <!e la grande

célébrité de la Fête-Dieu, que nous solenni-

serons jeudi prochain : fête de commande-
ment pour ce jour-là , et à dévotion pendant

son octave, par laquelle l'Egli&e terminera

cette suite, glorieuse de mystères intéres-

sants que nous venons de célébrer avec- elle

dans le temps pascal. Après donc nous

avoir pénétrés de componction et de tristesse

par la passion du Sauveur, elle a fait succé-

der la consolation et l'allégresse par sa ré-

surrection triomphante. Ensuite elle a excité

noire admiration et encouragé notre espé-

rance par s >n ascension au ciel, etson exal-

tation sur le trône de la Divinité. Après cela,

elle a fortifié notre foi par l'invocation de

l'EspritrSaint, et par le souvenir des mer-
veilles de sa descente sur la terre. Aujour-

d'hui encore elle propose à notre vénération

,

à notre culte, le mystère ineffable de cette

Trinité divine, qui réunit dans une môme
essence, dans une seule nature, trois Per-

sonnes adorables, le Père Créateur, le Fils

Rédempteur et l'Esprit Sandificateur. Après

quoi elle couronnera enfin toutes ces solen-

nités par le triomphe de Jésus-Christ dans le

sacrement adorable de nos autels.

Or, il est de l'attention et du zèle de mon
ministère de préparer vos cœurs à cette au-

guste célébiiié, en vous adressant, aa nom de

votre Dieu, ces louchantes paroles de l'Office

d'hier: « l'onamin mrdiovestri tabernacnlum
meum, ambulabo inler vos: » Je mettrai aa
milieu de vous mon tabernacle , je marcherai,

parmi vous, jeserai votre Dieu, et vous serez

mon peuple : « eteroDeus tester, vosqueeritis

populus meus, i» (Levit., XXVI, 13; Il Cor.,

V, 16.) Ce sera, en effet, dans ces jours de

faveur, spécialement consacrés ;i son ser-

vice et à son culte, que ic Seigneur .lé-

sus, réell nient présent et exposé h notre vé-

nération sur nos autels, semblera établir

plus particulièrement au milieu de nous sa

demeure et son trône : l'onam in medio

vestri tabernaculum meum. Ce scia dans ces

jours de globe et de triomphe qu'il marchera
véritablement parmi nous en vainqueur do
l'hérésie, porté avec pompe et magnificence

dans nos places publiques, pour l'exaltation

de son Eglise et pour la consolation de son

peuple : Ambulabo in ter vos. Ce sera dans

ces jours de grâce et de bctiédiclion, qu'il

sera singulièrement le Dieu des catholiques,

qui le reconnaissent, 1 honorent et l'invo-

quent dans ce mystère, et il les favorisera en

,_:c saint temps d'une protection toute parti-

culière : ht er-0 Beitt tester, vasque critis

popnlus meus.

Nous vous exhortons donc, mes frères, à

sentir tout le prix de ces faveurs < t .*v y ré-

pondre en V0U3 faisant undevoir, un honneur
de venir accompagner le glorieux triomphe
de Jésus-Christ; à y assis er en cspritde piété

et de religion, avec ordre, décence et mo-
destie; a faire éclater votre zèle, votre re-
connaissance, et votre amour pour un Dieu
<pii vous témoigne le sien d'une manière si

touchante.

En effet; s'il est vrai que l'amour ne se

piyebiert que par l'amour, quel juste retour

de piété affectueuse et empressée ne de
vrous-aous point da s la pompeuse célébrité

qui approche, à ce Dieu de bonté et de mi-
séricorde, à ce Dieu incarné, qui nous ,»

armés lui-même jusqu'à s'immoler de non
veau pour nous sans cesse, par un sacrifice

persévérant et perpétuel !0 vous, filles ti.s

Sion ! âmes vertueuses et fervente^, votre boit

cœur, ému de celte réflexion attendrissante
et d'un spectacle si frappant, pou irait-il

alors ne pas se dire a lui-môme dans ses

transports, comme la fidèle épouse des Can-
tiques : Surgam et circiibo civitatem? Ah 1

j'irai
,
j'irai chercher mon bien-aimé par les

rues et les places de la ville; j'accourrai an-
devant de lui, et je marcherai à sa suie
comme une esclave volontaire subjugué:: par
les charmes de son vainqueur, et attachée à

son char de triomphe par les liens de la re-

connaissance : Per vicos et plateas qmœfânt
quem diligit anima mca. [Cant , III, 2.) J'irai,

j'irai chaque jour dans son temple, au pied

de son trône, et là je lui offrirai . avec affec-

tion, mes plus tendres hommages; j'y ou-
blierai pour lui tout le reste du monde, il

sera véritablement a moi, et je sciai tout à'

lui : Dilectus meus milii et ego illi. (Cant , II,

1(3.) Là, je diiai dans ma ferveur, aux puis-

sauces de mon âme et aux mouvements dé?

mon cœur, Témoignez-lui que je languis d'a-

mour: Ut nuntietis ei quia amore langueo.

[Cant., V, 8.) Là, je me tiendrai à ses pieds,

comme Madeleine convertie, pour y inédi -

ter en silence et écouler avec docilité la

voix intérieure de sa grâce, pour y goûter
l'onction de sa paro'e, la suavité de sa pré-

sence, la douceur de sa miséricorde. La je

me consolerai auprès de lui et avec lui; y.

lui dirai, comme à un confident el un ami,
tous les secrets de mon cœur, ses besoins et

ses misères, ses inquiétudes et ses peim s,

ses craintes et ses désirs
;
je me désaltérerai

à longs traits dans cette source de grâces, i t

m'y enivrerai du divin amour : Qavcram
quem diligit anima mea.

Pour vous, tribu de I/vi, qui avez la

' noble prérogative de perler la Divinité pic-

sente dans ce sacrement adorable, u est-ce

pas pour votre ministère une distinction bien

honorable , et un grand motif pour ncerortre

votre ferveur, votre zèle pour sa glo re? Et

vous ses- serviteurs fidèles, zéialems de sont

mne, dévoués à sou service pur engage-

ment et par étal; vous, qu'une saune usstr-

ciation doit spécialement réunir sous l'e eu-

dard de la religion (les confrères du Sau.t-

Sacrement) , dans cette marche, pompeuse;
VOUS êl( s connu." la garde du p; lice i-l ><*
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phalange roya o du hionarqr»e des oient ;

vous êtes comme les anges de lumière, qui

doivent environner son trône et iscorter sou
char triomphal : e'est à vous particulière-

ment de contribuer à in splendeur do son
triomphe. Et vous, lions citoyens, dont la.

pieté généreuse lui prépare sur sa route des

sanctuaires artificiels (les feposoirs), des

tabernacles ornés avec soin el a\cc grâce

j

recevez avec honneur et avec joi,c l'arche du
Seigneur, qui va porter av*j c elle, dans vos

maisons-, les bénédictions du ciel et les

prospérités de la terre , comme autrefois

dans celle d'Obédédoin . Habitavit arca Do-
viini in domo Obèdedom, ri benedixit Domi-
miè emnèm donmm ejus. (II l(e§., VI, fl.j

Partageons tous aussi, nies frères, ce>

religieux sentiments, et de quelque état, de
quelque rang que nous puissions être,

soyons pareil ernent animés d'une dévotion
fervente, d'un amour reconnaissant, d'un
zèle unanime qui nous engage à imiter l'em-
pressement, le concours, la piété éclatante

do l'ancienne Eglise d'Israël dans le trans-

port (le l'arche sainte. Oui, qu'on entende
encore retentir de toutes parts, en Sion,

l'harmonie des concerts, et les saints car. ti-

ques à la louange du Seigneur Très-Haut ;

que le Roi de gloire, au indien de celle

pompe religieuse, soit reconnu, béni, adoré
«les anges el «les hommes, Qu'il règne, qu'il

vainque, qu'il triomphe ! Qu'il règne sur son
peuple tidèle, du couchant a l'aurore ; sur

les monarques et les empires, sur la nature

môme et sur les éléments. Qu'il vainque et

enchaîne la malice des puissances de ténè-

bres, qu'il confonde l'incrédulité judaïque et

la rébellion de I hérésie, qu'il humilie l'or-

gueil des mondains et des esprits forts. Qu'il

triomphe de tous ses ennemis et des nôtres,

de l'infidélité, de l'erreur, de l'impiété. Qu'il

soit à jamais honoré, exalté, glorifié, triom-
phant sur la terre et dans les cieux. Ainsi

soil-il.

• ANNONCE DE LA I ETE DE L'ASSOMPTION

DE LA SAINTE VIERGE,

Au second Dimanche du mois d'Août.

Vendredi prochain sera la solennité de la

glorieuse Assomption de la très-sainte Vierge,

Mère de Dieu, fête de commandement, el

jeudi sa vigile, jour de jeûne aussi com-
mandé. Entrons, mes frères, dans l'esprit

de cette grande célébrité, et sentons com-
bien elle doit être intéressante pour l'Eglise,

^our la Fiance
,
pour celte paroisse , à

plusieurs titres bien dignes de notre alten-

fion,

C'est d'abord une des plus nobles solen-

nités de la religion, une des principales

fêtes de l'Eglise, qui célèbre en ce jour,

avec une pompe majestueuse, le. triomphe
el l'exaltation de laugusle Marie, dont la

sainte humanité ressus'eitée par un miracle
<te la Tnuie-Pui.vsance, et par un privilège

spécial de sa maternité divine, a été trans-

portée en corps et en âme au séjour dé<
bienheureux, où elle est placée avec ho>>-

neur près du irône de son Fils adorab <
.

qui la rend participante de sa gloire; on
elle règne avec lui toute resplendissante

d un éclat immortel, [dus élevée en grAce et

en gloire que les chérubins et les trônes qui
la contemplent a>ec admiration et respec,
qui l'honorent avec distinction, comme \:\

Heine des anges ei des saints. Joignons donc,

avisai sur la terre nos hommages à ceux de
la cour céleste, avec les plus vils sentiments
d'estime pour ves piéogH!pes,de véiién -

lion pour sa personne, (| e zèle
|
our Son

culte, qui est, à la vérité, d'un ordre très-L -

férieur à celui qu'on doit à la Divinité, mais
aussi fort supérieur à celui qu'on rend aux
autres saints : la Mère de Dieu est sans doute
bien au-dessus de ses serviteurs.

La fêle de son Assomption est encore
célèbre el remarquable par un grand spec-
tacle de religion, par une pompeuse céré-
monie particulière à ce royaume, et très-

intéressanie pour la monarchie : je veux dire

le renouvellement solennel du vœu de la

France , de cet engagement mémorable et

toujours subsistant ,
par lequel la piélo

royale de Louis le Juste et de ses augustes
successeurs a voulu consacrer à la Reine du
ciel leur couronne et leur empire, en là

mettant sous sa protection spéciale. Ren-
dons-lui donc à ce titre des honneurs dis-

tingués, el reconnaissons-la, en quelque,

sorte, pour notre première Souveraine après
Dieu. Invoquons-la avec coniiance comme là

protectrice du trône el de la pairie. Regar-
dons-nous avec satisfaction comme sou
peuple adoplif, comme ses serviteurs dé-
clarés, comme ses enfants de prédilection

;

et empressons-nous, de concert, d'en faire

éclater notre juste reconnaissance dans tout

cet empire. Oui, que le concours et la splen-

deur dès ordres distingués de l'Etat se réu-
nissent pour y contribuera relever l'éclat do
son triomphe. Que l'Eglise y présente .à sou
trône, avec une pompe religieuse, le tribut

annuel de l'hommage et des vœux de la na-
tion rassemblée au pied des autels. Que S'.u

image respectable ,
portée avec honneur

dans cette pompe triomphale, y représente à

nos yeux l'augusle Patronne de la France,

et qu'elle y para sse avec encore plus du
gloire qu'autrefois l'héroïne de Béthulie,

aux jours de solennité : Erat aulem in die*

bus festin procedens cum magna gluria.

Enlin, ce beau jour de l'Assomption dq
Marie (1) est spécialement la fête patronale et

distinctive de notre, paroisse, de celte église

dédiée à Dieu sous son nom el son invoca-
tion. Distiiiguons-iious donc aussi pur un
dévouement spécial h son culte, et rassoiu-*

blons-nous alors dans sou saitïl lemp e èv'eo

empressement, avec ferveur. Célébrons avec

zèle, avec religion, avec magnificence, --a

gloire et la nôtre. Exaltons ses vertus, ses

privilèges, ses grandeurs, sa protection, -es

(î) L'ég'isa de l'auteur en possède nue grande porter sur itu riche brancarl à la prorcç's'cD >o»

e; licite statue d'argent, cu'au a coutume de lennelle du juur ite PAsstmiutioifc
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bienfaits, par des éloges suivis et multipliés

«1i»ns l'Octave de sa grande fêle (1). Voyons
avec complaisance les autres citoyens venir

se joindre à nous dans colle église, pour y
prendre part aux témoignages publics de
notre vénération, de notre altschement, du
notre reconnaissance. Mes frères, nous lui

devons bien tout cela, et comme paroissiens,

puisque c'est singulièrement notre Patronne;
el comme citoyens, puisque c'est la princi-

pale Protectrice du royaume; et comme chré-

tiens, puisque c'est la Heine de l'Eglise, et

l'objet privilégié de son culte dans cette

solennité, où son exemple doit inspirer le

même zèle a ses enfants.

Est-il en effet aucun bon catholique, au-
cune âme vraiment pieuse qui puisse ne pas
faire profession d'un dévouement spécial,

d'une dévotion particulière à la .Mère de son
Dieu, el ne pas en donner des marques au
jour de son triomphe? Est-il pour nous une
protection plus désirable, plus puissante,

plus etlicace auprès de son divin Fils, et une
circonstance plus propre à nous la faire

obtenir? N'avons-nous pas grand intérêt de
mériter sa faveur par une piété fervente

dans son culle el par l'imitation de ses ver-

tus , atin qu'après avoir concouru à son
triomphe sur la terre, nous soyons un jour
les heureux spectateurs de sa gloire dans
le ciel ? ('/est ce que je vous souhaite

,

au nom du l'ère, et du Fils, et du Saint-

Esprit.

AIS'NONC: DE LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS,

Au dernier Dimanche d'Octobre.

Mercredi prochain {on tel antre jour) nous
célébrerons la fêle de tous les Saints, fête

solennelle et de commandement. Mardi la

vigile, jour déjeune d'obligation , et le len-

demain jeudi, ou fera dans I Eglise la Com-
mémoration des fidèles trépassés, fête aussi

eomniandée jusqu'après l'Office de la ma-
tinée.

Les fêles particulières qui se succèdent
dans le cours de chaque année, ne pouvant
comprendre qu'une partie de cette troupe
innombrable de bienheureux que la Divinité

récompense et couronne dans le ciel, l'Eglise

a sagement institué une fête générale des-

tinée à leur rendre à tous eu commun
l'honneur et le culle qu'ils méritent. Or,

dans celle religieuse solennité, elle nous
propose tout à la ibis des Saillis à honorer,
des protecteurs à invoquer el des modèles a

imiier.

Je dis d'abord des saints à honorer. L'objet

spécial de celte grande fête est donc de,

réunir dans son culte tous les ordres de
bienheureux qui sont devant le Irône de
Dieu : la Heine du ciel, les neuf chœurs
des anges, les vertueux patriarches, les pro-
phètes, les apôtres, les martyrs, les confes-
seurs, les vierges, les enfants décèdes dans
la grâce du baptême; en un mot, tous les

esprits célestes, toutes les âmes saintes, tous

ÎEXS. CARHELKT. Si

les justes de chaque sexe, de tout âge, de

toute langue, de toute tribu, de toute nation

(Apoc, V, 9';, çiui ont existé depuis la créa-

tion du monde, el qui régnent avec Jésus-

Christ dans les cieux. Nous contemplons
alors, clans la splendeur qui les environne.

la sainteté, l'excellence, les perfections de
ces ouvrages admirables du Tout-Puissant.

Nous révérons en eux ses élus, ses amis, ies

heureux possesseurs de son royaume, dont
le moins élevé en gloire est au-dessus des
rois de la terre qui en implorent la protec-

tion. Nous envisageons avec complaisance
et vénération leurs vertus, leurs mérites,

leurs couronnes, leur félicité, leur gloire;

et leur triomphe en est un pour nous-mê-
mes. Nous glorifions Dieu lui-même dans ses

sainls, dont il est la couronne, et qui en sont

les glorieuses images. Nous exaltons en eux
les merveilles de sa puissance, de sa grAce,

de ses miséricordes, de sa libéralité, de sa

magnificence. Nous rapportons à son culte,

à sa louange, a sa gloire, les honneurs que
nous leur rendons, les hommages que nous
leur offrons , les éloges que nous leur

donnons, comme ils lui rapportent eux-
mêmes dans les transports de leur recon-

naissance et de leur amour tout ce qu'il y a

de bon et de grand dans leur être, qui est

son ouvrage.
Remarquons, en second lieu, que l'Eglise

nous présente dans la glorieuse multitude
des saints, autant de protecteurs à invoquer,
el qu'en les honorant avec zèle , en les

priant avec ferveur au jour de leur fô:e, imus
trouverons en eux, par un juste retour, une
surabondance d'intercesseurs puissants au-

près de Dieu, et favorables à eeux qui im-
plorent leur secours. Invoquons-les donc
tous à la fois pour que leur intercession

réunie en ait plus d'etiicacilé et de pouvoir
auprès du Toul-Puissant, puisqu'il? prennent
tous véritablement intérêt à leurs frères en-

core exilés et voyageurs sur la terre : com-
bien même en est-il parmi eux qui ont quel-

que litre spécial pour nous intéresser, et

pour s'intéresser eux-mêmes à nous? Dans
les royaumes catholiipies, chaque cité, chaque
paroisse, chaque fidèle ont leurs patrons,

leurs anges gardiens, et par conséquent leurs

protecteurs auprès de Dieu. Je dis plus, et

c'est ici une rt'!bxion bien louchante pour
vous, mes frères; dans ce grand nombre de

bienheureux que vous allez honorer, il eu

esl sans doute plusieurs qui tiennent a votre

pa;ne, à vos famille-, à vous-mêmes, par les

liens de la religion, par les liens de la nais-

sance, par les liens dé la parenté ou de l'ami-

tié, par les liens du sang et de la nature; les

uns sont morts dans la première innocence ;

les autres, après une vie chrétienne, ont

paru s'endormir dans* là paix du Seigneur, et

il vous serait trop <j ;ir de penser qu'ils sont,

exclus du ciel : en conséquence vous les en-

visagez confusément dans la gloire des saints,

el en ) adressant vos vœux, vos prières eu
général, vous avez lieu de présumer qui s

ilj 11 v a dans l'église de l'auteur une fondation de sermons pour tous» les jours de celte Octave.
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les distinguent, qu'il les présentent au trône
de l'Eternel avec empressement, avec atl'ec-

tion. Ah I quel sujet pour vous de satisfaction

intérieure, de confiance affectueuse, d'espé-
rance douce et consolante!

Enfin, l'intention de l'Eglise est de nous
montrer dans les saints des objets d'émula-
tion, des exemples instructifs, des modèles
en tout genre à imiter. Il y en a de toutes les

conditions, de tous les états, de toutes les

professions; des rois et des princes, des pon-
tifes et des ministres de l'Eglise, des magis-
trats et des militaires, des nobles et des ri-

ches, des mères de famille et des vierges,
des artisans et des cultivateurs, des ouvriers
et des domestiques, des infirmes et des pau-
vres, qui se sont sanctifiés par l'accomplis-
sement des devoirs de leur religion et de
leur étal, par la foi, l'espérance et la charité,

par la piété envers Dieu et la charité envers
le prochain, par la probité et la justice, par
l'humilité et la modestie, par la pureté du
cœur et des sens, par la douceur chrétienne.
ci la patience dans les croix; en un mot, par
l'observation des commandements et parles
bonnes œuvres, par les vertus propres de
leur condition. Or, voilà, mes frères, ce que
l'Eglise va proposer à votre imitation dans la

solennité de leur fête. Pourquoi ne pourrions-
nous pas faire ce qu'ils ont fait avant nous?
Ils ont été hommes comme nous dans les

mômes professions et les mêmes emplois. Ils

ont eu les mêmes passions à combattre, les

mêmes épreuves, les mêmes souffrances à

supporter, les mêmes efforts et les mêmes
sacrifices à faire. Nous servons le même
Dieu, nous professons la même religion,

nous avons les mêmes obligations à rem-
plir, nous tendons au même terme, nous
aspirons au même bonheur; mais il faut

marcher sur leurs traces, pour y arriver

comme eux. Aimons à nous flatter de cette
douce pensée, que la fêle des saints pourra
quelque jour être aussi la nôtre: mais ne
l'espérons pas en vain, et efforçons-nous
de le mériter comme eux. La couronne est,

après le camb.it, le prix de la victoire; et la

Récompense du ciel, celui de la sainteté, qui
va faire l'objet de notre vénération el de
notre culte.

Apres ce tribut d'honneur que l'Eglise mi-
litante sur la terre doit bientôt rendre à

l'Eglise triomphante dans le ciel, elle com-
patira le lendemain à l'Eglise souffrante dans
ie purgatoire, par une ièle lugubre, consa-
crée à la mémoire et au soulagement des
fidèles décédés dans la grâce du Seigneur,
mais encore redevables à sa justice, qui
achève de les purifier par de terribles châti-
ments, bien propres à émouvoir, à toucher
des cœurs sensibles. Nous vous invitons donc
encore, mes frères, à unir vos prières à nos
sacrifices en faveur de ces âmes si à plaindre
el souvent si abandonnées. Cependant, que
de motifs doivent vous intéresser pour elles!

Ce sont des saints, des amis de Dieu, les en-
fants de son Eglise, vos compatriotes, vos
concitoyens, peut-être vos amis, vos bienfai-
teurs, vos proches, vos patents, votre père

f OKDONX. DE L'EGLISE. £K2

el voire mère, votre frère et votre sœur, ou
vos enfants, qui souffrent, qui gémissent,

qui vous réclament dans celle fournaise de
feu oii ils sont plongés. Ah! si vous conce-
viez la grandeur de leurs tourments, l'excès

de leur désolation, la soif ardente qu'ils ont

de posséder le souverain bien, pourriez-vous

leur refuser de la compassion et des larmes,

ou du moins quelques aumônes, dans !a vue

de satisfaire à Dieu pour eux, quelques

prières pour implorer sa miséricorde en leur

faveur? Si vous contribuez à les tirer de ce

lieu d'expiation, de souffrance et d'exil,

quelle reconnaissance n'en conserveroni-ils

pas ensuite au ciel, quand ils auront du pou-
voir auprès de Dieu? Quel zèle n'auronl-ils

pas à leur tour pour votre délivrance, lorsque

vous serez à leur place? Entrez donc, pour
votre propre intérêt, aussi bien que pour le

leur, dans les intentions de l'Eglise, qui les

recommande si instamment à votre souvenir,

par un saint désir de voir ses enfants tous

unis en Dieu par la charité, s'entr'aider mu-
tuellement à parvenir à la béatitude éter-

nelle, que je vous souhaile, au nom du Père,

et du Fils, el du Saint-Esprit.

ANNONCE DE LA DÉDICACE DE L'ÉGLISE PAROIS-
SIALE DE LAUTEUR,

Au Dimanche dans l'octave de l'Assomption,

jour auquel on en célébrait la fête dans le

diocèse de l'auteur.

La solennité de la Dédicace de cette église,

que nous célébrerons en ce jour, est le mé-
morial de sa consécration primitive

, par
le ministère pontifical, avec des onctions

sacrées et un grand nombre de prières, d'in-

vocations, de cérémonies mystérieuses el

sanctifiantes. Ah! que ce lieu est saint! qu'il

est auguste aux yeux de la foi ! qu'il est res-

pectable aux hommes ! qu'il est terrible aux
démons! Quam terribilis est locus iste ! (Gen.

t

XXVIil, 17.) C'est véritablement la maison
de Dieu, le lemple du Très-Haul, le sanc-

tuaire de la Divinité en teire. C'est là qu'est

son trône et sou autel. C'est là que s'opèrent

les grands et divins mystères de sa religion.

C'est là que le Seigneur Jésus est sans cesse

olî'ert pour nous en holocauste à son Père
céleste. C'est là qu'il est réellement toujours

présent dans le sacrement eucharistique.

C'est là qu'il reçoit les adorations, l'encens,

les hommages, les vœux et les louanges des

mortels. C'est là qu'il réside au milieu de son
peuple, et en protège l'habitation.

Or, mes frères, combien tout cela ne doil-il

pas nous imprimer de vénération pour ce
saint temple! avec quelle crainte el quel res-

pect, avec quelle décence et quelle modestie,
avec quel recueillement et quel silence, avec
quels sentiments de religion et de piété ne
doit-on pas y èlre en la présence de Dieu !

avec combien d'attention et de soin ne faut-il

pas y éviter, non-seulement toute profana-

tion, toute irrévérence notable, mais encore
un maintien peu décent, la dissipation d'es-

prit, les airs évaporés, les regards curieux,

les discours indiscrets, les marques de loge-
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rcté ou do vanité l Un fait souvent, en celle

matière, plus de fautes et de péchés qu'on no
lo croit.

Mais si cette église paroissiale est sainte et

respectable, parce, que c'est la maison de
Dieu, elle doit être encore bien chère à notre

cœur, parce que c'est aussi la maison du
chrétien. Ali ! mes frères, que de liens sa-

crés vous unissent à elle! qne d'obligations ne
lui avez-vous point! n'est-ce pas dans son
sein que vous avez été régénérés et mis au
rang des enfants de Dieu et de l'Eglise ?

ÎN'esi-ce pas dans son enceinte et par les in-

structions de son ministre, que votre jeu-
nesse a été imbue des grands principes de la

religion, et admise à la participation du plus

saint de ses mystères dans la première com-
munion? N'est-ce. pas devant son autel que
vous avez reçu avec honneur celle bénédic-
tion nuptiale, qui a été pour vous la source
d'une famille aimable, et d'une douce union
qui l'ait le bonheur de votre vie? N'est-ce pas
dans ses tribunaux sacrés, que vous êtes pu-
rifiés et absous de vos péchés par la divine,

miséricorde? N'est-ce point à sa sainte table

que vous recevez l'auteur de la grâce, le

pain de vie, le gage précieux, ue la vie éter-

nelle? N'est-ce pas dans son sanctuaire que
.s'opère si souvent le grand mystère du divin

sacrifice, pour vous en appliquer spéciale-

ment le mérite et les fi uils? N'est-ce point

dans celte chaire évangélique que la loi de
Dieu vous est enseignée, et que sa parole

vous est annoncée par l'organe de son Eg ise !

N'est-ce point dans ce sainl temple que vous

chantez avec elle les louanges du Seigneur el

ses merveilles. N'est ce poin t par elle que vos

prières, vos besoins et vos vœux y sont pré-

sentés au trône de l'Eternel, el favorable-

ment ac>ueiJ;is de sa bonté? En un mot,

n'est-ce pas de ce lieu saint, de cette source
de grâces et de bénédictions, que découlent
les biens spirituels et temporels, les faveuis,

les bienfaits que le ciel répand sur vous, sur
vos familles, sur vos héritages, dans le cours
de cette vie mortelle? Et forsqu'après cela

vous reposerez à l'ombre de celte même
e^li^e, dans le sommeil du tombeau, on s'y

souviendra encore de vous, on y implorera

sur vous la divine miséricorde, par les nié-

liles i fficaces de la Viclime sacrée, offerte

pour votre Sine au saint sacrifice, dans l'as-

semblée des ûdèles réuuij en cette église,

noire mère commune.
Ah! que de motifs pour y attacher main-

tenant voire cœur, pour y mettre vos com-
plaisances, pour y placer vos bienfaits; pour
vous intéresser à son administration, à .«on

entretien, à sa décoration, à la décence de
son culte, a la célébration de ses solennités

et de ses fêles 1

Aviez-vous jamais bien réfléchi à tout cela?
Seniez-VOUS bien toute la gloire et le bon-
heur que vous avez, de posséder ainsi au
milieu de vous le temple, le sanctuaire, le

trône de la U vmilé? Autrefois, dans l'an-

cienne loi, il n'y avait qu'un seul temple du
"vrai Dieu pour tout k Oli peuple répandu en
u. Hercules, piovinçcs, eu diverses contrée:}
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de la terre; el vo re paroisse eu a un pour
l'île seule : heureuse el commode facilité, d'y

venir offrir à Dieu votre adoration, vos prie-
les, et solliciter au pied de son trône ses
grâces, ses faveurs, ses bienfaits. Profitez
donc d'un si grand avantage, et que chacun
de vous se fasse du moins une loi d'y assister

régulièrement aux exercices publics de. la

religion, dan> les jours privilégiés. Vous êtes
une o. taille lie cette église particulière, el

c'est le bercail où le pasteur et le troupeau
doivent se rassembler au jour du Seigneur.
Ailleurs vous sciiez volontaire, déplacé, bois
de l'ordre. Souvenez-vous qu'autre pari Dieu
lie serait pas aussi bien disposé en voire fa-

veur; que c'est là surtout qu'il vous veut, el

que vous êtes plus agréable à s^s yeux; que
vous y devez l'édification, l'exemple, et une
participation personnelle au sacrifice offert

«n commun pour le troupeau; que cette

communion de prières el de suffrages dans
une société chrétienne demande, autant qu'il

se peut, le concours et la présence des mem-
bres qui y sont personnellement intéressés;
qu'il en résulte une plus grande effusion de
grâces et de bénédictions pour les cœurs bien
unis en Dieu; et, au contraire, une juste

soustraction de ces grâces particulier; s poul-

ies brebis égarées, fugitives et indociles à
l'Eglise, qui a eu tellement a cœur ce point de
discipline, qu'elle a menacé de ses analhèmes
ceux qui, sans cause légitime, oseraient s'ab-

senter de leur église-mère, et de sa messe pa-
roissiale, trois jours de dimanche consécutifs.

Ayons donc, mes frères, un attachement
de préférence el de prédilection pour celle

église maternelle, dont nous célébrons lous
Jes ans la dédicace dans un esprit de religion,

et par une juste reconnaissance de tant de
grâces que nous y recevons sans cesse de la

bonté divine. A la vue de ces cierges ardents,

disposés dans un ordre et un nombre mysté-
rieux, reconnaissons-y les ligures symboli-
ques du zèle enflammé des douze apôtres,
qui ont étéles premiers fondateurs de l'Eglise

et ses colonnes. Envisageons dans ces >ym-
bo es lumineux le flambeau de la foi qu'ils

nous ont laissée en héritage, et qui don re-

luire aussi en nous par l'éclat des vertus et

des bonnes œuvres. Considérons avec joie,

dans ce temple ainsi éclairé, décoré el sanc-

tifie, une consolante image de celui du ciei,

qui est le siège et le trône du Très-Haut, ou
les bienheureux voient, contemplent, admi-
rent, adorent, loueul et bénissent la Divinité

qui les couronne dans sa gloire. Puissions-

nous mériter d'y être admis nous-mêmes un
jour, pour entrer en partage de leur bonheur
et de leur recompense, dans ce séjour res-

plendissant du l'éternelle félicité , où ten-

dent nos désirs el nos espérances : Ut videam
voluplatem Domini, et visitent templum cjus !

C'est ce que je vous souhaite, au nom du
l'ère, et du Fils, el du Saim-Esprit.

ANNONCE DE LA FETE PATRONALE DU LIEL,

Àa Dimanche précédent.

Nous célébrerons [un tel jour) la fêle de

sainl Bénigne, piètre et maiiyr. apolry et
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patron de celte ville, fôte solennelle et de

commandement. Puisque ee grand saint

mérite de noire part une confiance et une
vénération spéciales, par des titres aussi in-

téressants pour nous, il est, mes frères de
notre piété d'avoir un religieux désir de le

connaître, et d'apprendre dans le récit abrégé
de ses actions, de ses vertus, les motifs du
culte que nous lui rendons, et l'imitation des

exemples qu'il nous a laissés.

Saint Bénigne, digne élève du saint évêque
Polycarpe, qui fut lui-même disciple de saint

Jean l'Evangélisle, ayant été ordonné prêtre,

fut envoyé dans les Gaules, pour y porter la

lumière de l'Evangile, et il établit dans celte

capitale le centre de sa mission. Alors nos
ancêtres, profondément ensevelis dans les

ténèbres de l'infidélité, étaient adonnés mal-
lieureusement au culte infâme des idoles et

aux vices bonieijx du paganisme. Bénigne,
touché de leur aveuglement, et plein de l'es-

prit de Dieu, qui lui donne la puissance des

miracles, prê he, catéchise, convertit lésâmes
dociles à la grâce ; il les baptise, il les instruit,

il les forme à la verlu; il fonde, eu peu d'an-

nées, avec des travaux immenses, une église

fervente et déjà nombreuse, qui fait sa gloire.

Les païens, les prêtres des idoles, les magis-
trats en sont al .rmés et irrités. Il est cité,

accusé au tribunal même de l'empereur Marc-
Aurele, comme un corrupteur, un séditieux,

un impie, un saerilége, un rebelle aux dieux
et aux luis de l'empire. Mais ni la redoulable
présence de César, ni les menaces, ni les

tourments, ne peuvent ébranler sa constance.
Victime de son ni nislere et de sa fui, il nie art

en héros, et joint la palme du martyre à la

couronna de l'apostolat.

Ainsi, mes frères, la solennité de sa fête,

que nous allons bientôt célébrer, doit nous
présenter tout à la fois un grand saint à ho-
norer, un grand protecteur a invoquer, et un
grand exemple à imiter.

Je dis un grand saint à honorer : et parce
qu'il est grand devant Dieu, par son zèle, par
ses vertus, par ses travaux, par ses conquê-
tes, par son martyre; parce que c'est noire
apôtre et notre patron, c'est à nous cousé-
quenunent de prendre part a sa gloire, de
chanter ses louanges, de lui rendre un culte

particulier d'honneur, de vénération, d'amour
et de reconnaissance.

J'ajoute, un grand protecteur à invoquer :

étant notre patron, notre apôtre, peut-il 113

pas s'intéresser pour nous auprès du Tout-
Fuissani?iMeitunsdo:ic en iui notre confiance,

et tandis qu'il nous préseule au trône de
Dieu, comme ses enfants, prosternés nous-
mêmes devant son image, devant ses reliques

précieuses, réclamons la tendresse de noire
père en Jésus-Christ; prions-le avec ferveur
de nous obtenir les faveurs du ciel, son se-

cours, ses grâces, ses bienfaits.

Je dis encore : un grand exemple à imiter;
puisque c'est notre apôtre, notre patron, il

iaut aussi qu'il so.t noire modèle. Marchons
donc sur ses tiaecs dans la voie du salut :

pratiquons comme lui les venus qui font

Içs viais clkïHir.ns et les saints : imitons soa
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zèle pour !<i religion, sa charité pour le pro-

chain, sa patience dans les travaux ei les

persécutions, sa constance et sa fidélité ù son

Dieu, jusqu'au dernier soupir, dans l'espé-

rance d'être un jour associés à son bonheur
et à sa gloire dans le ciel, où nous conduisent
le Père, le Fils, et le Saint-Esprit.

ANNONCE DES CATÉCilkSMKS,

Au Dimanche après la Toussaint.

L'instruction publique pour toutes les con-
ditions et tous les âges, étant un des princi-

paux devoirs de notre ministère, nous aver-
tissons que nous recommencerons aujourd'hui
dans cette église les catéchismes ordinaires
de la paroisse pour l'instruction de la jeu-
nesse, et spécialement des enfants de l'un et

de l'autre sexe qui doivent se disposer cetin

année à la première communion. Ainsi nous
invitons les pères et mères, les maîtres et

maîtresses, à y envoyer exactement ceux qui,

sont sous leur dépendance, ou confiés à leurs

soins.

Les familles que cet avertissement peut
regarder sont trop raisonnables, sans doute,
et trop intéressées à la bonne éducation, à

l'avancement et au bien de leurs enfants,

pour ne pas désirer de connaître et d'adop-
ter, par préférence, le meilleur moyen de rem-
plir un objet aussi important. Qu'elles fassent

donc bien attention que nulle part ailleurs

ils ne sont et ne peuvent être aussi bien ins-

truits, aussi bien préparés que dans leurs

paroisses, où le concours, le nombre et

l'exemple des aspirants à la première com-
munion excitent entre eux l'émulation et la

ferveur; où les exhortations, les remontran-
ces, les réprimandes, les menaces et la crainte

d'une confusion publique ^ont autant d'ai-

guillons pressants pour la paresse et l'igno-

rance; où des ministres de l'Eglise, qui oui

caractère, grâce et mission p ur enseigner,

s'en font un devoir d'état, et qui, joignant
aux lumières de I élude et de la science

l'esprit de zèle et l'avan âge de l'expérience,

ont une attention suivie sur leurs élèves,

pour en discerner le caractère, les disposi-

tions, les progrès; pour expliquer, suivant

leur portée, et leur inculquer les dogmes do
la religion; pour y joindre à propos uno
morale relative et proportionnée à leur âge :

en un mol, où on les conduit a\ec méthode,
où ou les examine avec exactitude, où on les

juge avec sévérité, où on leur donne enfin

des règles de mœurs et de conduite pour
toute la vie, et singulièrement pour la cir-

constance intéressante de la première com-
munion. Convient-il bien de les enlever pour
lois à leur mère naturelle, par un a>r de dis-

tinc'ion déplacée, pour les remettre eu des
mains étrangères, bien moins capables de les

former? Soustraire ainsi les ouailles au ^ou
vernement des pasteurs, précisément dans le

temps même où ces jeunes plantes oui un
besoin si particulier de sons et de culture,

n'est-ce pas leur faire tort, et renverser l'or-'

tire, puisque c'est aux paroisses que l'Eglise,

a attribué par préférence le droit ci la fonc-
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lion de donner h ses enfants les premiers
éléments de la science du sa'ul? Où Imuver
ailleurs la même autorité, la même inéthod^»',

les mêmes secours, les mêmes lumières le

même zèle, pour préparer avee sucée-, dans
une génération nouvelle, de bons sujets à la

pairie et à la religion?

Ah ! qu'il est important pour l'Eglise ni

pour l'Etat, pour la société engénéral et pour
les familles en particulier, d'y répandre, d'y

conserver la semence précieuse de la doctrine
chrétienne et la connaissance de la religion !

de celte religion divine, qui est pour la terre

le premier et le plus grand don du ciel, le

lien le plus sacré des citoyens, le plus solide

soutien de l'empire, du trône et des lois, le

principal frein des passions et de< vices, le

principe de toutes les vertus et le fondement
du salut. Mais pour en recueillirces heureux
fruits, il faut joindre la pratique à la théorie.

Or, pour pratiquer sa religion, il faut d'abord
la savoir; pt pour la savoir, il faut l'appren-

dre. Hélas! combien dépens, parmi nous, qui

n'en ont que des notions superficielles, im-

parfaites, insuffisantes? Combien do fois

n'ai-je pas trouvé moi-même, soit au sacré

tribunal, soit au lit de la mort, de vieux

chrétiens qui étaient encore des enfants dans
la foi, qui n'en avaient jamais bien appris,

ou qui en avaient oublié les articles essen-

tiels elles principaux mystères ; en sorte

que par cet endroit seul, le salut de leur

flme était en péril! C'est pourquoi nous ex-

hortons aussi les pei sonnes du peuple, et

surtout celles qui n'ont point la faculté et la

ressource de pouvoir s'instruire par la lec-

ture, de venir entendre nos catéchismes,

pour se rappeler à l'esprit et au cœur les

dogmes de la religion, ses commandements
et ses devoirs. Gardons-nous de dédaigner,

de mépriser ce genre utile d'instruction fa-

milière, puisque c'est, le grand moyen dont
Dieu même s'est servi pour répandre la foi

sur la terre, pour convertir et sauver les na-

tions par le ministère des apôtres, des mis-

sionnaires et des pasteurs de son Eglise, qui

en furent les premiers catéchistes et les doc-

teurs.

Mais c'est particulièrement par l'enseigne-

ment et l'instruction de la jeunesse, que la

religion doit sans cesse se renouveler parmi

nous, et s'y perpétuer. Ces enfants double-

ment chers à l'Eglise et à l'Ktal, dont ils sont

l'espérance, nous remplaceront un jour dans

tous les emplois de la société. Elîorçons-

nous donc de les rendre dignes d'elle, par

une éducation solide et chrétienne, par la

pureté de la foi et des mœurs, par la culture

et le développement des vertus naissantes et

des talents qu'ils commencent déjà à faire

éclore, alin qu'ils soient un jour, s'il se peut,

le soutien et la consolation, l'ornement et la

couronne de leurs familles. Souvenons-nous
qu'autrefois celles du jeune Tobie et de la

chaste Susan ie durent une grande partie de
leur lustre et de leur gloire au zèle religieux

des vertueux parents qui les avaient élevée

avec; soin dans la crainte du Seigneur, dan-»

l'élude et l'obsei \uuec de sa saillie loi, sui-
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vani ce témoigna»;" remarquable de l'Ecri-
Inre • Paraitts enhn illius. ciun muent jusli,

emdierwt filiam sunm secundum legem Moysi.
(Dàa., XII!, 8.) Puissions-nous, mesfrères.voir
reproduire encore sur la terre, ces heureux
effets de l'instruction, ces beaux exemples
île piété, de chasteté, de fidélité à Dieu, pour
l'honneur de la religion, pour le bien de la

p;ui -:e. pour le bonheur temporel et éternel
des pères et des enfants ! C'est ce que je vous
souhaite, au nom du l'ère, et du Fils, et du
Saint-Esprit.

ANNONCE ET PUBLICATION DÉ L'ÉDIT OU ROI
HENRI II, CONCERNANT LES PERSONNES EN"
CEINTES PAR LE CRIME,

Au second Dimanche de Janvier,

Après lecture faiio en chaire tic coi. Elit d'une
déclaration île Louis XIV en conllrmaifon, el
d'un Arrêt du parlement de Dijon, qui enjoint
:i ions te* cures et vicaires des paroisses, de le

publier à leur Prôr.e de trois mois en trois

mois, à peine de saisie de leur temporel.

Nous sentons, mes frères, toul ce- que la

fréquente répétition d'une loi de cetle na-
ture a tout à la fois de peu agréable pour
vous, et de triste pour l'Eglise. Mais quoique
la pureté du saint ministère souffre du récit

de ces horreurs , et que la délicatesse des
oreilles chastes répugne a l'entendre, on
doit faire attention que la police de l'Etat a
jugé par des vues supérieures, qu'il y aurait

encore plus d'inconvénient à se taire sur une
minière de celte importance

, qu'à en parler

dans l'assemblée des fidèles , pour l'intérêt

même de la religion , autant que pour celui

de la république. En effet, l'autorité souve-
raine a eu tellement à cœur l'authenticité

de cette loi nécessaire, que c'est la seule

dont il soit ordonné à tous les pasteurs, par
des injonctions réitérées, et sous des peines

graves, d'en renouveler la publication aux
prônes de leurs paroisses, plusieurs fois cha
<iue année.

Exécutons donc cet ordre supérieur avec
docilité, avec fruit; et malgré l'effet naturel

de l'habitude qui nous rend d'ordinaire les

choses moins sensibles en nous y accoutu-
mant, soyons toujours frappés des terribles

menaces qu'une loi aussi rigoureuse pro-

nonce conire les personnes enceintes par lu

crime . qui cachent frauduleusement leui

grossesse; tellement que si, sans déclara-

tion, leur fruit vient à périr, soit dans l'en-

fantement; soit après; s'il disparait sans

avoir reçu le saint baptême et la sépulture

accoutumée, on leur demande compte delà
vie de leur enfant, elles sont réputées cou-
pables et convaincues d'homicide par le seul

t'ait , et condamnées à mort sans aucune es-

pérance de grâce.

Si cette loi du rigueur parait dune à quel-

qu'un, qu'il fasse réflexion à ia sévérité de

la peine capitale, dont Dieu, qui est la justice

même, a jugé digne la seule tache du péchd
impur dans une vierge; et à plus forte r« -

son, quand cette première faute a élé suivra

d'un second crime encore plus grand. N'est-
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il pas «lit. dans l'ancienne loi : S'il se trouve
qu'une fille d'Israël n'ait pas conservé l'hon-
neur de sa virginité , elle sera tirée de la
maison de son père, pour être lapidée et mise
à mort? [Dent., XXIf, 20.) Après cela, doit-
il paraître étrange parmi nous que l'Etat

punisse du dernier supplice des nièces cri-
minel les et dénaturées qui ajoutent encore
l'homicide à l'impudicité?

Il faut donc craindre extrêmement de
donner lieu a une pareille accusation , et
avoir grand soin de s'en mettre à couvert
par la déclaration qu'exige la loi ; combien
d'accidents peuvent occasionner ce malheur,
et quelle imprudence d-i s'y exposer !

étrange et déplorable aveuglement I Telle est
donc, d'une part, la témérité et la faiblesse
de l'espèce humaine, qu'on ose se livrer à
tous lés dangers du crime ; et telle est, de
l'autre, la force impérieuse de la honte et

de l'honneur, qu'on risque tout, plutôt que
d'en faire l'aveu ! Pourquoi cependant ap-
préhender si fort de donner celte déclaration
nécessaire, puisque c'est à des gens graves
et discrels, qui la reçoivent avec charité dans
un secret profond 'et inviolable? O tristes

victimes de la séduction, âmes troublées,
combattues, partagées entre la répugnance
et le devoir, entre la crainte du déshonneur
et les remords ! ouvrez du moins votre cœur
et votre conscience à un confesseur prudent,
éclairé , et conduisez-vous par ses avis dans
cette critique situation.

Un abus assez fréquent, et un péché quel-
quefois Irès-grief

, qui se commet en cette

madère, est de faire de fausses déclarations,
soit par considération et ménagement pour
certaines personnes , soit par des motifs
d'intérêt , soit par esprit de vengeance et de
ressentiment. Quand on est interrogé juri-

diquement , on doit obéissance à la justice,

témoignage h la vérité, fidélité à la religion
du serment; sans quoi on charge sa cons-
cience d'une nouvelle iniquité par le par-
jure, et l'on attire sur sa tète une plus grande
malédiction.

Il faut convenir que toutes ces suites de
la passion et du péché sont bien humiliantes
et 'bien affreuses. Réfléchissez-y sérieuse-
ment , jeunes personnes trop souvent ex-
posées aux sollicitations et aux dangers de
la corruption du siècle. Filles d'Eve, atti-

rées, comme eile, dans le piège, par l'attrait

de la sensualité et de la vanité, qui vous sé-
duisent

;
par les louanges, qui vous flattent;

par des présents qui vous charment, par des
promesses engageantes

,
qui vous trompent;

défiez- vous des arti lices et du langage des
tentateurs. Soyez en garde contre la séduc-
tion; et pour en concevoir plus d'horreur,
instruisez-vous par l'exemple de celles dont
ia crédule innocence a fait naufrage. Con-
sidérez ce que le monde en pense, et de
quel œil vous les regardez vous-mêmes. Voyez
comment la honte et l'infamie les accom-
pagnent partout. Remarquez combien sou-
vent elles sont les dupes et les victimes d'un
imposteur qui les joue, qui les méprise, qui
les abandonne. Soyez effrayées de cet abîme
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de malheurs où le crime conduit , et dont

voici les funestes effets. Une suite innom-
brable de péchés griefs, soit par l'esprit,

soit par les sens , la disgrâce de Dieu et si

haine , les cuisants regieis pour toute la vie,

les inquiétudes mortelles, le déshonneur flé-

trissant, le mépris et les railleries du public,

les sanglants reproches d'une famille irritée,

les mauvais traitements d'un père et d'une

mère en courroux, les regrets, les pleurs,

le désespoir, quelquefois même les noirs

desseins, les attentats sur son fruit et sur

soi-même, une lin malheureuse et tra-

gique.

Grand avertissement pour vous, pères et

mères. Si l'honneur et la paix de vos fa-

milles vous soin à cœur, redoutez extrême-
ment une pareille disgrâce, et prévenez ces

chagrins cruels, en donnant une éducation

chrétienne à vos enfants, et singulièrement

aux jeunes personnes du sexe, en veillant

avec une grande attention sur leur conduite,

sur leurs liaisons, sur leurs intrigues. Si

vous leur imprimez de bonne heure dans le

cœur et l'esprit ces belles maximes : «pie le

premier mérite du sexe est la sagesse, l'hon-

neur, la vertu; que la beauté, sans cela, est

pire que la laideur; que la candeur, l'inno-

cence, la pudeur en sont le véritable orne-
ment, et la chasteté, la grâce de Dieu, son

trésor; si vous leur inspirez , dès la tendre

jeunesse, la crainte du Seigneur, l'estime de
la vertu, la modestie, la retenue, I horreur
du vice, les grands principes de la religion

et de l'honneur; ce sera pour elles et pour
vous une source de bénédictions , dont vous

recueillerez les fruits avec joie. Mais si elles

entendent de vous , au contraire , dans les

conversations, des discours peu religieux,,

des propos libres , des paroles licencieuses,

des sentiments mondains, des maximes pro-
fanes; si vous leur laissez prendre trop de
liberté et d'essor dans le monde, trop de
goûl pour la vanité et le plaisir; si vous leur

i-oulï'rez des fréquentations familières avec

des compagnes trop libres et peu vertueuses,

avec déjeunes gens de l'autre sexe, et sur-

tout avec des hommes au-dessus de leur

état; si vous leur laissez recevoir de ces pré-

sents suspects qui sont l'amorce et comme
les arrhes du pèche ; si vous leur permettez
ces parures trop affectées , trop mondaines.
trop peu modestes, et peu convenables à

leur condition , qui sont bien souvent la

cause et l'indice de leur perte; si vous con-
tribuez vous-mêmes à leur perversion par

votre imprudence, par votre faiblesse
,
par

voira tolérance, par vos discours, par votre

mauvais exemple; craignez, par un juste

jugement de Dieu, quelqu'un de ces funestes

événements qui font le scandale d'une vilie,

la désolation des familles , et la teneur du
public. Les lois ne menacent pas en vain

;

elles font élinceler à nos yeux le glaive re-

doutable de la justice
,
pour nous montrer

les dangers du crime
, pour nous en détour-

ner, pour contenir chacun dans l'ordre et le

devoir.

iiélas ! est-il possible qu'il faille à la l'ai-
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blesse humaine un frein aussi dur, des re-

mèdes aussi amers, aussi violents, et n'y
aumit-ii pas encore quoique moyen plus
doux de lui rendre le vice odieux et la sa-
gesse aimable ? Ali I que j'aime et que j'envie

ht méthode et la réputation de celte heu-
reuse paroisse (de Salency), où, chaque an-
née , après un discours intéressant du pas-
teur sur la beauté et la lionne odeur de la

vertu, une couronne de roses, qui en est le

symbole, on est aussi le prix glorieux dé-
cerné publiquement à la plus sage et la plus
estimable des vierges du canton , proclamée
ei couronnée avec honneur! Que ce triom-
phe annuel de la sagesse est éloquent pour
on persuader l'estime et en perpétuer l'a-

mour dans les cœurs I Que je trouve digne
d'éloge et d'imitation une si belle institution,
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qui a tellement élaVi cl eniaciné dans clin
terre de bénédiction la crainte de Dieu , le

sentiment de l'hyuineur, l'émulation de In

vertu , qu'on n'y trouve depuis plusieurs

siècles pas un seul exemple de ces scanda-
leux écarts du sexe, qui ne sont au contraire

(pie trop communs parmi nous I Qu'il serait

à souhaiter qu'on put voir partout également
ce noble aiguillon de la vertu , ajouté aux
grands motifs que nous avons d'ailleurs pour
conserver précieusement dans les familles

J'innocence , la pureté et la décence des

mœurs 1 source aussi légitime qu'honorable
d'estime, de considération , de louanges , dw
bénédictions, de récompenses en ce monde
et en l'autre : c'est ce que je vous souhaite,

au nom du Père , et du Fils , et du Saint-

Esprit.

ET ORAISONS FUNÈBRES.

1.

PANÉGYKIQUE DE SAINTE ANNE.

Prononcé à la cérémonie d'une Procession
générale, pour l'acquittement du vœu de
la ville de l'auteur envers sa patronne et sa

libératrice.

AVERTISSEMENT l'RÉUMINAIKE.

En 1630, la ville de Dijon étant ravagée

par la peste pour la quatrième fois depuis

moins d'un siècle, elle se. mit sous la protec-

tion de sainte Anne par un acte public, et

lit vœu, dans la personne de ses magistrats,

de j ûner tous les 1 ns la veille de sa fête.

Depuis ce temps plie a été effectivement
délivrée et préservée de ce terrible fléau.

En reconnaissance d'un si grand bienfait, on

y célèbre sa fête avec une solennité extraor-

dinaire, et on y fait tous les ans en mémoire
de ce grand événement une procession gé-

nérale, où assiste, le corps de ia magistrature.

C'est donc à celle cérémonie que ie dis-

couis suivant a été prononcé dans l'église

( alhéd.ale.

Hsibebilis banc diem >n momirnpntum : et celebrabilis

eam solcninein Domino 111 generaiioiiibus vestris.

< Ce jour sera pour vous un monument île religion, ex

vous le célébrerez de générations en générations, comme
une fêle soletaielle consacrée au Seigneur. » {icxoa . Ali.j

Monseigneur
,

Lorsque l'ancien peuple de Dieu avait reçu

du Ciel quelque faveur signalée par la déli-

vrance des maux cl des périls dont il était

inyesli ou menacé, la religion consacrait la

mémoire de ces grands événements, et la

transmettait aux siècles futurs par l'institu-

liun d'une l'èie particulière, pour servir de mo-

nument à la postérité, et pour reconnaître la

bonté, la protection, les bienfaits du Tout-
Puissant. Ainsi, Messieurs, après l'action

magnanime de l'héroïne de Bélhulie, et la

dispersion, la défaite delà formidable armée
d'Holophërnë, qui allait envahir,la Cité sainte,

l'époque de cette victoire fut honorée par les

Juifs, et mise au rang des saints jours, dit

l'Ecriture. {Judith , XVI, 31.) Ainsi, lorsqu'au

temps delà vertueuse Esther, la Providence
sauva les Juifs de Perse de l'arrêt île mort,
et de l'édit de proscription publié «outre
eux dans ce vaste empire, ce fut pour eux
un sujet de réjouissance et de triomphe qui
se perpétua et se renouvela tous les ans.

(Esther, XVI, 2 V
2.) Ainsi, quand Judas Ma-

ciiabée, vainqueur des ennemis de sa nation,

eut relevé sa gloire et celle de la religion

outragée par les gentils, l Eglise d'Israël

ordonna que dans la suite des temps une so-

lennité annuelle y serait célébrée avec allé-

gresse", en témoignage de piélé et de grati-

tude envers Dieu : Et decreverunt omnibus
annis agèrè dies isios. ( Il Mach., X, 8.J

C'est donc aussi, messieurs, sur ce reli-

ligieux modèle que la reconnaisance de nos
pères, délivrés du fléau de la peste par l'in-

vocation de sainte Amie, a établi pareille-

ment la céiébriié qui rassemble dans celle

basilique le pontife et le clergé, I» magistra-

ture et les citoyens, pour offrir de concert
le tribut de nos actions de grâces et de nos

éloges à celle respectable fille d'Aarou, qui

réunit la gloire de l'ancienne et de la nou-
velle alliance ; issue de ; .i race des pontifes,

el alliée au sang des rois, aïeule et mère do
Messie : c'e.-.l tout dire. Ah ! quel titre ! quelle

prérogative! quel sublime honneur pot'i»

sainte Anne d'être ainsi ie vase d'élection, ie
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trésor où étai{ renfermé dans !;i personne du

Mûrie l«} 'germe précieux de l'espérance de

la maison de David et de l'altente d'Israël ;

d'avoir été le principe et la source prochaine

du salut du monde par sa glorieuse mater-

nité I Mère véritablement admirable au-des-

sus de tout ce qu'on peut dire, et plus digne

encore que celle des Macliabées du soqvenir

ci de la vénération de tous les gens de bien:

Supra modum mater mirabilis, et bonorum
memoria (ligna. (II Maeh., VII, 20.)

Que toute la terre retentisse donc aujour-

d'hui de ses louanges! que tous les peuplés
Catholiques réunissent leurs hommages au

pied de son trône ; et sourlout honorons-la
par un culte encore plus particulier, nous,

qu'elle favorise d'une protection plus sin-

gulière et plus éclatante. Oui, messieurs,

nous lui devons en ce jour quelque chose de
plus que le reste du monde ; nous lui devons
un double culte de religion, et un double
tribut : un tribut d'honneur, et un tribut

d'altach' ment; Un culte de vénération, et un
cidte de reconnaissance : car voilà l'esprit

et l'objet de cette "sainte cérémonie. C'est

donc sur celte idée que je forme le plan de
mon discours, et je ois d'abord oue dans les

vues de la religion nous devons à l'auguste

mère de Marie un tribut d'honneur et un
culte de vénéraiion, fondé >ur Fémineiiçe

de sa gloire, Supra modum métier mirabilis :

vous le verrez dans mon premier point. J'a-

joute que dans le souvenir de ses bienfaits

rions lui devons encore un tribut d'attache-

ment, et un culte de reconnaissance fondé

su* sa puissante protection, et sa bienveil-

lance pour notre patrie; et bonorum me-
moriu digna : ce sera la matière du second
point.

Triomphante Heine des vierges, c'est voir»

mère que je loue, et ce sont vus enfants qui
m'écoutenl : quels noms intéressants pour
vous et pour nous-mêmes ! Quels titre.- pour
obtenir par votre intercession le secomsdu
ciel que j'implorel Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Ne nous plaignons point, messieurs, de ce

que le Dieu d'Abraham et de David, qui a si

lurî illustre les ancêtres du 'Messie, semble
avoir enseveli dans le secret d'un silence

mystérieux le mérite personnel et les grandes
qualités de son aïeule. J'avou<* que l'histoire

de la religion ne nous a conservé qu'un fai-

ble détail des particularités de la vie de
sainte Anne

;
que nous n'y voyons paraître

ni ces vertys éclatantes, ni ces actions mer-
veilleuses qu: entraînent l'admiration. -Mais,

à le bien prendre, nous y trouvons quelque
chose de plus que tout cela dans un seul

trait, je veux dire dans sa glorieuse mater-
nité : nous y trouvons le fondement d'une
très sublime grandeur dans l'important mi-
n slère auquel elle a été destinée dans le

plan de la rédemption du monde.
En ell'et, s'il est grand, s'ii est flatteur

pour les favoris des rois, d'entrer dans h s

mystères de leurs conseils, d'être les eon-
lidcnts et les ministres de leurs plus hautes

RICHES. MU
en! reprises, de se voir associés à leur gloire,

et de pqnenir môme à l'honneur de leur

alliance, quelle distinction pour sainte Aune,
d'avoir transmis son sang à un Homme-Dieu,
d'avqir eu une part singulière au plus ex-
cellent ouvrage (lu Tout-Puissant, d'avoir été

la coopéralrice du salut des hommes en de-

venant mère de la Mère du Rédempteur 1

Voilà donc -ur quoi j'établis l'éminence de
sa gloire, et le tribut d'honneur, le culte de
vénération que nous lui devons en ce jour.

Elle a été prédestinée dans los conseils éter-

nels pour donner au monde l'incomparable
Marie, et pour préparer son cœur aux grands
desseins du Très-Haut : la g'o;re d'enfanter
la mère future d'un Dieu, et I honneur de
l'élever; ça été là proprement le partage1 de
sainte Anne, et ce que nous eu savons de
certain. Eloge coun et simple en appa ence ,

i! est vrai : vous ailez voir cependant que ces

deux seuls traits de son histoire suffisent

pour nous en donner une grande idée, et

pour lui mériter le juste hommage d'une
très-haute vénération : Supra modum mater
mirabilis.

En effet, messieurs, je remarque d'abord
dans l'heureuse maternité de sainte Aune
trois circonstances extrêmement glorieuses.

Premièrement, femme stérile suivant les lois

de la nature, elle estdevenue mèie par un pro-
dige extraordinaire. En second lieu, tille d'A-
dam, infectée de la tache originelle, par un
privilège nouveau elle a conçu la sainteté et

la grâce dans la source même du péché.
Enfin, humble épouse d'un homme obscur et

privé, elle a enfanté une Heine à la maison de
David; et quelle Heine! suivez-moi, je vous
prie, et sentez tout ce que ces nobles préro-
gatives renferment de merveilleux et de
grand.

Premièrement donc, femme stérile suivant

les lois de la nature, elle est devenue mère
par un prodige extraordinaire. Vous le savez,

messieurs, dans l'ancienne loi, la stérilité

passait pour un étal d'opprobre et de maé-
diction. Comme les familles ne connaissaient
guère alors d'avantages plus flatteurs que
leur propagation, et qu'elles aspiraient su:
toute chose à la gloire de donner naissance

su Messie promis à leur nation, la privation

des enfants leur semblait une espèce de ré-

probation, et souvent même était prise p«ui '

un châtiment du Ciel. Aussi la fécondité fa i
-

sait-elle li première ambition des femmes
Israélites, et l'emportait dans leur estime sur

la beauté même et sur le don de plaire :

témoin la confusion humiliante et la déso a-

tion de l'aimable épouse d'Elcana , celte

épouse favorite et bien aimée
,

qui néan-
moins s'estimait si malheureuse parce qu'elle

était stérile, et qui en répandait devant Dieu
des larmes abondantes dans toute l'amertume
de son cœur ; Millier in/elix nimis ego sum.
(I Reg., I, 15.)

Mais ce qui fut déjà dans la mère de Sa-

muel une épreuve mystérieuse, suivie de h)

coii olalion et de l'honneur, suivant un pru-

phète, est dans sainte Anne un mystère

encore p'us glprieyx, et le fundemeut do
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sa grandeur. Pro:égé<a du ciel dès son en-
fonce co ii:ne une tige précieuse, et réser.vée

pour porter en son temps un fruit tardif cl

surnaturel; préparée par de longues épreuves
aux opérations de la grâce , et élevée de
vertus en vertus à une éminente sainteté

;

inspirée d'en haut, et transportée en esprit

jusqu au sein lumineux de la Divinité dans
ses intimes communications avec le ciel, elle

entre dans le secret des conseils de Dieu. On
dévoile à ses yeux l'ordre et l'économie de
la Providence dans le salut des hommes, et

dans le pian de la religion. Elle voit que les

prophéties vont commencer a s'accomplir,
que le règne du Messie approche, que la lu-

mière d'Israël va éclairer les ténèbres du
inonde, et qu'elle est elle-même l'aube du
matin qui doit enfanter l'Aurore, d'où sortira

le divin Soleil de justice. Cependant un ob-
stacle l'étonné et l'embarrasse. Consenui

,

dit -elle en soi-même, comme Sara; num
vere paritura swn anus? (Gen., XVIII, 12.)

Quel mystère est ceci, et comment pourra se
faire en moi l'alliance de la fécondité et de
l'âge stérile? Mais l'Esprit-Saint, qui l'inspire,

lui apprend que la grâce est au-dessus des
lois de la nature, et qu'il est de la grandeur
de Dieu d'opérer des prodiges pour préparer
les voies à la plus grande des merveilles.
Fidèle a la voix intérieure qui l'instruit, elle

croit, elle espère, et le miracle s'accomplit :

elle devient mère dans sa vieillesse. Le ciel

.en est dans la joie, et la terre dans l'éionne-

jnent et l'altenle. Audicrunt vicini ejus, quia
Dominas magnificavil misericordiam suam
fitm Ma, et congratulubantur ci. (Luc, I,

58.) On annonce, on préconise, on exalte
cette faveur du ciel, et on l'en félicite comme
d'un augure intéressant pour sa famille.

Tout le monde parle avec admiration d'un
événement si extraordinaire et des desseins
du Très-Haut sur cette mère de miracle,
doublement heureuse, doublement glorieuse
d'être mère, et de l'être par un prodige.
premier avantage de sa maternité, mater
mirabilis

Second avantage: quoiqu'elle ait été per-
sonnellement infectée de la tache originelle,

commune au genre humain, par une excep-
tion unique et par un privilège nouveau, elle

conçoit la sainteté et la grâce dans la source
nièine du péché. Ah! messieurs, que l'origine
de l'homme doit bien l'humilier! Fut-ce le

sang de- héros et des Césars, formé de la

masse corrompue d'Adam pécheur, il est

conçu dans la servitude et la malédiction du
péché. Dès le moment qu'il vit, il est dans
les liens du démon et dans la disgrâce de
Dieu. H naît dans la misère et dans les lar-

mes; victime dévouée aux souffrances, à la

mort, à l'enfer. Que cette réflexion est triste

pour les tilles d'Alain ! Quel contre-poids à la

• ouiplaisance naturelle qu'elles ont d'être
mères! quel retour humiliant sur elle—mè •

mes et sur leur fécondité ! Fussent-elles
d'ailleurs impératrices et reines sur la terre,

mères co ipables dans notre premier père,
et maudites en la personne d'Eve, elles

transmettent à leurs enfants ce gemie Iiéré-
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dilaire, et en les concevant elles conçoivent

en quelque sorte le péché même. Elles por-
tent dans leur sein des fruits de douleur et

de malédiction. Elles mettent au monde des

pécheurs, et souvent des réprouvés.

Je ne dis point ceci pour leur confusion,

mais pour la gloire de sainte Anne, dont la

fécondité, exempte de la malédiction géné-
rale, a quelque chose de surnaturel et de di-

vin. L'objet de sa fécondité est la gloire de
Dieu, le principe de sa fécondité est la puis-

sance de Dieu, le fruit de sa fécondité est

l'œuvre de Dieu. Ce fruit de bénédiction sera

la source de la vie et du salut; peut-il être

un fruit de mort et de péché? C'est une
Vierge immaculée, qui vient écraser la tète

du serpent infernal
;
peut-il être soumis a

sa domination ?C'est l'Epouse du Saint-Esprit

et la Mère future d'un Dieu; peut-elle être

la fille et l'esclave du démon? Non, mes-
sieurs; il faut, pour • l'honneur même de la

Divinité, que cette enfant de miracle ,
que

cette âme piivilégiée soit sanctifiée par la

grâce dès l'instant de son existence. La lu-

mière et la raison préviennent en elle les

développements de la nature, et les premiers
mouvements de son cœur sont des inspira-

tions de l'Esprit-Saint, et des transports

d'amour divin. Exsultavit infans in utero

ejus (Luc, l, kl) : les entrailles de sainte.

Anne en tressaillent, pour ainsi dire, d'allé-

gresse, et son sein est inondé d'un torrent de
grâces célestes, qui y met à la place du pé-

ché un nouveau genre de justice originelle,

plus excellente que l'innocence primitive du
paradis terrestre et que la pureté même des

anges du ciel. la plus merveilleuse de tou-

tes les mères qui aient paru jusque-là sur la

lerre ! Mère plus glorieuse mille fois que
celles de David et de Salomon! Mère encore
plus distinguée que celles de Jérémie
et de Jean-Baptiste ! il a été donné à celles-là

d'enfanter de grands rois à Israël , et à

celles-ci d'engendrer de grands prophètes

sanctifiés dans leur sein; mais il était réservé

à sainte Anne de concevoir, d'enfanter en

quelque sorte la grâce même, et la Mère de

la grâce, la Reine des prophètes, et la Souve-
raine des souverains mêmes : troisième avan-

tage de sa maternité, mattr mirabilis.

Rappelons-nous ici, messieurs, la situation

du royaume de Judée au temps de sa der-

nière décadence, qui devait précéder l'avé-

nement prochain du Messie. L'empire des

Juifs opprimé sous la puissance romaine, va

changer de domination , et le sceptre de

Juda sera enlevé pour toujours à la maison
de Jacob. Le malheureux Arislobule, qui le

portait, est emmené captif à Rome, et sert

d'ornement au triomphe de Pompée. Le té-

méraire Antigoue
,
qui régna ensuite, est

dépouillé du diadème, et même de la vie par

le cruel Rérode, le faible llircan, avec les

restes infortunés du -ang royal, est immolé
à la jalouse politique de l'usurpateur du-

niéen , et il ne parait plus aucun espoir de

liberté pour le peuple ne Dieu. Mais lorsque

tout semble désespéré, c'est alors (pie, le Sei-

gneur se prépare a accomplir ses mag liliqùos
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promesses, el c'est sainte Anne qu'il choisit phète et l'oracle (l'Israël. Or, messieurs, s'il

pour relever l'espérance el la gloire d'Israël. a fallu des rois, des anges, des pontifes pour
Cependant Israël gémissait, sous le joug des l'éducation des hommes de prodige et des
dominations étrangères, et Rome au contraire prophètes, quelle supériorité de mérite et

triomphait alors d'être la maitre se des na- de sainteté ne suppose point dans sainte
lions, etde voirnaitrede la tille d'Auguste l'hé- Anne le noble emploi d'élever et d'instruire

tïlier présomptif de sa vaste monarchie (1). la Mère mémo du Dieu des prophètes! Quelle
Mais trompeuse apparence 1 vaine et fausse élévation d'esprit, quelle noblesse de senti-
attente de l'ambition humaine I ce royal en- inents, quelle science profonde de la .-el i—

faut si désiré périra; c'est sainte Anne qui, gion et de la loi, quelie sublime intelligence

plus heureuse en sa fécondité et plus iàvo- des prophéties, quelle abondance de lu-
risée du Ciel que la princesse Julie, donnera mières et d'inspirations ne fallait-il point
véritablement à l'univers une Souveraine im- peur conduire dans les voies et les mystères
mortelle, une Reine du eiel et de la terre, de Dieu une vierge Céleste, instruite par le

conçue d'un sang plus noble que les Césars, Saint-Esprit même 1 Dès sa naissance, elle est

hée sous des auspices plus llatteurs, destinée déjà plus éclairée que les prophètes, plus
à un trône, plus éclatant el plus durable, sainte que les séraphins, et cependant sainte

Oui, sainte Anne verra avec admiration dans Anne est préposée de Dieu pour la sanctifier
son angu le tille, non l'épouse et la mère encore el pour la perfectionner : qu il faut
des rois et des empereurs, mais la Mère du donc qu'elle soit elle-même bien sainte et.

Dieu môme des empereurs et des rois : elle bien parfaite 1 Oui, les anges qui accompa-
la verra élevée au-dessus des puissances do fuient la jeune Marie, et que le ciel a commis
la terre et des principautés du ciel. Or, mes- à sa garde, écoutent, comme elle, avec rcs-

sieurs, quelle brillante couronne, et quel pect les oracles qui sortent des lèvres de
< icès de félicité pour une mère! Rappelez- sainte Anne, et semblent être devenus aussi
vou* ici quel fut le bonheur de Belhsahéo ses disciples. Arrêtons-nous là, messieurs,
lorsqu'elle vit son tils Salomon sur le trône respectons ces mystères domestiques voilés

de David: souvenez - vous du contente- au reste des mortels. N'entreprenons pas de
nient de Mardochée lorsqu'il vit la jeune pénétrer dans le sanctuaire des communica-
Ksilier sa fille adoplive devenue l'épouse lions ineffables de la Divinité avec cette

bien-aimée d'un puissant monarque, et la sainte famille. Les esprits céleses, auxquels
reine d'un grand empire. Mais non, oublions *eufs il est permis d'en être témoins, eu
ces faibles comparaisons: elles ne font point sont, eux-mêmes dans le silence et l'admi-
encore assez d'honneur à la mère de Marie, à ration.

l'aïeule de son divin Fils, Supra moduin ma- Je passe donc rapidement à une dernière
ter mirabilis. circonstance

,
qui termine et couronne la

„ , . ,, , . .. première 'éducation de Marie : je veux dire
Ce n est encore là cependant qu une partie sa DréSKnla[io„ ....

,flmnlfi m .
J

on npi „
™

oe sa

iieuwcuioNitepeuuquHuuuui.niie sa présentation au temple, quou peut re
gloire : car le mente .1 un arbre pré- ga ,,Jer c0[lime u „ des b

'

eauV lrails lJe rh|S .

deux ne consiste pas seulement à produire loiru (le S;11Ille Am]e Jci>messjeur ;

un truit excellent de sa nature, mats encore
ia v, ssement me saisit et nie transporte en

a le nourrir des sucs les plus exquis, pour le
u ,. d;ins ce lameux t , dc ^

conduire a sa perfection, S. c était donc pour Zorobal)el fll rebatir avec magni |icenC(
4
S11;

.

sainte Aime un bonheur unique une laveur
, es rmnes de CL,,m de Sa)o[I)0

ô
ïmmm et

extraordinaire d avo.r ete prédestinée a don- délruit .\abuchodonosorl Je n'y re-
lier aumondela mère duMessie ce fut aussi le Uuuve plus parehe malé| .i e |le de l'ancienne
discernement de son mente, el une

:

marque
alJiance

l
.

raais a sa plaee je vois M
lue., certaine de;soh emmente sauitele, dette l'Arche vivante duNouveaul estament,be,ui

-

choisie par préférence pour élever, pour in-
, saiflle eHC , respectable,

strture cette Reine du ciel, et pour préparer Cellc .ja M „ M ^ i'OU vrage le plu,
son cœur aux grands desseins du fres-Haul.

[)VÙ(
.ieux de part el lle , a main de

°
homi ',

s

En effet, messieurs, il est constant que niais celle-ci est le chef-d'œuvre de la na-

Dieu, qui est la sagesse même, et qui pro- tnre et de la grâce. Celle- à fut destinée à

porlionne toujours les moyens à la fin, renfermer le trésor de la manne du ciel ei

donne ordinairement de grands maîtres aux des tables de la loi' et celle-ci portera dans
grandes âmes destinées à de grandes choses, son sein le Créateur même de la manne el

C'est ainsi que par une disposition marquée l'aiileur de ia loi. Celle-là était dans le Saint,

de la Providence, le petit Moïse est élevé en des maints, et le Saint des maints sera dans
prince à la cour de Pharaon, et initié dans celle-ci. Sur celle-là descendait l'omnre de
les .sciences d'Egypte par des mains habiles, la majesté de Dieu dans ia personne d'un
Ainsi la conduite du fils de Tobie est contiée ange, el dans ee.le-ci reposera réellement
ii l'ange Raphaël pour veiller a la conserva- et substantiellement l'essence même de la

lion de cet enfant chéri du ciel, et pour en Divinité. En sa présence la gloire des an-
laire 1 instrument des merveilles et des mi- menues ligures commence à s'éclipser, et

Sv-ricordes du Seigneur. Ainsi le jeune Sa- l'holocauste fumant des grossières victimes
muel est élevé uaus le temple par le grand est deva.nl Dieu d'un faible prix, en compa-
prêtre, pour le disposer à devenir un pro- raison du sacrifice nouveau de sa virginité,

(0 Caïus, lils d'Agrippa et de Julie.
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qu'elle lui offre avec son cœur et toute sa

personne.
Or, messieurs, le grand jour pour sainte

Anne que celui où elle conduit et consacre

à Dieu d'ans 'son temple celte Reine des

vierges, destinée à être l'Epouse du Saint-

Esprit ! Mais eu môme temps quelle sépara-

tion douloureuse, et que 1 sacrifice pour son

cœur maternel 1 Hélas I c'est son plus riche

trésor et ses délices; c'est reniant unique de

sa vieillesse, I enfant la plus parfaite, ia [dus

aimable qui soit au monde. Elle est elle-même

la meilleure, la plus sensible des mères. Qui

pourrait exprimer les sentiments, les combats
de son cœur, partage entre la religion el la

nature! Qui pourrait recueillir les instruc-

tions louchantes qu'elle donne à la jeune

.Marie en la quittant 1 chère enfant de pro-

messe et de miracle , lui dit-elle d'un air

tendre et animé , comme autrefois la mère
des Mîchabées; tille d.i ciel, puisqu'un effet

vous êtes son ouvrage ; car pour moi, à l'âge

où je suis, f ignore comment vous uvez été

cependant formée dan> mon sein ; élevez \ os

regards vers l'Auteur de votre être, et adorez

dans ce temple augusle la sainte majesté du
Dieu de nos pères. Prosternée au pied de

son trône, transportée d'amour el de re-

connais- auee, admirez ses merveilles, adorez

ses grandeurs, suivez l'attrait de son esprit,

soyez désonnais uniquement à Dieu, à sotie

céleste Epoux qui vous appelle, el remplis-

sez vos grandes destinées. Ici, messieurs, la

grâce prépare déjà la réunion du ciel avec

Ja terre |
ar une alliance ineffable, qui se

contracte dès ce jour entre le Saint-Esprit

el Marie, en vertu d'un vœu irrévocable de

virginité perpétuelle qui la consacre au Sei-

gneur; et c'est sainte Anne qui forme par

son oblation les premiers nœuds de cette

alliance surnatureliement inspirée. Elle entre

dans ce haut mystère avec un vif sentiment

de religion, et malgré la nature attendrie,

non moins fidèle qu'Abraham, aussi géné-

reuse que Jephté, elle arrache de son sein

celte entant de bénédiction. Elle l'offre à Dieu

comme une religieuse victime dévouée à la

gloire du Très-Haut et au salut des hommes.
Mais ses larmes ne sont point des pleurs

d'amertume ou de faiblesse; ce sont plutôt

des larmes de tendresse et d'admiration sur

les merveilles que le Tout-Puissant veut

opérer en celte tille chérie, et sur la gloire

qu'elle sait devoir en rejaillir sur elle-

même.
Le grand modèle pour nous, messieurs!

qui) est beaul qu'il est touchant! mais qu'il

est mal imité! Vous le savez, l'éducation des

enfants est quelque chose de bien précieux,

de bien important. Ils surit l'espérance île la

religion el de la patrie : un jour ils nous

remplaceront dans tous les emplois de l'E-

glise et de l'Etat, pour être l'honneur <>u la

honte de leurs familles. Mais je vous de-

mande, esl-ce dans cette persuasion et sur

ce plan qu'on les élève? Est-ce pour Dieu

et selon Dieu, à l'exemple de sainte Anne?
Ou n'est-ce pas plutôt pour le monde et pour

soi-même? On saura bien cultiver leurs ta-

lents naturels par des vues d'intérêt ou d'am-
bition; on les enverra, s'il le faut, comme
les fils d'Hérûde à la cou<- d'Auguste et aux
académies de la capitale; on s'étudiera assez

à leur donner les airs du monde el des le-

çons de dansé, comme à la tille d'Hérodias :

mais pour les former à la piété et à la vertu,

ce qui est l'essentiel; mais pour leur impri-
mer de bonne heure des sentiments durables
de probité, de sagesse et de religion, c'est

ce dont souvent on s'occupe le moins dans
les familles.

Il est vrai que quelquefois on y donne
encore à Dieu bien volontiers de petites vic-

times, qu'on destine au cloître, et qu'on a

soin d'y enfermer pour cela dès l'âge tendre.

Mais comment et par quels motifs? Agil-on

comme .-ainle Anne, par l'ordre et l'inspi-

ration du ciel, ou n'est-ce pas plutôt par
l'inspiration de l'esprit du siècle, pour éle-

ver un aîné ou un cadet favori peut-être à

un état au-dessus de sa naissance ei de son
mérite? Odieuses offrandes, cruels sacrifices

que Dieu réprouve quand ce n'est pas lui

qui les inspire et les demande 1 Au lieu d'en-

richir et de faire prospérer par là les mai-
sons, on attire bien plutôt sur leur tôle la

malédiction du Seigneur, qui se plaît a con-
fondre leurs vains piqjets, et qui, par un
châtiment visible marque souvent leur terme
à la première génération, pour transporter
leurs dépouilles à des familles étrangères;
en permettant que ce père ambitieux, que
celle mère hautaine perdent loul à coup
l'unique héritier sur lequel ils fondaient
leurs espérances, avec le triste remords
d'avoir sacrifié pour lui des infants, peut-
être aimables, qu'on regrette après cela

quand il n'est plus temps.
Quelle semence de bénédictions au con-

traire, quelle source de bonheur et d'éléva-

tion pour sainte Anne, d'avoir fidèlement
coopéré aux grands desseins du Seigneur!
Par une récompense honorable et bien flat-

teuse pour une mère, elle verra dans sa la-

mille la première Souveraine de l'univers :

elle verra même dans le Messie formé de
son sang son auguste Fils régner éternelle-

ment sur le trône de la Divinité. Or, quel
comble de gloire, et quel fonds d'éloges
pour une mère! quelle abondance de grâces
et de faveurs célestes n'entraîne point après
soi une si haute destinée! A quel degré de
sainteté et de grandeur Dieu n'a-t-il poiet
dû l'élever pour sa propre gloire! Quelle
place éminenle ne lui a-t-il pas décernée
dans le ciel au-dessus des anges, qui ne
sont que les serviteurs et les ministres du
Rédempteur, dont elle est l'aïeule 1 Euul-il

après cela s'étonner que les saints Pères lui

aient donné des louanges si magnifiques;
que l'Eglise l'honore a sec tant ue distinc-

tion, et que le Seigneur même l'ait glorifiée

aux yeux ue3 mortels, par des miracles de
protection dans les calamités publiques?
Lest nom; avec justice que nous venons

en ce jour rendre à celle mère admirable un
tribut d'honneur et un cube de vénération,

fondé sur l'éminence de sa gloire, supr-a
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modtim matpr mirabilis : vous l'avez vu. Ma fs

ce n'est point assez : nous lui devons encore

un tribut particulier d'attachement, un culte

de reconnaissance, fondé sur le Souvenir des

faveurs signalée^ de sa puissante protection

cl de sa bienveillance pour noire patrie, et

bonorum memoria digna : sujet de ma se-

conde partie.

SECOND POINT.

L'honneur de la religion, l'intérêt delà
patrie, la icconnaissance et le devoir sont

autant de motifs qui nous invitent à célé-

brer, non-seulement avec piété et magni-
iict née, mais encoie avec un sentiment in-

time de gratitude cl d'amour, la mémoire et

les bienfaits de ces saints d'un ordre supé-

rieur que le Seigneur nous a donnés dans
sa miséricorde pour protecteurs et [mur pa-

trons; qui ont délivré nos ancêtres îles

fléaux du ciel dans les calamités publiques,

cl à qui nous avons élé voués nous-mêmes;
• lui portent encore aujourd'hui aux pieds de
l'Etemel nos vœux, nos besoins, nos inté-

rêts, et en faveur desquels sa providence
tvpand sur nous sans cesse les richesses de
sa bonté et de sa grâce.

Sur ce principe, messieurs, je remarque
que sainte Aime a particulièrement droit d at-

tendre de nous ce retour si légiiime d'atta-

chement el de confiance, ces transports vifs,

i es vœux tendres el empressés qui partent

d'un cœur épanoui par l'amour et par la

reconnaissance; el cela par un double ti-

tre également glorieux et touchant pour
nous : je veux dire, comme libératrice de
ii"S pères, et comme prolectrice de nos
enfants. Encore un moment d'attention, je

vous prie , sur ces deux réflexions inté-

ressantes.

Sans doute, messieurs, nous devons tous

lin mire part à la destinée el aux événe-
ments de celle capitale dont nous sommes
citoyens ; à ses disgrâces comme à ses triom-

phes, à ses infortunes aussi bien qu'à ses

prospérités. Rappelons-nous donc ici une
des plus affreuses époques do notre histoire,

et frémissons encore au souvenir de nos an-
ciens malheurs, dans ces jours de colère et

do vengeance où nos aïeux, livrés en proie

aux horreurs de la peste, devinrent un exem-
ple de terreur pour les siècles futurs. Ociell
quel spectacle de désolation el d horreur
s'offre à ma vue ! Je sois arriver sur i'aile

des vents la mort menaçante envoyée par la

justice de Dieu, et armée de son glaive ven-

deur Des tourbillons d'atomes contagieux
empoisonnent les airs et portent un venin
meurtrier dans les veines et dans le cœur
des citoyens éperdus, qui tombent à droite et

à gauche. L'étendard (Je la mort, arboré sur

nos louis, annonce notre désastre el sème
<uix environs l'épouvante ; la religion en
deuil ferme tous nos temples el s'eltiuit. La
prière publique, la justice, le négoce, tout

cesse, tout esl dans le silence et l'horreur.

Lia frayeur générale répand le trouble et la

consternation dans le sein des familles-. Tout
commerce est rompu entre les frères, comme
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entre des ennemis. L'époux fuit son épousv,
le (ils abhorre son père, la mère défaillante
oublie, méconnaît, abandonne le fruit de
ses entrailles ; et les tendres enfants sans
soins, sans nourriture, meurent sur le sein
aride de leurs mères expirantes. Tout est
dans le désordre et la confusion, tout reten-
tit dans celte cité de plaintes lugubres et la-

mentables , < omme autrefois dans l'Egypte,
frappée par les anges exterminateurs du Dieu
des vengeances, parce qu'il n'y a presque
point de maison où la mort impitoyable
n'ait abattu quelque funeste victime : el
que dis-je? quelque victime : le mal eût
semblé plus toiérable, si du moins il n'y
avait eu qu'un mort à pleurer dans des fa-
milles où quelquefois il ne restait pas même
un vivant : Ortus est clamor magnas: neque
efiim crat domus in qua non jaceret mortuus.
[Exod., XII, 30.)

Or, messieurs, c'est dans cette affreuse ex-
trémité que sainte Anne, sensible à nos
maux et à nos gémissements, se déclare
notre protectrice par un secours prompt i-t

efficace; solennellement invoquée par un
vœu public, elle jette sur nous du haut du
ciel un regard de compassion el de miséri-
corde ; elle considère avec attendrissement
nos places publiques couvertes de morts,
sans sépulture et sans espoir. Au milieu de
ce désastre, elle voit l'Eglise et la magistra-
ture en deuil, dans la prière, le jeune et la

pénitence, qui implorent avec empresse-
ment sa paissante médiation auprès du sou-
verain maître de la vie et de la mort; qui lui

consacrent avec larmes les restes déplora-
bles d'une cité malheureuse. À ce lugubre
speciacle, son cœur est louché, et ses ten-
dres regards se tournent vers la gloire du
Très-Haut, toute éclatante de lumière et de
splendeur. Oui. je me la représente ici devant
!u trône de Dieu, comme Esther devant lu

trùne d'Assuérus; je la vois empressée ,

comme elle, à solliciter la giàce et le salut
(Je son peuple adoptif : liex, dona mihi
populum meum pro qxio obsecro. (Esther,
Vil, 3.) Ah I que ne peut point une mère
suppliante et respectante sur le cœur de sou
lils? Il me semble voir le Sauveur du monde
abaisser sur elle un legard de complaisance,
en la couronnant des rayons de sa gloire, et

lui dire avec bonté, comme autrefois Salo-
mon à la princesse Belhsabée : Pete, mater
mea. Demandez avec confiance, mère tou-
jours agréable à mes yeux et chère à mou
cœur, je n'ai rien à vous refuser, el il est de
ma propre gloire de manifester aux mortels
votre pouvoir et ma clémence, quand c'est

vous qui l'invoquez : Pete, mater mea: ne-

que enim /'as est ut avenant, fnciein tuum.
(fil Reg., il, 20.) prodige! 6 merveille!
a sa prière le ciel irrité s apaise, et l'ange
exterminateur est désarme. L'espérance
descend du trône de l'Eternel et ramène
avec elle la confiance, le calme, la sérénité.

L'affliction publique cesse avec la contagion.
Chacun revient de sa frayeur, et nos tint. (îles

ouverts de nouveau retentissent partout d'ac-»

unis de grâces et de vœux offer s à nuire
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libératrice: El prupiliatus est Dominas terrer,

et cohibila est ptaga. (Il Reg., XXIV, 25.)

Consultez, messieurs, interrogez vos fastes

publics, el ces lémoins authentiques de tous

les terdps vous apprendront la reconnais-

sance éternelle que vous devez à sainte

Anne pour un si grand bienfait. Oui, mes
frères, si nous existons, si nous vivons au-
jourd'hui, c'est parce que sainte Anne a

sauvé autrefois du naufrage les débris de nos
ancêtres. Si nous jouissons maintenant d'un
air pur el salutaire dans un sol fertile et sous
un ciel serein, c'est parce que sainte Anne en
a écarté les malignes influences, et que sa

bienveillance pour nospèresa passé comme en
héritage à leurs enfant-, qu'elle protège tou-
jours : second motif de notre reconnaissance.

En effet , messieurs , c'est un fait réel et

remarquable que cette heureuse délivrance
de nos aïeux, que ce miracle de puissance et

de miséricorde, par lequel l'invocation de
sainte Anne purifii les airs du poison mortel
qui infectait notre cité , n'a point été une
faveur passagère, mais un bienfait durable

qui persévère depuis plus d'un siècle, et

dont nous recueillons encore actuellement
les fruits par une protection non interrom-
pue et continuée jusqu'à nous. On voit dans
nos annales qu'avant ce vœu solennel, qui
nous a mis pour ainsi dire sous la sauve-
garde de sainte Anne , (elle ville infortunée
ne pouvait se délivrer de la persécution
d'une peste opiniâtre, qui se renouvelait

toujours, et revenait fondre sur elle, comme
un ennemi acharné à sa perle. Si le mai
semblait s'éteindre par intervalles , c'était

pour s'enflammer ensuite avec plus de vio-

lence. Ainsi, les fatales années mil cinq cent

trente cl un, mil cinq ccnl soixante-cinq, mil

cinq cent quatre-vingt-cinq, mil six cent
trente ont été marquées par ces cruels événe-
ments. Mais depuis l'époque mémorable où
nous fûmes voués à sainte Anne par une con-
sécration spéciale , notre patrie, toujours

saine, toujours tranquille, toujours florissante

sous ses auspices , n'a fait que croître en ci-

toyens et en prospérités. Romel s'écriait

saint Jean Chrysostome, célèbre capitale, je

pourrais t'exalter par bien des endroits, et

l'applaudir de ta magnificence , de les ri-

chesses : mais ce qui lait bien plus à mes yeux
ta félicité et ta gloire, esl de posséder la fa •

veur et les reliques vénérables de Pierre et

de Paul , les fondateurs et les appuis de [ta

puissance: l'roptcrea civitas illa lune est in-

signis mugis quam ab aliis rébus omnibus.
Ne pourrais-je pas , messieurs, avec autant
d'avantage féliciter noire capitale d'avoir en-
core de plus grands protecteurs? Et si

(diuude, iltum laudare (jaeam, nempe a pul~

chritudine, a divitiis. Je pourrais aussi lui

donner des éloges sur la beauté el l'élégance

de ses temples, de ses édifices, sur 1 opu-
lence de ses citoyens, sur le génie de ses

habitants, sur l'aménité de son climat, sur
les fruits précieux de son terroir; mais j'ad-

mire bien davantage son bonheur de possc-
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der un plus grand trésor et une plus riche

source de biens dans la puissants famille de
sainte Anne, qui semble avoir voulu, par

prédilection , établir au milieu de nous le

siège de sa demeure et le canal de ses grâces.

Oui, heureuse cité, l'auguste fille de sainte

Anne, sous le litre consolant de Mère du
Saint-Espoir, dans une image miraculeuse ;

son adorable Fils dans la merveille toujours

subsistante d'une hostie ensanglantée ei in-

corruptible; sainte Anne elle-même dans ce

sanctuaire de charité qui lui est cou acre
parmi nous comme un religieux monument
de la délivrance de. nos pères; toute celle

famille céleste t'a fait sentir sa protection
par des prodiges, el s' est en quelque sorte

rassemblée dans ton sein comme de concert
pour veiller rie plus pi es à ta conservation
et <i ta défense : Projiterca civitas illa hinc
est insignis mugis quam ab aliis rébus omnibus.

Je viens d'observer, messieurs, que sainte

Anne a voulu se choisir dans notre cité un
sanctuaire décoré de son nom, pour y être

spécialement honorée, invoquée, imitée
dans l'éducation de la jeunesse du sexe : et

c'est encore pour nous une marque de sa

bienveillance et un gage de sa constante fa-

veur, dont un établissement si utile à la

patrie nous fait sans cesse recueillir les

fruits (1). Quel superbe édifice frappe mes
yeux étonnés I Est-ce un monument public
de l'Etat ou le palais d'un prince? Sont-ce
les fdles d'Esther ou celles du temple de
Sion qu'on élève dans ce saint asile de l'in-

nocence et de la piété ? Non , messieurs , ce
sont les tilles adoptives de sainte Anne , ce
sont les enfants de la Providence, ce sont
des pauvres ; mais des pauvres plus somp-
tueusement logées que les riches, des pau-
vres plus solidement dotées sur les fonds de
Ja charité et de l'économie que les héritiers,

dissipateurs des maisons opulentes. res-

source admirable d'une Providence atten-
tive et toujours bienfaisante pour nous ! Hé-
las I combien la pesle n'avait-elle pas laissé

de pupilles abandonnées et d'orphelines?
C'était une suite nécessaire de nos mal-
heurs. Combien la misère des temps , ou
Ja mort prématurée des chefs de famille
n'onl-elles pas continué d'en faire parmi
nous ! C'est une charge inévitable des gran-
des villes. Mais sainte Anne, devenue noire
mère commune, les adoptera désormais pour
ses enfants, et le Ciel en sa faveur leur sus-

citera desprûtecteursgénéreux, des pprex u
peuple et ue la patrie dans l'auguste sénat ce
celte province, toujours fécond en grands ma-
gistrats, qui de tout lemps ont fait gloire de
consacrer au bien public leurs soins précieux
el même leurs richesses , de présider as sou-
lagement et à l'administration de ces hôpi-
taux, embellis avec une magnificence royale,

cl gouvernés avec une all'eclion paternelle.

Maisj'entends la censure austère qui s'om-
brage, en m'accusaul peut-être de dégrader
ici le saint ministère, et de confondre à la

face des autels la louange des hommes avec

(1) L'hôpital de Sainte-Anne.
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celle do? saints. Quoi donc, messieurs, la cha-

rité n'est-elle pas une vertu digne des éloges

de la religion, et l'Egli-e doit-elle rougir de

sa reconnaissance ? Un orateur chrétien ne

peut-il en être l'interprète? et serait-ce

dans cette chaire un zèle déplacé de rappeler

encore à votre souvenir en illustre sénateur

qui a rendu de si grands services à notre

malheureuse patrie, au temps de la dernière

peste :!Etienne Rouhier, ce grand citoyen, dont

le courage intrépide, voyant nos chefs morts

ou en fuite, resta presque seul dans la ville

pour y mettre l'ordre et arrêter les progrès de

lacontagionavecunzèle etune habiletédignes

du nom qu'il portait? Nom toujours respec-

table et chéri parmi nous, qui semble avoir

mérité par là lesaccroissements de splendeur

dont Dieu l'a couronné à nos yeux en l'exaltant

avec tant de distinction sur le tribunal de la

justice, cl sur le trône pontifical de cette

Eglise pour notre bonheur autant que pour
notre gloire (1).

Grâces donc immortelles soient rendues au
Seigneur, Dieu des miséricordes, qui nous a

consolés de nos anciens malheurs par tant

de bénédictions et de prospérités nouvelles.

N'en douions point, messieurs, sainte Anne
notre patronne contribue à nous obtenir du
Ciel toutes ces faveurs; et elle continuera tou-

jours à no us protéger, si nous continuons nous-

mêmes à l'honorer et è l'invoquer, comme
nos ancêtres. Mais prenons garde que cette

sainte cérémonie ne dégénère peut-être en

habitude, sans esprit de ferveur, de con-

fiance, de gratitude envers notre bienfai-

trice, et de crainte religieuse envers la Di-

vinité. Ovous, ministres du grand sacrifice

de propitiation et d'actions de grâces, prê-

tres du Dieu vivant, qui lui offrez dans cette

solennité la victime sacrée pour nos pères et

pour leurs enfants, c'est à vous en ce jour

de vous mettre entre le Seigneur et son peu-

ple, comme autrefois le grand prêtre Aaron,

l'encensoir à la main entre les morts et les

vivants : Stans inter mortuos ac viventes, pro
populo deprecatus est. (2Vm?».,XV1, 48.) Vous,

magistrats, chefs du peuple, souvenez-vous

que cette cité, dont vous avez la confiance ,

l'amour et l'estime, vous regarde aujourd'hui

devant le Seigneur, comme ses ambassadeurs

et ses garants, pour renouveler en son nom
l'alliance de nos ancêtres avec une exacte

fidélité à accomplir leur vœu. Et vous, ci-

toyens, soyez tous unis de cœur et de senti-

ments a l'Eglise et à la magistrature, avec

une sainte frayeur, au souvenir de nos

calamités passées, et de nos iniquités présen-

tes. O ville ingrate et licencieuse, deve-

nue parles forfaits (2) l'entretien et le scan-

dale de la nation, quel sujet d'affliction et

de tremblement pour toi d'entendre mon-
ter devant le trône du Très- Haut, avec

l'encens de nos prières, le cri de tes impié-

tés et de tes abominations, qui rappellent sur

toi les anciens fléaux de sa colère el de sa

vengeance !

(1) Claude Bonifier, successeur de Jean Bouhier,

élail pour lors évéque de Dijon.

i2i !l y avait eu à Dijon, celte année (1747), des

Orateurs cimÉTiKKS XCVH.

Ce qui me rassure cependant, c'est que.

sainte Anne nous protège encore, et que nous
sommes fidèlesaux engagements de nos aïeux.
Oui, j'en atteste celte grande célébrité dans
laquelle nous venons porter comme en triom-
phe le tribut annuel de nos hommages su
pied de son trône. J'en atteste ce serment
de fidélité, si j'ose parler ainsi, et ces pro-
testations publiques d'un dévouement éter-

nel, dont nos pères nous ont laissé l'exemple,
et que nous devons transmettre nous-mêmes
à nos descendants d'âge en âge, et de gêné
râlions en générations comme un monument
immortel de nos malheurs, de ses bienfaits et

de" notre reconnaissance : Habebitis autem
hune dicm in monumentum : et celcbrabitis

eam solemnetn Domino in generationibus ve-

stris cultu sempiterno. (Exod., XII, 14.)

Que le souvenir intéressant de ces événe-
ments mémorables soil donc à jamais con-
servé parmi nous, et qu'il passe à nos der-
niers neveux. Qu ils héritent de nos senti-

ments, de notre vénération, de notre con-
fiance pour l'auguste patronne de cette cité.

Ou'iis aient toujours la même émulation pour
sa gloire, pour la religion, pour la patrie; et

que leur zèle, ainsi que le nôtre, soit récom-
pensé en ce monde d'une constante prolec-
tion du ciel, et couronné en l'autre d'une
félicité inaltérable, exempte des dangers, des
craintes et des calamités de la terre. C'est ce
que je vous souhaite avec la bénédiction de
Monseigneur.

H.

PANÉGYRIQUE DE SAINT BÉNIGNE, APÔTRE
DE DIJON.

In Christo JesufierEvangeliiim ego vosgenui. (I Cor.,

IV, 15.)

C'est moi (fui vous ai engendrés en Jésus-Christ par
l'Evangile.

Que ces tendres paroles sont affectueuses

et intéressantes pour de bons cœurs 1 Que-

cette intime relation du père avec ses en-

fants est sensible et touchante dans l'ordre

de la grâce, aussi bien que dans celui de la

nature I Que ces premiers fondateurs du
christianisme

,
qui ont donné naissance

aux Eglises d'Orient et d'Occident, doivent

par cet endroit leur être chers et respectables!

Que ce glorieux apôtre des gentils, dont

j'emprunte ici les sentiments el le langage,

fut en effet révéré et chéri des chrétiens

d'Asie, qu'il avait enfantés à la grâce et for-

més à la vertu! Qu'ils étaient vivement tou-

chés de l'entendre leur rappeler avec une
bonté insinuante et. un zèle pressant, que,

leur vie nouvelle en Jésus-Christ, que leur

conversion à la foi par l'Evangile était l'ou-

vrage et le fruit de son apostolat: Nam in

(Christo Jesu per Evangclinm ego vos genui.

Or, messieurs, ce que saint Paul disait aux
fidèles de Corinthe avec tant d'énergie et

d'amour paternel, saint Bénigne, votre Paul,

profanations sacrilèges, qui avaient causé tin grand

scandale

29



907 ORATEURS CHRETIENS. CARRELET

vptre apôtre, votre premier pasleur, voire

père en Jésus-Christ, vous le dit encore au-

jourd'hui par ma voix : Souvenez-vous que

c'est moi qui vous ai apporté la lumière de

l'Evangile au milieu des ténèbres de l'infidé-

lité et des ombres de la mort. Oui, c'est moi

qui ai engendré dans Jésus-Christ vos ancê-

tres et leur postérité; conséquemment c'est
' suis le libérateur de votre patrie, et

vous sauver, me suis sacrifié moi-

908

moi qui

qui, pour
même, comme une mère qui périt dans le

travail de l'enfantement: Nam in Chrïsto

Jctu per Evangelium ego vos genui.

Ah 1 mes frères, à ce souvenir attendris-

sant, votre cœur osera-t-il paraître insensible

ou ingrat, et si vous aimez votre religion, si

vous aimez votre patrie, si vous vous aimez

vous-mêmes, votre piété pourra-t-el!e se

défendre en ce jour de rendre à votre apôtru

des actions de grâces, des bénédictions, des

éloges? Moi-même, à qui la Providence a

transmis par grâce une partie de son minis-

tère pastoral, et une portion choisie du trou-

peau fidèle en celte même cité, dont il fut le

premier pasteur, ne suis-je pas doublement

intéressé à relever la gloire de ce modèle

admirable des ministres de l'Evangile, des

saints prêtres, des vertueux citoyens? et ne

manquerais-je point à l'Eglise, à la patrie, à

moi-même, si je ne contribuais avec zèle à

la célébrité de son triomphe, qui doit être

aussi le nôtre?

J'estime donc avec justice que nous lui

devons, vous et moi, un culte singulier, et

un double tribut dans ce jour solennel : je

veux dire un tribut d'honneur et un tribut

de reconnaissance. Nous lui devons un tribut

d'honneur et de vénération religieuse, fondé

sur l'éminence de sa sainteté et de sa gloire:

vous le verrez dans le premier point. Nous

lui devons un tribut de reconnaissance et

d'amour filial, fondé sur la grandeur des

obligations essentielles que nous lui avons:

ce sera le sujet du second point.

Invoquons la Reine des apôtres, auguste

Protectrice de notre cité et de son peuple.

Ave, Marin.

PREMIER POINT.

Si le souverain Rémunérateur des mérites

a cru devoir distinguer les saints d'un ordre

supérieur, et les glorifier avec préférence sur

la terre, comme au ciel, n'est-il pas juste

que l'Eglise et la patrie honorent aussi d'un

culte particulier ces hommes éminents en

sainteté, ces héros de la religion, qui sont

eux-mêmes noire gloire et notre couronne?

Or, messieurs, parmi les illustres et saints

protecteurs dont notre cité possède et con-

serve les reliques précieuses, en est-il aucun

qui lui fasse plus d'honneur, cl qui soit plus

digne de votre vénération, que notre glorieux

patriarche saint Bénigne, qui a réuni dans

sa personne les deux genres d'héroïsme chré-

tien qui ont le plus de grandeur et d'éclat

aux yeux de Dieu et des hommes? j'entends

l'apostolat et le martyre: mais un apostolat

signait1 par les prodiges; mais un martyre où
le merveilleux se trouve joint à l'héroïque,

pour nous remplir d'une double admiration.
< 'es1 donc par ces deux traits magnifiques,

que je veux sur la foi de la tradition vous

apprendre à connaître et à révérer ce grand

homme: c'est sur la gloire de son apostolat,

et sur celle de son martyre, que je prétends

établir le tribut d'honneur et de vénération

religieuse que nous lui devons en ce jour.

Qu'est-ce que l'apostolat'? ou, pour mieux
dire, qu'est-ce qu'un apôtre, à prendre ce

haut ministère dans ce qu'il a de plus relevé

et de plus saint? C'est, messieurs, un vase

d'élection envoyé de Dieu pour porter la

lumière et la terreur de son nom devant les

peuples et les rois de la terre. C'est un ambas-
sadeur du Maître souverain de l'univers, et

son organe auprès des nations et des puis-

sances du monde. C'est un ministre du Très-

Haut, pontife de sa religion, ou prêtre de

ses autels et pasteur de son troupeau, qui
préside à l'Eglise de Jésus-Christ, et la gou-
verne après l'avoir formée. C'est un conqué-
rant spirituel

,
qui étend les bornes du

royaume de Dieu, et qui détruit l'empire du
démon. C'est un homme puissant en paroles

et en œuvres, qui prouve sa mission par les

miracles, et que le ciel autorise par des pro-
diges. C'est, en un mol, ce qu'a été saint

Bénigne notre premier pasteur: en sorte que
si je n'ose le comparer à ces premiers chefs

de l'Eglise, dont le privilège est d'avoir reçu
immédiatement de Jésus-Christ l'honneur de
sa mission et la dignité suréminenle du
ministère apostolique

,
je puis dire au moins

qu'il a marché sur leurs traces avec distinc-

tion ; et qu'on a vu renouveler dans sa per-

sonne la gloire de leur vocation divine, les

succès de leur zèle, les merveilles de leur

vie; et j'en tire la preuve de son élection

miraculeuse, et de sa destination surnaturelle

à l'apostolat, des sacrifices, des travaux et des
conquêtes de son apostolat, des combats et

des prodiges de son apostolat. Tout ce détail

est bien intéressant pour nous : n'en perdez
rien, s'il vous plaît.

Je dis d'abord son élection miraculeuse,

et sa destination surnaturelle à l'apostolat.

Elève distingué, disciple favori du célèbre
martyr saint Polycarpe, évêque de Smyrne,
qui avait été lui-même disciple de l'apôtre

saint Jean, Bénigne formé au ministère évan-
gélique par ce grand maître de l'Asie, et con-
sacré par ses mains au sacerdoce dès le se-

cond siècle de l'Eglise, était déjà une de ses

lumières en Orient, lorsque, uans la vision

mystérieuse d'une révélation divine, il fut

expressément choisi et désigné par un oracle

du ciel pour être un des restaurateurs de la

religion opprimée en Occident, et le fonda-
teur d'une nouvelle Eglise dans les Gaules.

Quel ravissant spectacle s'olfre tout à coup
à l'esprit étonné du saint pontife l Polycarpe,

au milieu du silence et des ombres de la

nuit, ce vénérable vieillard voit avec adinH
ration son ancien disciple saint Irénée, évê-

que et martyr de Lyon, resplendissant de
gloire et de iumière, environné d'une troupe

brillante de bienheureux confesseurs de la

foi, ornés et couverts des traces de sang
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qu'ils venaient de répandre pour le nom rie

Jésus-Christ; cl c'est dans celle vision mer-
veilleuse, c'est par l'avertissement de ce té-

uioin céleste, que saint Polyearpe apprend les

grands desseins rie Dieu sur Bénigne, et qu'il

est chargé ri'en haut de lui intimer sa mis-
sion, comme son supérieur et son évoque.

C'était donc, messieurs, une. affaire bien

importante à la leligion età la gloire rie Dieu,

puisque le ciel voulut l'annoncer par un
prodige avec tant d'appareil. Jugeons par
ce seul trait de l'estime que Dieu lui-môme
faisait de son ministre: Dieu qui connaît si

bien le cœur ries hommes, et qui juge si

parfaitement de leur mérite. Sur ce témoi-
gnage éclatant, et ce choix de distinction,

pouvons-nous douter que Bénigne ne lût

un homme rempli du Saint-Esprit et rie la

vertu d'en haut ; un homme éprouvé, con-
sommé clans la science des saints ; un homme
orné de tous les talents et de toutes les ver-
tus qui font les apôti^? Justifions la vérité

de cette réflexion par ses actions mêmes;
par les sacrifices, les travaux et les conquêtes
de son apostolat.

J'appelle sacrilices de son apostolai, ce

qu'il dut en coûter à son cœur, pour obéir
à la voix du ciel en s'arrachant à toutes ses

anciennes liaisons, et en renonçant à toutes

les douceurs de sa chère patrie. Né et élevé
dans les charmants climats de la Grèce, qui
était pour lors le centre du bel esprit et des
talents, de la politesse et du bon goût ; accou-
tumé au séjour agréable de Smyrne, l'une

des plus florissantes villes d'Asie, qui le dis-

putait à Corinthe et à Ephèse, tout à coup
il s'entend annoncer de la part de Dieu, qu'il

faut s'exiler lui-même dans une terre étran-

gère et barbare. Le souverain Maître a parlé,

Bénigne, abandonne tout. Il quitte généreu-
sement sa famille, ses amis, ses biens, son
pays, ses espérances. Il s'embarque; il vole

où Dieu l'appelle, sur l'aile des vents et des
ilois, 5 travers les écueils et les tempêtes.
Quel nouveau genre d'épreuve pour l'homme

de Dieu sur ce perfide élément, qui semble
déjà soulever contre lui la nature, et. qui me-
nace de faire échouer avec notre apôtre, la

ressource et l'espérance de la religion, contre
les rochers rie l'île de Corse 1 Tout à coup un
orage imprévu amène sur son fragile vais-

seau les ministres de la tempête, les tourbil-

lons déchaînés, qui s'enlre-choquent et se

combattent dans les airs; le ciel se couvre de
nuages ténébreux, et une nuit obscure en
plein jour n'offre plus à sa vue que dos sil-

lons de lumière, tracés par la lueur ef-

frayante des éclairs. La foudre étincelante

gronde sur sa tèle, et le bruit épouvantable
ues vagues mugissantes répond au fracas des
tonnerres. La mer écumante et tourmentée
ouvre sous ses pieds ses gouffres profonds, et

[tarait toute prèle à l'engloutir. Seigneur,
quel est donc ce mystère de providence sur

voire serviteur, et pourquoi jetez-vous dans
son âme tant d'horreur et de trouble? Pour-
quoi retardez-vous l'ardeur et l'empresse-
ment de son zèle? (.'est ainsi qu'autrefois

vous armâtes les vents et la tempête contre

voire prophète Jones; mais il était coupable,
fugitif, rebelle à vos ordres; et Bénigne en
est l'exécuteur fidèle. Rassurons-nous, mes-
sieurs, le ciel veille à sa conservation : Dieu
sauve avec lui et à cause de lui, comme il lit

anciennement pour saint Paul, tous les pas-
sagers qui l'accompagnent ; et sous la protec-
tion du maître ries éléments, une naviga-
tion plus favorable, quoique dure et labo-
rieuse, le met enfui en sûreté dans le port
rie Marseille.

Bénigne entre donc dans les Gaules; il

perce jusqu'à nous. Mais ici quelle matière
encore de sacrilices pour l'homme aposto-
lique 1 Alors, messieurs, notre patrie, nos cli-

mats, étaient bien différents de ce qu'ils nous
paraissent aujourd'hui. C'était une terre assez
inculte, presque partout hérissée d'antiques
forêts, tristes retraites ries longs hivers, des
glaçants frimas et des bètes féroces. La plu-
part de ses habitants dispersés dans les ha-
meaux ou dans les bois, y vivaient en sau-
vages

;
quelle société, quel séjour pour un

Grec civilisé et savant, pour un étranger, qui
se trouve isolé dans une terre inconnue, sans
appui, sans connaissances!

C'est ainsi que son zèle en butte à toutes
sortes d'épreuves, mais supérieur à tous les

obstacles, ouvre dans cette province la glo-
rieuse carrière de ses travaux apostoliques
et de ses conquêtes. A Autun il évangélise,
il convertit, il sanctifie la noble famille du
sénateur Fauste, et consacre à Dieu, par le

saint baptême, le jeune martyr Symphorien,
illustre patron de cette ancienne capitale des
/Eduens. A Langres il gagne à Jésus-Christ
les trois célèbres jumeaux

,
petits-fils de la

vertueuse Léonille, qui sont honorés parmi
nous comme martyrs. A Dijon surtout, il forme
une Eglise florissante, qui retrace l'innocence,
la ferveur, la charité et l'union des premiers
fidèles. C'est là comme le centre de son apos-
tolat, d'où il porte de tous côlés la lumière
de l'Evangile dans les habitations et les bour-
gades circonvoisines. Plein de grâce et de
force, comme un autre Etienne, il y parait

en prophète avec la puissance et l'éclat des
miracles : il y fait en peu d'années des disci-

ples nombreux, auxquels il inspire le zèle et

l'ardeur dont il est enflammé lui-même, il

renverse avec eux les idoles des gentils, et

érige à leur place le trophée de la croix de
Jésus-Christ. Le nom rie Bénigne et des chré-
tiens rie la Bourgogne est déjà grand dans les

Gaules; et quelque jour notre pairie sera une.

îles belles portions de l'Eglise gallicane.

<Mais par combien de courage et. de combats
notre apôtre n'acheta-t-il point ces conso-
lants succès I Que d'obstacles n'eut-il pointa,
surmonter, et que d'oppositions à vaincre!
les superstitions révérées de l'idolâtrie et de
l'antiquité, l'autorité imposante des lois et de
la religion dominante de l'empire, les contra-
dictions, les complots de la politique et de
l'intérêt, le crédit et "la fureur des prêtres
des idoles, le soulèvement des peuples su-
perstitieux et irrités, la sévérité vigilante des
magistrats et des gouverneurs, la terreur

même et la présence redoutable de la puis-
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sance souveraine. Car telle est la distinction

et la gloire, particulière de l'apostolat de saint

Bénigne. Il ne lui suffira point, comme à tant

d'autres confesseurs de la foi, de rendre té-

moignage à l'Evangile devant des présidents

et des proconsuls, dépositaires d'une portion

du l'autorité souveraine : il est cité au tribu-

nal même de César, et lui résiste en face.

Marc-Aurèle, cet empereur si célèbre dans

les fastes de Rome, qui fut l'idole du paga-

nisme, et dont le règne bienfaisant a passé

dans l'histoire profane pour l'âge d'or de

l'empire romain, n'a pas laisse d'être un des

grands persécuteurs du christianisme par

principe de gouvernement, et môme de reli-

gion. Superstitieux à l'excès, jaloux et entêté

de sa superbe origine, qu'il prétendait tirer

du roi Numa, instituteur des cérémonies pri-

mitives de l'idolâtrie romaine, il se faisait un

honneur et un devoir de s'en déclarer haute-

ment le défenseur. 11 apporta donc ces fu-

nestes préjugés dans notre capitale, lors-

qu'après avoir dompté les Marcomaus, il vint

i la tête d'une armée victorieuse, en visiter

les nouvelles fortifications, et y donner le

spectacle pompeux d'une cour superbe et

[aslueusement superstitieuse. Alors on lui

1ère Bénigne, l'ennemi de ses dieux et le

structeur de leur culte. On accuse devant

i cet étranger d'un double crime de lèse-

majeslé divine et impériale. On l'amène en-

chaiué au pied du trône pour y rendre compte

sa conduite et de son ministère.

ici, messieurs, le combat ae l'humilité apos-

tolique avec la grandeur humaine va donner

notre cité attentive un nouveau spectacle,

li a quelque, chose de terrible et d'inléres-

it tout à la fois! Marc-Aurèle était un
prince fastueux, qui mettait volontiers de

i a t dans son zèle pour sa fausse religion
;

e! Bénigne était un homme de réputation, le

;f et le docteur célèbre des chrétiens. Le

marque voulut faire de son jugement une
Me d'Etat, et se til élever avec appareil

un tribunal auguste pour l'interroger en per-

ine, et décider lui même de son sort. Mais
: ministre du ïrès-llaul n'en est point ébloui,

intimidé. Il regarde d'un œil assuré et

une contenance ferme l'éclat imposant de

la majesté souveraine, les gardes armés, et

- glaives étincelants qui l'environnent, il

, arlu eu apôtre inspiré, avec une liberté si

lioble et si éloquente, qu'il étonne César, et

' fait presque trembler lui-même sur son

trône. Tant de hardiesse et de résistance

i hoque la fierté impérieuse du monarque; il

traîner Bénigne à sa suite dans un tem-
d'idoles pour le contraindre à y sacrifier

>a présence, ou pour l'immoler lui-même
à ses dieux au pied de leurs autels.

Ne le perdons pas de vue, et suivons-le en
«1,1. Que vois-jel Où suis-je transporté? Ce

st plus ici le palais de César et de son tri-

bunal. J'aperçois un temple profane, un
nbre édifice d'antique et grossière struc-

ture, de viles et informes statues érigées en

.mites, Un empereur superstitieux et son
ri'ge à leurs pieds; autour d'elles des

;•! cires imposteurs, des druides enlhou-
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siastes, des sacrificateurs empressés, des cé-
rémonies bizarres, des libations mystérieuses,
un autel ensanglanté, un brasier ardent, une
vapeur fumante d'encens et de parfums, une
victime couronnée de fleurs, qu'on égorge et

qui succombe; un peuple imbécile et pros-
terné, qu'on arrose du sang du sacrifie.;

des ministres de Satan, qui par ordre du
prince veulent forcer Bénigne à goûter de
la chair immolée aux idoles : arrêtez, pro-
fanes, et apprenez à connaître un homme de
prodiges, que le vrai Dieu anime et protège.
En ce moment, le saint apôtre se sent ému
d'une religieuse horreur et d'un zèle ven-
geur. Il invoque le Ciel en prophète, et par
la vertu divine du signe sacré de la croix de
Jésus-Christ, triomphant de l'empereur et de
ses dieux, il renverse de l'autel son offrande
impie, et confond le paganisme par un mi-
racle de puissance pareil en quelque sor:e à

celui qui renversa l'idole de Dagon devant
l'ardu;. Alors la honte, le dépit des païens,

qui l'accusent de magie, se tournent en fu-

reur, on se hâte de venger cet affront par le

supplice éclatant de Bénigne, qui est impa-
tient lui-même de sceller de son sang la foi

qu'il annonce, et qui va joindre encore la

gloire du martyre à celle de l'apostolat.

I.e martyre consommé el paifail est un
généreux témoignage que l'homme fidèle

rend au vrai Dieu, à sa religion, à sa foi, jus-
qu'au sacrifice de la vie, et par l'holocauste
de la charité dans les tourments. On peut
dire que c'est le comble de la vertu magna-
nime, et le triomphe de la vraie religion,

surtout quand la victoire est éclatante par
des circonstances singulières, ou par des faits

merveilleux. Or, messieurs, je puis mettre le

martyre de saint Bénigne en ce rang distin-

gué, avec d'autant plus de justice que, par
une frappante analogie, il a renouvelé parmi
nous trois sortes d'événements très-céièbros
dans l'histoire de la religion : je veux dire
l'effrayante épreuve de Daniel dans la fosse
aux lions à Babylone; la délivrance miracu-
leuse de saint Pierre, dans les liens à Jérusa-
lem, et l'indigne massacre de l'apôtre saint
Jacques au pied des murs du temple de Sion.
Reprenons ces faits dans leur ordre, el iai-

sons-en l'application au martyre de saint

Bénigne.
Mais, qu'ai-je dit! Et la position du pro-

phète de Babylone est-elle comparable à celle

de l'apôtre de Dijon, beaucoup plus terrible

encore et plus affreuse? Si Daniel avait des
envieux, des ennemis, des accusateurs puis-

sants, il avait pour lui son roi qui l'aimait,

(jui désirait le sauver. Mais Bénigne a contre
lui la puissance de César et sa colère. Si Da-
niel fut condamné par la force impérieuse
de la loi des Mèdes el des Perses à être donné
en proie à des lions dévorants, du reste l'au-

torité suprême eut soin de le soustraire à la

méchanceté des hommes : mais Bénigne est

cruellement tourmenté et déchiré jusqu'aux
entrailles par d'impitoyables bourreaux, avant
que d'être livré à douze dogues altérés de
sang, et nourris au carnage, qu'on enferme
avec lui dans le fond d'un cachot infect et lé-
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nebreux. Ici se renouvelle le fameux miracle
<ie Babylone : ces dogues affamés, ces nui

9U

maux carnassiers et vorac.es, qu'on avait cru
devoir achever de le mettre en pièces, sont
tout a coup changés en agneaux par l'impres-
sion d'une vertu divine; et plus Immains
<iue les hommes, ils semblent connaître et
respecter la sainteté. Ils reposent paisible-
ment aux pieds du martyr, et le flattent au
lieu de le dévorer : Deus misit angelam suum,
et conclusit ora leonum. (Dan., VI, 22.)

Qu'ai-je voulu dire encore par ce parallèle
insuffisant de la prison de saint Pierre avec
celle de saint Bénigne, qui est traité bien
plus inhumainement? Si saint Pierre était
enchaîné et gardé par les soldats, du reste il

ne soutirait point, et il dormait d'un sommeil
tranquille dans ses chaînes : Erat Pelrus
dormiens vinctus catenis. Mais Bénigne agité
dans son cachot par les plus cuisantes dou-
leurs, ne peut y goûter un moment de renos.
Par un genre nouveau de captivité et de sup-
plice inoui jusqu'alors, ses pieds brûlants
sont retenus et infixés dans un vaisseau,
ivmpli de plomb fondu, et ses deux mains
sont percées jusqu'au vif dans la racine, des
ongles par dix alênes d'acier ardent. Ici se
renouvelle encore le prodige de la délivrance
miraculeuse du prince des apôtres : Lumen
rrfulsit in habitaculo : tout à coup une lu-
mière réjouissante dissipe l'horreur de ce
noir soulerrain, el une odeur exquise en
chasse l'infection. Un ange du del vient dé-
gager le saint martyr de ses entraves, el ré-
pare ses forces épuisées par une manne
délicieuse, inconnue aux mortels, d'une blan-
cheur ravissante, et d'une suavité indicible :

tl ecce anyelus Domini astilit. (Act , XII.
6,7.)

Qu'ai-je dit enfin au sujet du massacre de
saint Jacques, et doit-il être comparé au mar-
lyre de Bénigne, qui fut encore plus cruel
et plus remarquable par ses circonstances?
Notre saint, il est vrai, reçut de même que
cet apôtre, le coup mortel d'une espèce de
massue homicide, comme une victime qui
tombe sous la main du sacrificateur; mais,
dans un nouveau surcroit de tourment, je le
vois encore transpercé d'une double lance,
par une honorable conformité avec son Sau-
veur; et par un dernier prodige attribué à ce
temps de miracles, où ils furent si fréquents
tl^ si nécessaires pour l'établissement de
l'Eglise, son âme pure el sans tache parait
aux yeux de ses fidèles disciples s'envoler au
ciel sous le symbole d'une blanche colombe,
afin que sa mort soit aussi glorieuse devant
les hommes, qu'elle est précieuse devant
Dieu. Ainsi fut consommé le sacrifice de ce
grand homme, dont le triomphe signalé par
saut de merveilles, accumule .sur sa tète la
triple couronne de plusieurs martyres en-
semble.
Que prétends-je conclure de ce récit, qui

est frappant par le merveilleux, et attesté
par les anciens monuments de notre his-
toire? C'est, messieurs, ce que Dieu lui-
môme a prétendu nous apprendre par une
sui'.e mémorable de miracles opérés, et de

grâces oblenues sur le tombeau de son ser-
viteur

; je veux dire que parmi les héros de
sa religion, notre apôtre est un des plus

élevés dans le ciel, et des plus dignes d'être

honoré sur la terre. En elï'el, n'a-ce pas été

pour le rendre p'us vénérable à notre patrie,

que saint Grégoire, notre évêque, fui averti

par une révélation d'en haut, de rendre à

ses cendres négligées le témoignage et l'hon-

neur qu'elles méritaient? N'a-ce pas été

pour accroître parmi nous la distinction et

l'éclat de son culte, que nos ancêtres furent
inspirés autrefois d'élever à sa gloire une
célèbre basilique, digne d'admiration et de
curiosité par ses sept rotondes à triple étage
et par ses quatre cents colonnes, "dont les

testes respectable^ sont encore aujourd'hui
sous nos \eux? N'a-ce pas été pour attester

sa sainteté et son crédit auprès de Dieu, que
dans le renversement et les ruines de cet
ouvrage antique, la Providence a pris suin
de conserver miraculeusement le trésor de
ses reliques précieuses? Puis-je taire ce
dernier prodige , el ne pas eu rendre encore,

gloire à Dieu et h notre saint? Quel fracas

étonnant se fait entendre, et répand l'épou-
vante! Tout à coup ce vaste édifice s'ébranle
et s'écroule de toutes parts. La tour superbe,
dont il était surmonté, précipite dans sa
chute tout le poids el l'effort de sa masse
énorme contre l'arche fragile où les osse-
ments sacrés du saint apôtre étaient portés
et suspendus sur deux colonnes isolées. Les
colonnes sont brisées , mises en poudre :

mais la sainte relique intacte, immobile,
reste à sa place sans aucune lésion et sans
autre appui (pie la main du Tout - Puissant
qui la soutient; el 1 e parait toujours élevée
en l'ai:' aux \ eux de nos citoyens accourus
et transportés d'admiration. Or, encore une
fois, qu'est-ce que le Ciel a voulu nous faire

entendre par tant de prodiges el de mer-
veilles

, sinon ce que j'ai entrepris moi-
même de vous persuader, qu'en ce jour
solennel notre patrie doit « son apôtre un
tribut singulier d'honneur et de vénération
religieuse, fondé sur PéminfiBce de sa sain-
teté et de sa gloire? Vous l'avez vu. J'ajoute,
que nous lui devons encore un tribut parti-
culier de reconnaissance et d'amour filial,

fondé sur la grandeur des obligations essen-
tielles que nous lui avons : sujet de ma
seconde partie.

SECOND POINT.

C'est, messieurs, chez toutes les nations
raisonnables et policées, qu'on a cru devoir
consacrer à l'admiration et à Ja reconnais-
sance un souvenir honorable des hommes
célèbres qui ont été les fondateurs des
grands établissements; qui ont procuré de
précieux avantages, ou une gloire immor-
telle à la patrie; qui en ont été l'ornement,
la lumière et les oracles, ou qui se sont dé-
voués et sacrifiés pour elle. Ainsi, dans Fan~
cienne Rome et dans la Grèce, le nom et la

mémoire des héros et des sages qui les

avaient illustrées, ou servies jusqu'à s'immo-
ler au bien public, furent gravés en carao.-
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lères durables sur des monuments d'airain,

<t dans le cœur des citoyens : on leur

érigea des statues et des inscriptions. Ainsi,

dans le vaste empire de la Chine, la nation
conserve encore aujourd'hui pour son an-
cien maître Confucius un attachement et un
respect qui vont jusqu'à une vénération ou-
Irée. Mais qu'est-ce que tous ces héros pro-
fanes, et ces docteurs de la faible raison, ou
même de la vanité et du mensonge, si on les

met en parallèle avec notre saint apôtre; cet

homme divin qui nous a apporté de l'Orient

le feu du ciel, c'est-à-dire la pure lumière
de l'Evangile et la charité ardente de la foi,

qui nous a tirés de l'ignorance et de la ré-

probation des siècles superstitieux et bar-
bares?

Ici, messieurs, deux objets frappants sai-

sissent mon esprit et fixent mon attention :

l'intérêt général du bien île la patrie, et l'in-

térêt particulier du bonheur personne! des
citoyens. Intérêt général du bien de la pa-
irie : la nôtre doit à saint Bénigne sa religion,

sa splendeur. Intérêt particulier du bonheur
personnel des citoyens; chacun de nous lui

doit ce que nous sommes dans l'ordre de la

grâce et du salut : deux touchants motifs
d'amour et de reconnaissance, qui doivent
animer en ce jour notre piété et notre zèle

pour sa gloire.

Vous le savez, messieurs, la sagesse du
Créateur a mis dans le cœur des hommes un
sentiment naturel de prévention et d'atta-

chement pour leur pairie, que la vanité et

leur amour-propre ont rendu encore plus

vif; en sorte que l'honneur de la nation, ses

prospérités, sa grandeur, atîectenl et flattent

chaque citoyen, comme si ce bien publie

était son propre patrimoine. Suivant ce
principe, sentez, je vous prie, et parcourez
avec moi les obligations essentielles que
nous avons à saint Bénigne, dont le zèle

apostolique a changé de face l'état de
cette province pour notre gloire, aussi bien
que pour la sienne. Cette religion divine.

qu'il est venu nous annoncer, a heureuse-
ment affranchi notre patrie du vil esclavage
de la barbarie, aus^i bien que de la supers-
tition ; et ce double affranchissement du pa-
ganisme e

f
> de la barbarie en a fait sous sa

protection :une terre de bénédiction et de
sainteté, une des plus florissantes et des plus

belles portions de l'Europe chrétienne. Sui-

vez-moi dans cette progression cumulée
d'avantages publics qui tirent leur origine de
la prédication de saint Bénigne, et dont par

conséquent nous sommes redevables à son
apostolat.

Quelle honte pour la raison, quelle .humi-

liation pour l'humanité, quand on fait ré-

flexion à L'état déplorable d'ignorance et

d'égarement où notre apôtre trouva celte cité

lorsqu'il vint l'éclairer des lumières de l'Evan-

gile! J'en prends à témoin, messieurs, ces

vils restes d'idolâtrie qu'on a quelquefois dé-

couverts dans la fondation de vos édifices; et

où vousavez vu vous-mêmes avec une curio-
- dé mêlée de compas-ion et de mépris, les

débris misérables des divinités de vos ancô-

ires mutilées, ensevelies, confondues dans

le sein de la terre avec les ossements dé
leurs adorateurs; et quelles divinités! quels

dieux I De ridicules et grossières idoles de

pierre ; des dieux romanesques ou scanda-

leux, exemples du vice proposés aux mor-
tels comme les modèles et Ips protecteurs du
crime bien plutôt que ses vengeurs. De là

autrefois parmi nous l'impiété consacrée

dans le culte, la licence autorisée dans les

mœurs, le dérèglement et le désordre intro-

duits dans toutes les conditions. Quel bien

saint Bénigne n'a-t-il donc pas fait à notre

patrie, en lui apprenant à connaître le seul

vrai Dieu, et à pratiquer sa loi sainte, qui

est la pure sagesse 1 Quel service n'a-t-il pas

rendu à nos pères, en les ramenant à la

raison, à l'ordre, à la vertu; en les déga-

geant des ténèbres de l'ignorance , de la

grossièreté, de .la barbarie! Heureux chan-
gement, qui semble avoir fait de celte con-
trée une terre nouvelle, depuis qu'elle a été

cultivée par les soins de notre saint apôtre,

et arrosée de son sang. Avant cela c'était,

pour ainsi dire, une terre de malédiction,

un pays ai^reste, inculte et sauvage, presque
partout hérissé d'antiques forêts. Dijon même
n'était encore qu'une espèce de forteresse,

munie de trente-trois tours, et assez bien

défendue pour une place d'armes de ces

anciens temps; mais peu civilisée pour la

société, peu étendue et mal décorée pour
une capitale. Sa perfection et ses agrandis-

sements étaient donc réservés à l'établisse-

ment, à la propagation du christianisme dans
la Bourgogne; et les bénédictions, même
temporelles, dont la Providence voulait fa-

voriser celte province, devaient être une ré-

compense de sa conversion à la foi, et le

fruit de l'apostolat de saint Bénigne.

En effet, notre cité plus distinguée, moins
ignorante, mieux policée depuis qu'elle fut

devenue chrétienne, vit successivement ses

prospérités s'accroître avec sa religion ; sou
enceinte s'élargir el se peupler, ses édifices

publics se multiplier el s'embellir; ses ci-

toyens s'instruire et se perfectionner. Hu-
manisée et sanctifiée par le christianisme,

elle éprouva bientôt que le propre de l'Evan-

gile est d'adoucir les mœurs, d'éclairer les

esprits, d'unir les cœurs par la charité, el de
les régler par la vertu. On commença à y voir

plus de décence et de subordination dans

les familles, plus de pudeur et de modestie
dans le sexe, plus d'honneur el de probité

dans la justice, plus de droiture el de bonne
loi dans le négoce. Une nouvelle relation

avec Rome, la reine du monde et des beaux-

arts , une correspondance formée par les

liens de l'Eglise et entretenue par la religion,

nous communiqua le goût des lettres el des

sciences, le génie des ails, l'Industrie du
commerce et de l'agriculture. Alors nos ta-

lenls se développèrent el embellirent la pa-

trie. La nature sembla renaître et les som-
bres forêts arrachées disparurent. Nos plaines

cultivées devinrent fécondes. Nos vallons

implantés fructifièrent. Nos coteaux défri-

chés se coùconuèren! de pampres et de vi-
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gnobles renommés, dont le trésor aupara-
vant ignoré et enfoui dans les jours de la

rusticité barbare, mit enfin nos climats en
réputation, et devint pour eux dans la suite

des temps, comme un fleuve d'or qui y a fait

<;ouler l'abondance et la richesse : en sorte

que nous pouvons dire delà vraie religion,

qui nous a été apportée par saint Bénigne,
ce que l'Ecriture sainte a dit de la sagesse :

«tue tous les biens nous sont venus pareille-
ment avec elle : Venerunt autem mihi omnia
liona pariler cum Ma. (Sap., VII, 11.)
Ajoutons que celte belle province,' autre-

fois érigée en monarchie, eut encore l'avan-
tage d'être en Europe un des premiers
royaumes catholiques, qui a lui-même étendu
le royaume de 'Dieu dans les Gaules, qui a

placé le christianisme sur le trône de Clovis,

et qui l'a couronné dans la sainte reine Clo-
tilde, princesse du sang royal de Bourgogne.
C'est ainsi, messieurs, que notre patrie dou-
blement honorée par l'auguste religion
qu'elle avait reçue de saint Bénigne , et

qu'elle a transmise à la France, a été assez
heureuse pour lui faire honneur à son tour,
et pour s'en voir réciproquement décorée,
non-seulement par ce titre flatteur d'an-
cienne capitale d'un royaume chrétien, mais
encore par tous les monuments sacrés qu'elle
renferme dans son sein ; par tant de belles
basiliques, par p'usieurs églises florissantes,
par divers établissements de piété aussi
saints qu'honorables et par l'érection môme
d'un siège épiscopal si dignement rempli,
qui vient de mettre le comble à notre bon-
heur et à notre gloire.

Or, encore une t'ois, qu'est-ce que tout
cela, sinon des faveurs du ciel, émanées de
l'apostolat de saint Bénigne et accordées
à sa puissante protection? Car, faut-il dou-
ter qu'il n'aime toujours son ouvrage,
qu'il ne prenne soin de sa conquête, et

qu'il ne s'intéresse encore pour nous dans
les cieux? Un père peut-il oublier ses en-
fants, et un pasteur son troupeau? 11 me.
semble donc le voir intercéder sans cesse
pour notre pairie devant le trône de Dieu,
comme le prophète Jérémie, ce vieillard

saint et vénérable, auquel le grand prêtre
Onias rendait ce beau témoignage, que je

puis appliquer à saint Bénigne : C'est là le

grand zélateur des intérêts de la nation, et

l'amateur de ses frères, qui prie beaucoup
pour son peuple et pour notre cité ; « Hic est

fratrumamator, qui multum oratpro populo
et civilate. :> (H Mach., XV, 14.)

Je suis mon plan, et je passe au second
motif de notre reconnaissance. Ces', mes-
sieurs, un intérêt propre et personnel, qui
nous touche encore de plus près que le bien
public : car on s'aime encore mieux soi-même
qu'on n'aime la république et la patrie. Que
chacun de nos concitoyens sente donc vive-

ment les obligations essentielles qu'il a en
son particulier à saint Bénigne, auquel vous
et moi nous sommes redevables de ce que
nous possédons et de ce que. nous sommes
dans l'ordre de la grâce et de la religion, lin

«il'et, mes frères, n'est-ce point par la prédi-
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cation de ce grand apôtre que le Seigneur,
Dieu des miséricordes , vous a appelés des.

ténèbres de l'infidélité à la lumière admi-
rable de son Evangile, comme parle saint

Pierre ? Qui de tenebris vocavit vos in admi
rabile lumen suum. N'est-ce point en consé-
quence des travaux et des succès de son
apostolat que vous avez aujourd'hui la gloire

d'être la race choisie, le sacerdoce royal, la

nation sainte? Vos autem genus electum.

regale sacerdotium, gens sancta. N'est-ce point

par la vertu de son ministère que vous êtes

devenus un peuple conquis par la grâce et

le vrai peuple de Dieu, vous qui auparavant
n'étiez point son peuple? Populus acquisi-
tions, qui aliquando non populus, nunc au-
tem populus Dei. (I Petr., 11,9, 10.) Recon-
naissons donc avec une sensibilité réflé-

chie sur nous-mêmes que c'est là le principe
de notre véritable grandeur, et que notre
propre couronne est |formée des fleurs que
nous répandons en ce jour sur le lombeau
de notre très-saint et bienheureux Père, sui-

vant l'expression de saint Maxime : Son-
ctissimi ac beatissimi Patris nostri. R .'con-

naissons que tout ce qu'il peut y avoir de
grâce et de vertus répandues dans ses en-
fants, est dérivé de celte source primitive de
notre foi; de même, que les ruisseaux éma-
nés d'une antique source vive et abondante
lui doivent la pureté de leur onde et sa
beauté; l'honneur d'être prisés dans la na-
ture, et d'embellir l'univers: Quidquid igitur

in hac sancta plèbe potest esse virtutis et

gratiœ, de hoc quasi quodam fonte lucidissimo,

omnium rivulorum puritas emanavit.
Hélas, mes frères, que seriez-vous sans cette

divine religion que saint Bénigne nous a

enseignée, et que n'èles-vou> point avec
elle et par elle? Sans elle, vous seriez tous
comme vos pères, des vases de colère et de
réprobation, destinés au feu éternel, et par
elle vous êtes les serviteurs du vrai Dieu, les

enfants de son Eglise; , les héritiers de son
royaume. Par elle, vous, ministres des au-
tels, vous èles revêtus d'un caractère au-
guste et d'une puissance plus qu'humaine,
far elle, vous, vierges consacrées au Sei-

gueur, vous êles comparées aux anges du ciel

tt honorées du tilre même d'épouses d'un
Dieu. Par elle, vous, époux de la terre, vous
êles unis d'un lien honorable et sacré qui
vous rend encore plus respectables à vos

familles et à la république. Oui, c'est la sainte

religion dont cette ville esl redevable à noire
apôtre, qui relève et sanctifie parmi nous
tous les états; qui vous forme de dignes mi-
nistres, des magistrats inlègres, des citoyens
vertueux, des maris chrétiens , des femmes
sages, des enfants respectueux , des domes-
tiques fidèles, des maîtres charitables, des
supérieurs modérés. C'est la sainte religion

dont cette ville est redevable à noire apôtre

qui bâtit de somptueux hôpitaux et entre-

tient des établissement de charité pour \os

orphelins et vos malades; qui fonde des
écoles publiques et des univeisilés pour
l'instruction de vos enfants; qui met dans
vos maisons les prérogatives de celle i'Àaron
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et l'honneur du sacerdoce
;
qui dote et établit

une partie de vos familles sur le patrimoine
de la tribu de Lévi

; qui ouvre dans le cloître

de pieux asiles à votre innocence ou à votre

fragilité. C'cM, en un mol, la sainte religion

dont cette ville est redevable à notre apôtre,

qui vous apporte toutes sortes de bénédic-
tions spirituelles et temporelles; les dons de
la grâce, et môme ceux de la nature, les

biens présents et à venir. Or, messieurs,

aviez-vous bien compris tous ces avantages
inestimables que la religion vous procure, el

qui sont une suite heureuse de l'apostolat de
saint Bénigne, dont vous recueillez sans cesse

Jes fruits? Mesurez donc sur cette supputa-
tion l'étendue des obligations que vous lui

avez, et celle de la reconnaissance que nous
lui devons.

Mais, qu'ai-je dit ? Hélas! messieurs, au
lieu de profiter en effet d'un si grand bien
et d'en tirer tout l'avantage qu'il s'était pro-
mis, combien peut-être au contraire n'avons-
nous pas trompé ses espérances; et faut-il

que dans le jour même de son triomphe et

«le votre joie je vous fasse rougir des justes

reproches de votre apôtre ! cité infidèle à

ta religion et dépravée dans tes mœurs, vous
dit-il aujourd'hui par ma voix, est-ce donc
là le fruit de mes instructions, de mes tra-

vaux, de mes exemples? Cité orguedleuse,
Mue t'ai-je donc prêché, sinon la modestie,
l'humilité chrétienne? Et ton caractère do-
minant est la suffisance, la présomption, la

hauteur. Cité envieuse el maligne, que t'ai-je

donc prêché, sinon la douceur cvangêlique,
1 1 charité fraternelle? Et on te connait par-

nul un génie médisant, caustique, jaloux de
ses compatriotes, et toujours ennemi de leur

prospérité. Cité licencieuse et débordée, que
l'ai -je donc prêché, sinon l'horreur, l'éloi-

gnerhent des impuretés païennes? Et l'on ne
voit presque plus ni pudeur, ni retenue, ni

honneur dans tes immodestes citoyennes,
souvent séduites et corrompues dès la pre-

mière jeunesse. Cité sensuelle et débauchée,
que t'ai-je donc prêché, sinon la tempé-
rance, la sobriété? Et tu penses que ce soit

un privilège de ton climat de te prodiguer à

i'excès ce dangereux breuvage de Lot, qui

abrutit et dégrade l'humanité. Cité incrédule,

que t'ai-je donc prêché, sinon la soumission
ii l'Evangile, ia docilité de la foi? Et lu t'en

ravis a toi-même le don précieux par la vaine

curiosité, la fausse philosophie; une liberté

audacieuse de toul lire, de lout dire, de tout

penser, de tout écrire : il s'est même fait

dans ton sein des impiétés, des abomina-
tions, des horreurs qui te déshonorent.

Cependant tu es vaine de l'esprit et des

talents de tes citoyens: mais tu n'es point

humiliée du contre-poids de leurs défauts et

de leurs vices. Faul-il donc que tu m'obliges

d'en trembler moi-même pour loi devant le

trône de Dieu, lorsque je t'y présente, el

que je m'entende reprocher tous tes crimes?

Ah! plutôt, saint apôtre, détournez vos

regards de ces tristes objets. Considérez

noire patrie s< us un point de vue (dus favo-

rable, ''! soufïï z que votre serviteur ose

défendre à vos pieds la cause de votre peuple
et celle de son troupeau. Le juste, l'innocent,

doivent-ils être confondus avec l'impie? et

n'est-il pas encore ici sous vos yeux un grand
nombre d'adorateurs lidèles, qui aiment et

révèrent sincèrement la sainte religion que
vous nous avez annoncée, qui fonl véritable-

ment honneur à leur foi par une piété solide
et par des vertus édifiantes, qui seront éter-

nellement dans le ciel la consolation et la

couronne de votre apostolat?
C'est, messieurs, dans celte sainte confiance

que je vous adresse en finissant ces lou-

chantes paroles du grand Apôtre des gentils :

Memenlote prœposîtorum vestrorum, quivobis
locuti sunl verbum Dei : Remettez - vous
devant les yeux vos premiers pasteurs, qui
vous ont prêché la parole de vie, et qui vous
ont montré le chemin du ciel, alin que celte

vue vous anime 5 marcher sur leurs traces
par l'imitation de leur foi : quorum imitamîni
fidem. (Hebr., XIII, 7.) Souvenez-vous, avec
un vjf sentiment de vénération et de recon-
naissance, de toul ce qu'ils ont fait, de tout

ce qu'ils ont souffert pour vous et venez
rendre à votre apôtre dans son temple cel

hommage légitime, ce double tribut d'hon-
neur et d'amour que vous lui devez par tant

de titres. Soyez frappés de la réputation et

de la splendeur de ce saint heu, que In Sei-
gneur' a comblé de gloire, parce qu'il esl

consacré à celle de saint Bénigne : monu-
ment de religion vraiment auguste et véné-
rable par bien des endroits : vénérable par
son antiquité et par ses ruines mêmes, dont
il s'est toujours relevé avec magnificence

;

vénérable par ses prérogatives el par le rang
très-distingué qu'il tient parmi nous depuis
tant de siècles; vénérable par le dépôt pré-

cieux des ossements sacrés de noire saint

Apôtre, et des cendres respectables de tant

de grands personnages, qui semblent accom-
pagner par honneur son* tombeau.
Elevons les yeux, et fixons nos regards

sur ses reliques triomphantes, qui semblent
déjà s'élever au ciel sur ce trône de images .-

Considerute et horrele quale spectanùum,
puis-je vous dire ici, comme autrefois saint

Jean Chrysotome , parla ni des restes véné-
rables de la dépouille mortelle du grand
Apôtre des nations : Considerale et horrete ;

représentez- vous d'avance, avec admiration
et saisissement, saint Bénigne au grand jour

de la résurrection, sortant de ce tombeau
artiticiel toul resplendissant de lumière, pour
aller au-devant du souverain Juge qui sera

son rémunérateur : Considerute Benignum
ex theca illa resurgentem in occursum Do-
mini. Alors ses enfants spirituels, ses dis-

ciples, \eurs descendants, et nous-mêmes
qui sommes encore sur la terre, nous n tes

rassemblerons tous autour de notre glorieux

patriarche, el nous le suivions avec confiance

au tribunal de Jésus-Christ, pour en recevoir

avec lui la couronne de justice ou de misé-
ricorde : Nos qui vivimus, simul rapiemur
r.um Mis obviam Christo : après quoi nous
raccompagnerons dans son entrée au ciel.

pour y jouir tous ensemble de l'immoralité
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bienheureuse, et de la possession éternelle

de Dieu : Et sic semper cum Domino erimus.

'".'est ce que je vous souhaite au nom du
Père, et du Fds, et du Saint-Esprit.

III.

PANÉGYRIQUE DE SAINT BERNARD, FONDATEUR
ET ABBÉ DE CLAIRVAUX.

Prononcé dans In grande église de ce

monastère.

Ftrredere de domo patris tui, et veni in terram, quam
monstrabo tibi, t'acianique te in geniem inagnam, el

magnificabo nomen tuum. (Gen., XII, 1, 2.)

Quittez ta maison de votre père, et venez dans la terre

que je vous montrerai. Je vous ferai le patriarche d'une
postérité nombreuse, d'une grande nation, cl je rendrai

votre nom glorieux.

Monsieur (1),

Que les enfants des hommes se trompent
dans leurs préjugés sur la gloire 1 Le monde
profane la fait consister dans la pompe et

l'orgueil des dignités, de la puissance, des

actions éclatantes, des succès, de l'opulence,

du faste, de la magnilicence; mais la religion

nous trace une idée bien différente de la vé-

riiable grandeur du chrétien, dans l'incom-

parable solitaire dont nous célébrons en ce

jour la fête et le triomphe.
Bernard, dans le siècie, rassemblait en sa

personne ce qui caractérise au jugement des

mondains un jeune élève de la fortune, et le

conduit aux honneurs; la noblesse du sang,

les grâces extérieures, des qualités brillantes,

de puissantes protections, de hautes espéran-

ces : et ce sont justement tous ces avantages
humains que Dieu anéantit en lui, pour le

rendre grand. Egredere de domo palris tut,

lui dit-il au fond du cœur, comme autrefois

à Abraham : sortez de la maison de votre

père, et renoncez à tout; aux richesses, à

l'ambition, et même à la nature. Quittez votre

patrie, pour me suivre dans une terre éloi-

gnée du monde, que je vous ferai connaître,

et où je veux vous conduire, pour vous y
consacrer à l'humilité, à la pénitence, à la

pauvreté évangélique : Et vent in terrain,

quam monstrabo tibi. Or, en cela, quel est

sur Bernard le dessein du ciel ? Le voici : c'est

du sein même de cette humble retraite que
le Seigneur veut le donner en spectacle à
1 univers, et l'élever au faîte de la gloire.

Une famille nouvelle, une postérité sainte et

nombreuse y rendra son nom célèbre à ja-

mais; et un ministère éclatant, une vie de
prodiges le couronnera de splendeurs im-
mortelles : Faciamque le in gentem magnam,
et magnificabo nomen tuum.

Oui, messieurs, voilà le double fondement
de sa grandeur, et le partage de son éloge.

Cet illustre Père de l'Eglise, par une préro-
gative singulière et par une grâce émiuenle,
a réuni à la fois la gloire des patriarches

et celle des apôtres. Patriarche insigne des
cénobites, la lumière et l'ornement du dé-
sert , il a peuplé la solitude de fervents disci-

/') L'Abbé, officiant poiitilieaienie.nl.

(i) Il est natif de Fontaine, près Dijon.

pies et d'anges terrestres : Faciam te in gen-
tem magnam; vous le verrez dans mon pre-

mier point. Apôtre puissant en paroles et en
œuvres, le flambeau et la colonne de l'Eglise,

il a été le prodige de son siècle et l'admira-

tion du monde môme : Et magnificabo nomen
tuum; je vous le montrerai dans ma seconde
partie.

Quel est ici , messieurs, l'épanouissement
et la joie de mon cœur! Bernard est le saint

de ma patrie, son chef-d'œuvre et ma cou-
ronne (2). Qu'il est Batteur pour mon minis-

tère de répandre aujourd'hui des fleurs sur

son tombeau, et d'y apporter le tribut de
mes concitoyens ! Qu'il m'est doux d'annoncer
sa gloire à ses propres enfants, dépositaires

de son esprit, imitateurs de ses vertus, héri-

tiers de sa réputation! Qu'il m'est favorable

de louer le fondateur de Clairvaux, en pré-

sence d'un successeur si digne de remplir sa

place par la supériorité du mérite, par la

science du gouvernement, par l'alliance de
l'autorité et de la sagesse, par loutes les

grandes qualités et les vertus aimables qui

en l'ont l'honneur et les délices de cette ma-
gnitique solitude I

Commençons par rendre hommage à l'au-

guste Protectrice de ce saint temple (3j. Ave,
Maria.

PREMIER POINT.

C'est sans doute un caractère de grandeur
extrêmement distingué, d'être placé dans les

fastes de l'Eglise au rang de ses patriarches,

parmi les sages législateurs de la religion, et

les saints fondateurs des établissements célè-

bres. Or, messieurs, à qui cet honneur su-
blime appartient-il à plus juste titre qu'a

saint Bernard, la lumière et l'ornement du
désert? On peut dire qu'il a été par excel-

lence le père des solitaires, l'oracle des soli-

taires, le modèle des solitaires : le père des
solitaires, qu'il a enfantés à l'état monas-
tique par la force et les attraits de son zèle;

l'oracle des solitaires, qu'il a formés à la

perfection évangélique par l'efficacité de sa

direction et de son gouvernement; le modèle
des solitaires, qu'il a remplis de vénération,

de courage el d'émulation par l'héroïcité de
ses vertus et de ses exemples. Trois traits

caractéristiques qui vont d'abord vous pein-
dre ce grand patriarche dans sa vie solitaire

et cénobitique.
Je dis donc, en premier lieu, que saint

Bernard a été par excellence le père des soli-

taires, qu'il a enfantés à l'état monastique
par la force et les attraits de sou zèle. A en
juger par les apparences, il était né, ce sem-
ble, pour une destinée bien différente. A sou
entrée dans le monde, une. brillante carrière

parut s'ouvrir devant lui. Les grâces vives el

touchantes qui animaient sa jeunesse ; les

talents rares et les qualités charmantes qui

relevaient sa naissance; les honneurs et l<s

alliances qui décoraient sa maison; le crédit

et les grands biens qui soutenaient sa fa-

(5) L'église est sous
Vierge.

invocation de la sainltf
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mille, tout semblait offrir à ses désirs des

espérances flatteuses. La cour pouvait lui

promettre la faveur et les grâces du prince;

la profession des armes, les nobles emplois
de l'épée; la magistrature, les places distin-

guées de la robe; et l'Eglise même, les hau-
tes dignités de la religion. Mais ce vase d'é-

lection n'était point fait pour le siècle. Elevé

dans le sein d'une famille vertueuse et pré-
destinée, formé par les leçons et les exem-
ples d'une mère souverainement pieuse, pré-
venu dès l'âge tendre d'une grâce supérieure,
il n'apprit à connaître le monde, que pour
en faire le sacrifice avec plus de mérite et

de grandeur d'âme. Le mépris qu'il conçut
de ses vanités, l'expérience qu'il fit de ses

dangers, l'horreur qu'il eut de ses vices et de
ses perfidies, lui inspirèrent le dessein gé-
néreux de chercher un asile à son innocence
jusque dans le fond des déserts. En vain le

sang et la nature, en vain ses amis et ses

proches réunissent leurs efforts pour com-
battre une résolution si sainte. Plus éloquent
lui-même et plus ingénieux à les sauver qu'ils

n'étaient ardents à le séduire, il les détrompe,
il les touche, il les attire à Dieu, et les en-
traîne à son service par un art victorieux des
esprits et des cœurs. Il engage la fleur et

i'éite d'une jeune et brillante noblesse à le

suivre dans la solituJe ; et par un double
triomphe sur le siècle, en le quittant, il lui

enlève encore d'illustres et précieuses dé-
pouilles.

Cîteaux avait déjà commencé à faire du
bruit dans le monde par une édifiante répu-
tation de sainteté, et par l'austérité de sa

réforme, qui semblait avoir transplanté dans
le sein de la Bourgogne les anciens anacho-
rètes de la Thébaïde. Mais ce chef d'ordre

naissant, désolé par la contagion et dépourvu
de sujets, gémissait devant Dieu de se voir

prêt à s'éteindre dès son origine, lorsque
Bernard y fut envoyé du ciel à la tête de
Irente gentilshommes, dont il avait fait la

conquête, pour s'y consacrer avec eux à la

retraite, et repeupler son déseFt. Alors il

consola cette mère stérile, et vérifia pour sa

gloire cet oracle du prophète : Exsultabit
solitudo, et florebit sicut lilium : La solitude

sera transportée de joie, et fleurira comme les

lis ; ses fruits égayeront l'honneur et la re-

nommée du Liban : gloria Libani data est ei:

on y retrouvera la sainteté vénérable, la

beauté, la splendeur du Garmel et de ^aron,
décor Carmeli, et Saron. (Isa., XXXV, 1, 5.)

Cependant ce n'était encore là que l'essai

«es desseins de Dieu sur le jeune Bernard.
A peine avait-il fait à Cîteaux l'apprentissage

de J'état religieux, qu'il parut déjà un maître

consommé dans la vie spirituelle , digne
d'être établi le père et le chef d'une troupe
fervente, qu'il conduisit dans le désert sau-
vage de la vallée d'Absynthe, pour y fonder
un nouvel établissement de solitaires, qui

par ses œuvres de lumière a mérité le glo-

rieux nom de Clairvaux. Ici ses propres frères

selon la chair, et son père même, deviennent
ses enfants selon l'esprit. Fci des prosélyl -

fans nombre, qu'il a -
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ciples de diverses nations viennent à l'env»

se mettre sous sa conduite, et embrasser la

réforme. Ici de jeunes militaires, de nobles

chevaliers, des prélats éminents, des doc-

teurs renommés, des seigneurs et des princes

même de sang royal se font un bonheur su-

prême de vivre sous ses lois au service du
premier de tous les maîtres. Ici il enfante,

pour ainsi dire, des essaims de solitaires,

pour former un grand nombre de monastères
nouveaux, qui sont tous comme autant de
fleurons et d'ornements de la couronne de
leur père. Ici enfin il prépare à l'Eglise une
source perpétuelle et toujours féconde de
cénobites pleins de vertu et de mérite, dont
il envoie des colonies en différentes provin-

ces, et jusque dans les royaumes étrangers:

en Savoie, en Italie, en Sicile, en Allemagne,
en Angleterre, en Ecosse,, en Danemark,
en Espagne, en Portugal. La France est dans
l'admiration d'un progrès si prodigieux

,

Cîteaux même en paraît dans un extrême
élonnement; cl il en serait jaloux, si les

saints pouvaient l'être.

Saint Bernnrd a donc été par excellence le

père des solitaires: disons plus, il en a été

le docteur et l'oracle. Destiné de Dieu à for-

mer aux sublimes vertus, et à conduire aux
plus hauts degrés de la perfection religieuse

un très-grand nombre de disciples distingués

par leur naissance et par leur esprit, il aval!

reçu du Ciel un don merveilleux d'exhorter
et d'instruire, qui les éclairait, qui les tou-
chait, qui les ravissait et les enlevait. Outre
le talent extérieur de parler avec grâce et

avec feu, l'âme de ses discours était une onc-
tion inimitable, moins puisée dans les efforts

de l'art que dans les sources de la nature et

dans celles de la religion; particulièrement
dans le trésor inépuisable des divines Ecri-

tures, qu'il possédait à fond, et qu'il savait

manier admirablement. Quand il parlait, on
eût dit que son cœur était une fournaise de
flammes par l'ardeur des sentiments; et sa

bouche, une fontaine de lait et de miel par
la douceur du langage. Encore aujourd'hui
on savoure, on admire dans ses sermons et

ses ouvrages une suavité et une force d'ex-

pressions, une facilité de génie , une éléva-

tion de pensées, une supériorité de raison,

un fond de capacité et d'expérience, une
fécondité d'images, une vivacité de traits in-

génieux, une variété d'applications heureu-
ses, une délicatesse de pinceau, une aménité
de style, et pour lout dire en un mot, une
éloquence plus sngélique qu'humaine, qui

frappe, qui émeui
, qui plaît, qui persuade,

et qu'un sent avoir dû être d.ms sa bouche
toute pleine de charmes pour l'esprit et

toute-puissante sur les cœurs.
Queis furent donc les progrès que ses heu-

reux disciples firent dans la science dis

saints sous le gouvernement et la direction

d'un tel maître 1 De quelles vives lumières,

de quelles flouées consolations, de quelles

saintes ardeurs ne remplissait-il point ces

fervents solitaires, pins satisfaits, plus avides

d'entendre la douceur de sa voix, qua les

îi Dieu, de dis- mondains ne sont Halles de prêter l'oreille
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les enchantent

m
évangélique el de.

aux sirènes du théâtre qui
A quel point do sagesse

discernement sur les opérations de la grâce,

a quelle connaissance profonde des hauts

mystères de la religion, à quel don éminent
d'oraison et de contemplation n'a-t-il point

porté ces âmes pures el toujours élevées à

Dieu, comme des aiglons, qui devenus forts

et généreux, dédaignent la terre, pour sui-

vre d'un vol rapide leur père vers le ciel?

Interrogez, messieurs, les anciens monu-
ments de Cîleaux et de Glairvaux, de Cluiii

môme et de Saint-Denys : leurs fastes vous
diront que saint Bernard a été le plus grand
maître de la vie spirituelle, et la plus bril-

lante lumière qui ait jamais éclairé la soli-

tude. L'histoire de ces monastères célèbres

vous apprendra encore que c'est saint Ber-

nard qui a dirigé les constitutions des uns el

réformé les abus des autres; que ce sont ses

sages règlements, ses conseils salutaires, ses

écrits lumineux, qui ont donné à la réforme

de Saint-Benoît sa consistance et son lustre;

en un mot, que ce génie supérieur a été re-

gardé comme un des plus fameux législateurs

de l'ordre cénobitique, et qu'il y sera tou-

jours singulièrement révéré comme le doc-

teur, le prophète et l'oracle du désert.

Ajoutons encore et comme le parfait mo-
dèle des solitaires par l'héroïcité de ses ver-

tus et de ses exemples, par son ardent amour
de Dieu, par sa pureté angélique, par sua

humilité profonde, par sa douceur inalté-

rable, par sa charité sans bornes, par sa

mortification étonnante, par son entier dé-

tachement du monde, par son habituel re-

cueillement en Dieu, par sa contemplation

sublime, par sa dévotion tendre et sa ferveur

incomparable. Je reprends ce détail : il est

trop édifiant pour nous, et trop glorieux à

saint Bernard pour n'en point développer

tous les traits.

Ardent amour de Dieu, source et principe

des mouvements de son cœur, de ses actions,

de ses discours : on sent à quel point il était

rempli du feu sacré de cette charité domi-
nante, dans ses admirables sermons sur le

Cantique des cantiques, où il exprime si élo-

quemmenl avec des traits de lumière et de

ilauime ce qu'il éprouvait en lui-même; je

veux dire les sentiments, les délicatesses, les.

transports, les tendresses, les extases de l'a-

mour divin.

Pureté angélique avec un caractère extrê-

mement affectueux et tout aimable; jamais

peut-être l'amour profane n'a dicté a la pas-

sion des trailsaussicharmanis, aussi vifs, aussi

touchants que ceux qu'ont fournis à sa plume
la charité ingénieuse et l'amitié pressante

;

cependant ce cœur naturellement si tendre

était si retenu et si chaste , qu'il ne conce-

vait pas qu'un religieux pût avoir seule-

ment une mauvaise pensée môme involon-

taire.

Humilité profonde jointe à l'ascendant du
mérite, de l'autorité, de la réputation ;

taudis

qu'il est en vénération à tout son ordre, el à

ce qu'il y a de plus grand sur la terre; tandis

qu'il commande à la nature avec la puis-

sance des prodiges et des miracles ; tandis

qu'il voit à ses pieds les peuples, les princes,
lis pontifes, il s'abaisse lui-même : il se mé-
prise , il se cache, il fuit les hommages, les

éloges de l'admiration , el même l'honneur

de la vertu.

Douceur inaltérable dans les langueurs

habituelles de la maladie, et dans l'accable-

ment des affaires; quelque abattu, quel-

qu'occupé qu'il soit, une douce sérénité pa-
rait toujours sur son front ; un feu aimable
brille dans ses yeux ; une grâce modeste se

montre dans ses manières et dans toute sa

personne. Ses enfants spirituels trouvent

dans son entretien une suavité indicible ; et

dans son sein la cordialité, la confiance, la

consolation.

Charité sans bornes , compatissante et gé-
néreuse, non-seulement pour les siens, mais
encore envers les étrangers : on eût dit

qu'une dotation royale avait richement fondé
l'aumône et l'hospitalité dans son désert.

Si la stérilité dévore les campagnes et les

habitations voisines, saint Bernard ouvre
son cœur et ses mains. Que dis-jel ouvre le

ciel même, pour nourrir par une multipli-

cation miraculeuse et intarissable une mul-
titude affamée, qui trouve dans ses bras son
salut et sa vie.

Mortification étonnante avec une santé

affaiblie et ruinée par les maladies et par les

travaux; il livre son corps infirme et innocent
à toutes les saintes rigueurs de la pénitence,

aux macérations , a la haire , au cilice, aux
veilles accablantes, au troid , à la soif, à l'é-

puisement, à un jeûne outré, et tellement

tourné en habitude, qu'il en a perdu enfin

le goût; et que la nourriture même, qui est

le soulagement des autres hommes , esl de-

venue pour lui un tourment.
Détachement entier du monde et de lui-

même ; en vain les honneurs , les dignités,

les trônes de l'Eglise viennent s'offrir à lui ;

il les refuse avec modestie. Il préfère à toutes

les grandeurs et à tous les biens de la terre,

la simplicité et la pauvreté de son état. Il

n'aime que sa pénitence et son désert.

Habituel recueillement en Dieu sans cesse

présent à son esprit : ni les sollicitudes, ni

les affaires , ni les voyages même et le tu-

multe du monde ne peuvent troubler la paix,

le silence intérieur, la solitude de son cœur.

Son âme est tellement attirée à Dieu ,
telle-

ment absorbée en Dieu, que souvent l'usage

de ses sens en est suspendu. H regarde sans

voir, il converse sans entendre, il mange, il

boil sans goûter ; il ignore avoir pris de

l'huile pour de l'eau.

Contemplation sublime, don merveilleux

d'oraison : qui pourrait exprimer les lu-

mières surnaturelles, les vives ardeurs, ies

rapides élancements de l'âme, les ravisse-

ments , les visions , les extases qui élevaient

au-dessus de la terre cet homme céleste dans

ses intimes communications avec Dieu? I!

sort de la prière avec un cœur si enflammé,
avec une connaissance des choses spiri-

tuelles si profonde, si relevée, qu'il semble

quelquefois à ses religieux parler le langage
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des anges, et leur prêcher la perfection des

bien heureux.
Dévolion tendre et sensible, spécialement

envers l'auguste Mère de Dieu : jamais la

Reine du ciel a-t-elle eu un serviteur aussi

affectueux dans sa piété, aussi disert sur ses

louanges, aussi zélé pour son culte?

Ferveur incomparable dans le service di-

vin : au chœur, à l'autel, dans les saints

mystères , on aurait dit un séraphin 1out

embrasé d'amour, tout transporté d'ardeurs,

lout abîmé en Dieu , et comme immobile
d'attention, de frayeur et de vénération.

Or, messieurs, c'est par des exemples de
vertu si admirables, si éclatants, que ce par-

iait modèle des solitaires les instruisait en-
core mieux que par la force et les charmes
de ses discours. C'est par cet aiguillon

pressant qu'il les remplissait d'émulation,

d'ardeur, de courage dans les voies austères

de la pénitence et de la sainteté. Mais ce

qui a fait autrefois de si fortes impressions
sur leur cœur, n'en fera-t-il aucune sur le nô-
tre? Quoi doncl mes frères , servons-nous
un Dieu moins grand? Nous est-il moins im-
portant de nous sauver? Ce royaume des

cieux qu'il faut conquérir, mérite-t-il moins
de notre part des efforts, des violences, des

combats, des victoires, des sacrifices? J'a-

voue qu'il n'est pas donné à tout le monde
de tendre à une si haute perfection; mais je

sais en même temps, qu'il est commandé à

tout le monde d'être vertueux, et de devenir
saint, chacun dans son état, et selon son
état. Malheureux et insensé quiconque ne
préfère point à tout le reste son âme et son
Dieu !

Reprenons, et avançons. Après avoir con-
sidéré saint Bernard en lui-même et sa vie

Goîitaire, suivons-le maintenant dans sa vie

active, et admirons-le encore davantage sur

lu théâtre du monde. Patriarche insigne des

cénobites, la lumière et l'ornement du dé-

sert, il a peuplé la solitude de fervents dis-

ciples et d'anges terrestres, Faeiam te in

gentem magnum : vous l'avez vu. Apôtre

puissant en paroles et en œuvres, le flam-

beau et la colonne de l'Eglise, il a été le

prodige de son siècle et l'admiration du
monde même : Et magnipeabo nomen tuum :

c'est ce qui me reste à vous montrer dans la

seconde partie de son éloge.

SECOND POINT.

Tel qu'on vit autrefois Elie emllammé
d'un saint zèle, et animé de l'esprit de Dieu,

sortir du désert pour porter devant les rois

la gloire et la terreur de son nom, avec

l'autorité et la puissance des prodiges; tel

saint Bernard, cet homme vraiment apos-

tolique, a été souvent tiré de sa solitude par

l'ordre du ciel , comme un vase d'élection,

pour être l'ambassadeur du Très-Haut , l'or-

gane de sa parole, l'instrument de ses mi-

lacles, devant les nations et les puissances

de la terre. Oui, messieurs, il peut bien dire

avec saint Paul, qu'il n'est pas inférieur en

plusieurs choses aux premiers apôtres de

J Eg ise
,

puisqu'en effet la grâce de Jésus-

Christ et la toute-puissance de Dieu ont re-

nouvelé dans sa personne presque tout ce

que leur ministère a eu de méritoire et d'é

datant : je veux dire les travaux de l'aposto-

lat, les prodiges de l'apostolat, les triom-
phes de l'apostolat: les travaux de l'apos-

tolat, pour sa propre sanctification ; les pro-
diges de l'apostolat, pour la gloire du Très-

Haut; les triomphes de l'apostolat, pour 'e

soutien de la religion. Suivez-moi
, je vous

prie : j'entre dans une magnifique carrière

de faits intéressants.

En vain l'humble Bernard désirait enseve-
lir dans sa retraite son mérite, ses talents,

ses vertus : celte éclatante lumière , sans le

vouloir, perce l'enfoncement de son désert,

et va devenir le flambeau de l'Eglise d'Oc-
cident. Il chérit, il est vrai, il goûte par
prédilection l'innocence et les tranquilles

douceurs de sa solitude : cependant la cha-
rité qui le presse , le zèle qui le dévore,
l'Esprit-Saint qui l'inspire, le vœu des peu-
ples qui le réclament, la confiance des princes

qui le recherchent , l'invitation des évoques,

et l'ordre même des souverains Pontifes qui

en font leur bras droit , ies besoins urgents

de l'Eglise et les cris de la religion qui l'ap-

pellent de toutes parts, l'entraînent" malgré
lui dans le tourbillon du iir.nde, et l'obligent

de prendre part aux grands événements de
son siècle, dont il fut l'âme et l'organe, l'ar-

bitre et le pacificateur.

Non-seulement il prie avec ferveur, et

parle avec énergie , mais encore il agit avec
efficacité. Il entreprend avec courage des
voyages continuels

,
pénibles , accablants

pour un tempérament aussi affaibli, aussi

épuisé que le sien. Je le vois paraître avec
éclat pour les intérêts de la religion et de la

charité dans plusieurs vilies et assemblées
célèbres : à Paris, à Troyes, à Etampes.
D'autres fois l'esprit de Dieu le transporte

en Aquitaine , à Liège, dans les Pays-Bas.
Ensuite les troubles de l'Eglise et la division

des peuples l'appellent en Italie, à Gênes, à

Pise , à Milan , à Rome , dans la Pouille.

Après cela, le Saint-Siège le charge de prê-
cher la croisade dans l'Allemagne , dont il

parcourt en apôtre les villes et les pro-
vinces. Enfin

,
je le reirouve en France , à

Toulouse , à Reims 1

, sur les bords de la Mo-
selle, et dans tous ces lieux il exerce son
zèie avec une ample moisson de travaux et

de mérites. Il est l'oracle et la plume des

conciles, le défenseur de la foi , le fléau de
l'hérésie, le destructeur du schisme, l'appui

du trône de saint Pierre , le médiateur des

princes et des rois, le réconciliateur des

villes ennemies, l'ange de la paix et de la

guerre , le promoteur de la délivrance de la

Terre-Sainte , le prédicateur infatigable de
l'Evangile. Il tonne, il foudroie en chaire. Il

exhorte , il console en particulier. Il anime
les fervents, il soutient les faibles, il convertit

les pécheurs, il attire à Dieu des millions

d'âmes.
Son repos même est actif, laborieux, utile

h l'Eglise. Quand il ne peut agir au dehors,

il écrit avec véhémence du fond de sa soli-
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tude ; il crie avec force contre les hérésies,

les abus , les scandales. 11 adresse des avis

salutaires, des remontrances frappâmes, des
sollicitations efficaces aux souverains Pon-
tifes , aux évoques, aux tôles couronnées de
l'Europe , dont il excite la piété, et dont il

remue la puissance sans se mouvoir lui-

même. Combien ne pourrais-je pas en citer

ici de nobles exemples ? Eugène 111, pape;
Louis VI, roi de France; Conrad, roi des
Romains; Henri 1", roi d'Angleterre; Al-

phonse, roi de Portugal ; Thibaut , comte
de Champagne; Guillaume, duc de Guienne;
Sanchie, princesse d'Espagne; Malhilde

,

comtesse de Blois ; Ermengarde, comtesse
de Bretagne ; Alcide, duchesse de Lorraine ;

Mélisende, reine de Jérusalem. C'est ainsi,

messieurs, que la haute capacité de saint

Bernard et sa réputation lui donnaient des

relations de ministère et une autorité de
prophète dans les cours des princes et (.'es

rois. C'est ainsi que la vivacité et l'étendue

de sa charité embrassaient tout dans l'Eglise,

et que rien n'était au-dessus de sa pré-
voyance et de son courage.

Qui pourrait donc dire tout ce qu'il a

écrit, tout ce qu'il a fait, tout ce qu'il a

souffert pour la cause de Dieu et de la reli-

gion dans le cours de ses travaux aposto-
liques ? Il serait encore plus difficile de ra-

conter tous les prodiges dont le ciel a dé-

coré et illustré son apostolat.

Les miracles sont la voix de la Divinité; et

le don de les obtenir est le privilège des
grands saints, des favoris du Tout-Puissant

;

surtout de ses prophètes, de ses apôtres,

pour honorer leur ministère et l'autoriser;

pour imprimer aux peuples et aux rois, aux-
quels Dieu les envoie, le respect, la terreur;

pour leur inspirer la vénération et la docilité.

Il est bien vrai qu'assez souvent on a vu dans
l'Eglise des hommes de Dieu opérer des

prodiges; mais ce qu'il y a eu dans saint

Bernard de bien extraordinaire et de singu-

lièrement merveilleux, a élé d'en faire en si

grand nombre, et avec une telle plénitude

de puissance. Les démons qu'il chasse du
corps des énergumènes, tremblent et fuient,

devant lui. Les éléments semblent le con-
naître, le distinguer; la pluie du ciel le

respecte et l'épargne , comme autrefois la

toison miraculeuse de Gédéon. Le blé se re-

produit et se multiplie entre ses mains. Les

pains qu'il a bénis sont incorruptibles, et

deviennent eux-mêmes des instruments de
miracles. L'esprit prophétique qui l'inspire,

annonce les victoires, et sa prière les obtient.

Son crédit auprès du Tout-Puissant rend
fécondes les reines stériles, et donne un
héritier au trône de la France. Les insensés

et les furieux qu'on lui amène , recouvrent
en sa présence le calme ei la raison. Les
malades qu'il touche sont guéris. A son com-
mandement la lièvre s'enfuit, les paralytiques

se lèvent, les boiteux marchent, les aveugles
voient, les sourds entendent, les muels par-

lent et publient hautement ses louanges et

son pouvoir auprès de Dieu.

il est lui-même le plus grand de ses pro-
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diges, et l'éclat de sa réputation est tel, que
la grandeur des cardinaux et des légats, des
papes même et des empereurs, s'incline et

s'éclipse devant lui. Les primats d'Irlande et

de Danemark, attirés par la renommée,
viennent du nord, comme autrefois la reine

du midi, pour voir sa gloire et pour entendre
sa sagesse. Les peuples admirateurs accou-
rent en foule au-devant de lui, et font reten-

tir du bruit deses prodiges les villes et les

campagnes. En un mol , les traces de son
apostolat sont marquées par une suite in-

croyable n'e merveilles. Ses miracles sont
innombrables et si fréquents, qu'on ne suffit

plus à les écrire, et qu on n'en parait plus
surpris. Mais lui-même il s'en étonne quel-
quefois, et il demande quels sont donc les

desseins de Dieu sur lui? C'est, grand saint,

de vous donner en spectacle au monde pour
sa gloire, et pour relever par celle de votre

ministère l'honneur de sa religion; c'est de
donner à voire parole la force et la vertu de
renverser les cèdres, et d'abaisser la hauteur
des collines; d'enchaîner et de détruire les

tigres et les léopards, c'est-à-dire, d'humilier

l'orgueil des grands et des sages du monde;
d'exlermioer les bêtes féroces qui ravagent

le champ du Seigneur, les passions, les hai-

nes, les erreurs, les vices, les scandales.

Mais si les miracles sont la force et l'orne-

ment du ministère évangélique, ils n'en sont

pas les fruits ; et le comble de la gloire pour
saint Bernard a été de voir ses travaux, s< s

prodiges couronnés par les succès et les

triomphes de l'apostolat. Triomphe sur la

puissance du monde , triomphe sur l'hydre

du schisme, triomphe sur les monstres de
l'hérésie, triomphe sur les tyrans de l'Eglise,

triomphe sur les ennemis de la croix de
Jésus-Christ. Je m'explique.

Triomphe sur la puissance du monde, non-
seulement par tant d'illustres conquêtes et

de précieuses dépouilles que saint Bernard a

enlevées aux princes du monde, pour les

consacrer à la religion; mais encore par cet

empire d'autorité que Dieu donne aux hom-
mes de prodiges, et qui a fait fléchir devant
lui les plus fières dominations de la terre.

Ainsi, lorsque Lothaire, prince impérieux et

politique, voulut faire revivre le fameux
différend des investitures, et qu'il entreprit

d'abuser des troubles de l'Eglise, pour lui

vendre la protection du trône au prix de sa

servitude ; ce fut l'éloquence et la fermeté
apostolique de Bernard, qui sut tirer avec

honneur le Saint-Siège et l'épiscopai de ce

détroit périlleux. Ainsi, lorsque Louis le

Gros, en courroux contre l'oint du Seigneur,

se lui rendu inexorable à la voix de la reli-

gion, jusqu'5 repousser de sa présence les

pontifes du Très-Haut suppliants à ses ge-

noux; ce fut Je zèle in trépide de Bernard
qui parla pour l'Eglise d'un ton de prophète,

et qui par ses prédictions menaçantes mit le

frein de la terreur à la colère du monarque.
Ainsi, lorsque Louis, le Jeune son successeur,

porta le ravage el l'incendie dans le sein des

Etats de Thibaut, comte de Champagne, ce

fut Bernard, le favori du Dieu des armées,
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qui, volant au secoms de ce religieux prince

à travers les étendards et les légions . fit

triompher la justice et la paix d'un roi puis-

sant, irrité et victorieux.

Triomphe sur l'hydre du schisme : un des

plus horribles scandales qui se soient jamais

élevés dans l'Eglise, a été l*antipape Pierre

de l.éon, qu'une faction séditieuse et accré-

ditée entreprit de placer sur le trône aposto-

lique. Rome divisée) frémit alors de voir à

In fois dans son sein, par une contradiction

intolérable, deux chefs de la religion, deux
pontifes opposés. Le flambeau de la discorde
allume la guerre civile dans cette capitale du
monde, et porte bientôt l'alarme dans l'Eu-

rope incertaine et partagée sur le discerne-

ment du i'ape légitime. On consulte Bernard,
l'oracle de l'Eglise, et c'est par sa voix que le

Saint-Esprit déclare le vrai successeur de
saint Pierre. Par son exemple, par son auto-

rité, par ses travaux, par son éloquence, par
ses miracles, il détermine, il entraîne les

conciles, les rois et les peuples; la France,
l'Angleterre, la Germanie, l'Espagne, l'Italie.

Après sept années de troubles et de combats,
sa main renverse enfin l'idole du schisme, et

l'amène enchaînée aux pieds du vicaire de
Jésus-Christ. Le parti rebelle est dissipé,

anéanti; et la paix de l'Eglise, rétablie avec
l'unité, comble d'honneurs et d'éloges Ber-
nard son libérateur.

Triomphe, sur les monstres de l'hérésie :

cette mère féconds de l'erreur et du men-
songe avait vomi dans un même siècle quatre
dragons qui infectaient le paradis terrestre de
l'Eglise des sifflements, des embûohes et du
venin de l'ancien serpent. Je parle , mes-
sieurs, du subtil et fameux sophiste Abai-

lard ; du faux sage et loup travesti en pas-

teur , Gilbert de la Porée ; du fanatique

turbulent et séditieux, Arnaud de Bresce; du
moine apostat et hypocrite impur, Henri de
Toulouse. Ces lisons fumants de l'enfer, à la

faveur du déguisement et de l'imposture,

portaient le l'eu et le ravage dans la moisson
du Père de famille. Mais Bernard, la senti-

nelle d'Israël, qui veille nuit et jour à la

garde du trésor de la foi, les découvre, les

dénonce, les combat, les confond, les atterre.

Les uns dans leur obstination sont immolés
à la religion par la foudre vengeresse de
l'anathème et par l'exemple du supplice

,

(Arnaud et Henri) ; et il relève les autres

'avec la main de la charité (Gilbert et Abai-
lard ), pour en faire par leur conversion un
trophée à la grâce et un monument de misé-
ricorde.

Triomphe sur les tyrans de l'Eglise. Guil-
laume, puissant duc d'Aquitaine, s'était dé-
claré hautement son ennemi, son persécu-
teur. Bernard seul ose entreprendre de
dompter ce prince farouche, et furieux de
l'excommunication lancée sur sa tète. Pre-
nant en main le corps sacré de Jésus-Christ
et partant do l'autel en homme inspiré, il va

lui présenter son maître et son juge, avec un
air terrible et menaçant. Son visage enflammé
paraît comme une nuée eu l'eu ; les éclairs

serab eut sortir de ses veux, et le tonnerre de

sa bouche. Le tyran saisi d'effroi, pense voir

devant lui un ange exterminateur, et tombe
par terre à ses pieds comme un homme fou-

droyé. Ce lion rugissant est changé tout à

coup en docile agneau; et comme un illustre

captif subjugué par la grâce, il fait encore
aujourd'hui dans l'histoire l'ornement du
triomphe de Bernard, son vainqueur et son
apôtre.

Triomphe sur les ennemis de la croix de
Jésus-Christ. La religion en pleurs, alarmée de
la décadence et des malheurs de son empire
en Orient, était venue implorer le secours de
l'iïglise d'Occident contre les infidèles et les

barbares. Bernard était toujours la puissante
ressource du Saint-Siège dans les grands
événements : Rome lui met en main la trom-
pette évangélique, pour prêcher la croisade.

Mais combien ce hardi projet n'avait-il pas
de contradicteurs et d'adversaires? je veux
dire, la lâcheté, la mollesse, l'avarice, la po-
litique, les dissensions des princes et les in-

térêts particuliers opposés à la cause com-
mune : n'importe, Bernard vaincra tous ces

obstacles et domptera les cœurs rebelle?.

Armé du glaive de la parole et de la puissance
des miracles, il parcourt une partie de l'Eu-

rope; il anime les esprits, il entraîne les

nations et les souverains; empereurs, rois,

princes, prélats, seigneurs, nobles, guerriers,

peuples et monarques reçoivent avec reli-

gion la croix de sa main. Il rassemble sous
l'étendard sacré des légions innombrables;
et par un prodige de confiance et de vénéra-
tion qui lui fait d'autant plus d'honneur qu'il

est plus singulier, on voit en sa personne un
solitaire thaumaturge, élu par un consente-
ment universel des nations croisées, chef et

généralissime des armées du Seigneur, pour
présider a la guerre sainte, comme autrefois

l'ange tutélaire qui marchait à la tête des
soldats de Judas Machabée. Une entreprise

si brillante dans ses commencements l'ut

malheureuse, il est vrai , dans ses sui'.es :

d'où vient cela, messieurs? C'est que Je Dieu
des victoires et Bernard l'homme de sa

droite n'étaient plus avec eux. En vain donc
la critique et l'envie voudraient en prendre
sujet d'obscurcir sa gloire : Moïse en est-il

moins un grand prophète, parce qu'Israël a

manqué par son infidélité la conquête de la

terre promise?
C'est, messieurs, par ces traits éclatants

que je finis l'éloge et le portrait de saint

Bernard, qui est encore plus élevé dans les

cieux qu'il n'est grand sur la terre. J'ai bien

pu vous peindre dans ce grand homme un
insigne patriarche de la religion, appelé par
excellence le père des solitaires, l'oracle des
solitaires, le modèle des solitaires; et en
même temps un apôtre puissant en œuvres
et en paroles , illustré dans l'Eglise par les

travaux de l'apostolat, par les prodiges de
l'apostolat, par les triomphes de l'apostolat;

mais il ne m'appartient pas de vous donner
une idée de sa béatitude et de sa récompense
immortelle. Ah! s'il m'était permis d'ouvrir

à vos regards ce temple resplendissant des

bienheureux, vous y distingueriez le fonda-
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leur de Clairvaux tout brillant de lumière, au

milieu de ses enfants couronnés des rayons

de sa gloire. Gardons-nous cependant, mes
frères, d'arrêter nos yeux sur cet éclat qui

l'environne, sans élever plus haut nos pen-

sées et notre admiration. Si je vous mène
aujourd'hui à ses pieds, c'est pour vous con-

duire par lui jusqu'à Dieu, qui ne l'a point

niné de tant de faveurs précisément pour lui-

môme et pour sa seule élévation, mais encore

pour celle de son ordre tlorissant
,
pour

l'honneur de la religion, pour l'embellisse-

ment de l'univers, et particulièrement pour
la gloire de la Divinité; car l'excellence de

l'ouvrage montre la puissance et les richesses

de son auteur, de cet Etre suprême qui se

plaît à nous tracer dans les héros de sa reli-

gion une ombre de sa beauté, de ses perfec-

tions, de sa sainteté, de sa grandeur. Ecrions-

nous donc avec l'enthousiasme des pro-

phètes , que notre Dieu est véritablement

admirable dans ses saints, et surtout dans les

saints d'un ordre supérieur : Mirabilis Deus
in sanctis suis (Psal. LXV1I, 36); qu'il glo-

ritie en eux sa propre sainteté avec magnifi-

cence, magnifiais in sanctitate : qu'il est

souverainement digne de louanges dans ces

chefs-d'œuvre merveilleux de sa puissance
et de sa grâce, laudabilis, faciens mirabilia.

{Exod.,XV, 11.) Puisse en ce jour legrand saint

Bernard présenter lui-même devant l'Eternel

nos sentiments d'admiration» nos actions de
grâces, noire encens, nos hommages, nos
acclamations! Que nos voix et nos cœurs
soient unis au sien

,
pour célébrer à jamais

les bienfaits et les merveilles du Seigneur
très-haut

,
par qui les saints combattent

,

vainquent et triomphent sur la terre et dans
les deux ! Ainsi soit-il.

IV.

PANÉGYRIQUE DU DÉSERT DE CLAIRVAUX,

Prononcé clans la chapelle primitive de
l ancien monastère de Saint-Bernard.

OBSERVATION PRÉLIMINAIRE.

L'usage de la célèbre et magnifique abbaye de

Clairvaux est d'y faire prononcer deux discours

dans l'octave île saint Bernard. Le jour de sa ?éie

on prêche son panégyrique dans la grande église

du monastère, el le dimanche suivant, un discours

de morale dans la chapelle primitive de l'ancien

monastère, bâti par le saint fondateur. Ce jour-là

on y porte tu procession toutes les reliques et le

chef de saint Bernard avec beaucoup Oe pompe.
Ou y chante la Messe solennellement, et c'est à

celle cérémonie que se prononce le second dis-

cours. Celle solennité, qui tombe le dimanche, où

les gens de la campagne sont libres, y attire tou-

jours un grand concours de peuple et d'étrangers

de tous les environs.

Loeus in quo slas, terra sanrla est. (Exod., VIII, 5.)

Ce lieu ou vous êtes est une terre sainte.

Monsieur (1),

Telles sont les paroles mémorables que
l'ange du Seigneur adressa autrefois à Moïse

dans la vision mystérieuse du buisson ar-

riques. m
déni, au milieu d'un désert sanctifié et con-
sacré par la préseuce de la Divinité, qui a
voulu en faire le théâtre de ses grandeurs el

de ses merveilles. Ne puis-je pas, messieurs,
en faire une juste application à la solennité
qui nous rassemble en ce jour dans le sanc-
tuaire primitif de Clairvaux; cetle magni-
fique solitude qui est véritabement une terre

sainte et vénérable par tant de prodiges et

de vertus éclatantes? Locus in quo stas, terra
sancta est. Accourez, peuples des montagnes
et des vallons; vous, dont la vie frugale
ignore le luxe des villes, et dont la simpli-
cité champêire annonce l'innocence et la

foi sincère; venez prendre part aux béné-
dictions de cette terre heureuse et féconde,
en germes de grâce et de sainteté. Je veux
aujourd'hui seconder vos pieuses intentions,
et accroître encore, s'il se peut, votre dévo-
tion pour ce lieu sacré, en vous faisant l'é-

loge de Clairvaux. Suivez-moi donc sur les

traces du grand saint Bernard, où je vais

vous conduire. Recueillons sur ses pas les

restes précieux de son esprit ; ramassons des
ileurs, cueillons des fruits dans une terre
dont il a arraché lant d'épines, el apprenons
par combien de titres ce vallon célèbre est
digne de toute vénération.

C'est, messieurs, l'objet que je me propose
dans une espèce d'homélie simple et naïve,
sans ordre étudié ni division : négligeons le

fard el la contrainte de l'art dans un désert
fait pour les ornements de la nature. Fluat
ut ros eloquium meum (Veut., XXII, 2) ; que
l'onction de la divine parole coule de mes
lèvres, comme la douce rosée du matin qui
rafraîchit la verdure et les ileurs de ces
prairies, ou comme le miel savoureux qui
distille quelquefois du tronc des arbres et de
la lente des rochers dans ces bois et ces
montagnes.
Invoquons d'abord l'Esprit-Saint , et sa-

luons Marie. Ave, Maria.
C'est ordinairement la destinée des grands

établissements d'avoir une origine obscure,
et des commencements difficiles, qui ren-
dent leurs fondateurs d'autant plus glorieux,
qu'on peut les regarder comme des espèces
de créateurs. Ce vallon de Clairvaux, si saint,

si célèbre depuis environ six siècles, n'était

d'abord qu'un désert sauvage, inculte et

stérile; un assemblage de sombres fotêls,
habitation commune des voleurs et des bêles
féroces; un lieu d'horreurs et de brigan-
dages, appelé pour lors la Vallée d'Absinthe,
comme une terre d'amertume et de malé-
diction. Telle fut la retraite affreuse où saint
Bernard, envoyé par l'obéissance et conduit
par l'esprit de Dieu, vint établir la réforme
naissante de Cîleaux , avec douze fervents
solitaires, qui défrichèrent le champ du
Seigneur à la sueur de leur front, avec un
courage insurmontable et des travaux im-
menses.

Représentez-vous, messieurs, dans le fond
des bois les premières laures de l'ancienne
Thébfiïde , c'est-à-dire une habitation de;

;J) M. !e Majeur, abbé.
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cabanes rustiques, bâties à la hâle avec des

branches d'arbres, légèrement couveries de
joues ou de feuillages, et rassemblées autour

de cet humble sanctuaire qui en était Le

plus magnifique édifice. Celait là que ces

nouveaux anachorètes, entièrement dégagés
de la terre, et tout occupés de Dieu seul,

commencèrent à faire retentir ses louanges

dans le sein de ces montagnes, qui peut-être

n'avaient encore jamais entendu son saint

nom depuis la création du monde. L'élo-

quence humaine osera-t-elle peindre ici la

vie évangélique de ces hommes célestes,

leur pauvreté volontaire, leurs austérités in-

croyables, leur silence profond, leur con-
templation continuelle, les torrenls de grâces

et les consolations divines dont leur âme
était inondée? Bientôt l'odeur de leurs ver-

tus embaume ce déserl, et fait fleurir la so-

litude, comme le lis. suivant l'expression

du prophète, (ha., XXV, 1.) L'éclat de leur

sainteté y répand une lumière nouvelle, qui
lui donnera désormais le nom symbolique
de Claire-Vallée. Les peuples d'alentour en
sont dans l'étonnemenl et l'admiration. Le
bruit s'en répand dans la France. On y vient

de toutes parts avec curiosité et vénération.
La grâce y fait des conquêtes sans nombre.
Les cénobites s'y multiplient avec tant d'a-

hondance et de bénédiction, qu'en moins
d'un demi-siècle celte petite ruche d'abeilles

ég.irées dans les bois, se trouve obligée

d'envoyer des essaims de tous côtés : déjà

foère féconde de plus de cent cinquante co-

lonies sorties de son sein, qui vont annon-
cer dans les divers Etats de l'Europe la ré-

putation de Isemard et la splendeur de
Uairvaux.

Qui pourrait dire tous les grands hommes
<[iie cette école de perfection a donnés à la

religion et même à l'Eglise, à l'épiseopal, à

ia pourpre romaine, ou ceux qui sont venus

y rendre honneur à la vertu victorieuse du
monde et de la nature? N'a-t-on pas vu les

princes, les évoques, les primats, les cardi-

naux, les panes même, visiter par un esprit

de piété ce monastère naissant, comme une
des merveilles du monde chrétien? vallon

décoré d'une distinction bien rare! je ne-

puis me défendre de te rappeler ici ces jours
tlalteurs, où l'Eglise couronnée d'un triple

diadème, entra comme en iHomphe dans
]<on sein, en la per-onne du souverain pon-

1

iife Innocent II. lorsqu'il voulut honorer de
sa présence la demeure célèbre de Bernard,
l'appui du Saint-Siège el l'oracle des rois;

ou dans celle du pape Eugène III, son dis-

ciple et ton élève, lorsqu'il vint reconnaître

;.vec tendresse la mère spirituelle qui l'avait

enfanté à la religion dans la retraite, pour
l'élever ensuite avec éclat sur le premier
icône de la terre. Alors la cour romaine
contempla avec un saisissement d'admiration

ia sainte modestie, le recueillement imper-
turbable, la ferveur séraphique de tes soli-

taires. Cet air de sainteté vénérable que ton
uésert offrait de toute part à ses yeux, lui

parut sans doute quelque chose de plus

In au, de plus grand que tout le luxe pro-

fane des villes; et peut-être vit-elle avec
plus de complaisance ta simplicité ingénue
cl champêtre, tes sources naturelles et tes

eaux limpides, tes rocs antiques et les hêtres

si renommés, que les obélisques ou les fon-
taines de la superbe Rome.

Maintenant, messieurs, comparons Clair-

vaux avec lui-même : sa beauté aciuelle avec
celte ancienne simplicité. Mais que ce con-
traste ne nous étonne point trop. Je vous
parlais tout à l'heure de l'Eglise romaine :

souvenons-nous de ses humbles commence-
ments et de sa gloire présente. Dans les

premiers temps elle habitait des réduits

obscurs, el priait dans des oratoires souter-
rains; elle sacrifiait sur des autels de bois,

dans des coupes de verre ou d'argile. Mais
ensuite protégée, enrichie par la piété et par
les dons des Constantin et des Hélène, elle

a introduit la pompe dans son culte , l'or

dans ses vases sacrés, la majesté dans ses

édifices; et son Vatican, sa basilique do
Saint-l'ierre surpassent aujourd'hui ie faste

du Capitule et la magnificence des Césars.
Cependant elle ne croit point blesser en cela

l'humilité de l'Evangile, parce que cet éclat

extérieur n'est point rapporté à la vanité
humaine, mais è la gloire de Dieu et à la

gloire de la religion, dont Rome chrétienne
est l'augusle capitale. Ainsi, messieurs, ainsi

par proportion Clairvaux devait être un mo-
nument très-distingué de le religion ; une es-

pèce de chef d'ordre très-illustre, dont la

dignité pouvait exiger une certaine décence,
et, si je l'ose dire, un ait- de grandeur dans
ses lieux réguliers et publics. Mais en môme
temps ses vertueux enfants n'ignorent point
que les richesses de la grâce sont leur véri-

table trésor; et qu'à l'égard des biens tem-
porels, ils appartiennent proprement à la

religion, laquelle, en faveur de l'hospitalité

et de la charité, peut être opulene sans
attachement, honorable sans faste, noble
pour les étrangers, sans changer la condi-

tion ni le coeur des cénobites, ils n'ignorent
peint que cette simplicité primitive, dont
sans cesse ils ont sous les yeux les restes

antiques et vénérables, est [tour eux un
avertissement continuel de leur premier état,

el un aiguillon pressant qui les porte à la plus

haute perfection, ou un reproche toujours
présent, qui les confondrait, s'ils venaient
a dégénérer essentiellement de l'humilité et

(ie la sainteté de leur profession. Ils n'igno-
rent point que, pour avoir été enrichis et en
commun, ils n'eu doivent pas moins con-
server en particulier l'esprit de pauvreté,
d'abnégation, de modestie, oe retraite, de
mortification, de régularité, de ferveur. Et

c'est là, messieurs, c'est là singulièrement
ce qui m'intéresse, ce qui me charme et

m'édifie dans celte belle solitude. J'y vois

régner l'ordre, l'union et la paix. La sagesse

y commande sous les traits du mérite et

avec toutes ses grâces. La piété sincère y
obéit avec amour et candeur; le culte divin

s'y entretient avec zèle et majesté; toutes

les vertus religieuses y fleurissent, et en font

un nouveau paradis terrestre.
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heureux solitaires, que j'aime et que
j'envie l'innocence et la douceur de votre

profession 1 que je vous trouve favorisés du
Ciel d'avoir été tirés de ce tourbillon du
monde , qui nous agite et nous entraîne !

Les désirs ambitieux et les passions fou-

gueuses ne tyrannisent point votre cœur;

les chagrins cuisants, les soucis rongeurs

n'altèrent point la sérénité de votre front;

les envieux, les importuns et les fâcheux ne
fatiguent point votre oreille; le fastueux

dédain, l'orgueil brutal du riche altier ne
heurtent point votre modestie; la calomnie
envenimée, la noire envie, la chicane que-
relleuse n'empoisonnent point vos jours.

Libres des inquiétudes dévorantes, des ser-

vitudes onéreuses et des charges pesantes

du siècle; tranquilles spectateurs des riantes

productions de la nature, et contents de ses

beautés, dans un paisible et saint repos,

vous jouissez de vous-mêmes et de votre

vertu. sages cénobites, le croiriez-vous?

la société même des bêtes sauvages serait

pour vous fâcheuse et moins à craindre en
ce désert, que ne l'est pour nous dans le

monde celle des hommes pervers et mé-
chants, qui se corrompent et se déchirent les

uns les autres. Oui, il y a réellement dans
nos villes policées plus de loups dévorants
et de sangliers féroces que dans toutes vos
forêts, plus de serpents cauteleux et ram-
pants, plus de couleuvres et de vipères que
dans vos rochers, plus de tentateurs et d'es-

prits malins que dans la grotte d'Antoine
assiégée par les démons.
Pour vous, peuples fidèles, paisibles ha-

bitants de ces montagnes, quel objet d'édi-

lication pour votre piété I et en même, temps
quel sujet de consolation, de posséder au
milieu de vous ce religieux sanctuaire du
recueillement et de la vertu; celte maison
de prières et de miracles, qui attire sans

cesse les bénédictions du Ciel sur vgs fa-

milles et sur vos campagnes! Que ne puis-je

en étaler à vos yeux les antiquités respec-
tables, et vous montrer en détail tous ces
lieux consacrés par la présence de saint

Bernard et par divers prodiges de sa vie I

<.'est ici, vous dirais-je, c'est sur cet autel

qu'il sacrifiait au Très- Haut, le visage en feu
et le cœur embrasé de l'amour des Chéru-
bins. C'est dans ce même sanctuaire, si sou-
vent témoin de ses ravissements et de ses

extases, que son âme, prenant vers le ciel

l'essor de la colombe, s'unissait à Dieu par
l'oraison et la contemplation. C'est dans ces
promenades solitaires qu'il eut un jour cette

laineuse vision d'une troupe innombrable de
prosélytes, qui descendaient des montagnes
de tous côtés, pour venir peupler son désert
d'anges terrestres. C'est dans ce bocage écarté
qu'animé d'un zèle tendre et empressé pour
le jeune Robeit, il dictait sur une table de
gazon cette épitre éloquente et miraculeuse,
que la discrétion des éléments sut distin-

guer, et que la pluie n'osa toucher par res-
pect pour son auteur. C'est en cet autre en-
droit qu'il rassemblait ses disciples sous
l'ombrage des hêtres, et qu'il les ravissait
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par les charmes et l'onction de ses discours :

c'est là qu'il les faisait fondre en larmes, eri

déplorant la perte de son cher Gérard avec
une éloquence ingénieuse et touchante, avec'.

un torrent de pleurs et de soupirs, capables

d'attendrir les arbres mêmes et les rochers»

s'ils pouvaient être sensibles. C'est encore
sous ce lambris modeste, plus vénérable que
l'or et le cèdre qui embellissent les palais

des rois, qu'il était écoulé comme un oracle

par les princes et, les grands de la terre, qlii

venaient admirer' sa sagesse et rendre hom-
mage à sa sainteté. C'est près de la que cette

victime de pénitence consumée parles austé-

rités, par les travaux et par le feu de la cha-
rité, rendit à Dieu son esprit au milieu des
regrets et des larmes de ses enfants incon-
solables. C'est enfin dans cet humble tom-
beau, illustre par tant de miracles, que son
saint corps a quelque temps reposé dans le

sein de la terre, d'où il a été porté sur l'autel

par les mains de la religion. Oui, messieurs,

tout ici nous parle de saint Bernard , jus-

qu'aux êtres muets et inanimés; tout nous y
rappelle sa présence, ses discours, ses ac-

tions, ses vertus, ses exemples, ses miracles;

tout y intéresse et remue le cœur; tout y
imprime à l'esprit un saisissement respec-
tueux; lout y élève l'âme, et lui inspire des
réflexions vertueuses, le goût de la piété,

l'amour de la sagesse.

N'omettons point ici un monument singu-
lier de Clairvaux, bien propre encore «i

émouvoir notre cœur, et à ranimer notre foi.

Edifions -nous, messieurs, et soyons sa sis

d'une sainte horreur, en entrant sous cette

voûte antique, qui conserve les ossemen's
réunis des premiers cénobites de ce désert;
et que je comparerais volon'iers aux cata-

combes de Rome, à ces grottes souterraines,

où les corps précieux des martyrs et des
saints de la primitive Eglise étaient en dépôt.
Approchez, curieux étranger, et dites-nous
ce que vous pensez d'un spectacle si frappant :

Vaticinare de ossibus istis : interrogez la

religion sur ces illustres morts; et elle vous
montrera parmi eux les glorieuses dépouilles

du siècle : des hommes rares, dont le monde
n'était p;is digne, enlevés à la fortune et aux
grandeurs, immolés à la croix, consumés par
la pénitence, et endormis dans la paix du
Seigneur. Vaticinare de ossibus istis: appro-
chez, amateurs du siècle, âmes mondaines :

écoutez la voix de ces os décharnés, qui vous
prêchent l'instabilité de la vie, b détache- !'

ment du inonde, le mépris de ses vanités, le •

néant des choses de la terre, et l'importance <

du salut éternel. Valivinare de Ossibus istis :

approchez, hommes d'Eglise, lévites et reli- <

gieux peu fervents, cœurs tièdes et lâches
j

dans le service de Dieu : contemplez ces
grands modèles qui vous reprochent votre
lâcheté, vos tiédeurs, vos infidélités à la grâce.

Et vous, ossements vides et glacés, 6 outëz
l'oracle du Ciel et les desseins du Seigneur
sur vous : Ossa arida, audite verbmn Dombii :

la religieuse société qui vous unissait fra-

ternellement pendant la vie, vous rassemble
encore pieusement dans le tombeau, pour

30
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vous réunir ensuite glorieusement dans les.

deux. Vous reposez, il est vrai, dans les

ombres de la mort, sans aucun sentiment, ni

étincelle de vie; mais il reste en vous un
germe de résurrection future, qui doit vous

revêtir un jour de chair et d'immortalité,

pour recevoir la récompense de vos sacri-

fices, de vos austérités, de vos souffrances,

de vos vertus : Hœc dicit Dominus Deus ossi-

bus his : Ecce ego succrescere faciam super

vos carnes et dabo vobis spiritum et vivetis.

{Ezech., XXXVII, 4-5.)

Je reviens, messieurs, au sujet intéressant

de la solennité qui nous rassemble, et qui
offre en ce jour à nos regards une espèce de
pompe triomphale en l'honneur de saint

Bernard. Peuples des campagnes accourus

de toutes parts à cette édifiante célébrité, je

ne puis que louer vos empressements, votre

zèle. Cependant prenez garde dans la sim-

plicité naturelle à votre état, de vous arrêter

uniquement au spectacle extérieur qui frappe

vos sens. Tous ces ornements somptueux de

la religion, ces urnes sacrées, ces ouvrages

de haut prix, qui font briller à vos yeux l'or

et les pierreries, ont, il est vrai, une sainte

magnificence qui se rapporte à Dieu, qui

décore la sainteté, qui relève la gloire de saint

Bernard par la richesse même de son monas-
tère, auquel je puis appliquer ce bel endroit

de l'Ecriture, où il est dit, que sous le pontife

Onias, et en considération de son éclatante

piété, le lieu saint était en honneur et en

vénération singulière aux princes de la terre,

qui contribuaient à sa splendeur [tarde grands

présents : Fiebat ut principes tocum summo
honore dignum ducerent, et lemplum maxi-

mis muneribus illustrarenl (II Mucli., 111, 2) :

mais n'oublions pas que ces riches monuments
d'une piété généreuse, que ces vases précieux

renferment un trésor bien plus digne de

noire attention : je veux dire les reliques

sacrées des saints protecteurs de Clairvaux,

qui font en cette fête un cortège honorable à

saint Bernard, dont le chef glorieux est ap-

porté en triomphe dans ce temple primitif,

pour y rendre de solennelles actions de

grâces au Seigneur, Dieu des prodiges, qui

l'a sanctitié avec tant de distinction, qui l'a

exalté avec tant d'éclat, qui l'a couronné avec

tant de gloire.

Or, mes frères, quelle impression cet édi-

fiant spectacle doil-il laisser dans notre esprit?

Ne remporterons-nous de ce saint désert

aucun fruit de salut et de sanctification? Pour
moi, je croirais avoir quelque chose à me
reprocher, si j'étais venu précisément y sa-

tisfaire ma dévotion particulière, sans répan-

dre encore la semence de la divine parole

dans cette terre de bénédiction, afin de vous
faire part aussi de la grâce du ministère qui

m'a été confié pour l 'instruction et le salut

du prochain : Ut uliquid impertiar vobis gra-

tiœ spiritualis, ad confirmandum vos. (Rom,,

I, 11.) Serait-ce donc en vain que j'ai exposé

ù vos yeux les œuvres de lumière, les vertus

magnanimes, les actions héroïques de saint

Bernard et de ses disciples I J'avoue que ces

ïiiustres exemples ne vous présentent point

ÎENS. CARRELET. 940

un modèle de sanctification propre à la sim-
plicité de votre état, car je parle ici particu-
lièrement aux habitants de ces montagnes;
néanmoins tout cela vous apprend combien
Dieu mérite d'être honoré, servi, aime par
préférence au monde. Son culte, son service
doit faire aussi dans la condition laborieuse
et bornée où la Providence vous a mis, votre
principal objet, votre plus cher intérêt; et,

si vous lui êtes, fidèles, vous pouvez être
aussi très-agréables à ses yeux. L'humble et

modeste Geneviève n'était qu'une simple ber-
gère, occupée de même que vous aux ou-
vrages rustiques et au soin des troupeaux

;

cependant Dieu l'a élevée à un degré très-

émiiient de grâce et de sainteté, à un ordre
très-distingué de gloire et de puissance, qui
en fait aujourd'hui l'ornement de la France
et la protectrice des rois. Votre devoir, votre
partage est de vous sanctifier, comme elle,

par la piété et par la simplicité de la foi, par
la crainte et l'amour de Dieu, par la prière
et le désir des biens célestes, par la douceur
et l'innocence des mœurs, par la paix do-
mestique et la concorde fraternelle, par la

tempérance et la sobriété, par la soumission
et la patience dans les pénibles travaux de
l'agriculture, qui sont la pénitence naturelle
et commune du genre humain.
Tout dans ces campagnes vous rappellerait

à Dieu, tout vous y porterait à le connaître
et à l'aimer, si vous saviez contempler avec
un esprit attentif et réfléchi les richesses et

les beautés de l'univers qui s'offrent de tous
côtés à vos regards. CœU enarrant gloriuvi
Dei (Psal. XVIII, 1): celte magnificence du
firmament, où dans une belle nuit Jes plus
purs feux étincellent, comme une foule de
rubis et de diamants semés avec profusion
sur un fond d'azur, vous annonce la gran-
deur de celui qui a fait la lumière et les té-
nèbres. Ce retour périodique de l'aurore,
qui réveille la nature et met tout en mouve-
ment; cet éclat éblouissant de l'astre lumi-
neux, qui roule sur vos têles avec un cours
si uniforme; celle variété régulière des sai-
sons, qui renouvellent et rajeunissent la
terre chaque année, toute cette belle machine
du monde vous montre la sagesse infinie
du souverain Maître, qui le gouverne pardes
ressorts puissants et des lois invariables.
Toutes ces productions différentes de la

terre féconde, qui croissent sous vos yeux,
qui vous nourrissent, qui vous prodiguent l. s
agréments et les besoins de la vie; ces forêts
utiles de vos montagnes, ces fontaines ra-
fraîchissantes de vos collines, ces vignobles
gracieux de vos coteaux, ces gras pâturages
de vos vallons, ces moissons dorées de vos
plaines, ces ileurs odoriférantes de vos prai-
ries, ces fruits délicieux de vos vergers, ces
douceurs domestiques et journalières que
fournit Je lait de vos troupeaux, lout cela
vous dit sans cesse que vous servez un Maî-
tre libéral, un bon Père. Mais, ingrats que
vous êtes, le servaz-vous avec la soumission
et la reconnaissance, avec rattachement et

l'amour qu'il mérite, et que vous lui de/ez
par tant ue titres?
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vous Ions, que la dévotion et la solennité

.•mirent en ce saint lieu , venez y apprendre

à honorer dignement le Seigneur; venez y
puiser la piété comme dans sa source; venez,

y solliciter les grâces du Ciel et ses bienfaits ;

approchez avec confiance du tombeau de

saint Bernard, de ce tombeau miraculeux, où
tant de malades de corps el d'esprit ont re-

couvré la santé, où tant d'aftligés ont reçu la

consolation, où tant de pécheurs ont trouvé

la miséricorde, et tant d'énergumènes leur

délivrance. Cherchez-y vous-mêmes le sou-

verain remède de votre âme, encore plus que
le soulagement du corps. Priez ce grand

saint de vous délivrer aussi du démon de

l'impureté, du démon de l'injustice, du démon
de la haine el de la vengeance, qui peut-être

vous possèdent. Conjurez-le de guérir vos

infirmités spirituelles, de chasser la fièvre

ardente et les accès de votre colère, le trouble

et le délire de vos passions, l'hydropisie et

l'enflure de votre orgueil, l'aveuglement et

les ténèbres de votre esprit, la paralysie et

l'inaction des facultés de votre âme, la lan-

gueur et la faiblesse de votre cœur abattu, la

léthargie et l'assoupissement mortel de votre

conscience endormie dans le péché et dans
l'oubli du salut. En un mot, demandez à Dieu

par sa puissante médiation toutes les grâces

qui vous sont nécessaires, et les vertus qui

vous manquent; cette piété sincère et géné-
reuse qui cherche Je Seigneur avec fidélité,

qui le sert avec courage, et qui mérite par la

persévérance dans le bien la couronne im-
mortelle que je vous souhaite au nom du Père,

et du Fils, el du Saint-Esprit.

V.

PANÉGYRIQUE DE SAINT ETIENNE, PREMIER
MARTYR DE LÉGLISE , PATRON DU DIOCÈSE
DE DIJON

Prononcé dans l'église de Saint-Etienne de
cette ville, en l'année de son érection en
cathédrale, peu après le sacre de son pre-
mier évéque.

Sicphanus aulem plenus gratia el fortitudine faciebat

prodigia el signa magna in populo. (Act., VI, 8.)

Etienne, qui était rempli de grâce el de \orce, faisait de
grands prodiges el de grands miracles punit le peuple.

Monseigneur,

Quelle glorieuse nouveauté pour cette
église ! quel flatteur avantage pour cette ca-
pitale, quelle religieuse satisfaction pour ses
citoyens, de voir pour la première fois en
ces jours solennels la pompe et I' éclat ma-
jestueux de» pontifes de la religion reluire à
nos yeux dans votre personne sacrée ! El quel
honneur pour moi-même d'annoncer les

grandeurs du glorieux patron de votre nou-
veau diocèse en présence d'un prélat si digne
de présider à ce clergé respectable par la

supériorité de son mérite et de sa haute ca-
pacité; par l'émmence de ses grandes qua-
lités et de ses vertus, qui lui ont mérité la

distinction rare et la gloire immortelle d'avoir
été dans si pa rie le fondateur d'un siège
'épiscopal si longtemps désiré!. Saint tienne
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fut-il jamais préconisé dans celte basilique
devant une assemblée aussi auguste? et co
surcroit de splendeur qui rejaillit sur nous
tous, n'est-il pas bien capable d'animer notie
zèle d'une noble émulation, pour louer avec
plus de dignité ce prodige de grâce et de
force qui fut l'instrument des merveilles du
Très-Haut? Stephanus aulem plenus gratia
et fortitudine faciebat prodigia el signa
magna in populo.

Messieurs, la religion a donc aussi ses hé-
ros et ses grands hommes; ou plutôt les Vrais
héros, les seuls grands hommes, sont cyux
que fait la vertu, et que la religion cou-
ronne. Le faux éclat, la vaine réputation
des héros du siècle n'est souvent que l'ou-

vrage emprunté de l'ambition ou de la flatte-

rie ; c'est à Dieu, qui est la justice et la vérité

même, de mettre le prix à nos mérites; el la

véritable grandeur, la gloire suprême de
l'homme est d'obienir les éloges même de son
auteur.

Telle est, messieurs, celle de l'illustre mar-
tyr que vous honorez, et qui vous protège :

Etienne, ce lévite incomparable, canonisé
par un oracle du Saint-Esprit, né pour le

triomphe de l'Evangile, chef des martyrs de
la nouvelle alliance, la terreur du judaïsme
confondu, l'étonnement et la merveille du
siècle des prodiges; prodige lui-même, pro-
dige de sainteté, prodige de grâce et de
force plus admirable encore et plus frappant
que ses miracles : Stephanus autem plenus
gratia et fortitudine faciebat prodigia.

Oui, messieurs, voilà proprement son ca-
ractère el son portrait. Il est bien vrai que le

don des miracles fut son partage : l'Ecriture

lui rend ce témoignage glorieux, el d'un seul
trait nous peint un thaumaturge. Mais enfin
ce n'est qu'un irait de son histoire; mais les

miracles ne firent jamais l'essence du mérite
et de la sainteté; mais alors, dans la nais-

sance de l'Eglise, assez souvent un simple
fidèle était un homme de miracles. Ce qui
distingue donc, ce qui caractérise saint Etienna
au jugement même de Dieu, c'est qu'il lut

lui-même dans l'ordre surnaturel un miracle
de vertu, un prodige de grâce et de foi ce
tout ensemble : Stephanus autem plenus gra-
tia et fortitudine. Plein de grâce dans son
ministère, dit saint Procle, et plein de force
dans son martyre : Mœc ad martyriurn, illa

ad ministerium. Fixons-nous à ces deux ob-
jets; et puisque le Saint-Esprit en fait le fond
de sa sainteté, faisons-en nous-mêmes le,

fond et le partage de son éloge. Etienne,
premier diacre, fut comblé de grâces, et

rempli de l'esprit de Dieu pour l'honneur de
son ministère : Plenus gratia ad ministe-
rium; vous le verrez dans ma première par-

,.

tie. Etienne, premier martyr, fut rempli de
force, et revêtu de la vertu d'en haut pour le

triomphe de sa foi : Plenus fortitudine ad
martyriurn; ce sera la matière du second
point. Deux grands prodiges bien dignes ite

notre admiration : prodige de grâce dans le.

saint ministère, el prodige de force dans le

martyre : c'est, messieurs, ce qui m'a parut

de plus touchant et de nlus instructif clan*
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son histoire, qui est bien digne de votre at-

tenlion : Stcphanus uutem plenus gratta et

fortitudine faciebat prodigia.

vous, Dieu d'Israël, Dieu des chrétiens,

Dieu toujours admirable dans les saints, et

doublement admirable dans les saints mar-
tyrs; Dieu des prodiges, Dieu des combats
et des victoires, soyez aujourd'hui glorifié

dans votre serviteur, et remplissez-nous du
même esprit dont il fut animé. Nous vous en
prions par le sang des martyrs, et par l'in-

tercession de la Reine même des martyrs.

Ave, Maria.

PREMIER POINT.

La grandeur de Dieu éclate spécialement
dans lasainle majesté de la religion, et l'éclat

de la religion vient en partie de la pompe
de son culte et de la dignité de ses minisires.

Auguste et saint ministère, que vous fuies

honoré dans les beaux jours du christianisme,

sous ce règne heureux de la piété, où les peu-
ples et les rois s'inclinaient avec vénération
sous la main des pontifes et des prêtres du
Très-Haut 1 Mais, depuis que le sacerdoce est

devenu si commun dans l'Eglise, depuis que
l'esprit du monde semble avoir prévalu jus-

que dans le sanctuaire, le saint ministère pa-
raît s'être avili à nos yeux; et en particulier

l'ordre des diacres n'a plus dans nos idées

qu'une ombre de son ancien lustre. Remon-
tons jusqu'à l'antiquité catholique, interro-

geons la tradition primitive des Eglises de
Jérusalem et de Rome, nous verrons que cet

ordre respectable fut autrefois un étal fixe,

une espèce de hiérarchie particulière et dis-

tinguée, féconde en saints martyrs et en
grands nommes. Ordre sacré et divin, mar-
qué du sceau de la Divinité; participant aux
fonctions et à la gloire du sacerdoce dont il

est émané; honoré dans sa naissance du don
des langues et des miracles : ordre florissant,

composé de vertueux lévites, dépositaires du
saint Evangile et des mystères sacrés de la

religion, qui étaient le bras droit des pon-
tifes, les coadjuteurs de leur ministère, et les

coopérateurs du salut du monde, les tuteurs

le la veuve et de l'orphelin, et comme les

anges tutélaires du peuple fidèle. Tel fut,

messieurs, le nouvel ordre de lévites que
Dieu réservait à la nouvelle alliance, et dont
Etienne devait être le premier et le plus bel

ornement : voilà l'important ministère pour
l'honneur duquel il est comblé de grâces et

rempli de l'esprit de Dieu : Stcphanus plenus
gratia. Comment cela, messieurs? le voici.

Premièrement, une éminenle sainteté le

rend digne du saint ministère, et l'y dispose.

En second lieu, un choix glorieux, une sin-

gulière prédilection du Ciel l'élève au saint

ministère. Enfin, une sagesse consommée
remplit son ministère avec honneur et suc-

cès ; Etienne plein de grâce par l'excellence

des vertus qui le disposent au saint minis-
tère; Etienne plein de grâce par l'excellence

de la vocation qui l'engage dans le saint mi-
nistère; Etienne plein de grâce par l'excel-

lence des succès qui couronnent son minis-

tère : voilà, messieurs, l'économie et la su:tc
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des desseins du Seigneur sur le premier et
le plus grand de ses diacres : Stephanus ple-
nus gratia ad ministerium.

C'est, messieurs, l'ordre de la Providence
de proportionner les moyens à la fin, et par
conséquent de préparer de grandes grâces,
de grandes lumières aux grands hommes des-
tinés à être les instruments de sa gloire et

de sa puissance. Or Etienne, prédestiné dans
les décrets éternels, devait être le sel de la

terre et la lumière du monde : premier dia-
cre, il devait servir d'exemple ou de con-
damnation à la postérité, dans les fonctions
d'un ministère digne des anges: la grâce
devait donc y disposer son cœur par des ver-
tus supérieures, et par une éminenle sain-
teté. C'était une condition présupposée, et
comme nécessaire à son élection, suivant cet
oracle de l'Eglise assemblée pour le choix et

l'ordination de ses premiers diacres : Consi-
derale ergo, fratres, viros ex vobis plenos
spiritu et sapienlia. Aussi, messieurs, sous
quels traits nous est-il représenté par l'Es-

prit-Saint? Stepttanum virum plénum fuie et

Spiritu sancto. Ecoutez ceci, hommes du
siècle ou de l'Eglise, dispensateurs de ses di-

gnités et de ses bénéfices; vous, qui souvent
comptez pour peu de chose le mérite et la

vertu ; en possession peut-être de tout ac-
corder aveuglément à la naissance, aux sol-

licitations, à la politique, à l'amitié : écoutez
ceci, jeunes ambitieux, vous qui pensez
qu'une protection puissante ou un ^rand
nom vous donne droit d'aspirer à ce qu'il y
a de plus relevé dans l'Eglise, quelquefois
avec un esprit borné el un cœur tout mon-
dain, peut-être sans capacité, sans talents,

sans éducation sainte : écoutez et apprenez
par l'exemple d'Etienne l'excellence des dis-

positions que demande le saint ministère.
C'était, suivant l'Ecriture et la tradition, un
homme pénétré et rempli de l'esprit de Dieu,
un homme d'un zèle vraiment apostolique, et

d'une foi bien éprouvée: Virum plénum fide.

foi admirable et généreuse ! ma»! gré l'en-

durcissement et l'incrédulité de sa nation,

Etienne, témoin des merveilles qu'opère le

Messie dans la Judée, non en admirateur
prompt et facile comme le peuple, mais en
savant éclairé, instruit à l'école du célèbre

docteur de la loi Gamaliel ; Etienne à ces ca-

ractères lumineux reconnaît l'œuvre de Dieu,

et la voix de son Sauveur. Il admire, il croit,

il s'empresse de la suivre, et même, selon le

témoignage de saint Epiphane, il est admis
avec prélérence dans le nombre privilégié

des soixante et douze disciples dont il fut

sans doute un des plus distingués et des plus

zélés. Déjà tendant à la perfection, à l'exem-
ple et à la suite de son divin Maître, il com-
mence à professer et à pratiquer l'Evangile

de Jésus-Christ : cet Evangile si pur, si aus-

tère; ce nouvel Evangile, encore ignoré du
monde presque entier; cet Evangile censuré,

combattu, anathématisé dans Jérusalem. Dé-
sormais détaché de. la terre, il réserve son
cœur pour Dieu seul, et le consacre à la vir-

ginité, celte angélique vertu si agréable au
Sauveur, et si peu connue alors : c est encore
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la tradition qui nous l'apprend par saint Au-
gustin • Virgo prœponitur feminis.

Après cela, messieurs, quels accroissements

de grâce et de sanctification cet homme fidèle

ne dut-il pas sentir dans son cœur? Disciple

fervent et attaché par état à l'auteur mémo
de la grâce, participant de sa familiarité et de

sa faveur, dépositaire de ses pensées et de
ses oracles, confident des secrets et des mys-
tères de son royaume, témoin oculaire de

ses exemples et de ses miracles, témoin de
son sacrifice et de sa mort, témoin de sa ré-

surrection glorieuse et de sa triomphante
ascension; enfin rempli du Saint-Esprit dans

le cénacle : Stephanum virum plénum Spi-

ritu sancto.

Ah! messieurs, le grand éloge en trois

mots! les dons de Dieu sont ordinairement
partagés dans ses saints ; les trésors de sa

grâce leur sont dispensés avec poids et me-
sure ; mais Etienne en a reçu, pour ainsi dire,

la surabondance et la plénitude de son Esprit :

Plénum Spiritu sancto. Mon Dieul quel pro-
dige de sainteté ne dut point opérer une telle

surabondance, une telle plénitude de grâce,

et cela sous le règne de la grâce et dans le

siècle dessaints! Faut-il après cela s'étonner

si Dieu l'élève et le dislingue dans son Eglise?

plein de grâce, non-seulement par l'excel-

lence des vertus qui le disposent au saint

ministère, mais encore par l'excellence de
la vocation qui l'y engage: Stephanus plenus

gratia.

Quel nouveau spectacle s'offre ici à mes
yeux! Quel ravissement me saisit et me trans-

porte en esprit au milieu de cette Eglise

naissante, assemblée pour le choix et l'ordi-

nation de ses premiers diacres! Quelle sain-

teté vénérable dans les princes de cette

Eglise, législateurs et pontifes de la nouvelle

alliance ! Quelle autorité, quel pouvoir dans

ces hommes de prodiges qui vont commencer
l'exercice du ministère de l'ordre et de sa

puissance, par l'une des plus solennelles et

des plus mémorables cérémonies! Considé-

rai ergo, fratres, riros ex vobis boni tesïi-

monii -. en conséquence de l'institution de
Jésus-Christ, auteur du sacrement de l'ordre,

saint Pierre, comme chef visible de ;oule

l'Eglise, ordonne aux fidèles de choisir parmi
eux des hommes d'une sagesse éprouvée,

d'une réputation intègre, d'une vertu recon-

nue et attestée par la voix publique. té-

moignage honorable! toute l'Eglise recon-

naît Etienne à ce portrait : déjà tous les

yeux sont attachés sur lui; et par une sainte

conspiration, ou plutôt par une inspiration

manifeste, tous les cœurs, tous les suffrages

réunis en sa faveur lui donnent la préférence

sur tout ce que cette Eglise alors si pure et

si sainte peut avoir de sujets les plus recom-
mandables, et les plus propres à ce divin mi-
nistère : Et elegerunt Stephanum. Lui seul,

messieurs, lui seul s'en juge indigne; et il

faut, pour ainsi dire, faire violence à son hu-
milité. On l'entraîne aux pieds des pontifes,

et déjà les apôtres font pour lui l'invocation

sacrée par la prière et l'imposition des

.mains : Hos statuerunt ante conspectum
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apostolorum, et [orantes imposucrunt eis ma-
nus.

Accourez, peuples de la terre ; soyez té-

moins : qu'ai-je dit? Arrêtez, nations infidèles
;

fuyez, profanes: cesmystères saints ne sont que
pour les saints. Quel subit et profond silence!

Une crainte religieuse saisit les esprits, les

cœurs sont frappés d'une impression divine :

etfet sensible de la présence du Saint-Esprit, qui

vient remplir ces sept diacre* de sa lumière et

de sa force. vertu toute-puissanle de l'aposto-

lat ! Quel changement tout h coup dansces nou-
veaux lévites consacrés au Seigneur, et trans-

formés en ministres du Très-Haut! Nonne
omnes sitnt adminisii'atorii spiritus in mini-

slerium viissi propter eos,qui hœreditatem
copient salutis? (Hebr., I, 14.) Ne puis-je

point les comparer à ces anges fidèles dont
parle saint Paul ; à ces esprits tutélaires et

protecteurs du genre humain, dévoués au
service du Tout-Puissant, au salut des pré-

destinés? Ne semble-t-il pas voir encore de-

vant le trône de l'Eternel ces sept lampes
allumées, que saint Jean appelle les sept es-

prits de Dieu (Apoc, III, 1) ; ou ces sept an-

ges lumineux, qui tenaient en main des
trompettes, pour annoncer avec éclat les

ordres du Ciel et ses vengeances? Et vidi

sepiemangclos in conspectu Dei.lApoc, VIII,

2.)

Or, messieurs, quelle distinction glorieuse

pour- Etienne, d'avoir été choisi de Dieu pour
être commele prince elle patriarche de cette

nouvelle 'hiérarchie 1 Non-seulement il en
partage les prérogatives avec les autres dia-

cres; mais encore, dit saint Augustin, il est

revêtu d'une dignité supérieure, qui lui

donne par proportion sur eux l'honneur de.

la primauté accordée à saint Pierre sur les

aulres apôtres : Inter diaconos primus, sicut

inter apostolos Petrus. Avec la prééminence
et la supériorité du rang, il a reçu par rap-

port à son ministère, la plénitude de la puis-

sance et de l'autorité: dépositaire en chef,

dispensateur principal des trésors de l'Eglise

et des biens des fidèles; préposé, comme
Joseph, sur la maison du Seigneur, pour ré-

pandre sur tous les indigents les biens et l'a-

bondance : Tu eris super domum meam et ad
tui oris imperium cunctus populus obediet.

(Gen., XL1, 40.) I! voit ainsi dans sa dépen-
dance un grand nombre de familles, qui lui

obéissent et le respectent comme leur maî-
tre, qui l'honorent et le chérissent comme
leur père. Les éléments même semblent avoir

été soumis à son empire, et il va commander
aussi à la nature; car ce don extraordinaire

des miracles si expressément marqué dans
l'Ecriture, est encore une prérogative de son
ordination. Homme de prodiges, prophète
puissant en paroles et en œuvres, nouveau
thaumaturge, il va étonner Jérusalem par le

spectacle des plus frappantes merveilles :

Stephanus autem faciebat prodigia et signa
magna in populo.

Mais si le Ciel dislingue Etienne par l'excel-

lence de la vocalion qui l'élève au saint- mi-
nistère, Etienne lui-même justifie le choix du
Ciel par l'excellence des succès qui vont
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couronner son ministère. Oh! que de dangers
et d'écueils en ce nouveau genre de minis-

tère 1 Premier écueil : l'administration des

biens de l'Eglise alors réunis et confondus,
pour les partager onsuiteet les répandre avec

une juste proportion.Ecueil pour la probité :

en effet, déjà un apôtre môme s'était perdu
dans un pareil emploi : de là l'indigne cupi-

dité de Judas, et sa réprobation. Ecueil pour
l'humilité: de là par la suite des temps dans
les archidiacres de Rome celle ambition de
dominer sur les peuples et sur les prêtres

même: ces orgueilleuses prétentions si for-

tement réprimées au troisième siècle. Ecueil

pour l'honneur et la réputation: déjà les

Grecs s'étaient plaints hautement des Hébreux
à ce sujet : leur chagrin avait éclaté, leurs

murmures avaient alarmé les apôtres, et

peut-être scandalisé l'Eglise ; peut-être mê-
me l'auraient-ils bientôt divisée sans la pru-

dence d'Etienne. A peines'est-il consacré au

bien public, queles plaintes cessent, lescœurs

se réunissent, les indigents, les affligés, les

infirmes vont à lui avec confiance, et tous

retournent contents. Quelle vigilance, quelle

activité, que de ressources, quelle étendue de

génie ne fallait-il pas pour pourvoir aux be-

soins de tant de familles différentes? Attentif

atout, présent parlout.il répand l'abondance

et la consolation ; la charge est pour lui, et

le bénéfice pour les pauvre*. Exemple admi-

rable sans doute î mais hélas! peu suivi et

mal imité de nos jours. Oabus ! o désordre

d'autant plus déplorable qu'il est plus com-
mun! Autrefois on regardait les bénéfices

comme une administration onéreuse du pa-

trimoine de l'Eglise, et comme un pénible

engagement à la servir: aujourd'hui plus

habiles et plus entendus que nos pères, nous

savons les faire entrer dans le plan de notre

fortune et de notre établissement. C'est dans

les idées du monde un asile à la misère, une
déeharge pour les familles, une ressource au

malheur des temps ou au désordre de ses

affaires, un moyen commode de fournir au

faste et au luxe. Que le désintéressement

d'Etienne a de quoi confondre une dissipa-

tion si injuste l et que ce contraste fait d'hon-

neur à l'intégrité de ce grand homme, d'ail-

leurs si recommandable par la pureté de

ses mœurs, et non moins digne d'éloges dans

la conduite des veuves de l'Eglise, que dans

l'administration de ses biens 1
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sont-ils pas hommes?

653

La direction des veuves de l'Eglise : autre

écueil extrêmement dangereux. Ces veuves

étaient en assez grand nombre, et il y en

avait de tous les âges, de toutes sortes de

caractères. C'étaient, si vous voulez, des

femmes irréprochables et d'unesagesse recon-

nue; mais enfin c'étaient des femmes, faibles

et fragiles par conséquent ; et ce qui est en-

core plus délicat, c'étaient des veuves délais-

sées, qui se trouvaient entièrement dans sa

dépendance. Etienne avait toute leur con-

fiance; leur cœur lui était ouvert; il était

toute leur consolation, leur appui, leur con-

seil : fut-il jamais emploi plus critique? C'était

un saint, il est vrai; une âme née pour le

martyre : mais les martyrs et les saints ne

était à la fleur de

,
plein de grâce et de dignité, dit saint

Augustin : Et pulchriludo crat corporis, et

flos œtatis gratia sermocinationis . Sa beauté,

sa douceur, et les agréments de la parole

joints à ceux de sa personne, tout jusqu'à lui-

même semble conspirer contre sa vertu.

Saint Bernard en est effrayé. Daniel au milieu

des lions dévorants lui paraît moins en dan-
ger, qu'Etienne parmi tant déjeunes veuves
si fort intéressées à briguer sa proteclion

et sa faveur. Mais que votre grâce est puis-

sante, ô mon Dieu l et que la vraie sainteté

inspire de retenue et de respect! Elles le

regardent moins comme un homme, que
comme un ange, dont la présence et la vm:
n'impriment que de la vénération : Et in-

tuentes eum, viderunt facicm ejus tanquum
faciem angeli.

Ah! loin d'ici celte facile condescendance,
ou cette sévérité outrée; abus trop ordinai-
res dans la conduite des âmes. Loin d'ici ces

prédilections favorites, qui excitent les ja-

lousies et réveillent la médisance ;. ces con-
versations trop familières ou trop fréquentes ;

ces confidences mutuelles, qui flattent le

cœur et l'engagent. ; ces secrets retours d'a-

mour-propre ou d'intérêt, qui avilissent le

ministre et scandalisent le pénitent. Loin
d'ici ce zèle d'humeur, cette impatience
brusque ou chagrine, trop prompte à se re-

buter d'un travail quelquei'ois si dégoûtant, et

souvent si ingrat. Etienne toujours lui-mê-
me, toujours égal, toujours prêt à instruire

ou à consoler; Etienne toujours animé du
pur zèle de la gloire de Dieu, fait fleurir la

piété, maintient l'ordre, la paix et l'union

parmi ce grand nombre de veuves chrétien-

nes soumises à sa direction. En les sancti-

fiant, il se sanctifie lui-même ; et par un pro-

dige de la grâce, peul-êlre plus admirable
que son martyre même, loin d'y flétrir sa

propre vertu, elle en reçoit un nouveau lus-

tre. Si la malignité de sa nation, si la fureur
de ses ennemis cherchent bientôt un pré-

texte pour le perdre, ce ne sera point
|
ar

cet endroit : la calomnie, tout audacieuse
qu'elle est, n'osera l'attaquer sur ce point;

elle serait trop hautement démentie par la

vénération publique, qui rend un glorieux

témoignage à ce père commun de la veuve
et de l'orphelin: Patris orphanorum et judi-

cis viduarum.

C'est donc ainsi, messieurs, que le premier
diacre de l'Eglise, comblé de grâces et rempli

de l'esprit de Dieu pour l'honneur de son

ministère, justifie pleinement cette première
partie de son éloge: Stcphanus plcnus gratia

ad ministerium. Ministres du sanctuaire,

vous en triomphez pour la religion, et j'en

suis flatté comme vous. Mais en même temps
uneréllexion qui me fait trembler, c'est qu'en

applaudissant à ses vertus , nous nous con-

damnons peut-être nous-mêmes: nous qui,

loin d'être pleins de grâce et de modestie,

comme Etienne.... Mais, où m'emporte un

zèle trop hardi I Ah! craignons de toucher

aux Oints du Seigneur, et gardons-nous de
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flétrir le saint ministère, en traitant un sujet

qui lui t'ait tant d'honneur.
C'est à vous, maîtres en Israël, juges des

peuples et des princes de la terre ; c'est à

vous-mêmes à vous juger devant Dieu: et

c'est à moi d'honorer en vous un caractère
toujours respectable aux piètres, comme
aux peuples, respectable aux anges même.
Revenons donc, et après avoir exalté le

triomphe de la grâce dans le plus grand des
diacres, plenus gratiaad ministerium, admi-
rons encore le triomphe de la force et de la

magnanimité chrétienne dansïeplusgranddes
martyrs : plenus forlitudine ad martyrium.
C'est Je sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Le plus grand des martyrs: c'est d'un seul

trait l'éloge le plus accompli, le plus parfait

en ce genre. Je dis, messieurs, en ce genre;
car je n'entends point mettre ici saint Etienne
au-dessus des saints même du premier ordre,
au-dessus d'un Jean-Baptiste, au-dessus d'un
Pierre ou d'un Paul, apôtres et martyrs de
Jésus-Christ, que j'avoue être encore plus
élevés devant Dieu en dignité, en gloire, en
sainteté. Mais je parle relativement aux cir-

constances du martyre dans lesquelles je me
renferme; et je dis qu'à cet égard nul n'a
réuni, comme Etienne, et avec autant d'éclat,

tout ce que ce genre d'héroïsme chrétien a
de plus parfait, de plus grand. Pour bien en-
trer dans ma pensée, remarquez, je vous prie,

avec les Pères et les docteurs, que le mar-
tyre, dansson étymulogie, signifleun glorieux
témoignage rendu à la foi, et que ce témoi-
gnage de la foi peut être Je plus d'une sorte,

li a été donné aux uns de confesser hardi-
ment Jésus-Christ devant les tribunaux et

dans les fers; voilà le témoignage de la pa-
role: Proptcr verbam Dei et testimonium
Jesu Christi. (Apoe.,l, 2.) D'autres se sont
livrés généreusement au glaive, aux tour-
ments, à la mort; voilà le témoignage du
sang: Cum funderetur sanguis.... testis tui.

(Act.,\Xll, 20.) Il en est encore en qui l'hé-

roïsme de la vertu et l'esprit du christianis-

me ont tellement éclaté, qu'ils ont fait voir

manifestement l'œuvre de Dieu dans l'Evan-
gile et dans ses défenseurs; voilà le témoi-
gnage de l'esprit auquel je puis appliquer
cette sentence de saint Paul : Ipse enim spiri-

tus testimonium reddit spiritui nostro, quod
sumus filiiVei. (Rom., VIII, 16.) Or, le mar-
tyre de saint Etienne renferme et réunit tous
ces témoignages ensemble, et cela uans un
degré éminent : le témoignage de la parole
par la sainte hardiesse qui enflamme son
zèle, et qui confond avec éclat les premiers
ennemis de l'Evangile: le témoignage du
Sang, par sa constance héroïque dans les

horreurs du dernier supplice, première victi-

me de la fidélité à Jésus-Christ: le témoignage
de l'esprit, par le prodige nouveau d'une
charité supérieure aux forces de la nature
et de la raison, preuve sensible d'une reli-

gion vraiment divine: d'où vous conduit/.
avec moi que ce grand homme a véritable-

ment été rempli de force, et revêtu de la

BIQUES. Q-V),

vertu il'en haut pour le. triQmphe.de sa foi:

Stepltanus plenus fortitudine ad martyrium.

C'est, messieurs, d'après saint Luc que je

commence l'histoire tragique du martyre de

saint Etienne par le témoignage de la parole;

ce témoignage mémorable, que son zèle

rendit à l'Evangile, en confondant avec éclat

ses premiers ennemis : Verbum Dei et testi

inonium Jesu Christi. Zèle hardi et entre-

prenant contre les ennemis de l'Evangile,

zèle courageux et intrépide en présence des

ennemis de l'Evangile, zèle invincible et. vic-

torieux des ennemis de l'Evangile. Je m'ex-

plique.

Zèle hardi et entreprenant contre les en-

nemis de l'Evangile. Ce n'est point assez à

Etienne d'adorer en secret le Messie crucifié,

de le servir en son particulier, de le prêcher
même en public : dans l'ardeur qui ranimé
et le transporte, je le vois aux prises sur ce

point avec toutes sortes d'adversaires, enne-
mis déclarés de son maître, indignés de ses

reproches, alarmés de ses conquêtes, jaloux

de ses prodiges, irrités des coups redoublés

qu'il leur porte, les Juifs affranchis, le< Cyré-

néens, les Alexandrins, les Ciliciens, les

Asiatiques, en un mot, différentes synagogues
de Jérusalem se liguent contre lui, et ne
suffisent pas encore pour faire tête à son
zèle

-

; tant il est ardent à poursuivre et à

combattre l'impiété : plus redoutable , si je

l'ose dire avec un savant évêque d'Amasée,
plus pressant dans la dispute, et plus craint

des docteurs de la loi que les apôtres même :

Surrexerunt disputantes cum Stephano, et

non poterant resistere sapientiœ et spiritui,

qui luqucbatur.

Zèle courageux et intrépide en présence
des ennemis de l'Evangile. Le dépit, la ven-
geance, la fureur et la calomnie conspirent
la perle d'Etienne : déjà une troupe de sédi-

tieux l'enlève de force, l'entraîne, le cile et

J'accuse au tribunal souverain de sa nation,

où il est taxé d'impiété et de blasphème.
ciel I il envisage, il reconnaît parmi ses

juges les meurtriers du Dieu même qu'il

adore et qu'il prêche : il lui semble voir

leurs mains encore teintes et fumantes du
sang de son divin Maître. Vous frémissez,

messieurs : Etienne n'est pas même ému.
Que dis-je 1 jamais il n'avait paru plus grand.

La sérénité de son front annonce le calme
et la fermeté de son cœur. Un éclat vif et

lumineux relève encore les grâces de sa

beauté naturelle.Toute sa personne a quelque
chose de majestueux et d'auguste, je ne i-ais

quoi de surnaturel et de divin qui inspire

un étonnement mêlé de terreur et d'admi-
ration. La Synagogue le prit presque pour
un ange, et l'idolâtrie l'eût pris pour un
Dieu : Et intuentes eum, viderunt faciem
ejus tanquam faciem angeli. Ah I c'est ici sur-

tout que son zèle s'enflamme et se déploie.

Quelle subite indignation, quel saint empor-
tement !e saisit 1 Duracervice etincircumeisis

r.ordibus, s'écrie-t-il : cœurs inflexibles ci

incirconcis, cœurs indociles et endurcis,
toujours rebelles au' Sainl-Espritj, commu
vos pères; plus cruels encore et plus cou-
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pables qu'eux, Us ont mis à mort les pro-
phètes du Seigneur: et vous, par un dernier
attentat, vous avez fait mourir le Juste par
excellence . annoncé par les prophètes:
Cujus vos nunc proditores et homicidœ fui-

ttis. Ainsi d'accusé devenu tout à coup (ac-
cusateur et le juge de ses juges môme, il

leur prononce en face leur propre con-
damnation. Quelle intrépidité, grand Dieu!
quel zèle foudroyant? Et, s'il semble être

plutôt un ange qu'un homme, n'est-ce pas
pour eux un ange exterminateur? Viderunt
fuciem ejus tanquam faciem angeli.

Zèle invincible et victorieux des ennemis
de l'Evangile. Tel est l'impétueux ascendant
de sa parole, qu'on n'ose seulement le con-
tredire, ni même l'interrompre. Jamais ora-
cle futril écouté avec tant de frayeur et d'at-

tention? Il faut qu'une secrète impression de
terreur bien forte ait enchaîné ces lions ir-

rités. Un étonnement stupide semble leur

fermer la bouche. Ils voudraient bien le ré-

futer, mais ils ne peuvent. La force de la vérité

les accable et les confond : Non poterant
fesistere sapientiœ et spiritui, qui loquebutur.

Interdits, immobiles, désarmés, ils n'opposent
plus à ce foudre d'éloquence que des regards
étincelants, que des grincements de dents
avec un dépit furieux, qu'un silence plein

de rage et de confusion : Audiente$ autem
(lœc dissccabanlux cordibus suis et stridebant

dentibus in eitm.

O triomphe de la religion! ô spectacle

digne de l'uaivers entier: j'ose le dire : spec-
tacle non indigne de Dieu même ! Ici, mes-
sieurs, quel prodige nouveau! Tout à coup
Je ciel s'ouvre aux yeux du saint diacre, et

lui dévoile ses splendeurs! Le Seigneur
Jésus, tout éclatant de lumière, se montre à

lui debout, dans le sein de sa gloire. Etienne
transporté, s'écrie qu'il voit le Fils de l'homme
i\ la droite du TrèseHaut, et prend les Juifs

mêmes à témoin de sa divinité. A ce dernier
irait, à ce témoignage accablant, outrés

d'indignation et de désespoir, leur colère

s'enflamme et redouble : elle éclate, sem-
blable à un orage quelque temps suspendu,
pu comme un torrent retenu qui force ses

barrières. Des cris tumultueux et confus

s'élèvent de toutes parts. Ces furieux se

jettent avec emportement sur le saint mar-
tyr, et le traînent avec violence hors de leurs

murs : sanglant théâtre, où ce héros chré-

tien va encore honorer sa foi par le témoi-
gnage du sang : Et cum fundcrdur sanguis

Stephani testts tui.

Voici, messieurs, l'une des plus persua-
sives et des plus touchantes merveilles de
la vraie religion. Non, disaient quelquefois
les païens en parlant de nos saints martyrs
(c'est saint Jérôme qui fait cette remarque);
non, l'erreur ne persuade point les hommes
sensés et vertueux jusqu'à ce point; et si

leur Evangile n'était pas vrai, tant de sages

citoyens le défendraient-ils jusqu'à l'effusion

de leur sang;? Il y a dans cette nuée de témoins
immolés à leur foi une force au-dessus de
]a nature et de la prévention : Quod nisi

ïtçet veruni Evangelium, nunquam sanguine

defenderetur. Mais si le martyre a paru
quelque chose de si admirable dans les imi-

tateurs d'Etienne, de quel prix dut-il être

dans Etienne même, première victime du
saint Evangile! Sans doute il est maintenant
bien honorable et bien consolant de souffrir,

de mourir pour Jésus-Christ , depuis que la

foi triomphante règne par toute la terre,

depuis que des millions de témoins l'ont

signée de leur sang; depuis que le ciel et la

terre ont canonisé le martyre et lui ont élevé

des autels. Mais alors ce terrible genre de
mort sans honneur et sans gloire devant le

monde, et encore inconnu à l'Eglise même,
offrait à saint Etienne l'ignominie et les hor-
reurs d'un vrai supplice. Le calice est bien

plus amer pour lui : il le reçoit immédiate-
ment des mains du Sauveur, fraîchement
imbu du fiel et des opprobes de sa passion.

Il est vrai, me dira-t-on, mais Etienne
avait en cela même un grand avantage, un
beau modèle devant les yeux. Ne venait-il

pas de voir son Dieu même en croix. Hé I

c'était là justement la d'fficulté, de mourir
pour un Dieu mort lui-même, pour un Dieu
crucifié, le scandale des juifs et le mépris
des gentils. Ah! que les enfants de la four-

naise, que les Machabées consentaient avec
joie d'être sacrifiés au Dieu d'Israël; je n'en

suis pas surpris : c'était le Dieu de gloire et

de majesté, le Dieu des merveilles et des
victoires. Mais mourir pour un homme en-
core infâme aux yeux de Jérusalem infidèle

et de Rome idolâtre ; mourir pour sa divinité

et mourir le premier; mourir ainsi dans un
cruel tourment avec une générosité jusque-là

sans exemple : voilà ce qui élève et distingue

particulièrement le martyre de saint Etienne.

Mais encore quel tourment, quel supplice!

O injuste et barbare nation 1 Le supplice des

criminels, des blasphémateurs, des adultères;

le supplice d'Achan lapidé et massacré :

Lapidabant Stephanutn. Une troupe sédi-r

lieuse l'enveloppe et s'arme de pierres dans

sa fureur : le saint martyr est assailli d'une

grêle de cailloux, dit saint Augustin : Stc-

phanus sub imbre lapidum. Mais, ajoute saint

Procle, il n'en est pas même ébranlé; et il

semble voir, au milieu de la tempête, un
rocher immobile, en vain battu des flots ir-

rités et des vents impétueux, vainement

frappé de la foudre cl du tonnerre : Incon-

cussus loleranliœ scopidus : On attache les

autres victimes, on leur voile les yeux, on

leur cache le coup qui va les frapper : mais

Etienne, ferme et debout, n'a besoin que

de sa propre constance pour se soute-

nir, et regarde fondre sur lui la tempête

d'un œil assuré, qui ne montre ni fierté,

ni faiblesse. Du sein même de cet orage, il

élève la voix pour annoncer sa vive confiance

en l'homme-Dieu qu'il adore, cl la haute

perfection du saint Evangile qu'il professe , uti

ajoutant au témoignage de son sang le témoi-

gnage même de l'esprit de Dieu qui l'anime et

l'inspire : Jpsc enim spiritus testimoniaux

reddit spiritui nostro, quod suants filii Dei.

Vous comprenez, messieurs, que je pari''.

ici de te prodige de charité que l'Eglise ad^
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mire depuis tant de siècles, et qu'on louera

jusqu'à la lin du monde. Prodige inouï avant

le christianisme; prodige qui ne pouvait se

trouver que dans la vraie religion, et que
cette sainte religion met au rang de ses

-grandes victoires. Vous le savez : la haine et

l'amour sont les passions les plus naturelles

de l'homme; ses passions les plus vives, les

plus ardentes, les plus inflexibles. Lecroirez-

vous? Il est quelquefois encore plus aisé de
sacrifier sa vie que sa vengeance : témoin
cet infortuné Patrice, qui voulait bien mou-
rir pour la foi; mais qui ne voulait pointpar-

donner, et aima mieux perdre lacouronue du
martyre.

C'est donc un sacrifice difficile que le par-
don d'une sanglante injure; et l'amour des
ennemis est une grande victoire sur soi-même,
surtout quani la fureur est portée jusqu'à

nous ravir, comme à Etienne, l'honneur, la

liberté, la vie môme. Hélas I il voit autour
rie lui la terre arrosée de son sang : ses

membres brisés, déchirés, semblent vouloir
se détacher [>ar lambeaux : il va expirer par
la violence de la douleur et par l'épuisement
de ses forces. Dans ce cruel tourment,
?-avez-vous ce qui l'intéresse, ce qui l'inquiète

encore? C'est le salut de ces malheureux
mômes dont vous n'avez pu entendre les

cruautés sans indignation , sans horreur.
Non ; vous ne le verrez point, comme Su-
sanne, intéresser le Ciel dans sa cause, et le

prendre à témoin de son innocence. Vous
ne le verrez point, comme les Macha-
bées, menacer ses persécuteurs du cour-
roux d'un Dieu, protecteur de la vertu et

vengeur du crime. La religion n'était point
encore assez parfaite alors pour inspirer des
sentiments aussi élevés et aussi saints que
ceux d'Etienne. Bien loin d'invoquer sur ses

ennemis la colère du ciel, c'est justement ce
qu'il craint pour eux, et ce qui l'afflige.

Saisi d'un vif et généreux sentiment de com-
passion sur leur endurcissement, il tombe
.sur ses genoux ; il fait un dernier effort pour
élever sa voix au Seigneur; il tourne vers
Dieu ses yeux mourants pour lui demander...
et quoi'/ est-ce que la foudre tombe sur
Jérusalem, et que la justice du Ciel hâte le

temps de ses vengeances? Ah! c'est ce que
demande pour lui la terre fumante de son
sang; c'est ce que demandent ces caiiloux

ensaug'antés qui l'environnent : Lapides
clamabunt. {Luc, XIX, 40.) Mais la voix de
son cœur s'élève contre celle de son sang,
et crie encore plus haut : Clamavit voce
magna. Ciuux, ouvrez-vous encore une fois;

grand Dieu, soyez témoin : c'est pour ses

bourreaux mêmes qu'il vous prie! C'esJ leur
grâce qu'il sollicite avec un grand cri, qui
exprime l'ardeur de sa prière et de sa cha-
rité : Clamavit voce magna dieens[: Domine

,

ne statuas illis hoc peccalum.
Quel mystère est ceci, s'écrie saint Augus-

tin 1 est-ce donc là cet Etienne qui éclatait,

qui tonnait tout à l'heure en présence de ses

juges? Ubiest tuum« dura cervice ? >. Ah ! c'est,

«joute ce saint docteur, c'est que tout le fiel

Ola.t ^ur sa langue, et l'amour dans son

cœur : Linyua sœviebat, cor aulem amabat
Or, messieurs, n'est-ce point là un des beaux
triomphes de l'Evangile, et le comble de
l'héroïsme chrétien? Après cela, dit un saint

Père, il fallait que celte âme généreuse s'en-

volâl au ciel. Pouvait-il désormais rien faire

de plus grand sur la If rre que de prier pour
ses bourreaux, et de mourir pour son Dieu?
Il était temps que le sommeil des saints ter-

minât son martyre : ce glorieux martyre

commencé par le témoignage de la parole,

soutenu par le témoignage du sang, con-
sommé par le témoignage de l'esprit et par
la surabondance de la charité : Et cum hoc
dixisset, obdormivit in Domino. Ainsi, mes-
sieurs, ces cailloux ensanglantés, que je vois

accumulés et rassemblés autour d'Etienne

mourant, sont comme l'autel du sacrifice,

sur lequel tombe et expire cette victime de
religion : et tout cela ensemble forme, sui-

vant l'expression de l'Ecriture, un monceau
de témoignages encore plus énergique et

plus frappant que le célèbre amas de pierres

de Galaad : Accrvum testimonii. ( Gen. ,

XXXI. 47.)

Ici, mes frères, un saint transport vous
saisit, et votre admiration s'écrierait volon-

tiers, comme autrefois les citoyens de Tarse :

Oh ! qu'il es! grand, le Dieu des chrétiens! Qu'il

est puissant, le Dieu des martyrs! Vous com-
prenez qu'il est beau, qu'il est heureux de
souffrir, de combattre, de mourir ainsi pour
sa religion; et voire cœur, piqué d'une noble

émulation, senl presque du regret de n'être

pas né dans les siècles du martyre. Babel
et pax noslra martyres suos , vous dit saint

Augustin ; consolez-vous, la 'paix de l'Eglise

a aussi ses martyrs : non dans le sens impie

et séditieux desdonalisles et des pélagiens,

qui criaient à la persécution, lorsque les

évoques ou les empereurs voulaient les ré-

primer et les punir : ah 1 si ce sont là des

martyrs, ce sont les martyrs de l'erreur, les

martyrs de l'opiniâtreté, les martyrs du
démon : mais vous, âmes fortes et fidèles,

qui résistez avec une sainte violence à vos

passions, ces tyrans du cœur humain, et qui

les immolez, sans cesse à la religion; vous,

fervents anachorètes , chasles épouses de

Jésu .-Christ,., vivantes victimes de la péni-

tence et de J'amour divin; et vous, zélés

ministres de /'Eglise, qui prodiguez vos tra-

vaux , votre santé, votre vie au service rit?

Dieu, et pour sa gloire: vous avez aussi à

ses yeux le mérite d'une sorte de martyre,

vous rendez aussi témoignage à la sainteté

de l'Evangile, dil saint Ambroise ,: Martyr
es Chrisli, teslis es Christi.

Mais, d'autre part, ne peut-on pas riire

aussi que l'Eglise a encore ses apostats; et

plus d'apostats mille fois que n'en ont fait

les persécutions : des apostats rie cœur et

d'esprit, des apostats de mœurs et de créance,

qui renoncent aux engagements de leur bap-

tême , et déshonorent la religion? hou-
leuse lâcheté 1 inexcusable désertion! Hélas!

autrefois dix apostats pour dix mille mar-
tyrs, dix apostats vaincus par la force des

tourments, apostats pour quelques gra ;

u>
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d'encens, fidèles encore dans le fond du
cœur; dix apostats seulement étaient alors

pour l'Eglise un spectacle, de terreur et

d'élonnement. On les voyait après cela re-

pentants, prosternés aux pieds des fidèles,

humilies sous le sac et sur la cendre, le cœur
plein d'amertume et les yeux haignés de lar-

mes, implorant la clémence de l'Eglise d'une
voix gémissante et lamentable : Depreca-
bantur illi, nec sola lamentabili voce, [sed

lacerutione corporis, dit saint Cyprien : ils

demandaient miséricorde, en montrant,
•ceux-ci , une main coupée pour la foi

;

ceux-là, un œil arraché; d'autres, un corps
pâl?j et desséché dans les ca;hots, des mem-
bres cicatrisés et mutilés, qui parlaient pour
eux, et demandaient grâce <

n,'ec des larmes
de sang : Manabat pro {lettons sanguis, et

j)ro lacrymis cruor. Eh bien ! nos lâches dé-
serteurs, ces perfides chrétiens ont-ils ré-

sisté , comme eux , jusqu'à l'effusion du
sang? Les voit-on pleurer, comme eux, leur

infidélité? Auraient-ils bien, comme eux, le

courage de retourner au combat, pour elfa-

cer !a honte de leur apostasie avec tout leur

sang?
Vous me direz peut-être que votre sexe

ou votre âge, que votre faiblesse et vos in-

firmités vous ont mis hors d'état de travail-

ler, de combattre et de souffrir pour Dieu.

Idais du moins oserez-vous me dire, que
vous ne sauriez aimer vos ennemis et leur

pardonner. Attende Stephanum cmservum
tuum, vous crie encore ici saint Augustin : ap-
prochez et considérez Etienne mourant. On
vous a outragé : l'avez-vous été plus que lui?

Vous êtes sensible , vous êtes homme :

avail-il un cœur d'airain ? Il était disciple de
Jé>us-Christ : êtes-vous un infidèle? Avez-
vous un autre Dieu, une autre loi, une autre

religion ; et si vous l'aimez, cette sainte reli-

gion, pouvez-vous n'être point touché de
i'exemple et du supplice de ce généreux
martyr? Pouvez-vous lui refuser un tribut

distingué de vénération, et ne pas joindre
votre amour et vos regrets aux lamentations

et aux pleurs, qui accompagnèrent ses funé-

railles, et honorèrent son tombeau? Sepclie-

runt Stephanum viri timorati, et fecerunt

planctum magnum super eum.

Pour toi, tu en triomphes, impie Jérusa-

jem - race indigne, chargée de la malédic-

tion de tant de sang innocent répandu de-

Ruis Abel jusqu'à Zacharie et à Etienne 1

alion déicide, achève de combler la mesure
de tes pères. Ah ! j'entends le sang des pro-

phètes misa mort, le sang des justes marty-
risés, le sang d'un Dieu crucifié qui élève la

voix contre toi. C'en est fait, ta réprobation

est consommée, et bientôt le Dieu des ven-
geances te visitera dans sa fureur par le fer

et par le feu : pour un juste massacre, tu lui

rendras des midiers de victimes. Jérusalem,

Jérusalem, la foudre est sur ta tète : cepen-
dant tu triomphes, et tu t'applaudis dans ta

fureur : Jérusalem, Jérusalem, quœ occidis

vrophetas et lapidas cos,qaiad le missi sunt !

(Matth.
y
XXIII, 37,)

El vous, Eglise naissante, Eglise affligée,

flEiNS. CARRELET. 95G

vous paraissez dans le deuil et la consterna-
tion. Edenne meurt dans les tourments, et
sa mort devient pour vous le signal d'une
persécution. En pleurant sur lui, vous pleu-
rez sur vous-même, et vos larmes semblent
comme Séphora, se plaindre à Jésus-Christ
de ce qu'il est pour vous un époux de sang.
(Exod., IV, 25.) Surge, illuminere, Jérusa-
lem. Consolez-vous, nouvelle Sion, c'est à
vous - même à triompher : le martyre
d'Etienne va devenir la source de vos con-
quêtes et de votre élévation. Ces disciples
dispersés par la persécution vont répandre
la lumière et la gloire de l'Evangile. Saul
accordé à la prière d'Etienne expirant, Saul
converti

, convertira les nations. Le sang
d'Etienne et de Paul va devenir pour vous
une semence féconde en martyrs ; et le sang
des martyrs, une semence féconde en chré-
tiens. Yousdom pie rez l'orgueil des puissances
de la terre, vous monterez sur le char des
Césars, vous régnerez sur le trône des em-
pereurs, vous érigerez la croix de Jésus-
Christ sur le front des peuples et des rois :

Ambulabunt génies in lumine tuo, et reyes
in splendore orlus tui. (/sa., LX, 1-3.)

Ah! c'est dans les beaux jours de ce nou-
veau règne qu'Etienne sera glorifié ,d'une
manière ,digne de vous et de lui. La véné-
ration des peuples lui érigera des statues et

des autels. La piété des prélats et des pon-
tifes gravera son nom immortel et son mar-
tyre sur le frontispice des temples de la re-
ligion : l'Eglise y célébrera son triomphe à

jamais, et lous les ans elle couronnera de
ses lauriers le berceau d'un Dieu naissant.

Oui, vous serez parmi nous un monument
éternel de sa gloire et de ses combats , au-
guste basilique , église vénérable par une
sainte antiquité, source primitive de la foi

dans celte capitale. C'est sous les auspices de
sainl Etienne qu'on vous a vue sortir du sein

de l'idolâtrie, et élever vos fondements sur
ses ruines. C'est à l'ombre de la protection
de saint Etienne qu'on vous a vue décorer
notre patrie et fonder autour de vous toutes

ces florissantes églises, qui vous reconnais-
sent avec joie pour leur mère, et dont vous
êles la couronne. C'est sous le nom et l'in-

vocation de saint Etienne, qu'on vous a vue
fleurir de siècle en siècle et acquérir encore
dans ces derniers temps une splendeur nou-
velle par l'érection honorable d'un siège

épiscopal, et par le don inesiimable d'un
pontife qui le remplit avec tant de dignité.

vous donc que notre sanctification et

nos prospérités intéressent par tant de li-

tres; chef glorieux de la triomphante légion
des martyrs, ange lutélaire de notre cilé,

puissant protecteur de cette église et de ce
nouveau diocèse, du haut des cieux, où vous
régnez, jetez un regard de prédilection sur Je

pasteur et sur le troupeau. Portez au pied de
l'Eternel nos actions de grâces et nos vœux,
yu'il accomplisse ses desseins; et en aug-
mentant parmi nous la sainteté et la majesté
de son culte, qu'il fasse croître aussi en nous
l'amour de sa religion, le zèle de son service,

le désir et l'espérance du salut éternel que je
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vous souhaite, avec la bénédiction de ^Ion-

seigneur.

VI.

PANÉGYRIQUE DE SAINT FRANÇOIS DE SALES,

ÉVÊQUEDE GENÈVE, INSTITUTEUR DK L'ORDRE

DE LA VISITATION.

...Qui fuerat summus sacerdos, virum bomim etbeui-
gnum verecundum visu et eloqnio décorum, qui a p puero
virtulibusexercitatussit. [ll,Macll., XV, 12.)

Ce grand prêtre si estimable par la boulé naturelle de

son cœur, et par la douceur aimable de son caractère, pur
lu décence modeste de sa personne, et par les grâces in-
sinuantes de sa parole, qui s'était exercé dès son enfance en
toutes sortes de vertus.

Monseigneur (lj,

Est-ce là le portrait du pontife Onias, si

célèbre dans les fastes de la religion par sa

vertu et sa douceur, ou celui du saint évèque
de Genève, dont nous célébrons en ce jour la

fête etletriomphe? Qu'il est beau, ce portrait,

qui [présente à nos yeux un pontife véné-
rable par sa dignité! et dans ce pontife un
homme d'un caractère charmant, d'une can-
deur el d'une bonté incomparable : Virum
bonum et benignum ; un homme sur le front

duquel la grâce et la nature avaient imprimé
toute la modestie el la beauté de la vertu :

Verecundum visu; un homme extrêmement
doux et modéré dans ses mœurs et dans
toute sa conduite : Modestum moribus ; un
homme qui joignait au mérite solide les

agréments du discours, le don de plaire et

de persuader : Eloquio décorum; un homme
exercé dès sa jeunesse dans la pratique des
vertus, et élevé par degrés à une sagesse

consommée : Qui a puero in virtulibus

(xercilatus sit ; un homme enfin puissant

auprès duTrès-Haut, qui chérit et protège en-
core sa nation après sa mort, et qui adresse

des vœux pour elle au trône de Dieu : Manus
protendentem orare pro omni populo. À tous

ces traits, mesdames, qui ne reconnaît aussi

avec complaisance et vénération votre saint

fondateur, modèle intéressant d'une sainteté

tout aimable?
Le Seigneur, toujours admirable dans ses

saints (Psal. LXVil, 36), a voulu les distin-

guer et les caractériser par des endroits dif-

férents, il a sanctifié les uns par une humi-
lité profonde et par une vie cachée en Jésus-

Christ; les autres par l'abnégation de soi-

même et par la pauvreté volontaire; ceux-ci,

par la solitude el par les austérités de la

pénitence ; ceux-là, par une charité agissante

et utile au monde ; d'autres encore, par les

épreuves de la patience et par des disgrâces

éclatantes. Mais de tous les genres de sainteté,

on peut dire, messieurs, qu'il n'en est point

qui ait tant de sympathie avec notre cœur,
et tant de conformité avec le Sauveur con-
versant parmi les hommes, que celte sainteté

pleine de douceur el de charmes, qui a fait

le caractère propre de saint François de
Sales, et par laquelle il a opéré de si gran-
des choses pour Dieu : élanl regardé avec
justice comme le restaurateur de la foi et de
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la piété dans ces derniers temps. Voilà donc
le fond de son éloge, et en voici le partage :

François de Sales, restaurateur de la foi

dans sa patrie, a su faire triompher la reli-

gion de ses ennemis par l'ascendant et les

attraits victorieux de sa douceur: ce sera le

sujet de mon premier point.

François de Sales, restaurateur de la piété

dans l'Eglise, a su rendre la vertu aimable

aux hommes par la suavité et l'onction de

sa douceur: vous le verrez dans ma seconde
partie.

J'ai ici, messieurs, un avantage bien flat-

teur pour moi, qui est de faire l'éloge de la

douceur et de la vertu devant un prélat qui

nous en tr£.ce lui-même un si beau modèle
dans sa personne, et en qui nous voyons
avec amour et vénération des traits si res-

semblants à saint François de Sales, qui nous
édifie et nous ravit par son éminenle piété,

qui nous anime par sa présence el par ses

exemples, qui nous attache et nous charme
par sa bonté paternelle: heureux de trouver

ainsi notre cœur d'accord avec notre devoir

dans le tribut d'hommage et d'obéissance

que nous lui rendons I

Invoquons avec lui l'Espril-Sainl, et sa-

luons -\Iarie. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Si le caractère propre de la douceur évafi-

gélique est d'être aux yeux des hommes
la plus aimable des vertus, sa gloire est de
mériter aussi leur admiration, en ce que
c'est une continuelle victoire du chrétien

sur lui-même, et le triomphe de la charité.

Cependant beaucoup de gens s'en forment
un idée assez peu noble, et celte erreur

vient peut-être de ce que l'on considère la

douceur dans certaines personnes d'un cœur
bas et d'un mérite borné, en qui souvent
elle est l'effet d'un naturel simple, faible el

timide. Mais il est un autre genre de dou-
ceur qui pari d'un grand fond de raison, de

force d'esprit, de charité el d'amour de Dieu;

qui, plus forte que les passions humaines,
les dompte , les contient, les captive, les

enchaîne
;
qui rend le sage toujours maître

et vainqueur de lui-même, el qui a l'art de

triompher de tous les cœurs. Celle sorte de

douceur généreuse et magnanime est le par-

tage des grands saints, el l'instrument des

grandes choses.

En effet, quand le Sauveur du monde
préparait ses apôtres à combattre l'impiété,

les erreurs de la Synagogue et de l'idolâtrie,

il ne leur disait point, Je vous envoie comme
des lions terribles et rugissants ; mais Je vous

envoie comme de douces brebis au milieu,

des loups ( Mallh.,X, 16) ; et ces brebis, par-

leur douceur, par leur patience, par leur

chanté toute divine, ont dompté ces loups

dévorants, el les ont transformés eux-mêmes
en agneaux, suivant la belle pensée de saint

Jean Chrysostome. (Hom. 34, in Matlh.)
Or, telle fut, mes3J3urs, la verlu caractéris-

tique et dominante de saint François de Sales»

(t) Claude Bouhier, évèque de Dijon.
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une douceur pleine de grâce et de charité,

qui animait habituellement ses actions et ses

grandes-qualités, sans rien diminuer de leur

force et de leur éclat. Représentez-vous un
évoque de la primitive Eglise, ou plutôt un
apôlre rempli de la vertu et de l'onction du
Saint-Esprit; un homme d'un esprit supé-
rieur, que le calme de son cœur et la séré-

nité de son front élèvent au-dessus des pas-
sions et des événements du monde ; un
homme d'une paix profonde et d'une modé-
ration extrême, avec un tempérament tout

de feu, avec un génie entreprenant , un
courage intrépide, une grandeur d'âme au-
dessus des contradictions et des dangers.

Faut-il, messieurs, que je vous retrace ici

l'état déplorable où se trouvait l'Eglise de
Jésus-Christ dans le temps auquel François
de Sales fut suscité de Dieu pour défendre
la foi, et pour réparer les ruines du sanc-
tuaire dans sa pairie? Vous peindrai-je une
partie de la France et des provinces voisines

en proie aux fureurs de l'hérésie sacrilège,

et de la guerre civile? Vous raonlrerai-je de
toutes parts les incendies et les massacres,

les villes inondées du sang des citoyens,

les temples de la religion profanés ou dé-
truits, et ses autels brisés, les tombeaux des
morts violés, et les reliques vénérables des
saints foulées indignement aux pieds; l'an-

cien culte proscrit et le sacrifice perpétuel

aboli, les lois divines et humaines renver-

sées, le scandale de la licence et de l'impu-

nité dans tous les états, l'abomination et la

désolation jusque dans le lieu saint? O ciel 1

qui entreprendra de purger la terre de tous

ces monstres? Ce sera, messieurs, saint

François de Sales : et quelles armes em-
ploiera-t-il pour les combattre et les vaincre?

Les charmes de sa douceur. Destiné du
ciel à être l'apôtre de sa patrie et le pontife

d'un malheureux diocèse, qui était devenu
l'nsilu et le siège de l'erreur, c'est dans le

centre môme de l'impiété qu'il fera triom-

pher la foi de ses ennemis, et par la douceur
persuasive de son éloquence, et par la dou-
ceur héroïque de sa charité ; également
puissant en paroles et en œuvres: Vir po-
tens in opère et sermone. ( Luc, XXIV, 19.

)

Développons ces deux traits.

Vir putens in sermone : l'éloquence, qui

est le talent suprême de manier les esprits

et de gagner les cœurs; l'art de plaire,

d'instruire, de convaincre , de persuader,

d'attendrir, d'émouvoir, d'entraîner la mul-
titude, d'enlever l'approbation, les suffrages,

l'admiration des mortels, a été toujours re-

gardée parmi les nations spirituelles et sa-

vantes, comme l'endroit brillant du mérite
personnel des hommes illustres ; et c'est

particulièrement un très-grand don de Dieu,

quand elle est animée de son esprit et con-
sacrée à sa gloire: puisque saint Paul dislin-

gue ( I Cor., XII, 10
)
parmi les dons écla-

tants, que le Saint-Esprit a faits à son Eglise,

la grâce de la parole et le ministère de
l'instruction.

Or, messieurs, qui posséda jamais parmi

R0VIS ce talent admirable de la parole dans

un plus éminent degré, que saint François
de Sales; et qui mérita mieux que lui cette

louange si noble et si intéressante, que l'Ecri-

ture donne au grand prêtre Onias : Virum
verecundum visu, eloquio décorum? Avantagé
par la nature d'un extérieur tout à fait pré-
venant, et soutenu par une action touchante;
doué d'un esprit élevé, solide, fécond, ten-
dre, insinuant; orné des plus belles connais-
sances, formé par les grands maîtres de son
siècle, et par une étude sérieuse des sciences
divines et humaines; savant canoniste, théo-
logien profond, controversiste habile, ora-
teur pathétique ; en chaire il charmait les

yeux, ravissait les esprits et enlevait les

cœuis. Dans les entretiens particuliers, le

miel et la rosée semblaient couler de ses
lèvres: d'un regard, d'une parole, il s'ou-
vrait les cœurs et les consciences; on croyait
entendre la raison même et la sagesse parler
par son organe. Dans les conférences publi-
ques de religion, dans les disputes de con-
troverse, en terrassant l'hérésie, il savait

merveilleusement adoucir ses sectateurs; il

ménageait ces esprits fiers et indociles avec
tant d'adresse et d'insinuation, qu'ils se lais-

saient entraîner par une douce violence aux
charmes du discours, dont il assaissonnait la

force des raisonnements : Disputantes non
poterant rcsistere sapientiœ et spirilui

,
qui

loquebatur. (Act., VI, 10
)
Quelquefois même

l'esprit de Dieu dont il était animé, paraissait

répandre sur son front je ne sais quel éclat

surnaturel de lumière et de sainteté qui
tenait tous les yeux et les esprits dans une
espèce de ravissement ; en sorte qu'on l'é-

coulait comme un oracle, et qu'il semblait
être un ange du ciel : en effet, l'éloquence
douce et persuasive de saint François de
Sales, non-seulement opérait le changement
du cœur dans les pécheurs les plus endurcis
et les plus obstinés, mais encore lui faisait

trouver grâce devant ses ennemis, même les

plus prévenus, et souvent elle les ! rendat
ses partisans, ses disciples, ses défenseurs
les plus attachés. Tout enflammé d'un zèle

tendre et ardent pour le prochain, ingénieux
à l'énoncer par les expressions les plus vives

et les plus touchantes, il ne trouvait presque
point de cœurs rebelles; presque point d'â-

mes qu'il n'émût, qu'il n'attendrît, qu'il ne
transportât. Et de là ces conversions mer-
veilleuses, ces conversions éclatantes, ces
conversions innombrables, que la grâce a

opérées par son ministère et par sa parole,

soit dans la France, soit dans la Savoie, et

surtout dans le diocèse de Genève; en sorte

qu'il a eu la consolation et la gloire de
ramener au sein de l'Eglise jusqu'à soixante

et douze mille hérétiques de tout sexe, de
tout état. Heureux fruits de ses prédications

et de sa douceur, qui se sont encore multi-

pliés avec les générations suivantes, et qui

se perpétueront d'âge en âge pour la pro-

pagation de la foi, et pour l'exaltation ue la

sainte Eglise catholique.

C'est donc ainsi que ce grand homme a

fait triompher la foi de ses ennemis par la

douceur persuasive ,],. son éloquence : ajou-
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tuns encore, et par la douceur héroïque de

sa charité ;
puissant eu œuvres, aussi bien

qu'en paroles : Yir poicns in opère.

(jui de vous, messieurs, n'a point ouï

parler avec élonnement de celte fameuse
mission du Chaulais, premier théâtre d^ son

' postolat, et sa plus belle conquête? Envoyé
d.; Dieu et de son souverain, pour ramener
celte province calviniste à la religion de ses

pères, le premier spectacle qui se présente

à ses yeux, du haut de la citadelle des Allin-

ges, est une vaste campagne pleine de ruines

et de désolation, de croix brisées, d'églises

démolies, de monastères pillés et incendiés;

restes affreux des fureurs et des ravages de
l'hérésie. A celte vue affligeante, son cœur
sensible et débonnaire s'attendrit; un tor-

rent de larmes tombe de ses yeux; ses pein-
tes, ses soupirs montent jusqu'au ciel. C'est

ainsi qu'une autre fois dans ses courses apos-

toliques, surpris par Je déclin du jour, égaré

seul dans une campagne déserte, et contraint

de se retirer dans une espèce de masure
abandonnée ;

parmi l'horreur des ténèbres,

tout à coup à la lueur du flambeau de la

nuit, qui se dévoile, il reconnaît autour de
lui avec un saint frémissement les restes dé-
plorables d'une Eglise renversée par les hé-
rétiques : et, comme autrefois Jérémie tris-

tement assis et gémissant sur les ruines de la

sainte Sion : ciel! s'écrie-t-il tout en
pleurs , comment l'or s'est-il obscurci et dé-
pravé? Comment les pierres du sanctuaire

en ont -elles été arrachées et dispersées?

(Thren., IV, i.) temple sacré, quel que
soit le saint protecteur auquel lu fus dédié,

je l'invoque, et j'adore parmi tes débris le

Dieu de ,nos pères, qui t'avaient consacré à

la vraie religion ! ma cbère patrie 1 faut-il

que ton Dieu t'ait abandonnée et rejetée

d'une manière si terrible I Levez-vous, Sei-

gneur; voyez l'ouvrage de vos ennemis, et

jugez vous-même votre cause, mais jugez-la
dans votre miséricorde. Non, messieurs, il

ne demandera point, comme .Elie, par un
zèle vengeur, que le feu du ciel vienne fou-
droyer cette nation infidèle à Dieu; mais
par un sentiment bien plus conforme à la

bonté de son cœur et à la douceur de son
caractère, c'est leur grâce, leur conver-
sion qu'il sollicite avec de. tendres gémisse-
ments.

Cependant, tout s'y révolte et se soulève
contre l'homme de Dieu I Ah! de quoi n'est

point capable un peuple aveuglé, et con-
lirmé dans l'erreur, animé par un faux zèle

de religion , excité par des ministres vio-

lents, enhardi par l'amour de la liberté : un
peuple enivré des affreuses préventions de
l'hérésie, qu'on a accoutumé a regarder avec

i horreur l'Eglise romaine, comme une Baby-
one; son culte comme une idolâtrie; son
souverain pontife, comme un antechrist; ses
évoques et ses prêtres, comme les suppôts
de Satan; son autorité et ses lois, comme
une tyrannie 1 Ce ne sont de toutes parts
que menaces, injures, calomnies, emporte-
ments, fureurs, poisons et assassinats pré-
parés, embûches et attentats contre l'hou-
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neur et contre la \ie du serviteur de Dieu.

Les éléments même semblent s'unir à ses

ennemis pour le persécuter. Les pluies, les

torrents, les glaces, les aquilons s'arment
aussi contre lui. Tout conspire à éprouver
sa constance et sa douceur. Néanmoins

,

parmi tant de maux et de dangers , il ne
perd rien de sa sérénité et de sa confiance
en Dieu. Il supporte tout avec une tran-

quillité inaltérable etune patience invincible.

Il parcourt les villes et les campagnes avec
une charité infatigable, pour courir après
les brebis égarées d'Israël : quelquefois même
ses pieds cruellement blessés et déchirés,

marquent sur la terre ensanglantée et sur la

neige fumante de sa sueur et de son sang,
les traces de son apostolat. Tantôt il se trouve
dans l'horreur de la nuit et des forêts, au
milieu des ours affamés et des bêtes féroces.

Taniôt il est réduit à se retirer dans des
antres et des masures, exposé à toutes les

ligueurs de l'hiver, et abandonné de tout le

monde.
Mais enfin tant de zèle, tant de constance,

tant de charité, tant de douceur, tant de
patience, tant de piété, tant de vertu et de
sainteté frappent les peuples d'étonnement,
et les touchent. On lui parle, on l'écoute;

et dès qu'une fois on l'a approché, dès qu'on
l'a entendu, on ne peut plus tenir contre les

charmes de sa douceur. Insensiblement on
le goûte, on l'estime, on l'admire, on le

révère, on s'y attache, on le regarde comme
un homme descendu du ciel pour le bon-
heur et le salut de la terre. Plein de grâce
et de force, comme saint Etienne, protégé de
Dieu, et soutenu de la vertu d'en haut, il

opère devant ce peuple étonné des prodiges
et des miracles; mais des miracles dans sort

caractère, si on ose parler ainsi : je veux
dire des prodiges de charité aussi bien que
de puissance. Il guérit leurs malades, il rend
à la vie et a la grâce leurs enfants morts sans
baptême, il délivre leurs énergumènes , il

soulage leurs pauvres par d'abondantesaumô-
nes, il console leurs infirmes, il sanctifie

leurs mouianls : laissant partout des traces

de sa bonté bienfaisante , et quelquefois
même de son pouvoir miraculeux auprès de
Dieu : Plenus gratta faciebat prodigia et si-

gna in populo. (Act., VI, 8.)

C'est, messieurs, par une conduite si insi-

nuante, si remplie de charité et d'onction,

que François de Sales disposait efficacement
les cœurs à la docilité et à la réunion; déjà
je le vois entouré d'un grand nombre Ue
prosélytes convertis et de disciples fidèles.

De toute part les schismatiques attirés par
sa douceur et par ses bienfaits viennent se

jeter dans son sein, ou plutôt dans celui de
l'Eglise, à laquelle il les réconcilie. En peu
d'années il change toute la face du Cha-
ulais. Il redresse les croix abattues, il purifie

les temples profanés, il relève les autels ren-
versés, il rétablit le vrai culte , et par ses

soins une Eglise nouvelle presque aussi pure,

aussi fervente que la primitive Eglise, s'é-

lève sur les débris de l'erreur. La foi si

longtemps exilée de cette belle p'ovince. s'y
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remonlrc avec plus d'éclat que jamais : et

les scandales', les outrages de l'hérésie y
sont réparés authentiquement par le triom-
phe du sacrement adorable de nos autels,

porté en pompe dans Thonon sa ville capi-
tale, avec un appareil de religion et de ma-
gnificence

, qtii ravit de joie et d'admiration
tous les vrais fidèles. Dans ce changement
inopiné, chacun exalte François de Sales

l'instrument de tant de merveilles, non par
la force et la violence, mais par la persua-
sion et la douceur. Son nom est grand parmi
les nations; et la Savoie, la Suisse, la France,
l'Italie, Rome elle-même le comblent à l'un vi

d'éloges, et lui décerneraient volontiers des
couronnes, comme aux vainqueurs de l'an-

tiquité.

Crand exemple , messieurs, succès admi-
rables, qui montrent bien que le saint mi-
nistère, pour faire du fruit, ne doit pas être

amer ni rebutant. Oui, c'est bien moins par
uh zèle sec, dur, aigre, impérieux, que par la

doureur de la charité et par l'onction de la

parole, qu'on va au cœur, et qu'on ramène
les tispl ils. Aussi saint François de Sales avait

pour maxime de n'user jamais de termes
offensants; en traitant avec les ministres et les

sectaires, pour ne point les aliéner et les

aigrir. Règle de conduite bien sage, et même
aille [jour nous, mes frères, dans un siècle

où souvent on se trouve obligé de vivre avec
les adversaires de l'Eglise, anciens et nou-
veaux. Si nous ne pouvons approuver leurs

sentiments , ni vaincre leurs préventions,
plaignons du moins leur aveuglement, leur

malheur, par une affection sincère pour leur

personne , et conservons du reste, autant
qu'il se peut, la charité et la paix. Très-
sûrement ils seront bien plus touchés de
notre modération

,
que de nos invectives.

Non, la vérité ne persuade point par l'organe
de la passion. La foi ne s'appuie point sur
l'esprit de partialité et d'antipathie. La dou-
ceur évangélique, la charité chrétienne ne
connaît point d'ennemis; elle s'étend au juif

et au gentil , au grec et au romain, au catho-
lique et au schismatique. Elle se fait toute à

tous, comme saint François de Sales, pour
les gagner tous à Jésus-Christ.

Cet illustre restaurateur de la foi dans sa
paliie a donc su faire triompher la religion
de ses ennemis par l'ascendant et les attraits

victorieux de sa douceur; vous l'avez vu.

Restaurateur de la piété dans l'Eglise, il a su
encore rendre la vertu aimable aux hounm s

par la suavité et l'onction de sa douceur:
second point de son éloge.

DEUXIÈME POINT.

Les philosophes, faiblement éclairés par la

raison ont beaucoup discouru de la vertu
;

mais ils ne l'ont jamais parfaitement connue,
ni olidement aimée. Les chrétiens, mieux
instruits

|
ar l'Evangile, eu ont eu des notions

plus pures et plus nobles ; mais souvent ils

l'eut ucs-mal pratiquée. Or, messieurs, d'où
Vient qu'on a presque toujours ei-i parmi les

h •)!. unes si peu de goût et d'empressement
pour la venu? C'est qu'on n'en reniait

;

assez la beauté, les charmes, les amabilités.

Mais, grâce au Ciel, ou a vu dans ces der-

niers temps saint François de Sales lui prêter

avec succès ces armes viclorieuses du cœur
humain, et la faire chérir des mortels pour
la gloire de Dieu, et le triomphe de la piété.

Par la suavité et l'onction de sa douceur, il a

su rendre la vertu aimable en elle-même, et

la faire aimer en sa personne. Développons
ces deux pensées.

J'ai dit, messieurs, que saint François de
Sales, par la suavité et l'onction de sa dou-
ceur, a fait sentir et goûter aux hommes com-
bien la vertu est aimable en elle-même, et

que par là il a fait refleurir la piété dans
i Eglise. Son zèle, sa morale, ses discours,

ses écrits, sa direction, ses avis, ses conseils,

ses réprimandes même se ressentaient de
cette douceur attrayante, qu'il avait reçue du
Ciel en partage. On ne saurait lire ces inimi-

tables ouvrages, où il s'est si bien caractérisé

lui-même, et qui lui ont fait tant d'honneur,
cette Introduction à la vie dévote qui a l'ail

l'admiration et les délices de son siècle; cet

excellent Traité de l'amour de Dieu, qu'un
grand Pape appelait un Livre d'or; on n«
peut, dis-je, les lire encore aujourd'hui, sans
se sentir porté et alliré à Dieu par des chaî-

nes secrètes, dont le cœur a peine à se dé-
fendre.

Bien différent de ces esprits outrés, qui
portent tout à l'excès, jusqu'à la vertu; qui
mettent la sainteté dans un point d'éloigne-
ment et d'élévation, auquel on désespère de
pouvoir atteindre

;
qui présentent toujours lu

sagesse sous un visage austère, triste, sau-
vage, rebutant ; il avait au contraire un talent

tout particulier de rendre le joug du Seigneur
doux et léger, sans néanmoins l'affaiblir.

Après a\oir réveillé, ébranlé les pécheuis
par la terreur et par la crainte des jugements
divins, lout à coup ii les ramenait à Dieu,
comme des enfants à leur père, par la con-
fiance et par la reconnaissance. Il les rem-
plissait de consolation, d'espérance, de cou-
rage, il leur montrait encore plus de fleurs

que d'épines dans le chemin de la vertu. Il

avait ie don de leur peindre la bonté de Dieu
et ses bienfaits, sa grandeur et ses miséri-

cordes, le bonheur et la gloire d'être à lui; le

sentiment délicieux de la paix intérieure et

delà bonne conscience; l'honneur et tous

les biens qui accompagnent la sagesse, les

récompenses et les couronnes qui ia suivent,

avec des couleurs si belles, si animées, si in-

téressantes, qu'on ne pouvait s'empêcher d'en

être épris.

Sans rien rabattre de la pureté, de la mo-
rale et de la sainte sévérité ne l'Evangile, il

savait admirablement les concilier avec les

bienséances du monde et les engagements ie

chaque condition : se pliant, s'accounnodaut
à toutes Jes professions, à tous les âges, à

tous les esprits, à tous Its cararieres ; les

conduisant tous à Dieu, suivant la différence

de leur vocation et de leur étal, par une mé-
thode si sage, si éclairée; avec une grâce de
direction et deeonseil, si remplie de lumière,

de charité et d'onction, qu'il s mblaii Ole*



905 PANEGYRIQUES. 906

même à la pénitence son amertume, et ne
laisser à la vertu que sa douceur et ses char-,

mes.
Par lh, messieurs , il a réformé, sanctifié,'

illustré dans l'Eglise les trois états différents
qui la composent : je veux dire l'état se-,

culier, l'état ecclésiastique et l'état reli-
:

gieux.

Et premièrement, à l'égard de l'état sécu-
lier, il est difficile de concevoir combien saint
François de Sales a converti de pécheurs et
gagné d'âmes à Dieu, soit dans les cours des
princes, soit dans les villes, soit dans les
campagnes, soit parmi les hérétiques, soit
parmi les catholiques, soit parmi les grands,
soit parmi le peuple, soit parmi les pauvres,
et même parmi les militaires. Le château des
Alliiiges et la ville de Thonon en ont fait

une expérience bien frappante dans leurs
garnisons, où, à la place du vice et de la li-

cence, du duel, de la débauche, du blas-
phème, il a fait régner parmi les armes la

pudeur, la modestie, la sagesse, la piété avec
le vrai courage, avec le zèle magnanime du
service de la patrie et du prince.

L'état ecclésiastique a repris un nouveau
lustre sous son gouvernement dans ce grand
diocèse, qu'il a en partie formé, après l'avoir
converti à la foi : rétablissant les églises et
les pasteurs, portant partout l'ordre, la paix,
l'instruction, la lumière, la consolation, par
ses visites épiscopales, par ses saintes or-
donnances, par ses soins vigilants, par ses
exhortations paternelles, par ses exemples
ravissants. Sous un tel évêque le clergé était
en honneur, même aux yeux de l'hérésie, et
les ministres de l'Eglise étaient presque tous
des a poires.

Sa charité active et condescendante, qui
s'étendait et se prêtait à tout, n'a pas moins
illustré l'état religieux; non-seulement par
la régularité et la paix, qu'il a heureusement
rétablies et cimentées dans plusieurs congré-
gations; mais surtout par l'institution d'un
nouvel ordre de vierges sacrées, d'un ordre
florissant, dépositaire de son cœur et héritier
de son esprit, qui perpétue dans l'Eglise ses
sentiments et ses vertus; qui remplit la terre
du bruit de son nom et de l'odeur de sa
sainteté

;
qui fait sa gloire, son éloge, par la

sagesse de son plan et par la douceur de ses
constitutions; par une réputation distinguée
de fervei'r et de contentement, dont la seule
vue inspire l'estime et le goût de la piété.

Jugeons-en, messieurs, par la bonne odeur
que répand au milieu de nous ce sanctuaire
habité par des anges terrestres; où la religion
voile aux yeux des profanes ce qu'elle a dans
le sexe dévot de plus parfait, de plus pur, de
plus précieux, et où préside la sagesse par
une perpétuelle succession de mérite aussi
bien que d'autorité. C'est ainsi que leur glo-
rieux instituteur continue encore d'instruire
et d'édifier le monde par l'exemple de ses
saintes tilles, et de nous montrer en elles la

beauté et les attraits de la vertu.

Mais, si saint François de Sales a rendu la

vertu aimable aux hommes, on peut diuj
I ne l'a pas moins fait chérir lui-même :

ou plutôt la vertu s'est produite au monde
sous ses traits, pour se faire mieux aimer

;

et c'est surtout en sa personne qu'elle a paru
avec tous ses chat mes par la suavité et l'onc-

tion de sa douceur
: Oui, messieurs, par un assortiment rare et

charmant, il savait allier tous les agréments
de la conversation et du commerce de la vie,

avec une habituelle union à Dieu, et une con-
templation très-sublime; avec une vie mor-
tifiée et austère pour lui-même, mais pleine

de discrétion, de condescendance et d'égards

pour le prochain. C'était un genre de vertu

sociable, prévenante, gracieuse, accommo-
dante, avec un visage ouvert et un front tou-
jours serein. C'était un caractère de sainteté

embelli par toutes sortes de grâces et d'o:-

nements; soutenu du mérite personnel et

des qualités brillantes de la naissance, de la

noblesse, des dignités, de la réputation, des
talents, de la capacité, de l'éloquence, des
travaux, des succès, des miracles, de la mo-
destie et du désintéressement, de la généro-
sité et de la libéralité. Toujours en vue et en
spectacle, toujours en action et en mouve-
ment, il se prodiguait à tout le monde avec
une bonté sans fard, et une charité sans
bornes, qui lui gagnait tous les cœurs. Sa
vue même, sa seule présence accompagnée
des charmes de la sainteté et de la douceur,
était, pour ainsi dire, une grâce de conver-
sion. Il suffisait de l'entendre, de le prati-
quer, [jour sentir naître en soi un vif et pres-
sant désir de devenir vertueux, de lui res-

sembler et de s'attacher à lui.

Aussi peut-on dire qu'il ne fut peut-être
jamais, dans ces derniers siècles, un prélat si

universellement goûté, suivi, révéré, chéri,

préconisé, non-seulement par un penchant
d'estime et d'affection naturelle pour le mé-
rite, mais encore par un sentiment religieux
de confiance, de vénération, de reconnais-
sance, d'amour tendre et respectueux. Toute
l'Europe catholique l'enviait à son diocèse.
Rome désirait l'associerau Saerc-Collége, en
le décorant de la pourpre. Paris lui oliiait son
trône pontifical Les souverains ponlifes et

les lêles couronnées, les princesses de France
et de Savoie, les cardinaux et les évoques les

plus distingués ambitionnaient sa bienveil-
lance, et faisaient gloire de rendre hommage
à ses vertus. Les hérétiques même, les mi-
nistres de Genève les plus célèbres, malgré
leurs préventions, étaient devenus ses admi-
rateurs et ses panégyristes. Les villes du
royaume, où il avait annoncé la parole de
Dieu (et notre capitale a eu le bonheur d'être

de ce nombre), ces villes reconnaissantes le

réclamaient comme leur apôtre, et le chéris-
saient comme leur père en Jésus-Christ.
Adoré surtout de son clergé et de son peu-

ple, il a vu renouveler en sa présence un
trait bien touchant de la vie de saint Paul,

qu'on ne saurait lire sans être attendri. Ce
grand Apôtre des nations étant sur le point
de quitter pour toujours les Eglises d'Asie,

assembla ses chers disciples d'Ephèsc, et

leur prédit qu'ils ne le verraient plus. A ce

Iristé adieu, les pleurs coulèrent en abon-
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d.ince de tous les yeux, tant il était aimé :

Magnus autem flelus factus est omnium. Ils

se jetaient à son cou, et le serraient dans
leurs bras, comme pour le retenir: Procum-
bentes super collum Pauli, osculabantur
eum; ils le suivirent jusqu'au rivage de la

mer, où il s'embarquait : désolés de celle

pensée qu'ils allaient le perdre pour ne le

revoir jamais : Dolentes maxime in verbo quod
dixerat, quoniam amplius facietn ejus non es-

tent visuri. (Act.,XX, 37-38.)

Ainsi, messieurs, lorsque le saint évêque
de Genève, par un pressentiment surnaturel
de sa mort prochaine, fit en chairo son der-
nier adieu à son troupeau avec toute l'effu-

sion et la tendresse de .'«on cœur, lorsqu'il

leur annonça par un esprit prophétique,
qu'ils le voyaient et l'entendaient pour la

dernière fois, tout le monde fondit en larmes :

Magnus autem fletus faclus est omnium. Ar-
raché à leur amour par un ordre supérieur,
il ne put empêcher l'élite de son clergé et
de son peuple de l'accompagner par honneur
el par affection jusqu'au bord du Rhône, où
il allait s'embarquer : Et deducebanl eum ad
navet». Là, comme autrefois saint Paul, après
leur avoir dit les choses du monde les plus
louchantes, il reçut leurs derniers embras-
sements tout arrosé de leurs pleurs, les

sa ni inconsolables de cette affligeante

lais-

pré-
diction, qu'ils nele reverraient plus : Oscula-
bantur eum, dolentes maxime in verbo quod
dixerat, quoniam amplius faciem ejus non
essent visuri. El peu de temps après, lorsqu'ils

surent qu'en effet cette grande lumière était

éteinte, et qu'il avait consommé sa course
dans une terre étrangère ; lorsqu'on leur ra-
mena ce cher et précieux dépôt dans un
appareil funèbre, leur désolation fut extrême.
Chaque famille pleurait, comme si elle avait

perdu un père. La France même prit part à
leur douleur, et sembla disputer avec eux de
vénération el d'amour pour leur saint pas-
teur. La voix de la religion, jointe à celle
des prodiges, s'éleva de toutes parts pour
demander avec ardeur au Saint-Siège ue le

faire reparaître aux yeux des mortels sur un
trône de gloire; et sa canonisation anticipée
}>nv un privilège accordé à l'empressement.
«les vœux publics, fut le couronnement de
ses vertus, et le triomphe de l'Eglise.

Ne lui refusons donc poinl le magnifique
éloge que le Saint-Esprit donne au grand
prciro Simon, fils d'Onias, d'avoir fait l'or-

nement de la maison de Dieu, comme un
vase d'or très-précieux; d'avoir été dans son
temple comme un encens exquis, comme un
parfum odoriférant, qui a embaumé le sanc-
tuaire fie la suavité de sa douceur, el comme
un soleil resplendissant qui l'a rempli des

de sa lumière et de sa gloire : Quas

persévère encore aujourd'hui, s'est fait sen-
tir à tant de peuples qui ne le connaissaient

que par réputation; si la g'oire de son nom
et le zèle de son culte ont passé même jus-

qu'aux Indes; combien sa mémoire doit-elle

être en honneur et en bénédiction dans no-
tre patrie, qu'il a honorée plusieurs l'ois de
sa présence, qu'il a sanctifiée par ses prédica-

tions apostoliques, qu'il a chérie avec tant > [ "

prédilection dans nos pères, et spécialement
dans notre illustre concitoyenne !a bienheu-
reuse mère de Chantai, sa fidèle coopératrice

dans l'établissement de son ordre, qui vient

d'être associée à sa gloire, comme elle le fut

à son zèle et à ses grands desseins. Autrefois

il a exhorté nos ancêtres à la vertu par ses

discours pleins de force, et d'onction; et il

nous prêche encore aujourd'hui par le sou-
venir et l'exemple de ses actions héroïques.

Je sais bien qu'il n'est pas donné a tous,

comme à saint François de Sales, d'instruire

et d'éclairer l'Eglise^ de convertir les héré-
tiques, de sanctifier les pécheurs, de faire

triompher la religion, d'opérer des miracles;
mais ne pouvons-nous pas imiter chacun
dans noire état cette suavilé de mœurs, celte

charité compatissante, ce zèle pOur la foi,

cet attachement à l'Eglise, cet amour de la

religion, cette piété tendre el fervente; en
un mot, toutes ces vertus aimables qui l'ont

rendu si agréable à Dieu et aux hommes, et

qui peuvent si bien convenir à toutes les con-
ditions; qui seraient si propres à décorer le

mérite, à rendre les familles heureuses, à.

faire l'agrément de la sociélé et l'ornement
de la religion.

Vous particulièrement, mesdames, vous,
dont la profession sainte et dont le sexe né
pour la douceur, semblent devoir être plus

susceptibles de ce genre de vertu, quelle im-
pression vive et touchante un modèle si in-

téressant ne doit-il pas faire sur votre cœur?
N'est-ce donc que pour votre gloire que
l'Eglise loue ainsi à la face des autels votre

saint fondateur, et n'est-ce point aussi pour
votre instruction? N'est-ce pas pour vous
animer toujours davantage à lui ressembler, à

pratiquer ses conseils, à marcher sur ses pas
dans la voie de perfection qu'il vous a tra-

cée? C'est voire Père, et vous êtes ses en-
fants de prédilection : n'en cloutez poinl; il

vous aime encore dans le ciel, il s'y intéresse

a vous, il vous y protège auprès du Tout-
Puissant, il vous invile à le suivre, à venir
vous réunir à lui et à voire glorieuse fonda-
trice dans ce séjour immortel des bienheu-
reux, où Dieu les couronne dans sa magni-
ficence, et ipie je vous souhaite avec la béné-
diction de Moi,seigneur.

Ylll.
rayons ue sa lumière et ne sa gloire, : yuasi
vat auri solidum quusi thus redolens PANÉGYitiQUE de saint
el quasi sol refulqcns, sic ille efl'ulsit in tem- apôtre des
pto Dei. [Lccli., L, 7-10.)

Or, messieurs, si la religion et le siècle
même ont piis tant de pari à la sainteté et
(Mix triomphes de ^aiut François de Sales; si

celle vénération universelle, si cette an-
cienne impression d'estime et d'amour, qui

1RANÇOIS-
IISDES.

XAVIER

Vas Hleclionis est milii isle, ai. porlel iioiaca meunt
coram genlibus el rejtibus. (AcU,\\, 15.)

Cet homme est un vase d'élection, ijiie je destine à por'c
mon nom devant lea gentil» et devant tes ioh.

Si la grandeur de l'homme prédestiné est

d'avoir été élu de Dieu pour être un vase de



ocd PANEGYMQUES. 970

miséricorde devant son trône éternel, n'est-ce

pas le comble de la gloire, d'en avoir été

choisi pour être encore un vase d'honneur
destiné à porter la lumière de son nom devant

les nations et les rois, avec un caractère de
grâce et de puissance respectable à l'univers?

Vas electionis est mihi isle, ut portet nomen
meum coram gentibus et regibus.

Je sais, messieurs, que ce magnifique éloge,

consacré par un oracle, du ciel, appartient

spécialement au grand Apôtre des nations;

mais, sans faire tort à la prééminence de son
apostolat, ne puis-je pas en faire une juste

application au nouvel apôtre des gentils,

François-Xavier, cet autre Paul, si célèbre

dans toute la terre par la conquête des ludes
orientales, et réservé à ces derniers siècles

pour renouveler avec éclat dans l'Eglise de
Jé-us-Christ les anciennes merveilles de l'a-

postolat de ses premiers fondateurs? Vas ele-

ctionis est mihi iste, at portet nomen meum co-

ram gentibus et regibus.

Je dis, messieurs, réservé à ces derniers

siècles, à ces temps malheureux du calvi-

nisme et du luthéranisme, où l'Eglise catho-

lique dans le deuil et l'humiliation s'est vue
déshonorée, atîaquée, démembrée de tous

côtés par la désertion de plusieurs peuples,

et par le soulèvement d une multitude innom-
brable d'hérétiques. C'est dans ce désastre

affligeant que le Seigneur, toujours fidèle à

ses promesses, lui a suscité dans François-

Xavier un vase d'élection, un nouvel apôtre,

pour la dédommager de ses pertes et éten-

dre son empire. Je m'arrête à cette idée, qui
est également noble et vraie, également glo-

rieuse à Dieu, à la religion, à l'Eglise, à saint

Xavier lui-même; et je vais vous faire admi-
rer dans cet homme de prodiges les mer-
veilles de l'apostolat, que le Très-Haut a re-

nouvelées dans sa personne et par son mi-
nistère, pour la consolation et l'exaltation de
sotl Eglise : voici donc précisément mon
dessein.

Le Seigneur, en ces derniers temps, a re-

nouvelé dans Xavier le caractère héroïque
de l'apostolat pour consoler son Eglise, et

réparer ses pertes par la conversion et la

conquête des Indes : vous le venez dans mon
premier point.

Le Seigneur, en ces derniers temps* a

renouvelé dans Xavier la gloire de l'apo.stolat,

pour exalter son Eglise par l'éclat des pro-
diges, et par le triomphe de la foi catholique
dans les Indes : ce sera le sujet de ma seconde
partie.

En un mot, presque tout ce qu'il y a eu
de grand, d'admirable, de merveilleux dans
la prédication et dans les conquêtes des pre-
miers apôtres de l'Eglise, renouvelé par
Xavier, et réuni dans Xavier. Caractère hé-
roïque de l'apostolat, gloire éclatante de
l'apostolat : c'est tout le fond et le partage
de son éloge.

Implorons les lumières de l'Esprit -Saint
par l'intercession de !a Reine des Apôtres.
Ave, Maria.

Orateurs chkktiens. XLVH. >
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Oue la providence du Seigneur est adorable
dans le gouvernement de son Eglise et dans
les progrès de la religion 1 Que ses desseins
et ses jugements sur les peuples de la terre
sont inscrutables et profonds! Que sa justice
et sa miséricorde se manifestent quelquefois
d'une manière frappante dans la substitution
des grâces, par le transport de la foi d'une
nation à l'autre! Ainsi, en réprouvant son
ancien peuple, il tourne ses regards vers les

gentils, et les adopte pour héritiers de son
alliance et de son royaume. D'abord rien de
si fervent, de si spint, rien de plus florissant
que celte nouvelle Eglise dans les beaux
jours de son règne, en Asie et en Europe.
Mais ensuite sa gloire s'obscurcit, son empire
se démembre par d'étranges révolutions. En
Orient, le schisme des Grecs et la tyrannie
du turban replongent dans les ombres de
l'erreur et de l'infidélité ces belles provinces
de Grèce et d'Asie, autrefois si catholiques.
Après cela, en Occident, l'hérésie de Calvin
et celle de Luther, l'apostasie de l'Angle-
terre et des vastes régions du Nord font d'hor-
ribles ravages dans l'ancien héritage de Jé-
sus-Christ, et semblent avoir conspiré la des-
truction entière de la foi. Quoi donc, le Sei-
gneur a-t-il oublié ses promesses! La vertu
de la croix et de l'Evangile est-eUe anéantie?
Non, messieurs : Jésus-Christ ne laissera
point son Epouse dans l'opprobre et la sté-
rilité. Il tirera plutôt des enfants d'Abraham
du sein même de linfidélité, que fie ne point
remplir le nombre de ses élus; et dans cette
vue miséricordieuse un hommeextraordinaire
est réservé dans le trésor de sa providence,
pour ressusciter à nos yeux les anciennes
merveilles de l'élab isseroent du christia-
nisme. L'Esprit-Saint renouvellera en Xavier
le caiacièro héroïque de l'aposbdat, pour
consoler son Eglise, et réparer ses perles par
la conversion d'un peuple immense en des
régions nouvelles qu'elle ne connaissait pas.
Deux traits frappants vont nous y retracer
en sa personne l'esprit et la vertu divine des
premiers apôtres du saint Evangile : je v. ux
dire le zèle et la grâce éminerole de l'aposto-
lat, les travaux et les conquêtes de l'apo.Mo-
lat, Suivez-n oi, je vous prie.

La sagesse de Dieu, qui sait admirablement
proportionner l'excellence des moyens qu'elle
emploie aux fins sublimes qu'el e se propose,
commence ordinairement par décorer de ses
dons les plus relevés les grands hommes
qu'elle veut donner en spectacle à l'unive s,
qu'elle destine à être les héros de sa religion,
les colonnes de son Eglise, les Grades des
nations, les apôtres el les protecteurs des
empires.. François-Xavier devait être U;ut
cela; et il devait l'être avec une dislinf-'on,

avec des succès, avec des prodiges s<j,..>

exemple depuis les glorieux fondateurs du
christianisme. Il devait être en quelque sono
aussi célèbre en ces derniers temps qu'ils le

fuient dans le premier siècle de l'Eglise: et

pour le préparer à ce haut ministère, pour
l'en rendre digne, le Saint-Esprit lui coiu-

31
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mimique 8vec abondance la grâce éminente
et le zèle magnanime de l'apostolat.

H est bien vrai, Messieurs, que les pre-

miers apôtres, qui sont nos pères en Jésus-

Christ, onl eu des prérogatives distinguées,

une vocation extraordinaire, une mission de
Dieu immédiate, des pouvoirs supérieurs, un
caractère suréminent, une effusion éclatante

des dons du ciel par la communication et la

descente visible du Saint-Esprit. Mais sans
déroger à leur prééminence, il faut convenir
qu'aucun de leurs successeurs n'a été aussi

rempli de l'esprit et du zèle apostolique que
saint François-Xavier: c'a été là sa vertu pro-
pre et caractéristique.

Zèle apostolique, inspiré sur le tombeau
des martyrs : ce fut à Montmartre que Xa-
vier en reçut les prémices et la ferveur

,

lorsqu'il s'y consacra par vœu au service de
Dieu et au salut des âmes. Qui pourrait ex-
primer les lumières surnaturelles dont son
esprit fut alors éclairé, .les saintes ardeurs
dont son cœur fut embrasé I II lui semblait,

dans ces transports
, que de ces cendres vé-

nérables s'élevaient encore des étincelles

d'un feu sacré qui allumaient dans ses veines
un souverain désir du martyre, et qu'une
vertu divine répandait sur lui, comme au-
trefois sur Elisée voyant Elie enlevé au ciel

sur un char de feu, le double esprit et le zèle

enflammé des prophètes.
Zèle apostolique, soutenu par le mérite et

les talents distingués. Tout annonçait dans
Xavier un homme extraordinaire, né pour
quelque chose de grand : un extérieur plein
de grâce et de dignité ; un caractère char-
mant et du goût de tout le monde ; un cœur
bon

,
généreux, magnanime ; un esprit su-

périeur, cultivé et orné par les sciences di-

vines et humaines; une grâce inimitable à

parler et à instruire ; un ascendant victo-

rieux sur les esprits et sur les cœurs ; une
élévation de sentiments, conforme à la no-
blesse de sa maison alliée au sang royal de
Navarre ; une grandeur d'âme naturellement
ardente et passionnée pour la gloire , mais
qui étant éclairée d'en haut, et consacrant
à la religion les dons mêmes de la nature et

du siècle, dédaigna toute autre ambition que
celle de conquérir pour le ciel des âmes im-
mortelles.

Zèle apostolique, préparé aux grands des-
seins de Dieu par des grâces singulières, et

par les plus hautes vertus du christianisme.

Un peut dire que saint Xavier les réunissait

toutes dans un degré éminent : une piété
,

une ferveur digne des séraphins : une pureté
angélique, une humilité profonde, une mor-
tification très-austère; une union intimeavec
Dieu ; une oraison presque continuelle, élevée
jusqu'aux ravissements et aux extases; sur-
tout une charité ardente, un amour de Dieu
sans bornes, toujours prêt à tout entrepren-
dre, à tout souffrir pour sa gloire et pour le

salut du prochain.
Zèle apostolique, essayé d'abord en Eu-

rope par les épreuves d'une charité hé-
roïque. Partout où Xavier s'arrêtait, à Ve-
nise, à Boulogne, à Rome, à Lisbonne, les

hôpitaux faisaient ordinairement sa demeure
de prédilection et le plus cher objet de ses
soins, nuit et jour auprès des malades et des
pécheurs pour les gagner à Dieu et les pré-
parer à la mort ; s'attachant par préférence
aux plus dégoûtants, aux plus abandonnés,
aux plus misérables, lépreux , incurables

,

pestiférés; s'exposant sans ménagement à
l'infection et aux dangers ; .eur rendant avec
empressement toutes sortes de services les
plus abjects; dévorant avec joie tous les dé-
goûts, toutes les horreurs d'un ministère si

rebutant. Raconterai-je ici cette célèbre vic-
toire qu'il remporta sur lui-même dans l'hô-
pital des Incurables de Venise? A la vue d'un
ulcère effroyable , qui infecte l'air et met
tout le mt.nde en fuite, son cœur malgré lui
se soulève et la nature se révolte : n'im-
porte ; entrant dans une sainte indignation
contre lui-même, il se fait violence, il se
dompte, il embrasse en frémissant ce cada-
vre couvert de pus, et appliquant avec cou-
rage ses lèvres sur la plaie Je m'arrête,
messieurs

,
par ménagement pour votre dé-

licatesse : vous n'auriez pas la force d'en-
tendre ce que Xavier a eu la force de faire.

Ainsi se forment les saints, les apôtres.
Zèle apostolique, épuré par un détache-

ment parfait : quoique Xavier fût décoré du
titre et des pouvoirs de nonce du Saint-
Siège dans les Indes; quoique la cour de Por-
tugal lui offrît avec empressement et libéra-

lité tout ce qui pouvait relever son caractère
et convenir à ses besoins, il voulut toujours
être l'homme de la Providence, avec le dé-
nûment et la simplicité d'un pauvre mission-
naire. Une seule tunique lui suffisait, suivant
le conseil évangélique. La terre ou le tillac

des vaisseaux lui servait de lit. H vivait de
pain mendié, nourri, pour ainsi dire, comme
les oiseaux du ciel, par le Père céleste, sans
semer ni recueillir. Mais cette pauvreté vo-
lontaire, qui partait d'un fond de grandeur
d'âme ;;u-dessus de tous les biens terrestres,

faisait l'admiration des infidèles mêmes. Ils

trouvaient je ne sais quoi de grand, de divin

dans ce renoncement généreux qui leur sem-
blait une noble indépendance des passions
et des besoins même de l'humanité ; et

comme la réputation de la vertu sert utile-

ment au succès du zèle , leur étonnement se

tournant en vénération , Xavier, par son dé-
sintéressement, les prévenait en laveur de la

religion pure et sainte qu'il leur annonçait.

Enfin, zèle apostolique, animé d'un cou-
rage à toute épreuve, insatiable de travaux

et de souffrances. Si le Seigneur veut mon-
trer à Xavier, comme autielois à saint Paul

,

combien il aura à souffrir pour la gloire de
son nom , s'il présente à sa vue Uans des

songes prophétiques des mecs inconnues,
des lies désertes, des i erres barbares, dus
peuples sauvages, des écueils, des tempêtes,

des naufrages, des travaux et des périls sans

nombre: Encore davantage, s'écrie-t-il tout

transporté , encore davantage. Loin d'être

effrayé de tant de maux et de dangers, le

cœur de cet apôtre, aussi grand que l'univers,

se reproche à lui-même qu'il y ait encore
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quelque endroit sur la terre où son Dieu ne

soit point adoré, et il ne médite rien moins

que la conversion de plusieurs millions d'i-

dolâtres. C'est ainsi que l'Esprit-Saint, qui

l'anime et l'inspire, le dispose par des ac-

croissements merveilleux de zèle et de grâce

éminente à remplir ses hautes destinées par

les travaux immenses et les conquêtes de
l'apostolat.

Je ne crains point de l'avancer, messieurs,

il n'y a jamais eu de conquérant sur la

terre, fûl-ce Alexandre ou Cyrus, qui ait

étendu ses conquêtes aussi loin que Xavier.

J'ose dire même qu'il n'y a point eu d'apô-

tre, fût-ce saint Thomas ou saint Paul, qui

ait parcouru autant de terres et de mers
que François-Xavier en a arrosé de ses sueurs,

en y répandant la semence précieuse de
l'Evangile. Si nous voulons suivre ses traces

en esprit, à peine notre vaste imagination

pourra-t-elle comprendre les espaces in-

croyables qu'il a traversés en dix années
pour étendre le royaume de Dieu : de Lis-

bonne au Mozambique, à Mélinde', à Soco-
tora, à Goa; de Goa au cap de Comorin, à la

côte de la Pêcherie , au royaume de Travan-
cor, à l'île de Ceylan ; de Ceylan à la côte de
Coromandel, à Malaca, aux îles Moluques, au
royaume de Ternale ; de Ternate au Japon, à

Cangoxima, à Méaco, à Ainanguchi, à Bun-
go; du Japon aux Philippines, à Sancian,

aux confins de la Chine
;
puis rétrogradant

sur ses pas pour revenir ensuite à ce grand
empire.... Où suis-je, messieuis? Je m'égare,

je me perds dans toutes ces mers, dans tous

ces royaumes inconnus. Je confonds, j'omets
la plupart des choses, je fatigue ma mémoire
et votre oreille par une foule de noms étran-

gers. Qu'il me suffise donc de vous dire qu'on
a observé et supputé que toutes les courses
apostoliques de notre saint, rapprochées et

réunies , embrasseraient plusieurs fois le

tour de la terre. grand Dieu, quelle éten-
due de projets! quelle grandeur de courage I

Mais ce n'est point tout; et pour bien
juger des travaux de cet apôtre , il faudrait

encore pouvoir comprendre toutes les diffi-

cultés, toutes les amertumes qu'il eut à dé-
vorer; tous les monstres qu'il eut à com-
battre et à vaincre dans ces régions barbares.
C'était le fort armé de Satan, sa retraite, son
empire. C'étaient des peuples sauvages,

cruels, vicieux, idolâtres. C'étaient toutes
sortes de langues bizarres, inconnues, inin-

telligibles. Celaient de longs déserts sans
routes ni sentiers, qu'il lui fallait percer
pieds nus et sanglants , è travers les forêts

,

les bêles féroces , les précipices, les neiges,

les torrents , souvent sans autre cortège que.

la faim, la soif, la nudité : tantôt glacé par
les aquilons et les froids excessifs du nord,
et tantôt brûlé par les ardeurs de la Zone
torride ; tantôt exposé aux naufrages sur les

(lots, el tantôt assailli de pers'écuions et

d'embûches sur la terre ; tantôt percé de
flèches par les sauvages, et tantôt lapidé par
les Japonais. Les éléments, les hommes, les

démons, tout conspire contre l'homme de
Dieu; et contre tous ces ennem'S il n'a pour
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armes, pour défense que son cruciPx, sa
vertu et la force d'en haut, qui le sou-
tiennent.

Cependant parmi tant d'obstacles et de
dangers, Xavier intrépide vole avec ardeur
où l'esprit de Dieu l'emporte; et la croix à
la main, il annonce partout Jésus-Christavec
un courage infatigable : catéchisant, prê-
chant, instruisant nuit et jour, sur le tillac

des vaisseaux, dans les campagnes, au milieu

des villes : disputant contre les docteurs du
paganisme et les prêtres des faux dieux,

confondant les bonzes et les brachmanes, dé-
racinant les superstitions et les vices, ren-
versant les idoles et les pagodes, fondant
des églises chrétiennes , et bâtissant des
temples au vrai Dieu; défrichant, arrachant,

plantant, cultivant, recueillant d'abondatttes

moissons dans des terres incultes etpresquo
ignorées. On dirait que le Seigneur lui a

donné un empire souverain sur tous les

cœurs. Européens, Asiatiques, Africains,

Nègres, Maures, Ethiopiens, Sarrasins, Ma-
hométans, idolâtres, sauvages , Malabares,

Japonais et Indiens; toutes langues, toutes

tribus, toutes nations deviennent propres

au royaume de Dieu entre ses mains. Dès
qu'ils ont été assez heureux pour le prati-

quer el l'entendre, frappés de sa sainteté, de
ses miracles, de ses prodiges, humanisés
et entraînés par un attrait puissant, revenus
de leurs péventions, détrompés de leurs

erreurs, ils l'écoutent comme un oracle

,

comme un homme envoyé du ciel pour le

bonheur de la terre et pour son salut. Parle

secours et l'opération divine de l'Esprit qui

souffle où il veut (Joan., III, 8) ,
qui peut

changer les cœurs en un moment, les peu-
ples et les rois s'empressent de venir aux
pieds du saint apôtre demander le baptême.
Les bourgades, les villes, les royaumes se

soumeltent à l'Evangile; et Xavier est quel-

quefois si accablé de la foule des caléchu-

mènes qu'il instruit, qu'il baptise, que pour
soulager son ministère, il faut soutenir sou
bras excédé et défaillant de lassitude. En un
mot, messieurs, pour vous donner une juste

idée des fruits de son apostolat, c'est un fait

avéré, constant, qu'en dix années de travaux

il a converti, outre un grand nombre de pé-

cheurs, plus de sept cent mille infidèles, en
parcourant des régions immenses ;

qu'il y a

l'ait, avec la grâce toute-puissante de Dieu,

de vrais chrétiens, des chrétiens bien ins-

truits, des chrétiens fervents, qui, animés du
même esprit que leur apôlre, annonçaient
Jé-us-Christ, guérissaient les malades, exor-
cisaient les énergumènes, chassaient les dé-
mons, brisaient les idoles, confessaient la

foi devant les tyrans et répandaient généreu-
sement leur sang pour notre sainte religion.

Ainsi s'est vérifiée d'une manière éclatante

celte inscription prophétique et mémorable,
gravée sur une antique colonne de pierre,

que l'apôtre sainl Thomas avait érigée dans
les Indes, et sur laquelle il avait prédit aux.

siècles à venir, que, quand la mer,,éloignée

de quarante milles, viendrait flotter au pied

de celle colonne, pour lots des hommes
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étrangers, venus d'Occ:dent, ferai ont refleurir

parmi les Indiens la religion divine qu'il leur

avait annoncée. Nation infidèle, un si beau

monumenl toujours sous vos yeux depuis tant

de. siècles élait'devpnu pour vous un mys ère :

vous ne pouviez croire ni comprendre cette

célèbre prophétie; mais enfin elle vient de

s'accomplir dans toutes ses circonstances.

mon Dieu, que vous êtes riche en miséri-

cordes, et que vos desseins sur votre Eglise

sont adorables et consolants 1 sainte épouse

de Jésus-Christ, puis-je bien m'écrier ici avec

saint Augustin, ne vous croyez donc point

abandonnée, parce que vous ne voyez plus

Pierre et Paul, Thomas et les autres apôtres,

vos pères dans la foi: parce vous voyez leur

ouvrage en partie détruit, et votre ancien

patrimoine en proie de toutes parts aux
schismes, aux hérésies, aux scandales : Ne
rrrjo te putes esse desertam, quia non vides

Prtrum, quia non vides Pauluin, quia non
rides eos, per quos nata es. Eglise affligée,

consolez vous, et essuyez vos pleurs; ouvrez,

dilatez votre sein pour y recevoir celte mul-
titude innombrable d'enfants spirituels, que
Xavier vous amène des extrémités de la terre

pour réparer vos pertes : Ecce pro patribus

tais nali sunt libi filii. Levez vosycux sur les

lunes et contemplez l'étendard de la croix

a, bore, triomphant, adoré sur ces cotes bar-

bares. Contemplez ces têtes couronnées de
l'Orient, ces reines et ces princesses, ces

souverains et ces rois de Ternate, de Macasar,

des Maldives, d'Ulate, do Condé, de Tanor,
de Bungo, qui viennent vous offrir leur hom-
mage et se rendre vos sujets. Contemplez ces

nouvelles Eglises de la Pêcherie, de Travan-
cor, des Moluques, d'Amboyne, deManor, du
Japon; ces ferventes Eglises cimentées par

I--3 vertus et par le sang de tant de généreux
confesseurs de Jésus-Christ, dont saint Xavier
lui-même comparait la foi magnanime à celle

des premiers chrétiens, et qu'il ne jugeait

pas indignes de les remplacer : Ecce pro pa-
tribus tuis nati sunt tibi filii.

Grâces donc immortelles au Seigneur,
Dieu des miséricordes, qui dans ces derniers

temps a renouvelé en la personne de saint

François-Xavier le caractère héroïque de l'a-

postolat, pour consoler son Eglise, et réparer

ses pertes par la conversion et la conquête
des Indes. Ajoutons, messieurs, que le Sei-

gneur a voulu encore renouveler dans ce

grand homme la gloire éclatante de l'aposto-

lat, pour exaller son Eglise par la puissance

des prodiges et par le triomphe de la foi

catholique dans les Indes : c'est ce qui me
r. sle à vous montrer dans la seconde parue
de cet éloge.

DEUXIÈME POINT.

Une des brillantes prérogatives de l'Eglise

catholique est d'eue marquée visiblement

du sceau de la toute-puissance, el de porter

sur son front \\n caractère de divinité que
n'ont point les établissements humains. Elle

ne lut, dans son origine el sa naissance, ni

l'ouvrage de la politique des sages, ni celui

dj la force des conquérants, bs oui pu être

les instruments de ses progrès : mais c'est

manifestement la main de Dieu qui en n

posé les fondements , et qui a étendu ses

conquêtes bien au delà des leurs par la pré-

dication des apôtres , hommes obscurs et

faibles par eux-mêmes, mais qui, revêtus de
la vertu d'eu haut, et armés de la puissance
de Dieu, ont fait attester les grandes vérités

qu'ils annonçaient, par les éléments et par
les morts même; qui ont forcé par la voix

éloquente des prodiges , l'ot-gueil des philo-

sophes à se taire, el à s'humilier sous la joug
de l'Evangile; les païens et les sacrificateur

des idoles, à fouler aux pieds leurs anciens

dieux, et a renverser leurs autels; les prin-

ces même et les rois, a venir adorer la croix

de Jésus-Christ, et a l'ériger en trophée sur

leur diadème.

Mais, hélas I par la suite des temps, ce qui
avait fait tant d'honneur a l'Eglise est de-
venu, ce semble, sa honte, son opprobre.
Les sectes audacieuses de Luther el de Cal-

vin ont osé lui reprocher avec insulte el

blasphème, qu'elle avait absolument perdu
cette ancienne protection du Ciel , ce don
des miracles et sa splendeur, pour avoir

souillé indignement la pureté de son cu'te

et de sa foi; qu'elle n'était plus qu'une
épouse infidèle, prostituée à l'erreur, et ré-

prouvée de Jésus-Christ; que ses prêtres, ses

ministres, désavoués de Dieu, n'étaient plus

que les organes de Satan, et que l'Antéchrist

même était assis sur la chaire de sain! Pierre.

Or, messieurs, quoi de plus propre à con-
fondre ces horribles calomnies, et à exalter

l'Eglise catholique, que la manière éclatante

dont le Seigneur en ces derniers temps a

renouvelé toule la gloire de l'apostolat dans
François-Xavier, nonce du Saint-Siège, et son
ambassadeur auprès des rois et des nations?

Le Ciel l'a gloritié avec éclat aux yeux de
l'univers, en lui donnant la puissance et les

prodiges de l'apostolat, les récompenses et

la couronne de l'apostolat pour l'exaltation

el le triomphe de notre foi. Ces deux der-
nières réflexions vont achever son éloge.

Mirabilis Deus in sanctis suis : « Le Sei-
gneur est admirable dans ses saints (Psal.

LXVTI, 3G), particulièrement dans les saints

d'un ordre supérieur, auxquels il a voulu
donner, comme à François-Xavier , la puis-

sance et les prodiges de l'apostolat! Je sais,

messieurs, que noire esprit incrédule et Cri-

tique se prévient aujourd'hui contre tout ce

qui s'appelle miracles, prodiges modernes :

comme si le bras de Dieu était raccourci, et

sa toute-puissance épuisée. Mais j ai l'avan-

tage, dans celte fouie de merveilles que le

Ciel a opérées en faveur de Xavier et par
Xavier, qu'elles ont été si frappantes, si pu-
bliques, si éclatantes, que les chrétiens et les

infidèles se sont accordés à y reconnaître avec
admiration le doigt de Dieu. (Iïxod., Vill, 19.)

C'est, pour ainsi dire, un mi bon de témoins

qui déposent avoir été spectateurs, pendant
dix années, decelte puissance extraordinaire,

que notre Saint avait reçue ou Ciel pour l'hon-

neur et le succès de son apostolat : Signa
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anostolatus mei in prodigiis et virtutibus.

( I Cor., XII, 12.)

Puissance sur les démons. Le seul nom de

Xavier leur était devenu terrible, et la croix

lie Jésus-Christ, qu'il élevait de tous côtés

sur leur empire, les mettait en fuite. Son
crucifix, dans la main des enfants mêmes, lai-

sait trembier les puissances des ténèbres, et

les confondait par des prodiges.

Puissance sur les hommes. A la vue des

grands miracles que Xavier opérait, parlant

les langues des nations par une science in-

fuse, faisant résoudre le ciel en pluies par
ses prières, guérissant les malades par sa

présence, rappelant les morts du tombeau
par son commandement , les habitants de
l'Inde, frappés de terreur et d'admiration, le

considéraient avec un saint respect, l'écou-

taient avec une crainte religieuse, et le re-

gardaient presque comme un Dieu.

Puissance sur les éléments. On dirait qu'ils

respectent le grand Xavier, et qu'ils veillent

au soin de sa conservation. S'il est en péril

sur les flots, les ouragans s'arrêtent, les vents
favorables viennent à son secours; et, quand
il est attaqué sur la terre, les tourbillons, les

orages s'arment pour sa défense. Ainsi, dans
une des villes du Japon, tandis que la popu-
lace séditieuse, animée par les prêtres des
idoles, traîne avec violence l'homme de Dieu
hors de ses murs, pour le lapider comme un
autre Etienne, tout à coup une tempête me-
naçante s'élève dans l'air ; le jour obscurci
s'enveloppe de nuages ténébreux, d'où sor-

tent la fôu.lre et les éc'airs. Le fracas épou-
vantable du tonnerre, qui tombe de toute

part, écarte , dissipe les barbares effrayés :

et Xavier seul, tranquille sous la garde des

éléments , est sauvé miraculeusement des.

mains de ses ennemis.

Puissance sur la mer. Xavier apaise sa fu-

reur, et calme ses flots dans les tempêtes
;

il corrige l'amertume de ses eaux, et la

change en douceur dans un besoin extrême
;

il la rend féconde en poissons dans une
pêche miraculeuse , sur. le rivage de Cati-

goxi.ua; il en reçoit, pour ainsi dire, l'hom-

mage et le tribut, en recouvrant son cruciiix,

qu'elle avait englouti dans ses abîmes, et

qu'un cancre marin sorti du sein des ondes,

rapporte aux pieds du saint apôtre.

Puissance sur les secrets cachés de l'ave-

nir. Un don rare de prophétie dévoile à

Xavier les choses futures, incertaines, éloi

gnées. Tantôt il pronostique aux nauto-

niers la destinée et le naufrage des vaisseaux

qu'ils montent, et tantôt il prédit aux villes

des Indes les fléaux dont elles seront déso-

lées en punition de leurs crimes. Que voi?-je I

il se trouble, il interrompt son discours au
-ilieu d'une nombreuse assemblée, il con-
temple en esprit un fameux combat naval qui
se livre entre les Portugais et la puissance
formidable dos Achéens, ennemis jurés du
christianisme; et dans le temps même de ce

critique événement, il annonce le péril et le

succès à la ville de Malaca, qui voit en eff< l

peu après la flotte portugaise arriver en
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lans son port, toula chargée de
dépouilles et de captifs.

Puissance sur les armées et sur la victoire.

Les Badages , peuple féroce el guerrier,
étaient entrés en armes dans le royaume de
Travancor, et allaient porter le ravage dans [

cette chrétienté naissante : Xavier, alarmé *>

pour son troupeau, les voyant approcher en .

ordre de bataille, s'avance en homme in- ;

spire, le crucifix à la main, à la tète d'une
troupe de fervents néophytes; et d'un ton
menaçant il leur commande avec autorité, do
la part du Dieu vivant, de retourner sur leurs
pas. Sa parole est comme un tonnerre qui
gronde sur leurs têtes : ils s'arrêtent étonnés,
interdits, immobiles. Il leur semble voir un
ange exterminateur, ou quelque divirnlé d'un
aspect terrible, et d'une tigure plus qu'hu-
maine, dont les yeux lancent des éclairs, et

qui porte la foudre dans ses mains : Ipsi

violentes, sic admirali sunt, conturbali simt,
commoti sunt : tremor apprehendit eos. (l'sai.

XLIX, 7.) Un esprit de vertige, de trouble
et de confusion, se répand sur leur armée,
comme autrefois sur celle des Madianiles.
L'épouvante, la terreur les saisit, les met
hors d'eux-mêmes, les disperse, les dissipe

comme un tourbillon de poussière; et le roi

de Travancor, étonné d'avoir vaincu sans
combattre, tout transporté de joie et d'ad-
miration

, embrasse tendrement Xavier
comme son libérateur.

Puissance sur les puissants mêmes de la

terre, et sur le cœur des rois infidèles. C'est

ici, à mon gré, un des beaux endroits de
l'histoire de Xavier. J'admire avec quelle
dignité, avec quelle considération il soutient
h la cour de> souverains de l'Orient son ca-
ractère d'ambassadeur de Jésus Christ, sui-

vant la belle pensée de saint Paul. (Il Cor.,
V, 20.) Je triomphe pour ma -religion, lorsque

je vois cet humble missionnaire, revêtu des
marques sacrées de son ministère et de la

puissance de l'Eglise, entrer au milieu des
acclamations publiques dans la capitale el

dans le palais du roi de Bungo, avec tous les

honneurs qu'on pourrait rendre à un con-
quérant; lorsque je vois le monarque japo-
nais, abaissé aux genoux de cet apôtre, révé-

rer en sa personne la sainte majesté de Dieu
qui l'envoie, l'honorer de sa confiance et du
ses faveurs les plus distinguées aux yeux de
toute sa cour. D'où vient cela, messieurs?
d'où pouvaient donc naître de tels senti-

ments dans des p'inees si tiers, sinon do
cette haute vénération qu'avaient conçue,
pour Xavier les infidèles mêmes, qui ne l'ap-

pelaient que l'homme de prodiges, l'ami du
Ciel, le Dieu de la terre, le maître de la na-
ture?

J'avoue que ce n'est point tout cela qui a

fait sa sainteté el son vrai mérite aux yeux
du Très-Haut, mais bien plutôt l'héroïcité de
ses vertus, ce grand zèle et ce fervent amour
de Dieu dont il était embrasé. Convenons
cependant qu'il lui e.4 bien glorieux d'avoir

été l'objet et l'instrument de tant de mer-
veilles opérées par la main du Tout-Puissant
[mur manifes'er sa sainteté, pour honorer
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'son ministère et pour autoriser sa mission ;

c'est-à-dire pour attestera l'univers la puis-

sance de l'Eglise, qui l'envoyait; la présence
de l'Esprit-Saint, qui l'inspirait; la vérité de
l'Evangile, qu'il annonçait; la sainteté de la

religion qu'il professait; la grandeur du
Dieu qu'il adorait.

Un Dieu si magnifique dans ses dons ne
pouvait manquer de l'être également dans ses

récompenses, en décernant à son fidèle ser-

viteur la couronne immortelle de l'apostolat.

11 est bien vrai, messieurs, que la palme san-

glante du martyre, qui fut le couronnement
ordinaire de l'apostolat, n'a point„été accor-
dée aux désirs de Xavier. Mais en a-t-il moins
eu devant Dieu le mérite et la gloire, puis-

qu'il a souffert pour la cause de la foi jus-

qu'à l'effusion du sang, et cent fois plus que
Lien des martyrs; puisqu'il s'est livré pour la

foi aux persécutions, aux embûches, à la

mort, et que c'est malgré lui qu'il a été en-
levé au martyre par des miracles; puisqu'il

s\st réellement immolé à la g'oire de Dieu

par un sacrifice entier de lui-même, ou plu-

tôt par mille sacrifices et par un long mar-
tyre de dix années. Son tempérament ro-

buste, brisé, épuisé, succombe enfin sous le

faix de tant de maux endurés pour la reli-

gion. Ce géant est arrêté dans sa course, en

tournant ses derniers regards sur le vaste

empire de la Chine qu'il avait si ardemment
désiré de conquérir à Jésus-Christ. Pour sur-

croît d'épreuve, il meurt avec ce regret, sans

aucune consolation humaine, dans une île

déserte, et dans un abandon général, victime

de son zèle dévorant et de son ardente cha-

rité. Ah 1 sans doute, messieurs, tant de souf-

frances, tant de sacrifices réunis, ont, dans

un sens, quelque chose de plus difficile, de

plus héroïque, de plus méritoire que le mar-
tyre. Et n'est-ce pas ainsi que le souverain

Rémunérateur en a jugé lui-même, en glori-

fiant son apôtre avec une distinction écla-

tante; en le faisant triompher, pour ainsi

dire de la mort même, par cette immortalité

anticipée dont il semble être déjà revêtu
;
par

cette incorruptibilité qu'il conserve dans !e

tombeau; par cette couleur vive, cet éclat de

fraîcheur et de beauté qui brille sur son visage
;

par cette odeur suave et douce que son corps

exhale ;.par celte vertu salutaire et vivifiante

qui en sort pour la guérison desmaladesetdes
mourants? Déjà les prodiges et les éléments,

interprètes de la voix du Ciel, publient hau-
tement sa sainteté et sa gloire. La mer, qui

transporte sa dépouille mortelle sous l'or et

le dais, comme le plus précieux trésor des
Jndus, enchaîne ses tourbillons et calme ses

Ilots, aplanit ses écuei s et brise avec fracas

ses rochers pour favoriser son passage. La
ville de Malaca est subitement délivrée d'une
peste violente, en recevant dans ses murs ce
sacré dépôt. Il entre dans Goa avec l'appareil

d'un magnifique triomphe. Le vœu et le cri

des nations s'élèvent de toutes parts, avec la

voix des miracles, pour demander à l'Eglise

sa canonisation. Les peuples, pleins de con-
fiance et de vénération, érigent de toute part

eu son honneur des statues et des autels. Le

noiu de Xavier est grand dans l'univers; la

terre retentit du bruit de ses merveilles et

des triomphes de son apostolat.

Cependant, messieurs, ce n'est encore là

qu'une ombre de cette gloire immortelle dont
il a commencé à jouir dans les cieux, et dont
la plénitude lui est réservée à ce grand jour
des récompenses et des vengeances, où les

apôtres d • Jésus-Christ auront, suivant sa

promesse, une spéciale prééminence de dis-

tinction et d'honneur. C'e-t là, dit éloquem-
ment saint Grégoire, qu'on verra ces héros
de la foi, ces conquérants de la religion,

s'avancer glorieusement à la tète des diffé-

rentes nations que chacun d'eux a soumises
à l'Evangile. Pierre y mènera, comme en
triomphe, à sa suite, la Judée convertie;

André, l'Achaïe ; Jean, l'Asie; Thomas, l'Inde

ancienne : Ibi Petrus cum Judœa conversa
apparebit; ibi Andréas Achaiam, Joannes
Asiam, Thomas lndiam, in conspectu Judicis,

Régi contersam ducet. Et moi j'ajoute : Xa-
vier y paraîtra avec eux tout couvert de gloire

et tout éclatant de lumière, au milieu de cette

troupe innombrable de Japonais et d'Indiens

qu'il a conquis à Jésus-Christ : Indiam in

conspectu Judicis, Régi conversam ducet. Il

présentera avec confiance au souverain Jug«
ces fruits abondants de son apostolat, et il

recevra, aux yeux de l'univers assemblé,
celte couronne de justice toujours propor-

tionnée à la mesure de nos mérites, et à la

magnificence du grand maître que nous ser-

vons : In reliquo reposita est rnihi corenaju-
slitiœ, quamreddet rnihi Dominus in Ma die

justus Judex, (II Tim., IV, 8.)

Or, voilà, messieurs, ce que j'appelle le

triomphe de notre foi, le triomphe de l'Eglise

catholique. Et qu'y a-t-il en effet qui lui bisse

autant d'honneur que d'être ainsi exaltée et

glorifiée dans ses ministres 1 que d'être si vi-

siblement autorisée du ciel, et marquée du
seeau de la Divinité par les plus frappantes

merveilles? L'hérésie elle-même, sa jalouse
rivale, qui n'a pu fermer les yeux à l'éclat de
tant de prodiges, ni refuser à saint Xavier les

témoignages de son admiration, ne pro-

nonce-l elle point sa propre condamnation
en faisant son éloge ? Elle se vante d'avoir eu
aussi dans le même temps ses héros, ses

apôtres; mais qu'elle nous montre pareille-

ment leur mission, leur sainteté, leurs mi-

racles. Grand Dieu, quels apôtres, quand on

les compare à celui des Indes et du Japon 1

Des hommes orgueilleux, emportés, sensuels,

corrompus, scandaleux, qui, au beu de ré-

former le monde, l'ont perverti; qui, au lieu

de former, comme Xavier, de ferventes Egli-

ses sur le modèle des premiers chrétiens, ont

aboli la pénitence, ont proscrit la chasteté,

ont anéanti le sacrifice perpétuel et le culte

divin ; en un mot, qui, au lieu de procurer la

gloire de Dieu et d'en être glorifiés eux-

mêmes, ont couvert leur nom et leur raé-

moiied'un opprobre éternel.

Pour nous, mes frer. s, applaudissons-nous

d'être les enfants de celte Eglise catholique,

qui seule fa t les saims et qui les couronne.

Réjouissons-nous de sa glo re, de ses accro;s-
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sements, de ses conquêtes, de ses succès, de

ses triomphes; car c'est là, encore une lois,

ce que j'ai eu en vue dans l'éloge de l'illustre

apôtre que nous honorons en ce jour. Non,
messieurs, je ne prétends point ici proposer

à votre imitation l'inimitable Xavier, et par

cette raison, je n'ai p- iint chargé mon dis-

cours de morale : je vous avoue que je l'ai

regardé comme un saint d'un ordre extraor-

dinaire, comme un homme bien au-dessus de

l'humanité, moins propre à vous servir de
modèle qu'à faire l'objet de votre admiration,

de votre confiance, de votre vénération, de
votre culte. Révérons donc dans ce grand
saint la magnificence des dons de Dieu, les

richesses de sa grâces, les merveilles de sa

puissance. Rendons grâeesau Très-Haut, qui

a consolé, exalté son Eglise par les conquêtos
et par les prodiges de son apostolat, et qui

a encore justifié, affermi notre foi par un
nouveau motif de crédibilité, eu remettant,

pour ainsi dire, sous nos yeux le grand mi-
racle de la propagation primitive de l'Evan-

gile, et de l'établissement rapide du christia-

nisme sur les ruines de l'idolâtrie.

Mais en même temps, par un retour natu-

rel sur nous-mêmes, quelle affligeante ré-

flexion s'offre à mon esprit ! Hélas I mes-
sieurs, les régions de l'Orient se convertis-
sent à la foi, et tous les jours elle s'éteint

dans l'Occident. Les sauvages sont dociles à

l'Evangile au milieu des ténèbres de l'infi-

délité; et nous sommes infidèles au milieu
des splendeurs de la vraie religion. Un seul

missionnaire évangélique fait dans les Indes
des conversions innombrables ; et tant de pré-
dicateurs, tant d'instructions, lantde lumières,
tant de grâces, n'ont pu encore, peut-être,
opérer la nôtre. Ces néophytes indiens, ces
nouveaux chrétiens du Japon sont fervents

dans la pié!é, purs dans les mœurs, constants
dans la foi jusqu'à verser leur sang; et nous,
vieux chrétiens, nous sommes de lâches es-

claves du respect humain, des passions, du
péché. Pour tout dire en un mot, les bar-

bares se sauvent, et nous nous damnons. Ah I

tremb'ons et craignons que les enfants de
l'étrangère ne nous supplantent, et qu'ils ne
nous ravissent les couronnes qui nous étaient

destinées. Craignons de vé-ititr en nous cette

effrayante prédiction du Sauveur : Multi ab
Oriente venient, beaucoup d'élus viendront de
l'Orient, et les héritiers du royaume seront
rejetés et relégués dans la prison ténébreuse
de la divine justice : Filiiautem regni ejicientur

in tenebras exteriores. (Matth., VIII, 11, 12.)

Grand saint, dont nous réclamons en •a

jour la protection, jetez du ciel un regard
favorable sur l'Eglise de Jésus-Christ, et par-
ticulièrement sur celte portion de la terre

qui fut si chère à votre cœur. Grâces à la di-

vine miséricorde, le christianisme fleurit en-
core dans une partie des Indes, par la cul-

ture et les soins de vos zélés successeurs :

mais considérez l'état déplorable de la reli-

gion captive dans ces fameux empires du
.lapon et de la Chine, dont vous aviez si fort

à cœur la conversion et le salut. Puisque vous
êtes si puissant auprès de Dieu, rompez les
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obstacles qui s y opposent, dissipez l'aveutrle-

menl, brisez l'orgueil des monarques infi-

dèles, et qu'ils apprennent à connaître le sou-
verain Maître des rois. Priez le Père de fa-

mille d'envoyer dans sa vigne et dans votre

moisson des ouvriers dignes de vous, et de-

mandez pour eux et pour moi-même une
étincelle de ce grand zèle du salut des âmes
dont vous fûtes embrasé, afin qu'après avoir

été associés sur la terre à vos fonctions apos-

toliques, nous puissions l'être aussi à votre

récompense dans le ciel. Ainsi soit-il.

VIII.

PANÉGYRIQUE DE SAINT JEAN DE LA CROIX,

PREMIER CARME DÉCHAUSSÉ,

Prononcé à la clôture de l'Octave solennelle

de sa canonisation.

Mil) t auiem absil gloriari, nisi tn cruce Domini nostri

Jesu Christi! (Galat., \ I, li.)

Pour moi, Dieu me garde de me glorifier d'autre chose

que de lu croix deNoire-Seigneur Jésus-Uirist !

Se glorifier de la croix de Jésus-Christ, de
cette croix également auguste et glorieuse,

qui est encensée sur nos autels, et qu'on voit

briller sur le diadème des rois tout écla-

tante d'or et de pierreries, c'est, messieurs,

ce qui ne coûte pas beaucoup à la vertu, et

ce dont les mondains même se font honneur.
Mais se glorifier, comme saint Paul, dans cette

sainte folie de la croix, qui est encore aujour-

d'hui le scandale et le mépris du monde, s'en

glorifier hautement, et ne se glorifi'-r d'autre

chose; mettre toute sa gloire et son bonheur
à glorifier la croix de Jésus-Christ par un
exemple héroïque de pénitence, de zèle et

d'amour de Dieu, c'est ce qu'on peut appeler
le comble de la perfection évangél que, et ce
que l'Eglise vient de canoniser dans un saint

né pour le triomphe de la croix de Jésus-
Christ : Mihi autem absit gloriari, nisi in

cruce Domini nostri Jesu Christi!

Oui, messieurs, le caractère propre et par-
ticulier de saint Jean de la Croix est d'avoir

été, pour ainsi dire, le héros de la croix

de Jésus-Christ , ei d'avoir rempli parfai-

tement toute l'étendue et la signification

mystérieuse de ce grand nom. Ce héros
de la croix de Jésus-Christ, voilà sa devise;

le zèle et l'amour de la croix de Jésus-
Christ, voilà proprement son partage; voilà

sa vertu instinctive et caractéristique, ou,

pour parler plus juste, voilà le centre où se

rapportent toutes ses vertus; voilà le principe

de sa sainteté, le fondement de sa grandeur
et de sa gloire : Mihi autem absit gloriari,

nisi in cruce Domini nostri Jesu Christi !

C'est aussi sous ce point de vue que je

veux le peindre à vos yeux , en terminant
cette solennelle octave, où divers orateurs

ont déjà rempli votre attente avec tant d'hon-
neur et de succès. Us vous ont représenté
saint Jean de la Croix tantôt comme un Elie,

animé de l'esprit de Dieu , pour donner
l'exemple des vertus austères aux enfants des
prophètes, et pour briser les scandales d'Is-

raël ; tantôt comme un Jean-Baptiste, inno-
cente victime de la mortification, apôtre de
la pénitence et vengeur de la religion outra-
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gée ; tantôt comme un saint Paul, persécuté
de toutes parts, investi de dangers et d'ora-

les, aux prises avec le monde et l'enfer con-
jurés; tantôt comme un Antoine, glorieux

patriarche d'une postérité nombreuse de
saints solitaires , sauvant du naufrage du
siècle les débris de la vertu, et peuplant les

déserts de laures et d'anachorètes; tantôt

comme un saint Ignace, martyr, enchaîné
pour Jésus-Christ, et fidèle à Dieu dans les

l'ers. Mais s'il participe à l'héroïsme de tant

de grands hommes, c'est toujours dans son
caractère, c'est-à-dire en héros de la croix
de Jésus-Christ.

C'est donc par ce dernier trait que je dois

achever son éloge et finir son portrait :

ainsi, applaudissant avec vous au zèle élo-

quent de tous ses panégyristes, j'ajoute seu-
lement, et je d'S que saint Jean de la Croix
a rempli véritablement toute la signification

»;t l'étendue de ce grand nom, en mettant
toute sa gloire a glorifier la croix de Jésus-

Christ : Mihi. qutem .absit gloriari, nisi in

cruce Dqmini nosiri Jesu Christi! Comment
cela? Le voici : attention, s'il vous plait. La
•roix de Jésus-Christ a trouvé tout à. la fois

dans sa personne un fervent disciple , uir

apôtre zélé, et un illustre martyr.

Fervent disciple de la croix, il en a fidèle-

ment retracé eii lui-même les principaux
traits : vous le verrez dans pion premier point.

Apôtre et prédicateur de la croix, il en |a

glorieusement étendu l'empire : sujet du
hoeond point.

Martyr et victime de la croix, il l'a fait

triompher dans les combats et les persécu-
tions. ; troisième et dernier point.

Sa yie crucifiée, qui en a fait un parfait

disciple de la croix de Jésus-Christ ; les suc-
res de son zèle, qui en ont fait un grand
..pôtre de la croix de Jésus-Christ ; ses per-

sécutions enfin, qui en ont fait un généreux
martyr de la croix de Jésus-Christ ; c'est

tout le pian et le partage de cet éloge, que
je consacre à la gloire de Dieu, toujours

admirable et toujours admiré dans ses saints
;

a la gloire de notre sainte religion, qui peut

seule inspirer un tel amour de la croix, et

qui seule aussi peut faire des saints ; à la

gloire d'un ordre florissant, qui participe par
tant de titres à celle d'un saint qui lui appar-
tient spécialement, et dont il célèbre la ca-

nonisation avec autant de joie que de ma-
gnificence.

V'ierge auguste , bienfaisante protectrice

du Cannel, s'est votre favori et votre ou-
vrage que je loue. Obtenez que l'Esprit-

Saint donne à ma parole cette grâce et celte

onction, cette force et cette majesté que de-
mande la dignité du sojet. Ave Maria.

PREMIER POINT.

La croix de Jésus-Christ, quelle parole,
messieurs, et qu'elle semble dure à la na-
turel Embrasser cependant avec joie tout ce
qu'elle a de rude et d'austère, n'ambitionner
vie ce qu'elle a d'humiliant, n'est-ce poini
!ii ie vrai caractère d'un parfait disciple de
m croix? Or, c'est ce que j'ai à vous l'aiie

admirer d'abord dans notre saint. Ce fervent

disciple d'un Dieu crucifié a mis ses complai-
sances et ses délices dans les souffrances de
la croix : il a mis son ambition et sa gloire.

dans les humiliations de la croix. Deux traits

intéressants, dont vous serez touchés, et

qui vous apprendront comment il a glorifié

la croix de Jésus-Christ dans sa personne.
Amateur et victime volontaire des souf-

frances de la croix, ce saint pénitent en a

fait ses délices. Hélas I messieurs, avant
même que de bien comprendre ce que c'est

qu'amour de la croix, mortification des sens,
abnégation de soi-même; jeune encore, il en
a déjà l'esprit: déjà il en éprouve et il en
goûte la réalité. Enfant de miracle et de
prédilection, nouveau Samuel, élevé à l'om-
bre du sanctuaire, et formé par les mains de
la piété, Dieu lui apprend dès l'âge tendre à

interrompre son sommeil dans le silence des
ténèbres, pour entendre sa voix et lui ré-

pondre. 11 ne sait pas encore se connaître lui-

même, et déjà il sait souffrir pour son Dieu ;

déjà il sait passer les nuits sur un lit de péni-
tence, après avoir consacré le pénible travail

du jour au service de l'autel et des malades.
En vain le siècle, en vain l'Eglise même

s'efforcent de le disputer à l'état religieux
;

en vain la voix du sang le poursuit et le rap-

pelle : ce cœur prédestiné vous est trop
cher, ô mon Dieul pour y souffrir du par-
tage. L'ordre du Monl-Carmel lui ouvre son
sein, et dès l'adolescence il porta le joug du
Seigneur avec une ferveur digne des Hila-

rion et des Pacôme, blanchis dans la soli-

tude. Déjà il est l'admiration de ses frères,

l'étonnement de ses maîtres, la règle et le

modèle des anciens mêmes. Que dis-je ? déjà

leur institut, tout saint qu'il est, n'est plus

assez austère ni assez parfait pour lui. Il y
trouve, à la vérité, beaucoup de science et

de mérite, encore plus de vertu et de régu-
larité : et en eflet, messieurs, une congré-
gation qui sut enfanter et former un tel

saint, peut-elle ne pas être une excellente
école de sagesse et de sainteté? Mais, quel-

que sévère qu'en soit la règle, on n'y soutire

point encore assez à son gré. Celle règle a

été mitigée; il en regrette l'austérité primi-
tive ; il porte une sainte envie aux anciennes
rigueurs de la Thébaule et du Carmel. C'en
est l'ail, il ira s'ensevelir toul vivant dans ies

solitudes de saint Bruno; et là, par un en-
gagement irrévocable, il s'immoieia tuul en-
tier à la pénitence.

Ainsi laviez -vous résolu, grand saint!

Mais vous n'en aurez que la bonne volonté

ei. le mérite devant Dieu. Non, lui dil l'in-

comparable Thérèse de Jésus, celle Thérèse
si ceiebre dans J 'univers, par la supériorité

et l'étendue de son génie, par ses écrits lu-

mineux et mystiques, par le succès prodi-

gieux de ses admirables réformes, par la

grandeur et la générosdé de son amour pour
Dieu., par I heroicilé de ses vertus et de ses

actions, par ses extases, ses prédictions, ses

miracles : non, lui dit celle vierge séraphi-

que, sur une révélation bien marquée, le

ciel s'y oppose, et vuus destiae a quelque
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cnose de plus important : vous ferez revivre

l'esprit du grand Elie, et vous serez le res-

taurateur du Carmel. Alors elle lui développe
le plan de sa réforme; et pour le consoler,
elle lui promet des austérités et des souf-

frances surabondantes. Ah ! c'est pour lui un
atlrait auquel sou cœur ne résistera pas; il

consent à ce prix, et se réserve volontiers à

de plus grands sacrifices.

Quel nouveau spectacle s'offre ici à mes
yeux 1 qu'il est touchant; et qui ne serait

attendri de voir dans le sanctuaire cette vic-

time de pénitence s'immoler elle-même une
seconde ibis à !a religion ? Inspiré d'en haut
et animé d'un saint transport, il prend lui-

même sur l'autel, et reçoit immédiatement
du Seigneur le saint habit de la réforme,
qu'il va cimenter de ses sueurs et de son
sang, répandu par les saintes cruautés de la

mortification.

Quel étrange appareil 1 Messieurs, le croi-
rez-vous , et votre délicatesse n'en sera-l-elle

point effrayée? Un pauvre ermitage , ouvert
de toules

;
paris aux injures de l'air et des

saisons
; quelques meubles abandonnés et

ramassés, vils rebuts de la pauvreté même
;

un vêlement de pénitence qu'on pourrait
comparer à celui de saint Jean au désert;
chaînes de fer armées de pointes dévorantes,
disciplines ensanglantées, haires et cilices

hérissés, tout propres à faire frémir la mor-
tification même; abstinence et jeûnes pres-
que continuels; perpétuelle macération de la

chair, guerre implacable aux sens et à la na-
ture : voilà les commencements, les préludes
de cette fameuse réforme, dont notre saint
fait l'essai sur lui-même.

Et ce n'est point là, messieurs, une saillie

indiscrète de ferveur outrée et passagère :

ses austérités croîtront et se multiplie-
ront avec ses années :

Dieu , toujours souffrir

jours davantage ; voiià

liant, j'ai presque dit sa

Jauiour de la croix est. en lui si vif, si ar-

dent, que sa seule présence suffit pour em-
braser tout à coup son cœur, et pour rani-

mer des transports les plus tendres. Ainsi

Ségovie le vit-elle un jour tressaillir à la vue
d'une croix, accourir pour l'embrasser et

l'arroser d'un torrent de larmes. Ainsi pa-
rut-il plus d'une fois en extase, le visage en-
flammé, l'œil immobile et fixé sur l'image du
Sauveur montant au Calvaire.

Ici, messieurs, quelle merveille! Apparuit
ei Dominus : prodige 1 cette image miracu-
leuse, toute resplendissante de Jumière et

d'éclat, lui semble tout à coup s'animer et

parler. L'etonnement, le trouble, l'admira-
tion, divers sentiments confus et inquiets
l'agitent, comme Moïse à la vue du buisson
ardent : Dixit ergo, Vadam, et videbo visio-

nem hanc magnam : il examine, il se tient en
garde contre l'illusion; et tandis que son
cœur ému balance et (lotte entre l'espérance
et la crainte, il entend sortir du sein de cette
splendeur la voix de son Dieu, qui l'appelle
et l'interroge : Dominas vocavit eum de
mtdio rubi. <Exod., 111, 4,1 Fidèle serviteur

souffrir pour son
et souffrir tou-
son attrait domi-
passion. En effet.

9,^6

lui dit Jésus-Christ, j'ai vu tout ce que vous
avez fait et souffeit pour moi : soyez donc
vous-même l'arbitre de votre récompense

;

parlez, et demandez
,

: Joannes, quid vis
pro laboribus ? Ah ! messieurs, que n'eussiez-
vous point désiré, que n'eussiez-vous point
obtenu à sa place! Pour lui, savez-vous les

faveurs qu'il choisit? Domine, pati et con-
temni pro te : sentiment généreux! être

humilié, et souffrir pour son Dieu les souf-
frances et les humiliations de sa croix, voilà

toute son ambition, voilà le plus cher objet
de ses vœux : Pati et contemni.
Contemni pro te : Une humilité avide de

l'abjection et des opprobres de la croix.

C'est encore, messieurs, comme vous voyez,
une partie du caractère de ce saint pénitent,

qui s'est si bien dépeint lui-même, sans y
penser. Mais je ne sais si vous sentez toute
la grandeurd'un pareil sentiment: pour moi,
j'en suis encore plus frappé que des éton-
nantes rigueurs de sa pénitence. En effet, le

paganisme a bien vu quelquefois ses héros
et ses sages mépriser les richesses, renon-
cer aux délices, affronter les tourments et la

mort même de sang-froid : mais sut-il jamais
lui faire goûter l'humiliation? Victimes de la

vanité, esclaves de l'estime du monde, un
orgueil stoïque les soutenait, et la vaine
gloire n'était que leur passion dominante, h.

laquelle ils sacrifiaient toutes les autres. Il est

donc vrai que l'anéantissement de l'amour-
propre est d;ms une âme élevée quelque
chose de bien difficile et de bien grand

;

surtout, dit saint Bernard, si le mépris de
soi-même se trouve joint à la prééminence
du mérite et de la gloire. Or, l'un et l'autre

se sont rencontrés dans notre saint à un
point qui étonne.

Favori du Tout-Puissant , c'est un autre

Moïse à qui le Seigneur se communique
d'une manière ineffable, et avec une espèce

de familiarité. Contemplation sublime, trans-

ports extatiques , rapides élancements de
l'âme vers Dieu : voilà ce qui l'occupe et le

ravit sans eesse à lui-même. Tantôt une lu-

mièie vive et pénétrante l'élève en esprit

jusqu'au troisième ciel, et dévoile à ses yeux
les plus sublimes mystères de la religion.

Tantôt c'est un séraphin qui l'investit d'un

tourbillon lumineux et l'embrase du plus

pur amour. Tantôt les splendeurs de- la

gloire semblent déjà rejaillir sur son front,

et il paraît couronné de rayons éclatants.

Extases, suspensions, ravissements, toutes

les faveurs du ciel sont pour lui ; et lui par

modestie les refuse, et s'en plaint à Dieu

même. Le croirez-vous , messieurs ? son hu-

milité va jusqu'à user d'artifice et de vio-

lence pour s'en défendre, ou pour les ense-

velir au moins dans le silence et l'oubli.

Homme de miracles, il commande aux élé-

ments, et la nature obéit à sa voix. Prodige

dans les airs, il calme les vents et dissipe les

tempêtes. Prodige sur la terre, il paraît à l'au-

tel avec un visage resplendissant, extasié à la

vue d'un Homme-Dieu , immolé dans ses

mains, qui perce en sa faveur les voiles du

mystère. Prodige dans les flammes, sa pré-,
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sewee arrête l'activité rapide d'un affreux

embrasement; les tourbillons de feu reculent

et fuient devant lui. Prodige dans les eaux :

tantôt une main invisible l'enlève du sein

des flots, et tantôt elle le tient doucement
suspendu sur les ondes. Prodige sur tes

puissances même de ténèbres : il cite Satan à

.son tribunal; il lui commande en maître, et

le force à lui rendre des pactes écrits en
caractères de sang. En un mot, il semble

que le ciel l'ait rendu le dépositaire de la

luute-puissnnce, et comme le Dieu des élé-

ments et des démons. Mais [dus le Sei-

gneur l'exalte, plus il s'humilie lui-même.
Loin de se donner en spectacle et de se pro-

duire à titre d'homme de révélation et de mi-
racles; humble disciple de la croix, il fuit les

éloges de l'admiration, il en souffre, il en rou-

git, il impose silence aux esprits malins, qu'il

chasse, et aux malades, qu'il guérit : Et in-

crêpons non sinebal ea loqui. (Luc, IV, 41.)

Prophète puissant en paroles et en œu-
vres, il pénètre dans l'avenir et le prédit; il

discerne les esprits, il lit dans le tond des

consciences, et plus d'une Samaritaine, con-
vertie par sa voix, s'écrie, comme autrefois,

avec élonnement : Venez voir un homme
qui m'a révélé à moi-même les plus secrets

mystères de mon cœur et toute l'histoire de
ma vie : Venite, et vide te hominem, qui dixil

mihi omnia quœcunque feci. (Joan., IV. 29.)

Honoré et chéri des grands, dont il est l'ad-

miration; applaudi, recherché des savants

et des serviteurs de Dieu, dont il est le con-
seil et l'oracle; révéré, suivi des peuples,

dont il s'est acquis la confiance et la vénéra-
tion, il se méprise lui-même, il se regarde
connue le rebut de la nature, il ne se croit

digne que d'être insulté et foulé aux pieds

de tout le monde : lui, qui vit tant de fois à

ses [)ieds, non-seulement le simple peuple,
mais des personnes illustres, et sainte Thé-
rèse elle-même, Thérèse, ce séraphin in-

carné, le prodige et la gloire de son siècle;

vous l'eussiez vu, cet homme de miracles,

se prosterner lui-même devant ses propres
inférieurs, se prêter avec empressement aux
plus bas emplois et aux services les plus

abjects; mendier avec complaisance les mé-
pris, les rebuts, les affronts; plus avide en-
core des humiliations de la croix, que des
souffrances : Pati et contemni.

Quelle abnégation, messieurs, quel amour
de la croix 1 Vous en êtes frappés sans doute,

et j'en suis, comme vous, dans l'admiration.

Mais en même temps une réflexion, que vous
ne faites peut-être pas, et qui me fait trem-
b.er, c'est qu'en applaudissant à ses vertus,

nous nous jugeons et nous nous condam-
nons nous-mêmes; nous, que tant de péchés
accumulés, que de grands désordres peut-

èlre obligent spécialement à la pénitence,

et qui cependant vivons tranquilles dans le

sein de la mollesse cl des plaisirs; nous, qui

sommes vains et superbes jusque dans le

néant de notre misère et de notre indignité;

|j>eul-être sans grâce devant Dieu, et sans

.mérite devant les hommes. Quel étrange

ccalfûsteî Mon Dieu, sont-ce donc là les

disciples d'un même Evangile, les enfants
d'une même Eglise, les sectateurs d'une
même religion?

Abrégeons cette morale , et revenons à

notre saint. Parfait imitateur, disciple fer-

vent de la croix de Jésus-Christ, il en a fidè-

lement retracé les principaux traits dans sa

personne : vous l'avez vu. Apôtre et zélateur

de la croix de Jésus-Christ, il en a encore
glorieusement étendu l'empire : c'est le

sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

11 est beau, sans doute, de glorifier la

croix de Jésus-Christ dans sa personne, et

d'en être glorifié soi-même : mais ajouter
l'instruction à l'exemple, et la glorifier en-
core dans les autres, c'est être véritablement
grand dans le royaume des cieux : Qui au-
tem fecerit, et docuerit, hic maynus vocal) i-

tur in reyno cœtorum. (Matth., IV, 19 ) Or,
telle est à double titre la distinction et la

prérogative de notre saint : apôtre et prédi-
cateur de la croix, il en a glorieusement
étendu l'empire, et par les conquêtes de
son zèle, et parle succès de sa réforme.
Suivons-le dans celte nouvelle carrière de
travaux et de combats.

Peut-être, messieurs, n'aviez-vous regardé
le serviteur de Dieu que comme un bon so-
litaire, tout propre à prier et à souffrir. Ce
fut sans doute une partie de son caractère.
Mais cette humble simplicité couvrait une
âme noble et un cœur élevé. La nature lui

avait donné de grands talents; la science les

perfectionna; la sainteté leur prêtait un lustre

et un éclat que 1 impiété même respecta.
Le don des miracles lui concilia cette auto-
rité si nécessaire aux hommes apostoliques,
et la grâce imprimait à ses exemples, à ses
paroles, à son silence même, je ne sais quelle
efficacité, je ne sais quelle force et quelle
onction, qui le rendaient à l'instant maître
des esprits et des cœurs. Rare et précieux
talent, qu'admira l'illustre Thérèse, jusqu'à
en marquer son étonnement à la postérité.

Vous montrerai-je d'abord ce nouveau
Jean-Baptiste dans sa solitude de Durvelle,
prêchant et persuadant la pénitence aux
peuples accourus pour l'admirer: ou, le

crucifix à la main, parcourant les campagnes
et les déserts, pieds nus et sanglants, à tra-

vers les glaces, les neiges, les torrents? Vous
le montrerai-je, tantôt abîmé dans les pré-
cipices en courant après les brebis égarées
d'Israël, et tantôt emporté par les eaux, en
volant au secours d'un apostat mourant?
Vous le montrerai-je dans le sein même des
villes, prêchant la croix de Jésus-Christ aux
mondains voluptueux, réformant les mœurs,
détruisant les scandales, consacranfc à la

pénitence les Thaïs et les Pélagies, que la

vertu foudroyante de sa parole frappe et l'ail

tomber évanouies à ses pieds?
Que de succès et de conquêtes, messieurs,

mais en même temps que de combats et de
dangers dans ce laborieux ministère! forts
pugnœ : tantôt c'est le démon de l'impureté

qui arme contre sa vertu les artifices et les
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attraits d'un sexe séduisant, le plus dange-
reux ennemi de l'homme, quand il est pas-
sionne'1

. Mais que peut la volupté contre un
apôtre delà croix tout hérissé d'instruments
de pénitence, et consumé de mortifications!
Atlaqué, poursuivi, comme le chaste Joseph,
ii ne l'ut pas moins fidèle à son Dieu. Que
dis-je? il soumit lui-même à la pénitence,
et conquit à la grâce des cœurs qui avaient
pensé ne se rendre qu'à lui. Jntus timorés
(Il Cor., VIII, 5) : tantôt c'est l'ange de té-

nèbres, ii qui Dieu permet d'éprouver sa ver-

tu, et qui jette son âme alarmée dans une
frayeur accablante. Un trouble affreux l'a-

gite nuit et jour; sa timide conscience, cette
conscience si pure, lui semble un chaos té-

nébreux, où sa raison obscurcie s'abîme el

se perd. L'inquiétude le dévore, et le dé-
sespoir le poursuit; il semble déjà entendre
l'arrêt de sa réprobation, et voir l'enfer

s'entr'ouvrir sous ses pieds. Ah! messieurs,
que ces agitations sont terribles 1 J'avoue
ici que les expressions me manquent. Ima-
ginez-vous dans la plus horrible tempête un
homme submergé, qui s'attache à une plan-
che fugitive; qui voit la foudre étinceler sur sa
tête, et qui sent un gouffre sous ses pieds;
un homme aux prises avec la mort dans le

sein des ondes, qui ne voit plus à la lueur des
éclairs que des objets d'épouvante et d'hor-
reur, qui combat contre les vents,qui lutte avec
effort contre les vagues, et s'obstine à dispu-
1er sa vie aux flots irrités. In plagis supra
modum : tantôt il est assailli par des liber-
tins, qui, après l'avoir accablé d'outrages et

de coups, le laissent sur la place, comme
autrefois saint Paul, rampant dans la pous-
sière et dans son sang. Il n'est pas jusqu'aux
éléments même que l'enfer ne soulève contre
lui, et il faut des miracles pour sa conserva-
tion : In morlibus fréquenter. (II Cor., XI,
23.) Mais rien n'est capable de rebuter ni
même de ralentir l'ardeur de son zèle. Le
signe tout-puissant de celte croix victorieuse,
qu'il annonce partout avec l'intrépidité d'un
apôtre , suffit à la vivacité de sa foi pour
vaincre les tentations

,
pour dissiper les

orages, pour mettre en fuite les monstres
et les fantômes, pour chasser les démons,
pour triompher de tous les dangers et des
obstacles, pour triompher des cœurs, même
les plus déterminés et les plus endurcis.

Qui pourrait compter, je ne dis pas seule-
ment les victimes infortunées du péché qu'il

a ravies à l'enfer et rendues à la grâce, mais
encore les serviteurs de Dieu qu'il a dirigés
dans les voies pénibles de la croix et du
saiut? Disons plus : que de conquêtes ce
docteur éclairé de la perfection évangélique
ne lait-il pas encore aujourd hui? Que d'âmes
choisies ne condu.t-il pas encore au ciel par
ces fameux ouvrages qui immortalisent son
zèle, et où il s'est peint si naïvement lui-

même, en traçant des règles aux autres?
Sublimes ouvrages, où la piété dévoile à nos
yeux les secrets profonds de la vie mystique
avec autant de solidité que d'onction ; ou-
viages précieux , tant de fois comparés à
ceux de saiut Denis l'Aréopagite, et jamais
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assez loués; également admirés des spiri-

tuels et des savants, canonisés même en
quelque sorte par une auguste congrégation
des plus grandes lumières de la pourpre et

de l'Eglise.

Ajoutons, messieurs, aux travaux de son
zèle l'accablement des affaires et la sollici-

tude continuelle des Eglises, comme parle

saint Paul : Sollicitudo omnium Ecclesiarum.
(II Cor., XI, 28 ) Je veux dire la direction

d'une célèbre réforme qui a fait revivre dans
l'un et /'autre sexe ces vertus austères qu'on
vit fleurir autrefois dans les déserts de l'E-

gypte. A Dieu ne plaise que pour relever la

gloire du nouveau Carmei réformé, je pré-
tende rabaisser ici le mérite du Carmei mi-
tigé, que l'autorité du Saint-Siège a main-
tenu dans les anciens usages d'une vie moins
crucifiée, toujours néanmoins très-régulière,

très-édifiante, très-honorabie et très-utile à

la religion ? Souvenons-nous que ces deux
corps eux-mêmes s'estiment et s'honorent
réciproquement, suivant cette sage règle de
l'Apôtre : Is qui manducat, non manducan-
tem non spernat : et qui non manducat, man-
ducantem non judicet. (Rom., XIV, 3.) Ne
jugeons donc personne; et sans préjudice
d'autrui, contentons-nous de rendre ici jus-

tice à cette fameuse réforme, qu'on peut ap-
peler proprement le royaume de la croix île

Jésus-Christ : Semper morlificationem Jesu in

corpore nostro circumferentes, ut et vilaJesu
manifestetur in corporibus nostris. (II Cor.,
IV, 10.) Un esprit de sévérité et de -mortifi-

cation continuelle, une vie toute conforme
à celle de Jésus souffrant et crucifié : en
voilà le fondement et le caractère distinctif.

C'est comme le fort, armé de la pénitence,
que je puis comparer à cette tour, d'un as-

pect terrible, que l'Ecriture nous représente
hérissée de boucliers et d'armures guer-
rières à l'usage des vaillants et des forts :

Mille clypei pendent ex eu, omnis armatura
fortium. (Cant., IV, 4.) Mille genres d'austé-

rités inventées pour combattre les sens el la

nature, les sentiments héroïques, élevés

sur les ruines de l'amour-propre, la vanité

et la fortune immolées à la religion , du
grands talents, de vrais mérites, ravis au
monde et consacrés à Dieu, les dépouilles

du siècle et de l'enfer mises au pied de la

croix, les vertus triomphantes et les vices

abattus, tous les sens captifs, les passions
subjuguées, les ennemis du salut enchaînés,
toutes sortes d'instruments de pénitence et

de mortification , armes propres des âmes
fortes et généreuses : voilà les analhèmes et

les trophées de cette tour évangélique; voilà

les trophées immortels que cette admirable
réforme érige partout à la croix de Jésus-
Christ : Mille clypei pendent esr ea, omnis
armatura fortium.

Mais pourquoi m'arrê!é-je, Messieurs, à

vous en faire le portrait, tandis que vous en
avez ici sous vos yeux de vivantes images
beaucoup plus frappantes et plus persuasives

que tout l'art de l'éloquence? Ignoré-je donc
à quel point vous en êtes édifies, et combien
cette sainte maison s'est acquis parmi uqu*.



991 ORATEURS CHRETIENS CARRELET. 9ÎI2

de vénération et d'estime par toutes sortes

d'endroits? Cette estime publique, cette es-

time universelle n'est-elle pas un témoignage
assez éclatant, un témoignage plus flatteur

et plus glorieux à la réforme du Carmel, que
tous les éloges de ses panégyristes?

Or, messieurs, c'est à notre saint que cette

célèbre réforme, dont il fut une des premiè-
res pierres fondamentales, doit en partie sa

naissance et ses progrès, puisqu'il fut le fi-

dèle coopérateur et le successeur infatigable

du zèle et des travaux de cette admirable
Thérèse, suscitée de Dieu pour faire refleurir

dans l'Eglise l'esprit primitif du Carmel.
Malgré les obstacles et les contradictions,

avec quel courage et quelle activité n'a-l-il

point avancé, soutenu et consommé ce grand
ouvrage? Dans combien de villes et de pro-

vinces n'a-t-il point établi de sa propre main
les premiers sanctuaires de son ordre avec
les peines et des travaux immenses? Toute
l'Espagne, l'Europe même n'est pas, ce sem-
ble, un théâtre suffisant pour son zèle : il

passera les mers, il ira planter la croix de
Jésus-Christ, avec la réforme, jus pie parmi
les barbares et les sauvages des Indes. Ainsi

l'avait-il résolu : vous ne le permettez pas,

Seigneur ; un ordre supérieur arrête ce géant
dans sa course. Mais, s'il ne peut exécuter

par lui-même ces vastes projets, il laissera

du moins à la religion des imitateurs de son
zèle, des héritiers de sa pénitence et de son
courage, des disciples et des apôtres de la

croix, qui la feront encore triompher après
lui dans l'ancien et dans le nouveau monde :

Similem enim relicjuil silri post se. (Eccli.,

XXX, 4.)

Avançons et finissons. Apôtre et zélateur

de la croix de Jésus-Christ, ce grand homme
en a glorieusement étendu l'empire : vous
venez de le voir. Martyr et victime de la croix

de Jésus-Christ, il la fait encore triompher
dans les persécutions : c'est le dernier trait

de son éloge.

TROISIÈME POINT.

Quelle scène tragique s'ouvre ici, mes-
sieurs! Il me semble voir, comme au temps
de Job, Satan calomnier la vertu de notre

saint, et demander qu'il soit encore mis à

l'épreuve, et livré à sa puissance : Ecce in

manu tua est. (Job, II, 6.) Vous le permettez,

Seigneur; ah! quels onges, quelles tempe es

cet ennemi capital de la croix ne va-t-il pas
exciter contre votre serviteur! Periculis ex ge~

itère, periculis in falsis fratribus (II Cor., XI,

26) : voilà en deux mots l'histoire des fameux
combats de ce généreux martyr de la croix

de Jésus-Christ ; vraie image de saint Paul
persécuté, et par la Synagogue, dont il fut le

déserteur, et dans l'Eglise même de Jésus-

Christ, dont il fut l'apôtre. Comme lui, notre

saint trouve des persécuteurs dans l'ancien

institut, <]u'il abandonne pour suivre la croix

de Jésus-Christ : Periculis ex génère. Il en

trouve dans le sein même de la nouvelle ré-

forme, où il a établi le règne de Jésus-Christ;:

periculis in falsis fratribus. El partout la

vertu puissante de la croix le soutient : il ta

fait triompher partout elle-même. Je re-

prends; suivez-moi, s'il vous plaît.

Periculis ex génère : persécutions de la

l'art d'une congrégation qui l'avait élevé et

formé dans son sein. Je ne puis, messieurs,

le dissimuler, sans trahir mon ministère; et

d'ailleurs ceci ne doit point vous scandaliser,

ni même trop vous surprendre. On a vu plus

d'une fois dans le monde, le zèle armé de
bonne foi contre le zèle, et la vertu contre
la vertu même, avec des intentions droites

des deux côtés : et je pourrais bien vous dire

en cette circonstance ce que Facundus
d'Hermiane disait autrefois sur de plus grands
troubles excités dans l'Eglise et pour des
sujet* plus importants : Quœre xntentionew,
sondez avec charité le cœur et l'intention des
deux partis, et vous les trouverez sans doute
pareillement animés pnr des motifs de zèle et

de religion : Quœre intentionem, et inventes
utramque partem pro divino cultu fuisse sol-

licitam. Sur ce principe, soyons portés à

excuser plutôt qu'à blâmer, en remarquant
avec douleur que la naissante réforme,
comme presque tous les nouveaux établisse-

ments, ne fut pas longtemps sans donner de
l'ombrage, et sans essuyer des contradictions.
En butte aux traits de la politique et même
de la piété, elle passa bientôt pour une sin-

gularité odieuse, pour une nouveauté fatale

à l'ancien Carmel, qui perdait avec chagrin
ses plus excellents sujets. Déjà un intérêt

d'ordre aime contre elle l'esprit impétueux
d'un commissaire général, bien intentionné,
il est vrai, mois inconsidéré, violent, et

alarmé pour son institut, qu'il croit ébranlé
dans ses fondements. C'est, messieurs, ce
particulier qui abuse de son caractère, de
son autorité, pour sévir avec éclat contre la

nouvelle réforme. Je dis ce particulier; car

il n'est pas juste de rendre un corps entier

comptable des excès d'un de ses membres.
Ne jugeons pas même ce particulier, dont le

zèle outré, fondé peut-être sur une erreur

pardonnable, a pu faire tout le crime. Mais,

s'il fut excusable, Jean de la Croix n'en souf-

fre pas moins pour la justice. On frappe le

pasteur, et les ouailles du troupeau sont dis-

persées. {Zachar. , XUl.l ; Matlh., XXVI, 31.)

Le serviteur de Dieu est vendu et livré, aussi

bien que son divin Maître, garrotté comme les

voleurs et les homicides; enlevé à main ar-

mée dans le silence de la nuit; transporté

U'Avila jusqu'à Tolède, avec d'indignes ou-

trages; traité comme un séditieux, un rebelle,

un apostat, jeté enfin dans une altVdiise pri-

son, et condamné au pain d'angoisse; moins
consolé, moins épargné dans son cachot que
Daniel dans la fosse aux lions : Joannes in

vinculis.

Mais que votre grâce est puissante, ô mon
Dieu, et que votre croix a de douceur et

d'onction! Jamais il ne fut plus grand que
dans ses chaînes. L'excès de sa joie surpasse

l'excès de ses tourments, et il se glorifie

d'être, non plus seulement un disciple, un
apôtre de la croix, mais un disciple enchaîné,

un apôtre persécuté, un confesseur et un

martyr de la croix de Jésus-Christ : Nmc
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aulem et vincUis Jesu Christî. (Philem., 9.)

S'il trouve, sur la route de Tolède de géné-
reux inconnus dont la compassion s'offre à

le mettre en liberté, et qui, à l'exemple des
chrétiens de Césarée, le pressent de fuir la

persécution : Qirid facilis, affligentes cor
meum? répond-il avec l'Apôtre. Ali ! loin

d'ici, cruelle compassion, qui voudrais me
ravir le bonheur de souffrir pour mon Dieu

,

et la gloire de lui être fidèle ! Allons au mar-
tyre, et mourons, s'il le faut : Ego enim non
solum alligari, sed et mori paratussum. (Act

.,

XXI, 13.) En vain lui offre-t-on, pour le ga-
gner, les premières dignités et les postes les

plus éclatants de l'ordre : cet invincible
confesseur de Ja croix de Jésus-Christ pra-
tique la réforme, au milieu même de ses
persécuteurs, et la fait triompher à leurs
yeux, jusqu'à ce qu'enfin la Providence le

tire de sa captivité, en partie, comme saint
Paul, enfermé à Damas, qui s'échappa du mi-
lieu de ses ennemis par le mur de cette ville

;

et en partie comme saint Pierre emprisonné
à Jérusalem, qu'un miracle rendit à l'Eglise

affligée.

Mais quelle est, messieurs, sa destinée ? (I

fuit les persécuteur de l'ancien Carmel, et il

va retrouver de nouveaux persécuteurs parmi
ses propres frères, dans sa réforme même :

Periculis in falsis fratribus. Cette réforme,
en effet, a des progrès trop éclatants pourne
point alarmer l'enfer. Le démon jaloux en
frémit, et. s'il nepeut la détruire, il saura du
moins la troubler. Déjà la discorde a porté
le schisme jusque dans notre sein, et suscite
à notre saint, parmi ses propres enfants, des
adversaires accrédités et puissants, des poli-
tiques ombrageux et timides, qui, dans un
temps de trouble et d'orage, se persuadent
que le salut de la nouvelle congrégation de-
mande qu'on le sacrifie, comme Jonas, pour
apaiser la tempête; jusque-là qu'on entre-
prend de le livrer aux vents et à la mer, pour
en délivrer l'Europe et le reléguer au fond
de la Nouvelle-Espagne.

Il ne m'appartient point, messieurs, d'ap-
profondir ;ci leurs raisons, et moins encoie
ii'vn porter mon jugement. Il est cerlain
qu'ils crurent en avoir de très-foi tes, et qu'ils
se trouvaient dans ces fâcheuses extrémités,
où tout semble permis, et même nécessaire
pour le salut de la république. Quoi qu'il eu
soit, notre saint en fut la victime sans l'avoir
mérité. Honteusement dégradé, sans consi-
dération, sans autorité, sans appui|; étranger,
pour ainsi dire, dans sa propre réforme;
pour comble de disgrâce, il voit encore se
soulever contre lui des esprits vindicatifs,
des enfants ingrats, qu'il prit plaisir à former
autrefois, et dont il dépend à son tour.
Criantes calomnies, dénonciations infaman-
tes, informations passionnées,, discours inju-
rieux, réprimandes aigres, duretés affectées,
mauvais traitemenis, tous les traits enveni-
més de la vengeance et de la prévenliou se
réunissent pour fondre sur sa tète.

Rendons encore ici justice à la sagesse et

à l'intégrité d'un corps intiniment respecta-
ble. Ces enfants ingrats, ces faux frères, qui
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n'étaient qu'en petit nombre, furent hau-
tement blâmés, et même réprimés avecéclat.
Mais, avant qu'on pût y mettre oidre, que
d'affronts et d'outra.esl je le dis avec peine,
mais puis-je le celer? que d'indignes outra-
ges le saint homme n'essuya-l-il point de
leur part! et cela dans un temps ;iuquel la

main de Dieu même l'a frappé; tout couvert
de plaies et d'ulcères : abattu, souffrant,
étendu sur un lit de douleur; calomnié, flétri,

méprisé, abandonné, rebuté, insulté, comme
Job, jusque sur son fumier.

Ali J messieurs, que ces coups sont sensi-
bles, et qu'il en coûte à la nalure, qu'il en
coûte à la vertu même, pour sesoutenirdans
ces sortes d'épreuves ! Car enlin la religion
ne rend pas insensible; et les saints, non
plus que nous, n'ont pas un cœur de marbre
ou de bronze. Quotiiam si inimicus meus ma-
ledixisset rnihi, disait David dans l'amertume
de son âme : encore si c'était une main
étrangère qui se fût tournée ronire moi; si

c'était une langue ennemie qui m'eût chargé
de malédictions, j'en aurais été moins tou-
ché; sustinuissem utique. Mais un trait qui
me perce le cœur, c'est votre ingrate perfi-
die, confident trop intime : vous avec qui je
vivais si familièrement, et qu'un même esprit
unissait avec moi dans la maison du Seigneur :

Tuvero homo unarwnis, in domo Dei umbu-
lavimus cum co?isensu. (Psal. L1V, 13, 14.)

Avouons-le : Jean de ia Croix sentit vive-
ment toute l'indignité de ses persécutions
domestiques et des outrages de ses piopres
enfants; mais il la sentit en héros, il les sup-
porta en saint, et montra jusqu'au dernier
soupir un caractère de force et de grandeur
d'âme digne a'un vrai martyr de la croix de
Jésus-Christ. Pas un mot de plainte ou d'im-
patience, ni même de justification. Comme
saint Paul, dans les transports de son courage
et de sa foi, il détie les tribulations, les an-
goisses, les persécutions, d'ébranler sa cons-
tance, et de lui ôter l'amour de Jésus cruci-
fié. Jusque dans le fort de ses peines et de
ses douleurs, il condamne la compassion de
ses plus fidèles disciples, qui répandent sur
lui des larmes d'attendrissement, et il les en
reprend comme d'une faiblesse indigne d'eux
et de lui. L'onction même de Ja grâce, qui
tempère quelquefois l'amertume de ses maux,
devient pour lui un nouveau genre de mar-
tyre. Ociel! il s'afflige de n'être point encore
affligé, et il faut le consoler de ses consola-
tions même; il faut, pour le contenter, qu'il

souffre jusqu'à la fin
;
qu'il reste et qu'il ex-

pire sur la croix, comme son divin Maître,

chargé d'opprobes, couvert de plaies, épuisé,

consommé, accablé sous le poids de s. s aus-

térités et de ses souffrances : en un mol,
victime et martyr de la croix de Jésus-Christ.

constance admirable! ô vertu efficace,

puissance victorieuse de la croix I O triomphe
a jamais mémorable, que vous faites d'hon-
neur à notre sainte religion I

Il est donc vrai, messieurs, que saint Jean
de ia Croix, ce héros de la croix de Jésus-
Christ, a rempli dans toute son étendue la

signification mystérieuse de ce grand nom.
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Imitateur et disciple de la croix, il en a fidè-

lement telracé les principaux ipaiis dans sa

personne. Apôtre et zélateur de la croix, il

en a glorieusement étendu l'empire. Mar-
tvr et victime de la croix, il la fait triom-

pher dans les persécutions. N'est-ce point

là véritablement avoir mis son ambition
et sa gloire à glorifier la croix de Jésus-

Christ 7 Mihi autem absit gloriari, nisi in

cruce fJornini nostri Jesu Christi ! (Gulat.,

VI, 14.) Mais, par un juste retour, il en sera

glorifié lui-môme, et le souverain rémunéra-
teur va le couronner sur la terre comme au
ciel, A peine a-t-il cessé d'être mortel, que la

voix publique le réclame, et veut qu'on
l'immortalise. Les peuples accourent en foule

à son tombeau, et le couvrent de fleurs.

L'ange, protecteur d'Ubède, comme autrefois

celui «le Perse, s'oppose à l'ange tutélaire

de S^govie, et lui dispute le précieux, dépôt
de son corps. Les démons tremblent à son
nom redoutable, et fuient en sa présence.
Les malades que son invocation guérit ré-

unissent leurs acclamations, et les éléments
même publient hautement son pouvoir. La
langue des muets se délie, et les morts sor-

tent du tombeau pour demander sa canoni-
sation. L'Eglise enfin se rend à tant de prodi-

ges : l'oracle de la religion prononce en sa

faveur, et un pontife digne des premiers
siècles de Rome chrétienne, un pontife ins-

piré de l'Esprit-Saint et dépositaire de l'au-

torité de Jésus-Christ, nous donne lui-même
l'exemple solennel du culte qu'il mérite.

Or, messieurs, quel triomphe pour la vertu,

pour la croix, pour l'Evangile I Mon Dieu,

que sont devenus ces heureux et ces puis-

sants du monde, ces politiques, ces conqué-
rants, ces héros, ces monarques, ces dieux
de la terre, qui vivaient dans le même siècle

que lui? où sont-ils à présent : Ubi surit

dii eorum't Hélas! leur félicité s'est évanouie
comme un songe, et leur grandeur s

:

est

ensevelie avec eux dans le tombeau : oubliés,

méprisés, flétris peut-être dès qu'ils n'ont
plus été. Sagesse adorable de mon Dieu, celui

que vous couronnez, celui que vous exaltez

aux yeux de l'univers, c'est ce juste , cet

humble juste, ce juste persécuté, le rebut et

ie mépris du monde. Elevé maintenant avec
honneur sur nos autels, du haut des cieux,

où il règne, il voit les monarchies et les na-

j

lions suppliantes au pied de son trône.
' Comme Joseph exalté, il voit, au rang de ses

adorateurs, ses frères même, et les enfants

du Carmel, dont il fut si maltraité. Nolitc

pavere, semble-t-il aussi leur dire du sein

de sa gloire; neque vobis durum esse videa-
Jur, quod vendidistis me: Ah 1 consolez-vous,

et ne vous affligez plus des injustices pas-

sées ; mais plutôt admirez les desseins rie la

Providence sur vous et sur moi-même. Dans
le fond, mes disgrâces furent encore moins
l'ouvrage d'un zèle imprudent que celui d'une
sagesse supérieure : Dieu l'a permis ainsi

pour sa gloire, pour ma sanctification et

pour votre propre intérêt; il vous fallait un
saint sur la terre et un protecteur dans le

ciel : Pro salule enim vestra. [Gen., XLV, 5.)

Pour nous, chrétiens, apprenons ici qu'il

n'est rien de plus estimable et de plus grand
que la sainteté ; réjouissons-nous de ce que
le bras du Seigneur n'est point raccourci, et

de ce que notre siècle est encore le siècle

des saints et des prodiges. Soyons sensibles

au bonheur que nous avons d'être dans le

sein de cette Eglise catholique, qui seule

peut faire des saints, et qui nous donne des
protecteurs que le schisme et l'infidélité

ignorent. Filii quippe sanctorum sumus :

Nous sommes donc les successeurs et les

enfants des saints. (Tob., II, 18.) Si autem
filii et hœrcdes : En cette 'qualité, nous som-
mes les héritiers de leur religion, de leurs

espérances, et nous participerons un jour à
leur récompense dans le ciel, si cependant
nous héritons de leurs vertus, et si nous
participons à leurs souffrances sur la terre :

Si tamen compatimur, ut et conglorificemur.
(Rom., VIII, 17.)

Mais, ô renversement déplorable ! étrange
opposition du chrétien à lui-même! on veut
avoir part à la couronne des, saints, et l'on

n'en veut point avoir à leurs combats. Je le

dis en versant des larmes comme saint Paul,

on ne voit presque aujourd'hui, dans le chris-

tianisme, que des ennemis de la croix de
Jésus-Christ : Flens dico , inimicos crucis

Christi. [Philipp., Ill,=18.) O lâches chré-
tiens, peu dignes d'un si grand nom, où est

donc la vertu du baptême? où est la force
de l'espérance et de la foi? où est la puis-
sance de la croix? où est l'héroïsme de
l'Evangile ? où est l'efficacité de tant de
grands exemples que nous ont laissés les

martyrs et les saints; et quel'e injustice, quelle

contradiction d'abhorrer pour soi-même ce
que l'on vient honorer en eux? Votre piété,

mes frères, est sans doute louable, et tous
les gens de bien ont été édifiés, consolés, de
voir dans tout le cours de cette célébrité le

zèle, l'empressement et le concours de tous
les ordres de cette ville, du clergé, des ma-
gistrats et du peuple. Cependant ce n'est

point assez d'invoquer les saints, il faut

encore faire honneur à leur culte par l'amour
et l'imitation de leurs vertus. C'est même
une des principales fins gue l'Eglise se pro-
pose, en les plaçant sur 1 autel avec tant de
>olennité. Elle nous montre leurs palmes,
leurs couronnes

,
pour nous animer nous-

mêmes au combat; et leur canonisation,'

leurs fêles, leurs éloges, sont pour nous une
puissante invitation à la sainteté; de même
qu'autrefois, selon saint Augustin, les solen-:

nités'des martyrs étaient une éloquente exhor-
tation au martyre même : Solemnitates enim
martyrum, exhortationes sunt martyrioium.

C'est particulièrement à vous, vierges sa-

crées, ferventes filles du Carmel, c'est à vous
spécialement que j'adresse, en finissant, ces

belles paroles du docteur de la grâce. Si la

canonisation de saint Jean de la Croix est

pour vous une espèce de triomphe, souvenez-
vous que sDieu vous l'a donné pour votre

modèle, encore plus que pour votre gloire.

Crâces au ciel, vous n'avez point dégénéré

de cet esprit de pénitence et de sévérité pri-
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luilive qui a fait tant d'honneur à voire sainte

réforme. Qu'il est beau et louchant de voir

en vous, avec tant de délicatesse et de vrai

mérite, cette austérité crucifiante, qui est

l'âme et la base de votre institut ; cet humble
mépris du monde et de soi-même, qui fait

votre caractère: cet amour du silence et de
la retraite, qui vous distingue de la plupart

des autres ordres; cette onction ineffable,

eelte abondance de consolations et d'attraits,

cette manne délicieuse, et ces fleurs que vous
trouvez sous les épines mêmes de la croix;

celte douce et sainte union des esprits et

des cœurs, qui vous fait goûler une paix pro-
fonde, sous un gouvernement plein de sa-

gesse et de suavité; en un mot, celte régula-

rité si édifiante et cet éclat de réputation qui

vous attirent tant de rares sujets! Non pas,

mes chères sœurs, que je prétende ici vous
prodiguer un encens flatteur, aussi peu con-
venable à des épouses d'un Dieu crucifié

que peu digne d'un ministre de l'Evangile.

Nous n'avons de notre fond que le néant et

le péché; et si j'exalte en vous l'excellence

des dons de la grâce, c'est pour vous soute-

nir dans les voies pénibles de la pénitence
et pour accroître votre confiance en Dieu

;

ce Dieu si magnifique dans ses récompenses,
qui, après vous avoir rendues sur la terre les

fidèles imilalrices de sainte Thérèse et de
saint Jean de la Croix, vous rendra encore
les témoins de leur gloire et les compagnes
de leur bonheur dans le ciel, où nous con-
duisent tous, le Père, le Fils, et le Saint-

lîspi'il. Ainsi soit-il.

IX.

DISCOURS

Prononcé dans une église de la Visitation à
l'ouverture de la Cérémonie de la Béatifi-

cation de la bienheureuse Jeanne- Fran-
çoise Frémiot de Chantai, co-institulrice

de cet ordre; le chapitre de ïEglise cathé-

drale officiant.

Tu uonurilicentia populi nostri, et eris benedicta in

aternum. (Judnh , XV, 10.)

Vous êtes l'honneur el la gloire de noire nation, et vous
en serez bénie à jamais.

Telles furent les acclamations publiques,

les éloges de félicitation et de conjouissance
donl l'Eglise d'Israël honora autrefois l'hé-

roïne de Réthulie , en célébrant le triomphe
de sa vertu dans ce jour mémorable où le

grand prêtre de la religion vint lui offrir le

tribut solennel de la vénération et des hom-
mages de son peuple, dont les cœurs trans-

portés et ies voix unies, en la comblant à
J'envi de louanges et de bénédictions, con-
sacraient son nom et sa mémoire à l'immor-
talité : Summus pontifex venit cum univer-
sis presbyteris suis, una voce dicentes : Ta
honorificentia populi nostri, benedicta in

œternum.
Ainsi, messieurs, notre Souverain Pontife

vient de préconiser et de couronner les ver-
tus héroïques d'une veuve de notre nation,
bien digne des mêmes éloges et singulière-

ment ressemblante à Judith par ses qualités
personnelles et par les événements de sa

vie; par l'éclat de son mérite et do sa fortune
dans les beaux jours de sa première prospé-
rité

;
par l'enlèvement prompt el malheureux

de son époux; par sa retraite austère et sa

piété fervente dans sa viduité; par sa vic-

toire sur le prince du monde, et par son zèle

pour la religion; enfin, par sa réputation
éclatante el par les glorieuses distinctions

de la sainteté que l'oracle du siège aposto-
lique lui a décernées dans la cérémonie de
sa béatification, qui est un des plus grands
honneurs que l'homme puisse recevoir sur
la terre. Auguste et pompeuse solennité, ou
la superbe Rome a vu son grand prêtre-, ses

cardinaux, ses prélats, son clergé, son sénat,

ses nobles citoyens et les ambassadeurs des
rois prosternés au pied du trône de la bien-
heureuse Jeanne-Françoise Frémiot de Chan-
tai, glorieuse institutrice de l'ordre de la

Visitation, élevée sur l'autel et entourée d«
rayons de gloire dans la première basilique
du monde, pour y recevoir avec éclat les

prémices de l'hommage des mortels, et les

louanges de l'admiration publique : Summus
pontifex venit cum universis presbyteris
suis, una voce dicentes : Tu honorificentia

populi nostri, benedicta in œternum.
Que toule l'Eglise s'unisse donc au Saint-

Siège, que la France en particulier, que
notre patrie surtout se distingue par les

transports de sa joie et de son zèle pour la

gloire d'une illustre concitoyenne qui nous
fait tant d'honneur (1), à laquelle nous pou-
vons adresser, par un litre spécial, ces belles

paroles de mon texte : Tu honorificentia

populi noslri. Ahl messieurs, qui doit pren-
dre plus de part à son exaltation et à son
bonheur que ses propres citoyens, ses frè-

res, ses enfants I el à qui convient-il mieux
de répandre des Heurs sur le berceau de sa
naissance et de publier ses grandeurs qu'au
pasteur même du troupeau dans le sein du-
quel elle est née, el où elle a reçu, avec la

grâce du baptême, cette première robe d'in-

nocence dont elle a conservé la candeur
avec tant de combats, qu'elle a ornée, en-
richie de tant de mérites, et qui biilie main-
tenant avec tant de distinction el d'éclat

devant ie trône de l'Agneau?
Mais quel est ici l'embarras d'un orateur

forcé d'envisager si gloire et ia sainteté

sous des faces différentes qui semblent oppo-
sées, et dont il faut cependant réunir le con-
traste dans un même tableau 1 La propose-
rai-je pour modèle aux vierges sacrées de
la religion? Elle l'utune mère de famille , une
femme du monde. La proposerai-je pour
exemple aux femmes du monde? C'est t ins-

titutrice d'une congrégation religieuse. Tâ-
chons néanmoins de concilier et d'assortir

ces divers caractères, si nous voulons en
l'aire un porlrait accompli, puisqu'elle a été

pareillement l'ornement du siècle et celui

du cloître. Son mérite particulier et dislinctif

esi donc d'avoir réuni dans sa personne

[ij Elle est née dans h paroisse même Je l'auteur.
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deux genres de sainteté dont l'alliance est

rare et singulière, les vertus propres du
siècle et celles de l'état religieux. Il lui

fallait d'abord dans le siècle les vertus gé-

néreuses du christianisme, et l'expérience

du monde pour la rendre plus capable d'une
entreprise difficile, et plus propre au gou-
vernement dans un état plus saint, plus par-

fait. En un mol, le Seigneur qui -diversifie,

comme il lui plaît, les opérations et. les voies

de sa grâce, a voulu, suivant l'oracle du
Saint-Siège (Z?u//c de /a béatification), en faire

successivement un «spectacle d'héroïsme chré-
tien pour le monde et pour le cloître. Dieu
l'a donnée en spectacle au monde comme
un exemple de vertu éclatante, pour l'édifi-

cation des personnes du siècle : Spectaculum
rnundo; je vous Ift montrerai dans ma pre-
mière partie. Dieu l'a donnée en spectacle
a l'état religieux comme un modèle de per-
fection consommée pour l'instruction des
anges de la terre : Spectaculum angelis

(1 Cor., IV, 9); vous le verrez dans mon
second point. Je n'ai sans doute pas besoin,
messieurs, de solliciter votre attention pour
un sujet si neuf et si flatteur pour vous. Le
zèle de la religion, l'honneur de notre patrie

et l'amour de votre propre gloire me ré-

pondent assez de l'intérêt qu'y prendra votre

cœur. céleste Reine des bienheureux,
auguste protectrice d'un ordre qui vous est

consacré, j'ose vous intéresser aussi au triom-
phe et à l'éloge de cette fidèle servante qui

a étendu avec tant de succès la gloire de
votre empire sur la terre, et qui règne main-
tenant avec vous dans les splendeurs des

saints. (Psalm CIX, 3.) Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Ce serait à l'homme une vanité injuste de
se plaire à penser que Dieu a créé pour lui

une âme d'une trempe supérieure à celle

des personnes du sexe, et de leur céder, par
une sorte d'accommodement, le fragile avan-

tage des grâces du corps , pour s'attribuer,

par préférence, à lui seul, les solides qua-
lités de l'esprit, les lumières, la sagesse, le

conseil, la force, le courage , les vertus gé-
néreuses el magnanimes : un sentiment si

présomptueux n'est-il pas justement con-
fondu par la haute réputation de tant de
femmes célèbres dans l'histoire de la

1 religion
, que le Seigneur a suscitées en

divers temps pour en faire les instru-

ments de sa gloire et l'objet de l'admiration
des mortels, une Débora , une Judith, une
Susanne , une Esther , une mère des Mâcha-
bées ?

Mais qu'est-il besoin, messieurs, de citer

ici de grands noms qui nous sont étrangers,

lorsque je puis vous montrer parmi nous,
dans l'illustre Jeanne-Françoise t'rémiot,
baronne de Chantai, l'héroïsme de la reli-

gion donné en spectacle au monde par une
de nos citoyennes, que la Providence a fait

passer à dessein par tous les différents états

lu Siècle, pour leur donner a tous l'exemple
frappant d'uue vertu éclatante : Specta-

culum mundo? Dès son entrée dans le
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monde, mère de famille vraiment chrétienne
et zélée pour le service de, Dieu, elle a été

dans sa prospérité l'ornement et l'apôtre de
sa maison ; ensuite épouse affligée et mal-
heureuse

,
par une dissolution violente et

prématurée de l'union conjugale, elle a fait

voir une constance héroïque dans une des
plus terribles épreuves du mariage. Enfin,

veuve détachée du monde , et toute à Dieu,
elle s'est livrée sans réserve à sa ferveur et

aux œuvres fortes de la religion. C'est

,

messieurs , par ces divers degrés de sancti-

fication, que la grâce a voulu la disposer
dans le monde à l'éminenle perfection de
l'état religieux et à son gouvernement : sui-
vez-moi, je vous prie, dans ce détail intéres-

sant de sa vie séculière.

Je fiasse sous silence les heureux présages

de son enfance , et les vertus naissantes de
sa jeunesse, pour m'attacher à ce qu'il y a

de principal dans un sujet si vaste , et je

commence d'abord par vous la représenter
comme une mère de famille vraiment chré-
tienne et zélée pour le service de Dieu , qui
a été dans sa prospérité l'ornement et l'a-

pôtre de sa maison. Ce premier trait suffirait

seul pour fonder un grand éloge.

Mulierem fortem quis inveniet : « Qui
trouvera une femme forte ?» a dit Salomon.
(Prov., XXXI, 10.) C'est une acquisition

bien précieuse et un riche trésor pour son
époux. Mais en quoi consiste ce caractère

de force qui doit faire le vrai mérite du
sexe et la mesure de son prix? Est-ce à

exercer les premières charges de la répu-
blique, à prétendre gouverner les Etats et

commander les armées? Non sans doute,

messieurs, c'est là le partage des talents et

des génies élevés. Mais le véritable empire
d'une mère de famille est de régner dans
l'enceinte de son domestique, et d'y faire

régner avec eile l'ordre, la paix, l'abon-

dance, l'honneur, la sagesse, la religion.

Or, c'est en quoi la vertueuse baronne de
Chantai a su exceller dès son entrée dans le

monde. Quoi de plus brillant et de plus flat-

teur que sa situation dans ces commence-
ments de prospérité'! Une naissance distin-

guée, une alliance également honorable,

une fortune opulente , des qualités person-
nelles toutes aimables, un époux charmant,
une famille comblée de biens et d'honneurs,

l'estime et la considération publique, tout

sembla concourir d'abord à la rendre heu-
reuse selon le monde. Mais la grâce et l'é-

ducation avaient profondément gravé dans
son cœur des principes de religion qui l'a-

vaient accoutumée à ne mettre sa félicité

qu'en Dieu, à ne s'attacher essentiellement

qu'au souverain Etre, à soumettre tout à sa

loi , et à rapporter tout à sa gloire. C'est sur

ces graniies maximes qu'on la vit régler

constamment tous ses devoirs, et retracer

dans sa personne le fidèle portrait de cette

femme accomplie, dont le plus sage des rois

nous parlait tout a l'heure.

Mulier timens Dominant (lbid. , 30) : la

crainte du Seigneur, qui <'st le fondement
de la sagesse , fut aussi la base de sa cou»
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diiiie et de son gouvernement domestique :

car c'était une aine née pour le commande-
ment par une supériorité naturelle de génie

<•: d'intelligence, qui lui fit déférer par son

époux une autorité entière sur toute sa

maison. Elle s'en servit habilement pour la

réformer, et la composer de bons sujets
;

pour y établir des règles uniformes de police

économique et chrétienne, avec un soin par-

ticulier d'y faire rendre au premier de tous

les maîtres le service de préférence qui lui

est dû. Toujours à la tète de sa famille, soit

à la prière générale du matin et du soir,

soit à la célébration du divin sacrifice , soit

aux offices el cérémonies publiques de la

religion; également lidèle parmi tous ses

embarras aux saintes pratiques de sa dévo-

votion particulière, à l'oraison, aux œuvres

de miséricorde, à la fréquentation des sacre-

menlsqui faisaient sa consolation et sa force;

sachant concilier admirablement avec les

distractions et les bienséances du monde,
une douce liberté d'esprit, une parfaite pu-
reté de cœur, une modestie édifiante, une
piété recueillie , une attention religieuse à

la présence de Dieu , une fidèle correspon-

dance à la grâce; peut-être, messieurs, que
tout cela paraîtra aux yeux des mondains
peu digne d'attention : mais cela est grand

et relevé aux yeux de la foi , surtout dans

une jeune femme du monde , toute pleine

d'esprit et d'attraits, environnée des plaisirs et

des grandeurs.

Manum suam misit ad fortia , et digiti

ejus apprehenderunt fusum. (Ibid. , 19) : le

baron de Chantai , souvent absent et distrait

des soins domestiques par le service mili-

taire, avait laissé introduire dans l'adminis-

tration de sa fortune la négligence , le dé-

sordre, la dissipation : c'est assez là l'écueil

des gens de qualité. Sa vigilante épouse sut

bientôt y suppléer par complaisance, par

raison, par devoir; elle se charge du ma-
niement des affaires, elle les débrouille, elle

ks arrange, elle les améliore, elle s'applique

en femme forte aux choses importantes, sans

négliger les petits détails, et sans dédaigner

l'aiguille elle fuseau qui ne dégradent jamais

une mère de famille , surtout quand un tra-

vaille, comme elle, pour l'Eglise et pour les

pauvres. A son exemple et sous ses ordres,

tout est occupé utilement dans sa maison
;

elle en bannit l'oisiveté, elle y rétablit l'é-

conomie, elle y dirige tout à l'ordre, et par

conséquent à Dieu qui en est le principe et

la fin.

Manum suam aperuit inopi. {Ibid. , 20.)

Elle regardait encore le soulagement des

pauvres et des misérables, soit à la ville, soit

dans ses terres , comme une charge de sou

étal el comme un de\oir essentiel de sa re-

ligion. A combien du familles malheureuses et

d'enfants abandonnés n'a-t-elle point conservé

la vie dans cette horrible famine qui dévo-
rai les campagnes vers le commencement
du siècle dernier 1 Et que de grâces, que de
bénédictions, celte pieuse prodigalité n'a-

t-eile point attirées sur sa personne et sur sa

liaison 1 Le Ciel dès lois la jugea digne d'ob-
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tenir des miracles, et renouvela en sa faveur
celui de la veine de Sarepta, en multipliant
visiblement dans ses mains les provisions
épuisées de sa charité inépuisable.

Confiait in ca cor viri sui. (Ibid., 11.)
Est-il surprenant après cela que son époux,
judicieux lût prévenu pour elle d'une tend ru
estime oui allait jusqu'à la vénération ? C'est

encore plus que la confiance. Il était plein

d'honneur et d'excellentes qualités: mais
celait ilu reste un homme du monde, un
gentilhomme dissipé, un militaire, un cour-
tisan

, parfait honnête homme selon le

monde, chrétien fort imparfait suivant la

religion. La vertu de son épouse le charma
,

ses exemples touchants, sa douceur insi-

nuante, ses sages conseils, le gagnèrent h

Dieu. Elle en lit un vrai disciple du l'Evan-

gile , un seigneur très-éditiant dans ses ter-

res
; j'a; presque dit un martyr de la cha-

rité et de la piété
,
jusqu'au sacrifice du

sa vie.

Quel fatal événement viens-je d'annoncer I

Quel changement subit dans la situation de
la baronne de Chantai ! Jusqu'ici, messieurs,
la fortune riante n'a eu pour elle que des
fleurs sans épines, et sa mâle vertu n'en
a point été amollie. Maintenant, épouse
affligée et malheureuse par une dissolution
violente, et prématurée de l'union conjugale,
elle va nous montrer une constance hé-
roïque uans l'une des plus terribles épreuves
du mariage. vanité des choses du monde !

ô instabilité des établissements de la terre |

A peine ces deux époux si dignes l'un du
l'autre et si bien assortis, avaient eu le temps
de se bien connaître, de s'attacher forte-

ment, et de sentir tout leur bonheur [ten-

dant quelques années d'une, union parfaite,

qui était devenue encore plus intime , plus
étroite, plus affermie par la douce habitude
de vivre ensemble , et par de tendres en-
fants , chers gages, fruits précieux de leur

amour :
irgitime, lorsqu'un accident cruel,

imprévu , singulier., vint les arracher l'un à
l'autre, et les séparer pour toujours avec
des circonstances bien tragiques et bien at-

tendrissantes, llélasl qui s'attendait qu'un di-

vertissement innocent dût causer un si grand
malheur ! Tandis que le baron de Chantai,

dai.s ses terres, se livre un peu trop ardem-
ment au plaisir de la chasse avec un nom-
breux cortège , et que la sombre forêt re-

tentit de clameurs qui les animent tous , et

les acharnent
t
à suivre la proie, tout à coup

une imprudence précipitée, une erreur mal-
heureuse lui porte à travers les feuillages

un coup moriel du la main de son propre
parent, de son ami. Aussitôt un cri perçant
du douleur annonce l'homicide, et porte la

terreur dans les esprits : tout le monde, eu
pleurs et dans la consternation, su rassemble
autour de la victime renversés par terre et

blessée à mort. Le besoin d'un prompt se-
cours en porte rapidement aux environs le

funeste bruit qui vient inopinément frapper
le cœur et l'oreille de l'épouse infortunée.
Elle accourt toul en trouble et en désordre,
elle vole au secours de ce qu'elle a du pins
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elle se jette à son cou, et

l'arrose d'un torrent de larmee qu'elle mêle

h son sang. Hélas! même dans les saints, la

nature a ses droits.

Ici les expressions me manquent, et j'avoue

qu'il n'appartient pas à l'éloquence de pein-

dre ces premiers transports de sa douleur.

Pour essayer du moins d'en faire sentir la

vivacité, je n'ai qu'un moyen, Mesdames,

c'est d'interroger sur cela voire cœur, et de

vous mettre pour quelques instants à sa place.

Ah I si l'on vous disait à ce moment que votre

propre époux, que cet époux qui vous adore,

et que vous aimez uniquement, vient d'eue

cruellement assassiné; s'il venait se jeterdans

vos bras tout ensanglanté, pAle, expirant, hé

quoi 1 vou- frémissezdecettesculepensée :ju-

gezdoncducoupde poignard qu'un pareil mal-

heur dut porter au cœur de la baronne de

Chantai, quand elle vil réellement son époux

toul eu sang; plaignez sa destinée, et com-

patissez à ses pleurs.

Que dis-jet admirons bien plutôt sa force,

son courage, sa religion, qui s'éleva bientôt

au-dessus de la nature, dont la sensibilité

même servit à accroître le mérite de son sa-

crifice et de sa soumission. Après ces pre-

miers instants de douleur et de surprise.

donl le sage même n'est pointa l'abri, elle

se reproche d'avoir trop attendri son époux,

elle le rassure, ellele soutient, elle leconsole,

elle le prépare elle-même à mourir, elle lui

inspire tous les grands sentiments donl elle

est remplie, elle reçoit avec fermeté ses ten-

dres adieux, ses derniers soupirs; elle le

regarde expirer au milieu ues cris et des lar-

mes de toute sa maison, sans montrer aucune

marque de faiblesse dans son malheur, ni

infime aucun sentiment trop humain dans

ses regrets: plus consolée encore de le voir

mourir en prédestiné, qu'elle n'est, affligée de

sa perle, Le Seigneur me L'avait donné, s'éerie-

t-elle sans cesse avec le héros de la patience;

le Seigneur me l'ôte, il est te maure : son

mintnom soit béni. [Job, 1,21.) Souvent pros-

t-rnéeau pied du crucifix dans l'appareil

lu'uibre de son deuii el de sa douleur, elle

se contente de répandre en silence son âme
et ses pleurs dans le sein paternel de son

D;eu. Du peste, pas un seul mouvement d'im-

patience ou de chagrin; pas même une pa-

role de plainte ou de reproche contre le

meurtrier de son époux: toute la vengeance

qu'on l'en verra tirer, sera de vouloir et de

faire du bien à sa famille, de s'allier sainle-

mentavec elle, et d'adopter spirituellement

ses enfants sur les fonts sacrés du baptême.

Ah 1 messieurs, qu'il y a de grandeur d'âme

dans un procédé si généreux, si chrétien,

dans une soumission si parfaite! Voilà véri-

tablement la pierre de touche de l'éminente

verlu. yuand on n'est pa.> fortement éprouvé,

quand on n'a pas encore été malheureux,

sait-on bien si effectivement on aime Dieu,

si on l'aime parfaitement?

Mais, d'aulre part, que cette conduite de

Dieu sur la baronne de Chantai parait mysté-

rieuse et sévère! Est-ce donc là la récom-

pense de la verlu? Oui, messieurs, il est

rigueurs saidans l'ordre de la grâce s

taires, qui sont des faveurs. La Providence

le permettait ainsi par de plushauls desseins

sur celle âme privilégiée, el pour 1 accrois-

sement de sa sanctification. Désormais veuve

détachée du monde et toute à Dieu, elle va

se livrer sans réserve à 9a ferveur et aux œu-
vres forles de la religion

Le monde, qui mesure son estime et ses

égards sur la prospérité où il nous croit, di-

minue ordinairement sa considération pour

une veuve isolée qui n'a plus l'appui hono-

rable de son époux, et qui semble avoir per-

du avec lui son soutien, son lustre, sa cou-

ronne. Mais la religion la regarde avec un

œil bien différent; elle distingue, elle honore

les veuves édifiantes et respectables qui

honorent elles-mêmes leur état, qui en ont

véritablement l'esprit, et qui en remplissent

fidèlement les devoirs; qui en aiment simè-

rement la pureté, la modestie, la retraite, la

piélé charitable et les vertus ferventes donl

elles sonl bien mieux ornées dans leur deuil,

que par toutes les parures brillantes du

siècle dans leur prospérité.

Or, messieurs, qui jamais parmi nous mé-
rita mieux ce tribut de vénération et d'estime

que la généreuse veuve du baron de Chantai?

C'en est faii
;
quoiqu'elle soit encore dans la

fleur de l'âge avec loul le mérite et les agré-

ments de son sexe, désiiée et recherchée

par des partis avantageux, elle se met forte-

ment dans l'esprit qu'elle n'a plus à plaire

qu'à Dieu, qu'il n'y a plus pour elle d autre

époux sur la terre que celui des vieigesqu'elle

prend désormais pour son partage: et ce

sentiment est si vif en elle, que dans l'ardeur

du saint transport qui l'anime, elle a le cou-

rage d'imprimer sur son cœur en caractères

de feu el de sang le saint nom de Jésus,

comme le sceau ineffaçable de son engage-

ment à lui seul, el comme un glorieux trait

de conformité avec lui; en soi te qu'elle peut

due comme saint Paul : Je porte surmui les

stigmates du Seigneur Jésus : «Lg» enim sli-

gviata Domini Jem in corpore meo porto.

{Gaiat., VI, 17.) I,e grand détachement c

monde et d'elle-même lui fait distribuer aux

pauvres le prix de ses riches vêtement ,
pour

n'en plus porter jamais que de communs et

de modestes. Elle renonce à mules les

sociétés el à tous les amusements dvi siècle,

pour être uniquement o son Dieu et à ses de-

voirs; elle fait un divorce éternel avec le

monde, dans le monde même ; el si des liens

de conscience ne l'attachaient encore à sa

famille pour l'éducation de ses jeunes enfants;

si elle suivait le penchant de son cœur et

l'attrait de ses désirs, elle s'enfuirait dans

la Terre-Sainie, comme Paule et Lu.'tochium,

pour y recueillir sans cesse le souvenir pré-

cieux des touchants mystères de la Rédemp-

tion, et pour s'y consacrer entièrement au

service du Seigneur.

Vous décrirai-je ici la vie austère el fer-

vente qu'elle commença de mener dans sa ie-

traile de Rourbilly; el le monde sera-t-rl ca-

pable d'en entendre le récit? Vousdirai-je

qu'elle fil de son corps innocent une victime

du
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de pénitence, en macérant sa chair par la

inoi'lilicalion de ses sens, par les jeûnes, par

la discipline, le ciliée et la haire? Mais le

monde trop sensuel rebute et méprise ces

sortes d'austérités qu'il i envoie aux anacho-
rètes. Vous ajouterai-je qu'elle était dévorée
du feu de l'amour divin et d'un désir ardent

de la sainteté, qui la consumait, qui la des-

séchait, qui jetait quelque!' as son âme dans
des alarmes et des tempêtes affreuses, par

une vive frayeur de perdre son Dieu et de
s'égarer en le cherchant? Mais le monde trop

inexpérimenté dans les voies de Dieu ne con-
naît point ces combats, ces épreuves, ces

mystères de la vie spirituelle. Vous dirai-je

encore qu'un don sublime d'oraison l'élevait

à Dieu par d'intimes communications avec
le Ciel, par des espèces de ravissements et

<!e visions prophétiques sur son état futur?
Mais ie monde trop terrestre ne comprend
rien à ces opérations intérieures et iumi-
neu es de l'Esprit divin. Il faut donc vous
présenter dans un sujet si relevé pour vous
des vertus plus sensibles < t plus humaines,
si j'ose parler ainsi ; des vertus plus confor-
mes à votre état et à votre goût, je veux. dire

sa douceur dans 1rs croix, sa libéralité envers
les pauvies, sa charité pour les malheureux.
Douceur et patience dans ies croix : je n'en

rapporte, messieurs, qu'un seul trait qui von

s

suffira pour juger de son caractère ; car je ne
puis tout dire, fl est quelquefois dans la vie

des peines domestiques pins humiliante-,

plus sensibles, plus mortifiantes que île vraies

disgrâces, de violents chagrins; et c'est ce

qu'éprouva notre vertueuse veuve, lorsqu'elle

lut obligée pour le bien de ses enfants de se

rendre au château de Mouthelon, auprès du
vieux bai on de Chantai, son beau-père, pour
êire la consolation et le .soutien de sa vieil-

lesse. Il était caduc, infirme, bizarre, chagrin,

défiant, inégal, impatient. C'est assez là dans
le monde le caractère des vieillards, il iallut

donc en supporter les humeurs, lui rendre
toutes sortes de services rebutants, essuyer
bien d«s dégoûts : elie le fit avec complai-
sance, avec amour; ce ne fut point la sa

plu- grande épreuve. Mais en même temps
elle'se vit indignement assujettie à la domi-
nation et à la jalousie d'une ancienne, domes-
tique qui avait su s'emparer de l'esprit du
maure, et d'une autorité absolue dans sa
maison. Rien de si dur que l'empire d'une
âme basse, qui était née pour obéir. Cette

nouvelle Agar était arrogante, maligne, mé-
prisante, pleine d'artihee et de mauvaise
volonté, qu'elle manifestait en toute occasion
à la baronne de Chantai, qui, par la supé-
riorité de son esprit, et par les droits de sa

condition, sentait vivement toute la honte
et la dureté d'un pareil joug. Néanmoins tou-
jours eile-nième, toujours tranquille, égale,

attable et bienfaisante, elle accablait de bonté
celte âme vile qui ne la payait que d'ingra-
titude; elle rendait continuellement à >es
enfants le> services les plus bas préiérabie-
ment aux siens propres. Ele dévorait en
secret toutes les amertumes et les dégoûts

pour s'endont on affectait de la rassasie.
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défaire et l'écarter; ou plutôt elle s'en féli-

citait dans son cœur, et goûtait avec suavité

toutes ces occasions précieuses de s'humi-
lier et de souffrir. Il faut pour cela plus po
vertu qu'on ne pense.

Libéralité envers les pauvres : je n'entre-

prendrai pas défaire ici le détail des secours
abondants qu'elle leur a procurés, il serait

immense. Mais voici encore un de ces traits

uniques qui caractérisent une grande âme
et qui en laissent une haute idée dans l'es-

prit. Elle fut un jour abordée par trois jeu-
nes mendiants, dont l'air honnête et la timide
indigence avaient quelque chose de touchant :

par malheur elle se trouvait au dépourvu :

toutes ses aumônes venaient d'être épuisées
dans la visite des malades, et sa bonté com-
patissante qui ne pouvait se résoudre à un
refus, paraissait dans l'embarras: en ce mo-
ment ses regards tombent sur un anneau d'or
qu'elle portait au doigt ; il était extrême-
ment cher à sou cœur, bien moins par la
valeur du diamant, que parce qu'elle l'avait

tiré de la main de son époux à sa mort, com-
me un dernier gage de leur union, qu'elle,

conservait avec affection et tendresse. N'im-
porte, elle en ;it. un sacrifice 'à la charité;
et ce bijou si précieux pour elle ne fut que
l'aumône d'un instant. Ah 1 de quoi n'est
point capable une âme généreuse a ce point I

faut-il après cela s'étonner qu'elle n'épar-
gnât ni soins ni dépenses pour fournir aux
pauvres infirmes de ses terres tomes sortes
d'aliments et de remèdes; qu'elle les visitât

fréquemment, et qu'elle exposât "nuit et
jour sa propre vie (mur sauver la leur, dan.->

les temps de calamités et de maladie? conta-
gieuses?

Charité pour les malheureux: et quels
malheureux? les plus abandonnés, les plus
h. deux, les plus infects. Vous pr. senterai-jo
ici, messieurs, l'affreux spectacle de cette
femme dévorée jusqu'aux entrailles par uu
horrible cancer, ou de ce lépreux tout cou •

vert de pus et d'ulcères, qu'elle recueillit 1 un
et l'autre dans sa maison: espèces de cada-
vres qui tombaient en pourriture par lam-
beaux, et qui exhalaient une puanteur in-up-
porlabie. Je vois déjà que votre délicatesse
offensée ne saurait en soutenir seulement le

récit: cependant eile en a soutenu la vue,
l'horreur, l'infection et le dégoût, pendant
des mois et des années entières. Elle les
servait à genoux, par respect, pour honorer
J isus-Christ dans ses membres. Elle pansait
ule-inème leurs plaies plusieurs fois par
jour. Elle les consolait, les embrassait, les

ensevelissait de ses propres mains. Ohl que.
tout cela est admiiaule aux yeux de la reli-
gion, et qu'une âme si héroïque est entre les
mains de Dieu un instrument bien propre à
ses plus grands desseins!

C'est eu effet, messieurs, par tous ces ac-
croissements de mérite et oe sanctification,
aussi bien que paria capacité et l'expérience
du monde, que le Seigneur la disposait dans
le siècle a l'émmente perfection de l'état

religieux et à son gouvernement. Elle était

destinée à devenir une sa
;
nte au premier
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ordre, avec une Qistiiiflion singulière, qui
devait réunir en elle les grâces et les venus
de ces deux (Mats différents; et il fallait

qu'après l'avoir donnée en spectacle au
monde, comme un exemple rare de verlus

éclatantes, pour l'éditication des personnes
du siècle : Spectaculum mundo, Dieu en fit

encore dans l'état religieux un modèle ac-

compli de perfection éminente et de sainteté

consommée, pour l'instruction des anges de
Ja terre : Spectaculum angelis. Seconde par-

tie de son éloge.

SECOND POINT.

La grAce de Dieu, toujours admirable,
toujours uniforme dans son objet, et consé-
quente dans la diversité de ses voies, sait

les rapporter toutes à une môme On, qui est

la gloire du souverain Ktre dans l'exécution

de ses décrets et dans l'accomplissement de
ses desseins. C'est ainsi, messieurs, que par
un ordre de providence varié dans ses dis-

positions, mais toujours suivi dans son plan,

le Seigneur avait choisi, dans la personne
de la bienheureuse Jeanne- Françoise Frémiol
de Chantai, une femme du monde remplie
de capacité et d'expérience, pour être l'ins-

titulriee d'une nouvelle congrégation reli-

gieuse, qui devait contribuer beaucoup à

l'embellissement de son Eglise et au bien de
l'univers. Je sais que le siècle profane n'en

juge pas toujours ainsi, et qu'on y demande
quelquefois avec dédain à quoi donc servent

dans Je monde tant d'ordres religieux? A
quoi ils servent, messieurs! à sauver des
Ames de la corruption de Rabylone et de
l'incendie de Sodome. Ils servent à ouvrir

de saints asiles à la piété, à l'innocence, h

la chasteté, souvent bien exposées dans le

siècle. Ils servent à procurer à Dieu, et à lui

former de parfaits adorateurs en esprit et en
vérité. Ils servent à faire pratiquer sur la

terre les verlus les plus pures, les plus su-
blimes, dans toute la perfection de l'Evan-

gile. Ils servent a attirer la bénédiction du
C el sur les royaumes et sur les peuples, par

un sacrifice continuel de louanges, de prières

el de satisfactions agréables au Très-Haut.
En un mot, ils servent au bien de l'Etat, au
culte de la religion, à la gloire de Dieu; ils

servent à faire des saints : trouvez-vous cela

fort .inutile? Considérons donc dans ces vues
le grand ouvrage de l'illustre fondatrice de
la Visitation, et renvoyons-lui, après Dieu,

la gloire d'une institution si excellente, dont
elle a été la pierre fondamentale el la mère,
l'àme et le chef, la règle vivante et le mo-
dèle. Elle en fut la pierre fondamentale et

la mère; mais avec le mérite extraordinaire

d'un sacrifice héroïque, parles circonstances

singulières do sa vocation et de son renon-
cement au monde. Elle en lui l'âme el le

i-inif ; mais avec un zèle habile, infatigable,

el couronné des plus grands succès dans le

gouvernement et la propagation de cet ordre

l'aissant. Elle en fut la règle vivante et le

modèle ; mais avec lapins haute perfection

de toutes les verlus religieuses. Reprenons,

et envisageons-la dans ces divers points de
vue avec une nouvelle admiration.

J'ai dit d'abord qu'elle a été la pierre fon-
damentale et la mère de son ordre, avec le

mérit i extraordinaire d'un sacrifice héroïque,
par les circonstances singulières de sa voca-
tion et de son renoncement au monde. Qu'une
jeune personne, qui n'a encore rien vu, ni

rien aimé, qui n'est encore rien dans le

siècle, qui ne possède nen, quitte tout vo-
lontiers pour se dévouer à Dieu dans une
congrégation déjà florissante; dans une mai-
son richement dotée, solidement établie,

bien montée, cela est beau, sans être fort

rare. Mais qu'une femme de qualité, qui a

longtemps figuré dans le monde, qui jouit
d'un bien considérable, qui a des enfants
chers et précieux ;

qu'une veuve encore ai-

mable, à qui l'on offre pour eux et pour
elle-même une double alliance, riche, hono-
rable, flatteuse en tout sens

; qu'une mère de
famille en celle position se dépouille volon-
tairement de son état, de sa liberté; qu'elle

renonce à toutes ses possessions, à son sang,
à sa patrie, pour aller hors du royaume se

consacrer a la religion , dans un nouvel éta-

blissement qu'il faut créer, pour ainsi dire,

qui n'a d'autre fonds que la confiance en Dieu
el les ressources de sa providence; qui est

critiqué, contredit, blâmé, et dont le succès
paraît à la prudence humaine incertain, ha-
sardé : avouons, messieurs, qu'il faut, pour
une entreprise de cette importance, de cet

éclat, bien de la fidélité à la grâce, bien de
la force d'esprit, bien des efforts, des com-
bats, des victoires.

En effet, que de liens el d'obstacles, que
de difficultés et de sollicitations s'opposent
et se réunissent pour la retenir dans le

monde! Représentons-nous-la surtout dans
ces cruels moments où elle s'arrache avec
violence du sein de sa famille rassemblée à

Dijon, pour y recevoir ses derniers embras-
sements el ses adieux. Elle en était adorée,
ei jamais on ne seniil mieux tout ce qu'elle

valait que sur le point d'en êlre privé pour
toujours. Un père respectable aussi attendri,

aussi désolé que le patriarche Jacob en
perdant Joseph ou en quittant Benjamin, la

serre entre ses bras et l'inonde de ses lar-

mes, en lui donnant sa bénédiction, après
l'avoir inutilement conjurée par tout ce que
la voix de la nature et de la tendresse a de
plus louchant, de ne point abandonner sa

triste vieillesse qu'elle va précipiter dans le

tombeau. Ses proches parents, ses amis, ses

fidèles domestiques, ses enfants autour d'ebe

lui déchirent le cœur par leurs sanglots et

leurs cris perçants. Son fils unique, beau,
jeune, aimable, lout en pleurs, se jette à son
cou et veul lui fermer le passage; mais
toutes ses plaintes et ses larmes, tous ses

empressements et ses efforts étant trop

faibles pour l'arrêter, il tombe à ses pieds

de désespoir, et lui l'ail de son corps étendu
parterre une barrière sacrée, qu'elle n'osera

peut-être fianuhir. A ce speciaHe imprévu,
elle reste un instant immobile d'elonnemeni
et d'horreur , ses entrailles frémissent, et
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quelques lai mes coulent de ses yeux. Hélas I

elle est mère; mais en même temps Dieu,

présent à son esprit, combat la nature dans

son cœur, et la presse de le suivre. Elle ne
balance point à lui donner la préférence; et

dans l'émotion, dans le transport d'un cou-
rage vainqueur de l'humanité, elle s'élance

sur cet entant chéri, et foule aux pieds, dans
s;i personne, le sang et la nature par un ef-

fort de vertu jusque-là sans exemple, et

depuis sans imitation. Oui, Messieurs, saint

Jérôme, ce génie ferme et ardent, avait bien

dit à un fervent disciple de la croix, par une
sorte d'enthousiasme et de figure éloquente :

lassez môme, s'il le faut, sur le corps de
votre père et de votre mère, pour aller à

Dieu : Per ealcutwn perge patrrm, per cal-

catam perge matrem. Mais l'amour, l'attache-

ment est bien plus fort dans les pères que
dans les (niants; et l'on n'avait pas encore
vu pratiquer à une mère tendre ce dur con-
seil : Elouiïez le cri de vos entrailles, et fon-

lez réellement aux pieds le fruit de voire

sein en l'abandonnant pour toujours : Per
cakatiim perge filium. Ah 1 messieurs, que
tou.es ces oppoitions, ces cris et ces larmes,

que ces regrets vifs et universels sont un
bel éloge I Sentons par tous ces endroits

toute la difficulté, la grandeur d'un pareil

saciificc, et mesurons sur tout cela son prix,

son mérite devant Dieu.

Voici dont, un nouveau genre dévie qu'elle

embrasse, une nouvelle carrière de souf-

france', de sollicitudes, de travaux immen-
ses qui s'ouvre à son zèle pour l'établisse-

ment ei la propagation de son ordre, dont
elle lu; I âme et le chef. Il est bien vrai que
pour la guider et la soutenir dans un ouvrage
si difficile, le Ciel lui avait préparé un grand
niailre dans la personne de saint François de
Sales, prélat d'une éclatante réputation, d'un
mérite supérieur, d'une douceur admirable,
d'une sainteté éimnente, d'une prudence
consommée, d'une sagesse toute céleste,

d'un zèle universel. Ce saint évoque de Ge-
nève avait considéré que parmi tant d'or-

dres différente, qui font honneur à la reli-

gion par un genre de vie austère et pénible,
trop au-dessus de la portée et des forces des
tempéraments faibles et valétudinaires, il

manqua t à 1 Eglise une congrégation plus
douce, qui pût être une ressource, un asile

saint pour les personnes infirmes et de
bonne volonté, pour les veuves âgées, pour
les vierges délicates; une congrégation mi-
tigée, où l'onction de la charité compensât
le mérite d'une règle plus austère: où la

ferveur de l'âme suppléât à la faiblesse du
corps; où le sacritice parfait de l'obéissance
et de l'amour divin remplaçât celui de la

pénitence ; où l'infirmité même et la cadu-
cité pussent atteindre à la perfection évan-
géiique par toutes les vertus qui dépendent
île l'esprit et du cœur. Il avait été inspiré de
Dieu d'en foi mer le projet, d'en tracer le

plan, d'en dresser les constitutions et les

lois. Mais à peine avai'.-il jeté les premiers
fondements de ce grand édifice avec la bien-
heureuse mère de Chantai, sa première til'e
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en Jésus-Christ, et sa coopératrice dans
l'œuvre de Dieu, que le Ciel se hâta de l'en-j

lèvera la terre, et fit retomber sur elle tout

le poids de cette vaste entreprise.

Héritière du zèle et des projets de ce grand
serviteur de Dieu, Femplie comme Elisée du
double esprit de son saint père, elle pour-
suivit, elle avança, elle affermit son ouvrage
avec une application infatigable, des voyages
continuels, des soins et des souffrances in-

nombrables; mais en même temps avec do
si abondantes bénédictions et de si heureux
succès, que, pour me servir des expressions
prophétiques de saint François de Sales,

celte humble plante cachée d'abord à l'om-
bre des hautes montagnes de Savoie, s'éleva

bientôt comme un grand arbre, et éiendit

au loin la beauté de ses branches, l'odeur

suave de ses fleurs, l'excellence de ses fruits.

Pour parler sans figure, et pour abréger,
qu'il me suffise, messieurs, de vous dire que
notre bienheureuse fondatrice eut la conso-
lation de voir plus de quatre-vingts monas-
tères de son ordre établis de son vivant,

presque tous formés par son gouvernement
ou par sa direction; qu'un nombre infinir

d'excellents sujets, des vierges de choix et de
distinction, des veuves de tout âge et de haut
rang, des duchesses môme et des princesses

s'empressèrent de peupler et d'orner celle

congrégation naissante; qu'il en sortit comme
d'une ruche féconde et inépuisable, des es-

saims célestes, de saintes colonies. que la

Providence a répandus et multipliés pour la

gloire de Dieu, en Savoie, en France, en
Lorraine, en Piémont, en Italie, en Allema-

gne, en Pologne, avec des progrès rapides

et des accroissements prodigieux, avec un
lustre et un éclat qui pensa dès-lors exciter

la jalousie des anciens ordres et leur donner
de l'ombrage.

Ne refusons donc point à, la bienheureuse-

mère de Chantai la glorieuse distinction

d'être associée aux grands fondateurs d'or-

dres, et aux saints législateurs de la religion,

avec d'autant plus de justice, que non-seule-

ment elle a rédigé, interprété, perfectionné,

mis en vigueur les lois primitives et les

usages uniformes de son institut; mais
qu'elle a élé e.icore elle-môme une règle

vivante pour sa congrégation, par le modèle
accompli de toutes les vertus religieuses qui
ont fait la perfection et la consommation de
sa sainteté.

Si ce vase d'élection avait été si rempli
de grâces et si orné de mérites dans ,1e

siècle, à quel point dut-il être encore puri-

fié, enrichi, perfectionné dans la religion

après qu'elle a eu renoncé au monde, à tout,

à elle-même, pour s'immoler tout entière à .

son Dieu? J'avoue ici, messieurs, que je me
trouve étonné et accablé de la grandeur de,

\

mon sujet: appartient-il à des hommes ter-

restres et charnels comme nous, d'entrer

dans le respectable sanctuaire du cœur pur
de ce séraphin incarné ; de comprendre
les sublimes dispositions, les privilèges de
cette, favorite du Tout-Puissant, sa contem-
plation lumineuse, ses continuels élance-
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uienls V5rs le ciel, ses ravissements, ses ex-

tases, ses révélations? Saisissons du moins
ce qui est le plus a la portée de l'humanité,

et représentons-nous, dans ce rare modèle
de la perfection religieuse, l'assemblage,

le contraste et l'opposition de la lumière et

des ombres d"un tableau fini et parfait en
ce genre: je veux dire tout l'anéanti- Mo-

ment de l'humilité et du mépris de soi-même,
avec l'é'-lat <Je la réputation, l'esîime et la

vénération publique; toute la ferveur et la

ponctualité d'une novice, avec les occupa-
lions importantes d'une fondatrice, d'une
supérieure générale en quelque sorte; toute

la simplicité et la candeur de la colombe,
avec la force cl l'élévation de l'aigle, avec
la sublimité et la pénétration du génie dans

le maniement des affaires; toute la pureté

des chastes vierges et des anges même, après

avoir été raère et épouse; tout le dépouille-

ment de la pauvreté évangélique , après

avoir possédé de grands biens; toute la dé-

pendance et l'obéissance d'une humble ser-

vante, après avoir eu longtemps le titre de

maîtresse et l'autorité du commandement;
toute la suavité, la douceur, la cordialité, les

fllle'itions aimables, et la condescendance

de la charité chrétienne dans une âme ferme

et dure à elle-même, amatrice de l'ordre et

de la régularité ; toute la mortification de

l'esprit et des sens dans un corps abattu,

épuisé de veilles, de travaux et d'austérités,

toute In résignation et la soumission des

saints dans les souffrances et les croix, dans

la perte affligeante et prématurée de sa fa-

mille presqu'entière, dans les épreuves per-

sonnelles et les peines intérieures, dans les

maladies, les persécutions et les calomn.es

les plus horribles; en un mot la pratique

universelle, constante, héroïque des grandes

verïus du christianisme, avec une égale fi-

délité à ses devoirs dans les plus petites

choses et dans l'observance exacte des

moindres règles de !a religion ; et tout cela

par un principe habituel de l'amour de Dieu

le plus pur et les plus vif : voilà en raccourci

Je portrait fidèle de la mère de Chantai.

Il n'est cependant pas encore Uni, et il y
manque le plus beau trait de sa vie re igieuse.

Vous pensez peut-être, messieurs, que je

reviens encore à ce transport d'amour divin,

quia mis sur son cœur l'impression brûlante

du saint nom de Jésus, par un genre de mar-

tyre, dont l'empreinte et l'héroïsme subsistè-

rent toujours en elle. Ce fut bien là, si vous

voulez, le symbole de son ardente charité ;

mais en voici l'Ame et l'esprit. Je parte de

ce vœu surprenant que lui inspira le Sei-

gneur, lorsqu'elle s'engagea, par une pro-

messe sacrée et irrévocable, à l'aire toujours

et en tout temps ce qui serait de plus

pi riait , de plus agréable aux yeux de la

divine Majesté, c'est-à-dire que les

vœux du baptême, que les vœux même
de la religion ne suffisaient plus à celte

grande Ame. Ce n'était plus assez pour elle

d'accomplir tous les commandements de la

loi, de remplir tous les conseils de l'Cvan-

giie, de pratiquer toutes les règles de i'ob-

servance religieuse : il fallait encore qu'elle
se tînt étroitement obligée de faire non
plus seulement ce qui serait bien, mais tout
ce qu'il y aurait de mieux suivant les cir-

constances ; et cela dans toutes ses actions

généralement, tous les jours et à toutes .les

heures de sa vie. En vérité, la seule pensée
d'un engagement de celte nature effraye la

vertu même. Autrefois sainte Thérèse, celte

Ame séraphique, avait déjà fait un vœu pa-

reil ; elle n'en soutint le poids que cinq ans.

avec des efforts continuels ; et malgré sa

ferveur, l'Eglise voulut l'en relever comme
d'une charge trop pénible à l'humanité. II

était réservé, ce semble, 5 la bienheureuse
mère de Chantai, de montrer que l'exécu-
tion persévérante en était possible. E ; le a

eu le courage de l'observer dans toute son
étendue, généreusement, fidèlement, con-
stamment jusqu'à la fin de sa course.

Quelle a donc dû être l'éminente perfection

d'une Ame si élevée au-dessus même de la

sainteté ! Et tant de vertus accumulées, tant

de grandes qualités, tant de glorieux suc-
cès, tant d'héroïsme et de mérite éclatant

n'étaient-ils pas bien clignes de cette louange
magnifique qu'elle a si justement partagée

avec la veuve magnanime de Béhulie, d'a-

voir rendu son nom célèbre et vénérable

aux mortels par une haute réputation dans sa

pairie et dans sa nation ? llrat hœc in om-
nibus famosisnima. Oui, Messieurs, et c'est

vous que j'en atteste, époque mémorable de
nos annales, curieux monument de la récep-

tion honorable que lui firent nosancêties,

lorsqu'elle revint dans notre capitale pour

y fonder ce monastère. Heureuse patrie

d'une si grande citoyenne, ce beau jour fut

pour vous une fête publique 1 Vous vîtes avec

étonnement vos comptoirs fermés; vos tra-

vaux accoutumés suspendus, vos avenues et

vos portiques [tressés de la foule du peuple
et des grands accourus au-devant d'elle par

honneur; et la force de l'admiration fit alors

pour une humble religieuse , ce qu'on

fait pour les conquérants et les maîtres du
monde.

C'est vous encore que j'en atteste , ver-

tueuse reine , auguste mère de Louis le

Grand, qui, sur les éloges de la voix publi-

que, désirâtes la voir et l'entretenir. Vous
descendîtes de votre rang pour l'accueiilir

avec une sorte de vénération ; vous lui

ouvrîtes voire cœur avec une confiance filiale;

vous l'écoulâtes avec respect, comme un
ange du ciel ; et vous parûtes sentir en sa

présence que les saints sont au-dessus des

rois.

C'est vous aussi que j'en atteste, infortu-

née duchesse de Montmorency, dont le nom
toujours cher à la France, nous intéresse en-

core à ses malheurs. Vous vous estimâtes

également heureuse et honorée d'en faire

votre amie et voire confidente. Vous répan-

dîtes avec consolation dans son sein les lar-

mes de voire désespoir, et bientôt vous la

pleurales elle-même presque aussi amère-

ment que votre époux. Dépositaire de son

testament de mort, et h moin de ses derniers
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combats, vous fûtes transportée de douleur
et de vénération, en voyant cette sainte vic-

time consumée par le feu de la charité, con-
sommer son sacrifice dans les dispositions

les plus héroïques, et paraître, au milieu des
ombres du trépas, plus admirable encore et

plus grande que jamais : telle que l'astre du
jour, obscurci dans son couchant, qui perce

par ses rayons, et ouvre le sombre nuage qui

le couvre, en jetant un dernier éclat de
lumière.

C'est vous enfin que j'en atteste, pontifes

et pasteurs de l'Eglise, peuple des villes et

des bourgades, qui voulûtes honorer le trans-

port de sa dépouille mortelle par toutes sortes

de distinctions et d'empressements: vous fîtes

de sa perte un deuil public, et de ses funé-
railles un triomphe.

C'est donc avec justice, messieurs, que le

Tout-Puissant l'a glorifiée avec éclat, par des
miracles authentiques, et que l'oracle de
l'Eglise, qui est aussi la voix du Ciel, vient de
la mettre au rang des bienheureux dans les

fastes de la religion. Soyons-en transportés

d'une sainte joie, et ne retenons plus ce zèle

impatient que nous avions de lui rendre les

honneurs d'un culte public. Répandons les

fleurs, les parfums et les couronnes sur son
tombeau. Erigeons-lui des statues et des au-
tels. Faisons retentir les airs de cantiques
mélodieux et d'harmonieux concerts à sa

louange. Célébrons avec pompe et magnifi-
cence le couronnement de sa sainteté, par un
concours unanime de tous les ordres de l'E-

glise et de la patrie, dont elle l'ait en ce jour
l'ornement et la gloire : Ta honorificentia
popali nostri.

En effet, messieurs, quelle distinction,

quel nouveau lustre doit en rejaillir sur notre
heureuse cité, puisque ce vase d'honneur et

d'élection lui appartient, comme une fille à

sa mère? N'est-ce pas dans l'hermine et ia

pourpre de notre auguste sénat, qu'elle a
puisé sa noble origine, dont l'antique source
partagée en divers ruisseaux qui coulent sur
des sables d'or, n'est point encore tarie, et

perpétue parmi nous sa splendeur et ses ver-

tus? Or, la gloire des citoyens n'est-elle pas
un bien commun pour la patrie qui les a en-
gendrés, et une mère n'a-t-elle point part à
la couronne de ses enfants? C'est sur ce prin-
cipe que deux villes célèbres de Sicile (Pa-

ïenne et Catane) se disputent avec jalousie
la prérogative d'avoir donné naissance à
sainte Agathe. Mais si l'on nous envie, du
moins on ne nous conteste pas l'honneur
d'avoir enfanté au monde et a la grâce la

bienheureuse fondatrice de la Visitation. Nous
avons donc des droits sur son cœur, comme
elle en a sur le uôire, et ce sera pour nous
désormais auprès du Très-Haut une. protec-
tion également puissante et honorable : Ho-
norificentia poputi noslri.

Mais n'ai-je ici. mes frères, que des senti-
ments d'admiration ou de confiance à vous
inspirer, et celte bienheureuse, dont vous
vrnez honorer le triomphe et les vertus,
n'est-elle pas encore un objet d'émulation,
qui doit exciter voire ferveur, ou confonJre

votre lâcheté? Si je proposais à votre imita-

lion quelque sainte d'une nation étrangère
|

ou d'un temps reculé, peut-être que votre
esprit indifférent la regarderait dans un point
d'éloiguement dont il serait peu frappé. Mais
en voici une qui est, pour ainsi dire, sous
vos yeux, et dont l'exemple moderne doit

être frappant pour vous. Elle a été élevée et

formée à la vertu dans le sein de cette même
cité où vous vivez ; elle remplissait les devoirs

publics de la religion, elle écoulait la parole
de Dieu dans ces mêmes temples où vous
l'entendez. Elle visitait, dans l'exenice de sa

charité, ces mêmes hôpitaux, ces mêmes pri-

sons que vous voyez tous les jours. En un
mol, vous habitez la même patrie, vous avez
la même loi, vous professez la même reli-

gion ; mais l'observez-vous comme elle
,
je ne

dis pas avec la même perfection, ce serait

Irop vous demander, mais du moins avec
crainte et fidélité, avec une piété intérieure

et véritable, avec une charité compatissante
pour Je prochain, avec un amour de préfé-

rence pour Dieu? Cependant, sans cela,

qu'est-ce que tout le reste, et que sont deve-
nus les grands du monde, ces monarques,
ces princesses, qui vivaient au même temps
qu'elle? Loin d'être honorés à présent sur ia

terre, on ne les connaît déjà plus, ou l'on trem-
ble pour eux. Celle que la religion dislingue,

béatifie et couronne, c'est celte humbie veuve,
qui a renoncé à tout pour se consacrer tout

entière au service de son Dieu. Apprenons
donc de là l'importance du salut, le prix de.

la sainteté, le solide bonheur de la gloire du
ciel, et efforçons-nous, comme elle, d'attein-

dre à cette fin sublime et nécessaire.

C'est particulièrement à vous, vierges sa-
crées, filles heureuses d'une mère triom-
phante, que je présente aujourd'hui ce mo-
dèle admirable, qui doit être si cher à mon
cœur et si intéressant pour votre ordre. No
puis-je pas vous appliquer ici ces magnifiques
paroles qu'un prophète adressait autrefois

aux enfants des patriarches pour exciter leur

reconnaissance et leur fidélité envers Dieu,

en leur remettant devant les yeux la noblesse
et la sainteté de leur origine? Attendite ad
Abraham patrem vestrum, et ad Sarum quœ
peperit vos, leur disait-il avec un zèle affec-

tueux et touchant; fixez vos regards sur
votre père Abraham et sur Sara qui vous a

enfantés; voyez comment le Seigneur a béni
et multiplié en vous leur race choisie : Quia
benedixi ei et multiplicavi eum. (Isa., Ll, 2.)

3e vous dis de même en ce grand jour, mes
très-chères sœurs : Attendite ad patrem ve-

strum, et ad Saram quœ peperit vos : jetez les

yeux sur ces glorieux fondateurs qui ont
donné naissance à votre institut, et qui vous
ont enfantées à la religion. Souvenez-vous do
la douceur de votre saint Père François de
Sales, et des travaux, des vertus de votre

bienheureuse Mère, qui a fondé et gouverné
celle maison distinguée. Jouissez de louie la

réputation qu'ils vous ont méritée, et dont
vous n'avez point dégénéré; recueillez sur

leurs pas les restes précieux de leur esprit.

Conservez chèrement le trésor des saintes
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constitutions et des exemples merveilleux
qu'ils vous ont laissés en héritage, et admirez
en vous-mêmes avec combien de bénédictions
le Dieu des miséricordes a augmenté, sou-
tenu,, perfectionné leur ouvrage par la pro-
pagation et l'état florissant de votre fervente
congrégation ! Quia benedixi ei, et mullipli-
<:avi eum.

Attendite ad pulrem vestrum, et ad Saram
f/uœ peperitvos. Considérez ces deux respec-
lables chefs de votre famille placés mainte-
nant sur l'autel avec vénération, et couron-
nés sur la terre comme ils le sont dans les
deux; quelle douce et vive satisfaction pour
^ous de voir enfin vos vœux remplis, et leur
ïamteté publiquement honorée du même
culte! Quelle sensible consolation pour vous
d'être encore plus assurées par là que votre
institut est véritablement l'ouvrage de Dieu,
et que vous marchez dans la voie des saints!
Quel triomphe tlatteur pour vous de voir les

peuples, les rois, les pontifes suppliants à
Jeurs pieds, et de participer vous-mêmes à
tous les honneurs qu'on leur rend!

Attendite ad patrem vestrum, et ad Saram
quœ peperit vos. Contemplez dans le ciel ce
saint patriarche et cette Mère bienheureuse,
tous deux resplendissants de gloire et do lu-

mière. Quel ravissant spectacle pour vous et
pour eux, quel contentement indicible de se
trouver ainsi réunis dans les splendeurs de
Dieu, et d'y jouir ensemble d'un bonheur
immortel au milieu d'un cortège nombreux
de vierges pures, de filles bien-aimées, qui
ont suivi leur institut I Voyez aussi votre,

p'ace marquée parmi elles et votre couronne
préparée, si vous êtes fidèles. Que cette vue
consolante vous élève, vous encourage à
marcher fervemment sur leurs traces, et à
vous rendre toujours de» enfants clignes de
vos pères : Attcndite ad patrem vestrum, et

ad Saram quœ peperit vos.

bienheureuse protectrice de cette sainte
maison et de cette cité florissante qui vous
intéressent l'une et l'autre par tant de titres,

si votre ordre et votre peuple doivent être
encore chers à voire cœur, si tous nos em-
pressements et notre zèle sont de quelque
prix à vos yeux, si la sensibilité et la recon-
naissance peuvent être aussi la vertu des
saints, regardez avec complaisance et prédi-
lection les éloges et les hommages que nous
vous offrons en ce jour. Soror nostra es

{Gen., Il, 60; ; vous êtes notre concitoyenne,
notre sœur, la fille de nos pères, et la mère
de leurs enfants, qui réclament à vos pieds
les droits de la nature et ceux de la patrie.

Soyez sensible aux intérêts de voire nation,
et présentez à Dieu les vœux de la France.
Procurez la paix et la tranquillité d'un
royaume qui vous révère singulièrement.
Conservez les jours précieux de nos augustes
souverains, dont la piété royale s'est inté-
ressée pour vous auprès de l'Eglise; proté-
gez l'Eglise elle-même et la religion qui vous
couronnent. Ce Tout- Puissant pourrait-il
vous refuser quelque chose dans les beaux
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jours de votre triomphe, ûl n'est il pas de sa

propre gloire de vous glorifier sur la terre,

comme dans les cieux, où nous conduise le

Père, etc.

X.

ORAISON FUNÈBRE DE CLAUDE BOUIIIER, ÉVÈQUK
DE DIJON

,

Prononcée dans l'église cathédrale, sur l'invi-

tation du chapitre.

Dilertus Dpo et hominibus, ctijus memnria in benpiJi-

ciioneest. (Sedi, XLV, t.)

Ce fut un homme aimé de Dieu et chéri des homme*,
n ont lu mémoire est en bénédiction.

Monseigneur (1),

Quoi de plus modeste et de moins pom-
peux en apparence, mais en effet quoi de
plus grand, rie plus beau, que cet éloge ac-
compli que le Saint-Esprit nous fait dans
l'Ecriture, d'un homme extrêmement respec-
table et précieux à la religion; d'un homme
que le Seigneur avait mis à la tète de son
peuple pour le gouverner par sa sagesse, et

l'édifier par ses exemples, pour lui ensei-
gner sa loi et ses ordonnances, pour le diri-

ger et le conduire vers la terre promise ; d'un
homme dont le ministère et l'emploi fut de
régler le culte saint, de consacrer les prêtres
du Très-Haut, d'embellir le tabernacle, et de
faire fleurir la religion ; d'un homme qui, en
sanctifiant les autres, s'est sanctifié lui-même
par sa foi et par sa douceur ; qu'un genre de
verlu plein de suavité et d'attraits a su ren-
dre aimable au ciel et à la terre; dont le nom,
précieux à la postérité, a mérité d'être en
bénédiction et en honneur parmi la nation

sainte : Dilectus Deo et hominibus, cujus me-
moria in benedictione est !

Quel détail intéressant pour nous, mes-
sieurs! est-ce donc là le portrait de Moïse,
grand sacrificateur et c.onsécrateur de l'an-

cienne alliance, ou celui de Claude Bouhier,
pontife de la loi nouvelle, chef et pasteur du
peuple de Dieu? Si nous ne trouvons point

en la personne de ce prélat les qualités hé-
roïques, les faits éclatants, les prodiges du
céièbre conducteur d'Israël, nous y voyons
du moins ses vertus essentielles, ses traits

les plus aimables, la bonté et la douceur de
sou naturel, la candeur de sa foi et de ses

mœurs, la grandeur de sa piété, la sagesse

de son gouvernement, la vigilance de sa sol-

licitude pastorale, la générosité et l'attrait de
son goût dominant pour la décoration du
sanctuaire, l'ardeur de son zèle pour la reli-

gion, la sincérité de son amour pour son
Dieu, la tendresse de son affection pour son
peuple, la beauté de son caractère chéri de
Dieu et des hommes, la bonne odeur de sa

vertu, digne d'être encore en vénération après

sa mort, et d'être à jamais comblée de béné-

dictions : Dilectus Deo et hominibus, cujus

memoria in benedictione est.

Or, messieurs, quoi de plus honorable,

quoi de plus glorieux à notre pontife, que

tl) M. il'Ajn lion, nouvel évoque i>fTi< iant.
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d'avoir mérité ce bel élo^equo l'oncle divin

semble avoir donné par préférence .

!
i un

homme aussi admirable que Moïse? l'ouvais-

je vous en tracer une idée plus convenable

et à sa dignité et à mon ministère? Si j'avais

à louer la grandeur mondaine d'un héros du
siècle, d'un p ince de l'Etat, j'ambitionnerais

peut-être d'avoir à vous annoncer, avec toute

la pompe de l'art oratoire, de grands événe-
ments, des entreprises d'éclat, des actions

brillantes selon le monde; mais la vraie élo-

quence est de traiter chaque sujet dans son
genre. Ce qui fait le mérite propre de l'épis-

copat, et dont le récit ne demande qu'un
style modeste, mais touchant; ce qu'on doit

estimer et préconiser dans un prince de
l'Eglise, avec moins de faste que de senti-

ment, ce sont des qualités édifiantes, des

vertus aimables, de bonnes œuvres ; c'est un
gouvernement heureux, animé par la piété,

dirige par la sagesse, consacré à la gloire de
Dieu et au bien public ; en un mot, c'est une
vie saintement utile a l'Eglise et à la patrie.

Je m'arrête donc à cette pensée qui caracté-

rise si parfaitement M. Bouhier, et qui va

vous le présenter sous deux points de vue
bien intéressants pour cette Eglise, qui fut

son épouse, et pour notre patrie qui fut sa

mère. Cette Eglise vient de perdre dans un
pontife si religieux et si agréable à Dieu le

premier, le plus excellent de ses ministres :

Dilectus Deo.
El noire patrie, le plus aimable, le plus

cher de ses citoyens : Dilectus hominibus.

Par le premier titre, nous devons à sa mé-
moire une vénération religieuse; el par le

second, un amour filial et reconnaissant :

voilà, messieurs, le double fondement de cet

éloge funèbre, et des bénédictions particu-

lières dont l'Eglise et la patrie honorent au-
jourd'hui leur bienfaiteur : Cujus memoria
in benedictione est.

Ah! quels motifs pour rendre nos regrets

aussi vifs et aussi tendres qu'ils sont justes 1

Mais faut-il que ce soit moi qui rouvre une
plaie si sensible à votre cœur, el que je

vienne accroître de ma propre tristesse l'af-

fliction de cette Eglise en deuil? Hépandrai-je
avec elle, tout à la fois, des larmes et des
fleurs sur le tombeau de son époux? Cepen-
dant on aime à flatter sa douleur et à enten-

dre parler de ce qui nous touche. Ne nous
refusons donc point celte triste consolation,

et rendons avec reconnaissance ce tribut

d'honneur à un illustre et vertueux citoyen,

qui nous a fait lui-même tant d'honneur. Il

est sans doute avantageux à un orateur chré-
tien, de pouvoir intéresser et associer à ses

éloges la religion aussi bien que la patrie;

de trouver d'avance dans le témoignage de
l'une et de l'autre, et dans l'atfection publi-

que pour le sujet qu'il loue, une heureuse
assurance nu plaire et de persuader.

PREMIER POINT

L'esprit du monde nous inspire quelque-
ibis des préjugés peu justes sur la véritable
grandeur, sur le genre de mérite qui doit être

le plu» digne de nuire es nue et Ue nos elo-
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ges. On admire, on encense un guerrier pro-
fane, couronné par la victoire, et l'on re-

garde avec indifférence un saint évoque cou-
ronné par la religion. Cependant, autant la

religion esl élevée au-dessus de l'Etat, autant,

par proportion, l'honneur solide et le lustre

qu'elle répand sur les premiers et les plus

grands de ses ministres, l'emporte réellement

sur la vaine gloire du siècle, qui n'est sou-

vent qu'orgueil et mensonge. Quoi donc 1 ne
connaissons-nous plus l'auguste caractère de

nos pontifes, et l'éminence de leur dignité?

Ignorons-nous que ce sont les oracles delà
religion et les images vivantes de Jésus-

Christ, le grand prêtre éternel, ses ambassa-
deurs auprès des rois et des nations, les

successeurs de ses apôtres, les princes de
son Eglise, les docteurs de sa loi, les princi-

paux pasteurs de son troupeau, en qui réside

la plénitude du sacerdoce de la loi de grâce,

el la perfection, la supériorité de la juridic-

tion et de la puissance spirituelle, qui lient

en ses mains les clefs du ciel et celles de l'a-

bîme ? Est-il rien d'aussi relevé, d'aussi grand
dans les plus fastueuses dignités de l'empire

et dans les plus nobles fonctions de la répu-
blique? Sans contredit, messieurs, Aaron et

Moïse ont fait sur la terre un personnage
plus distingué, plus important que le vaillant

Gédéon, ou que le généreux Jephlé, parce

qu'ils remplissaient avec éclat un ministère

bien plus saint, bien plus élevé, bien plus

glorieux à la religion. Suivant ce principe,

sans emprunter les traits brillants d'Une gloire

profane et mondaine, n'est-ce point un assez

beau sujet de louange pour M. Bouhier,

d'avoir été dans l'Eglise un très-digne évo-

que; d'avoir présidé avec honneur à ce dio-

cèse, et d'avoir mérité, ajuste litre, que la

religion y regrette en sa personne le pre-

mier, le plus excellent de ses ministres? Oui,

le premier en tous sens et à tous égards : le

premier, par une dignité majestueuse et vé-

nérable, qui a soutenu la sainteté de ce haut

ministère avec distinction et splendeur; le

premier, par une piété fervente, exemplaire,

éclatante, qui en a rempli les devoirs avec

religion et fidélité: le premier, par un zèle

supérieur, ellicace, qui en a exercé l'autorité

avec fruit el succès. Suivez-moi, s'il vous

plaît, dans ce détail édifiant des distinctions,

des vertus et des travaux de son épiscopat,

qui en ont fait un parfait ministre du Sei-

gneur, un pontife agréable à ses yeux st vé-

nérable à son peuple : DUeclus Deo et homi-

nibus, cujus memoria in benedictione est.

Ce n'esl point assez de monter à un rang
élevé, pour être grand ou même pour le pa-

raître; on peut y porter toutes ses imperfec-

tions, ses faiblesses ; et l'homme en dignité,

que le sage estime, que son cœur applaudit,

et que sa raison révère, c'« st celui qui décore

lui-même sa place, qui la remplit avec dis-

tinction, qui lui donne du relief et de la con-

sidération, eu s'y attirant l'attention et les

hommages de la vénération publique. Te;

fut, messieurs, le prélat re>peclabie quenous
pleurons. Si la noblesse de son sang, comble
d'ailleurs de gloire el de dignités, le fit entrer
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en partage de toute la splendeur de sa raa : -

son, qui s'est élevée au milieu de nous
comme un cèdre majestueux, dont les diver-

ses branches semblent avoir réuni tous les

genres d'honneurs; si un nom déjà célèbre

dans l'Eglise, dans l'étal, daus l'épée, dans
la robe, dans l'empire des lettres, a dû con-
tribuer beaucoup à donner du lustre à so-i

ministère, il ne l'a pas moins honoré lui-

même par un caractère de dignité et de gran-

deur, orné des attraits de la vertu et du vrai

mérite de l'épiscopat. Appelé à l'Eglise dès

l'ado'escence, élevé comme Samuel à l'ombre
du sanctuaire, il y contracta de lionne heure,
par une heureuse habitude, toute la gravité

et le sérieux de la sagesse. Instruit dès sa

jeunesse dans la science et les mystères de la

religion, à la plus célèbre école du monde
(la Sorbonne), il s'acquit, par sa conduite,

l'estime et l'approbation des maîtres eu Is-

raël; et par sa capacité, le suffrage, les élo-

ges, la couronne des docteurs de la loi.

Caractérisé dans tous les âges et dans tous les

temps par un extérieur plein de décence et

de réserve, par des mœurs chastes et pures,

il en imposa à la licence du siècle, au milieu

même des éoeils de la jeunesse et du grand

monde. Formé avx maximes sévères et à la

régularité du sacerdoce par un parenl ver-

tueux, par un abbé vénérable qui fut le sou-

tien, l'ornement et l'amour de; cette église (1),

il marcha constamment sur ses traces, et fit

toujours respecter la vertu dans sa personne.

Associé au ministère épiscopal, archidiacre

et vicaire général de l'église de Langrcs notre

mère, il se concilia dès lois, dans ie cours

<le ses vbiles et dans le cercle de sa juridic-

tion, la vénération des peuples cl des pas-

teurs. Elu chef et président du clergé de la

vicomte d'Auxonne, dépositaire de toute sa

con, innée et de ses intérêts les plus cher-, il

eu détendit avec succès les privilèges au tri-

bunal du souverain, et y fut écoulé avec con-
sidération.

Député de sa province à l'assemblée géné-
rale du clergé de France, il s'y lit remarquer;
il fut distingué du monarque, et le seul

récompensé par une préférence bien hono-
rable.

C'est ainsi qu'élevé successivement et tou-

jours avec distinction aux divers grades de
l'Eglise et à ses plus nobles emplois, M. Bou-
hier jetait, sans y penser, les fondements de
sa grandeur future. Je le vois entifl choisi,

désigné par un illustre prélat de son sang et

de son nom, pour lui succéder et le rempla-
cer dans la souveraine sacrificaiure : c'est

Aarou chargé de gloire et d'années, qui, avi nt

de mourir, se dépouille des ornements du
grand piètre pour en revêtir Ëiéazar.

Quai-je dit, messieurs? quel souvenir lou-

chant viens-je de rappeler à votre, cœur, et

l'a liait-il vous attendrir de nouveau sur la

deslmée de notre Aaron, de notre premier
pontife I Mais en parlant ici du présent ines-

timable qu'il nous a fait dans la personne de
ison successeur, en relewml le mérite du bien-

fait, pourrait-on oublier et méconnaître le

bienfaiteur lui-même sans paraître injuste et

ingrat ? Qui me donnera donc un burin ferme
et des traits hardis pour vous en retracer une
esquisse qui réponde à la force de l'original?

On peut dire que M. Jean Bouhier était un
de ces hommes supérieurs, qui sont nés pour
les grandes places, et que le ciel a faits pour
commander. Une vieillesse majestueuse et

vénérable, un extérieur austère et imposant,

une application opiniâtre au travail et à ses

devoirs, un courage à toute épreuve, une
élévation et une fermeté d'âme au-dessus des

événements, un esprit éclairé, judicieux,

expérimenté et rompu dans les affaires; en
un mot. toutes les qualités qui font l'homme
de tète s'annonçaient en lui, et composaient
le fond de son "caractère; mais la partie la

plus essentielle de son mérite fui son cœur :

un cœur naturellement bon, droit, s ncere,

ennemi du fard et de la politique, fuyant le

faste, l'ostentation, la cérémonie, ami de la

règ'eel de l'ordre, n'aimant point cependant
à faire peine, obligeant volontiers, et fidèle

à tous les devoirs de la société; joignant aux
vertus morales les vertus chrétiennes; un
profond respect pour la religion, des mœurs
régulières, une sagesse mâle, solid', pénétrée

des grands principes, établie sur les fon-

dements de la foi et de la crainte de Dieu.

C'est à des qualités si éminentes que ce grand

homme a dû son élévation et tous les litres

d'honneur dont il a été successivement dé-

coré parmi nous : membre habile et consi-

déré de notre auguste sénat, chef respecté

d'une Eglise royale distinguée, premier ad-

minisfrateur decelle belle province, fonda-

teur d'un siège ép'scopal dans sa patrie, 1! a

mis la perfection à son ouvrage et le dernier

sceau d'immortalité à sa gloire, en se don-

nant un successeur, qu'on peut appeler le

comble et le couronnement de tous les biens

qu'il nous a faits.

Oh! le ravissant spectacle pour mes yeux et

pour mon cœur, que celui de la solennité de

son sacre, où, par une faveur particulière,

j'eus le flatteur avantage de le voir orner par

[es mains de la religion des attributs glorieux

de i'épiscopat, et de le contempler au plus

beau jour de sa vie, dans toute la pompe du

souverain sacerdoce! Quelle auguste et lou-

chante cérémonie! quel appareil de sainteté

et de grandeur! il me semblait encore être

spectateur de la consécration d'un Ambroise,

et revoir ce ponlile majestueux présenté à

l'Eglise de Milan dans l'éclat de sa dignité

nouvelle, au milieu des transports de joi cl

des acclamations publiques. Vous-mêmes

,

messieurs , combien de fois vous-mêmes
fûtes-vous pareillement saisis d'une admira-

tion religieuse et d'une complaisance secrète

en fixant vos regards sur la personne sacré*

de notre respectable prélat dans les fêtes

pompeuses, dont il aimait à augmenter la

splendeur, et où la majesté de sa présence

nous imprimait si vivement cette sainte vé-

nération pour le sacré ministère, et cette

(I) M. lV.bo r'iot, son oncle, :il»!>r. de Saint Etienne de Dijon, anjoiinflini 1:» cathédrale.
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faute idée do la religion dont il paraissait

pénétré lui-même?
C'est ainsi qu'il portail sur son front l'édi-

f in n t témoignage de sa rare piété, de cette

piété fervente, exemplaire, éclatante, qui fut
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son («tirait dominant et son caractère le plus

marqué : est-il un plus bel éloge pour un
évoque? Vous le savez, messieurs, le premier
devoir du pontife, la plus honorable et la

principale fonction de son ministère est de

servir a la gloire de la religion et à la pompe
de ses mys'ères sacrés; d'offrir au Très-

Haut le grand sacrifice de l'alliance avec

solennité, au milieu de son clergé et de son
peuple; d'y faùe monter avec magnificence

au trône de l'Eternel, l'hommage et l'encens

de sa prière, que je puis comparer au ihy-

miame [Levit.. XVf, 11, et alibi) odoriférant,

que le grand prêtre fai-ait brûler devant

l'arche à certains jours solennels. De même
en etl'et que ce parfum exquis était un com-
posé suave et précieux de quatre différents

aromates choisis et. recherchés; ainsi quatre

sortes de vertus distinguées, qui sont, d'un

grand prix devant Dieu, la pureté intérieure,

le respect attentif, la ferveur ardente et la

charité affectueuse , étaient comme l'âme

et l'essence de la hiute piété de noire reli-

gieux pontife, soit à l'autel, où il montait si

fréquemment pour sacrifier au Seigneur; soit

au chœur, où il présidai! avec tant de dignité

aux offices publics de l'Eglise; soit dans les

snpplicalions etrcérémonles solennelles de la

religion, où il paraissait toujours à la tète

de son clergé. C'est la surtout qu'il se com-
plaisait dans le Soigneur, qu'il nous excitait

par son exemple, qu 'il nous édifiait par son

recueillement, qu'il nous touchait par sa mo-
destie, qu'il nous ravissait par sa ferveur et

son courage, qu'il nous élevait nous-mêmes
à Dieu par cette impression de grâce etde
sainteté qui éclatait sur son visage.

De La même source, de. ce grand fonds de

piété, partait cet esprit de zèle et de louable

intention dont il fut animé pour l'accroisse-

ment de la religion et du saint culte dans son

diocèse. Comme dans l'ordre politique l'em-

ploi et même ia glo ; re d'un grand ministre

d'Etat est d'en régler avec autorité le gou-

vernement civil et temporel; ainsi, Mes-

sieurs, dans l'ordre de la religion, c'est la

vraie fonction et la noble prérogative du

premier de ses ministres d'en ordonner le

culte spirituel , les fêles , les cérémonies.

Notre pieux prélat s'en fit donc tout à la

fois un devoir et un honneur. Avant lui nous

ignorions presque, ou du moins nous négli-

gions les anciens patrons de la Bourgogne,

ces héros de la foi, qui l'ont établie et illus-

trée dans cetle partie des Gaules que nous
habitons ou qui nous environne. C'est

M. Bouhier, c'est sa piété laborieuse et ap-
pliquée au bien de la religion, qui les a

tirés parmi nous de l'obscurité de l'oubli, qui

les a rétablis dans leurs droits, en nous met-

tant sous leur protection par une nouvelle

liturgie. C'est sa piété savante et versée dans

l'histoire de l'Eglise
,

qui nous a appris à

connaître les Polhin, les Irénée, et la glo-

rieuse légion des martyrs de Lvon notre
métropole; les Grégoire et les Urbain de
Langres notre mère, les Cîotilde et les Fré-
miot de Dijon notre patrie. C'est sa piété

zélatrice de leur gloire et de notre sanctifica-

tion, qui nous a fait chérir leur mémoire,
admirer leurs vertus, chanter leurs louanges,
célébrer leurs triomphes, honorer leur sain-

teté. Avant M. Bouhier nous ne connaissions
presqu plus, ou du moins nous ne révérions
point assez les sacrés monuments de celle

cité, les reliques précieuses, les solennités

symboliques que l'Eglise y expose h nos
yeux tous les ans : c'est ce prélat si zélé,

c'est sa piélé instructive et éclairée qui les a
remis en lumière et en honneur dans celte

m*me liturgie, qui nous en a découvert l'ori-

gine, les attributs, les merveilles, l'esprit et

l'objet, le sens et le mystère. Avant M Bou-
hier, nuire foi , devenue faible et languis-

sante, n'était plus assez touchée des grands
mystères de la religion, et singulièrement île

l'honneur dû au Sacrement adorable de nos
autels; c'esl ce religieux prélat, c'est sa piété

attentive et vigilante qui a réveillé notre dé-
votion, qui a ranimé noire ferveur par ses
exhortations pastorales, par ses récompenses
spirituelles, et surtout par ses exemples.

Qui pourrait dire tous les traits particuliers

et publics de cette piélé fervente qui a fait

noire édification si souvent, et quelquefois
notre admiration? Qu'il me suffise, messieurs,
de vous la représenter dans celle conjoncture
singulière, où, à l'imitation d'un grand évê-
que de l'antiquité, notre vertueux pontife

eut le courage d'être lui même le minisire
des obsèques de la meilleure et de la plus
digne de toutes les mères, de cette mère si

respectable et près jue centenaire, qui basait

notre élonnement et ses complaisances; de
cette mère si pieuse elle-même, qui révérait

dans son (ils son père, son pasteur, son évo-
que ; de cette mère si honorée, si heureuse,
dont il était la couronne, qui le chérissait

avec faut de tendresse , et qu'il respectai'.,

qu'il aimait lui-même avec tant de reconnais-
sance. Tous les regards tous les cœurs atta-

chés sur sa personne dans cetle cérémonie-
funèbre, semblent partager sa peine et en
frémir pour lui. Sont front pâle, ses yeux
aballus, sa voix faible et tremblante annon-
cent ce qu'il souffre et la violence intérieure
qu'il se fait. Ce touchant spectacle augmente
encore la sensibilité d'une famille affligée

qui l'environne, et dont les pleurs, les sou-
pirs l'attendrissent lui-même, lin fallait-T

tant pour exciter dans son âme un trouble
inquiet et un secret frémissement? Infremuit
spirttu et turbavit seipsum. (Joan , Xi, 33.)

Cependant sa vertu supé:ieureà la nature,

sa foi plus forte que la mort môme, le sou-
tient dans ces combats, et l'emporte sur les

révoltes du sang. rare exemple de piélé et

de constance! le grand Augustin avoue lui-

même (Confcss., lib. IX, cap. 12* qu'il ne put
résister aux assauts de la tendresse filiale,

qu'il répandit amèrement des larmes sur la

vertueuse Monique
,

présente à ses yeux
dans le cercueil ; Ftevissc me tnatrem meain.
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vcnlis meis mortnatn ; et M. Rouhier a eu la

force de contenir les siennes, de dévorer sa

douleur et d'en faire un sacrifice public a la

religion, en rendant lui-même à la terre,

dans l'horreur du sépulcre et des ombres de
la mort, celle qui lui avait donné la vie. Ah !

messieurs, quelle fermeté, quelle épreuve 1

Je sais bien que le saint ministère doit se

montrer exempt de faiblesse ; mais la rési-

gnation chrétienne, la sainteté même est-elle

obligée d'atteindre à ce point de perfection?

La religion, il est vrai , imposa silence à la

douleur du grand prêtre Aaron sur ses en-
fants étendus morts devant l'autel ; mais les

apporta-t-elle à ses pieds, les mit-elle devant
ses yeux avec un lugubre appareil, et lui

d'inna-t-elle l'emploi trop dur de les mettre
lui-même dans le tombeau ? Jugeons donc
par ce trait frappant de l'héroïque vertu de
notre pieux pontife, de ses saintes et subli-

mes disposi ions. Or, c'est par le degré de
vertu que Dieu mesure le mérite de ses ser-

viteurs ; et ce qu'il prise le plus dans ses

tidèles ministres, ce ne sont pas toujours les

talents relevés, les hautes entreprises; mas
la lionne volonté, les sentiments magna-
nimes, le courage, les efforts, les sacrifices.

On est véritablement grand à ses yeux, lors-

qu'on a une âme élevée et un cœur généreux
pour lui.

Ne pensons point cependant que ce fût

une piété oisive et stérile, bornée à de fer-

ventes prières ou à de beaux sentiments.
M. Rouhier a encore honoré la supériorité de
son ministère par un zèle actif, efficace, qui
en a exercé l'autorité avec fruit et succès.

Législateur éclairé d'un diocèse encore nais-

sant et imparfait, avec quelle application suivie,

infatigable, n'a-t-il point travaillé à y mettre
i'ordre et l'arrangement convenable ? Il est

vrai qu'une main habile et puissante en avait

déjà débrouillé le premier chaos; mais un si

grand ouvrage ne pouvait être achevé en si

peu d'années. Il était réservé à Claude
Rouhier de lui donner sa perfection, d'en ré-

gler la discipline, d'en publier les lois et de
les mettre en vigueur, d'y faire connaître et

observer les saints canons. On est étonné de
l'abondance prodigieuse des recherches sa-
vantes qu'il a faites; des mémoires et collec-

tions immenses qu'il a dressés de sa propre
main ; des instructions et projets utiles qu'il

a laissés à ses successeurs, et qui montrent
en ce prélat un travail assidu, une élude
profonde, une connaissance vaMe et fami-

lière de l'Ecriture sainte, de l'Histoire ecclé-

siastique, des saints Pères, du droit canoni-
que, des différents rites et usages des Eglises

de France : n'est-ce point là véritablement

le genre d'érudition propre à un évoque?
Chef attentif et vuilant d'un clergé considé-
rable composé de différents ordres, il s'étu-

diait à en démêler, à en discerner les carac-

tères, la conduite, les mœurs, la science, les

talents, la doctrine, les vertus, les service.-*,

les succès, afin d'en faire la destination sui-

vant leur capacité , et pour le plus grand
avantage de l'Eglise : s'associant de dignes

coadjuteurs, distingués par I • mérite encore
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plus que par la naissance; donnant sa con-
fiance à des ouvriers intelligents et labo-
rieux; choisissant aux Eglises d'excellents

pasteurs; récompensant les bons sujets, et

écartant les défectueux des fonctions impor-
tantes du ministère. Vivement persuadé que
le sacerdoce doit être pur dans ses mœurs,
irréprochable dans sa conduite, il avait ex-
trêmement à cœur l'honneur de l'Kgliso, et

sa réputation. Après avoir épuisé d'abord
toutes les voies de douceur, de remontrance,
d'exhortation, de lenteur mèmeet de patience ,

son zèle enfin s'enflammait pour la maison
de Dieu; il n'y avait plus ni considérations
humaines, ni contradictions, ni obstacles, ni

dépenses, ni dégoûts capables de l'arrêter

dans sa noble entrpprise de purifier le sanc-
tuaire et de venger la religion.

Pasteur éminent de toutes nos paroisses,

il en faisait l'objet continuel de ses inten-
tions, de sa sollicitude. Absent, il avait l'œil

sur elles, il les gouvernait par des corres-
pondances habituelles de dépendance et de
suhordinaiion : présent, il les consolait, il

les sanctifiait, il les réformait <lans ses visites

épiscopales. C'est vous spécialement que j'en
atteste, ministres préposés de Dieu, et comme
parle l'Ecriture, amjes con lucteurs des sept
Eglise particulières de cette capila'e : Angeli
seplem Ecclesicrum (Apoc, I, 20); a< ec quelle
complaisance, avec quelle vénération l'y

reçûtes-vous au milieu des bénédictions du.

peuple fidèle, charmé, commej/ous, de possé-
der son premier pasteur, son évoque! S'il

parut édifié et satisfait des fruits de votre, zèle,

vous fûtes encore plus touchés des lumières
et des ressources du sien. Vous admirâtes en
lui cet esprit d'ordre et de détail, de discus-
sion et de patience, à qui rien n'échappait,
qui entrait avec bonté dans tous 'es intérêts

et les besoins de vos paroisses. Il n'eut, il est

vrai, que de la consolation ; il trouva la vertu,

l'honneur, la décence; il vit des temples
dignes de ses regards par les beautés de leurs

décorations, des corps de clergé dignes de
son approbation par leur régularité, par
leurs talents; des administrateurs dignes de
ses éloges par leur intelligence et par leurs

services : mais, hélas ! quelle différence dans
ces campagnes habitées par la misère et la

rusticité, où ses courses apostoliques le rap-
pelaient chaque année, et où, malgré toute

la piété et le soin de leurs dignes pasteurs,

il trouva quelquefois dans le champ du Sei-

gneur bien des épines à arracher, bien des
dégoûts à dévorer, bien des fatigues à essuyer.

Si le bon ordre a été mis presque pa;toul;

si les vertus et le culte divin fleurissent main-
tenant dans ce diocèse; s'il a pris une tonne
solide de consistance et de gouvernement
spirituel qui fait honneur à l'Eglise, c'e.'t a

M. Bouhier, à son zèle, à son application à

ses travaux, que la religion en est redevable

Or, messieurs, si cette sainte religion nous
est chère, si sa gloire et ses intérêts nous
touchent, quel tribut d'estime et de vénéra-

tion ne devons-nous point à un prélat qui a

si bien mérité de l'Eglise; qui l'a illustrée et

servie parmi nous avec tant de dignité, avoc
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tant d'édification, avec lant de succès; qui a

réuni tout a la fois dans son ministère la

splendeur du sacerdoce d'Aaron , la piété

exemplaire d'Eléazar, le zèle efficace de Phi-

néès! Il n'est donc que trop vrai que la re-

ligion vient de perdre en ce diocèse le pre-
mier, le plus excellent de ses ministres; un
évêque aussi vénérable a son peuple, qu'il

fut agréable à son Dieu : Dilectus Deo. Plai-

gnons aussi la patrie d'avoir perdu le plus
aimable, le plus intéressant, le plus cher de
ses citoyens, dont le souvenir précieux exige
encore de nous un amour filial et reconnais-
sant : Dilectus hominibus, cajus memoria in

benedictione est. Vous Caliez voir dans ma
seconde partie

SECOND POINT.

La patrie, ce nom si respectable au genre
humain , a toujours eu parmi les nations
civilisées quelque chose de bien flatteur et

de bien engageant pour les bons citoyens.
C'était, pour ainsi dire, l'idole des anciens
Romains et des Grecs, les peuples du monde,
les plus civilisés, les plus spirituels, les plus
généreux. La prospérité , la grandeur de la

république y paraissait le souverain bien, y
faisait la passion dominante des âmes bien
nées; chaque famille, chaque particulier s'en
appropriait tous les avantages, les succès,
les triomphes, et l'on se croyait décoré soi-

même par la gloire des grands citoyens qui
en avaient fait le bonheur et l'ornement.
Encore aujourd'hui, messieurs, cet esprit

national est en nous un sentiment naturel et

inné, qui atl'ecle notre amour-propre et le

remue puissamment. La société qui rassem-
ble, qui unit un même peuple en quelque
portion de la terre, est presque partout le

but général, l'objet favori des attentions, des
complaisances , des affections de tous les

membres qui la composent, parce que cha-
cun sent que l'honneur de la nation

, que la

félicité publique iniluent sur tous les parti-

culiers. Mais observez, s'il vous plaît, que
cette société, qui nous lie dans un état chré-
tien, n'est pas une institution purement po-
litique, et que la religion en fait la partie
principale. Ainsi ce ne seta point pour
M. Bouhier une louange étrangère à sa pro-
fession , ni indifférente à l'Eglise non plus

qu à la patrie, de dire à sa gloire, qu'il fut

pour nous le plus intéressant, le plus aima-
ble, le plus cher de nos citoyens, et par la

beauté de son caractère, et par la douceur
de son gouvernement, et par les bienfaits de
sa générosité. 11 a mérité ce triple éloge avec
autant de justice que de distinction, mais
toujours eu son genre, c'est-a- lire en évo-
que, e'n pasteur et en père, dont le nom et

la mémoire doivent être à jamais gravés
dans le cœur de ses entants, par l'amour et

la reconnaissance : Dilectus hominibus, cujits

memoria in benedictione est.

Peut-on disconvenir, messieurs, que l'ex-

cellence du naturel, que la bonté, la douceur
du caractère ne fasse une partie essentielle

du mérite des hommes, que ce ne soit un
agrément flatteur pour la société, un vrai
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bien pour la patrie et pour la religion? Son
prix, sa beauté plaît également au ciel et à
la terre : c'est elle qui fait les gens aimables,
et même les saints, quand elle est perfec-
tionnée par la grâce et par la charité. Com-
ment Moïse s'esl-il sanctifié dans son minis-
tère? C'a été, nous dit l'Ecriture, aussi bien
par sa douceur que par sa piété et par sa loi :

Jn (ide et lenitate ipsius sanction fecit illum.

(Eccli., XLV, 4.)

Ce caractère de bonté, cet esprit de dou-
ceur que la religion anime et sanctifie, n'est

donc pas seulement une qualité louable,
surtout dans les personnes élevées; c'est en-
core une vertu charmante qui prévient les

yeux, qui gagne les cœurs, qui attire la con-
fiance, qui concilie les esprits, qui entrelient
la paix et l'union. Or, cette amabilité, cette

douceur si attrayante se montra-t-elle jamais
à nous avec autant de grâce et de dignité
que dans notre vertueux pontife? On la voyait
peinte dans ses regards et sur son front, dans
toute sa conduite. :Maîtie adoré dans sa niai-

son, et mille fois pleuré d'avance de tous ses

domestiques, il en était servi par attache-
ment, par amour, encore plus que par de-
voir et par respect

;
parent tendre et affec-

tionné à sa famille, il en faisait la satisfaction

et l'ornement; ami sincère et vrai, d'un
commerce aisé et uni, il captivait sans art et

sans étude l'esprit et le cœur de tous ceux
qu'il honorait particulièrement de sa bien-
veillance et de sa familiarité. Homme pubuc,
affable et populaire, il recevait, il écoutait

tout le monde, les petits comme les grands,
il les charmait par un accueil toujours gra-

cieux
, par la sérénité de son visage, par la

sagesse de ses réponses, et les renvoyait tous
contents; père et ami de son clergé, il ne se

ti cuvait jamais mieux qu'avec lui : il chéris-

sait les bons prêtres comme ses enfants; il

aimait à les voir, à converser avec eux; ei

les pasteurs, les ministres subalternes tou-

jours satisfaits de son accès facile, de son
égalité d'âme, ue ses bontés, s adressaient à

lui par préférence avec inclination , avec

ouverture de cœur , avec confiance. Ah I

qu'il est heureux, qu'il est doux d être pré-

sidé, d'être gouverné par de pareils su-

périeurs !

Tristes pasteurs, si justement affligésde \it

perte d'un tel chef, est-ce pour adoucir

votre peine ou pour l'augmenter encore,

que je dois \ous rappeler ici les glorieuses

marques de considération et d'estime qu'il

vous donna publiquement dans ce mande-
ment plein de modestie et d'onction, où il

annonçait les prémices de son épiscopal, et

où il vous traitait avec distinction, avec hon-

neur comme ses frères dans le sacerdoce,

ses coadjuleurs dans le gouvernement du
tioupeau, ses dignes coopérateurs dans l'œu-

vre de Dieu? C'est ainsi que le grand prêtre

honorait votre caractère devant les peuples,

qu'il accréditait voire ministère, qu'il encou-

rageait votre zèle, qu'il gagnait votre coi-.-

fiance, et s'attachait vos cœurs par des liel s

éternels.

Vous surtoui
,
qui fûtes son épouse bien-
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année, Eglise favorite qui pleurez sur lui et

sur vous -môme avec un si grand deuil!

pourrai -j e , sans vous irop attendrir, vous
retracer loute la prédilection qu'il eut pour
vous? Nous n'en étions point jaloux, elle

vous était bien due : élevé pour v<ms dès ses

j( unes années, et admis dans votre sein

parmi les memlres de votre respectable

corps; parvenu ensuite à un rang plus élevé,

et toujours attaché à vous p<r une dignité

honorable; devenu enfin votre époux, votre

chef, il s'était fait une longue et douce habi-

tude de vivre avec vous, de vous estimer, de
vous chérir. Souvenez-vous à quel point il

eut toujours votre gloire et vos intérêts à

cœur, combien il a travaillé pour votre élé-

vation, avec que! soin il entrait dans le détail

économique de votre gouvernement, comme
le meilleur | ère de famille; combien il était

tint lé d'être à la tête de tant de sujets esti-

mables ; avec quelle satisfaction il cherchait

en toute occasion à vous décorer, à vous dis-

tinguer Puisque vous l'avez vu de si près,

et d'une manière! si intime , puisque vous
avez ressenti [dus que personne l'influence

et les effets de sa faveur, de son affection,

de son bon cœur, c'est à vous de nous dire

combien il méritait d'être aimé.

La société, la patiie est encore bien inté-

ressée à trouver dans les grands, dans les

supérieurs qui la gouvernent, un fond d'hu-
manité, un esprit de modération qui tempère
la puissance, qui adoucisse la domination et

la rende aimable. C'e-l aussi, messieurs, par
cet endroit que M. Rouhier a dû nous être

bien cher, bien précieux, je veux dire par
la douceur de son gouvernement.

Constitué en place pour mettre l'ordre, en
droit de prescrire et de commander, il invi-

tait, il persuadait le bien ; il l'opérait par l'in-

sinuation plutôt que par l'autorité; on lui

éiail soumis sansbumilialion, sans contrainte;

et l'inférieur obéissant par raison, par amour,
s'apercevanl à peine de sa dépendance,
croyait, faire sa volonté propre. C'est là

le grand art de gouverner : maître des
grâces, sans chercher à se faire valoir, sans
li op en imposer par un air de grandeur
et de réserve, sans glacer par son froid un
solliciteur timide, il lui montrait toujours de
Ja bonne volonté; il obligeai! avec inclina-

tion; il refusait avec peine, avec grâce, et

l'on pensait lui devoir encore de la recon-
naissance. Supérieur circonspect, rempli de
modération e.l porté à la clémence, il sévis-

sait rarement, et toujours à regret ; il punis-
sait lentement et sans excès; il pardonnait
au repentir promplemenl et avec joie, bien
moins satisfait d'humilier le coupable, [que
de le relever; homme de paix et de conci-
liation, éloigné de l'obstination et de la hau-
teur dans les discussions d'intérêt , dans les

contestations quelquefois inévitables, sans
se prévaloir de son élévation et de son crédit,

il savait être son juge lui-même, se prêter
aux tempéraments, et terminer les procès
par se faire des amis reconnaissants, des
serviteurs fidèles: ennemi du tronb e et du
bruit, il ne montra point un esprit inquiet

et remuant, non par indolence, par timidité

ou par faiblesse , mais par une prudence
réfléchie et mesurée, qui n'avait pas moins
l'art, de se rendre efficace et utile au bien de
la religion.

En effet, messieurs, vit-on jamais ce dio-

cèse plus régulier , plus florissant et en
même temps plus paisible que sous son
règne, dans un temps néanmoins épineux et

critique? Ne lui faisons point pour cela l'in-

justice de penser qu'il manquât de zèle ou
de principes. Combien de fois ne l'ai -je pas
vu inquiet, alarmé, attendri sur l'Eglise, sur

la patrie, sur la religion! I! ne désiiail pour
mourir en paix, que d'y voir la concorde ré-

tablie par une soumission unanime à l'auto-

rité ; mais instruit par la réflexion qu'il est

des maux qu'on doit craindre pareillement
de fa oiiser et d'aigrir, il eut le secret d',y

trouver pour notre repos d heureux tempé-
raments. Ami de la religion aussi bien que
de la politique, sans compromettre ni trahir

son devoir, il savait se détourner adroite-

ment des écueils et écarter avec prévoyance
les occasions de discorde : conciliant ainsi

l'honneur de l'Eglise avec lesvues.pacifiques,

de notre sénat judicieux, qui a senti habile-

ment que c'était bien servir l'Etat que d'éviter

de le troubler, et que 'a circonspection de sa

conduite ne pouvait que lui fa re beaucoup
d'honneur auprès du prince et dans l'his-

toire. Oui, messieurs, lorsque ce tableau

fidèle des temps peindra aux figes futurs

les agitations de notre siècle, par un con-
traste avantageux et flatteur pour nous, on
verra avec approbation cl complaisance notre

sage patrie dans le calme et la sécurité, à

l'abri des orages, des tempêtes ; ou, si peut-
être on y aperçoit quelque ombre et quel-
que nuage, ce sera tout au plus quelque
nuage de crainte et de tristesse sur des
maux étrangers et éloignés de nous. Or, en-
core une ibis, à qui sommesnous redevables
de c calme favorable, de cette douce séré-

nité dont nous jouissons par préférence,

sinon à la butine intelligence, à l'union du
pontife et des magistrats amateurs, comme
lui, de la tranquillité publique, et charmés,
comme nous, de la douceur de son gouver-
nement? Ne puis-je donc pas lui appliquer
ce beau trait de I Ecriture, cette réflexion si

honorable au règne du grand prêtre Ornas :

que la sainte cité étant pour lors parfaite-

ment en paix, et l'observation des lois en vi-

gueur, à cause de la sagesse et de la piété

du pontrf'e, il en rejaillissait un layon de
gloire et de splendeur sur le temple même et

sur la religion? Igitur cutn sancla civilas ha-

bitaretur in omni pace, leges etiam optime
cuslodirentur propter punttficis pictutem ,

fieuat ut locum honore diynum ducerent.

(11 Much., 111, 1.)

Ajoutons enfin les libéralités, les dons, les

faveurs que notre prélat bienfaisant a répan-
dus avec une sorte de profusion dans le

sein de sa patrie ; c'est là singulièrement ce

qui caractérise une âme généreuse, un ci-

toyen aimable et intéressant, un père ten-

dre ; c'est ce qui attacha et captive I*
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l'tfur des. humains naturellement intéressés.

J j est ries grands qui se persuadent qu'un leur

doit tout et qu'ils ne doivent rien aux autres;

i|ue nous sommes faits pour leur rendre des

devoirs, des honneurs, des services, et nulle-

ment pour en attendre d'eux. M. Bouhier pen-
sait et agissait plus noblement; ami géné-
reux, maître bienfaisant, protecteur utile

par de bons offices réels, par des récompen-
ses solides, par des recommandations effica-

ces et puissantes, il a fait combler de grâces et

de biens tout ce qu'il affectionnait, tout ce qui

Jui était alttaché, tout ce qui l'environnait,

tout ce qui partageait avec sa confiance et

sa faveur, le poids de son ministère et de sa

sollicitude. Un pareil protecteur, un tel maî-
tre mérite bien d'èlre servi, d'être aimé.

Premier administrateur de cette province,

zélé pour l'honneur et le bien de sa patrie,

il n'eut rien tant à cœur dans son adminis-
tration, que de l'enrichir, de la soulager, de
l'embellir, d'en perfectionner les entre-

prises et les ouvrages publics, û'y entretenir

l'ordre et l'abondance, d'en diminuer les

impôts et les charges, d'en adoucir les mal-
heurs et d'en répaier les pertes, d'en main-
tenir les droits et les privilèges, d'en porter

au pied du trône les besoins et les vœux.
C'est donc encore par cet endroit qu'il fut le

bienfaiteur et l'ange tutélaire de son peuple.

Père commun de l'Eglise et des pauvres,

il en fit le plus cher objet de son attention

et de ses soins : les temples de celle-là sont

ornés, enrichis des dons de sa générosité,

et la misère de ceux-ci fut comiriée de ses

bienfaits. Naturellement bon et sensible aux
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sez à nos yeux votre désolation et vos lar-

mes ; elles seront plus éloquentes que mes

maux de l'humanité, incapable-' de tenir

contre la vue d'un malheureux, libéral par
inclination aussi bien que par vertu, pres-

que prodigue de l'or et de l'argent, loin d'y

être attaché
;
pénétré des obligations de son

état, et obsédé sans cesse des demandes de
Iouj les misérables, ii ne s'en trouvait ja-

mais importuné ; il aimait à consoler leur

affliction, à aideisluur indigence. Dieu seul

a pu connaître tout le prix de ses bonnes
œuvres, et la variété, l'abondance de^ aumô-
nes qu'il faisait continuellement aux néces-
siteux de toute espèce : le dernier acte de sa

vie fut encore un don de charité, remarque
bien édifiante ! Après avoir libéralement

soulagé, pourvu, enrichi les autres, il mou-
rail lui-même dans une sorte de pauvreté
honorable, sans disposition testamentaire,

sans succession, laissant à peine de quoi se

faire ensevelir décemment. vous tous, qui

fûtes ses héritiers d'avance, séminaires et mo-
nastères qu'il a soutenus si longtemps, hôpi-

taux et prisons qu'il a tant de fois gratifiés,

familles honnêtes et honteuses, qu'il susten-

tait dans le secret, jeunes vietimes.de la séduc-
tion qu'il a mises à l'abri des dangers d3 la

misère et du vice, veuves délaissées, pupilles

abandonnés, pauvres infirmes, tristes rebuts

du monde et de la fortune, dont il fut la res-

source et l'appui ; élevez tous en ce jour vos
voix et vos mains vers le Dieu de miséri-

corde 1 venez lui représenter tous les biens
que vous a faits ce vénérable pontife, expo-

discours I Un prélat si bienfaisant, si pré-
cieux à l'Eglise et à la patrie, méritait sans
doute que son cœur, qui fut le symbole de
sa chanté généreuse, eût une place hono-
rable et distinguée dans le temple magnifi-
que (à Saint-Bénigne) auquel ii a voulu faire

le don de celte noble portion de lui-même,
par une humble et sainte ambition de repo-
ser aux pieds du grand apôlre de la Bourgo-
gne; comme pour faire hommage de son
épiscopalà ce glorieux fondateur de I Eglise

rie Dijon, source primitive de sa foi, de ses
accroissements, de sa splendeur. Religieux
dépositaires de ce cœur sacié (le*- RR. pp.
Bénédictins), qui entretenez parmi nous avec
tant de pompe la majesté et la sainteté du
culte divin, vous les reçûtes avec amour et

reconnaissance, vous en fîtes le transport

avec une espèce de triomphe, vous le con-
serverez avec honneur comme un monu-
ment illustre de la piété de notre pontife, et

comme un trésor pou<" votre église !

heureuse la patrie qui a enianté de tels

citoyens nés pour l'honneur de la religion et

pour le bonheur du genre humain, dignes,
ce sea.ble, d'une vie plus longue et d'un
meilleur sort que les autres mortels! leur

conservation csl véritablement un bien pu-
blic et leur perle un malheur généial. En
effet , Messieurs , quelles furent vos inquié-
tudes, vos alarmes, lorsque vous commen-
çâtes à craindre sérieusement pour une lête

si précieuse et si chère 1 Témoins admira-
teurs de cette cérémonie louchante, où le

prélat mourant voulut recevoir publique-
ment le saint viatique au pied de l'autel,

avec tant de décence et de fermeté d'âme,
fruit de la bonne conscience et de la vertu;

combien .parûtes-vous émus, pénétrés d'un
spectacle si attendrissant I Combien au con-
traire fûles-vous Halles d'un rayon d'espé-
rance qui séduisit votre douleur el sembla
promettre de le rendre encore à vos désirs!

Mais ensuite avec quelle espèce de terreur

et de frémissement reçûtes-vous le coup ac-
cablant qui, tout à coup, l'enleva sans retour
à nos vœux impuissants! Avec quel con-
cours, avec quelle tristesse vinles-vous lui

rendre après sa mort les honneurs dus à sa

dignité, et les dernieis devoirs de la piété

filiale! De combien de regrets et d'éloges,

de combien de. soupirs et de larmes accom-
pagnâtes-vous la pompe de ses funérailles !

On eût dit que tous les cœurs .s'enfermaient

avec lui dans le même tombeau.
Ah 1 certainement il y a une relation bien

intime, des liens bien sacrés, bien étroits

entre le pontife et le clergé, entre le pas-
teur et le troupeau, entre Je père et les en-
fants : surtout un tel pasteur, un tel père à
(jui nous sommes redevables à tant de titres,

non-seulement d'une vénération re'igieuse,

mais encore d'un amour hlial et reconnais-
sant. Hélas ! j'ai senti tnute la justice, toute

la- vivacité de votre affliction, et je l'ai par-
tagée moi-même avec vous. Souvenons-nous-
cependant que nous sommes chrétiens,, es
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que Dieu esl le maître de ses clous, que sa

miséricorde vaut mieux que toutes les gran-
deurs, que tous les biens du monde, et que
le prélat même qui fait nos regrets, nous a

laissé un exemple consolant de résignation

et d'espérance en Jésus Christ, chei et rému-
nérateur de ses fidèles ministres, auxquels
il a promis la couronne de justice et d'immor-
talité. Non, ce grand évoque n'est pas en-
tièrement mort pour nous, j'ose le présumer
avec confiance; sa piélé et ses vertus nous
répondent qu'il vit en Dieu, qu'il nous voit

tous en lui, et qu'il nous aime encore. Que
dis-jel il va même revivre parmi nous dans
ce successeur accompli

,
qui lui est en

effet si ressemblant par tant d'endroits, qu'il

nous a formé lui-même sur son modèle, et

que la Providence nous a choisi avec prédi-

lection pour réparer nos pertes, pour sou-
lager notre douleur, en se hâtant de nous
donner un nouveau pontife selon le cœur
de Dieu et le nôtre. Ne semble-t-il pas que
le monarque empressé d'adoucir notre peine,

ait consulté nos désirs et recueilli nos suf-

frages? N'est-ce pas une satisfaction bien

sensible pour nous , de iccevoir de sa

main royale un prélat tiré du sein même
de notre clergé et de l'auguste assemblée
de l'Eglise gallicane, distingué même dans
l'Etat par l'ancienneté de sa maison, par

l'illustration de ses alliances, encore plus

digne de commander par son mérite person-

nel et par ses vertus, zélé pour l'Eglise et

pour la religion, édifiant par la pureté de
ses moeurs et par l'éclat de sa piété : plus

estimable encore par sa modestie que par

son élévation , aimable par la douceur et

la sagesse de son caractère, charmant par la

i politesse et les agréments de sa personne,

amateur de notre patrie et ami de ses

citoyens ; en un mot, éprouvé, connu, ho-

noré, chéri, préconisé par la voix publique

dont je ne fais qu'emprunter ici le langage?
Jl nous conduisait déjà sous l'autorité même
de M. Bouhier; il continuera de régner

selon ses principes et ses maximes. Nous y
retrouverons toutes ses grâces, son esprit,

son gouvernement : ra-surez-vous donc,

troupeau affligé, c'est Timothée qui va

remplacer Paul ; l'un priera pour vous sur

la terre, et l'autre dnns le ciel.

Four moi, je vous avoue que cette pensée
me console; et dans l'intime persuasion du
salut d'un prélat si vertueux, j'aime à me le

représenter devant le trône do Dieu, tel que ce

grand prêtre que Judas Machabée vit en songe
<iux pieds de l'Eternel, et que l'Histoire sa-

crée nous dépeint comme un pontife vrai-

ment pieux et agréable aux yeux du Seigneur,

doué dans son caractère d'un fond admirable
de bonté, de douceur : ) irutn bonum et be-

niç/num; orné dans sa personne de la dé-
cence et des giàcts de la modestie, verecun-

dum visu; plein de sens et de dignité clans

ses discours, eloi/uio décorum; sage et réglé

dans ses mœurs, dans sa conduite, modeatum
mvribus; exercé depuis sa jeunesse dans la

pratique et l'amour des vertus, qui a puero
in virlulibus exercitatus sit; reçu enfin dans
le sein de Dieu, et après sa mort même
priant encore pour son peuple : Manus pro-
tendcnlcm orare pro populo. (I Mach ,XV,12.)

Quelle peinture ! Messieurs, n'est-ce point

là en raccourci un tableau achevé de notre
religieux pontife, et ne vous a-t-il pas sem-
blé reconnaître tous ses traits dans ce por-

trait si touchant du grand prêtre Onias ? Pou-
vais-je mieux finir son éloge que par un pa-

rallèle si juste, si glorieux pour lui et si

consolant pour nous, que par le pressenti-

ment de son bonheur, de son crédit auprès
de Dieu, et de l'intérêt qu'il prend toujours à

son Eglise, à son peuple, à sa patrie?

Cependant, comme il n'appartient qu'au
souverain Maître de discerner ses élèves, et

à l'Eglise de les canoniser; comme il faut

être bien pur pour entrer au ciel, et que
Moïse même, ce grand serviteur de Dieu, ce
favori du Tout-Puissant, n'a point été exempt
de toute f;iute dans son ministère, et de
quelque peine temporelle à sa mort, ce qui
fait trembler pour les plus justes : remontons
à l'autel, mêlons nos larmes au sang de la

victime sacrée, et invoquons la divine misé-
ricorde sur notre pontife, par les mérites de
Jésus-Christ le grand prêtre éternel, afin que
la venu efficace de son sacrifice, unie à la

prière ardente de l'Eglise, achève de purifier

son ministre, et qu'il repose en paix à l'om-

bre du sanctuaire, jusqu'au jour lumineux de
la résurrection et de l'immortalité.

XI.

ORAISON FUNÈBRE DE LOUIS -HENRI DE BOURBON,
PRINCE DE CONDÉ, GOUVERNEUR DE LA BOUR
COGNE,

Prononcée en l'église cathédrale de Dijon, à
l'invitation de MM. les magistrats muni-
cipaux.

Fada esl quasi vidun domina gentium : princeps pro-
vincianiM pioravil. {Tliretl., I, 1.)

La maîtresse des nations est devenue comme veuve, la

renie des prorinces a répandu des larmes.

Monseigneur (1),

Quoi de plus énergique et de plus atten-
drissant par une touchante analogie avec la

cérémonie funèbre qui nous rassemble, (pie

cet emblème d'une épouse éplorée et délais-

sée, qui vient de perdre son chef, son sou-
tien, sa couronne! Quoi de plus propre à
nous peindre le deuil et l'affliction de cette

belle province! Reine autrefois d'un état llo

rissant, qui était encore llattée de conserver
du moins un reste honorable de sa première
grandeur dans la prérogative d'être gouver-
née par l'élite des princes du sang royal de
la première monarchie du monde; mais qui

se trouve réduite aujourd'hui à pleurer au
pied des autels sa gloire ensevelie dans un
même tombeau avec Louis-Henri de Bour-
bon, prince de Coudé, ce protecteur bien l'a

-

sant, dont la perte prématurée lui est ausw

\\) M. BouIimt, premier évêtiue du Dijoji, officiant.
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préjudiciable, aussi sensible, quo peut l'être

à une veuve désolée et toute en larmes, celle

du meilleur et du plus essentiel des époux :

Facta est quasi vidua Domina gentium : prin-

ceps provinciarum plorairt.

A ce grand nom de Coudé , à ce nom re-

doutable à l'Europe, glorieux à la France,

cher à la Bourgogne, à ce nom héroïque,

dont tant de fois nous avons chanté les triom-

phes, et qui nous a fait goûter si longtemps

les douceurs d'un sage gouvernement, toute

votre vénération, messieurs, tout votre amour
pour cette auguste maison se renouvelle ; et

tandis que notre piété rend avec pompe à son

illustre chef les derniers devoirs de la reli-

gion, votre cœur attendri et tout ému attend

que je flatte sa douleur, que je justifie ses

regrets, que j'acquitte sa reconnaissance par

le tribut d'éloges que nous devons à ce grand

prince par tant de titres.

Mais que l'esprit humain , naturellement

critique et délicat sur les louanges, ne soit

point ici en défiance et en garde contre un
séduisant étalage de gloire, étrangère et em-
pruntée. Souvent l'éloquence stérile, pour

nous faire une brillante illusion, va chercher

les grands hommes hors d'eux-mêmes, dans

la splendeur de leurs races, dans les hauts

faits de leurs ancêtres, dans les événements
mémorables auxquels peut-être ils ont eu
moins de part que la fortune. Non, ce n'est

point là la véritable grandeur; c'est dans sa

propre vertu, c'est dans son propre cœur
qu'il faut trouver le sage et le héros; c'est le

cœur, mais un cœur magnanime et vertueux,

qui fait l'excellence du mérite personnel, et

par conséquent le prix réel des hommes
illustres, et la solide gloire des princes.

Ainsi en jugea Salomon, lorsque Dieu, par

une faveur singulière, le rendit, pour ainsi

dire, l'arbitre de ses hautes destinées, et qu'il

offrit à son ehoix tous ses dons les plus glo-

rieux : Postula quod vis ut dem tibi. Lejeune
monarque ne demanda point des conquêtes

et des victoires; mais un cœur digne du
trône et docile à la vertu, un cœur toujours

guidé par la sagesse et par la justice; et Dieu

lui-même, touché d'un sentiment si rare et si

beau, crut ne pouvoir mieux l'en récompen-
ser qu'en l'exauçant, ni rien lui donner de

plus estimable qu'un cœur selon ses désirs :

s'il y ajouta la gloire de ce monde et les ri-

chesses, on voit que ce fut seulement comme
une faveur de bien moindre prix, commo un
surcroît d'ornement à sa vertu, et sa sagesse,

beaucoup plus que toute sa magnificence,

fit sa grandeur : Ecce, dedi tibi cor sapiens

et intelltgens, in tantum ut nutlus similis tibi

fuerit. (hl Reg., V, 12.)

Or, messieurs, c'e^l là précisément ce qui

fait mon admiration dans le sage prince que
le Ciel vient de nous ravir : l'excellence, et,

si j'ose m'exprimer ainsi, l'héroïsme du cœur;
une gloire moins éclatante par des événe-

ments extraordinaires, que réelle par les

qualités essentielles du cœur; un cœur vrai-

ment grand, vraiment conforme à sa nais-

sance par ses sentiments et par ses vertus;

C'RATlt'RS CHRÉTIENS. XCYI1.

m un mot, voici les deux (rails qui le carac-
térisent parfaitement.

La nature lui donna un cœur généreux,
fidèle à son roi et a. sa patrie.

La vertu lui forma un cœur chrétien, fidèle

à sa religion et à son Dieu.

C'est, messieurs, tout l'ordre et le sujet de
cet éloge funèbre, que je consacre, non à la

vanité humaine, mais au triomphe de la sa-

gesse et de la vertu, dans la personne de
t rès-haut, très-puissant eltrôs-excellent prince

Louis-Henri de Bourbon, prince du sang,

prince de Coudé, pair et grand-maîlre de
Fiance, gouverneur de la Bourgogne.

PREMIÈRE PARTIE.

L'Etre suprême qui ré&it l'univers semble
avoir établi, même i!aus l'ordre de la nature,
une distinction glorieuse pour les princes, et

il leur donne pour l'ordinaire, en naissant,

une âme plus élevée, un cœur plus grand
qu'au reste des mortels, parce qu'ils sont ré-

servés à de pius hauts desseins, et destinés à

de plus nobles emplois; parce qu'il les a

créés pour être sur la terre les images de sa

giandeur et les ministres de sa puissance, les

chefs des conseils et des armées, l'honneur
et le soulien du trône des rois, la force et la

défense des empires, l'ornement et l'appui de
la religion , l'exemple et l'admiration, des
peuples.

A tous ces traits, messieurs, vous recon-
naissez le sang royal des Coudés, toujours

fécond en grands princes; et un souvenir
flatteur rappelle à votre esprit le zèle magna-
nime de Heu ri de Bourbon, cet autre Josias,

suscité de Dieu pour rétablir en France la

sainteté du culte, et purifier le sanctuaire des
profanations de l'hérésie : ce nouveau Ma-
chabée, qui, par la force des armes et par
les ressorts de la politique, sut enfin sou-
mettre à la religion, et rendre à Louis lu

Juste les forteresses révoltées du calvinisme.

Votre esprit se rappelle la grandeur d'âme et

les merveilles du superbe vidnqueurdeLenset
de Rocroi, Louis de Bourbon, dont les coups
d'essai furent le salut de la Fiance alarmée,
et l'humiliation de l'Autriche triomphante.
Votre esprit se rappelle ces fameuses victoires

de Norllingue et de Senef : tous ces exploits

et ces conquêtes, tous ces lauriers et ces

triomphes qu'une glorieuse suite de héros a

successivement accumulés, comme autant de
trophées érigés à la gloire immortelle du
nom de Condé, et en même temps à la gloiiv

de la monarchie et de toute la nation, à la

gloire même de Dieu et de la religion.

Louis-Henri de Bourbon a soutenu avec di-

gnité le poids de ce grand nom ; et parmi taiv.

de rayons de gloire emp: unies de ses aïeuxet
réfléchis sur lui-même, on peut dire qu'il s'est,

distingué par son propre éclat, par un mé-
rite personnel, peut-être moins brillant aux
yeux de la vanité, mais non moins estimable
aux yeux de la sagesse. Si sa destinée lui re-

fusa une vie aussi frappante par les événe-
ments, du moins la nature lui donna un cœur
noble, aussi zélé pour la gloire du trône et

pour le bien public. Soit que, je le considère

33
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comme prince dans l'Etat, soit que je l'envi-

sage comme citoyen dans la vie privée, par-
tout j'aime et j'admire lecaraelère saec et bien-
faisant de ce cœur généreux, toujours fidèle

à son roi cl a sa patrie. Mais en vous pré-
sentant le duc de Bourbon sous ces deux rap-

ports de prince et de citoyen, que la reli-

gion ne me reproche point de louer en ora-

teur profane un prince chrétien à la face des
autels. Quoi donc! le tidèle sujet, le bon ci-

toyen, le sage et l'honnête homme ne font-ils

point dans tous les états une partie essentielle

du chrétien? Les qualités politiques, les

vertus civiles ne peuvent-elles se rapporter
aune fin digne de la religion, et être animées
de son esprit? Oui, messieurs, n'en doutons
point, le zèle d'un grand citoyen pour le bien

public, et sa fidélité à remplir généreusement
loutcequ'ildoitàsa patrie, sontdansl'ordre de
la Providence des titres de mérite ; et puisque
Dieu môme les commande, puisque Dieu les

récompense et les couronne, ses ministres

peuvent bien en faire la matière de leurs élo-

ges et l'objet de votre admiration.
Il convient sans doute qu'un prince serve

l'Etat en prince; mais ce n'est pas toujours

dans les combats, et ce serait une erreur de
penser que sa place n'est qu'à la tête des

armées. Je pourrais, messieurs, en ce genre
même de gloire, vous montrer notre jeune
héros dans les plaines de Douai, tout bouil-

lant de courage, arrêtant sur lui les regards
de toute l'armée, et animant l'ardeur de nos
troupes, autant par sa bravoure que par ses

récompenses. Je pourrais vous le montrer
accueilli des applaudissements de la cour, et

honoré des éloges du plus grand de nos rois,

lorsque, porté par les ailes de la victoire, et plus

prompt que la renommée, il vint apporter au
pied du trône les lauriers qu'il avait cueillis

sur les brèches de Landau. Je pourrais vous
le montrer sous les remparts foudroyants de
Fribourg en feu, emporté par son courage,
grimpant, comme Jonalhas , par une route

escarpée jusqu'aux gardes avancées de l'en-

nemi, affrontant les périls avec une hère in-

trépidité qui transporta de joie nos vieux

guerrier-, par l'espérance de retrouver un
jour en lui ces généraux fameux dont il por-

tait le grand nom. Mais le ciel voulut seule-

ment nous montrer ce que l'Europe aurait

pu attendre ou craindre de sa valeur, si la

France en eût eu besoin. Il n'était pas né

pour un siècle belliqueux, et son courage,

en mûrissant, devait se changer en sagesse

pour le bien de l'Etal, dans des temps plus

heureux et plus paisibles : car c'est ainsi que
.a Providence ménage dans les royaumes des

vicissitudes de siècles guerriers et de siècles

pacifiques qui se succèdent; et que, toujours

sage dans ses arrangements, elle mesure,

pour ainsi dire, le caraciere et la destinée

des princes sur la circonstance des temps,

et sur la situation des empires où elle les

place.

Sous le règne de Louis le Grand, sous ce

règne agité par des guerres formidables et

toujours renaissantes, sous ce règne triom-

phant, et «n butte a la jalousie et aux effoi Is

de toutes les puissances de l'Europe , cent
fois vaincues et toujours liguées, il fallait à
la France des princes conquérants, des
Luxembourg, des Turenne, des Grand-
Condé. Mais sous le règne pieux et tran-
quille d'un autre Joas, furmé par les mains
pacifiques de la religion et assisté des con-
seils lumineux et modérés de la sagesse ado-
rée parmi nous sous les traits sacrés et véné-
rables d'un second pontife Joiada; sous ce
règne chéri de nos ennemis même, où toutes
les nations, enchaînées par d'invisibles liens

de i onfiance et d'e-^lime, se font gloire de
nous rendre les arbitres de leurs différends
et de leur sort; sous ce règne doux el pai-
sible, la France, par une disposition con-
forme à de si heureuses circonstances, trouve
aussi dans ses princes des qualités plus po-
litiques que militaires, des vertus plus dou-
ces, plus humaines, plus aimables, et cepen-
dant non moins utiles à la gloire du mo-
narque el au bien de la patrie.

A qui, messieurs, cette louante appar-
tient-elle à plus juste litre qu'au feu prince
de Condé? Si une éducation noble et ver-

tueuse nous a formé un roi selon le cœur de
Dieu et selon le cœur des hommes, un roi

encore plus grand par l'excellence de son
caractère et par l'esprit de sagesse et de re-

ligion qui l'anime, que par l'éclat du dia-

dème qui le couronne ; vous le savez, le duc
de Bourbon présida à celte éducation vrai-

ment royale; el comme l'histoire de Henri IV
nous apprend avec quels soins nos rois ont
fait élever les princes de Condé, celle de
Louis XV apprendra commeni les princes de
Condé savent faire élever les rois.

Non-seulement la France doit à mon prince
l'éducation et les vertus de son souverain,

mais elle lui est redevable encore du don
précieux d'une reine incomparable, bien
digne d'un si grand roi. Vous ne l'avez point
oublié, messieurs ; l'espérance et la gloire

des lis étaient fondées sur ce jeune monar-
que, reste unique d'une tige royale qui avait

été si féconde et si florissante. La France se

souvenait toujours avec frayeur de ces jours
funestes où elle avait vu le glaive de la mort
levé sur ses princes, moissonner rapidement
des têtes si chères par des coups redoublés.

L'intérêt public voulait qu'on se hâtât de
réparer nos pertes, et demandait avec im-
patience des héritiers du trône : il suffit; le

lidèîe Bourbon, qui tient les rênes de l'Etat,

entend les vœux de sa patrie et la voix de
son devoir. ] 1 jette les yeux sur les différentes

cours de l'Europe attentive à son choix; et

sans se laisser éblouir par de flatteuses al-

liances que l'ambition lui montre avec un
séduisant éclat, il découvre à travers les

ombres de l'adversité la vertu timide et mal-

heureuse que le ciel, par ses malheurs
même, préparait à de plus hautes destinées,

el que la religion lui présente comme un
trésor caché qui doit faire l'ornement du
sceptre, et remplir les espérances de la na-

tion. C'en esl assez pour fixer le suffrage

d'un prince qui sait distinguer le mérite.

La sagesse n'a pas moins de prix a sesyeiu
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qu'une couronne: et par un sentiment bien

noble, «e consultant une le bien public et

la générosité de son cœur, c'est une autre

Kstlier, c'est la vertu exilée qu il ramène en

triomphe sur le trône de nos rois.

Pour mettre en tout son lustre ce beau

trait de sa vie, ajoutons, messieurs, ce qu'il

a fait pour la gloire de la nation et pour

l'avantage de l'Etat, lorsqu'avec libéralité et

magniticenceil a fixé dans le sein du royaume
la retraite et la destinée d'une famille royale

digne par ses vertus de partager nos pros-

pérités (le roi Stanislas) et de légner parmi

nous. Déjà il semblait prévoir et préparer ce

chef cl'œuvre de politique (traité de paix de

1739), qui a su en tirer avantage avec tant de

succès, et qui vient de nous en faire recueil-

lir les fruits avec tant de gloire, en réunis-

sant à la monarchie une riche province (la

Lorraine) que nous devons, par un enchaî-

nement heureux, aux premiers arrangements

de sa sagesse. Par la, messieurs, quel service

important n'a-t-il pas rendu à son roi? Quel

honneur n'a-t-il point fait à sa patrie et à sa

propre réputation? Certainement il est bien

plus beau de savoir ménager les intérêts de

l'Etat, et. d'en procurer l'agrandissement par

une poliiique habile que par des conquêtes

sanguinaires; et il est encore plus grand

d'être l'asile et le protecteur des rois que
d'être roi soi-même.

Tandis que les fastes de la paix feront

honneur au prince de Condé de ces évé-

nement mémorables, la postérité lira en-

core pour sa gloire, dans les annales de la

guerre, que le célèbre établissement des

milices dans toutes nos provinces a été son

ouvrage : nouveau genre d'institution mi-

litaire tout à l'ait ingénieuse, et plus

belle en un [sens que celle des phalanges

grecques et des légions romaines. Que le

projet en est grand ! que l'utilité en est mer-
veilleuse I quelle prompte ressource pour le

royaume! quelle force et quelle sûreté pour
un empire d'avoir ainsi, toujours en réserve,

outre les troupes réglées, près de cent mille

combattants, qui, au premier signal, sem-
blent tout à coup, comme les guerriers de la

fable, sortir armés du sein de la terre en
corps de bataillons qui se forment, s'entre-

tiennent et se renouvellentsans cesse,presque

sans soins et sans frais pour l'Etat. Sans
doute la France n'a point oublié les secours

puissants qu'elle en a tirés, ni les prodiges

de valeur que l'Europe étonnée en a admirés

dans nos dernières campagnes d'Allemagne

et d'Italie.

Vous rappellerai-je encore, messieurs, les

vastes desseins que le duc de Bourbon avait

conçus pour accroître parmi nous la répu-

tatio'ndu commerceetporterl'abondancedans
toutes les provinces du royaume; pour ména-
ger la correspondance, dès deux extrémités

avec le centre, et y rassembler les richesses

de toutes les nations, par la communication
de l'Océan à la Méditerranée, projet vraiment

grand, et digne d'un prince toujours zélé

pour le bien public? Si des obstacles impré-
vus lui ont ravi la gloire d'en éprouver tous
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les succès, notre reconnaissance est -elle
exemple de lui tenir compte d'en avoir pré-
paré l'exécution, d'en avoir suivi et tracé le

plan ditlicilo pour des temps plus heureux?
Ainsi, plusieurs fois de grands princes ont
osé tenter la jonction des mers en plusieurs
climats. Démétrius et Jules-César en (îfôce;

Cléopâlre et Soliman 11 en Egypte; Charle-
magne, de triomphante mémoire, en Alle-

magne
; et quoique leur ouvrage .soit resté

imparfait, ils ne laissent pas d'êtrejustement
loués dans l'histoire d'avoir eu la noble am-
bition de procurer un si grand avantage aux
peuples soumis à leur domination
Bourgogne, heureuse province, oublieras-tu

jamais que ton intérêt particulier fut le mo-
bile et l'objet principal de cette entreprise
utile, qui devait faire ton opulence et ta

grandeur? On vante la riche fécondité de
tes coteaux et de tes plaines ; mais recon-
nais, à la gloire de mon prince, que ta vraie

richesse et la félicité fut d'être sous son gou-
vernement, et de trouver en lui, avec le cœur
d'un père, le zèle d'un protecteur déclarée!
puissant, toujours ardent à soutenir tes droits

et tes privilèges, toujours ingénieux à adou-
cir tes charges publiques, toujours prêt a

porter au pied du trône tes besoins et les

vœux, sûr d'en rapporter les grâces cl les

bienfaits. Aussi avec quelle joie, avec quelle
pompe le recevais-tu dans ta capitale en ces
jours magnifiques où il venait y représenter
si dignement la majesté de son roi! Avec
quel air de grandeur paraissait-il en public,
et avec quel air de bonté se communiquait-il
dans le particulier! Avec quelle satisfaction

secrète répandait-il les grâces et les récom-
penses! Avec quelle application, avec quelle
prudence et quel esprit de justice décidait-il

par lui-môme toutes les affaires I Avec quel
discernement nous choisissait-il des magis-
trats distingués par leur probité et par leur
mérite, par un caractère de bonté et de sa-
gesse, qui leur concilie également l'amour
des citoyens et la confiance des grands ! Enfin,
avec quelle condescendance, avec quelle
affection s'intéressait* il, non-seulement au
bonheur essentiel des peuples, mais encore
aux embellissements de la patrie et à son
ornement !

Vous en serez à la postérité un témoin
éloquent et toujours vivant, fille des lois,

mère de la justice, savante académie de ju-
risprudence, dont il a décoré cette province;
vous ferez éternellement fleurir parmi nous
les vertus et la science: vous formerez, pour
notre gloire et pour la vôtre, les interprètes
des lois, les lumières de la patrie, les organes
de l'éloquence, les oracles de la justice, les

arbitres du sort des citoyens; et par un mo-
nument si honorahle, si utile, vous immor-
taliserez le nom et les bienfaits de votre fon-
dateur.

C'est ainsi, messieurs, que dans le duc de
Bourbon, le prince, le ministre, l'homme
d'Etat a servi utilement et glorieusement sa

patrie. Mais un prince n'est pas toujours
occupé du maniement des affaires publiques^

ni entouré du faste imposant de sa grau-
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(leur; et pour bien juger de l'excellence de
son cœur, il faut encore le voir comme ci-

toyen dans la vie privée. Grand écueil, exa-

men délical et souvent difficile à soutenir

pour les grands, mais qui fera toujours hon-

neur à mon prince. Oui, ne craignons point

de le suivre dans cette belle solitude de
Chantilly, où, déchargé du poids de ''Etat,

il voit sa cour réduite à un petit nombre de
serviteurs et d'amis fidèles, témoins admira-
teurs de sa soumission dans les disgrâces,

de sa fidélité à l'épreuve de tout événement,
de son attachement toujours inviolable pour
son roi et pour sa patrie. Là, il sait vivre en
philosophe dans la retraite, avec autant de
dignité qu'il en avait à vivre en prince à la

cour. Là, ii s'occupe utilement des réflexions

de la sagesse et du grand spectacle de la na-
ture ; il se plaît même à la cultiver et à l'em-
bellir dons ces bosquets enchantés, qu'on
peut bien comparer à ce beau lieu de plai-

sance de Salomon
,
que l'Ecriture appelle

le bois du Liban, ilil Reg., VU, 2.) Là il

emploie, à l'exemple de ce sage prince, un
noble loisir à se faire une étude savante des
plantes utiles et curieuses, ou à découvrir et

a l'aire éclore, avec autant d'art que de ma-
gnificence, les merveilles cachées dans le

sein des éléments, préférant volontiers la

douce Iinerlé et la simplicité des occupa-
tions champêtres au faste tumultueux de
la ville et du grand monde. Tels autrefois les

dictateurs et les chefs de la république ro-
maine s'attiraient encore la vénération des
citoyens, lorsqu'on les voyait, dans l'éloi-

gnemenl et !e mépris des grandeurs, exer-
çant à l'agriculture ces mains consulaires
qui venaient de quitter les rênes du gouver-
nement.

Ici, messieurs, je ne puis refuser mon ad-
miration à un trait singulier de modération
et de générosité peu connu, et néanmoins
très-digne de l'être, sinon au jugement du
monde profane, du moins à celui de la sa-
gesse et de la religion. Vous savez avec
combien d'éloges et avec quelle éloquence
l'évêque Flavien releva autrefois la gran-
deur d'âme que fit paraître l'empereur Cons-
tantin, lorsqu'apprenaut avec quelle audace
et quelle indignité ses statues ayaient été

défigurées par une troupe de séditieux, if

dit sans s'émouvoir, en portant Ja main à

son front : cependant je ne me sens point
blessé; monument admirable de force et de
présence d'esprit dans le premier mouve-
ment d'un prince offensé I Je ne crains pas
de le dire, le due de Bourbon a fait, hvec
moins d'ostentation, quelque chose de plus
grand dans le môme genre. Ce prince, aussi
amateur de la simplicité dans la vie privée,

quil était magnifique dans les jours d'éclat,

s'était égaré seul dans les roules écartées
d'une vaste forêt, sans aucune marque de
distinction. Un homme rustique et brutal le

rencontre sans le reconnaître, lui manque
de respect jusqu'à l'insolence et à l'outrage.

A cet attentat digue d'être sur-le-champ puni
de mort, le sang des Coudés bouillonne dans
ses veines; mais la sagesse, qui domine en
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souveraine sur son cœur, soutient sa grande
âme et retient son bras. Fuyez, lui dit-il

avec une fière modération ; le maître de ces
lieux, Bourbon, vous fait grâce, vous n'êtes

pas digne de sa vengeance; mais votre aveu-
gle témérité est heureuse de s'être attaquée
à un prince maître de lui-même, plutôt qu'à
quelque officier de sa suite. Il faut conve-
nir, messieurs, qu'il y a quelque chose de
bien grand dans une réponse si noble et si

sage; c'est là véritablement un de ces traits

héroïques qui partent du cœur, et qui ca-
ractérisent un prince an naturel. Bien loin
donc de rester enseveli dans l'oubli et le

silence, il devrait être gravé en lettres d'or,
plus digne de l'immortalité que bkn des ac-
tions d'éclat qu'on admire. Vous savez cette
belle sentence de l'Ecriture : celui qui sait

se vaincre lui-même, et forcer les cœurs à
adorer sa clémence, mérite plus d'éloges que
celui qui sait vaincre les armées et forcer les

remparts des villes : Melior est palicns viro

forti, et qui dominatur unimo suo, expugna-
tore urbium. (Prov., XVI, 32.)

C'est par un caractère de sagesse et de
grandeur d'âme, si imposant, si respectable,
que le prince de Condé savait si bien «e faire

révérer dans sa famille, et la régler. On peut
dire que la maison d'un prince est comme
une petite république dans l'Etat, et quel-
quefois il ne faut pas moins de prudence
pour la bien gouverner. C'est en quoi le duc
de Bourbon semble avoir particulièrement
excellé, et nous pouvons bien lui appliquer
encore ici une partie des éloges que l'His-

toire sacrée donne à Salomon sur l'ordre

merveilleux de sa maison et sur les beautés
ravissantes de ses palais. J'en atteste la sur-
prise et l'admiration dont vous parûtes
saisie, comme une autre reine de Saba, au-
gure épouse, il lustre princesse, lorsqu'une
glorieuse alliance vous introduisit dans le

sein de sa famille : si toute sa maison fut

éblouie de voir en vous tant de grâces et

tant d'esprit, le fûtes-vous moins d'y trouver
tant d'ordre et de magnificence? Avec quelle

complaisance vîles-vous tout ce qu'il y avait

de plus distingué dans I Etat venir encore,

avec empressement lui rendre des devoirs et

des hommages qu'on ne pouvait plus attri-

buer qu'à l'estime et à l'attachement! Com-
bien de fois fûtes-vous témoin des exemples
domestiques de sagesse et de générosité qu'il

donnait à ses serviteurs et à ses vassaux,
contenant chacun dans la règle et le devoir,

enchaînant les cœurs par les liens de la re-

connaissance et du respect, récom pensant
noblement ses officiers, rendant la justice à

ses sujets, et travaillant sans relâche à leur

bonheur. C'est ainsi que le duc de Bourbon,
devenu citoyen particulier, servait encore
la pairie dans l'enceinte de sa maison et

dans l'étendue de ses terres

N'omettons point ici, messieurs, une cir-

constance remarquable de sa vie privée, qui

en l'ail encore le mérite et l'ornement; c'est

que la vue du bien public semblait le suivre et

l'animer jusque dans ses amusements. Il sa-

vait .qui! n'esl pas indigne des plus grands
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princes de protéger les arts, de les aimer et

d'être connaisseur en ce genre. Une éducation

cultivée en avait perfectionné en lui le goût

dommant; et ce noble penchant, ce talent in-

génieux, ii l'occupait pour noire avantage à

de curieuses découvertes, et à faire développer

dans les entrailles de la terre les trésors en-

fouis par la nature; il l'employa même avec

une dépense libérale à nous acquérir, par dos

expériences heureuses, les secrets enviés des

plus industrieux climats de l'Orient. Par une
brillante métamorphose de l'argile (la porce-

laine de Chanlilly), il trouva l'art nouveau d'en-

richir la nation, de contenter nos goûts, et

d'embellir la table même des rois par des ou-
vrages précieux, que la curiosité et le luxe de

l'Europe allaient cherchera grands frais au-

delà des mers, jusque dans le sein de la

Chine et du Japon. Ne lui refusons donc
point un éloge dont plusieurs grands hom-
mes sont honorés dans l'histoire, qui est

d'avoir su, par une protection bienfaisante

et ;)ar des routes inconnues, augmenter la

gloire des arts dans sa patrie, et rendre à

leur tour des peuples étrangers jaloux de
nos talents et de notre industrie.

vous, qui aviez l'avantage d'approcher

de plus près ce bon prince, et d'avoir part

^ sa confiance, vous qui lui étiez attachés

par des liens particuliers, et qu'il honorait

aussi particulièrement de sa faveur et de ses

bontés, si je puis vous en rappeler le sou-
venir flatteur sans trop vous attendrir, c'est

à vous de nous dire tout ce que la nature

avait mis de grand, d'heureux, d'excellent

dans ce cœur noble, véritablement ami de
la sagesse, et dans l'adversité comme dans
la prospérité, dans la vie privée comme dans
la splendeur, toujours généreux, toujours

bienfaisant, toujours fidèle à son roi et à sa

patrie!

Grand modèle, messieurs, digne objet

d'émulation, surtout pour les princes et les

hommes en dignités éminentes, qui n'ont

droit de s'en laire honneur qu'autant qu'ils

se rendent estimables et utiles à leur patrie !

Sans cela, dans mon esprit, je les compare
à ces impuissantes et vaines idoles qui déro-

bent un encens qui n'est dû ni à leur mérite

ni à leurs bienfaits. Mais les grands que ma
raison révère et que mon cœur adore, ce
sont ceux dont l'équitable sagesse soutient

avec zèle les droits du souverain, et avec

affection les intérêts du peuple : ce sont

ceux dont le cœur droit, bon, sincère, a la

réputation d'aimer à faire le bien, el de ne
savoir blesser personne; ce sont ceux en
qui une affabilité pleine de grâce et de di-

gnité est l'effusion naturelle d'une inclina-

tion vraiment généreuse et bienfaisante.

Belle morale, qui se fait encore mieux sen-

tir par de nobles exemples que par des ré-

flexions spéculatives : puisse-t-olle donc,
messieurs, l'aire la même impression sur

votre cœur que sur celui du grand prince

dont je vais achever l'éloge !

La nature lui donna un cœur généreux,
fidèle à son roi et à sa patrie : vous l'a-

vez vu.
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La vertu lui forma un cœur chrétien, fi-

dèle à sa religion et à son Dieu : c'est ma
seconde partie.

SECONDE PARTIE.

J'entre dans !e beau de mon sujet; el je
vous avoue, messieurs, que ma langue con-
sacrée par étal aux louanges du Très-Haut,
se serait prêtée à regret à l'éloge d'un grand
de la terre, si je n'avais pu le louer par l'en-

droit principal , qui est celui de la religion.

Oui, sans -la piété, sans la religion, la gran-
deur humaine n'est qu'une grande vanité, et

souvent un grand malheur pour les peu-
ples, un grand orgueil, une grande licence,

une grande réprobation. Les deux Jéroboam
se croyaient, dans leur prospérité, d'habiles

politiques, de grands princes; mais dans le

fond c'étaient des impies et de méprisables
mortels. Ils furent ingrats, infidèles envers
Dieu, et le Seigneur lui-même a confondu
leur audacieuse témérité , en couvrant leur

nom d'un opprobre éternel. Le Ciel au con-
traire a illustré et consacré la mémoire d'un
David 1

, d'un Josias, d'un Judas Machabée,
parce que ces vertueux princes ont eux-
mêmes consacré leur puissance et leur gran-
deur à la religion'; parce qu'ils ont fidèle-

ment rapporté leurs prospérités, leurs succès
à la gloire et au service de ceiui par qui
les princes régnent, vainquent et triomphent.

Il est donc vrai que la grandeur essen-
tielle des princes réside singulièrement dans
un cœur formé par la vertu, fidèle à Dieu et

à sa religion ; et c'est encore la gloire que
l'on ne peut refuser à mon héros, puisqu'il

se l'est acquise à double titre . surtout dans
les dernières années de sa vie. Pour vous
développer ma pensée

, je distingue encore
dans le duc de Bourbon l'homme et le prince.
Comme prince, il devait à la religion un
appui , un bienfaiteur dans sa personne, et

il a été l'un et l'autre avec distinction.

Comme homme, il devait à Dieu des hom-
mages, des sacrifice», et il lui en a fait de.

grands. C'est, spécialement par ces deux
endroits qu'il s'est rendu digne d'une im-
mortalité bien plus désirable et plus réelle

que celle des héros profanes.
Une des plus belles prérogatives d'un

prince chrétien , et l'un de ses premiers
devoirs, {est d'être l'appui et le bienfaiteur

de la religion. -C'est par là encore plus que
par l'éclat de sou règne, qu'un Constantin
me parait digne du titre de grand; et j'avoue
que je ne l'admire pas moins dans INicée à
la tête d'un concile, que dans la ville impé-
riale à la tète du sénat. Je ne prétends pas,

messieurs, comparer ici le prince de Condé
à de si hauts modèles, mais relever la noble
émulation qu'il a eue de les imiter. Dépo-
sitaire de l'autorité royale , il s'en est servi

pour protéger singulièrement 1 Eglise , ho-
norant son culte et ses ministres, respec-
tant ses libertés et ses privilèges, prenant *à

cœur ses intérêts et sa gloire, s'appliquant

à la pacifier et à l'illustrer,. ui donnant, avec

un soin particulier, de dignes sujets el d'ex-

cellents évoques.
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Depuis longtemps la Bourgogne désirait

avec ardeur la satisfaction de voir enfin sa

ville capitale décorée d'un siège épiscopal,

et ses vœux impuissants, tant de fois portés

au pied du trône , avaient toujours échoué
dans un projet si intéressant pour nous. La
gloire en était réservée à mon prince. Son
zèle pour la religion, le désir de lui donner un
nouveau lustre dans une cité distinguée qu'il

protégeait, lui a fait consommer ce grand ou-
vrage; et par une considération glorieuse

lamités publiques; semblable à ces nues
bienfaisantes, qui, dans les grandes séche-
resses de l'été, viennent répandre une pluie

salutaire sur les campagnes arides et lan-

guissantes? Toute la France a su et a loué

avec admiration ces profusions libérales, et,

si j'ose m'exprimer ainsi, ces torrents d'or

que sa reconnaissance envers Dieu a répan-
dus avec éclat dans Paris et par toutes ses

terres, à certains événements marqués, non
point par un air de grandeur et par osten-

pour l'auguste sénat de celte province, lou- tation , mais par une effusion généreuse de
jours fécond en grands sujets , c'est dans
son sein qui! affecta de nous choisir un
Pontife de race patricienne (Jean Bouhier,
officiant), qui retrace à nos jeux les respec-

tables vertus et la majesté vénérable de
;
ces

anciens évêques
,
qui furent les fondateurs

des premiers sièges de l'épiscopat. Ainsi

s'est faite parmi nous l'alliance de la religion

et de la justice , par un prince ami de l'une

et de l'autre
, qui jugeait que les ministres

des rois et les pères de la patrie peuvent
bien être encore les ministres du Très-Haut
et les pères de l'Eglise. Aussi, messieurs, le

sacerdoce et l'empire ont également ap-
plaudi à un choix si flatteur pour tous les

ordres de la province ; et l'on peut bien dire

en celte occasion de notre sage monarque,
ce que l'histoire nous apprend de l'empereur
Valenlinien au sujet de l'élection du grand
Ambroise , qu'il fut charmé de se voir de-
mander pour le ministère é|iiscopal un
homme de mérite et de confiance, déjà ho-
noré dans l'Etat du ministère de la justice :

Cui gralissimum fuit a se delcctos jadices

ad sncerdotium postulari.

Parmi les monuments distingués de la

piété du duc de Bourbon
,

je me conten-
terai, messieurs, d'arrêter vos yeux sur ce

célèbre Hôtel-Dieu de Chantilly, connu de
toute la France, autant par la richesse de sa

dotation et par l'ordre de son gouvernement,
que par la singularité de sa fondation , et

par la nouveauté de son objet. Dans ce ma-
gnifique asile des maux incurables de la

misère humaine, des pauvres abandonnés,
(jui manquaient de tout, se trouvent tout à

coup dans l'abondance pour le reste de leurs

jours. Des infirmes de condition servile sont

servis eux - mêmes avec des soins infinis

par des mains consacrées à la charité; des

malheureux, qui avaient à peine une cabane

pour se retirer, habitent un palais. Non, il

n'appartient qu'à la vraie religion d'inspirer

aux princes de si beaux sentiments de cha-

rité chrétienne et de libéralité; maisavouons
en même temps qu'il n'appartient qu'à des

princes d'être charitables et religieux avec

tant de magnificence.
N'attendez pas, messieurs, que j'entre ici

dans le détail de toutes les libéralités secrètes

et publiques de ce cœur compatissant et

presque prodigue pour les pauvres. Sans

parler de ses aumônes ordinaires, car il en

disait toujours, et il les faisait en prince,

qui de nous ignore les sommes immenses
qu'il a versées dans le sein des malheureux,

surtout dans les besoins pressants et le 1
- <;••-

sa piété et de son cœur; tel en quelque sorte

que ce riche fleuve d 'Egypte, qui, sans effort et

par sa pente naturelle, se déborde à cer-

taines époques, et va faire part de son abon-
dance à toutes les campagnes voisines, où il

porte, avec la graisse de la terre, la conso-
lation et l'allégresse.

Je vous avoue, messieurs, que si je trouve

quelque chose à envier dans les riches et

les grands, c'est un si noble usage de la

grandeur et des richesses. Comme les peu-
ples doivent tribut aux princes, les princes

doivent tribut à Dieu. Leur opulence est,

dans l'ordre de sa providence, une ressource

générale préparée pour les indigents , et

pour eux-mêmes une source abondante de

mérites pour le ciel , et de gloire sur la

terre : c'est particulièrement par cet en ;iroit

que je les trouve grands , et que voyant en

eux les pères de l'orphelin, les libérateurs

du pauvre , adorés des malheureux sur qui

leur main répand des bienfaits, je les re-

garde avec vénération comme les protec-

teurs du genre humain, et presque comme
les dieux des autres hommes, suivant la

belle pensée de saint Grégoire de Nazianze.

(Orat. 27.) Aussi , messieurs , autant les ri-

ches durs et avares se rendent odieux au
ciel et à la terre, autant les riches chari-

tables et bienfaisants sont des hommes pré-

cieux à la religion et chers à leur patrie :

leur prospérité est un bien public; leur con-

servation , un intérêt commun; leur perte,

un malheur général.

Ce n'est point assez pour un prince chré-

tien d'être le bienfaiteur et l'appui de la

religion. Comme homme , il doit encore à

Dieu de profonds hommages et de grands

sacrifices. Oui, les princes, qui, après tout,

ne sont que des hommes un peu moins pe-

tits que les autres; les princes, quelque

puissants qu'ils paraissent aux yeux du

monde, ne' sont, à les considérer en eux-

mêmes, que de faibles créatures et d'hum-

bles sujets comme nous devant le Très-Haut;

ou, s'ils méritent personnellement quelque

distinction plus grande à ses yeux, c'est au-

tant qu'ils s'abaissent au pied de son trône

avec plus de religion, qu'ils lui rendent des

hommages plus éclatants, qu'ils lui font des

sacrifices plus héroïques.

Quel prince fut jamais plus pénétré, plus

rempli de ces importantes maximes aue le

duc de Bourbon I Une raison épurée, une foi

éclairée, disait souvent à son cœur, que la

religion seule peut faire le bonheur solidtf
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et durable d'une âme immortelle; que les

princes ayant reçu du ciel de plus grandes

faveurs, ils doivent aussi au Créateur quelque

chose de plus que le reste des hommes ;
que

le glorieux privilège des grands est moins
d'être élevés au-dessus des peuples, que de

pouvoir, dans leur élévation, rendre plus de

gloire à Dieu par une soumission plus mar-
quée et par une reconnaissance plus efficace.

De là, messieurs, dans le plan de ses occupa-
tions, celte préférence distinguée qu'il donna
toujours au service du premier maître, et

aux devoirs de sa religion, comme ce ver-

tueux prince de la terre de Hus, dont l'Ecri-

ture fait l'éloge (Job , cap. I). De là cette vé-

nération profonde, cette impression de la

Divinité, dont il paraissait saisi dans nos
temples. Do là, au pied des saints autels, ce

recueillement respectueux, modeste, attentif,

t>endant la célébration des saints mystères.

)e là enfin ces marques éclatantes de piété,

qu'il nous donna tant de fois dans cette cité

même, particulièrement lorsqu'il vint y ren-
dre un hommage si solennel à cette hostie

miraculeuse qui est parmi nous un des plus

vénérables monuments de noire sainte reli-

pour laquelle il avait une
vous fûtes témoin d'un

spectacle si beau, si touchant; et dans les

transports de votre zèle pour Dieu, et de
votre amour pour le prince, vous ne cessiez

d'en publier partout votre édification, votre
joie I vous, peuples et grands de la terre,

\ous surtout, mondains, dont la foi orgueil-
leuse est souvent si faible dans le cœur, et si

cudacieuse dans les temples, venez apprendre
ici à respecter la sainteté redoutable de nos
mystères sacrés; venez vous instruire et vous
confondre en voyant un prince qui savait si

bien soutenir la dignité de son rang, déposer
humblement ses prérogatives et sa grandeur
; ux pieds d'un Dieu lui-même anéanti. C'est
ià, si la religion vous est chère, qu'il doit
vous paraître encore plus grand que dans son
palais, au milieu de ses courtisans et de ses
gardes, ou sous le dais royal, à la tête [du
clergé et de la noblesse de cette province.

C'est surtout, messieurs, vers la fin de sa
carrière, que cet astre, prêt à s'éclipser,
semble rassembler toute sa lumière, et jeter
un éclat plus vif: c'est dans la perte même
et le sacrifice de toute sa grandeur; c'est dans
ce dernier effort de sa vertu et de sa reli-

gion, que je trouve le comble de sa gloire et
ne mon admiration. Je touche au moment
latal qui va terminer le cours de ses années :

terrible épreuve pour tous ies hommes, mais
particulièrement pour les princes, que tant
»ie liens brillants attachent à la terre : j'en
prends à témoin la faiblesse et les regrets
ue ce roi d'An alec, qui s'écriait, tremblant
el^ consterné : l'aut-il que la mort amère
m'arrache ainsi au monde par une cruelle
séparation I Sieeine séparât amara mors I

{Uieg., XV, 32.)

Sainte religion, vous ne verrez point dans
le prince de Condé ces sentiments indignes
ti une âme élevée et d'un cœur chrétien. La
mort menaçante, qui s'avance à ses yeux à

M6
les pas lents et par degrés, lui donne tout le

temps de sentir avec réflexion et avec viva-

cité, la déplorable situation d'un grand du
monde, qui, dans la force de l'âge et du sein

des honneurs, se voit sur le point de rentrer

dans le sein de la terre et de la poussière
;

qui, du milieu d'un palais magnifique et

d'une cour empressée à lui plaire, va passer

dans la solitude et les horreurs du tombeau.
La nature attaque encore son cœur par ce
qu'il y a de plus sensible et de plus touchant :

une épouse jeune, aimable, intéressante, en
qui l'éclat du sang est embelli de toutes les

grâces de son sexe, et qu'il va laisser dans le

deuil et la viduité; un fils unique qui est eiir

core dans un âge si tendre, si fragile; les in-

térêts et les regrets de sa famille et de sa

maison, qui vont perdre en lui leur chef, leur

appui; les soupirs qu'il entend, les pleurs
qu'il voit couler, sont autant de nouveaux sa-

crifices ajoutés au sacrifice de lui-même. Mais
sa grande âme n'en est point abattue: mettant
ordre à tout avec une fermeté et une présence
d'esprit que la religion seule peut soutenir,

sa piété libérale se souvienlencore de l'Eglise

et des pauvres qu'il met au rang de ses héri-
tiers : sa foi devenue plus vive s'occupe sans
frayeur des pensées de l'éternité; et si,

comme un roi d'Israël, il envoie chercher
avec inquiétude les prophètes, les ministres
du Dieu vivant, ce n'est point pour donner
en leur présence des marques île chagrin ou
de faiblesse, comme Ochosias; mais pour
leur demander avec un saint empressement
le pain de la vie éternelle, le gage sacré de
l'immortalité future.

Aussi pieux et encore plus résigné qu'Ezé-
chias : Seigneur, dit-il à son exemple, re-
gardez avec des yeux de miséricorde votre
serviteur humilié sous votre main tuute-puis-
santé. Souverain Maître de l'univers, je révère
avec soumission vos décrets adorables, il est

juste que je vous rende ce que j'ai reçu de
vous par préférence aux autres mortels

;

heureux de pouvoir vous immoler une plus
noble victime, et d'avoir de plus grands sa-

crifices à vous faire 1 Oubliez seulement, ù
mon Dieu, les fragilités, les faiblesses deniuii
cœur; car quel homme, que! prince est irré-

prochable devant vousl Ah! ne m'imputez
point, non plus qu'à David, mes péchés d'i-

gnorance, ni les injustices d'autrui. (Psal.

XXIV, 6-7.) Seigneur, souvenez-vous plutôt
de la droiture de mes intentions pour mou
roi et pour son peuple, du zèle sincère que
j'ai eu pour la justice, pour votre loi, pour
votre service, pour voire gloire : Obsecro,
Domine, mémento, quœso, quomodo umbida-
verim coram te in veritutc, et in corde per-

feclo. (IV Reg., XX, 3.)

G Dieu d'Ezécluas! si tant de piété cl de
soumission, si ses vertus et nos désirs peu-
vent encore vous fléchir, serez-vous inexo-
rable aux vœux dont nos temples retentissent

pour sa conservation; et ne se trouvera-t-il

pas encore un Isaie, à qui vous inspiriez de
retourner sur ses pas, pour lui dire : Vivez,

prince, le Dieu d'Israël a prolongé vos jours;

vous irez dans son temple lui rendre grâce,
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et donner encore h son peuple d'illustres chrétien, de- quoi

ÏOiS

xemples de religion ! Itevcrtcre et die duci
Ecce sanaui te, die tertio ascendes templum
Domini (IV Ueq., XX, 5.) Ilélasl messieurs,
c'était là l'espérance de notre cœur et le vœu
de notre amour; mais ce n'était point l'or-

dre du ciel, ni peut-être l'avantage du prince
de Condé; la miséricorde du Seigneur valait

mieux pour lui qu'une vie plus longue, sui-
vant l'oracle de l'Ecriture : Quoniam melior
est miserîcordîa tua super vitas. (Psal. LXII,
4.) Les desseins de Dieu étaient remplis; et

il était lempsde réunir sous ie voile du sanc-
tuaire aux cœurs des rois et des héros, ce
cœur formé de leur sang et héritier de leur
gloire : symbole d'une âme généreuse et

chrétienne, également fidèle à son Dieu et à

son roi, à sa religion et à sa patrie (1).

vous, domestiques inconsolables d'un si

bon maître, anciens officiers de ce grand
prince, amis reconnaissants, zélés serviteurs

de sa maison, quels furent dans ce fatal évé-

nement voire consternation, vos regrets, voire

douleur! Et vous, précieux rejeton de cette

tige glorieuse, tendre enfant, fils'.unique d'un
protecteur qui nous fut si respectable et si

cner, vous êtes donc tout l'espoir qui nous
reste! vivez et hâtez-vous de croître, pour
nous dédommager d'une si grande perte ;

si c'est un bien qu'il faut attendre, que cette

pensée du moins serve à consoler notre af-

fliction et notre amour. Oui, un jour vous
nous rendrez tous vos ancêtres; vous vien-

drez encore embellir celle capitale de votre

présence, et avec quelles acclamations, avec
quels transports vena-t-elle le sang royal des
Coudés rentrer comme en triomphe dans ses

murs! Mais, hélas! que l'espérance des mor-
tels est ingénieuse à les flatter et à se sé-

duire elle-même 1 Auguste enfant, que vos

destinées et les nôtres sont encore peu cer-

taines
;
que ces grâces naissantes qui vous

rendent déjà si aimable et si intéressant, nous
donneront encore d'inquiétudes et peut-être

«l'alarmés avant l'âge parfait 1 que la jouis-

sance de ce bonheur qu'on nous réserve,

nous est montrée dans un point de vue bien

éloigné ! et pendant une si longue privation,

cette triste province restera donc dans le

deuil et la langueur, comme une veuve né-
gligée et dépouillée de tousses ornements :

Facta est quasi vidua princeps provincia-

rum.
Pour vous, chrétiens qui m'écoutez, quelle

impressioi a faite sur votre esprit ce discours

funèbre? Quel sentiment doit exciter dans
vos cœurs cette pompe lugubre? Que vous dit

la religion en vous montrant ce triste appa-
reil, cette image du tombeau, ces trophées

renversés, celte couronne obscurcie sous le

sombre voile de la mort? Ali 1 qu'est-ce que
la vanité des hommesl qu'est-ce que la féli-

cité du monde! qu'est-ce que la grandeur des

princes! Et si celui que nous pleurons n'avait

qu'été heureux sans être vertueux, riche sans

être charitable, grand sans être humble et

tout cela lui servirait-il

maintenant? Hélas! de tous ses honneurs.de
tous ses grands biens, de toute la splendeur
qui l'environnait, que lui reste-t-il? Un sé-
pulcre et ses œuvres; un plus grand compte
à rendre, un jugement plus redoutable à su-
bir. Qu'il faut donc être aveugle pour s'atta-

cher en païen à la terre, et ne pas tourner
sa principale ambition vers le ciel! qu'il faut
être imprudent pour mettre toute sa confiance
dans les hommes, et s'appuyer trop sur un
si fragile roseau! qu'il faut être peu sensé
pour s'enfler d'orgueil sur ces titres pouir
peux, que l'usage du monde donne aux
grands de la terre! Tu soins altissimus in
omni terra. (Psal. LXXXII, 19.) Vous seul,
grand Dieu! vous seul méritez parfaitement
les litres majestueux de Très-Haut et Très-
Puissant, puisque toutes les nations, les

princes, comme les peuples, sont devant vous
poussière et cendre l (Gen. ,XVT1I, 27.) Votre
main bienfaisante les élève, les couronne
dans leur prospérité ; et ensuite votre bras
lout-puissant les renverse, les détruit, comme
on brise un vase de verre ou d'argile. Il

semble même que vous ayez voulu abréger
souvent la vie des princes et des grands, plus
que celle des autres hommes, pour leurfaire
sentir qu'ils sont, pour ainsi dire, encore
plus mortels que ceux dont ils se croient les

dieux; pour mieux les contenir dans l'assu-

jettissement et la dépendance. Seigneur, à
vous seul appartiennent véritablement les

droits suprêmes de la grandeur invariable,

l'indépendance, l'immortalité, la toute-puis-

sance dans un règne de gloire sans vicissi-

tude et sans fin : Dominus regnavit in œter-
num. (Psal. X, 16.)

XII.

ÉLOGE FUNÈBRE DE M. R0CHEF0RT u'AlLLY,

ÉVÉOUE DE CHALONS-SUR-SAONE.

C'est, mes frères, avec une vraie douleur
que mon ministère vous invite aujourd'hui ît

déplorer avec nous la perte affligeante que
l'Eglise vient de faire en la personne d'illus-

Irissime et révérendissime seigneur Louis-

Henri de Rochefort d'Ail ly, évoque de Chà-
lons-sur-Saône, décédé depuis peu sur celte

paroisse, qui doit par conséquent prendre
une part singulière à ce triste événement. Il

est donc de la décence, aussi bien que de
mon inclination, et c'est même une sorte de
devoir que la religion m'impose, de recom-
mander particulièrement à vos prières un
pontife si intéressant pour elle, si respec-

table pour nous, si précieux et si cher à son

diocèse, dont il était adoré.

Ah! si les premières alarmes de ce bon

troupeau , également chéri de son pasteur,

ont éclaté par tant de marques publiques (te

tristesse, quel doit être l'excès de son atllie-

tion et de son deuil, maintenant que toutes

M) Son cœur a éié potié m l'église de la maison professe des Jésuites 'le Paris, où reposent

ce us rte Louis XIU eide Loin- XIV.
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ses espérances et les noires se sont éva-

nouies 1 Mais en même temps que ce vif at-

tachement et ces regrets éclatants font 'l'hon-

neur à la mémoire d'un évêque si amèrement
pleuré de son clergé et de son peuple! Oui,

ces sentiments universels d'amour filial, et

ceux-mêmes de nos propres citoyens, ce

tendre intérêt que nous avons tous paru

prendre à son état, celte estime et celte vé-

nération publiques font bien mieux son éloge

que tout ce que je pourrais vous dire de son
amabilité, de sa douceur^de son affabilité, de

sa modestie dans le sein des honneurs, de

sa tendresse paternelle pour son troupeau, de

son amour flatteur pour son clergé, de sa

charité bienfai>ante pour les pauvres, de sa

régularité exemplaire pour son diocèse , de

son attachement inviolable pour l'Eglise , de
son zèle actif pour la gloire de Dieu et pour
le salut des âmes; en un mot, de toutes ces

vertus ecclésiastiques, chrétiennes , civiles

et sociales, qui en ont fait l'ornement de son
Eglise et les délices de sa famille, de sa ville

épiscopale, de notre cité même et de cette

province, à l'administration de laquelle il a

présidé avec tant de sagesse et de bienfai-

sance, à laquelle il vient de consacrer en-

core ses derniers travaux et le sacrifice

même de sa vie, en terminant sa carrière

dans cette capitale, où son devoir et son
zèle pour le b ; en public l'avaient appelé :

c'est être en quelque sorte victime de ia

patrie.

En effet , quelle amertume et quelle

épreuve pour son cœur de mourir ainsi dans

une terre étrangère, entre les bras d'un pe-

tit nombre d'amis affligés , dont il voit couler

autour de lui les larmes attendrissantes avec

une égale sensibilité! quel désolant spec-

tacle pour eux et pour moi-même ! quelle

douleur et quelle édification tout à la fois

d'être le ministre des derniers sacrements
qu'il a désirés avec tant d'ardeur, et qu'il a

reçus avec tant de piété; d'être !e témoin de
ses derniers exemples, de ses dernières pa-
roles, de ses derniers combats; de le voir

dans le sein de la souffrance et des ombres
de la mort persévérer constamment dans les

grands sentiments de religion, dont il fut

toujours animé, consommer son sacrifice dans
ces saintes dispositions, et s'endormir dou-
cement dans la paix du Seigneur 1

C'aurait été sans doute un honneur et ua»
satisfait. on pour cette paroisse d'eu conser-
ver avec vénération le précieux dépôt, qui

semblait naturellement appartenir à notre

église, dans l'éloignemcnl imprévu où il se

trouvait de la sienne: mais il était bien juste

de déférer au pieux dé?ir qu'il a témoigné
en mourant, de reposer dans le religieux

sanctuaire des vertueuses filles de saint

François de Sales, par un dernier témoi-
gnage d'estime, d'affection et de confiance
en leurs prières, lia espéré, avec justice,

que ces ferventes épouses «le Jésus-Christ con-
tribueraient à son bonheur, et elles ont bien
lieu de présumer aussi qu'il sera lui-même
pour elles un nouveau protecteur dans le

ciel.

1059

Pour nous, mes frères, joignons ici nos
prières aux leurs et à celles de notre religieux
pontife

,
pour un prélat avec lequel il fut

si intimement uni par une aimable confor-
mité de caractère, de moeurs, de sentiments,
de piété, de vertu, et auquel il a voulu don-
ner encore un honorable et dernier gage
de son attachement, de sa vénération, en
exerçant lui-même à nos yeux la doulou-
reuse fonction de le rendre à la terre par un
sacrifice des révoltes de la nature, qui a
coûté beaucoup à la bonté de son cœur. Tant
de prières réunies et offertes au Seigneur
pour un de ses plus dignes ministres, tant

de vertus et de bonnes œuvres qu'il a eu
lui-même à présenter à Dieu, pourraient-elles
ne point trouver grâce aux yeux du souve-
rain Juge, et ne pas effectuer en sa personne
cette consolante promesse de Jésus-Christ,

le grand prêtre éternel : Mon fidèle mini sire

sera avec moi dans le séjour de ma béatitude
et de ma gloire : Et ubi surn ego, illic et

minuter meus erit. [Joan., XX11, 26.) Ainsi-

soit-il.

XIII.

ÉLOGE FUNÈBRE DE M. l'ABBÉ LE GOUZ, CON-
SEILLER AU PAHLEMENT DE BOURGOGNE.

Si la religion doit nous" intéresser au sou-

venir de ses bienfaiteurs et à leur salut,

puis-je, mes frères, me dispenser de re-

commander particulièrement à vos prières

M. l'abbé Le Gouz, membre honorable du
sénat de celte province, doyen de l'église

caihédrale de Châlons, décédé depuis peu de

jours sur celle paroisse?

Un nom respectable et honoré parmi

nous, de nobles alliances, des places distin-

guées, des talents estimables, un vrai mérite,

un grand cœur, voilà ce qui pourra faire sa

gloire aux yeux du monde et de la vanité.

Pour nous, qui sommes les ministres de

l'Eglise et les organes de la religion, ce

qu'il nous convient de louer dans l'assemblée

des fidèles, ce sont ses vertus, ce caractère

de sagesse, de bonté et d'affabilité, qui fai-

sait les délices de sa maison et lui gagnait.

tous les cœurs; cette charité compatissante

et généreuse, qu'il montrait en toute occa-

sion pour ses domestiques, pour les indi-

gents, pour les malheureux; cet esprit de

justice et de probité qui pesait égale-

ment au poids du sanctuaire les droits du
pauvre et du riche , de l'étranger et du
citoyen ; cette étude profonde de la religion ,

celle science utile des lois ecclésiastiques

et civiles; ce don de la parole, ce zèle élo-

quent dans la chaire évangélique, qui lui oui

acquis une si juste réputation ; surtout cet

amour de la religion, celle affection pour

l'Eglise, dont il fut le défenseur et l'orne-

ment ; cette délicatesse de conscience, ce

désir ardent du salut, cette piété constante

si longtemps éprouvée, et épurée conmr:
l'or dans le creuset; en un mot, ces grands

sentiments de religion , dont nous avons été

les témoins et les dépositaires ,
qui l ont ac~
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compagne jusqu'au tombeau, et qui en ont

fait en mourant un insigne bienfaiteur de l'E-

glise et des pauvres, après en avoir été pen-

dant la vie le prolecteur et le père.

Que sa mémoire soit donc en honneur et

en bénédiction parmi les gens de bien. J'ose

le dire, mes frères, ce tribut de vénération

et de prières, que l'Eglise vous demande
pour lui, est un tribut de justice et de re-

connaissance que nous devons par un dou-
ble litre à ses vertus et aux bienfaits de sa

maison. Comme citoyens , nous honorons
dans ces grands magistrats les pères du
peuple et de la patrie ; mais, comme chré-
tiens, nous devons encore chérir et révérer

en eux les tuteurs du pauvre et de l'orphe-

lin. Ali ! quand même nous garderions le si-

lence, la voix, publique et celle de la religion

parleraient en leur faveur. Tous ces monu-
ments de leur piété, ces hôpitaux qu'ils ont
administrés et protégés ave tant d'affection;

celle Eglise, leur mère, qu'ils ont enrichie

et gouvernée avec tant de zèle; ces autels, ce

sanctuaire qu'ils ont ornés avec tant de magni-
ficence ; les décorations, les tableaux, les

pierres même de ce temple auguste élèvent

leurs voix et publieront à jamais leurs bien-

faits : Lipides clamabunt. (Luc, XIX, 40.)

Que la prière de la reconnaissance s'élève

donc, Ô mon Dieu, jusqu'au trône de votre

grâce, pour leur obtenir une abondante mi-
séricorde 1 Ecoutez, Seigneur, les tendres
regrets, les accents plaintifs de ces jeunes
orphelines (les filles de Sainte-Anne), qui
élèvent vers vous leur cœur innocent et vous
demandent le salut de ces prolecteurs nétié-

renx qui les onl sauvées elles-mêmes de la

misère et des dangers du monde. Glorifiez

leur mémoire, récompensez leurs bonnes
œuvres, couronnez leurs vertus dans l'éter-

nité bienheureuse.

XIV.

ÉLOGE FUNÈBRE DE M. FïOT DE LA MARCHE,
PREMIER PRÉSIDENT HONORAIRE DU PARLE-
MENT DE BOURGOGNE.

C'est sans doute une attention digne de
mon ministère, el une sorte de devoir qui

est bien selon mon cœur, de vous inviter,

mes frères, à unir vos prières aux noires

dans le service solennel (lue notre église

se propose de célébrer vendredi prochain
(1" juillet 1789) pour le repos de l'âme de
haut et puissant seigneur Claude-Philibert

Eyot de la Marche, premier président hono-
raire du parlement de Bourgogne, qui a fait

.pendant lant d'années l'ornement de celle

paroisse et son édification.

Je sais bien que ce n'est point aux minis-

tres du sanctuaire de llalter la vanité humaine
en encensant h-s mortels, et en répandant
dos fleurs sur leurs tombeaux. Mais la reli-

gion ne peut-elle pas quelquefois y verser

des pleurs, y ériger pour sa consolation un
monument de son demi et de sa reconnais-

sance
; y porter un tribut honorable dy re-

grets et de prières? Serait-il détendu à l'E-

glise de donner des témoignages publics de
son souvenir et de sa vénération pour ses
protecteurs, pour ses défenseurs, pour ses
bienfaiteurs, pour ses membres les plus dis-

tingués par leur religion aussi, bien que par
leur rang; et qui a mieux mérité d'elle ce
tribut d'honneur que le grand magistral,
l'illustre chef de la justice que nous venons
de perdre? Ne parlons plus, j'y consens, des
avantages temporels dont il fut décoré ; de
la noblesse de son sang, puisée dans l'her-

mine et la pourpre de la haute magistrature;
de la splendeur des alliances, qui ajoutent
un nouveau lustre à celui de sa maison ; des
dignités éminentes qui y sont perpétuées el

soutenues avec tant de réputation; de ce gé-
nie supérieur, cultivé, bridant, qui fui singu-
lièrement son partage; de celte éloquence
douce et charmante, qui lui était si natu-
relle, que l'esprit et les grâces semblaient
couler sans cesse de ses lèvres comme de
leur source. Qu'est-ce pour lui maintenant
que tout cela, et de quoi lui servirait cette
gloire mondaine, celte grandeur éclipsée,
s'il n'en avait fait un usage chrétien par ses
vertus, par ses bonnes œuvres

, par ce fonds
de religion, dont il était rempli, et dont il

nous a donné des marques si honorables à

sa mémoire ?

Avec quelle consolation n'avons-nous pas
vu sa présence édifier souvent cette église

par une piété héréditaire dans sa famille !

Persuadé qu'il était que les chefs de maison,
et surtout les gens en place, ont une obliga-

tion spéciale de donner l'exemple à leur fa-

mille, à leur paroisse dans les solennités de
la religion, il se faisait un devoir, un hon-
neur, une satisfaction d'y venir faire à Dieu
un humble et juste hommage de ce qu'il en
avait reçu par préférence aux autres mor-
tels, et il n'en était que plus grand, plus
estimable à nos yeux , el plus cher à nos
cœurs.

Avec quelle affection et quelle sollicitule

n'a-t-il poinl présidé à l'administration tem-
porelle de cette église ! Avec quel courage
et quel succès n'a-t-il point défendu ses in-

téiêts, ses droits, ses privilèges I Avec quels

soins et quelle générosité n'a-t-il point con-
tribué à sa décoration par son autorité, par

ses largesses! Si cette auguste basilique, si

ce chef-d'œuvre de l'art a pris de nos jouis

des accroissements de perfection et d'em-
bellissement, qui font la satisfaction des ci-

toyens connaisseurs et l'admiration des cu-

«rieux étrangers, vous le savez, nous en

sommes redevables a M. delà Marche, dont
le zèle et l'exemple ont inspiré le même
goût, la même émulation à ses successeurs.

C'est ce même esprit de religion et de

magnificence, qui lui a l'ail élever à grands

frais dans ses terres un nouveau temple au

Très-Haut, et à la charité chrétienne un asile

pour les indigents el les misérables, un hô-

pital noblement réparé et doté de son patri-

moine. Ses dernières dispositions furent en-

core des témoignages de bienveillance et

des libéi alités religieuses en faveur de noire
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Eglise el des pieux établissements de cette

ville.

C'est donc avec justice que la patrie, dont
il a si bien mérité; que la religion, qu'il a

honorée si sincèrement, et que cette pa-
roisse, qui lui a des obligations si essentiel-

les, se réunissent pour donner des éloges à

ses bienfaits, des prières à son âme, et des
regrets à sa perle. Mais en même temps, mes
frères, tirons de ce triste événement, qui

nous afflige, des réflexions salutaires qui
nous instruisent et nous consolent.

Par les honneurs et les qualités distin-

guées, dont le Ciel avait orné le magistrat
vertueux que nous pleurons, apprenons à

reconnaître i';ittention et les faveurs d'une
Providence bienfaisante

, qui nous avait

donné un si grand protecteur, un si grand
citoyen pour la gloire de la religion et pour la

nôtre.

Par le bon usage qu'il a fait de ses talents,

de ses richesses, de ses dignités pour le bien
public el pour l'avantage de l'Eglise, appre-
nons à nous rendre, à son exemple, des ci-

toyens utiles à la religion el à la patrie.

Par le détachement généreux avec lequel

il s'est dépouillé lui-même des honneurs de
la terre , en dédommageant la république
par un successeur si digne de le remplacer,
apprenons à mettre un intervalle entre ia vie

et la mort, en nous dégageant, quand nous
le pouvons, du tourbillon du siècle et des
affaires du monde, pour nous occuper plus

librement et plus sérieusement de l'impor-

tante atfaire du salut.

Le temps est court, dit saint Paul , la figure

de ce monde passe (Il Cor., VII, 29, 31) comme
un éclair qui brille un moment et s'évanouit.

Cette vie n'est qu'un passage et une espèce
de pèlerinage (Gen., XLVII, 9), suivant l'ex-

pression de l'Ecriture. La terre est notre

exil, et le ciel notre patrie. Nous sommes
donc des voyageurs en ce monde : or, un
voyageur prudent peut bien quelquefois
amuser ses yeux dans un pays étranger où il

passe ,»mais il n'y attache point son cœur; il

ne pense point à y faire un établissement
durable et permanent. Il ne perd point do
vue son terme et sa patrie. Il prend toutes

les mesures, les moyens nécessaires pour y
arriver sûiement el promplement.

Travaillons donc, encore une fois, et tra-

vaillons efficacement à parvenir au ciel , où
nous tendons. Hâtons-nous d'avancer dans
la carrière du salut, et marchons tandis que
nous avons la lumière [Joan., XII, 35); parce
qu'une nuit viendra , dans laquelle nous ne

pourronsplus marcher, m faire le bien. (Joan.,

IX, 4.) Veillons, cl prenons garde de nous
laisser surprendre. Préparons-nous, ou plu-

tôt soyons toujours prêts, parce que nous ne
savons, dit Jésus-Chvist (Matth., XXV, 13),

ni le jour , ni le moment marqué pour notre
terme.

Lu vrai sage esl celui qui, comme les vier-

ges prudentes de l'Evangile, marche tou-
jours, la lampe ardente à la main, parmi les

ténèbres de cette vie moi telle. Il ne s'égarera

point dans ses voies, et le flambeau do la foi»
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la lumière de la grâce, l'éclat, des bonne-;

œuvres le conduiront heureusement à la fé-

licité éternelle.

XV.

ÉLOGE FUNÈBRE DE M. BÉNIGNE BOUHÏEK, BRI-

GADIER DES ARMÉES DU KOI.

Vous savez, mes frères, qu'il est du minis-

tère et de la charité d'un pasteur, non-seu-
lement de compatir avec une sollicitude et

une affection particulières à la triste situation

des malades el des mourants, qui sont la

partie souffrante du troupeau; de les conso-
ler, de les soutenir, de les sanclifier, et de
recueillir leurs derniers soupirs; mais encore
de les suivre en esprit au jugement de Dieu,

d'y solliciter pour eux la divine miséricorde,

de leur procurer à cet effet les suffrages de
l'Eglise, et d'en parler honorablement dans
l'assemblée des fidèles, lorsqu'ils ont bien

mérité de la religion et de la patrie. C'est

donc à ce titre que je recommande aujour-

d'hui à votre souvenir et à vos prières l'un

de nos meilleurs et de nos plus grands ci-

toyens, que cette paroisse vient de perdre en

la personne de M. Bénigne Bon hier, briga-

dier des armées du roi.

Souvenons-nous avec vénération et recon-

naissance combien ce nom respectable nous
est cher et précieux depuis longtemps; com-
bien il a donné à nos paroisses , et singuliè-

rement à cette Eglise, de zélés administra-

teurs et de protecteurs bienfaisants; combien
il s'est illustré dans cette capitale, et même
dans le royaume, par tous les endroits qui

peuvent donner de la splendeur à une mai-

son noble et distinguée, soit dans l'Eglise,

où elle a rempli parmi nous avec dignité le

trône de l'épiseopal; soit dans le temple de

la justice, où elle a occupé avec honneur les

premières places de la haute magistrature
;

soit dans les armées, où elle a été décorée

de plusieurs titres glorieux et des récom-
penses de l'état; soit dans le maniement des

affaires publiques et dans l'administration

de cette province, où elle a fait présider avec

elle la supériorité de sa sagesse et son amour
paternel pour les peuples; soit dans l'empire

môme des beaux-arts, ei dans la république

des lettres, où elle a rempli l'Europe savante

du bruit de ses talents, de ses ouvrages et de

sa réputation.

Si l'illustre défunt, que nous regrettons

aujourd'hui, a eu l'avantage de participer à

ce flatteur éclat de sa maison, on peut dire

qu'il en a été lui-môme un des principaux

ornements, non-seulement par son élévation

aux grades jéminenls de l'ordre militaire, et

par la considération qu'il s'y est acquise,

uiais encore par son mérite propre et par ses

qualités personnelles: homme vraiment esti-

mable à tous égards, universellement honoré
cl chéri de ses concitoyens, ayant l'âme no-

ble et élevée, l'esprit lin et orné, lu sens

droit el judicieux, les mœurs douces et dé-

centes, le caractère amiable et intéressant,

joignant les vertus chrétiennes aus. vertus
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momies et civiles, animé d'une foi sincère,

pénétré de sa religiion, respectant l'Eglise

et aimant ses ministres ; faisant sa première
et plus importante occupation du soin de
servir par [(référence le plus grand de tous

Jes maîtres, et de se sanctifier lui-même par

la prière, par une religieuse habitude de
participer chaque jour au divin sacrifice,

par une édifiante assiduité à sa paroisse, par

un fréquent usage des sacraments, par une
ferveur tous les ans renouvelée dans le

recueilement de la solitude et de la retraite,

par la pratique des bonnes œuvres, par des

aumônes réglées, considérables, sagement
appliquées, soit dans celle ville, où il soute-
nait en secret des familles entières, et con-
tinuait libéralement à l'entretien des établis-

sements publics de charité, soit dans ses

terres, où il s'était généreusement chargé
de nourrir tous les pauvres, de faire traiter

et guérir les malades, de pourvoir au soula-

gement des familles surchargées d'enfants,

et à la subsistance des orphelins, dont il fut

le sauveur et le père.

Que tout cela est beau dans un homme du
monde, dans un militaire ! mais un militaire

aussi plein de religion que d'honneur, et

parfaitement caractérisé par la voix publi-

que l'honnête homme chrétien : toujours at-

tentif à concilier les devoirs de la société

avec ceux de la vertu, et non moins char-
mant dans le commerce de ia vie, qu'édifiant

dans le service de Dieu; citoyen affaole,

plein de grâces et d'aménité, ami elficace,

bon parent, excellent chef de famille, époux
comp'aisant d'une compagne respectable

uniquement chérie, et bien digne de l'être,

père tendre d'une famille tout aimabie,

maître adoré de ses domestiques et de ses

sujets, riche honorable et utile à sa patrie,

qu il a embellie et soulagée tout à la fois

par ce superbe édifice (1). te nouveau mo-
nument de son goût et de sa magnificence,
qui a remis en mouvement parmi nous le

travail, l'industrie et les arts, qui sont l'ali-

ment et la vie du mercenaire indigent: no-

ble emploi des richesses, qui peut très-bien

se rapporter à la religion de môme qu'au

bien public, et qui est souvent la meilleure

manière de faire l'aumône en bannissant les

vices de l'oisiveté avec les maux et les dan-
gers de la misère.

Ajoutons que sa piété a su en faire encore

un pius digue usage, puisque l'édifice était

à peine à sa perfection, qu'il s'est empressé
de le consacrer a la gloire de Dieu , en le

destinant à être désormais le temple et le

sanctuaire de la Divinité dans les jours so-

lennels du triomphe de Jésus-Christ. C'est

parce dernier trait de religion que M. Rou-
iller a couronné une vie pleine de mérites,

et cju'il s'est acquis une sorte d'immortalité

parmi nous, en laissant à celte paroisse un
motif perpétuel de reconnaissance et d'a-

mour qui gravera à jamais son souvenir dans
nos cœurs, et qui doit ajouter un nouveau

(t) Il s'oi bàli sur l.i lin île sa vie un magnifi-

que liôid dans la |>aioiSoe de fauteur, el il l'a dc^-

degré de vivacité à nos sentiments, à nos
regrets, à nos prières. Puisse donc le sou-
verain Rémunérateur répandre ses faveurs

de prédilection et les prospérités sur cette

maison de bénédiction, comme autrefois sur

celle du religieux israélite Obédédom, où
l'arche sainte a reposé 1 Puisse le Dieu des
miséricordes rendre à son serviteur la ré-

compense de ses sentiments généreux, de sa

piété, de ses vertus 1 Puisse la voix de la re-

ligion en deuil monter jusqu'au trône de
l'Eternel, pour y présenter ses bonnes œu-
vres, el hâter son bonheur!

C'est là, mes frères, le terme de l'espé-

rance chrétienne et l'objet de ses vœux en
ce lieu d'exil. La vie du vrai fidèle n'est,

suivant l'expression de l'Ecriture {Gen.,

XLVil, 9), qu'un pèlerinage sur la terre, et

sa mort un sommeil dans l'attente de la ré-

surrection et de l'immortalité, llaque conso-
lainini invicem in verbis istis ; essuyez donc
vus pleurs, famille attendrie, mais chrétienne;
épouse désolée, mais soumise; et puisque
vous avez tant de vertu, consolez-vous mu-
tuellement par les motifs de la religion et par
ses promesses. Espérez que cette triste sépa-
ration ne sera que passagère, et que vous
vous réunirez ensuite dans le sein de Dieu,

pour être tous ensemble heureux avec lui

dans l'éternité : Et sic semper cum Domino
crimus. (II Thess.,l\', 12, 16, 17.)

XVI.

DISCOURS EN PRÉSENTANT AU CLERGÉ DE LA
CATHÉDRALE LE CORPS DU FILS DE M. BOU-
II1ER, PRESIDENT A MORTIER DU PARLEMENT
DE BOURGOGNE.

Messieurs,

J'ai l'honneur de vous présenter la dé-
pouille mortelle du jeune fils de messire
Rénigue Rouhier, marquis de Lantenay,
président à mortier au parlement de cette,

province, qu'une mort prématurée vient d'en-

lever de ce monde, dans la première fleur

de l'âge et de la candeur, comme un lis

naissant qu'un tourbillon de vent brise el

arrache de sa tige dès le malin.

Le sang et la nature pleurent en lui bien

amèrement un fils unique, héritier présomp-
tif d'une ample fortune el d'un grand nom

;

un enfant déjà aimable et intéressant, objet

chéri des complaisances du meilleur des

pères et de la plus tendre des mères, fragile

et seul appui des espérances d'une ilJustre

maison qu'on voit s'éteindre en toutes ses

branches, et qui n'est que trop justement
consternée de celle dernière perte, qui atten-

tendril même les bons citoyens intéressés à

la conservation des races patriciennes qui

font l'ornement el le bien de la patrie.

Pour nous, messieurs , ce qui touche et

intéresse notre ministère dans un âge si ten-

dre, c'est qu'élevé dans la piété des son en-

linc à servir Unis les ans de riîjmsoir pour le

Saint-SaciemeiU au jour de la t'étc-B'ieii a
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lance, instruit par la sagesse et formé par

les mains de la vertu même, il savait déjà

aimer et invoquer son Dieu qu'il ne savait pas

encore offenser. Heureux donc aux yeux de

la foi d'avoir été prévenu de si bonne heure,

d'une grâce de prédilection, qui s'est hâtée

de prendre possession de son jeune cœur et

de l'enlever rapidement avant que la malice

du siècle ait pu séduire son innocence. Oui,

la religion qui envisage les événements dans
un autre point de vue que le monde, et qui

connaît tous les écueils de l'opulence et de
la grandeur, adore et bénit les desseins su-

périeurs du Dieu des miséricordes, qui a

voulu faire de cett.; victime, encore pure et

sans lâche, un vase d'élection pour le ciel,

plu'.ôt que pour la terre.

C'est, messieurs, dans ces sentiments que
nous vous remettons ce. dépôt précieux, pour
l'ensevelir avec honneur dans le tombeau de
ses pères, en compatissant avec nous aux
pleurs de sa famille, et en louant avec l'E-

glise l'auteur et le consommateur de sa pré-

destination.

105.-8

XVII.

discours pour recommander aux prières
feu madame odette de massol de ter-
nant, bienfaitrice de la paroisse de
l'auteur.

Mes frères,

Ne serait-ce point manquer à

religion et la

ce que la

reconnaissance attendent de
mon ministère, si j'omettais de recomman-
der particulièrement à votre souvenir et à

vos prières, défunte dame Odelte de Massol
de Ternani

,
paroissienne et bienfaitrice de

cette église, qui vient de faire par sa mort
une perle digne de nos regrets?

Qui de nous n'a point été édifié et

touché des exemples de piété, de vertu,

de charité, qu'elle a donnés à la paroisse; de
son amour et de son zèle pour la religion:

de son affectioa pour l'Eglise et pour ses

ministres; de son assiduité aux services di-

vins et aux assemblées de charité; de sa
douceur, de sa modestie, de sa régu'ar té,

de sa sagesse, de sa droiture, de sa généro-
sité, de son bon cœur, de ce cœur si compa-
tissant pour les malheureux, si libéral pour
les pauvres? Dieu seul peut avoir connais-
sance et lui tenir compte de toutes les au-
mônes qu'elle a répandues dans cette ville,

dans cette paroisse, et en particulier dans
celle de sa campagne, où elle était la res-

source de loutes les misères et la consolation
de tous les misérables. Ah ! que de pleurs 3

r

vont couler! que de gémissements et de re-

grets sur sa perle ! Il me semble y voir,

comme autrefois à la mort de la vertueuse et

charitable Tabilhe (Act., IX), les veuves et

les orphelins montrer d'un air attendri, re-

connaissant, les habits dontelleles a revêtus;

les malades, qu'ella a soulagés par toutes
sortes de secours, la combler d'éloges et de
bénédictions ; les familles indigentes, qu'elle

a tant de fois assistées dans leurs pressants

Desoins, pleurer amèrement sur elles-mêmes,
en pleuram sur leur bienfaitrice.

Une mort chrétienne, édifiante, accompa-
gnée des plus touchantes marques de pré-
destination, a été la récompense d'une vie

si remplie de, bonnes œuvres, et terminée
encore par de nouvelles aumônes, et par des
legs pieux en faveur des principaux établis-

sements de charilé de c< tte ville.

Pourrais-je refuser à l'édification et à (la

reconnaissance de vous dire que, peu avant
que d'expirer, elle a voulu nous laisser un
dernier gage de son atiachemenl pour sa

paroisse, non-seulement par un legs considé-
rable qu'elle a fait à notre égiise, mais encore
par le don généreux d'un diamant de prix,

et fort cher à son cœur, qu'elle m'a remis
eetre les mains pour l'offrir au Seigneur en
sou nom, et le consacrer au Saint-Saorement
comme un ornement pour la religion, et en
même temps comme un témoin de sa foi et

un monument de sa piété envers Dieu.

Conservons donc à jamais le souvenir pré-
cieux de son affection et de ses bienfaits.

Prions le Seigneur, Dieu des miséricordes,
qui ne se laisse jamais vaincre en libéralités,

d'acquitter lui-même la reconnaissance de
soii Eglise, de récompenser avec usure notre
bienfaitrice, de couronner dans le ciel ses
bonnes œuvres et ses vertus.

XVIII

DISCOURS EN PRESENTANT AU CLERGÉ CE
SAIiNTE - CHAPELLE DE DIJON LE CORPS
MADAME DESCORHA1LLE, EPOUSE DE M.

BERR1S, SEIGNEUR DE KA\CY.

LA
UK
DE

Messieurs,

L'Eglise vient vous remettre par notre

ministère le triste dépôt du corps de madame
Elisabeth-Charlotte Descorraille , épouse de
messire deBerbis, seigneur de Nancy, en vous
demandant pour elle les suffrages de la reli-

gion, et la sépulture chrétienne dans le tom-
beau des nobles ancêtres de son respectable

é(;oux.

La voix publique, qui a fait avant nous
son éloge, vous a sans doute déjà prévenus
d'une estime singulière pour les qualités

distinguées dont la grâce et la nature l'a-

vaient douée si libéralement, en lui donnant
en partage un esprit ferme, un sens droit,

une raisun épurée, un attrait dominant pour
la piété, de grands sentiments sur la reli-

gion.

Issue d'un sang illustré dans cette pro-
vince et dans l'Etat, elle eut le cœur aussi

élevé que la naissance, un air de décence et

de dignité dans sa personne, le don de se

faire honorer des citoyens et respecter dans
sa maison, moins cependant par le poids
d'une gravité imposante quej par l'ascendant

du mérite et de la vertu. Elevée dans le sein

de la sagesse, et formée perses mains, elle

ne démentit jamais cette précieuse éduca-
tion : en tous les âges également régulière

et circonspecte dans sa conduite, éloignée

du grand monde et de ses vanités, toute à
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son époux et h sa famille, vigilante ^t atten-

tive a faire régner dans son domestique l'or-

dre, la paix, les bonnes mœurs, la piété et

le service du premier maître; exacte a en
donner elle-même l'exemple; constamment
fidèle aux devoirs de la religion et à la pra-

tiqua du bien; généreuse et libérale pour
ses sujtts, charitable pour les pauvres, com-
patissante pour les malheureux : hélas! elle-

même éprouvée comme eux, dans le cours
de sa vie, par des afflictions et des pertes

bien amères pour le cœur d'une mère sen-
sible et tendre, mais cependant toujours
chrétienne I

C'est surtout dans la longue épreuve et les

douleurs de sa dernière maladie qu'elle a fait

paraître ce grand fonds de christianisme et

de vertu par sa patience, son courage, sa

fermeté d'âme, sa résignation, sa confiance
en Dieu, son empressement à se procurer
tous les secours de la religion : en sorte que
nous avons bien lieu de présumer que cette

noble victime, purifiée par tant de prépara-
tions, île souffrances et de sacrifices, a trouvé
grâce devant le Seigneur. C'est donc avec une
juste confiance que nous la présentons à ce
saint temple, et que nous vous invitons, mes-
sieurs, à joindre vos prières aux nôtres en la

présentant vous-même devant le trône de
Dieu, pour en faire descendre sur elle une
abondante et pleine miséricorde, afin qu'elle

repose eu paix dans le sein de la religion, à

l'ombre du sanctuaire, jusqu'au grand jour
de ia résurrection et de l'immortalité.

XIX.

DISCOURS POUB RECOMMANDER AUX PRIERES FEU
MADAME ESPIARD, RELICTE DE M. BOUHIER
DEPOUILLY, BRIGADIER DES ARMÉES DU ROI.

C'est avec de justes regrets, mes frères.

que nous déplorons la nouvelle perle que
celte paroisse vient de faire en la personne
de madame Anne-Augustine Espiard, relicte

de messire Bénigne Bouhier de Pouilly, bri-

gadierdes armées de Sa Majesté.

Déjà la voix publique a prévenu la mienne,
en publiant avec éloge les qualités estima-

bles et les vertus édifiantes qui lui ont acquis
l'estime générale et la considération respec-
tueuse de ses concitoyens : cette simplicité

noble et chrétienne, cet air de modestie et de
réserve qui allait jusqu'à la timidité, cet éloi-

gnement du grand monde et de ses vains

amusements, celte droiture de cœur et cette

égalité d'âme, ce don de prudence et de bon
conseil, ces mœurs douces et régulières, ce

caractère de bonté et d'humanité, cette cha-
rité compatissante pour les malheureux et

bienfaisante pour les pauvres; en un mot,
toules ces vertus chrétiennes et sociales qui

en ont fait une respectable mère de famille, et

une citoyenne honorable; surtout cet esprit

de piété envers Dieu, dont elle était animée,
qui s'est soutenu dans tous les temps, et dont
elle nous a donné des marques si intéres-

santes pour l'Eglise el pour sa paroisse. Notre

amour pour la religion el notre reconnais
sance pourraient-ils oublier avec combien de
générosité, de plénitude de cœur et de zèle

pour son Dieu elle se faisait chaque année
un honneur, une satisfaction de le recevoir
dans un noble sanctuaire, orné par ses soins

avec autant de grâce que de magnificence, au
grand jour du triomphe solennel et de l'au-

guste fête du Sacrement adorable de nos au-
tels? Glorieuse destination d'un superbe édi-

fice, que sa piété el celle de son époux ont
voulu consacrera la religion : en sorte que
leur exemple, leur intention et leur désir en
transmettront encore le saint usage à une
famille héritière de leurs sentiments et de
leurs vertus, de leur bienveillance pour notre

paroisse, et de leur zèle pour la gloire du
Très- Haut, qui continuera lui-même de pro-
téger celte maison de bénédiction, el d'y ié-

pandro de nouvelles faveurs, de plus abon-
dantes prospérités, comme autrefois dans
celle du religieux Obédédom, où reposait l'ar-

che sacrée du dieu d'Israël.

Ne doutons point que madame Bouhier
n'en ait. reçu dès ce monde une récompense
anticipée par les accroissements marqués de
grâce et de sanctification, qui l'ont soutenue
dans l'épreuve d'une longue maladie, où sa

foi, sa patience, sa résignaiion, sa douceur
et sa piété constante nous ont édifiés et con-
so'és, dans la présomption bien fondée
qu'elle a trouvé grâce aux yeux de la divine

miséricorde.
Cependant, comme il faut être bien pur

pour entrer au ciel, mes frères, nous la re-
commandons particulièrement à vos prières,

afin que si elle avait encore peut-être à ex-
pier quelques restes de la fragilité humaine,
le Seigneur se hâte d'abréger son exil, et de
la transférer au séjour lumineux de la béati-

tude éternelle. Ainsi soil-il.

XX.

DISCOURS LATIN

Prononcé à la tête du clergé de Saint-Sulpice
de Paris, en présentant aux Grands-Corde-
licrs de cette capitale le corps de M. de
Cresse, seigneur de Balzuns , lieutenant-

général des armées du roi.

Complète, Patres admodum reverendi,
triste quod nobis incumbit munus et mini-
sterium rleferendi in avitum apud vos lumu-
lurn mortales exuvias viri nobilis ac illustris-

simi Francisci de Cresse, domini de Balzuns,

regiorum agminum ducis et praefecti.

Quem virum nominavil virum claro san-
guine, avorum splendorc, et proprio décore
insignein : virum bellica virtute et armis in-

clyturn, participem triumphorum magnanimi
Franciœ principis Ludovici Magni, acceptis-

simum et in primis gralum tanto régi oui pre-

tio fuisse summa laus et gloriœ cumulus :

virum non de patria tanlum, sed et de reli-

gione bene meritum, calholicœ lidei pie te-

nacem , Ecclesiae addictissimum , tantoque

ardentem zelo ut in ejus hostes palam ex-

candescens nec pios impetus martiale pectus
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rnntineret; virum d.; caetero humanilate et

omitate satis ornatum , prœclarum maxime
eximi\ eharitate qua Christi pauperes sibi

Unicom instituit heeredes, commendatum de-

nique religione constanti qua vitam Chrislia-

ne composuil et pie eonsummavit.
Vos honore singuîari et amore proseque-

balur, Patres reverendi : tanli viri animum
et benevolentiam jure ac merito urbis de-

vinxerant multi lituli : scilicet disciplina

regulans studium fervens urbanilate facili

conditum, in celehrandis Ecclesia; oflieiis

eum pietate conjuncta majeslas, ardens divi-

na? gloriae zelus, et invicia in tuendis Ecole-

siae partibus constantia, tanta denique etdo-

ctorum et sanctorum plebs generosa, Lolque

virlutes, quœ sanctissimi Francisci ordini

sanctissimo haud vulgarem afferunt splendo-
rem, eique civium omnium existimationem
conciliant.

Vivens, cor amicum vobis prœbuit; mo-
riens, donis vos cumulavit; defunctus, inler

vos sepeliendum se tradit. Lugeteergo, lu-

gete in cive nobili et ornato amicum con-
stanlem et beneficum. Ad aras preces et vola

fundite, libamine sacro tristem tumulum ac
pios cineres aspergite : ut si quae supersinl

labes, cito abluantur, atque immortalis anima
civium supernoium consorlio ac bealiludine

perfruatur.

XXI.

DISCOURS LATIN

Prononcé à la télé du clergé de Saint-Sulpice

de Paris, en présentant à l'église de Sor-
bonne le corps de la duchesse douairière de
Richelieu,

Lugete nobiscum, celeberrimœ hujus aca-

demiee moderatores sapienlissimi, atque avito

condite tumulo mortales exuvias apprime no-
bilis et optimae conjugis vidure viri oplimi ac
illustrissimi Armandi Joannis Duplessis, ducis

de Richelieu.

I
Quam ingens! quam Europaî tremendum !

quam Galliœ commendatum nomen comme-
moravil en ad tanti nominis memoriara ad-
miratio, amor, gratitudo, desiderium, mille

animi sensus varii omnium fronte protinus
expressi etiam nunc videntur praadicare tam
laudatum laudandum satis nunquam preesu-

lem eminenlissimum hic jacentem, purpura-
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lum hune patrise patrem et beneficum Sor-
bonee conditorem ac palronum, cujus vel

ipsum nomen et memoria triumphalis sum-
mus gloriae tiailus : de quo dubium, an plus
splendoris vivons vobis contulerit quam de-
coris et honoris vicissim a vobis defunctus
accepit.

Quanta 'aus igiturl quantum decus ei,

quam hodie lugemus, nobili feminœ tanti

viri triumphorum parlicipem fuisse et Noal-
liorum splendori famani Bicheliorum addi-

dissefœdere>iuplici ! Proh 1 quanta iterum no-
minal Quam felicia ! quam régi, patriœ, reli-

gioni grata in œvum nominal Richelios,
Noallios nominavi : sufficit, laus est com-
pléta.

At enim quid me ludit humanœ glorias

species inanis et magni nominis umbra 1

Quid heroum
,
quid magnatum tiluli, ho-

nores , triumphi , nisi arcus coloralus et

vapor ad modicum parens? (Jac, IV, 15.)

Quid proderit animée immorlalis fugiensavo-
rum decus et generis splendor, nisi ipsa sibi

in aeternum provideril pia religione et ehari-

tate non ficla? Melius ergo prœdicemus mu-
lierem imprimis vere Chrislianam, mulierem
fortunae donis equidem abunde cumulatam,
sed proprio décore non minus insignem

;

dotibus eximiis et excelsa mente prœditam :

mulierem omni génère ornatam ; candore
ingenuo et urbana comitale, morum gravitate

simul et suavitate, modeslia, probitate, sa-

pientia, indole amabiliet benetica, omnibus-
que et domesticis et civilibus et privatis vir-

tutibus conspicuam : mulierem denique di-

leclam Deoet hominibus, maxime laudandam
eharitate in pauperes prodiga, et in supre-
mura numen pietate constanti, qua; pariter

adolevit cum ilia, crevit in dies etannosma-
tura jam aetate, praesertimqne in extremis
illuxit.

Vivens, vos lionore habuit, ductores orna-
tissimi. Moriens, se vestris enixe commen-
davit precibus. Defuncla, se vobis tradit et

coramiltit. Dilectatn igitur conjugera chaiis-

simo reddite marito, et utrumque avito jun-
gite tumulo. Ad tanli tumuli conspectum
mœrentis vox religionis et gralitudinis ascen-
dat coram Altissimo. Sacras victimœ bis aris

in œvum immolandœ sanguis pretiosus lot

heroum cineres augustos cœlesti rore asper-

gat. Sub altaris umbra lutelari in pace dor-
miant et quiescant.
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SUR PLUSIEURS ÉVÉNEMENTS INTERESSANTS POUR LA RELIGION.

DISCOURS

Prononcé le jour de la Sainte-Trinité, en 1767,
après lecture faite en chaire d'une ordon-
nance épiscopale pour instituer la fête du
Sacré-Cœur de Jésus ; et d'une délibération
de l'Assemblée générale du clergé, de 1765,
pour en procurer l'établissement dans tout

le royaume, à la prière de la reine.

Mes frères,

Le vœu lia trône et de la patrie va donc
Atre rempli par cette religieuse et noble

fnslituikm, qui est si digne du zèle de l'E-

glise et de la piété de ses enfants. Celle dé-
votion publique au sacré cœur de Jésus,

celte fêle adoptée par le clergé de France à

la recommandation de notre vertueuse rei-

ne, va devenir dans notre monarchie un
nouvel ornement pour la religion, une nou-
velle source de bénédictions pour le

royaume, un nouveau soutien pour l'Eglise,

dans ses combals contre l'impiété, l'erreur

et le vice, contre l'incrédulité et les pro-

grès d'une philosophie anti-chrétienne, qui
devient si fort à la mode dans le monde, et

que nous voyons toujours opposée à la re-

ligion et à ses institutions saintes, toujours

en garde contre l'enthousiasme et la super-
stition, toujours ennemie de ce qu'elle ap-
pelle dévotions populaires. Sa vaine et fausse

sagesse, qui s'imagine obscurcir la lumière
de la foi par le crépuscule de la raison, re-

gardera-t-elle encore avec un dédain or-

gueilleux ce glorieux monument de la piété

royale de nos augustes souverains, et du
zèle éclairé de toute l'Eglise gallicane? Si

cela est, nous regarderons nous-mêmes avec
compassion son aveugle et présomptueuse
suffisance ,

qui ne prévaudra jamais sur

l'autorité, l'honneur et les droits de la re-

ligion.

Pour vous, mes frères, qui mettez votre

consolation et votre gloire dans cette sainte

religion , réjouissez-vous de ses accroisse-

ments, et entrez avec docilité dans l 'esprit

de ses mystères et de ses fêtes. Mais com-
prenez-vous en eifet quel est l'esprit de
celle du sacré Cœur de Jésus, quel est l'objet

propre d'une solennité si intéressante ?

Est-ce précisément ce cœur charnel et ma-
tériel, qu'on présente à nos yeux sous une
image sensible et colorée? Notre piété n'y

doit-elle rien envisager de plus que ce reli-

gieux symbole? Non sans doute; et pour
saisir l'esprit du mystère, pour en lever le

voile, il faut élever plus haut nos pensées.

Ce cœur de chair, cette noble partie de la

sainte humanité de Jésus-Christ, unie à la

Divinité, est, il est vrai, bien digne de nos

adorations, de nos hommages; mais nous
ne bornons point ici notre culte à celte

figure touchante du principal objei de la

vénération de l'Eglise et de sa dévotion dans
la fêle nouvelle qu'elle nous annonce, et où
son intention est spécialement d'honorer
avec amour et reconnaissance le sacré Cœur
de Jésus pris dans un sens moral eUs-p-Jn-

luel: c'est-à-dire cette bonté ineffable, celte

charité immense, qui fui autrefois, et qui
est encore aujourd'hui pour nous, la source
des plus signalés bienfaits dans l'ordre de
la grâce; ce caractère de bienveillance et de
bienfaisance envers les hommes, animé du
zèle de leur salut et des ardeurs de la Divi-

nité ; cette fournaise d'amour de Dieu, et de
dileclion cordiale pour le genre humain; en
un mot, cette charité encore plus divine

qu'humaine, qui lui a fait souffrir et opérer
de si grandes choses pour nous, non-seule-
ment dans le mystère sanglant de la Rédemp-
tion du monde, mais encore dans l'institu-

tion et la perpétuité du mystère eucharisti-

que, où il nous comble sans cesse de tant

de faveurs, où il est expo-é cependant a

tant d'outrages de la part des impies. Voilà

encore une fois ce que l'Eglise entend rap-

peler à notre souvenir dans la fête du sacré

Cœur de Jésus, pour exciter dans le nôtre
une tendre reconnaissance et une affec-

tueuse sensibilité à tout ce que son amoir
a bien voulu faire et endurer pour nous
dans le sacrement adorable de nos autels :

et c'est par cette raison que la célébration

en est placée immédiatement après l'octave

solennelle du Saint-Sacrement.
Mais, en célébrant dans ces vues la fêle

du sacré Cœur de Jésus, n'en faisons pas
seulement l'objet de notre vénération , et

qu'il soit encore celui de notre confiance au
souvenir des grâces obtenues et des miracles

opérés par son invocation. C'est vous eu
particulier que j'en atteste, florissante ville

de Marseille, qui lui dûtes votre délivrance

dans ces jours malheureux de deuil et

d'horreur, où le fléau de la pest; avait

porté dans votre sein la consternation elle
ravage; où vos places publiques n'étaient

plus que des montagnes de morts, el toutes

vos maisons des sépulcres. Dans ce péril

extrême, désolée de l'impuissance des se-
cours humains, vouée au sacré Cœur de
Jésus par votre charitable pontife, engagée
par un pacte solennel de la magistrature, à

en célébrer la fête à perpétuité, avec un dé-
vouement spécial , vous sentîtes aussitôt

renaître en vous l'espérance, et l'air puriiié

cessa de répandre sur vous ce poison mortel

qui dévorait vos habitants. Vous fûtes même
une barrière pour la contagion ensevelie
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dans vos murs, et votre salut fut aussi celui

de nos provinces.

Il est donc bien juste, mes frères, que
nous partagions, avec sa reconnaissance, sa

dévotion au sacré cœur de Jésus, et que, selon

l'esprit de la fête instituée en son honneur,
nous lassions éclater notre zèle pour l'A-

gneau immolé et vivant, qui va faire l'objet

de nuire culte, el le sujet d'une auguste so-

lennité dan? la célèbre Octave qui approche.
Prenons tous part à son triomphe, qui sera

aussi le nôtre, et efforçons-nous d'en ac-

croître la splendeur. Que tous les zélateurs,

que tous les ordres de l'Eglise et de l'Etat,

que tous les citoyens et les filles de Sion se

réunissent pour célébrer sa victoire sur

l'hérésie et l'irréligion. Qu'une noble dé-

cence, une édifiante modestie, une respec-

tueuse attention et une piété fervente, lui

témoignent dans ce grand spectacle de reli-

gion les vrais sentiments de notre cœur. Que
la foi et l'amour nous conduisent souvent
au pied de son trône pour lui offrir l'hom-
mage de nos adorations

; pour lui rendre
grâce de toutes les faveurs que nous en
avons reçues parce mystère ineffable; pour
lui demander humblement pardon de nos
irrévérences et de nos tiédeurs dans son
service; pour lui exposer avec confiance nos
besoins, nos inquiétudes et nos peines;
pour en obtenir les dons de la grâce et les

biens de la nature. Ayons singulièrement à

cœur de le glorifier aux yeux de l'univers,

et de le venger avec éclat des outrages de
l'impiété ; puisque c'est là aussi un des
principaux motifs de celte pompeuse célé-

brité, aussi bien que de la fête du Sacré
Cœur de Jésus, qui doit la suivre et qui eu
sera comme le couronnement.

C'est ainsi qu'en répondant aux exhorta-
tations de l'Eglise et à ses desseins, en pro-
fitant des moyens de sanctification qu'elle

offre à notre piété, en courant avec elle à la

gloire de notre divin Rédempteur, à la ma-
gnificence de son triomphe et à l'exaltation

de son sacré cœur, nous mériterons que le

S .'igneur lui-même répande toujours de plus
abondantes bénédictions sur notre cilé, sur
nos familles, sur nos personnes, et qu'il

couronne un jour notre zèle et nos vertus
dans le ciel. Ainsi soit-il.

DISCOURS
Prononcépour annoncer l'établissement de la

confrérie de la Rédemption des Captifs dans
la paroisse de l'auteur.

Mes frères,

Tout ce qui intéresse particulièrement la

religion et l'Etat, mérite bien de faire aussi
l'objetde notre zèle et celui de votre atten-
tion. Nous avons donc cru qu'il était de
notre ministère el de la piété qui distingue
celle grande paroisse, d'entrerdans les vues
de l'Eglise, et de se prêter au désir d'un
ordre respectable, pour concourir avec les

souverains Pontifes et les rois
t
k une des

plus excellentes œuvres de la piété chré-
tienne, qui est le soutien et la propagation

Orateurs chrétiens. XCV11.

DIVERS. lûliô

de la célèbre confrérie de la Très-Sainte Tri-
nité et Rédemption des Captifs, destinée à

recueillir et augmenter les aumônes qui

doivent servir à la délivrance des chrétiens,

esclaves sous la tyrannie des infidèles et

des barbares.
• Ea religion, l'Eglise, la patrie, l'huma-

nité, la nature, toul nous parle en faveur de
tant de malheureux de l'un et l'autre sexe,

qui gémissent sous un joug de fer dans la

plus dure el la plus funeste servitude; expo-
sés sans cesse au danger de perdre la ebas-

leté, l'innocence et la foi, dépouillés de
leurs biens, privés de leur liberté, éloignés

de leurs familles, pleurant et soupirant dans
une terre étrangère, comme les captifs de
Babylone ; loin de la sainte Sion, sans culte

et sans autels, sans secours, sans consola-
tion, presque sans espérance , sans autre

ressource que la mort ou l'apostasie, livrés

qu'ils sont à la fureur brutale (.les plus

cruels ennemis de notre sainte religion, et.

dévoués à toutes sortes de tourments en
haine du nom chrétien. Ah 1 souvenons-nous
que ce sont nos frères, nos concitoyens, les

membres de la patrie, et les enfants de Dieu ;

des hommes comme nous, créés à son ima-
ge, et rachetés du sang de Jésus-Christ. Les
entrailles de la miséricorde (Coloss., 111, 12),

peuvent-elies n'être point émues à la vue
de leurs cachots, de leurs chaînes, de leurs

larmes, de leur désespoir ? Pouvons-nous
être insensibles à la douleur et à la voix de
l'Eglise, notre mère commune, qui souffre

dans ses membres, el réclame ses enfanls
;

qui nous les recommande en quelque surte

comme des confesseurs el des martyrs du
la foi ?

M'oublions pas, mes frères, quel fut à cet

égard l'esprit et l'usage des premiers siècles

du christianisme. Alors quel zèle universel,
quelle charité généreuse et compatissante
pour les fidèles persécutés par les tyrans, et

détenus dans les prisons, comme nos infor-

tunés captifs ! Avec quel zèle el quelle sol-

licitude saint Paul n'exhorlait-il pas les

fidèles de Corinthe à rassembler entre eux
de pieuses et fréquentes libéralités en la-

veur de leurs frères pauvres, opprimés et

souffrant à Jérusalem I Chaque église, chaque
famille contribuait au soulagement des mal-
heureux et des indigents par un tribut de
lions et d'aumônes, réglé par semaines. Les
ecclésiastiques zélés et les dames vertueuses
s'empressaient de procurer aux confesseurs
de Jésus-Christ,

;
duns leurs chaînes, toutes

sortes de secours et de rafraîchissements.
Saint Ambroise a vendu jusqu'aux vases sa-
crés pour racheter les captifs, et saint Paulin
se vendit lui-même par un prodige de cha-
rité.

Oui, tel est, mes frères, l'espril do l'Evan-
gile , le caractère propre de la loi de charité
et d'amour, que nous faisons profession de
suivre. Sentons toute la grandeur de cette
générosité chrétienne, el combien il esl glo-
rieux d'acquérir le litre de libérateur des
malheureux, et une sorle de conformité
avec l'Auteur de notre rédemption. 11 e±l

34
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beau, sans doute, il -est flatteur pour une

finie bien née do rendre <les esclaves a leur

liberté, des exilés à leur patrie, des maris à

leurs épouses, des pères à leurs familles,

des âmes prèles a périr à l'espoir du saint

et à la douce liberté des enfants de Dieu.

Ah! si l'ancienne Ronio, si Romo encore

païenne décernait autrefois une couronne

de gloire à celui qui avait relire un citoyen

des mains dvs ennemis ;
que fera Rome

chrétienne, et quelle couronne la religion

ne promet-elle point à celui qui aura sauvé

un chrétien de la tyrannie des infidèles ?

Prenons donc tous part a l'établissement et

à la propagation de celle grande œuvre do

la Rédemption des Captifs, annoncée par des

prodiges, protégée par les princes souve-

rains, autorisée par le Saint-Siège, distin-

guée par des faveurs très-particulières, en-

tretenue par des exercices do religion salu-

taires et consolants. Soyons frappés pour

notre intérêt personnel des avantages atta-

chés à cette illustre confrérie, qui fait entrer

chacun de ses membres en participation

des bonnes œuvres, des travaux, des mérites

de :tout un ordre religieux ;
qui leur pro-

cure pendant la vie et à la mort des indul-

gences multipliées, sûres, authentiques,

très-étendues et très-efficaces. En un mot,

sa fin est noble et digne de l'excellence du

christianisme ; ses pratiques sont édifiantes

et propres à nourrir la piété chrétienne; ses

privilèges sont grands, et ses prérogatives

précieuses ; ses fruits glorieux à la religion,

utiles à l'Eglise et a l'Etat.

C'est par ces motifs intéressants que, con-

formément aux lettres patentes de Sa Majesté

et à la commission à nous adressée par le

supérieur général de l'ordre de la Rédemp-
tion des Captifs, Mgr notre évêque, toujours

zélé pour l'honneur et le bien de la religion,

a autorisé et approuvé l'établissement de

la dite confrérie dans notre église, avec ex-

position et bénédiction du très-saint Sacre-

ment au jour de sa fête principale, qui est

colle du mystère de la Sainte Trinité. Ce

sera donc un nouvel ornement pour cette

paroisse, une nouvelle source de grâces

pour ses enfants, un nouveau moyen pour

nous (le sanctification sur la terre et de

mérite pour l'éternité: c'est ce que je vous

souhaite au nom des personnes adorables

de celte Trinité divine. Père, Eils et Saint-

Esprit.

DISCOURS

Prononcé au grand Hôpital de (a ville de

l'auteur.

AVERTISSEMENT PRELIMINAIRE.

11 y avait en cette ville une congrégation d'ec-

clésiastiques sous la protection de la sainte Vierge.

Celait la coutume de ces Messieurs d'aller en corps

au grand hôpital le lendemain de leur fête, d'y

l'aire porter un repas de charité, et de le servir

eux-mêmes aux pauvres et aux infirmes de cette

maison. L'année où l'auteur avait l'honneur d'ê-

tre à leur tète en qualité de préfet, il s'y rendit

«v»?c eux, suivant l'usage, et après avoir célébré la

sainte Messe dans la grande salle des malades, il

adressa le discours suivant nu\ pauvres assem-

blés autour de la balustrade du sanctuaire :

Scriptum fst : Non in solo pane vivit homo, sedin
omui verbo quod procedit de ore Dei. (Mullh., IV, l.)

// est écrit : Ce n'est pas le pain seul qui fait vivre

l'homme, mais toute parole qui sort de la bouche de
Vieil.

C'est à vous, membres souffrants de l'E-

glise, affligés et infirmes, pauvres de Jésus-
Christ, l tisle rebut du monde et de la for-

tune, mais enfants chéris du Père céleste,

élus et prédestinés du royaume de Dieu;
c'est à vous que la religion adresse par ma
voix cet oracle de l'Evangile, pour vous en
faire, une application morale et salutaire :

Non in solo pane vivit homo. Oui, ce n'est

point assez que la charité vous distribue par
nos mains un pain matériel, une nourriture

terrestre pour le soulagement et le soutien

du corps; il est bien juste qu'elle pourvoie
aussi à la nourriture spirituelle de votre
âme, qui est la plus noble et la plus excel-

lente part ie de vous-mêmes. L'homme, et

particulièrement l'homme chrétien , ne vit

pas seulement d'un pain ordinaire et com-
mun, mais, s'il a bien de la foi, il nourrit

encore son esprit de la manne du ciel , du
pain sacré de la divine parole, et de cette

eau vive de la grâce qui jaillit jusqu'à la vie

éternelle. [Joan., IV, 14.) Non in solo pane
vivit homo, sed in omni verbo quod procedit
de ore Dei.

Mais, je vous le demande, est-ce cette faim
spirituelle de la justice et de la sanctiticalion

qui vous rassemble aujourd'hui autour de
nous? Permettez-moi de vous dire ma pen-
sée. 1! me semble que nous sommes ici dans
la maison de Dieu, comme autrefois saint

Pierre et saint Jean à la porte du temple de
Jérusalem, et que nous vous disons aussi :

lïespice in nos, Mendiant intéressé, pauvre
malade, tournez vers nous vos regards, votre

attente : et que vous-même, comme le pau-
vre infirme à qui celte invitation s'adressait,

vous avez les jeux attachés sur nos mains,
dans l'espérance de quelques aumônes, de
quelques libéralités temporelles : At ille

inlendebal in eos, sperans se aliquid aecep-
turum ab cis. Ah ! nous ne vousdirons point,

comme le Prince des apôtres : Surgc et

ambula: soyez guéri : Levez-vous et mar-
chez. [Act., 111, 4-6.) Non, le ciel ne nous a

point accordé le don des miracles ni la puis-

sance des prodiges; mais nous vous dirons
comme l'Ange du Seigneur à son prophète
attristé : Surge et comede : « Levez-vous et

mangez; » recevez avec actions de grâces de
la main de Dieu le secours qu'il vous envoie
par les soins de la charité : mais pour que
ce pain sensible et substantiel vous soit

distribué plus utilement, il faut que le Sei-

gneur y donne sa bénédiction, et que nous
l'assaisonnions encore de sa parole; afin que
sa grâce soutienne aussi Y âme en nourris-
sant le corps, et que cette manne vivifiante

vous fasse marcher avec force et courage,
comme Elie, dans la voie du salut jusqu'à
la sainte montagne de Dieu, qui est le ciel

"

Et ambulavit in fortitudine cibi illius usque
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ad mo>Uem Dei. (III Reg., XIX, 5-8.}

Je ne sais, mes frères, si vous sentez avec

assez de réflexion et (Je gratitude toutes les

attentions de la Providence sur vous. Pour
moi, je vous avoue que je ne puis m'eropô-

clier d'admettre ici les soins aimaMes et

paternels de cette divine Providence à votre

égard. On peut dire que vous êtes les vrais

enfants du grand père de famille. Vous ha-

bitez dans sa maison, il vous vêtit en quelque
sorte comme les lis des campagnes, il vous
nourrit, pour ainsi dire ,comme les oiseaux
du ciel, sans que vous ayez la peine de tra-

vailler, ni le soin de semer et de recueillir.

Il renouvelle, il multiplie sans cesse vos
provisions, et semble l'aire en votre favenr

le miracle qu'il opéra autrefois pour. la

veuve de Sarepta, qui ne voyait diminuer
par l'usage ni son huile, ni sa farine. Chaque
jour, dit l'Ecriture (III Reg., XVII, 16), Dieu
envoyait soir et matin, par des corbeaux,
du pain et des viandes au prophète Elie,

dans sa retraite sur les bords du torrent de
Carith : et vous, dans cet asile, vous éprou-
vez pareillement une Providence attentive

et bienfaisante, qui vous traite avec encore
plus d'honneur; qui vous soigne avec encore
plus de précaution et d'exactitude, si j'ose

parler ainsi. A toutes les heures de la nuit

et du jour vous êtes servis, pour ainsi dire,

comme Jésus au désert, par les mains des
anges même, par ces vierges sacrées qui en
retracent à nos yeux la pureté, la ferveur,

l'activité. Sans presque rien avoir ici en
propre, Dieu vous a donné tout en commun.
Tout le monde vous paye tribut, et dans
votre pauvreté vous avez une maison plus
opulente que les riches même. Ces riches

ne sont ici quo vos intendants, vos éco-
nomes, vos tuteurs; et ils font gloire de
l'être. Ils veillent à vos intérêts, a l'admi-
nistration de vos biens, au gouvernement
de votre maison avec plus d'attention et de
zèle qu'ils n'en ont pour leurs propres
affaires. Ils vous bâtissent avec autant de
piété que de magnificence de somptueux
édifices plus superbes que les leurs et que
ceux des princes même. Enfin ou peut dire

que vous êtes le vrai peuple de Dieu, et

l'une de ses tribus favorites, puisque vous
demeurez dans son sanctuaire, que vous
dormez comme Héli et Samuel â l'ombre de
son tabernacle, 6t que l'Arche de son alliance

est toujours au milieu de vous. Or, quelle
source de grâces et de protection de sa part!

Et de la vôtre, quel puissant motif de res-

pect et d'attention sur vous-mêmes pour ne
rien faire qui puisse offenser la présence et

les yeux du Dieu saint et jalonx 1 Quels su-
jets d'amour et de reconnaissance pour tant

de faveurs et de bienfaits dont sa main
libérale ne cesse de vous combler! Que de
secours et de moyens de sanctification 1

Que de raisons pour croître sans cesse en
grâce et en vertu devant Lui I

Mais, au lieu de vous sanctifier en effet

dans cet asile de la piété ei de la chanté ;

au lieu d'y opérer voire salut avec tran-
quillité et douceur, loin des embarras et

des dangers du monde; n'en est-il point, n.u

contraire, parmi vousqui n'en deviennent pas
meilleurs, qui s'y perdent et qui s'y dam-
nent? Car il n'est que trop vrai qu'il se
trouve des pauvres de caractères fort diffé-

rents. S'il est de bons pauvres, des pauvres
riches en vertus devant Dieu, des pauvres
humbles, doux, paisibles, pieux et patients;

il est aussi de mauvais pauvres, des pauvres
indévots, médisants, vicieux, corrompus
dans leurs mœurs, sans honneur et sans
crainte de Dieu, sans pudeur et sans reli-

gion; des pauvres orgueilleux, indociles,

amateurs de l'indépendance, et jaloux de la

liberté, ennemis du travail et de la con-
trainte; des pauvres querelleurs, insocia-
b'.es, jureurs, emportés, impatients dans
leurs maux, qui murmurent, qui se dé-
rangent, qui troublent l'ordre et la paix do
la maison de Dieu; qui, au lieu d'y trouver
un lieu de repos et de consolation, s'en font
p'utôt une espèce de prison involontaire,

où ils vivent presque comme des esclaves,

ou comme les animaux dépourvus de rai-

son, qui mangent sans actions de grâces,

qui agissent sans réflexions, qui ne con-
naissent point d'autre vie ni de salut à faire;

en sortequ'ilssontdoublement malheureux,
doublement réprouvés et pour ce monde et

pour l'autre.

Oh! que c'est bien mal entrer dans les

desseins de la Providence et dans l'esprit

de son état et de sa religion ! Que c'est bien
peu connaître le prix des souffrances, et l<-

trésor caché de la pauvreté évangéliquel
Ah I si je parlais à des infidèles, à des païens,
affligés de leur indigence ou de leur infir-

mité, je leur dirais: Oui, je conçois vos
plaintes, vos murmures, vos désolations.
Votre religion est fausse, votre espé-
rance est vaine; et vous n'avez rien de
solide qui vous soutienne dans vos maux,
qui vous dédommage

,
qui vous con-

sole. Mais je parle à des chrétiens, à

des disciples de la Croix, qui reconnaissent
que la voix des souffrances est le chemin
du ciel et le partage des élus. Je parle a

des chrétiens, qui doivent savoir que la

pauvreté se trouve dans l'ordre de la Pro-
vidence, et que c'est dans les vues de la

religion un état souvent préférable à la

richesse même ; parce qu'elle n'a point les

mêmes dangers, ni les mêmes tentations, ni

les mêmes obstacles au salut, ni les malé-
dictions prononcées dans l'Evangile contre
les riches et les heurenx du siècle. Je parle

à des chrétiens qui t'ont profession d'adorer
un Dieu pauvre ci souffrant, qui adoienleii
quelque sorte la pauvreté mémo et la souf-
france divinisée dans sa personne. Dites-moi,
mes frères, si la pauvreté était un vice, un
malheur dont ou dût rougir et s'aifliger, un
Dieu l'aurait-il choisie pour sou partage'.''

Et tant d'imitateurs volontaires de son
exemple, tant <Jo sages, tant de seyants, tant

de riches même et de grands du monde
I auraient-ils embrassée par un saint désic

du la perfection évangélique? Aurait-on vu
tant de fois les personnes les [dus distiti-
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«^uées, des princesses, des reines, servir Ic^

pauvres de leurs mains royales avec une
sorte de vénération religieuse, qui marquait

bien que la foi leur faisait entrevoir dans

la personne du pauvre une espèce de mystère

où Jésus-Christ est caché?

Si au contraire, le monde profane mépnse
ot rebute les pauvres, c'est un effet de son

aveuglement et de sa réprobation. Mais la

religion les regarde d'un œil bien différent.

Oui, mes frères, et cette réflexion doit avoir

pour vous quelque chose de bien touchant:

un bon pauvre, un pauvre fidèle h la grâce,

peut avoir et quelquefois a devant Dieu

plus de vraie richesse, plus de vrai mérite,

plus de vraie grandeur et de sainteté, que
tout ce qu'il y a dans le monde ou dans

l'Eglise de plus respectable et de plus

distingué. Son royaume n'est fias de ce

monde ; mais une grande couronne lui est

réservée dans le ciel. Voyez le pauvre La-

zare dans le sein de Dieu : quelle gloire !

quel torrent de délices! quelle récompense!

et dans le mauvais riche en enfer quels

tourments 1 quelle confusion 1 quel déses-

poir 1 Oh 1 que ces réflexions sont capables

d'humilier et de confondre les riches! Mais

en même temps qu'elles doivent bien con-

soler, soutenir et encourager les pauvres 1

qu'elles sont propres à exciter leur recon-

naissance et leur amour envers Dieu !

Je voudrais donc, mes frères, qu'un pau-

vre, qu'un malade se regardât dans la mai-
son de Dieu comme un prédestiné, un en-

fant chéri du Père céleste; qu'il se fît un
plan de vie d'y répondre à sa vocation, et de
s'y sanctifier à l'ombre de l'autel par le

mépris et le détachement des vanités du
monde, par la confiance en Dieu et l'abandon

à sa providence
;
par la piété, l'innocence

et la ferveur dans son service. Je voudrais

cpi 'on s'y fît une règle de conduite d'offrir

au Seigneur tous les matins les prémices de
la journée, et d'assisler religieusement au
divin Sacrifice; que dans la maladie môme
un infirme tournât ses regards vers J'aulel,

de ce lit de douleur où il souffre, et que de
là son cœur soupirant s'unît à la victime

sacrée
;
que dans sa convalescence il vînt

quelquefois pendant le jour adorer Dieu au
pied de sou sanctuaire, et répandre son âm8
devant lui ; que dans la santé recouvrée il

sût sanctifier son loisir par de pieuses lec-

tures, par la prière, et par les œuvres de
charité. Je voudrais enfin nue chacun de
vous se fit un devoir essentiel, et un point

de religion de ne point troubler l'ordre et la

discipline de celte sainte maison, d'en ob-

server les sages règlements, et d'obéir aux
supérieurs, de fuir l'oisiveté et la dissipa-

lion, de vous édifier et de vous entr'aider

charitablement les uns les autres avec union,

avec paix, avec douceur, sans contestations,

sans querelles, sans rapports, sans impa-

tiences, sans murmures; rendant grâces à

Dieu des biens qu'il vous envoie, et priant

pour vos bienfaiteurs ; toujours également

eonienls , lors même qu'il vous manque
quelque chose : vous persuadant bien que

Dieu ne vous devait rien, et que vous lui

devez tout; que des pauvres, qui n'ont rien,

et des pécheurs qui ont mérité l'enfer, sont

toujours assez bien, et mieux qu'ils ne

méritent; qu'on est toujours assez heureux
et assez riche, lorsqu'on a en partage la

vertu, la grâce de Dieu et son amour.
O vous, Dieu des infirmes et des malades.

Père commun des riches et des pauvres,

inspirez vous-même à ceux qui m'éoou-
tent, des sentiments dignes de vous et de la

sainte religion qu'ils professent 1 C'est ici

votre sanctuaire, votre maison, votre fa-

mille : jetez sur ceux qui la composent, un
regard de protection, et donnez-leur votre

bénédiction paternelle ; afin qu'étant rem-
plis de vos dons et de vos biens, ils vous
rendent de nouvelles actions de grâces, et

un continuel tribut de louanges, de recon-

naissance et d'amour dans le temps et dans

l'éternité. Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcé après la lecture, faite en chaire,

d'un Mandement épiscopal, et d'un Mont-
toire, au sujet du vol sacrilège du saint

ciboire, commis dans une église paroissiale

de Dijon.

Clama quasi tuba, exalta vocem luam, annuntia pojm •

lo meo srelera eorum. {Isa., XL, 9.)

Criez, élevez votre voix comme une trompette, et repro-

chez à mon peuple les crimes atroces qu'ils ont commis.

Si jamais le zèle enflammé des prophètes,

des pontifes et des pasteurs, s'est vu pressé

et autorisé du Ciel pour tonner avec force

contre les impies, et pour reprocher au
peuple de Dieu ses forfaits; si jamais l'E-

glise outragée a eu lieu de lancer avec
éclat ses foudres et ses analhèmes ; si

jamais l'indignation publique et l'amour de
la religion ont dû soulever avec émotion
le zèle des magistrats et le cri des bons
citoyens : n'est-ce pas, mes frères, dans cet

événement déplorable qui vient de semer
parmi vous le trouble, l'épouvante et l'hor-

reur ? Arca Dei capta est ! (I Reg., IV, 11.)

O malheur digne d'être pleuré avec, des

larmes de sang 1 L'arche sacrée du Dieu
vivant a été arrachée de son tabernacle, et

enlevée par un horrible attentat. Un vil et

profane mortel, un sacrilège profanateur,

un monstre d'irréligion et d'impiété, a osé

porter ses mains criminelles sur le Saint

des saints. Le corps adorable de Jésus-

Christ a été indignement profané, répandu,
dispersé sur le pavé du temple, avec un
concours de circonstances fatales, et des

suites affreuses, dont la seule pensée fait

frémir et qu'on n'ose révéler. Grand Dieu,

qui, à l'autel schismatique de Bélhel, rendî-

tes perclus le bras insolent de l'impie Jér -

boani, étendu contre votre prophète, com-
ment n'avez-vous pas desséché à l'instant la

main audacieuse qui n a pas craint de s'é-

tendre même sur votre divin Fils? Vous qui

frappâtes de mon sur-le-champ le lé.uéraire

Oza, pour avoir voulu soutenir et toucher

l'arche suinte qu'il croyait en danger; pour-
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quoi n'avez-vous pas fait sortir de l'autel

une flamme vengeresse, un feu subit et

dévorant, pour foudroyer le profanateur,

comme les imprudents fils d'Aaron , cent

fois moins coupables que lui? Pourquoi .la

terre et l'enfer ne se sont-ils pas ouverts

sous ses pieds, pour l'engloutir tout vivant

comme Abiron et Coré ? Le Seigneur le

pouvait sans doute, mes frères ; mais pour-

quoi ne l'a-t-il pas voulu? C'est qu'en
instituant le Sacrement eucharistique, l'A-

gneau de Dieu s'est imposé lui-môme la loi

d'y être en patiente victime, plutôt qu'en
juge vesgeur ; c'est que s'il nous y mani-
festait ainsi sa redoutable présence par des

coups éclatants, nous n'aurions plus égale-

ment le mérite de la foi ; c'est que nous ne
méritons pas des miracles, et que ce siècle

réprouvé ne s'est rendu que trop indigue
d'une si visible protection du Ciel.

O ville débordée sans mesure et sans frein,

seras-tu toujours le scandale de la religion,

le scandale de la France étonnée de tes for-

faits? N'était-ce donc point assez que nous
eussions à censurer dans tes citoyens licen-

cieux toutes lesfaiblesses de l'humanité, tou-
tes les dissolu lions de Fin tempéra nce,deja dé-
bauche, du libertinage, et fallait-il ajouter en-
core a la honte des passions humaines, les

horreurs d'une méchanceté diabolique? Oui 1

j'entends qu'on te reproche, avec les égare-
ments du cœur, les vices môme de l'esprit

qui tiennent du caractère et de la malice du
démon. On te reproche celte philosophie
moderne, anlichrélienne et indocile au joug
de la foi, qui se répand parmi nous dans
tous les états, et qui alarme la religion ; un
système d'incrédulité qui n'a plus le frein

de la crainte des jugements de Dieu, et qui
est la source des grands crimes : on le re-

proche un mépris dédaigneux de l'autorité

de l'Eglise, de ses censures, de ses lois : on
te reproche une passion dominante pour les

spectacles profanes, qui ne respecte pas
môme la décence publique et les temps con-
sacrés par la religion, jusqu'à oser mettre
le théâtre en opposition avec la croix et la

Passion du Dieu que tu adores ; on te re-

proche une fureur dénaturée, qui n'a que
trop de fois souillé nos murs de l'effusion

du sang humain, et des tragiques désespoirs
de les citoyens : on te reproche enfin ces
derniers attentats de l'impiété, tantôt contre
l'auguste Mère de Dieu (en 1747), et tantôt

contre son Fils adorable (en 1765), ces cri-

mes publics de lèse-majesté divine, dont la

sacrilège audace, qui a mis le comble à les

scandales, crie vengeance au ciel et à; la

terre. Voit-on ailleurs nulle part tant de
licence effrénée, et des forfaits aussi noirs?
Cité malheureuse et déshonorée, tu vou-
drais, ce semble, en rejeter le blâme odieux
sur des scélérats étrangers ; mais si ces
entreprises hardies et périlleuses suppo-
saient une retraite assurée pour leurs au-
teurs, et s'ils ont su effectivement se déro-
ber à l'œil vigilant de la justice, l'onl-ils pu
sans avoir trouvé dans ton sein des rece-

leurs, des complices, des fauteurs, des Irai-
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très à la religion et à la patrie? Si le falal

séjour de cette nation commerçante et avide
de tout gain (les Juifs en ce temps de foire),

pour laquelle il n'y a rien de sacré et qui
est l'ennemie jurée de la religion, a pu être,

comme tu le penses, une occasion favorable

pour les malfaiteurs, et une facilité ten-

tante de mettre impunément à couvert et a

profit la dépouille de les autels; pourquoi la

reçois-tu dans tes murs, pourquoi la souf-

fres-tu dans ton sein? Si tes propres ci-

loyens ont été leurs complices, et si tu en-
tasses toujours crimes sur crimes, abomi-
nations sur a bomi nations, corn ment ne crains-

tu pas que la colère céleste ne brise enfin

sur ta tôle coupable, ce vase de sa lurent-

qui renferme toutes les malédictions, les

châtiments et les fléaux de sa justice ?

Et vous, sainte religion que je vois dans
la consternation, le deuil et les larmes, cou-
vrez-vous la tête de cendre, et poussez vers

le ciel des cris perçants. Esprits célestes, qui
êtes ses protecteurs et nos gardiens, que ne
venez-vous à son secours pour environner
et défendre votre Roi insulté sur son trône!

Chérubin terrible et menaçant que le Sei-

gneur mit à l'entrée du paradis terrestre

pour en défendre l'accès, que n'êtes-vous
venu veiller encore à la porte du tabernacle
avec ce glaive de feu dont votie main fut

armée ! ange tutélaire d'Israël, colonne de
nuée et de feu, qui reposiez sur son taber-

nacle et le protégiez, que ne couvriez-vous
aussi parmi nous le sanctuaire du Très-
Haut pour lancercomme autrefois des éclairs

effrayants , et des traits enflammés sur le

profanateur 1 Hélas ! il n'est plus temps : et

l'arche de Dieu est enlevée : Arca Dei capta
est. Tour sonore du temple profané, annon-
cez donc à l'Eglise ses malheurs, et portez
dans tous les cœurs l'alarme, l'effroi, la ter-

reur: ministres du sanclurire, vous pâlis-

sez, vo're âme se trouble, vous frémissez
en voyant à vos pieds le Saint des saints

dans la poussière ; déchirez vos vêtements
sacrés en signe de douleur, à l'excaiple de
Mathatias, ce prêtre de l'ancienne loi si zélé,

si sensible aux maux de la religion :\Et
scidit vestimenta sua Mathalias et hlii cjus,

et planxerunl valde. Gémissez comme lui,

daus vos lamentations touchantes sur la

spoliation sacrilège du temple déshonoré,
et sur l'enlèvement audacieux des vases sa-
crés qui en étaient l'ornement et la richesse:

Vce rnihi, templum sicut homo ignobilis, vasa
gloriœ ejus captiva abducta sunt. Déplorez
encore plus amèrement la profanation môme
de ce qu'il y a de plus saint, de plus au-
guste dans l'univers, et recueillez en pleu-
rant les restes adorables du précieux corps
de Jésus-Christ, tristement épars sur la face

de la terre, et foulés indignement aux pieds:

Et ecce sancta noslra, coinquinaverunt eu
gentes. (IMach., 11, 7-14.) Accourez pareille-

ment, la tristesse sur le iront et le flambeau
à la main, zélateurs de la religieuse cohorte,

qu'une pieuse association (la confrérie du
Saint-Sacrement) rassemble sous l'étendard'

de la divine Eucharistie, et qu'un devoir.
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spécial dévoue à sa garde, à son service, à

son culte. Et vous, fidèles serviteurs du
vrai Dieu, de tout sexe, de toute condition,
de tout âge, adorateurs compatissants d'un
Dieu outragé dans le sacrement de son
amour, et doublement victime de cet amour
généreux pour vous, soyez-en tous atten-

dris et touchés jusqu'aux larmes. Souvenez-
vous de la vive impression que fit autrefois

sur les esprits et sur les cœurs, l'affreuse

nouvelle de la prise de l'arche par les Phi-
listins, lorsqu'un Israélite consterné vint

l'annoncer à Silo, avec un vêtement déchiré
et de la poussière sur la tète en témoignage
de sa désolation. Le souverain sacrificateur

en fut renversé par terre comme d'un coup
de foudre, et tonte la ville retentit de cla-

meurs lamentables: £7 ululavil omnis civilas.

Cependant, mes frères, cette arche de l'al-

liance où l'ange du Seigneur rendait ses

oracles n'était que l'ombre et laifigure de
nos saints tabernacles, où habile réellement
la Divinité. Soyez donc, a plus forte raison,

transportés de douleur, d'indignation et de
*»èle ; écoutez la voix gémissante do votre

pontife, qui vous exhorte, vous anime par
son exemple et par ses discours avec autant
de force que d'onction ; et lisez dans son
cœur tous les sentiments, toute l'émotion de
celui du grand prêtre Héli, dont l'âme, dit

l'Ecriture, était dévorée d'inquiétude et d'a-

larmes pour l'arche du Dieu vivant : Erat
enim cor ejus pavens pro arca Dei. (IReg.,
IV, 13, 14.) Joignez-vous à lui dans ces jours

de grand deuil, et unissez vos empresse-
ments à ceux de l'Eglise affligée. Efforçons-

nous tous de venger nous-mêmes le Ciel ou-
tragé, d'apaiser son courroux, et de préve-

nir, de détourner de notre malheureuse
patrie les coups menaçants de sa propre
vengeance : que la nation scandalisée d'ap-

prendre l'atrocité du sacrilège, soit du
moins édifiée d'en savoir la prompte et

éclatante réparation
;
que les zélateurs de la

religion consolés en rendent gloire au Sei-

gneur très-haut, et chantent avec nous la

victoire de VAgneau immolé sur la terre, et

triomphant dans les cieux, auquel soit hon-
neur (Apoc, XV, 12), hommage, louange et

bénédiction dans les siècles des sièc es.

Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcé au sujet de la profanation des

images de la très-sainte Vierge, avec grand
éclat et scandale.

i AVERTISSEMENT PRELIMINAIRE.

Vers la fin du Carême de 1747, il arriva en la

ville de l'auteur un horrible scandale. Trois ou
quatre jeunes gens, aussi impies que libertins, in-

sultèrent, à différentes reprises, les images de la

Mère de Dieu ; mais plus particulièrement la nuit

du jour de l'Annonciation, dont la fêle se trouvait,

cette année, la veille du dimanche des Rameaux.
Rs arrachèrent de leurs niches, avec violence,

deux de ses statues, qui étaient placées avec hon-
neur, l'une à l'entrée de la maison de la Miséri-

corde, et l'autre sur la porte d'une maison parti-
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cnlière, proche le chœur de Notre-Dame. Ils les

brisèrent à coups de marteau ou de barres de fer.

Ils tes mirent en pièces et en morceaux, dont ils

jetèrent une partie dans un puits, et semèrent le

reste par dérision dans les rues et sur le rempart.
Le public se. souleva avec indignation et horreur
contre cette impiété. La haute police intervint, et

les magistrats décernèrent un monitoire fou-
droyant contre les coupables. L'autorité même
épiscopale s'en mêla, et fit publier à ce sujet un
mandement extraordinaire, qui va faire voir i'atio-

cilé du crime.

Mandement de Monseigneur l'illustrissime et révé-

rendissime évèque de Dijon, pour la réparation

des profanations faites aux images de la sainte

Vierge.

i Claude Bouhier, par la miséricorde divine, et

la grâce du Saint-Siège, évèque de Dijon, au

clergé régulier et' séculier, et à tous les fidèles de

notre ville épiscopale : Salut et bénédiction en

Noire-Seigneur.

< Votre piété, M. T. C. F., envers l'auguste

Mère de Dieu, nous persuade que vous concourrez

avec nous à la réparation solennelle que nous

nous proposons de faire, des outrages que quel-

ques impies ont faits dernièrement aux images de

celte Vierge sainte.

« Le zèle de vos pasteurs, celui de vos magis-

trats, les cris même de l'indignation publique, qui

se sont élevés de toutes parts à ce sujet, nous ont

déjà appris ce que nous devions attendre de vos

sentiments, et de l'heureuse disposition de vos

cœurs.

i Aussi, M. T. C. F., c'est dans ces seuls témoi-

gnages de votre respect et de votre amour pour

Marie, si légitimes pour celle Reine du ciel et de

la lerre, si glorieux pour vous, que nous avons

pu trouver quelque consolation au milieu de la

juste douleur qui nous avait saisis à la vue du

crime affreux qui venait de se commettre : crime

réfléchi et réitéré, dont la malice ne permet plus

de distinguer l'homme pécheur du démon même :

crime alroce, qui ne pouvant procurer aux coupa-

bles que l'insensée satisfaction d'avoir fait une

impiété, les livre à la juste appréhension des plus

terribles vengeances du ciel et de la terre.

« Pour prévenir les châtiments dont nous serions

menacés nous-mêmes, et que nous mériterions

sans doute, si nous paraissions insensibles à de

si noirs attentais, hàlons-nous, M. T. CF. d'en

marquer toute l'horreur qu'ils doivent inspirer.

Unissons-nous pour en faire une éclatante répara-

tion. Rendons à Marie celte gloire, dont les impies

voudraient la priver ; et dans celle circonstance,

faisons paraître à l'euvi ces sentiments de joie et

de piété qui firent autrefois tant d'honneur à la

ville d'Ephèse, lorsque les Pères de ce concile

curent dit anathème à l'impie Neslorius, le plus

cruel ennemi de la Mère de Dieu.

i A ces causes, après en avoir eonféié avec nos

vénérables frères les doyen, chanoines et chapitre

de notre Eglise cathédrale, nous ordonnons que,
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lundi, premier jour du mois de mai, fêle des apô-

1res saint Jacques cl saint Philippe, au retour de

la procession générale, et après la Messe solen-

nelle qui sera célébrée ensuiie d'icelle dans notre,

dite église cathédrale, tous les corps présents, on

y prononcera au pied du grand autel l'amende

honorable composée à cet effet : ensuite on expo-

sera le Saint Sacrement; on chantera le Répons:

Domine, non tecutuluiu peccata nostra ; l'antienne,

Sub tuum prUnidium confugimus, sancla Dei Cou-

trix; enfin le; Tanlum ergo Sacramentum, suivi

de la bénédiction du Très-Saint Sacrement.

« El sera notre présent Mandement publié au

prône de toutes les Messes paroissiales de cette

ville, le dimanche, veille de la susdite cérémonie.

Donné à Dijon, etc.

Après un pareil mandement, on n'accusera point

l'auteur d'exagération, ni de trop de véhémence
dans le discours suivant, qui fut imprimé pour

lors, au désir du public, avec approbation deTordi-

naire el du magistral.

N'avez-vous point frémi, mes frères, d'eu-

tendre ces horreurs! et voire zèle pour la

religion outragée pourra-t-il réfaserde con-
courir à sa vengeance:? Nous ordonnons
donc, de la part de Dieu, et par l'autorité do
l'Eglise, à tous ceux qui onl quelque con-
naissance, du crime et des complices, de
venir à révélation, sous peine de l'excom-
munication majeure. Faites bien attention

que la conscience et la loi vous y obligent,

d'autant plus qu'il s'agit de faits extrême-
ment graves, qui offensent le ciel et la terre;

qui intéressent pareillement l'honneur du
la religion el celui de ia patrie.

O désordre 1 ô scandale 1 qui me donnera
en ce jour le zèle tonnant des prophètes,
pour lancer sur la lête des coupables cette

imprécation foudroyante du Seigneur dans
Isaïe ? Vos genti peccatrici, semini nequam,
filiis s:dcratis. (Isa., 1, k.) Ah! malheur,
vengeance, anathème a ces scélérats déter-

minés, qui, dans l'ivresse et la frénésie d'un
complot insensé, ont o«é porter leurs mains
sacrilèges sur l'auguste Mère de Dieu ! Quoi
donc, n'est-ce pas assez qu'ils aient peut-

être souillé la terre de toutes sortes de vices

et d'abominations, sans attaquer encore le

ciel même? Car il n'y a que des hommes
entièrement corrompus, que des libertins

sans mœurs, sans frein, sans pudeur, sans
jugement, sans honneur, qui puissent être

capables de pareils excès d'irréligion et

d'extravagance. On ne commence point à

être méchant par de si grands crimes.
Toutes les odieuses circonstances de ce

forfait en aggravent l'énormité, et crient

vengeance. On y découvre une espèce de
conjuration marquée contre la religion, une
dérision sacrilège de nos plus saints mys-
tères, une méchanceté outrée et diaboli-

que : pardonnez ce terme à mon indigna-
tion.

Conjuration marquée contre la religion.
Ce n'est point ici un emporteraient fougueux
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d'une jeunesse ivre de plaisirs et troublée

des vapeurs de la débauche, qui le lende-

main frémit à son réveil des crimes de la

nuit, dont on aurait été incapable dans te

temps de la raison. C'est une malice réflé-

chie et délibérée; c'est un attentat préparé

et réitéré en différents endroits avec indus-

trie el violence; c'est un outrage sanglant

et une insulte publique faite à l'Eglise,

comme pour braver la religion et faire

triompher le libertinage et l'incrédulité.

Car nous voyons avec frayeur que la lumière

de la foi s'obscurcit et s'éteint dans cette

ville licencieuse par un terrible jugement
de Dieu sur nous.

Dérision sacrilège de nos plus saints mys-
tères. Quel temps a-t-on pris pour cette

œuvre de ténèbres et d'impiété? la fête

même de l'Annonciation, et l'entrée de la

semaine sainte, où les grands mystères do

la rédemption se retracent aux yeux de l'u-

nivers, et où les fidèles sont clans la péni-

tence et la ferveur. Ne semble-t-il pas que
c'est le démon jaloux et irrité ; que c'est,

Satan lui-même qui anime, qui pousse et

transporte ces profanateurs, pour insultera

la piété publique, et pour se venger de Jé-

sus-Christ sur sa Mère?
Méchanceté outrée et diabolique. Ce ne

sont pas seulement des paroles de dérision

et de blasphème ; ce n'est pas un simpie
enlèvement furtif et malicieux, c'est une
violence brutale, qui tient de la fureur. On
arrache cruellement la Mère des pauvres du
sein même de la charité et de la miséricorde,

on brise la pierre el le fer à coups redou-
blés, on met en pièces les images de Marie,

on les disperse indignement par lambeaux.
A voir cet acharnement barbare, qui dirait

que ce sont là des chrétiens? Ah plutôt

quels monstres d'impiété et d'exécration 1

Mais quel goût malheureux, quel plaisir

infernal trouvent-ils donc en de pareilles

extravagances? Ont-ils bien compris toute

l'horreur et les suites d'une telle insolence,

toute la grandeur de l'offense, et toute la

dignité de la personne offensée? Vous savez,

mes frères, avec quelle indignation l'em -

[lire romain vit autrefois l'audace effrénée

de quelques séditieux de la ville d'Anlio-
che, qui, dans la première chaleur d'une
émeute populaire, osèrent renverser et traî-

ner dans les places publiques la statue du
l'impératrice Flaccille, épouse du grand
Théodose. Souvenons-nous de la vengeance
éclatante que ce prince irrité voulait en
tirer. Un grand nombre de citoyens et les

principaux même de la ville sont mis aux
fers. Les derniers supplices sont annoncés
et préparés. Tout le peuple d'Anlioche eu
est dans le deuil et la consternation. Il leur

semble voir la colère de l'empereur comme
un orage prêt à crever sur leur tète, d'où
vont partir la foudre et les éclairs, pour
venger la majesté du trône par le ïev et par
le feu, et pour laver cette injure dans des
ruisseaux de sang. Cependant quelle diffé-

rence entre leur crime et le vôtre, profana-

teurs sacrilèges! Là, c'était, il est vrai, une
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trande princesse outragée; mais après tout,

ce n'était qu'une simple mortelle, assujettie

aux imperfections et aux misères de l'hu-

manité. Ici, c'est la plus éminente et la plus
parfaite de toutes les créatures ; c'est la Mère
du Très-Haut, la Reine du ciel, devant la-

quelle les rois de la terre et les empereurs
fléchissent le genou. Là, c'était un crime de
lèse-majesté impériale, ici c'est en quelque
.sorte un crime de lèse-majesté divine. Là,
c'était un homme qui se vengeait; ici, ce
sera un Dieu. Quoi donc, la Mère du Tout-
Puissant est elle moins respectable que l'é-

pouse de César? Le Dieu de Théodose est-il

moins redoutable ou moins terrible que lui

dans ses vengeances? Seigneur, vous souf-
frez, et si je l'ose dire, vous excusez plus
aisément les fautes de faiblesse et de fragi-
lité humaine; mais pour les péchés de scan-
dale, pour les péchés de'blasphème, pour
les péchés d'irréligion et d'impiété réflé-

chie qui attaquent insolemment la divinité
même, vous en faites dos exemples ef-

frayants. Ce n'est pas, ô mon Dieu, que je
vous demande ici le supplice et la perte <le

ces malheureux ; ce n'est point là l'esprit de
l'Eglise , et je vous demanderais plutôt, si

je l'osais, leur conversion et leur grâce
;

mais je connais toute la jalousie de votre
colère, et sa justice. Ahl que je crains pour
eux la malédiction du Ciel, et tous les mal-
heurs qu'elle entraîne! La ruine de leur
maison, le déshonneur de leur famille;
l'extinction de leur postérité; des morts
prématurées, des morts subites et fou-
droyantes; car ce sont là souvent les puni-
tions secrètes des grands crimes : ou si vous
souffrez encore quelque temps ces impies
sur la terre, jusqu'à ce que la mesure soit

comblée, Seigneur, ce ne sera peut-être
que pour les livrer, comme Gain, aux re-
mords dévorants d'une conscience crimi-
nelle, à l'esprit de vertige, d'endurcisse-
ment, de réprobation ; ce ne sera que pour
les réserver à de plus grands supplices dans
l'enfer.

Pour nous, mes frères, soyons effrayés du
récit de ces horreurs ; gémissons-en devant
le Seigneur, et tremblons pour nous-mêmes:
car il arrive quelquefois que Dieu châtie
loute une ville, tout un peuple pour les

.scandales de quelques particuliers. Tâchons
donc d'écarter de dessus nos têtes les fléaux

de sa colère en détestant l'iniquité, bien
loin d'y prendre part. Eh 1 qui doit en être

plus indigné, plus louché que cette paroisse

où le crime a été^commis en partie? Qui
doit montrer plus de zèle pour la Mère de
Dieu que cette église qui lui est dédiée, et

qui fait une. profession particulière de l'ho-

norer comme sa patronne?
O vous surtout, à qui l'Etat et les lois ont

mis en main le glaive de la justice pour la

terreur des méchants et pour la vengeance
des scandales, seriez-vous insensibles aux
pleurs de la religion déshonorée qui ré-

clame le ministère public, et dont les cris

devraient être portés jusqu'aux pieds du
trône? Marie est l'auguste nroteclrice de la

maison royale et de toute la nation qui lui

a été consacrée par un vœu solennel. La
patrie est donc offensée en sa personne,

aussi bien que la religion ; et c'est à vous,

magistrats dépositaires de l'autorité du sou-
verain, de poursuivre et de réprimer avec

force ces attentats publics. Quelle consola-

tion pour l'Eglise, dans l'excès de son af-

fliction, de voir avec quel zèle vous prenez
sa défense 1 Pénétrés que vous êtes de l'im-

portance de vos fonctions et de l'étendue

de vos devoirs, vous savez qu'il est des
scandales que l'on ne pourrait dissimuler

sans faiblesse, et où l'indulgence serait un«
prévarication. La clémence peut être la

vertu des rois; mais la vigilance, la sévé-

rité, la justice doivent être celles de leurs

ministres.

Et vous, citoyens, sentez tout le déshon-
neur et l'infortune qui en rejaillisent sur
d'honnêtes familles jusque-là peut-être sans

aucune tache ni flétrissure. Comprenez leur

inquiétude et leur désolation de se voir im-
pliquées dans cette affaire capitale; entrez

dans leur situation et leur peine; mais en
même temps que ce triste exemple vous
instruise en vous montrant de quelle con-
séquence il est de veiller sur la conduite, des

jeunes gens, et de ne pas trop les livrer à

eux-mêmes, lorsqu'on leur connaît un na-
turel fougueux et indompté. Que cela vous
apprenne combien il est important de les

élever dès l'âge tendre dans la crainte du
Seigneur, et de leur inspirer un grand res-

pect pour la religion. Souvenons-nous de
ce qui arriva autrefois à Réthel lorsqu'Eli-

sée, approchant de celte ville, rencontra

une troupe d'enfants indisciplinés, qui, par

esprit de légèreté et de malice, se moquè-
rent de l'homme de Dieu. Le prophète in-

spiré les maudit, et aussitôt le Seigneur
indigné envoya de la forêt prochaine deux
ours furieux qui les déchirèrent et les mi-
rent en pièces. Quel élonnement après cela,

quelle douleur pour les pères et mères,
lorsqu'ils virent les morceauxépars de leurs

membres défigurés et sanglants 1 Que de
cris lamentables se firent entendre, que de
larmes amères coulèrent de leurs yeux en
les recueillant ! Mais, suivant la remarque
judicieuse de saint Augustin (Delemp. ser-

mon 240), n'avaient-ils pas à so reprocher

d'avoir attiré sur leurs familles cetie affli-

geante disgrâce, pour avoir mal élevé leurs

enfants, pour ne les avoir point assez con-

tenus, pour ne leur avoir point appris h

mieux respecter le Seigneur et ses minis-

tres? Quoi qu'il en soit, il faut convenir

que cet exemple de sévérité est effrayant ;

mais si Dieu a vengé d'une manière si ter-

rible son prophète insulté par des enfants,

que ne fera-t-il point pour sa Mère outragée

par des impies, avec une irréligion et un
scandale qui soulèvent le ciel et la terre?

O vous, prêtresdu Très-Haut, âmes pieu-

ses et tidèks, zélateurs de la gloire de Dieu

et de l'honneur de Marie, église dépositaire

de son image miraculeuse, cet ancien mo-
nument de son alliance et de nos victoires;
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c'est h vous particulièrement à montrer avec

éclat l'intérêt que vous prenez à celte in-

jure et à sa vengeance. Ust-il en effet dans

l'univers un peuple, une cité, qui lui doive

plus d'attachement et de fidélité que notre

patrie, qui la reconnaît pour sa protectrice

déclarée, et sa libératrice dans ces jours

malheureux de guerre et d'effroi, dans ce

siège si mémorable pour nous (le siège des

Suisses en 1513), où elle fut la ressource et

le salut de nos pères, comme autrefois l'ar-

che d'alliance fut portée avec pompe autour
de Jéricho? Avons-nous oublié qu'à son as-

pect on vit le cœur farouche des vainqueurs
s'amollir, et la paix descendre descieux;
l'ennemi fuir devant elle sans combat, et les

légions armées se dissiper comme un tour-

billon de poussière: la sûreté, l'abondance
rentrer dans nos murs avec la liberté, et les

terribles fléaux qui nous menaçaient, s'éloi-

gner d'une terre que celte Mère du Tout-
Puissant honore de sa présence et favorise

de sa protection? Qu'elle triomphe donc
aussi par nous de ses propres ennemis,
comme elle nous a fait triompher des nô-
tres ; que leur audace confondue, que l'in-

jure réparée tourne à sa gloire et a leur con-
fusion : qu'ils soient témoins malgré eux
de notre zèle et de sa victoire 1

O Heine de l'univers, voyez de votre

trône l'indignation, la douleur dont notre

cœur est pénétré, et recevez avec nos lar-

mes l'hommage que nous rendons à vos
grandeurs avec les plus vifs sentiments de
piété et de vénération religieuse. Que vos
ennemis soient confondus et renversés sous
vos pieds, comme le serpent infernal dont
vous avez brisé la tête. Soyez vengée, exal-

tée, glorifiée à jamais sur la terre et dans les

cieux. Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcé après lecture, faite en chaire, d'un
Monitoire décerné à la requête de la partie

publique au sujet d'un crime de viol com-
mis dans la paroisse de l'auteur, en la

personne d'une fille de la campagne, avec

un éclat scandaleux.

Quel nouveau genre de scandale ! quelle
horreur 1 Audilur inter vos fornicalio, et

talis fornicatio, qualis nec inter génies.

(I Cor., V, 1.) Mes frères, est-il donc possi-
ble qu'on entende dire parmi vous qu'il s'y

commet de pareilles abominations, avec un
éclat et une audace sans exemple? Voit-on
rien de semblable parmi les infidèles même?
O sacrés et redoutables mystères, faut-il

que vous soyez interrompus par cette plainte
effrayante ! Ministres du sanctuaire, dont la

langue, consacrée par le sang de l'Agneau
sans tache, est destinée à louer le Seigneur,
faut-il que vos lèvres, souillées de ce récit

impur, en fassent rougir la nature et la re-

ligion à la face des saints autels 1 Ah Paul !

dont le zèle foudroyant fit trembler toutes
les églises d'Asie par- l'anathème éclatant
dont vous frappâtes l'incestueux de Corin-
the, rçu'eussiez-vous fait, si vous aviez vu

comme nous une timide brebis d'Israël,

élevée dans la candeur et [l'innocence des-

campagnes, loin de la malice et de la cor-
ruption de nos villes, attirée par des pièges
honteux dans les griffes d'un monstre dé-
guisé et furieux dans ses passions? Hélas t

aussi simple et moin? curieuse que Dina;
aussi chaste et plus malheureuse que Su —

sanne; aussi confuse et encore plus désolée
que Thamar, indignement déshonorée aux
yeux du soleil malgré ses cris et ses pleurs,

faisant retentir nos places publiques de ses

plaintes lamentables, dans le premier dé-
sordre de son trouble et de sa douleur; por-
tant sur son front consterné et dans ses

membres tremblants l'effroi, la honte, le

désespoir et l'horreur d'une violence bru-
tale ; semblable à une victime effarée qui
vient de s'enfuir et de s'arracher des mains
ensanglantées du sacrificateur. O ciel, que
de crimes dans un seul crime 1 et vit-on ja-

mais parmi nous un pareil exemple d'au-

dace, d'inhumanité et d'abomination 1 Quia
nunquam tantum nefas et lam grande piacu-
culum factum est in Israël. (Judic, XX, 6.)

O vous, Dieu juste et saint, protecteur de
la faible innocence opprimée et gémissante,
invisible témoin de toutes les vertus et de
tous les crimes, dont l'œil perçant veille

toujours sur les mortels, et révèle lot ou
tard an grand jour les secrets mystères d'i-

niquité et les abominations de ténèbres;

Dieu vengeur de Thamar et de Dina, lais-

serez-vous aujourd'hui dans l'impunité un
forfait odieux qui révolte la nature, qui
offense le ciel et la terre? Non : il est des

crimes si noirs, si affreux, si criants, qu'il

est de l'honneur de votre Providence de les

punir avec éclat dès ce monde même. lït

vous qui êtes armés du glaive de la justice,

magistrats chargés du maintien de l'ordre et

de la vengeance des grands crimes, écoutez

le cri de l'indignation publique et la voix

de la nature outragée contre le droit des

gens; écoutez les soupirs et les sanglots

d'une innocente victime réduite au déses-

poir pour la perte de son honneur et eu
danger pour sa vie même. C'est à vous,

Seigneur, de récompenser d'une double
couronne cette martyre généreuse de la

chasteté, qui aimatt mieux mourir que de
consentir au péché, et qui craint encore de
survivre à son malheur; mais c'est à nous
de plaindre son sort et de la venger. Ainsi,

lorsqu'au temps des juges la jeune épouse
d'un lévite fut brutalement outragée par les

habitants de Gabaa, jusqu'à expirer sous la

honte et la violence du crime, son époux
désespéré coupa ses membres par mor-
ceaux, qu'il envoya tout sanglants aux tri-

bus d'Israël pour les animer à sa vengeance.

A ce spectacle d'horreur, l'étonnement,
l'indignation, la fureur s'emparent des es-

prits : on prend les armes, et par l'ordre

même de Dieu, on lave dans le sang de
plusieurs milliers d'hommes le déshonneur
d'une seule famille, ou plutôt le déshon-
neur et l'opprobre de tout Israël.

Héla^ ! mes frères, nu en suis -je réduit
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aujourd'hui, el à quel temps malheureux
avons-nous été réservés I Depuis que la

Providence m'a établi votre pasteur, j'avais

toujours évité de vous parler en chaire du
vice d'impureté. L'horreur qui me saisit à

la seule pensée de ce péché infâme, un saint

respect pour le temple du Seigneur et pour
les sacrés mystères, la crainte même de
hlesser la délicatesse des oreilles chastes,

et la pureté de la divine parole; tout cela

contribuait à m'en l'aire gémir en secret,

sans oser éclater en public; mais puis-je me
taire maintenant que l'excès du désordre
parmi nous crie presque aussi haut que les

abominations de Ninive et de Sodome?Je
vois partout le libertinage et l'impudicité

marcher impunément tête levée, insulter

pour ainsi dire à l'honnêteté publique, et

s'associer même aux gens d'honneur assez

accoutumés à voir le vice elfronlé pour ne
s'en plus scandaliser, assez lâches pour le

fréquenter et même l'honorer. J'entends

dire partout que le débordement est étrange

et le mal presque sans remède, jusqu'à faire

craindre aux gens sages que le salut même
de la république ne périclite dans ses mem-
bres trop exposés aux suites funestes d'un
poison infâme et contagieux, qui se commu-
nique et se répand de citoyen en citoyen,

qui infecte et flétrit jusqu'à l'honneur du
lit nuptial par une indigne perfidie, qui se

perpétue et punit .encore les pères dans les

enfants. Pardonnez-nous, mes frères, le

détail effrayant de ces horreurs; pour-

quoi l'excès du libertinage nous y a-t-il

forcés?

O étrange contradiction entre la pureté de
notre morale etla corruption de nos mœurs l

Sont-ce donc là les disciples de l'Evangile,

et les enfants des saints! Noble image du
Créateur, âme chrétienne et immortelle, âme
consacrée par l'onction du baptême et par
le sang d'un Dieu, oses-tu bien profaner
ainsi son temple, son ouvrage par des pas-

sions d'ignominie, et faire des membres de
Jésus- Christ les membres d'une prostituée,

comme parle saint Paul : « Toliensergomem-
bra Chris ti

,
faciam membra merelricis ?

(1 Cor., VI, 15.) Et ne me dites pas, mon-
dains, hommes efféminés, libertins, ne me
dites pas qu'après tout c'est un penchant
naturel, un péché de faiblesse humaine et

de fragilité pardonnable; moi, je vous mon-
trerai dans l'Ecriture que l'impudicité est

une abomination devant Dieu, un état de
mort et de réprobation : Omnis animu, quœ
feceril de abominationibus kis quippiam,peri-
bit de medio populi sui. [Levil., XVIII, 29.)

JNIoi
,
je vous montrerai dans le Deutéronome

que, suivant la loi de Moïse, une fille de
famille qui n'avait pas su conserver l'hon-

neur de sa virginité avant le mariage

,

devait être lapidée publiquement et mise à
mort : Quod si non est in puclla inventa vir-

ginitas, lapidibus obruent cum viri civitalis

illius, et morictur. (Ueut., XXII, 21.) Moi,
je vous montrerai encore dans la Loi de
Dieu, qu'anciennement parmi son peuple

l'adultère secret était chargé d'imprécations

effroyables , et l'adultère connu puni de
mort dans les deux complices : Morielur
aduller et aiultera. (Ibid., 22.) Hélas 1 où
en serait-on aujourd'hui, s'il fallait encore
subir à la rigueur la peine capitale portée
par ces anciennes lois? En un mot, je vous
montrerai dans l'histoire du monde et de la

religion , que Dieu a fait paraître une hor-
reur particulière de ce vice infâme d'impu-
reté, qu'il a puni avec tant d'éclat dans le

genre humain, tantôt par un déluge d'eau,

et tantôt par un déluge de feu , et bien
souvent par des traits frappants de malédic-
tion et de vengeance sur les familles parti-

culières, dont il a tant de fois châtié les

désordres secrets par des malheurs el des
désastres dont on ignore la cause cachée : la

voilà.

Mais en vain le zèle évangélique éclate et

tonne en chaire contre ces hommes de chair

et de sang, qui se rient peut-être de nos
menaces, comme autrefois les mortels cor-

rompus au temps de Noé; car tel est l'effet

ordinaire de ce vice effréné et hardi dans
ses passions, qui brave le ciel et la terre,

qui enivre les sens, qui captive la raison,

qui aveugle l'esprit, qui endurcit l'âme,

(fui lui fait perdre la foi, qui la conduit à

l'impénilence, à la réprobation. O vous du
moins, justes de la terre, ministres des
autels, saints solitaires, vierges pures et

sacrées de la religion, gémissez-en pour
eux devant Dieu; priez pour la république,

comme autrefois le patriarche Abraham, et

tâchez d'écarter de dessus nos têtes la colère

du ciel. Et vous, chers enfants du peuple de
Dieu, tendres filles d'Israël, florissante jeu-
nesse, dont l'âge innocent ignore encore la

séduction et la malice, apprenez aujour-

d'hui dans quels précipices on va se jeter

imprudemment, lorsqu'on n'est point assez

en garde, lorsqu'on s'expose, el à plus forte

raison lorsqu'on s'écarte des règles sévères

de la pudeur et de la modestie. Vous parti-

culièrement, chefs de famille, pères el mères,

apprenez à inspirer de bonne heure à vos

enfants la crainte du Seigneur, l'horreur du
vice, et l'amour de la vertu; à leur donner
avec de bons exemples, une éducation chré-

tienne et austère ; à vcillcratlenli veulent sur

eux, et à ne les confierqu'à des personnes sû-

res etde mœurs intègres, à ne point exposer

avec tant de facilité leur jeunesse, leur sim-

plicité, leur inexpérience; à réprimer leur

mauvais naturel, leurs passions fougueuses.

Vous voyez aujourd'hui où aboutissent les

écarts du libertinage : vous déplorez le

déshonneur, la désolation, les malheurs de t

plusieurs familles, impliquées et intriguées f

pour un crime qui entraîne après soi des

suites bien tragiques. Mais en plaignant

leur sort affligeant, profitez vous-mêmes de

ce terrible exemple.
O vous qui avez menacé . nomme de ne

plus laisser en lui votre esprit, parce que
sou cœur était devenu tout de chair, Sei-

gneur, renouvelez au contraire et puriliez

la face de la terre, non plus par les eaux du

déluge ou par le l'eu du ciel, mais par ces
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cnasles et saintes ardeurs que l'esprit de

lumière et de charité est venu répandre sur

les enfants de la nouvelle alliance. Ah 1

lorsque j'aperçois votre arc dans les nuées,

je me rassure au souvenir de votre clé-

mence et de vos promesses. Souvenez-vous-

en vous-même, ô mon Dienl regardez du
haut du ciel le genre humain dans votre

miséricorde, et si vous Je châtiez en ce

monde, que ce soit pour le convertir, et

Jui faire grâce en l'autre. Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcé après lecture, faite en chaire, d'un

Monitoire décerné au sujet d'un événement
tragique et scandaleux

,
qui a fuit un

grand éclat dans la ville de Gray, et dans

les lieux circonvoisins, où ce Monitoire a

été pareillement publié et fulminé.

Voilà donc encore de nouveaux fruits de

la dépravation de ce siècle scandaleux, dont

la licence effrénée occasionne tant de
plaintes, déprimes et de malheurs! Ecou-
tez, mortels, et par ce récit tragique, appre-
nez a contenir, à réprimer la fougue des
passions humaines : écoutez, jeunesse dis-

solue, et voyez avec frayeur où conduisent
l'irréligion, le libertinage et l'abandon de
Dieu.

Une jeune personne, apparemment mal
élevée, oublie son honneur, se laisse en-

traîner dans le vice, se livre sans réserve à

un homme sans religion, sans probité, sans

mœurs ; et par un affreux enchaînement de
désordres couverts sous le voile imposteur
d'un faux mariage, ils tombent enfin l'un et

l'autre dans l'aveuglement, dans l'endurcis-

sement, dans les excès de l'audace et du
crime. Us joignent de concert, à la noirceur

de la trahison et de l'ingratitude, l'assassi-

nat médité d'une charitable bienfaitrice; à
la cruauté du meurtre, l'injustice duvoletde
la rapine; à l'atrocité du meurtre et du vol

combinés, l'incendie nocturne de leur pa-

trie; et tout cela aboutit à faire un scanda-
leux éclat dans deux provinces; à devenir
l'opprobre de la nation, et les objets de
l'exécration publique; à périr honteuse-
ment et malheureusement par les derniers
supplices.

Pour nous, mes frères, que ces exemples
de terreur nous instruisent, en nous fai-

sant trembler. Gémissons de la méchanceté
du genre humain. Ayons toujours devant
les yeux la crainte du Seigneur, et le glaive

de la justice humaine qui invoque aujour-
d hui les'foudres mêmes de l'Eglise et ses

anathèmes, pour seconder la vengeance pu-
blique. Nous" avertissons donc tous ceux
qui ont quelque connaissance des faits

atroces énoncés dans ce Monitoire, de venir
à révélation, sous peine d'encourir l'ex-

communication majeure : commandement
terrible et sévère, mais nécessaire pour la

réparation du crime,'
t
et pour le maintien de

l'ordre dans la société. O malheureux, et

doublemeni coupables envers Dieu et les

hommes, les scélérats qui troublent ainsi

l'Eglise et la république ! Heureux, au con-
traire, trois fois heureux, celui qui a élé

élevé dès sa jeunesse dans l'innocence et la

piété
;
qui marche constamment dans les

voies de la sagesse et de la vertu
;
qui mé-

rite, par une conduite toujours honorable et

chrétienne, l'estime des gens de bien, la

paix de la bonne conscience, les bénédic-

tions du ciel et de la terre, dans l'espérance

et l'attente des biens éternels que je vous

souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit.

DISCOURS

Prononcé après lecture, faite en chaire, d'un

Mandement au sujet de la mort du Souve-
rain Pontife Clément XIV, et de la future

élection de son successeur.

Mes frères,

Si vous savez votre religion, si vous êtes

instruits de l'ordre hiérarchique de l'Eglise

et de l'état politique du monde, vous ne
devez pas ignorer que la chaire de saint

Pierre n'est pas seulement le premier trône
de l'univers, qui joint le sceptre à la tiare,

qui réunit la double puissance suprême du
sacerdoce et de l'empire ; mais que c'est en-
core le centre de l'unité catholique, auquel
toute Eglise particulière doit se rapporter,

auquel tout vrai fidèle doit être sincèrement
attaché. Vous devez savoir que les souve-
rains pontifes de Rome sont, par une émi-
nente prérogative, les vicaires de Jésus-
Christ en terre, les dépositaires de son
autorité et de sa domination sur la républi-
que chrétienne, les chefs, les pasteurs et les

Pères spirituels du troupeau universel.

Il doit donc y avoir entre eux et nous,
comme entre un père et des enfants, une
intime union de cœur et d'esprit, une adhé-
sion unanime dans la foi et la doctrine
orthodoxe, une correspondance économique
d'administration, de discipline, de législa-

tion, une relation suivie d'autoriîé, de vigi-

lance de leur part; et de vénération, d'obéis-

sance de la nôtre; une communion sainte

de vertus, de bonnes œuvres, de prières

réciproques; en un mot, un heureux accord
d'affection paternelle, qui les intéresse à

notre salut, et d'amour filial, d'attachement
religieux, qui nous intéresse aussi nous-
mêmes à leur exaltation, à leur gouverne-
ment, à leur grandeur, à leur gloire, à leur

conservation et enfin à leur perle, qui rejail-

lit sur toute l'Eglise.

C'est par des considérations si légitimes

que cette sainte Eglise nous prescrit au-
jourd'hui des prières publiques pour son
auguste chef Clément XIV, que le Seigneur
vient de lui enlever rapidement. Formé dès

sa tendre jeunesse aux grandes vertus du
christianisme et du sacerdoce, dans le sein

de l'état religieux; connu, distingué par un
mérite personnel, par sa science, ses talents,

ses emplois, honoré de la pourpre romaine,
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et élevé par le vœu des nations jusque sur
le trône du Capitole, il a su s'y concilier la

bienveillance, l'estime, la confiance des
souverains de l'Europe; et après avoir re-
couvré l'ancien patrimoine de l'Eglise, son
zèle méditait encore pour elle de nouveaux
projets de prospérité ou de réforme, lorsque
l'Arbitre suprême de la destinée des poten-
tats et des nations s'est hâté, pour notre
punition peut-être, d'abréger son règne, et

de le citer au tribunal de sa justice, comme
les autres mortels: car les Pontifes de la

religion, les souverains de la terre sont
hommes, et peuvent être pécheurs comme
nous. Hélas! Moïse lui-même, ce chef émi-
nent du peuple de Dieu, premier sacrifica-

teur de l'ancienne loi, consécrateur de ses
prêtres et de son pontife même; Moïse, ce
favori du Tout-Puissant, avec toulo sa sain-
teté, n'a pas été exempt de faute dans sa vie,

ni de punition à sa mort. Qui pourrait donc
ne pos craindre pour les dignités suprêmes,
qui ont un si grand compte à rendre à

Dieu, l'exactitude et la sévérité de ses juge-
ments 1 Mais ne les jugeons pas nous-mê-
mes, honorons leur personne et leur mé-
moire ; implorons sur eux la divine miséri-
corde, avec la confiance el l'affection d'une
piété filiale. Ne refusons pas à l'Eglise le

juste tribut de sensibilité et de prières, ce
dernier tribut d'honneur et de vénération
publique qu'elle nous demande pour le

souverain Pontife qu'elle vient de perdre
avec douleur. Ainsi, Iorsqu'Jsraël vit que le

grand prêtre Aaron n'était plus, tout le

peuple en fut dans l'attendrissement et dans
un deuil général : Omnis autem mullitudo
videns occubuisse Aaron, flevit super eo.

[Num,, XX, 30.)

Aaron meurt et un nouveau Pontife le

remplace dans la souveraine sacrilicalure

,

par la volonté du Seigneur. Tel est aussi

sous la loi de grâce l'ordre établi de Dieu
dans son Eglise, pour y perpétuer la succes-

sion des grands urètres qui doivent la pré-
sider, l'instruire, la gouverner sous l'empire
de Jésus-Christ, el l'on nous invite encore,
mes frères, à porter au pied du trône de
l'Eternel, des vœux réunis pour en obtenir
un Pontife selon son cœur, dont l'élection

soit l'ouvrage du Saint-Esprit , et non pas
celui de l'ambition, de la politique, de l'in-

trigue ; un pontife vertueux, qui honore le

saint Siège, et le fasse révérer des hérétiques
même : un Pontife éclairé, savant, qui soit

l'oracle de la religion et l'organe de la Divi-

nité; un Pontife zélé, courageux, qui veille

efficacement au maintien de la foi et de la

discipline; un Pontife orné des dons delà
gi àce et des attraits de la piété, qui ne porte

pas en vain le titre honorable de Saint Père;

qui joigne à l'autorité l'exemple et l'émula-
tion du bien, qui nous conduise et nous pré-

cède lui-même dans la voie du salut : c'est

ce que je vous souhaite, au nom du Père, et

du Fils, et du Saint-Esprit.

ORATEURS CHRETIENS. CARRELET.
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Prononcépour annoncer la mon d'un Evéque
diocésain (1).

C'est avec douleur, mes frères, que notre
ministère vous annonce la perte que cette

ville vient de faire en la personne de son
premier évêque, notre ancien pasteur, et

notre Père en Jésus-Christ.
Que ces titres sont respectables et inté-

ressants pour notre cœur 1 II y a sans doute
un lien d'union bien intime et bien tou-
chante entre le pontife et son épouse, entre
le pasteur et son troupeau, entre le Père et

ses enfants : qui de nous pourrait donc lui

refuser aujourd'hui un juste tribut de regrets

et de prières; un tribut d'honneur, dû à sa

dignité; un tribut d'estime et de vénération,
dû à son mérite personnel; un tribut de
reconnaissance , dû è ses bienfaits et aux
avantages qu'il a procurés à notre patrie?

On peut dire que ce prélat fut un de ces
hommes supérieurs qui sont faits pour les

grandes places, et que la Providence a fait

naître peur gouverner et pour commander.
Un extérieur imposant et majestueux , un
tempérament robuste et agissant , un amour
constant du travail, un courage à toute épreu-
ve, une fermeté d'âme que rien n'étonnait,

un esprit fort, solide, étendu, habile et

rompu dans les affaires; en un mot, tou-

tes les qualités qui font l'homme de tête,

composèrent le fond de son caractère. Mais
la partie la plus essentielle de son mérite
fut son cœur : un cœur naturellement bon,

droit, sincère ; ennemi du fard et de la poli-

tique, fuyant le faste et l'os atenlion ; ami de
l'ordre et de la règle ; n'aimant cependant
point faire peine; obligeant volontiers, et

fidèle à tous les devoirs de la société ; bon
citoyen, bon maître, bon supérieur, bon
ami, bon parent: joignant aux qualités mo-
rales les vertus chrétiennes; un grand res-

pect pour la religion, des mœurs austères,

une sagesse mâle et solide, pénétré des

grands principes établis sur les fondements
de la foi et de la crainte de Dieu.

Des qualités si éminentes, jointes à une
naissance distinguée, l'ont fait monter par

degrés à tous les honneurs auxquels un
homme de son état pouvait atteindre.

Destiné au ministère de la justice dans
l'auguste sénat de cette province, il en a

rempli les importantes fonctions avec l'es-

time et la considération publique.
Elu chef d'une église royale très-distinguée

parmi nous, il l'a gouvernée avec fermeté

et prudence :";il l'a rendue florissante par sa

capacité et son intelligence pour les affaires

économiques.
Honoré de la confiance des Etats de Bour-

gogne, et placé à la tête du premier ordre

de la province, il a fait honneur lui-môme
à un choix si glorieux; et il a procuré à

celte capitale, par son habileté et par son
crédit, une académie de jurisprudence, mère
des sciences et de la justice.

(!) Jean Bouhicr, premier évèquc de Dijon.
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Elevé jusqu'à l'épiscopat dans sa propre
patrie, fondateur d'un nouveau siège, érigé

a sa considération, il en a aplani et vaincu
toutes les diflicultés; il en a défriché les

épines, et a commencé de rétablir le bon or-

dre ; il en a exercé les sacrées fonctions avec
un air de dignité et de majesté, qui semblait
nous montrer encore à l'autel les Pontifes

vénérables des premiers siècles de l'Eglise.

Enfin blanchi sous le poids tin travail et

ues années, il s'est remplacé lui-même par
un digne successeur , pour se retirer dans la

solitude, et ne plus s'occuper que de son pro-

pre salut.

Après tant de travaux et de mérites, le

Seigneur l'a trouvé mûr pour le ciel, comme
nous devons l'espérer; et il l'a enlevé de ce

monde par une mort prompte et rapide,

mais non pas imprévue : permettant par une
disposition particulière de la Providence

,

qu'il soit venu finir ses jours où il les a

commencés, dans le sein de cette paroisse où
il est né, où il a été consacré à Dieu par le

saint baptême, et à laquelle, parconséquer.t,
il appartient par un titre particulier.

Il est donc bien juste, mes frères, que no-
tre reconnaissance unisse aujourd'hui sa

douleur à celle de sa respectable famille; et

que l'affection de son clergé en deuil, que
la piété filiale de son troupeau chéri s'em-
presse d'otHir à Dieu des prières et des
sacrifices pour achever de purifier son âme;
pour lui obtenir le repos éternel par les

suffrages de l'Eglise, et par les mérites de
Jésus-Christ, sonverain'prêtre,chef et rému-
nérateur de ses dignes pontifes.

O vous tous, dont j'ai vu les regrets, et

dont j'ai entendu les éloges, citoyens tou-
jours pleins d'estime et de vénération pour
sa personne ; amis fidèles et reconnaissants,

famille affligée, dont j'ai vu couler les lar-

mes sincères; je sens, comme vous, tout ce

que vous perdez, et tout ce que nous lui de-
vons ! Hélas ! des hommes si dignes de vivre

devraient-ils jamais mourir ? Mais, que dis-

jeî parlé-je donc à des infidèles? La terre

n'est-elle pas notre exil, et le ciel notre

patrie ? Envisageons donc,.mes frères, d'un

œil plus chrétien l'instabilité de ce monde;
et en voyant ses honneurs, sa gloire, ses

grandeurs s'évanouir, apprenons à en déta-

cher notre cœur. Oui, le vrai sage est celui

qui sait imiter le respectable défunt que
nous pleurons, qui met, comme lui, son
bonheur dans sa vertu, sa richesse dans ses

bonnes œuvres, son espérance dans son Dieu,

et sa principale ambition à mériter d'être

éternellement heureux.

COMPLIMENT

Prononce par l'auteur, à la tête du cierge de

son église, en y recevant l'évêque diocésain

à l'ouverture de savtsile.

Monseigneur (1),

11 n'est pas moins flatteur qu'honorable
pour mon ministère, d'être chargé en ce

DIVEKS. I<W

jour solennel de présenter à Votre Candeur
l'hommage et les vœux de cette paroisse dis-

tinguée, de cette portion choisie du trou-
peau (idèleque vous venez honorer de votre
présence et de votre visite épiscopale. Vous
êtes notre premier pasteur, notre père, no-
tre pontife, le premier évêque de cette ville

qui nous a fait cet honneur. Dans les trans-

ports de notre joie, tous les cœurs viennent
s'offrir è vous, et le tribut de vénération
que nous nous empressons de vous rendre,
n'est encore qu'une faible expression de
notre zèle.

H semble, Monseigneur, que cette église

doit avoir un droit particulier à votre bien-
veillance et quelque chose d'intéressant
pour votre cœur, par son titre de fille aînée
de votre église cathédrale, notre mère et

votre épouse. Vous y trouvez aussi le retour
d'une fille tendre, respectueuse, soumise,
et, je l'ose dire, digne de vos bontés par son
obéissance et par son attachement.

Si la splendeur des pères rejaillit sur les

enfants
,

quelle satisfaction pour elle de
recevoir aujourd'hui son père, son évêque
au milieu des acclamations et des bénédic-
tions publiques! Un évêque, tel que saint

Paul le demandait dans la ferveur même de
la primitive Eglise, exempt de toute tache',

et irrépréhensible dans toute sa vie : Epis-
copumirreprehcnsibilem ; orné des vertus et

des grâces de la sagesse : Ornatum; modeste,
affable, plein de douceur et de modération
dans la grandeur : Modestum ; ennemi des
contestations et du trouble, vrai ange de paix

et de réconciliation : Non litigi<num (11 Tim.,
II, 3); désintéressé , bienfaisant, généreux
pour l'Eglise et les pauvres : Non turpis lu-

cri cupidum ; plein de la science des Ecri-

tures et de l'onction de la divine parole dans
ses instructions pastorales : Amplectentem
eum, qui secundum doelrinam est, fidelem

sermoncm; uniquement occupé du soin de
sanctifier son peuple et de perfectionner son
clergé, leur donnant lui-même en toute oc-

casion l'exemple d'un zèle édifiant et d'une
piété éclatante : In omnibus cxemplum bono-
rumoperum. (Tit., I, 9; 11, \k.

)

C'e.-»l, Monseigneur, cet esprit de piété et

de zèle pour le culte de Dieu, qui vous con-
duit dans ce saint temple, où votre présence
nous offre le modèle de toutes les vertus

que vous venez nous recommander. 11 est

beau de donner des lois, quand on est soi-

même une règle vivante; et il est doux de
les recevoir, quand elles sont dictées par

la bonté et la sagesse : vos paroles seront
donc pour nous des oracles; et notre véné-
ration, notre confiance vous répondent, d'a-

vance de notre soumission. Heureux si nous
pouvons nous flatier d'obtenir votre appro-
bation, et d'avoir parte votre .estime , au-
tant que nous sommes jaloux de la mériter!

Cràce à la divine miséricorde, nous osons
espérer, Monseigneur, que la visite de relie

Eglise vous donnera quelque consolation.

Vous y trouverez la paix et l'union, l'hon-

(1) Claude Bouhier, deuxième évêque de Dijon.
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neur et la vertu, l'amour de l'ordre et du
devoir, la sainteté du culte et le zèle de la

religion, un temple décoré parles chefs-d'œu-
vre de l'art et par les riches dons de la

piété, un clergé nombreux et digne d'éloges

par sa régularité, par ses talents, par son
travail, des administrateurs remplis de zèle

et d'intelligence, un grand peuple qui vous
chérit et vous honore, un pasteur reconnais-

sant qui fait gloire de donner à son troupeau
l'exemple de la soumission et de l'attache-

ment respectueux que nous vous devons
par tant de litres.

Puissent, Monseigneur, ces vifs sentiments
d'amour et de reconnaissance nous mériter

toujours l'honneur de votre bienveillance et

de votre protection ! Puisse le Ciel exaucer
nos vœux pour vous, et prolonger au gré de
nos désirs votre règne et vos années pour
la gloire de Dieu et pour notre bonheur 1

[DISCOURS

Prononcé après lecture, faite en chaire, d'un
Mandement de MM. les doyen, chanoines

et chapitre de la cathédrale de, Dijon, pour
annoncer leur juridiction dans la vacance

du siège épiscopal, la translation de Vé-
vêque diocésain, et la nomination de son
successeur (t).

Qui de nous, mes frères, pourrait ne point

partager avec le vénérable chapitre de l'E-

glise cathédrale, notre mère, tous ces senti-

ments de vénération, d'amour, do recon-

naissance et de regret, qui sont si justement
dus au vertueux prélat qui vient de nous
être ravi, et qui laisse a son troupeau désolé

de si beaux exemples de piété, de douceur,
d'affabilité, de bienfaisance, de charité?

Cependant soumettons-nous aux ordres de
la Providence, et modérons notre douleur

par une juste couflance au digne successeur

que le Seigneur destine à le remplacer pour
sa gloire et pour la nôtre; qui est en ell'et

si propre à nous dédommager d'une si grande
perte, et à nous en consoler; qui semble
même avoir contracté d'avance avec nous
une alliance honorable pour notre patrie,

et flatteuse en particulier pourcelte paroisse;

qui a déjà si bien mérité de l'Eglise galli-

cane, et dont la capacité éprouvée promet à

ce diocèse un gouvernement sage et heu-

reux, par une conformité de caractère avec

son illustre prédécesseur.

Mes frères, nous les recommandons très-

particulièrement l'un et l'autre à votre sou-

venir et à vos prières. Ah! sans doute, il

doit y avoir entre les pontifes et le clergé,

entre les premiers pasteurs de l'Eglise et

ses entants, une union spirituelle et bien

intime, une relation intéressante et bien

salutaire , une sainte communication do
prières et d'affection mutuelle. Nos évoques
sont les successeurs îles apôtres et nos Pères

en Jésus-Christ; si une mission spéciale

d'en haut, une consécration religieuse et

une éminente dignité doivent rendre leur

ORATEURS CmiETIENS. CARRELET.

personne bien respectable à
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nos yeux, en
môme temps leur bonté, leur protection,
leurs bienfaits doivent les rendre bien chers
à notre cœur. Supplions donc l'Auteur su-
prême de tous dons et de toute sagesse, de
les combler de ses bénédictions, de ses lu-

mières, de ses grâces, pour l'ornement de
la religion et du sacerdoce, pour le bien de
l'Eglise et de la patrie, pour leur sanctifica-

tion et pour la nôtre. Tel est en ce jour le

vœu de notre cœur, l'objet de noire espé-
rance , le fondement de notre bonheur.
Puisse le Ciel exaucer nos désirs et bénir
leur ministère, pour nous diriger dans la

voie du salut, et nous conduire au ciel avec
eux 1 C'est ce que je vous souhaite, au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

DISCOURS

Prononcé après lecture, faite en chaire, d'un
Mandement pour ordonner des prières

publiques, avec exposition du Saint-Sa-
crement, le jour du sacre d'un nouvel évé-

que diocésain.

Rendons grâces, mes frères , aux soins

aimables d'une Providence attentive et bien-

faisante, qui veille aux intérêts de ce dio-

cèse et à la gloire de notre patrie ;
qui se

hâte de consoler notre douleur et de répa-

rer nos pertes, en nous donnant un nouveau
pontife (M. d'Apchon) selon le cœur de
Dieu et le nôtre. Ne semble-t-il pas que lo

choix du monarque ait consulté nos désirs,

et recueilli nos suffrages? N'est-it pas éga-

lement flatteur et honorable pour nous, de

recevoir de sa main royale un prélat tiré du
sein même de notre clergé, distingué par la

noblesse de son sang et de ses alliances,

encore plus digne de commander par son
mérite et par ses vertus, éprouvé par ses

services et par son expérience dans le mi-
nistère, signaié par son zèle et par sa haute

piété, amateur de I ordre et du bien public,

aimable parla douceur de ses mœurs, char-

mant par la politesse et les grâces de sa per-

sonne? Il nous gouvernait déjà, il nous con-

naissait, il nous aimait, et nous Je chéris-

sions, nous l'honorions nous-mêmes comme
notre évêque futur, par un ((ressentiment

de son élévation et de notre bonheur. Nos
vœux sont donc enlin remplis, et l'on nous

annonce ce jour heureux où la religion doit

bientôt couronner notre espérance par la

solennité de sa consécration, qui le rendra

encore plus accompli et plus respectable à

nos yeux, en le revêtissanl de la splendeur

des ornements majestueux de la souveraine

sacrilicature.

Comprenez- vous bien, mes frères, tout le

prix du cette onction divine, et la grandeur

du caractère sacré de vos évêuues ï Sentez-

vous ce qu'ils sont dans l'ordre de la grâce,

et ce que vous devez à l'étui nence de leur

dignité? N'est-ce pointa moi de vous eu

instruire, et de vous apprendre à honorer

dans leur personne la majesté de la religion,

(1) M. d'Apchon. M. de Vogué.
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et la puissance de l'Eglise? Sachez donc que
l'excellence el la prérogative de leur consé-

cration sonl bien supérieuresau sacerdoce de

Melchisédech et d'Aaron ; que ce sont les

principaux ministres et les images vivantes

de Jésus-Christ môme, le grand Prêtre éter-

nel (t), ses ambassadeurs auprès des nations

et des rois (2), les successeurs de ses apô-

tres, les princes de son Eglise, les anges
tutélaires de son peuple, les docteurs de s:i

loi, les organes du Saint-Esprit, les juges

de la foi, les premiers pasteurs du troupeau
fidèle ; en qui réside la vertu complète du
sacrement de l'ordre et sa perfection, la plé-

nitude du sacerdoce de la loi de grâce, et la

source de sa perpétuité, la supériorité de la

juridiction etde la puissance spirituelle ; qui
tient en ses mains les clefs du ciel et celles

de l'abîme. C'est donc a nous de rendre à la

prééminence et à la sainteté de leur minis-
tère un religieux, tribut de vénération,
d'hommage, de révérence, de soumission et

d'amour filial.

Ah 1 mes frères, il y a une relation bien
intime, des liens d'union bien forts et bien
étroits entre le pontife et le clergé, entre le

père et les enfants. Il est donc tout à la fois

de notre piété et de notre intérêt de prendre
part à la sanctification et à la décoration du
prélat que le Ciel ,nous destine. Transpor-
tons-nous en esprit à cette pompeuse céré-
monie de son sacre qui approche, el qui
nous intéresse si fort. Contemplons-le au
pied de l'autei, environné de celte auguste
assemblée que compose l'élite du clergé de
Erance (3), où préside le mérite orné de
toutes les grâces, de tous les honneurs, et

où l'éclat même de la pourpre romaine (4)

va le couronner des rayons de sa gloire, en
lui imposant les mains au milieu de ses frè-

res et de ses collègues dans l'épiscopat, dont
les vœux et les suffrages réunis s'empres-
sent de l'adopler dans le corps apostolique.
Il me semble voir le sacré collège des apô-
Ires assemblé dans le Cénacle pour l'élection

et l'inauguration de saint iVlathias. Puisse le

Père des lumières leur envoyer encore du
ciel son Saint-Esprit, et répandre en parti-

culier sur notre poutife ses dons les plus
précieux:, ses grâces les plus abondantes 1

Joignons nos prières à sa ferveur. Immolons
pour lui la victime sacrée dans tous nos tem-
ples, et prosternés au pied du trône de J'A-

gneau exposé à nos adorations, demandons à
Dieu, par le mérite du Prince des pasteurs,
qu'il donne à son nouveau ministre un es-
prit de zèle, un esprit de conseil, un esprit
de force, un esprit de sagesse, un esprit de
sainteté, qui en fassent l'ornement de la

religion, le soutien de l'Eglise, la règle du
clergé, l'exemple du troupeau, afin qu'il
nous conduise tous au ciel, et qu'il soil lui-
même un jour notre couronne dans l'eler-
mté bienheureuse. Ainsi soit-il.

COMPLIMENT

Adressé à Mgr l'ancien évêque de Troyes, Mat-
thias Poncct de La Rivière, en recevant ce

prélat dans l'Eglise de l'auteur, où il venait

officier pontificalement à la solennité de
l'Assomption, fêle patronale de cette pa-
roisse.

Monseigneur,

Qu'il est satisfaisant pour moi d'être au-
jourd hui l'organe de celte église distinguée,

el l'interprète des vil's sentiments d'allé-

gresse et de vénération qu'inspire à cette

grande paroisse la présence d'un prélat qui

nous retrace, en sa personne, le portrait in-

léres-sanl de ce grand-prêtre si comblé d'é-

loges au II
e
livre des Machabées , dont l'his-

toire sainte s'esl étudiée à nous peindre en

détail les traits charmants; qui s'était disposé

dès sa jeunesse, par un allrait dominant pour
la religion et par l'exercice de loulcs les

vertus, à la souveraine sacrilicature : Qui a

puero in virtulibus exercitatus sit; qui réu-

nissait dans son extérieur la majesté et les

grâces, la décence et la dignité avec les agré-

ments : virum verecundumvisu; qui joignait

a l'éclat de la naissance, à l'élévation du
rang, à la supériorité du mérite, une vertu

modeste, des mœurs douces et sociables,

toute l'aménitéd'un sageaimable,autant chéri

que révéré : Modestum moribus; qui enlevait

les esprits les el cœurs par le charme de sa

parole, et par l'ascendant d'une éloquence
ravissante : Et eloquio décorum (11 Mach.,

XV. 12.); qui fut le soutien de la religion,

et l'honneur du sanctuaire par son éclatante

piété, et par un courage toujours opposé au
torrent du vice et du désordre : Propter

ponlificis pielatem, et animos odio habentes

mala. (II Mach., III, 1.)

A tous ces traits de ressemblance ne nous
semble-t-il pas voir reparaître au milieu de

nous le grand Onias, ce pontife orné de tant

de perfections, si zélé pour la religion, si

ferme pour sa défense, si constamment ver-

tueux dans les vicissitudes d'une vie ora-

geuse et traversée ? Heureuse conformité

de caractère, de talents et de mérite, qui seul

est un grand éloge 1 Félicitons donc notre

patrie de la possession d'un prélat qui est

venu l'embellir de tous ces flatteurs avan-
tages, qui s'en concilie généralement l'affec-

tion, l'estime, la vénération, qui en décore

tous les ordres et lui fait honneur à tous

égards.

Nous l'éprouvons avec joie, Monseigneur,
dans cette solennité, où vous venez accroître

la splendeur du triomphe de l'augusle pro-
tectrice de la religion , du trône et de la

monarchie; ce sera désormais pour noire

Eglise une des brillantes époques desagloire,

et je la compterai moi-même avec complai-
sance parmi les beaux jours de mon minis-

tère. Voire éminenle piété attirera les béné-

(1) Sacerdos in aternuni Ckristvs Domimis. (Office

du S. Satr.j

(2j l'ro Çlirislo leycilione fungimur. (II Cor., v,

'20.)

(5) L'assemblée du clergé de Ioj.
(i) Le cardinal de La Kochefoucault.



1095 ORATEURS CI1RET

dictions
s
du Ciel sur mon troupeau, et la

reconnaissance vous en donnera tous les

cœurs.

1" DISCOURS

Prononcé à l'ouverture du chapitre général

de MM. les prêtres de la paroisse de l'au-

teur ,
qui forment un corps nombreux et

distingué.

Messieurs,

Est-ce la coutume ou l'amour de l'ordre

qui nous rassemble aujourd'hui? Un si saint

usage n'est-il qu'une simple formalité]; ou
n'est-ce point plutôt une précaution sage-

ment établie pour prévenir et réformer les

abus' du relâchement, pour renouveler et

perpétuer parmi nous la ferveur et l'esprit

primitif de ces anciens prêtres qui nous ont

précédés dans cette église, et qui nous ont
tracé de si grands exemples dans ces temps
plus heureux où les chrétiens étaient des
saints, et les prêtres des apôtres?

Permettez donc, Messieurs, que je satis-

fasse au devoir que semble m'imposer au-
jourd'hui le rang que j'ai l'honneur de tenir

parmi vous. Souffrez que je retrace ici un
moment l'objet et l'importance de nos de-
voirs, beaucoup plus pour ma confusion .et

ma propre instruction, que pour celle d'au-

trui; ne trouvant en moi que des imperfec-
tions a ..réformer, et ne remarquant en vous
que des talents à estimer, des vertus à louer,

et des exemples à imiter.

Nous formons, Messieurs, dans la hiérar-

chie de l'Eglise un corps de clergé à part,

spéciaferaentattachéà cette grande paroisse,

et dévoué 5. son service. Or, sur cela, trois

objets me paraissent ici mériter notre atten-

tion . J'entends d'abord les devoirs parti-

culiers de cet état, qu'il faut remplir avec
zèle et lidélité; en second lieu, l'ordre et la

discipline qui conviennent à une compagnie
bien réglée; enfin la bonne intelligence et

l'union qui doivent régner entre des confrè-
res. Je m'explique.

J'ai dit d'abord les devoirs propre» de
notre état, qu'il faut remplir avec zèle et li-

délité. Vous êtes, Messieurs, par la sainteté

de votre caractère et de votre vocation, les

anges tutélairesdu peuple de Dieu, les coad-
juteurs et les coopérateurs du ministère des
pasieurs et des pontifes; car il n'en est pas
des prêtres d'une paroisse comme des sim-
ples chanoines : ceux-ci ont été institués

pour chanter les louanges de Dieu jdans un
chœur; mais ceux-là ont été établis pour
servir encore à la conduite du peuple fidèle

et a sa sanctification. Ainsi, tous ceux d'entre
nous, qui ont des talents et de la science,
ou qui peuvent en acquérir, sont autant
d ouvriers que le Seigneur a mis dans sa

vigne, pour y travailler utilement; et s'ils

ne s'occupent que de vains amusements,
oisifs spectateurs de nos travaux et de nus
combats, malheur à eux; ils seront traités

comme le serviteur négligent qui avait en-
foui le talent de son maître.

Ce serait donc ma! répondre à notre des-
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tination particulière, et à la confiance des

fidèles qui nous ont appelés a leur secours,

si nous manquions d'ah°eclion pour eux et

de zèle pour leur salut. Ce serait blesser

les lois de la justice, si nous n'avions pas

soin d'acquitter les charges de notre Eglise

et ses fondations avec exactitude, avec fidé-

lité; non point par un esprit d'habitude ou

d'intérêt, non point avec nonchalance, avec

dégoût, avec précipitation, et distraction,

avec facilité de s'en dispenser impunément
et sans de justes raisons. Ce serait violer le

pacte solennel que cette paroisse a fait avec

nous, si nous n'avions attention d'en célé-

brer l'Office public avec décence, avec di-

gnité; souvenons-nous qu'alors nous som-
mes en la présence du Seigneur, du Très-
Haut, dans son sanctuaire, et devant son

trône, entre les anges du ciel et les peuples

de la terre, à qui noussommes en spectacle.

Gardons-nous de les blesser, de les scanda-

liser par des airs de légèreté et de dissipa-

tion, par le désordre des cérémonies, ou
par une cacophonie discordante. Tâchons, au
contraire, de les édifier, de les élever à Dieu
par une piété modeste, par un recueillement

attentif, par un silence respectueux, par

l'uniformité et la gravité du chant, par la

•majesté du culte, et par la sainteté des

mystères.
J'ai remarqué, en second lieu, que pour

le service et le bien de cette église, il a fallu

nous rassembler en corps de clergé, qui

forme une sorte de petite république dans
l'ordre de la religion. N'en concluons pas

qu'on puisse y apporter un esprit républi-

cain, jaloux de la liberté et de l'indépen-

dance. Au contraire, toute république poli-

cée a ses assujettissements, ses devoirs

relatifs de correrpondance et de subordina-
tion : toute compagnie bien réglée doit avoir

ses lois, ses usages, sa discipline; et si ces

règlements, si ces usages ne sont pas observés

et maintenus, bientôt on retombe dans

l'anarchie, le désordre et la confusion. Il

faut doue de la vigilance, de l'exactitude,

de la fermeté dans ceux qui sont préposés

au bon ordre, soit pour le temporel, soit

pour le spirituel : si la gloire du Seigneur
et le service de l'Eglise souffrent de leur

négligence, de leur faiblesse, de leur tolé-

rance, ils en répondront à Dieu. Il faut

donc aussi dans les délibérations, dans les

conseils, des intentions droites, des vues
impartiales; de l'amour du bien, du zèle

coutre les abus, do la discrétion et de la

gravité dans les opinions, sans se livrer à

ses saillies ou à ses préventions. Il laut

donc encore dans l'admnistiation commune,
de la bonne intelligence et du concert pour
faire le bien avec uniformité, avec succès.

Enfin, un dernier objet, qui nous inté-

resse tous ici, est la paix et l'union qui doi-

vent régner entre des confrères. Messieurs,'

nous sommes tous patriotes et concitoyens,

prêtres et ministres de l'Eglise, tous frères

ut membres d'un même corps : que de liens

pour nous unir! Les liens de la patrie, les

liens de la religion, les liens de la charité.
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ies liens de la société el du besoin mutuel.

Loin donc do nous l'esprit de discorde, la

maligne critique, les jalousies, les rapports,

les murmures, les défiances, les contentions.

Que la prudence, au contraire, que la droi-

ture et la politesse, que la cordialité et la

douceur, que la charité et la religion soient

toujours l'âme el le mobile de notre con-

duite les uns envers les autres. Ne mépri-

sons, n'offensons personne; et dissimulons,

pardonnons, quand on nous offense: hé

i

mon Dieu, qui est-ce qui n'a passes imper-

fections, ses faiblesses, ses moments de viva-

cité et d'humeur? Souvenons-nous de cet

oracle de l'Evangile : Tout royaume divisé

en lui-même sera désolé. (Luc., il, 17.) Hélas!

Messieurs, nous vivons dans un siècle diffi-

cile, où il y a, ce semble, contre le clergé,

une espèce de conspiration des laïques, si

attentifs à nos démarches, si opposés à nos

intérêts, si ^portés à relever nos fautes, à

censurer nos mœurs, à rabaisser et à dégra-

der notre caractère. Que deviendrons-nous,

si nous nous joignons encore à nos ennemis
contre nous-mêmes?

Je le remarque ave; surprise et douleur;

je vois partout les membres des autres

sociétés de l'Etat s'enlr'aider, se Soutenir,

se défendre : il n'y a, pour ainsi dire, que
les ecclésiastiques qui se désunissent, qui

s'entre-nuisent les uns les autres; comme si

la haine ou le mépris qu'ils inspirent pour
leurs égaux, pour leurs frères, ne retom-

baient point par contre-coup sur eux-

mêmes.

Ici, Messieurs, permettez que je vous

(•appelle un trait de l'Histoire sainte, qui

m'a touché. Lorsque Judas Machabée tut

donné pour conducteur au peuple de Dieu,

et chargé dans ces temps difficiles du salut

de sa pairie, tous ses frères, dit l'Ecrit lire,

se réunirent à leur chef, pour partager avec

lui les travaux et les combats du Seigneur.

Judas Machabée ne se prévalait pas de la

primauté du commandement, et ses frères

n'en étaient point jaloux ; mais ils agissaient

de concert, et s'enir'aidaient mutuellement
sans se désunir jamais : Et adjuvabant eum
omnes fralres ejus. (I Mack., îli, 2.) De là,

qu'arriva-t-il? Les troupes u'Israél furent

triomphantes, et leurs ennemis humiliés. Le

nom des Machabées devint célèbre parmi
les nations: leur famille fut comblée de

biens et d'honneurs. La religion surtout en
fut honorée, et le Seigneur glorifié. N'est-

ce puint ce qui arriva aussi dans ces temps
plus doux, où les lois étaient en vigueur,

èl la cité sainte dans là paix, sous le sage

gouvernement du religieux pontife Onias,
dont la piété et les bonnes intentions étaient

si bien secondées par le concert et l'atta-

chement des prêtres et des lévites auxquels
il présidait? Alors le peuple de Dieu était

édifié et bien conduit; sa religion sainte

était en vénération aux princes de la terre

et aux rois; le temple était enrichi et ho-

noré par de grands dons : Fiebat ul et ipsi

reges el principes locum summo honore di-
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gnumducerent, et templum maximis muneri-
bus illustrarent. (Il Mach., III, 2.)

Puissent, Messieurs, ces temps heureux
renaître parmi nousl Puisse cette Eglise en
être quelque jour une vivante image! Puis-
sions-nous lous y contribuer par toutes les

vertus que Dieu et les hommes demandent
de nous; par tout le zèle et la fidélité que la

religion et la patrie attendent de notre état

et (Je ses engagements!

Ii* DISCOURS

Pour le même objet.

Messieurs,

Notre profession est d'édifier, d'instruire

et d'exhorter les peuples. Mais nous, qui
prêchons si bien les autres, n'aurions-nous
pas aussi besoin quelquefois d'être exhortés
nous-mêmes? Je suis trop pénétré sans doute
de mon insuffisance et de mes propres dé-
fauts, pour oser m'ériger en docteur (l^s

maîtres en Israël; mais que ce soit saint

Paul notre maître, notre apôtre, qui nous
instruise tous ici; qui de nous pourrait re-
fuser del'entendre?Ouvronsdonc ses Epîtres
à Tite et à Timothée, ses chers disciples, et

recueillons-y quelques traits abrégés du vrai

caractère des dignes ministres de l'Eglise;

nous y verrons, Messieurs, ce que vous
êtes, et ce que je devrais être.

Oporlet ergo\episcopum irreprehensibilem
esse (I Tim.,\Ul, 2.) Saint Paul parle ici à uu
évéqne, il est vrai; mais en même temps à

un homme apostolique, occupé, comme
nous, des plus pénibles, des plus simples,
des plus ordinaires fonctions du ministère,
des fonctions de missionnaire évangélique,
de catéchiste, de pasteur des âmes, de direc-

teur des consciences, de prédicateur du
saint Evangile, de prêtre et de sacrificateur

du Dieu vivant. Dans ces temps de la primi-
tive Eglise, le prêtre, le pasteur et le pon-
tife, n éiaient en Tite et Timothée qu'un
seul et même homme : d'où j'infère que les

qualités et les vertus, que l'apôtre deman-
dait dans ces anciens évêques, doivent aussi

par proportion former le caracière des pas-
ieurs inférieurs, et même des simples prê-
tres, chacun suivant la mesure de la puis-
sance et de la grâce qu'ils ont reçues d'en haut.

Oportet ergo irreprehensibilem esse; Mes-
sieurs, avec quel fruit el de quel front
pourrons-nous reprendre les autres, si nous
sommes répréhensiblts nous-mêmes ? Nous
sommes en spectacle aux yeux des hommes;
et j'ai presque ajouté que nous sommesen
butte à leurs traits. Le monde corrompu et

malin examine avec curiosité nos faibles,

nos défauts; il les saisit; il les relève, il les

exagère, il les empoisonne, il s'en scanda-
lise, il s'en autorise et s'en piévaut. Un
piètre doit donc être plus attentif qu'un
autre citoyen, sur lui-même et sur ses dé-
marches ; i! doit être irréprochable à tous
égards : irréprochable dans sa doctrine,
irréprochable dans ses mœurs, irréprochable
dans sa conduite, irréprochable dans son
ministère, irréprochable dans son honneur

35
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(;l sa réputation : Irrcprchensibilem. Orna-
tum : Il faut, do plus, qu'un pcclésiastique

lâche de faire honneur à son élat, à l'Eglise,

à la religion, en se conciliant l'estime publi-

que par sa capacité et par ses services.

J'avoue que c'est particulièrement par la

sagesse, par une vie régulière, exemplaire,
édifiante, que le clergé doit se distinguer.

Mais, lorsqu'cn lui les dons de la nature
ornent encore les dons de la grâce, ils sont
comme l'or et la glace qui font valoir, em-
bellissent et décorent les portraits par un
cadre brillant. Ainsi, lorsque la vertu et le

zèle du sacerdoce se trouvent accompagnés
des grâces de l'esprit et de l'aménité du
caracière, du don de la parole et des talents

cultivés, des lumières de la doctrine et de la

science, de l'éclat des bonnes oeuvres et des
travaux apostoliques ; alors le mérite per-

sonnel du ministre prête à son caractère une
certaine dignité, un lustre, une autorité,

une force, une efficacité, qui lui donnent un
ascendant merveilleux sur les esprits et

sur les cœurs. Mais, "au contraire, quel mé-
pris un prêtre ne fait-il pas rejaillir sur
l'Eglise et sur lui-même, lorsqu'il ne sait se

rendre estimable et utile par aucun endroit;

lorsqu'on le Voit s'évaporer continuellement
dans la dissipation du monde et ses vains

amusements, on croupir lâchement dans
l'indolence, l'oisiveté, la mollesse et l'igno-

rance? Qu'est-il au jugement des hommes,
cl que portera-l-il au jugement de Dieu?
Non turpis lucri cupidum. (Tit., I, 7.) II

est triste pour l'Eglise, et humiliant pour
ses ministres, qu'il ait fallu attacher un mince
honoraire temporel à leurs fonctions, même
les plus sacrées, les plus augustes. Prenons
^arde cependant que par l'habitude et par

la pente naturelle du cœur humain vers

l'intérêt, ce ne soit là, peut-être, au chœur,
à l'autel, l'objet, le motif de noire piété,

plutôt que la gloire de Dieu et son service,

plutôt que le devoir du ministère et la sanc-

tification du ministre. Il est bien décidé que
les revenus ecclésiastiques doivent être re-

gardés comme un bien sacré, parce que ce

sont les aumônes et les vœux de la dévotion

des fidèles, comme parient les Pères. Mais,

au lieu d'en employer le superflu en œuvres
saintes, quelquefois on se retranche sorui-

dement même l'honnête nécessaire , et pour-

quoi ? Pour thésauriser, pour accumuler,
pour mettre en réserve, et pour qu<? Est-ce

pour les pauvres, qu'on a négligés, ou pour
l'Eglise, qu'on a peut-être mal servie? A le

bien prendre, c'est quelquefois une restitu-

tion , qu'on leur devrait en bonne con-

science; mais, au scandale des gens de bien,

on vieillit, on meurt avec de l'argent caché,

avec de l'or entassé; on meurt sans aucune
disposition de piété ou de charité; et le

patrimoine de l'Eglise, la substance du pau-
vre passe en des mains étrangères, et quel-

quefois presque inconnues : Thesaurizat,

et ignorât cui congregabit ca. ( JPsal.

XKXWU, 7.)

Sedjust.am et sanction, {'fit., I. 8.) Abré-
geons, et unissons parce beau ira'tdel'exho''-
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talion de saint Paul, qui dit tout, en dé-i-
rant qu'un ministre de l'Eglise soit un saint :

Sanctum. Il parlait, j'en conviens, dans ces
temps de grâce et de ferveur où les chré-
tiens étaient regardés comme des saints, et
tous les prêtres comme des apôtres. Mais,
souvenons-nous du moins que nous sommes
leurs enfants, et les successeurs de ces
hommes apostoliques; nous en avons en
partie la mission, le caractère, les fonctions.
Mais, je le dis pour ma propre confusion,
en avons-nous les sentiments, les vertus,
les œn vres, les travaux, les mérites? En avons-
nnus l'esprit intérieur, la pureté d'intention,
la piété, le zèle, la ferveur, la charité, l'a-

mour de Dieu? Voilà, cependant, les vraies
richesses de l'Eglise, et les caractères de
notre profession.

Efforçons-nous donc, avec la grâce du Sei-
gneur, de répondre à la sainteté de noire
ministère, et d'en exercer dignement les
fonctions. Rendons grâces à Dieu des vertus
et des talents qu'on voit fleurir dans celte
Eglise, et cultivons-les avec soin : tâchons
d'y maintenir toujours la sainteté du culte,
la dignité des cérémonies, l'ordre, la régu-
larité, la concordeet la paix, pour l'honneur
de l'Eglise, pour l'édification publique et

pour notre propre sanctification.

HP DISCOURS

Pour le même objet.

Messieurs,

Tout s'altère, tout s'use avec le temps,
jusqu'à la vertu. La pente naturelle de
l'homme et sa faiblesse l'inclinent et l'entraî-

nent sans cesse vers le relâchement; en sorte
que, si l'on ne prend de temps en temps de
nouvelles précautions, la vigueur de la dis-

cipl'iie s'énerve, eldégénère insensiblement
De là, dans toutes les Eglises bien réglées,

et en particulierdans la nôtre, l'introduction
des chapitres généraux, sagement institués

pour la réformalion des abus, pour le main-
tien de l'ordre, pour la distribution des
emplois, pour la conservation même des
droits et des biens de l'Eglise; en un mot
pour ses plus essentiels intérêts spirituels

et temporel, Aussi a-t-on toujourscru qu'il

était de la décence et de ia dignité des
Eglises de tenir ces assemblées extraordi-
naires avec plus d'appareil et de solennité;

et c'est pour faire honneur à celle-ci que
j'ai pensé moi-même qu'il était de la bien-
séance et de mon devoir de dire ici quelque
chose de l'excellence du sacerdoce, et de
l'importance des jonctions de notre état :

non pour m'ériger en docteur des maîtres en
Israël, qui m'instruisent moi-même, et m'ex-
citent par leurs exemples; pais pour notre
consolation et notre édification mutuelle.

D'où vient, Messieurs, que I auguste et

sacré caracière du sacerdoce a tant perdu de
son premier mérite dans l'estime des hom-
mes, et semble aujourd'hui si fort déchu de
son ancienne réputation? Serait-ce, peut-

être, qu'il est devenu trop commun parmi
nous, par l'excessive multiplication» de»
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prêtres: où ne serail-ce pas plutôt (pie nous
ne l'honorons point assez par l'exemple et

la sainteté de notre vie? Voila, sans doute,

sur quoi il faut rejeter cet avilissement,

cette décadence, bien plus que sur l'humi-

liation, qui résulte peut-être d'une trop

grande médiocrité (Je fortune dans le second

ordre de la hiérarchie. Les apôtres et les

prêtres de la primitive Eglise, les Paul, les

Barnabe, les Timolhée avaient l'extérieur

encore plus humble, plus pauvre que nous :

et, cependant, ils étonnaient les rois, les

peuples admirateurs les révéraient, lés

éléments même semblaient les respecter, et

les démons les redoutaient. Pourquoi cela?

C'est qu'ils étaient des saints, et parce que
c'étaient des saints, ils paraissaient au-dessus

des autres mortels, et la main de Dieu était

avec eux.

J'avoue, Messieurs, qu'alors une grâce

supérieure, jointe à la puissance des mira-

cles, contribuait beaucoup à donner au

saint ministère cet éclat, celte autorité qui
imprimait le respect et la vénération. 1! est

vrai néanmoins que ce qui faisait propre-

ment dans les apôtres et leurs disciples la

véritable grandeur du sacerdoce, perpétue
encore aujourd'hui dans nous-mêmes son
excellence et sa gloire. Prêtres et sacrifica-

teurs du Dieu vivant, juges des consciences

et dépositaires des cleis du ciel, organes de
la Divinité, et ses ambassadeurs auprès des

peuples, intercesseurs, et, pour ainsi dire,

ambassadeurs des peuples mêmes auprès de
Dieu ; sentons, Messieurs, tout ce que nous
sommes, et en nous admirant nous-mêmes
d'être destinés à des fonctions si augustes,

tâchons d'en soutenir la dignité, et de les

remplir avec honneur.
Je dis, prêtres et sacrificateurs du Dieu

vivant: premier attribut du sacerdoee. La
principale puissance de l'Ordre, et sa plus

glorieuse fonction, est sans contredit celle

du divin sacrifice: c'est pour cela spéciale-

ment que les prêtres sont consacrés par une
action sainte et mystérieuse, par un carac-

tère sacré, qui les élève au-dessus des au-
tres hommes, et des anges même. Mes-
sieurs ,

j'admirais tout à l'heure dans les

apôtres et les prêtres de l'Eglise naissante

celle puissance des prodiges qui faisait

tant d'honneur à leur ministère ; mais la

plus grande merveille qu'ils aient opérée,

ne l'opérons-nous pas encore à l'autel? Dé-
positaires en quelque sorte de la toute-

puissance, nous renversons les lois de la

nature, et tous les jours un Dieu s'incarne

pour ainsi diie entre nos mains par un mi-
racle perpétuel et toujours subsistant. Par la,

nous faisons chaque jour ce qu'on peut faire

ue plus saint, île plus grand oans l'univers.

Par ià, chaque jour, nous rendons à Dieu au
nom de I Eglise la plus grande gloire que
puisse lui rendre la religion; et de la part

lievS peuples, le plus grand hommage que
I homme puisse rendre à la Divinité. Or,
Messieurs, quels vifs sentiments de reli-

gionj quelle pureté de coeur, quelle piété

fervente, queiie modestie augélique, quelle

décence majestueuse , quelle respectueuse
attention, ou plutôt quelle sainte frayeur ne
demandent point de nous ces mystères ter-

ribles? Malheur donc à nous, si nous les

célébrons sans préparation, sans esprit inté-

rieur, sans élévation de sentiments 1 Malheur
à nous, si nous les célébrons avec indécence
et précipitation, ou par habitude et par des
vues toutes intéressées 1

Quodcunque solveris super terrain erit so-

lutum et in cœlis. (Matlh., X, 19.) Second at-

tribut du sacerdoce, la prérogative de juger
les consciences, et d'avoir en nos mains les

clefs du ciel. C'est sans doute avec raison

qu'on honore dans la république les juges,

les magistrats, parce qu'ils sont l'image du
prince et les ministres de sa justice ; mais
combien [dus respectable encore, et plus
auguste doit être le ministère des prêtres,

qui sont assis sur le trône de Dieu même,
qui jugent les juges même de la terre 1 Le
magistral politique étend, si l'on veut, sou
pouvoir sur la fortune temporelle, sur l'hon-

neur et les biens, sur la liberté et la vie

des citoyens; mais la juridiction du prê-
tre est d'un ordre fort supérieur, et Dieu lui

a donné une autorité bien' plus éminente,
bien plus étendue, bien plus importante:
puisque l'âme même, qui est la plu- noble
partie de l'homme, est de sa dépendance et

de son ressort; puisque son pouvoir n'est

pas limité seulement aux crimes extérieurs

et avérés, mais qu'il appelle même en juge-
ment les secrets des cœurs et des conscien-
ces les plus cachées; puisque sa juridiction

ne s'étend pas seulement sur ie temps, mais
encore sur l'éternité même, sur le salut de
l'âme immortelle. Or, messieurs, s'il faut

dans les juges de la terre lant de capacité,

tant d'inlégrité, tant de vigilance et de sa-

gesse, quel assemblage de lumières et de
prudence^ de zèle et de charité tout ensem-
ble, quelle conduite édifiante, exemplaire,
irréprochable n'exige point de nous le glo-

rieux emploi de diriger, de reprendre et de
juger les autres, de ,es condamner ou de
les absoudre au nom de Jésus-Christ même,
et sur son tribunal ?

FroChristo legatione fungimur. (II Cor.,V,

20.) Nous sommes les envoyés de Jésus-
Christ, et comme ses ambassadeurs auprès
iies peuples : troisième attribut du sacer-

doce. On sait assez que le caractère d'ambas-
sadeur fut toujours un titre respectable ;

et plus un monarque est puissant, plus il

est redoutable, plus il est grand, plus son
ministre est honoré et distingué. t}uel hon-
neur donc pour nous, quel sublime emploi
d'être les envoyés et les ministres, non des
rois de la terre, mais du Dieu même des
rois, du souverain maître de l'univers 1 Tan-
tôt comme l'ancien conducteur d'Israël,

nous annonçons à sou peuple ses comman-
dements et sa Loi sainte ; tantôt comme les

prophètes, nous menaçons de sa part les

hommes coupables des châtiments de sa

vengeance; tantôt, comme les apôtres, nous
portons devant les nations et les rois la lu-

mière de son Evangile et la gloire de *on
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Loin. Nous Sortîmes donc encore une fois

les organes de la Divinité, et ses ambassa-
deurs auprès des peuples. Or, il faut qu'un
ambassadeur cherche à se rendre digne d'un

si haut minislère, en faisant honneur à son
caractère, en soutenant avec dignité la gloire

et les intérêts de son maître ; nais comment
pourra- t-il y réussir, s'il ne sait pas se con-
cilier l'estime, la vénération , la confiance,

l'autorité, l'ascendant sur les esprits et sur

les cœurs, par la supériorité du mérite et de

la verlu?
Enfin nous sommes les intercesseurs et

comme lesamhassadeurs des peuples auprès
de Dieu : quatrième et dernier attribut du
sacerdoce. Oui, Messieurs, l'un des plus es-

sentiels devoirs de noire état, l'une des plus

ordinaires et des principales fonctions de

notre ministère est d'intercéder, de prier

pour l'Eglise et pour la pairie. A l'autel

nous portons aux pieds de 1 Eternel l'encens

et les hommages de la terre. Au chœur,

nous rendons au Très-Haut un tribut solen-

nel de louanges au nom de la république

qui nous a chargés pour elle d'une si juste

obligation. Dans les solennités extraordi-

naires, dans les prospérités de l'Etat, nous
offrons au Seigneur les actions de grâces

des citoyens, par des chants de triomphe ;

et dans les temps de deuil, dans les jonrs de

pénitence ou de calamité publique, nous
demandons pour eux miséricorde avec de

saints gémissements entre le vestibule et l'au-

tel. (Joël., Il, 17.) Ainsi sommes- nous char-

gés auprès de Dieu des intérêts du peuple,

et d'obtenir grâce pour lui quand il a péché.

Ainsi notre ministère, comme les vieillards

de \'Apocalypse (Chap. lil), revêtus de blanc

et couronnés, est de présenter devant l'A-

gneau de Dieu, le parfum des prières et des

vertus dessaints. Ainsi nous sommes comme
ces anges tutélaires dont l'emploi, dit saint

Hilaire(Com. in Malth., can. 28), est de por-

ter devant le Très-Haut les vœux et les be-

soins des mortels. Mais le faisons-nousavec

toute la décence requise, avec la piété et la

ferveur de ces esprits célestes, qui s'anéan-

tissent de respectdevant la majesté de Dieu?
Méritons-nous d'en être écoutes et protégés,

comme ces fidèles ministres des ordres du
Tout-Puissant? Hélas l comment pourrons-

nous intercéder avec succès pour les autres,

si nous ne sommes agréables nous-mêmes
aux yeux du Seigneur; si notre humble
prière n'est pas assez vive, assez ardente

pour percer les cieux , et monter jusqu'à

son trône.

J'abrège, Messieurs, ces réflexions que
vous êtes plus capables que moi de dévelop-

per et d'approfondir, et qui sont si propres

par elles-mêmes à nous inspirera tous une
haute idée des fonctions de notre état, un
zèle toujours nouveau pour les remplir di-

gnement, et une sainte frayeur sur le

compte qu'il nous en faudra rendre. Grandis
dignitas sacerdotuml s'écrie un saint doc-
teur. éminente dignité du sacerdoce ? Que
les prêtres sont élevés au-dessus des peu-
pies ; mais que leur chute est urofonde et

terrible, <|u:uul ils tombent de si haut 1 Seâ
grandis ruina eorum. Grâces immortelles
soient rendiies à la divine miséricorde, qui
semble nous avoir prémunis contre ce dan-
ger en donnant à notre Eglise un clergé qui
lui fait honneur, et que les autres Eglises
prennent volontiers pour modèle; auquel
en effet l'Esprit-Sainl a libéralement commu-
niqué ces dons divers, qui font la globe et

le fruit du saint ministère ; aux uns, la ma-
jesté et l'onction de la parole de Dieu dans
la chaire évangélique

; aux autres la science
et l'intelligence dans les recherches profon-
des de l'érudition ; à ceux-ci, la sagesse et

le discernement des esprits dans la direction
des âmes; à ceux-là, le zèle désintéressé et

laborieux dans les œuvres fortes de la cha-
rité; à tous la piété sincère et les vertus
propres du saceidoce, qui en expriment
bien mieux que moi l'excellence, et qui en
finissent l'éloge.

IV DISCOURS.

Pour le même objet.

Messieurs,

Telle est la condition des établissements
humains, que dans les corps les mieux ré-
glés la discipline insensiblement s'affaiblit

et s'énerve, si l'on ne prend des précautions
contre les dangers du relâchement, et que
la vertu même dégénère avec le temps, si

l'on n'a soin quelquefois d'exciter, de rani-

mer sa ferveur. Or, voilà l'origine de nos
chapitres généraux, sagement institués pour
entretenir et conserver parmi nous l'esprit

du sacerdoce, pour prévenir et réformer les

abus, pour maintenir 1 ordre et la règle,

pour pourvoir au gouvernement spirituel

et temporel de notre Eglise; entrons donc
dans ses vues, et arrêtons un moment nos
regards sur les deux objets essentiels du
chapitre extraordinaire qui nous rassemble
en ce jour pour nos intérêts communs et

notre édification mutuelle.
J'entends d'abord la dignité, la majesté et

la sainteté du culte divin. Souvenons nous,
Messieurs, que nous sommes chargés par
engagement, par devoir, par honneur, de
servir dignement l'Eglise et la paroisse, d'eu
célébrer les offices publics avec exacbtude.
et d'en acquitter les fonctions particulière»

avec fidélité, d'y exercer avec, zèle les fonc-
tions propres de notre état et nos talents,

d'honorer la religion par notre ministère,

d'édifier par nos mœurs ie peuple fidèle, de
l'élever à Dieu par notre exemple, soit au
chœur, soit à l'autel ; au chœur, par notre

assiduité aux offices, par noire modestie,
par notre recueillement, par l'uniformité et

la gravité du chant, par l'ordre et la décence
des cérémonies ; à l'autel, par noire piété,

par notre ferveur, par l'expression d'une
loi vive, qui inspirent aux fidèles qui nous
environnent, un respect prolond, une véné-

ration religieuse pour les augustes mystè-
res que nous célébrons.

Un second objet qui nous inléresso ici, est

l'administration, la discipline et la police qui
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doivent régner dans une compagnie bien ré-

glée; c'est, Messieurs, pour maintenir cette

discipline, que nous choisissons des officiers

dignes de notre confiance et de notre consi-

dération par leur mérite personnel, ainsi que
par leurs emplois; c'est donc à nous de nous

conformer sans répugnance et de bonne grâce

à ce qu'ils jugent être le plus convenable au

bien commun, de les écouler avecdéférence
et docilité, lorsqu'ils nous représentent la

règle, surtout si leur expérience et leur âge

semblent devoir leur donner quelque ascen-

dant sur nous par droit d'ancienneté; c'est

à nous de sentir môme avec reconnaissance
le prix de leur zèle, la peine et le fardeau

dont ils se chargent pour notre service, bien

loin de les contrarier, de les dégoûter, de
les rebuter. Heureusement il y a dans cette

Eglise bien de la politesse, de la concorde,
de l'amour de la paix; et cette aimable con-
corde, qui est un des plus doux agréments de
la vie, fait aussi que tout en va mieux.

Cependant, il peut s'élever aussi parmi les

gens de bien, des nuages qui en troublent

quelquefois la bonne intelligence et la séré-

nité; mais nous savons que si le précepte de
la charité fraternelle est pour tous les hom-
mes, il concerne encore plus les citoyens
d'une môme patrie, les enfants d'une môme
famille, les membres d'un même corps, et

surtout les ministres du Dieu de paix et de
charité. Ayons donc à coeur d'entretenir par*

mi nous cette précieuse union, qui convient
si fort à notre état et au service de l'Eglise.

Honorons-nous tous réciproquement, et par-

ticulièrement nos anciens ; évitons de bles-

ser nos frères, et ménageons leur délicates-

se: n'ayons point tant de sensibilité nous-
mêmes, et ne nous formalisons fias aisément
pour quelques saillies passagères, pour quel-
ques traits de légèreté ou d'enjouement,
plutôt que de mauvaise volonté. Hé! qui
est-ce qui n'a point quelquefois ses moments
d'humeur, ses imperfections et ses torts?

Compensons-les mutuellement; elquand mê-
me nous penserions avoir des griefs réeis,

faisons-en le sacrifice à la
1

religion, et sui-
vons ces beauxconseilsde l'Apôtre '.Suppor-

tantes invicem, et douantes vobismetipsis, si

qiiisadversusaliqucmhabetqaerelam.[Coloss.,

III, 13.) C'est, messieurs, cet esprit de paix

et de charité, celte union fraternelle, cette

concorde des esprits et des cœurs, qui en-
tretiennent dans un corps la tranquillité et

l'harmonie nécessaires au bien du service,

qui caractérisent et embellissent la vertu,

qui font la douceur de la société et l'édifica-

tion publique, l'honneur et l'ornement d'une
Eglise.

Si Messieurs les officiers de la compa-
gnie ont quelques remarques à nous faire,

nous les prions de vouloir bien nous aider

de leurs lumières et de leurs conseils.

DISCOURS

Prononcé après lecture faite en chaire, d'un
Mandement e'piscopal, pour ordonner des

prières pubdques pour le roi et peur la

la prospérité de ses armes, au commencement
de la guerre de ilk%\

Si j'annonçais l'ouverture d'une guerre cé-

lèbre à d'anciens Romains enflés de gloire et

pleins d'ambition, ou à des Grecs belliqueux

et jaloux delà liberté, raisonnant en orateur

profane, je me bornerais à la politique, et

j'animerais leur courage par le ressentiment

des injures, ou par l'émulation de la jalou-

sie; par l'aiguillon de l'honneur, par l'inté-

rêt de la patrie, par l'espérance des victoires

et des conquêtes. Mais je parle à des chré-

tiens qui doivent élever plus haut leurs pen-

sées, et considérer dans les vues de la reli-

gion, qu'une Providence supérieure prési-

de à ces grands événements qui troublent

l'univers, ou qui fixent son repos. Souvent
l'homme n'envisage dans leur cause que
l'antipathie et les querelles des peuples, les

différends des princes, les intérêts des cou-

ronnes, les vues de la politique ou de l'am-

bition, le manège des cours, le jeu des pas-

sions humaines ; mais le sage, le chrétien y
découvre un mobile plus puissant, qui met
en œuvre ou à profit tous ces ressorts oppo-

sés, qui les emploie à servir" sa vengeance
et ses desseins. Si c'est la puissance des

rois qui l'ait armer la terre, c'est la justice de
Dieu qui fait armer les rois. Souverain do-
minateur des républiques et des monarchies,

il les gouverne à son gré, tandis qu'elles

pensent se gouverner elles-mêmes : il limite

leur grandeur, il balance leur puissance, il

met un frein à leur orgueil quand il lui plaît.

Seul arbitre suprême de ladestinée des na-
tions, tantôt il les unit entre elles parles
liens de la paix et par un mutuel commerce
de biens; tantôt il les divise par des guerres
sanglantes, et les châtie les unes par les au-
tres.

Sur.ce principe, mes frères, quoi de plus

intéressant pour la religion et pour nous-
mêmes, que cette guerre formidable qui met
aujourd'hui toute l'Europe eu mouvement
et en alarme, et qui tient tous les yeux at-

tachés sur notre auguste monarque à la tête

de ses armées! Quoi de plus juste que de
redoubler en cette occasion nos vœux et nos
prières pour la conservation de sa personne
sacrée, qui s'expose pour nous avec tant de
générosité; pour le salut de tant de braves
citoyens, quise sacrifient pour la défense de
l'Etat, pour la prospérité du trône et de la

patrie, dont nous sommes tous membres et

sujets! Notre Dieu est le Dieu des batailles

et des victoires, aussi bien que le Dieu de
la paix : c'est lui qui donne l'autorité et les

sages conseils aux chefs des armées, la force

et la valeur aux troupes, la bénédiction et le

succès à la justice des armes.

Il est donc bien important d'avoir pour soi

le Dieu des armées; et c'est à nous, qui
sommes son peuple fidèle, de nous le rendre
favorable et propice: c' est à nous particu-

lièrement, ministres du Seigneur, d'implo-

rer son secours et sa protection toute-puis-

sante. C'est à Moïse d'élever les mains au

ciel sur la montagne • tandis qu'lsraë' va
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combattre uans la plaine. [Exod., XVII, 10-

t3.) Prions donc, mais prions en chrétiens,

c'est-à-dire avec des motifs épurés, et en
demandant à Dieu de bénir nos étendards,
de leur donner l'honneur de la victoire et du
triomphe; que ce ne soit point, comme les

nations païennes, par une ostentation de vai-

ne gloire. Hélas I quelle gloire que celle de
l'aire. des veuves et des malheureux 1 quels
trophées que des palmes meurtrières et en-
sanglantées 1 quelles couronnes que des lau-
riers mêlés de cyprès et arrosés des pleurs
de l'orphelin I Mais que ce soit seulement
pour rétablir sur la terre l'ordre ot la justi-

ce
, pour réprimer la violence et la tyran-

nie
,
pour détendre nos foyers et nos autels,

pour humilier les ennemis de l'Eglise et de
la religion, pour parvenir plus sûrement et

plus prompieraenl à une paix glorieuse et du-
rable, afin que nous puissions vivre en re-

pos et en sûreté dans le sein de nos familles,

et servir le Seigneur noire Dieu avec plus

de douceur et de tranquillité à l'ombre du
trône et de sa puissance. Ainsi soil-il.

DISCOURS

Prononcé après lecture fuite en chaire, d'un
Mandement épiscopal, pour faire chanter
le Te Deum en actions de grâces des victoi-

res cl des conquêtes du roi.

Qu'il est flatteur pour une nation belli-

queuse et magnanime d'entendre la reli-

gion même chanter ses triomphes, et en
faire partout retentir les temples du Seigneur
Dieu des armées! Mes frères, puisque nous
sommes tous citoyens et membres de la

patrie, nous devons tous prendre part aux
prospérités de l'Etat et à la gloire du trône.

L'Eglise elle-même n'y doit pas être indiffé-

rente: elle honore dans les rois l'image de
Dieu, elles ministres de sa puissance. Elle
sait qu'étant les pères de leurs peuples, les

protecteurs de leurs alliés, les arbitres des
différends de la terre, il n'est pas moins de
leur devoir que de leur grandeur d'y réta-

blir l'ordre, le droit des gens, la justice; et

loin de blâmer en eux des conquêtes légiti-

mes, elle bénit leurs drapeaux et consacre
louis trophées.

En effet, si notre Dieu est le Dieu de la

1 paix et do la concorde, il est aussi appelé le

. Seigneur Dieu des armées et des batailles. (Il

Jieg., V, 10. j C'est par lui que régnent les

rois etqueles vainqueurs triomphent. C'est

lui qui appelle du fond du nord et de l'ex-

trémité du midi le fléau de la guerre, pour
servir sa vengeance et ses desseins. Il arme
et soulève les nations; il les oppose et les

«Italie les unes par les autres; il les rassem-
ble ou les disperse; il les soutient ou il les

abat; il les '-élève dans sa miséricorde, ou
il les brise dans sa colère, connue on brise

un vase de verre ou d'argile. Ainsi, mes
frères, au lieu de nous attribuer la gloire de
nos .succès, il faut la renvoyer à Dieu, et

reconnaître au pied des autels que nous les

devons au souverain Maître de nos destinées.

Au |igu de mettre, comme les infidèles, no-

tre confiance et notre force dans la sagesse

de nos conseils, ou dans la valeur de nos

troupes, il faut nous appuyer sur le bras

tout-puissant de celui qui nous protège et

qui préside au sort des armes
;
qui donne

aux chefs l'habileté et la prudence, la bra-

voure et l'ardeur aux légions, la terreur et

la vertu du tonnerre au salpêtre enflammé
et à l'airain fulminant.

Rendons-lui donc de solennelles actions

de grâces, non par ostentation ni par un
sentiment de vanité naturelle è notre nation,

peut-être un peu trop pleine de l'estime

d'elle-même et de sa supériorité sur les au-

tres peuples, trop amatrice des louanges et

de la gloire du monde; mais par un esprit

de religion et de reconnaissance envers le

Ciel qui se déclare pour la France d'une ma-
nière si distinguée, si éclatante, par une
suite rapide de victoires et de conquêtes;

qui renverse sous nos pieds les bataillons

ennemis, et les fait fuir devant nous; qui

nous ouvre partout leurs forteresses et

leurs remparts; qui nous met en possession

de leurs ports, de leurs villes, de leurs pro-

vinces; qui ne cesse en un mot de nous
combler de prospérités et d'honneurs. Elus

le Seigneur nous élève, plus il nous glorifie ;

plus nous devons l'exalter et le glorifier

lui-même; plus nous devons nous empres-

ser de lui marquer notre dépendance, notre

gratitude, notre amour, notre fidélité à son
service, et notre zèle pour sa gloire.

Suivant ce principe, réjouissons-nous
modestement et chrétiennement de nos
victoires; et au milieu môme des chants de,

triomphe, souvenons-nous que la guérie la

plus glorieuse est toujours un grand mal-
heur et un fléau, un moyen nécessaire et

funeste pour parvenir à la justice et à la

paix. Qu'elle se hâte donc de descendre des

cieux cette paix précieuse, qui doit faire le

bonheur des peuples et îa tranquillité de la

religion. Qu'un siècle plus heureux ramena
sur la terre le règne paisible de l'abondan-

ce et des vertus. Fasse le. ciel qu'après lui

avoir tant de fois rendu grâces des triom-

phes de la guerre, nous puissions encore,

£ l'ombre de sa protection, jouir bientôt et

longtemps des avantages et des douceurs de

la paix ! Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcéaprès lecture, faite en chaire, d'un

Mandement épiscopal, qui ordonnait des

prières publiques pour la conservation d<:

la personne du roi, en danger de mort à

Metz.

Avertissement diî l'aiitelu.

Le roi était pour lors à Metz malade à la der-

nière extrémité : ou était si consterné de cette fa-

illie nouvelle, que le discours suivant lit répand I :

bien des firmes dans mon auditoire, et il fut im

primé pour satisfaire le public. Peut-être scra-t-on

bien aise de voir le jugement qu'en porta le rêve

rend l'ère Pérusseau, grand prédicateur et «-or.

i'esseiir du roi. Voici la réponse dont il oie fil la

grâce de in'uouurer à <<• sujet.
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Lnlie sept ou huit cenls lettres que j'ai reçues

à.Metz, et une infinité de mandements que les

évêques ont jugé à propos de m'envoyer, j'ai eu le

bonheur de démêler votre lettre par un instinct

de respect et d'amitié : je dis «le la démêler, mon-

sieur» car j'en ai sous mes yeux des tas, que je

n'ai pas encore eu le temps d'ouvrir : la vie que

je mène ici ne me laisse pas le loisir do répondre

à tout. Quoi qu'il en soit, je vous remercie, mon

clier abbé, du bel envoi que vous m'avez fait.

J'ai lu avec une extrême satisfaction votre mor-

ceau d'éloquence, je l'ai fait lire à nos pères, et

aujourd'hui je l'ai présenté à Mesdames de Fran-

ce. »

Du reste, on peut bien concevoir que la con-
joncture louchante d'un événement si intéressant

contribua poiir lors à faire goûter ce petit dis-

cours ; et par conséquent qu'il va perdre ici

quelque chose de son mérite et de sa grâce.

Quel triste changement, mes tiès-chers
frères! ce ne sont plus des chants de triom-
phe que l'Eglise nous ordonne, ni des con-
quêtes qu'elle nous annonce; mais dans
les vives alarmes dont elle est atteinte pour
le plus grand de ses protecteurs, elle nous
conjure avec un tendre empressement de
joindre nos prières aux tiennes, de redou-
bler nos vœux, vers le Ciel pour la conser-
vation de notre auguste monarque, et pour
le salut de l'Etat exposé dans sa personne
royale au danger le plus pressant et le

plus intéressant pour nous
O profondeur adorable |des desseins de

Dieu sur la France l Tandis que Louis tout
comert de gloire et de lauriers, après avoir
rempli la Flandre de la terreur de son nom
et du bruit de ses conquêtes, suit la vic-

toire qui l'appelle eu Alsace , et porte la

foudre sur les bords du Rhin, tout à coup
un Maître supérieur l'arrête dans sa course
rapide, et tout roi, tout conquérant qu'il est,

lui l'ait sentir qu'il est mortel, par un mal
aussi dangereux qu'il est prompt et (impré-
vu. Déjà tout tremble autour de lui pour
une viesi précieuse, et la religion en pleurs
lui annonce, comme autrefois à Ezéchias,
ie terme de toute grandeur humaine ; mais
en même temps elle lui trouve avec admira-
tion plus de soumission encore et plus de
grandeurd'àmeque dans ce religieux prince.
Adorant la main de Dieu qui le frappe, il

s'humilie sans faiblesse et n'en parait que
plus grand. Il purifie son cœur, et fait son
sacrifice avec un détachement généreux. Il

.met ordre à tout avec sagesse; et tout ac-
cablé qu'il est de l'excès de son mal, plus
inquiet pour son peuple qu'il ne l'est pour
lui-même, il pourvoit à la défense de nos
frontières avec autant de présence d'esprit et

de fermeté que dans les conseils ou à la tête

des armées.
Cependant l'alarme augmente avec le dan-

ger, et porte bientôt la terreur jusque dans
le cœ.ir de l'Etat. O spectacle attendrissant,
qui a tait couler bien des larmes! une au-
guste reine, aussi sensible et aussi vertueu-
se qu'Esther, un jeune prince [dus aimable
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que Jonathas. de tendres princesses égale-

ment dignes d'un si beau rang, toute la fa-

mille royale éplorée quitte à la hâte l'asile

sacré du trône, et, guidée par son inquiétu-
de et sa tendresse, elle vole au secours de
ce qu'elle a de plus précieux au monde,
dans la cruelle incertitude s'il lui sera per-

mis de revoir et d'embrasser encore le plus

chéri des époux, le meilleur des pères, le

plus aimable des rois. La capilale du royau-

me, effrayée de la consternation et de la fuite

de ses princes, est dans le trouble et te deuil.

La crainte et l'elTroi se répandent dans tou-

tes les provinces, et les temples de la reli-

gion retentissent partout du cri de la dou-
leur et des vœux empressés de la nation du
monde la plus vive dans ses désirs, et la plus

attachée à ses rois.

Qui de nous, en effet, pourrait n'être point

ému, consterné, de voir si près du tombeau
un grand roi à Ja fleur de ses années et

dans la force de l'âge, à l'entrée de sa bril-

lante carrière et dans le premier éclat de sa

gloire, dans le temps même où, à la tête de
deux cent mille guerriers, il commence à

se faire un grand nom dans i'univers, à se

faire connaître et adorer de ses provinces,

à se faire admirer de ses ennemis même:
dans le temps, où nous sentons le mieux
combien il est digne de vivre et de régner
par tant de qualités royales qu'il développe
à nos yeux; par ce caractère de piélé, de
justice, de bonté et d'affabilité qui enlève

tous les cœurs; par cet amour paternel pour
ses sujets, qui le rend attentif aux besoins

des moindres soldats, et surtout des victi-

mes de la patrie; par cette magnanimité, ce

courage, celle activité qui l'emportent d'une
extrémité du royaume à l'autre, pour ven-
ger et défendre nos frontières: dans le temps
enfin où il se sacrifie pour son peuple, et où
il nous est plus cher, plus précieux, plus

nécessaire que jamais ; où une guerre for-

midable met toutes les puissances en mou-
vement, el tout son royaume en armes ; où
il est l'âme de l'Europe, et où la destinée

de la Fraude et de I' Empire est attachée à

la sienne?
Déjà j'entends nos ennemis audacieux

qui s'en réjouissent comme d'une victoire»

inespérée, el qui insultent à notre; conster-

nation, comme si c'était leur puissance et

non point le bras de Dieu qui nous humilie.

l'ermetlrez-vous, Seigneur, que votre héri-

tage leur soit livré en proie, et qu'ils triom-
phent de nos malheurs? Eff'ande iram tuam
in gentes

,
quœ te non noverunt. ( Psat.

LXXVilI, 6.) Souyenez-vous, grand Dieu,

que ces barbares et ces impies (l'Ëmpin;

avait à son service plusieurs troupes idolâ-

tres) ne sont pas moins vos ennemis que les

nôtres; souvenez-vous des cruautés qu'ils

ont exercées sur voire peuple, et des abo-
minations dont ils ont souillé vos sanctuai-

res. Souvenez-vous que la Frauce depuis
longtemps n'a soulevé contre elle tant de
nations liguées, que parce qu'elle est resiée

fidèle à votre Eglise, et que votre sainte

religion fait prospérer sa puissance 1 Lais-
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sez-vous donc fléchir, mon Dieu, à noire
humble prière, ou plutôt à celle de la Reine
du ciel, auguste protectrice du trône et de
la patrie, qui vient de voir la France en lar-

mes è ses pieds au grand jour de son triom-
phe, changé pour nous en un jour de grand
deuil et d'aifliction publique (la fêle de l'As-

somption). J'ose le dire, il est de sa gloire

et de la vôtre de sauver un peuple et un roi

qui lui sont consacrés par tant de titres.

Envoyez donc, Seigneur, à notre roi, comme
à Ezéchias, un autre Isaïe, qui lui dise de
vptre part : Vivez, prince, le souverain Maî-
tre de nos jours a prolongé les vôtres, et

dans peu vous irez dans son temple lui

rendre grâces : Ecce sanavi te, die tertio

ascendes lemplum Domini. (\V lîeg., XX, 5.)

Oui, mes frères, et nous en avons déjà

de consolants présages, l'espérance, qui a

commencé à renaître en mon propre cœur,

m'inspire cette confiance que le Ciel propice

exaucera nos vœux, et que nos ardentes

prières se tourneront en actions de grâces.

Le Seigneur, qui sait toujours tirer le bien

du mal, a bien pu n'avoir sur nous que des

desseins de miséricorde dans sa colère

même. Hélas! peut-être étions-nous trop

vains dans nos conquêtes, et trop ambitieux
dans nos désirs : en frappant les sujets dans
le monarque, il a voulu éprouver sa sou-

mission et la nôtre; il a voulu nous faire

sentir notre dépendance et notre faiblesse,

quand une fois son bras tout- puissant cesse

de nous soutenir ; il a voulu nous faire dé-

sirer avec plus d'ardeur la tranquillité et les

douceurs de la paix, plus désirable en effet

que tous les triomphes de la guerre. Puisse-

t-elle bientôt descendre du ciel et désarmer
la lerrel Puissions- nous la mériter par nos

vertus, aussi bien que nos prières, et en

faire un bon usage pour le temps et pour
i'élernitél Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcé après lecture faite en chaire, d'un

Mandement épiscopal, pour faire chanter

le Te Deum, en actions de grâces de la

guérison du roi.

Quelle éclatante protection de Dieu sur .a

France, mes très-chers frères 1 quel nouveau
bienfait du Seigneur plus estimable et plus

intéressant mille fois que toutes nos vic-

toires et nos conquêtes ! Le Ciel, enfin touché

«Je nos larmes, vient d'accorder à nos vœux
et de rendre à notre amour le meilleur des

iois par une espèce de miracle inespéré :

que ce retour subit de la douleur extrême
à la joie la plus vive doit être sensible à des

sujets consternés !

Déjà cette joie si légitime, si impatiente

d'éclater, et prompte à suivre les premiers

mouvements de notre cœur, s'est empressée
ile toutes parts de signaler notre reconnais-

sance envers Dieu par des aclions de grâces

particulières: mais aujourd'hui, en veitu

d'un décret public émané ilu trône, la reli-

gion et l'empire, le monarque et la nation

jloiveril réunir leurs hommages aux pieds

de l'Eternel ; et nos temples sacrés vont
retentir par toute la France de louanges et

d'acclamations d'une manière encore plus
solennelle. Princes de l'Eglise et juges de
la terre, enfants et vieillards, bénissez tous
le Très-Haut: parce que nous sommes as-

surés maintenant que sa main favorable a

guéri et sauvé l'oint du Seigneur, qui a été

sacré par les mains de la religion pour ré-

gner sur son peuple : Principes et omnes
judices terrœ, senes cum junioribus laudent
nomen Domini: nunc cognovi guoniam sal-

vum fecit Dominus Chrislum suum. ( Psal.

CXLVI1I, 12.)

Hélas 1 nous en frémissons encore: tel

que l'astre du jour, qui s'éclipse au milieu
de sa brillante carrière, Louis mourant avait
mis tout en deuil. La terre, dans le silence
et l'effroi, était attentive à ce funeste évé-
nement : la discorde interdite restait dans
l'inaction et l'attente, et la victoire en sus-
pens s'étonnait de la consternation de nos
armées devenues immobiles. Louis sort viss

ombres de la mort : aussitôt nos prospérités

et notre gloire revivent avec lui; nos trou-
pes ranimées reprennent leur confiance et

leur ardeur: nos alliés rassurés sentent re-

naître toutes leuis espérances, et nos enne-
mis désespérés s'enfuient : les nations sont
agitées de divers mouvements, suivant leurs

intérêts: tout tremble ou se réjouit dans
l'Europe; on dirait que Louis fait seul les

destinées de l'univers.

O loi (la ville de Metz), cité fameuse dé-
sormais parcelle époque mémorable, autant
que par tes sièges et par ton courage; cité

privilégiée, à qui nous envions le rare avan-
tage de posséder le plus aimable et le plus
grand des rois, qui pourra peindre aux
siècles futurs les différentes révolutions

que sa présence aura excitées dans l'âme de
tes citoyens? Son entrée triomphante dans
tes mur l'avait remplie d'abord de joie et

d'admiration : auparavant lu regardais les

conquérants et les rois dans l'éioignement

et l'élévation comme des divinités inacces-

sibles ; et tu vis avec complaisance un père

ou peuple et de la patrie, un monarque affa-

ble, bienfaisant, généreux, sensibie à l'af-

fection de ses sujets. Aussi enchantée de la

bonté de son cœur et des grâces de sa per-

sonne, qu'éblouie de sa grandeur, tu en
étais presque idolâtre ; et volontiers, comme
au temps de la superstition, tu lui aurais

élevé des statues et des autels. Mais ap-

prends ce que .-ont les plus grands des mor-
tels devant le souverain Maître des empires
et des rois : d'un souille il les renverse
quand il veut, il les précipite du sommet de

1 élévation, comme on brise contre terre un
vase de cristal. Quelquefois au milieu des

prospérités et des victoires il leur montre le

glaive de la mort suspendu à un lil sur leur

tête, pour les tenir dans la crainte et poul-

ies sauver des écueils de l'indépendance et

dej la grandeur. Ah! quels furent dans ce

changement imprévu ton trouble et ta dour
leur! que de larmes tendres et sincères tu

vis couler! car les objets présents frappent
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bien davantage, et nous avons jugé de
l'excès de ton affliction par la grandeur de
)a nôtre.

Mais plus tes alarmes ont été vives, plus

la joie doit être grande aujourd'hui. Re-
prends donc, ta première allégresse; iais

succéder à Ion deuil des fêtes encore plus

hrillanles qu'auparavant, et ne sois plus

occupée que du beau spectacle qu'offre à

les yeux la famille royale rassemblée dans
Ion sein par un si triste événement, qui
cause maintenant la félicité et redouble ta

splendeur; contemple avec admiration celte

reine incomparable, formée par la sagesse
et couronnée par la vertu ; ce prince accom-
pli déjà digne du trône et content de régler
sur nos cœurs ; ces princesses aimables,
dont le mérite naissant fait l'ornement de la

cour et l'ambition des rois. Heureuse cité,

que la faveur du Ciel a rendue témoin de
tant de merveilles, jouis de ton bonheur,
et sois sûre que ton roi se souviendra tou-
jours avec prédilection de tes empressements
et de ton amour. Ah 1 si nous osions nous
flatter de même, que nos vœux el nos hom-
mages trouveront grâce devant lui ; si tant

de réjouissances et de fêtes magnifiques,
par où notre patrie se distingue, si des té-

moignages si éclatants de notre zèle et de
notre attachement pouvaient aussi parvenir
à son Irône et jusqu'à son cœur, quelle se-
rait notre satisfaction I

Je vous avoue, mes frères, que je ne puis
me lasser de louer et d'admirer en des cir-

constances si touchantes, cette vénération
publique pour la majesté royale, et ce grand
attachement pour nos souverains, qui fait

singulièrement le caractère de notre nation.
Mais je voudrais qu'un sentiment si beau,
si légitime, fût animé et relevé par la reli-

gion, qui doit surtout en être le principe.
C'est Dieu qui a élevé les rois sur la tête

des peuples pour les gouverner dans la jus-
tice et la sagesse : leur puissance est une
émanation de la sienne, et l'éclat qui les en-
vironne un rayon de sa gloire. Nous devons
donc révérer dans leur personne et dans
leur autorité la Divinité même, dont ils sont
les images et les ministres; non |>as seule-
ment, dit saint Paul [Rom., XV, 8), par un
esprit de crainte, ou par un préjugé d'édu-
cation, mais encore par un devoir de con-
science et de fidélité à la loi de Dieu, qui
nous commande de leur être soumis. Ah 1

qui pourrait refuser ce juste tribut de véné-
ration, et tous les hommages de son cœur à
un roi qui nous dit lui-même avec tant de
religion et de bonté dans sa lettre aux évo-
ques de France : que les marques touchantes
d'attachement qu'il a reçues de son peuple
en celte conjoncture font sa plus douce
consolation, et qu'il ne veut user des jours
que le Ciel lui accorde que pour glorifier

le Très-Haut et pour rendre ses sujets
heureux.
Domtne, in virlute tua latabitur rex (Psal.

XX, 12) : Grand Dieu, c'est en yous seul
que notre roi met son espérance el son
appui, son bonheur et sa gloire ; il fera écla-
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ter dans votre temple les saints Iranspnrls

de sa piété et de sa joie, parce qu'il vous
doit son salut : Et super salutare tuum exsul-

tabil vehementer. (Ibid.) Il se souvient avec
reconnaissance que vous l'avez prévenu dè>
l'âge tendre d'une prédilection singulière en
l'élevant sur le premier trône du monde, et

que c'est voire sainte religion qui l'a sacré

et couronné : Quoniam prœvenisti eum in

benedictionibus, posuisti in capite ejus co-

ronam. (Ibid., k.) Vous l'avez conservé, Sei-

gneur, dans les dangers qui nous ont fait

trembler pour une vie si précieuse : après

l'avoir abattu pour le triomphe de votre

grâce, vous l'avez relevé pour la gloire de
votre nom, et vous prolongez ses jours pour
notre félicité : Vitam petiit a le, et tributsti

ei îongitudinem dierum. [Ibid., 5.) Dieu juste

dans vos jugements et fidèle dans vos pro-
messes, bénissez voire peuple et son roi, el

réservez désormais les traits de votre colère

pour nos ennemis, qui sont aussi les vôtres:

Jnveniatur manu s tua omnibus inimicis luis,

(Ibid., 9.) Ces audacieux, ces téméraires
avaient osé former le hardi projet d'envahir

nos frontières; mais ils n'ont pu y établir

leur demeure : votre bras qui nous protège

et nous venge les a dissipés comme un tour-

billon de poussière : Cogilaverunt consilia.

quœ non potuerunt slabiHre. (Ibid., 12.)

Dieu des armées, vous les avez remplis à

leur tour de consternation et d'effroi; et

non content de nous rendre heureux, vous
nous rendez encore triomphants partout :

Dominus in ira sua conlurbabit eos. (Ibid. ,9.)

Soyez donc exalté vous-même dans nos
chants de triomphe, et que toute la France
célèbre par de saints concerts votre puis-

sance, vos merveilles, vos miséricordes,
vos bienfaits et noire reconnaissance : Can-
tabimus et psallemus vir tûtes tuas. (Ibid., lk.)

Ainsi soit-il.

DISCOURS IMPROMPTU

Prononce' le dimanche 9 janvier 1757, entre

vêpres et compiles, après lecture (aile en

chaire, d'une ordonnance épiscopale rendue
subitement à la première nouvelle de l'at-

tentat commis sur la personne du roi, le

mercredi précédent veille de la fêle des

Rois. Cette ordonnance enjoignait des

prières publiques de quarante heures, avec
exposition du Saint-Sacrement, à commen-
cer dès ce soir -là même.

Quel monstre sorti des enfers vient de
semer parmi nous l'épouvante el la terreur!

tous mes sens en sont glacés d'effroi, et ma
langue interdite se refuse au récit de cet

horrible forfait. Hélas 1 nous étions dans la

sécurité, dans la joie, et le royaume était

menacé d'un malheur aussi funeste qu'im-
prévu dans la personne sacrée du nionar-

qne! Nous étions dans les festins, les plai-

sirs, et toule la maison royale était dans le

trouble et la consternation ! Nous dormions
tranquillement, et le sang du père de la pa-

trie, le sang du meilleur des rois coulait eu
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abondance, répandu par une main parricide

IENS. CARRELET.

plus de force contre

Î1I5

Encore incertain rie ton I ce qu'on doit

craindre ou espérer, tous les esprits sont

dans l'agitation, ''inquiétude ei la douleur.

La religion et l'Etat en sont également alar-

més, et l'Eglise en deuil va faire retentir le

sanctuaire de ses gémissements. Empres-
sons-nous, mes frères, de venir répandre
avec elle nos cœurs et nos larmes de\ant le

trône du Maître suprême de la destinée des

peuples eldes rois. Unissons nos prières aux
siennes pendant ces trois jours de quarante
heures, pour conjurer le Ciel de prolonger
le règne heureux d'un prince adoré de ses

sujets, qui semble devenir encore plus inté-

ressant, plus précieux et plus cher à la France
attendrie et désolée.

La première surprise où nous sommes do
ce tragique événement, et la continuation

de l'Office divin que nous venons d'inter-

rompre en celte conjoncture pressante, ne
me permettent pas de vous faire un plus long

discours. Je n'ai maintenant que ces deux
mots à vous dire, votre roi est blessé , et

vous êtes Français. Il suffit : votre propre

cœur, votre religion, voue intérêt, le pre-

mier cri de la nation, l'épouvante et la cons-
ternation publique vous feront mieux en-
tendre que moi tout ce que vous devez pen-
ser et sentir.

DISCOURS

Prononcé sur le même sujet , le dimanche

G février 1757, jour des réjouissances pu-
bliques, ordonnées dans la villede l'Auteur,

pour le rétablissement de la santé du roi.

Cur lanlnm nnlas in vobis repertum esl? (Jud.c, XX.)

Pourquoi nue action si détestable s'est elle commise par-

mi vous ?

Quel horrible scandale pour l'Eglise, pour

la France, pour l'Europe entière, de voir

dans ces jours malheureux, dans le sein du
christianisme eldes vertus, au milieu d'un

peuple aimable et civilisé, un genre de for-

lait détesté par les infidèles mémo et les bar-

bares! Le seul instinct de la raison et de la

nature a su leur apprendre à respecter leurs

maîtres, leurs souverains, à vouloir ignorer

jusqu'à l'idée du parricide des rois : et toi,

nation si éclairée, nation si importante et si

célèbre dans l'univers, faut-il que lu rou-

gisses à ses yeux d'un si grand crime? Cur
tantum nefas in vobis repertum est ?

N'est-ce pas, mes frères, dans ces ter-

ribles événements surtout, que le minis-

tère des pasteurs se doit à la religion, à

l'Etat, au prince et aux citoyens? Hélas 1 j'ai

été attendri et troublé moi-même en voyant

parmi vous le trouble, l'indignation, l'in-

quiétude, la consternation, la douleur. Mais
ensuite j'entends de toutes parts des accla-

mations, des actions de grû/es, des chants

de triomphe: je ne vois plus que réjouis-

sances publiques, zèle, ardeur, émulation

dans tous les corps de celte capitale, lié

quoi! l'Eglise seule restera-l-elle dans l'i- 1

lia -lion et le silence? Qui doit s'élever avec I

es attentats de l'im-

piété et du crime, que les ministres du sanc-

tuaire? Qui doit s'intéresser davantage aux
malheurs de la patrie et à sa consolation, à

la sûreté du trône et h sa gloire, à la per-

sonne sacrée du monarque et à ses jours

précieux, que la religion même
,
qui l'a

élevé avec tant de soins et de tendresse, qui
l'a couronné avec tant de magnificence, qui

l'a oint et consacré comme David et Salomon,
avec tant de sainteté et d'appareils ?

Puis-je donc, mes frères, prendre aujour-
d'hui un sujet de morale et d'instruction [dus

convenable aux circonstances, plus conforme
à votre goût, plus important et plus digne de
toute votre attention?

On peut le dire sans flatterie, tous ces

sentiments vifs de tristesse et de joie que
nous venons de faire paraître successive-

ment, tant de marques éclatantes du grand
intérêt que prend cette province aux des-

tinées de la monarchie et du souverain, font

sans doute honneur à la nation. Mais triste

et douloureux avantage, faible consolation,

qui n'effacera point de l'histoire ni de notre

cœur et de notre esprit , le souvenir humi-
liant, l'impression sinistre et affligeante du
parricide sacrilège qui en fut l'occasion et le

principe : Obstupescite, cœli, super hoc [Jer.

prop., II, 12) : Cieux, soyez-en saisis d'é-

tonnement ; et vous, peuples de la terre,

frémissez. Monarques, soyez remplis d'hor-

reur et transportés du zèle de la vengeance :

et vous, suprême dominateur de l'univers,

dont la providence est pareillement intéres-

sée à la conservation des Rois et à la puni-

tion exemplaire des perturbateurs sangui-

naires de la société, vous avez entendu les

cris du toute la France prosternée au pieu

de votre trône. Ah ! mes frères, si dès le

commencement des siècles ce divin Légis-

lateur du monde a pris soin lui-même de

venger sur l'odieux Caïn la perfidie et l'ho-

micide d'une manière si terrible (Gen., IV,

2seqq.), si frappante; s'il a solennellement

déclaré criminel et coupable de mort qui-

conque verserait inhumainement le sang

humain, parce que l'homme a été fait à l'image

de Dieu ( Gen. r IX, C) : quel nom exécrable,

quel affreux genre de supplices doit être

réservé au parricide des rois, qui sont sa

plus noble et plus auguste image sur la terre;

qu'il a rendus dépositaires de son autorité

et de sa puissance souveraine; qu'il a revê-

tus de splendeur et de majesté, pour impri-

mer aux peuples la crainte, la vénération,

l'obéissance
;
qu'il a consacrés par les mains

de la religion avec l'onction même dont elle

consacre les autels et les Pontifes 1

O nuit fatale et complice d'un si noir for-

fait, sois chargée à jamais de toutes les ma-
lédictions écrites au troisième chapitre du
livre de Job ; Noctem illurn tenebrosam lurbo

possideat,non computetur in diebus anni.(Job,

111,0) : qu'elle soit effacée des fastes du

temps, et qu'elle rentre dans la confusion

du chaos, cette nuit do trouble el d'oppro-

>re ;
qu'elle soit l'horreur et l'effroi du genre

lUiliain , comme ces tourbillons trnrbrcux,
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'lui dans la tempête portent la désolation et

«èment l'épouvante! A la triste lueur des
(lambeaux funèbres qui éclairent le monar-
que (1) dans cette nuit d'horreur, quel tra-

fique et touchant spectacle vient s'otîrir à

mes yeux ! Le prince est subitement frappé
près du cœur. L'étonnement et l'alarme se
répandent dans son palais. De toutes parts

on crie à la trahison et l'on court aux armes.
Louis vient d'être attaqué, poignardé au
milieu de sa garde et de sa cour. Je le vois
tout couvert de son sang, et la famille
royale éperdue, désolée

, qui fond en lar-

mes autour de sa personne : toute sa maison
est dans le trouble et les gémissements.
Hélas! dans cette première incertitude de
son sort, et dans la présomption d'une bles-
sure mortelle, déjà la mort est présente à

son esprit avec toutes les horreurs d'un cruel
assassinat. Il fait ces tendres adieux à la

plus vertueuse des reines, qui le serre dans
ses bras et l'inonde de ses pleurs. Il s'atten-

drit sur l'héritier du trône, et lui remet les

rênes du gouvernement, en lui donnant
ses derniers conseils ivec une sagesse

,

avec une bonté qui découvre toute son
affection pour son peuple, et toute l'ex-

(ellence de son cœur; il va même jusqu'à
désirer, s'il est possible, la grâce de l'indi-

gne meurtrier. Il f;iit à Dieu son sacrifice;

et quel sacrifice! le sacrifice de sa grandeur,
de sa couronna, de sa famille, de sa vie, et

même de sa vengeance : il le fait ce dur sa-
crifice, avec amant de piété que de grandeur
d'âme, et il se jette dans les bras de la reli-

gion pour se disposer à mourir.
En même temps l'éclat de cet événement

funeste se répand comme l'éclair qui annonce
la foudre, et il va porter la consternation,
la terreur au sein de la capitale occupée de
ses plaisirs, dans un jour de réjouissances
et de festins (2). Aussitôt tout y est en émo-
tion : l'Etat est en danger dans la personne
du monarque, et l'on ne sait encore ni tout
ce qu'on doit craindre , ni ce qu'on doit at-

tendre. L'impatience emporte ses fidèles

sujets, et sa noblesse court en foule se ras-
sembler autour du trône à travers les périls,

sans que la rigueur extrême de la saison,
ni la noire obscurité de la nuit puissent ar-
rêter leur amour. Bientôt la cour et la ville

communiquent aux provinces leurs senti-
ments, leur frayeur; et dans tout le royaume,
l'Eglise en deuil, la magistrature en corps,
'es citoyens en larmes, vont se jeter au pied
des autel s. Tous nos temples retentissent
dus tristes gémissements de la religion et

des vœux ardents de la patrie pour la con-
servation d'un inaîtreadorable, dont lasitua-
iion critique et malheureuse touche,^ inté-
resse et afflige doublement.
O honte de l'humanité! est- il possible

qu'un siècle aussi ami de la raison et de
l'urbanité ait produit encore un nouveau
monstre capable d'un lel forfait, qui révolte
la nature, l'honneur et la religion, qui ré-
pand l'alarme et le trouble dans tout un e;n-

pire, qui excite les clameurs de l'exécration

publique, et met en fureur tous les bons
citoyens

[
Rappelons-nous ici ce qui est mar-

qué dans l'Ecriture au sujet de l'attentat

commis contre la majesté royale dans la

personne de l'infortuné Àmon, fils du célè-

bre Ma nasses et son successeur au trône de
Juda, qui fut assassiné dans son palais par
ses propres sujets. La nation, outrée d'indi-

gnation et rie colère, se souleva contre cet

affreux parricide; tous les conjurés furent

immolés à son juste ressentiment, et l'on

en fit un exemple de terreur pour les siècles

futurs : Percussit autem populus lerrœ om-
nes qui conjuraverunt conlra regem. (IV

Reg., XX!, 24.)

Or, si la Providence et l'indignation pu-
blique, si le ciel et la terre'se sont accordés

à venger avec tant d'éclat le sang d'un mo-
narque aussi décrié dans l'histoire, aussi peu

digne de la protection de Dieu e: de l'estime

des hommes ; de quel œil avons-nous dû
voir répandre par une main vile et infâme
celui du meilleur et du plus grand des rois !

Hélas! combien ce prince aimable nous a

déjà coûté de larmes et d'inquiétudes ! Dès

sa première enfance, vers le déclin d'un

règne également long et célèbre, mais près

de s'éclipser, reste unique et précieux d'une

tige royale abattue sous les coups redou-

blés de la mort, tendre et fragile espoir du
trône, il nous a fait trembler dès lors pour
ses jours dans une maladie violente et déses-

pérée. Ensuite, à la fleur de ses années et.

dans le cours rapide de ses victoires, de ses

conquêtes, de ses triomphes, nous avons va
avec frayeur cet astre arrêté tout à coup
dans sa brillante carrière, près de se préci-

piter dans la nuit du tombeau, dont il sem-
ble avoir été retiré par une espèce de mira-

cle. Aujourd'hui, dans la maturité et la force

de l'âge, au sein de sa famille et au milieu

de sa cour, une main parricide ose encore

lui porter le poignard dans les flancs, et par

contre-coup, nous l'enfonce dans le cœur a

nous-mêmes.
D'où peut donc venir ce complot fréné-

tique? quel en est le sujet, le motif et le but ?

Mes frères, ne jugeons point, soyons réser-

vés et circonspects dans nos réflexions, dans
nos discours; mais ne laissons pas de gémir
et de trembler. Véritablement cette noir-

ceur, cette audace paraît incompréhensible.
et l'on se demande à soi-même avec élonne-
ment, par quel endroit un si bon prince

peut avoir soulevé contre la majesté royale

cette fureur sanguinaire et barbare? Est-ce

donc pour avoir couvert de gloire le trône

et la nation sur les bords du Rhin, de la

Meu.->e et de l'Escaut? Est-ce pour avoir-

donné la paix à l'Europe avec une générosité

et un désintéressement héroïque? Est-ce

pour avoir comblé de grâces et de bienfaits

tous les sujets distingués de l'Etat? Fut-il

jamais en France un monarque plus juste,

plus modéré, plus affable, plus bienfaisant,

plus aimé de ses sujets? Cependant, c'est au

(I) Le ioj ejait précédé i!c doiue flanilicaus. (

G
2; C'était le soir ik la vi In joisr iles (lois.
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inlllieu d'eux qn"il est percé du 1er meurtrier

de la perfidie et de la haine.

Hé quoi 1 c'est encore d'entre nous qu'est

parti ce coup funeste, ce sacrilège attentat

sur l'oint du Seigneur. Que penseront les

étrangers? que vont dire nos ennemis?
Quelquefois il me semble les entendre s'é-

crier avec un air de triomphe et d'insulte :

Voilà donc cette nation si vaine de sesqua-

des cœurs, et une satisfaction bien sincère
peinte sur tous les fronts à ce retour nen-
reu\; les misérables mêmes rendus parti-

cipants de la félicité commune, et l'aumône
versée dans le sein des pauvres avec abon-
dance; les louanges du Très-Haut et ses
miséricordes célébrées dans tous nos tem-
ples avec pompe et concours (1); un vœu
séculaire inspiré par la tendresse, dicté par

lités et de ses avantages; ce peuple si hu- la religion, érigé en monument dans le

sanctuaire de la magistrature; en un mot,
le

main, si poli, qui nous vante sans cesse la

douceur de ses mœurs, la franchise de son

caractère, la délicatesse île ses sentiments,

la bonté de son cœur, sa fidélité et son atta-

chement pour ses rois! cependant il sem-
ble se faire une habitude et un jeu de les

assassiner indignement. injustes cen-

seurs, n'achevez point d'accabler de ces re-
proches notre douleur déjà assez humiliée,
assez amère. Eh 1 pourquoi tonte une nation

brave et généreuse serait-elle garante et

comptable à l'univers des fureurs d'nn in-

sensé, d'un scélérat qu'elle a proscrit,

qu'elle abhorre, qu'elle voudrait anéantir?
Nations malignes et insultantes, ne fut-il

donc jamais chez vous d'hommes pervers,

et vous chargez-vous de tous leurs crimes?
Ah 1 plutôt plaignez nos malheurs, et ap-
prenez à juger mieux de notre cœur par sa

sensibilité et par son désespoir.
Mois quel heureux changement tout à

coup 1 Rassurez-vous, peuple consterné; et

vous nouvel Ezéchias, recevez du Ciel avec
confiance l'oracle de vie. qui fut annoncé
par un prophète à ce roi de Juda, dans le

temps même où il pensait toucher au terme
de ses jours et de son règne : Ecce sanavi te,

vous allez être pratiquement guéri, et vous
vivrez pour la gloire du Très-Haut; dans
peu de jours vous Tirez adorer dans son
temple : Die tertio ascendes templum Domi-
ni. ( IV Reg., XX, 6. ) Oui, mes frères, Dieu
nous aimait encore etsa providence protégeait

assez la France pour avoir affaibli et détour-

né le trait de la mort, quoique lancé avec

force dans le sein du monarque. Si nos
premières alarmes ont été vives, la durée
<n sera courte. Tel qu'une lueur de séré-

nité, qui se fait jour à travers les sombres
horreurs et les tonnerres menaçants d'un
orage passager, bientôt un rayon d'espéran-

ce est venu flatter notre cœur, et commence
à dissiper entièrement notre inquiétude.

L'apparence et la crainte du danger s'éva-

nouissent: la convalescence du prince se

hâte et se confirme : les transports de joie

succèdent au triste silence de la consterna-
tion, et les chants de triomphe aux gémis-
sements de la douleur.

C'est à vous en particulier que l'on doit

des félicitations, des éloges, magistrats et

citoyens de cette capitale, dont tous les or-

dres et tous les corps, animés par l'exemple

des chefs, ont signale à l'envi leur zèle et

leur amour pour notre auguste maître. Oui,

j'ai vu avec complaisance l'épanouissement

deuil

changés en
général et la sombre tristesse

acclamations de réjouissances,
en actions de grâces solennelles, en con-
certs harmonieux, en décorations et en fê-

tes brillantes : libérale eflusion de l'allé-

gresse publique, émulation généreuse et

bien louable dans son principe, si on l'en-

visage comme un témoignage expressif de
cette piété filiale qu'un peuple reconnaissant
doit au père de la patrie, et qui entre dans
l'ordre de nos vertus. Mon ministère peut
donc en faire un éloge chrétien 5 la face

des saints autels, puisqu'en effet c'est un
devoir qu'impose la religion, et un hom-
mage qu'on lui rend, d'honorer et de ché-
rir son roi : de s'intéresser à la tranquillité

de l'Etat et à son bonheur; de reconnaître
la protection et les bienfaits du souverain
Maître des empires et des nations.

Unissons donc, mes frères, nos cœurs et,

nos voix aux saints cantiques de l'Eglise

aux vœux de la patrie. Réjouissons-nous
avec elle d'avoir été préservés du malheur
affreux et du deuil général dont nous étions

menacés. Conjurons le Ciel de détourner de
ce royaume les châtiments et les fléaux de
sa colère ; de mettre toute la famille royale
sous la sauve-garde de la religion et des
droits sacrés du trône: d'en conserver sur-
tout l'auguste chef, l'oint du Seigneur (I

Reg., II, 10 et alibi passim), l'homme de sa

droite (Psal. LXXIX, 16), le père de son
peuple. Puisse-t-il apprendre pour sa con-
solation et pour la nôtre, tout ce que ce

bon peuple a fait paraître de sensibilité,

d'attachement pour son roi ! Que cette affec-

tion de ses sujets nous rende encore plus
chers à son cœur; et que ce malheur, que
ce danger le rende lui - même encore
plus précieux à l'Etat; qu'il rende hom-
mage, avec nous, aux grandeurs et aux
miséricordes do l'Etre suprême, qui tient

en sa main le sort des monarchies et la vie

des rois
;
qu'il marche en sûreté à l'ombre

de sa divine protection, dans les voies de
la sainteté et de la gloire; qu'il triomphe
de tous ses ennemis et des noires; qu'il

vive et règne encore longtemps sur nous.
Tel est dans ces jours mémorables, comme
autrefois en Israël, le vœu universel de la

nation, le cri généra! de la France : Clama-
vit omnis populus et ait : Vivat Rex. (II Reg.,

VI, 2.) Ainsi soit-ii.

(i) La ville de Dijon a fait \<jcu de faire chauler une Messe solennelle, le 5 janvier de chaque auuW,

(iciiiiaiil un siècle,
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DISCOURS

Prononcé le dimanche 23 janvier 1757, après

lecture fuite en chaire, d'une ordonnance
épiscopale, rendue au sujet d'un grand
scandale arrive' dans l'église des IÏR. Pères

Cordeliers, à l'occasion des réjouissances

publiques pour la convalescence du roi.

AVERTISSAIENT ?iîÉLIMiNAlRE.

Après riioriblc attentat commis à Versailles sur

la personne sacrée du Roi, le 5 janvier 1757,

presque Ions les corps de la ville de Dijon onl fait

chanter des Te Deum en actions de grâces de la

conservation de Sa Majesté, et du rétablissement

de sa santé. Les cuisinières en corps se sont avi-

sées de vouloir aussi en faire chanter un très-solen-

nel dans l'église des Révérends Pères LordcJiers;

et à cet effet, elles s'y sont rassemblées en très-

grand nombre et en ordre de procession, le 18 du
même mois. Ce spectacle singulier y a .miré toute

ia ville, et surtout les jeunes gens et les libertins.

Il s'y est commis beaucoup d'indécences : plusieurs

de ces filles ont été insultées, et quelques-unes
même onl été blessées. Le tumulte et le désordre
ont été tels, qu'il a fallu supprimer le Te Deum,
et faire sortir tout le inonde de l'église. Monseigneur
l'évêqite, ayant été instruit de toutes ces profana-

lions, a interdit ladite église le 20, et le samedi
'2-2, ila envoyé à tons les curés de la ville l'ordon-

nance suivante :

i L'église des Pères Cordeliers interdite, à cause

des indécences commises en icelle le 18 de ce

mois, ayant été réconciliée de l'autorité de Monsei-

gneur l'Evêque, pour plus grande réparation, il a

ordonné que le Saint-Sacrement y sera exposé le

dimanche 25, pendant les Vêpres, ensuite dssquel-

les il y aura amende honorable, et bénédiction

solennelle. M M. les curés sont invités par le

prélat de prendre occasion de cette publication

pour donner à leurs paroissiens quelques instru-

ctions sur le respect dû aux églises >.

Voilà, mes frères, une attention bien
digne de la sagesse, de la piété el du zèle île

notre religieux pontife, qui a été indigné et

affligé avec tous les gens de bien des scan-
daleux excès qui ont dernièrement profané
le lieu saint et déshonoré la religion parmi
nous. Je rends justice aux bonnes inten-

tions, et je conviens qu'on n'avait point
prévu cet abus énorme d'une cérémonie
sainte et louable par elle-même. Qu'y a-t-
il en effet de plus digne d'approbation et

d'éloges, que cet amour vif et tendre que
chacun de nous ressent pour le meilleur
des rois? Qu'y a-t-il de plus juste que
la reconnaissance, qui est due à Dieu,
pour la conservation des jours précieux
d'un monarque si cher à toute la France?
Mais, en même temps, souvenons-nous
qu'il faut en toutes choses avoir égard à la

décence et à l'honneur de la religion. Oui,
que ce fâcheux succès, que ce triste événe-
ment apprenne désormais à un sexe, dont
le partage doit être la modestie et la rete-

nue, à des personnes d'un état qui n'en
impose point assez, ni par sa gravité, ni par

sa réputation pour conteuir les libertins,

à ne point s'exposer avec un étalage aussi

déplacé à là curiosité du public, à sa mali-
gnité, à ses médisances, à ses satires , à ses
insultes. En effet, qu'en a-t-il résulté? Un
ridicule mortifiant pour elles, un tumulte
et un désordre doublement criminel dans
le lieu saint ; source infaillible de querel-
les et de procédés outrageants; beaucoup
d'immodesties, d'indécences, de discours
licencieux, de regards adultères, d'actions

dissolues; en un mol. un scandale public,

une église profanée, interdite ; et la néces-
sité d'une réparation authentique.

cité indisciplinable, déjà trop fameuse
par ta dépravation, par la licence et par tes

impiétés I Siècle trop corrompu dans tes

mœurs et dans la foi, a>-tu donc entièrement
oublié, as-tu pu méconnaîlre à ce point

quelle esl la grandeur du Maître que lu sers;

quelle est la sainteté de la religion que tu

professes; quelle est la vénération due aux
temples où lu adores la Divinité? N'est-ce
point là qu'est le sanctuaire, le tabernacle,

le trône de Jésus-Christ réellement présenl
sous le voile mystérieux d'un Sacrement inef-

fable? N'esl-ce point là que s'opèrent cha-
que jour les mystères terribles, et que se
renouvelle sans cesse le grand sacrifice de
la rédemption du monde? N'esl-ce point là

que les ministres de l'autel chantent et célè-

brent si souvent les louanges du Très-Haut ?

N'est-ce point là que les fidèles adorateurs
du vrai Dieu viennent chaque jour lui offrir

l'encens de leurs prières et l'hommage de
leur cœur? N'esl-ce point là que sa parole,

que sa loi est annoncée par les prédicateurs

du saint Evangile? N'est-ce point là quesont
les sources de la grâce et de ia miséricorde,

que les pénitents sont réconciliés et remis
en grâce avec le souverain Juge, que les

justes sont admis à la table du Seigneur et

à la participalion des saints mystères? N'esl-

ce point là que reposent les cendres des
saints à l'ombre de l'autel el sous le voile

du sanctuaire? N'est-ce point là enfin qu'on
voit sur les murs sacrés de la maison de Dieu
le sceau de la religion, el l'empreinte res-

pectable de l'onction même qui consacre les

pontifes et les rois?

On sait tout cela, on croit tout cela ; et

cependant, par une étrange contradiction de
nos mœurs avec notre foi, on n'en montre
pas plus de considération et de respect pour
les lemples du Dieu vivant. Le plus souveut
on y est sans attention, sans recueillement,

sans piété, et quelquefois même sans modes-
tie, sans décence. On y lient sans scrupule

et sans honte des discours indiscrets, profa-

nes, libres, et peut-être impies. On y vient

étaler sa mondanité, ses parures, sa vanité,

sa paresse, son indévotion ;
particulièrement

dans les cérémonies d'éclat, ou dans ces ines-

ses tardives qui sont le scandale de la reli-

gion. Disons plus, ou plutôt taisons-nous sur

les honteux desseins qu'on y porte, sur les

criminels rendez-vous qu'on s'y donne, sur

les mystères d'iniquité qui s'y passent: le

saint ministère rougirait d'exprimer ce

qu'on n'a point rougi d'y faire dernièrement.
O mauvais chrétiens! indignes serviteurs
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du plus grand de tous les Maîtres! Considé-
rez les Juifs dans leurs synagogues; les ma-
homélan.s dans leurs mosquées, les païens

dan.*, leurs pagodes; et que ce profond silen-

ce qui y règne, que cette vénération reli-

gieuse, donlcliacun y paraît pénétré; que
cet anéantissement respectueux où ils sont

en présence de leurs vains simulacres, ou
devant un vide qui ne présente pas môme
l'iuiage de la Divinité; que celte piété mi-

prrstilieuse serve a vous confondre 1 Et vous,

infidèles, vous idolâtres, si vous entrez dans
nos temples, dans ces Eglises chrétiennes

qu'on vous a dit être si sacrées, si vénéra-
bles; y reconnaîlrez-vouscescalholiques qui
l'ont profession d'une religion si divine,

d'une, morale si pure, d'un Evangile si aus-
tère? A Ii 1 mes frères, que cette auguste re-

ligion a en soi-même de prérogatives et d'a-

vantages sur toutes les autres ! Qu'elle a par

elle-même de sainteté, de grandeur 1 mais
qu'elle est défigurée, flétrie* déshonorée par

ses sectateurs et ses disciples 1

Pour vous, serviteurs fidèles du vrai Dieu,

Ames vertueuses et ferventes, zélés ministres

de l'Eglise, ô vous, du moins entiez dans
ses sentiments et ses vues! Unissez aujour-
d'hui votre douleur à l'affliction de voire

pontife! Déplorez avec lui devant Dieu tou-

tes ces indécences licencieuses et ces pro-

fanations sacrilèges qui viennent d'exciter

parmi nous un si grand scandale. Prenez
part, au moins d'esprit et de cœur, à celte

solennelle amende honorable qui doit en
être la réparation publique. Conjurons tous
ensemble le Père des miséricordes, de dé-
tourner de celte ville impie et de ce royau-
me affligé les fléaux de sa justice. Gémissons
des iniquités de la terre, et des (hâtimens
qu'elles attirent sur nos têtes. Soupirons
parmi les maux et les dangers de cet exil,

après cette céleste pairie, où nous ne ver-

rons plus ni passions, ni désordres, ni scan-
dales; où nous ne pourrons plus qu'ai tuer et

glorifier le Seigneur dans l'immortalité bien-
heureuse, que je vous souhaile, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

DISCOURS

Prononcé le dimanche 22 juin 17G0, après lec-

ture faite en chaire d'une lettre de Su Ma-
jesté, adressée à tous les evéques du royau-
me, et d'un mandement éptscopal, donné
en conséquence, pour ordonner des prières

!
publiques avec i exposition du Saint-Sacre-
ment, et le chant du psaume Miserere
tous les dimanches, à l'effet d'implorer la

miséricorde de Dieu et son secours dans
une guerre malheureuse.

Que cet aveu public de notre humiliation
est mortifiant pour une nation vaine, et flat-

teur pour ses ennemis 1 Ce ne Sont donc plus
ues conquêtes, qu'on nous annonce ; des vic-

toires qu'on vous vante; deschantsde triom-
phe et d'actions de grâces qu'on nous pres-
crit; non, ce sont des seniimens de deuil et

ues prières de pénitence qu'on nous deman-

de : c'est-à-dire que nous recoimaisons en-
fin que la main du Très-Haut n'est plus avec
nous, et qu'un juste jugement de Dieu sem-
ble avoir ôté la supériorité de gloire et de
puissance à notre monarchie, la confiance

et l'habitude de vaincre à nos troupes, la

conduite et le succès à nos projets avortés.

Etrange révolution! Il y a peu d'années
nous imprimions la terreur à toute l'Europe
conjurée ; nous lui donnions des lois en maî-
tres en vainqueurs : el aujourd'hui une seule
île mulinée ose entreprendre de nous
exiler de l'empire des mers; une petite pro-
vince d'Allemagne met un freina nos ar-

mées, et une barrière à toute notre puissance.

Tant de faiblesse* avec tant de forces, n'est

point dans l'ordre naturel des événement?,
el il faut remontera une cause supérieure,
souveraine motrice de l'univers, contre la-

quelle échouent toute puissance et toute^a-
gesse humaine, lorsqu'il lui plaît de confon-
dre l'orgueil des mortels, et de les châtier

dans sa colère.

Hé! comment, en effet, le Seigneur ne se-

rail-ilpas irrité contre nous, puisque nous
ne cessons de provoquer son indignation,
et d'allumer la foudre dans ses mains par
notre irréligion, par nos impiétés, par nos
dissolutions et nos mœursdépravées? N'est-

il pas bien en droit de nous adresser aujour-
d'hui par la voix de ses ministres des repro-
ches pareils à ceux qu'il faisait autrefois à

son peuple prévaricateur, par l'organe de
ses envoyés et de ses prophètes? Quid est

quod debui ultra facerevineœ meœ? []sa.,V ,4.)

O nation privilégiée et comblée de mes fa-

veurs dans l'ordre de la grâce et dans celui
de la nature! nation ornée de mes dons les

plus distingués! faite pour aimer votre Dieu,
el pour en être aimée; que n'ai-je point fait

pour vous par une sorte de prédilection? Je
vous ai pris sous ma protection spéciale, et

vous ai choisie pour être mon peuple, par
préférence à tant d'autres nations que je

laisse ensevelies dans les ténèbres de l'in-

fidélité et ue l'hérésie
;
je vous ai réservée

pour être mon héritage el le soutien de mon
Eglise

; je vous ai confié ma loi, mon sacer-

doce et mes autels, le dépôt sacré de la re-

ligion et de la loi
; je vous ai donné en par-

tage et pour habitation une des pms riches

el des plus belles contrées du monde, où
vous trouvez, sinon des ruisseaux de miel

et des fontaines de lait (Job, XX, 17), du
moins des fleuves d'huile et de vin, la grais-

se et la moede de la terre; je vous ai enco-
re rendue victorieuse de vos ennemis; je

Vous ni exaltée aux yeux de l'univers, je

yous ai comblée de grâces, de gloire, de pros-

pérités; et vous, vous avez profané mon al-

liance el violé tous mes commandemens:
> ous m'avez abandonné pour des dieux étran-

gers (ùeut., WiX, -Ai), et pour sacrifier

chacun à l'idole de votre cœur: vous, pré-
somptueux guerrier, à l'idole de Taoïoition

et de la vaine gloire; vous, courtisan politi-

que, à l'idole de la faveur et de la loi lune ;

vous, riche engraissé de la misère publique,

à des idoles d'or el d'argent; vous, vindica*
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lif sanguinaire, à l'idole du Taux honneur
et du ressentiment implacable; vous, avide

commerçant, à l'idole de la cupidité Pt de

l'injustice; vous, voluptueux efféminé, à des

idoles de chair et déterre colorie; vous,

beauté mondaine, a l'idole de la vanité et

de la mollesse; vous, sensuel débauché, à

l'idole de votre ventre et de vus plaisirs;

vous, prétendu esprit fort , à l'idole de la

liberté et de l'orgueil impie. Au lien de fuir

la contagion et l'exemple séducteur de ces

nations voisines et réprouvées, qui ont ache-

vé de vous pervertir, surtout de ce peuple

rival qui vous jalouse et vous hait, de ce

peuple lier et dédaigneux qui vous méprise

et vous insulte.de ce peuple altéré de sang,

comme ses léopards, qui voudrait pouvoir
vous dévorer; tels qu'autrefois les indociles

enfants d'Israël, qui s'alliaient avec les ido-

lâtres et les imitaient, vous n'avez que trop

cherché à vous mettre en relation et confor-

mité avec ces insulaires révoltés contre mon
tëgïîse; et vous avez affecté lâchement d'a-

dopter tous leurs sentiments, leurs goûts,

leurs modes, leurs ouvrages, leur philoso-

phie, leurs systèmes, leurs maximes, leur

incrédulité, leur licence de tout penser et

de tout écrire : eh bien 1 c'est justement d'eux

que je me sers aujourd'hui pour réprimer

votre orgueil, et ils sont dans ma main
comme une verge de fer pour me venger de
voire ingratitude. Incités et poussés par les

secrets ressorts de ma providence, ils se

sont enhardis et soulevés contre vous ; ils

vous ont attaqués et vaincus par ruse et tra-

hison ; ils ont ruiné votre commerce, ravagé

vos côtes maritimes, envahi vos possessions,

parce que je vous ai livrés entre leurs mains;

et c'est moi qui ai permis qu'ils fussent

l'âme et le nerf d'une guerre malheureuse,

qui vous rabaisse et vous consterne, d'une

guerre meurtrière qui a moissonné la jeu-

nesse de votre empire et la fleur de sa no-

blesse, d'une guerre dispendieuse et affli-

geante à tous égards, qui met parmi vous

l'Eglise et la patrie en deuil.

C'est ainsi, mes frères, qu'autrefois le

Dieu d'Israël offensé châtiait son peupie re-

belle, par les mains des nations étrangères

et perverses, dont il avait pris les vices et les

mœurs en commerçant trop avec elles contre

sa défense. Craignons doue d'être traité

comme lui, et d'irriter davantage ce Dieu
jaloux, dont l'œil éclairé veille sur les na-

tions, et qui pèse également leurs vertus et

leurs vices dans la balance de sa justice; qui

les emploie à sa vengeance , et lus punit les

unes par les autres ;
qui les élève ou les abat

selon la mesure de leurs mérites et de ses

desseins. Prenons garde d'attirer sur cet

empire déplus grands fléaux et de nouveaux
malheurs par notre endurcissement. Dispo-
sons-nous, au contraire, à obtenir notre par-

don en retournant de tout notre cœur au Sei-

gneur notre Dieu; et puisque c'est la juste

condition qu'il imposait à son peuple pout-

re réconcilier avec lui, renonçons aux dieux
étrangers et à toutes les idoles de nos pas-

sions. Réformons les désordres, les scanda-

divers. ma
les, les vices odieux qui allument sa fureur.

Ecoutons la voix de l'Kglise et celle de l'Eiai,

qui nous exhortent en ce jour à nous ras-

sembler au pied des autels, pour faire tous
ensemble une sainte violence au Ciel par
des gémissements publics et des vœux réunis.
Invoquons le Seigneur, Dieu des miséricor-

des, avec un cœur contrit et humilié, avec.

un cœur aflligé et soumis, avec un cœur
changé et pénitent, avec un cœur fervent et

unanime. Prions-le d'inspirer des senti-

ments plus humains à ces nations irrécon-
ciliables, qui s'acharnent à se détruire mu-
tuellement; et de leur ôter ce cœur de fer,

qui s'obstine à. s'armer du glaive et du ton-

nerre [«ourle malheur et la ruine du genre
humain. Conjurons-le de mettre fin à une
guerre si opiniâtre et si funeste, d'incliner

le cœur des rois et des guerriers à la paix, de
nous envoyer du ciel cette paix si désirée,

et avec elle le retour de la concorde, de la

tranquillité, de l'abondance. Dieu des ar-

mées 1 nous ne vous invoquons plus sous ce

titre pompeux du Dieu des combats et des
victoires, mais sous celui du Dieu de la clé-

mence et de la paix. Faites-nous revoir les

jours heureux du règne florissant, de ce

monarque pacifique , sous lequel chaque
famille, chaque citoyen reposait en sûreté à

l'ombre de votre protection, et goûlait les

douceurs d'une vie paisible, sous l'ombrage
de sa vigne et de son figuier. Souvenez-vous
que notre monarchie semble avoir aussi des
droits à votre faveur, puisque c'est l'héritage

de saint Louis, votre serviteur, et l'apanage

de la Reine du ciel notre protectrice, dont
nous réclamons le secours et l'appui : Sub
tuum praesidium confugimus , sancta Dei 67e-

nitrix. Considérez, Seigneur, que si la

France porte à regret dans son sein des en-
fants licencieux qui la déshonorent, et des
incrédules qu'elle désavoue , elle vous offre

d'ailleurs bien de la piété et des vertus, bien
des âmes fidèles qui élèvent vers vous un
cœur pur et des mains innocentes; qu'elle

ne laisse pas d'être toujours une des plus
nobles et des plus belles portions de votre
Eglise; au lieu que nos ennemis sont aussi

les siens et les vôtres, qu'il est par consé-
quent de votre propre gloire de répandre
plutôt sur eux le vase de votre colère, et de
nous délivrer de leur joug ponr l'honneur
de votre saint nom : Effdndt super "os iram
et propler yloriam nouants tui, Domine, libé-

ra nos. (Psal. LXVlll,25. ) Ne nous punis-
sez doue pas, ô mon Dieu, selon la mesure
de nos crimes 1 Domine, non secundum pec-
calanostra rétribuas nobis (Psal. Cil, .10) :

et ne vous ressouvenez plusde nos ancien-
nes iniquités, mais bien plutôt de vos an-
ciennes miséricordes : Ne memineris iniqui-

tatum nostrarum antic/uarum ; cilo anticipent
nos misericordiœ luœ (Psal. LXXVIII , 8.)
Soyez touche de l'étal de souffrance, d'hu-
miliation, de dépouillement et d'indigence
où vous nous voyiz réduits dansceteinp>
malheureux, qui a absorbé tant de richesses,

qui a ravagé tant de provinces , a désoie

tant de familles, qui en exige encore iiean-
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moins tant de secours nécessaires, et qui a

l'ait parmi nous par tous ces endroits tant

de pauvres et de misérables : Quia pauperes

facli sumiïs nimis. Laissez-vous fléchir par

nos tristes gémissements, par nos humbles
prières ; et soyez notre refuge, notre sou-

lien , notre salut dans les jours ;le notre

affliction : Adjura nos, Deiïs salutaris no-

ster. Dieu de force, rendez à nos cœurs abat-

tus la confiance et le courage, Auteur de

tous biens, rendez à nos campagnes tant de

fois frappées de votre malédiction, la ferti-

lilé et l'abondance. Principe de toute gran-

deur, rendez à notre empire humilié sa

splendeur et sa gloire, Conservez selon nos

désirs le père de la patrie* qui souffre pour
elle, et qui s'attendrit sur ses maux ; la ver-

tueuse reine, qui partage avec sa couronne
sa sollicitude et son amour pour sus peuples ;

l'auguste et royale famille qui fait leur es-

pérance et la nôtre pour un avenir [dus heu-

reux. Consolez aussi votre Eglise, qui pleure

sur des enfants que vous ne protégez plus,

et exaucez les vœux ardents que la religion

en deuil va porter au pied de votre trône,

l'uisse-t elle nous obtenir notre conversion,

notre grâce, notre délivrance! une paix

prompte, durable, favorisée des bénédic-

tions du Ciel : et après les prospérités tem-

porelles de ce monde, nous procurer les

biens éternels de l'autre 1 Ainsi soil-il.

DISCOURS

Prononcé après lecture faite en chaire, d'un

Mandement épiscopal ,
pour faire chanter

le Te Deum en actions de grâces de la

victoire remportée par le prince de Condé,

le 30 août 1762.

La France a donc encore de nos jours des

soldats invincibles ,
quand ils combattent

sous un chef digne de vaincre. N'en soyons
pas surpris : c'est l'âme et le sang du grand
Condé, l'héritier de son nom, de sa valeur et

de sa gloire; déjà la terreur de nos enne-
mis l'admiration de nos guerriers, l'or-

nement de la maison royale, l'appui du trône,

l'espérance de la patrie; et ce qui est bien

flatteur pour nous en particulier , c'est le

père et le prolecteur de cette province,

toujours si attachée à son auguste maison,

et toujonrs florissante sous son heureux gou-
vernement.
Quelle gloire donc pour nous-mêmes ! et

quel triomphe pour cette capitale, lorsqu'elle

verra bientôt ce jeune vainqueur rentrer

dans nos murs, porté sur le char de la vic-

toire, le front couronné de lauriers et l'olive

à la main! Oui, la paix qu'on nous annonce
sera le fruit de ses exploits, et en même
temps la récompense des vœux fervents de
la religion. Hélas! nous avions irrité et éloi-

gné de nous le Dieu des armées ; mais il re-

garde enfin d'un œil plus favorable notre

monarchie et la prière persévérante de son
Eglise! H vient à notre secours et se récon^
< ilic avec nous. Ainsi !orsqu'lsraël,au temps
• les juges, avait beaucoup olfensû le Sei-

gneur, il abandonnait son peuple et le livrait

au joug des nations infidèles; mais ensuite,
louché de son repentir et de ses cris, il lui

suscitait des libérateurs et des vengeurs.
En éprouvant comme eux la protection du

ciel apaisé, imitons aussi leur reconnais-
sance : rendons au Très-Haut de solennelles
actions de grâces : célébrons par des chants
de triomphe sa miséricorde, ses grandeurs,
sa gloire et la nôtre. Mais triomphons avec
modestie, et que l'expérience de notre pré-
somption, que le sentiment de nos pertes,
que l'humiliation de nos disgrâces servent
de contre-poids à notre vanité naturelle. Si
nous ambitionnons la supériorité sur les

autres nations, que ce soit moins par la ter-
reur et la force des armes, que par les qua-
lités brillantes et les vertus aimables de I hu-
manité, que par les dons de la sagesse et les

nobles sentiments de la religion. Loin de
nous réjouir des malheurs du genre humain
et de sa destruction dans nos ennemis
mômes

, gémissons-en devant Dieu par un
sentiment généreux de charité chrétienne;
et par un zèle religieux du bien public, de-
mandons-lui avec ardeur qu'il ramène sur la

terre le règne de la justice et de la paix.
Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcé après une lecture faite en chaire,

d'un Mandement épiscopal
,

pour faire
ehanter le Te Deum en actions de grâces
de la publication de la paix, qui a terminé
la guerre de J742.

Gloire à Dieu dans les deux, et la paix
aux hommes sur la terre. [Luc, II, 14.) Hon-
neur, triomphe, crainte el hommage au Sei-

gneur Dieu des armées, au Dieu des com-
bats et des victoires; mais amour et recon-
naissance , actions de grâces , louange
immortelle au Dieu de la concorde et de la

paix. La guerre est un fléau du ciel, et la

paix un gage de sa miséricorde.
En effet, mes frères, lorsque nous avons

annoncé tant de fois la prospérité de nos
armes et nos conquêtes; la gloire et la ter-

reur du nom fiançais répandues dans toute
l'Europe, l'orgueil des puissances ennemies
humilié, abattu ; leurs formidables armées
vaincues et dissipées, les plus fortes places
foudroyées et emportées par des prodiges
de valeur, qui ont su dompter jusqu'aux
éléments: hélas ! au milieu même de tant

de succès toujours achetés trop chèrement
au prix du plus noble et du plus pur sang
de l'Etat, la patrie en deuil et l'Egliseen priè-

res ne laissaient pas quelquefois d'arroser

en secret de leurs larmes les étendards con-
quis el les palmes sanglantes quela victoire

apportait dans nos temples. Nous savions
que la guerre la plus juste et la [dus heu-
reuse est toujours un malheur pour la terre,

el nous gémissions des maux infinis qu'elle

entraîne avec elle. Quoique de loin, nous
envisagions avec une triste horreur les mas-
sacres, les ruines, les incendies, le pillage

ei les profanations sacrilèges; toutes sortes

de désordres funestes à la religion, aussi
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bien qu'aux Etats ; et pn rendant dos actions

de grâces au Dieu des batailles, nous rhô-

lions a nos chants de triomple des soupirs

secrets et des vœux ardents pour la paix.

Enfin cette paix si désirée est descendue

des cieux, et vient nous apporter avec elle

des biens mille fois plus doux et plus pré-

cieux que tous les triomphes de la guerre.

Oui, la guerre peut agrandir les empires,

mais il n'appartient qu'à la paix de les ren-

dre heureux. C'est la paix qui repeuple et

fait fleurir les Etats, qui maintient les puis-

sances rivales dans la ronrorde et l'équi-

libre ;
qui fait prospérer le commerce par

l'union et la correspondance des nations :

qui rétablit l'émulation des sciences , et

l'industrie des arts
;
qui ramène l'ordre dans

les villes, et l'abondance dans les campa-
gnes; qui réunit toute l'attention du souve-
rain et des ministres au maintien de l'ordre

et au bonheur des sujets; qui conserve à la

patrie ses citoyens, et à l'Eglise ses enfanls;

qui rend à la religion ses temples dépouil-

lés, ses ministres dispersés, ses sacrifices

interrompus; toute la sainteté et la magni-
ficence de son culte. En un mot, c'est la paix

qui fait que chacun garde en sûreté et

conserve avec affection l'héritage de sos pè-
res, sans craindre à tout moment d'être la

proie de l'ennemi, de voir "ses troupeaux
enlevés, et quelquefois sa famille égorgée à

ses yeux,
Je ne sais, mes frères, si vous avez jamais

réfléchi à l'obligation particulière que nous
avons à la Providence d'être placés au centre

d'un grand empire, toujours à l'abri des in-

cursions, des alarmes et des horreurs de la

guerre, par un avantage mille fois envié de
cesprovinces malheureuses qui en étaient le

théâtre, et qui porteront encore longtemps
l'affreuse et triste image de la désolation. Je

ne sais si vous sentez encore tout ce que
nous devons de reconnaissance à cette pro-
tection éclatante dont Dieu vient de favori-

ser notre monarchie, dans le temps même
qu'il semblait être le plus irrité contre l'Eu-

rope. On dirait qu'il avait réservé presque
toute sa colère pour nos seuls ennemis ;

nous n'avons point vu comme eux nosarmées
vaincues, nos campagnes ravagées, nos hé-
ritages en feu, nos provinces subjuguées,
nos villes emportées d'assaut, nos maisons
pillées, nos tilles captives, nos citoyens dans
ies fers. Le Ciel au contraire semble avoir
pris plaisir à rendre le nom français redou-
table, victorieux, triomphant ; à le mettre
en estime et en honneur chez toutes les

nations.

Cependant le Seigneur, content d'avoir

humilié nos ennemis, na' point voulu les

détruire, ni nous trop enrichir de leurs dé-
pouilles : la gloire doit suffire aux sujets

d'un monarque généreux, assez grand par

lui-même, et plus jaloux de notre féliciié

que de ses conquêtes. Ouvrons l'histoire de
l'ancien peuple de Dieu , et nous verrons
que le plus glorieux de ses rois a été le [dus

pacifique. Sous son règne heureux et tran-

quille, chaque famille, dit l'Ecriture, habi-
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lait sans crainfe et sans trouble à l'ombre de

sa vigne et de son figuier. (lit Reg., IV, 25. )

L'ordre et l'abondance régnaient avec la paix

dans ses Etats; un riche commerce, une
navigation libre et rég'éey apportaient libre-

ment les trésors de Tharsis et d'Ophis. Les
campagnes peuplées et cultivées, les villes

policées et embellies, les arts florissants,

les lois en vigueur, l'autorité et la justice

respectées, y maintenaient partout l'harmo-

nie et la tranquillité publique. Le culte de

Dieu, surtout la religion, qui fleurit bien

plutôt dans le sein de la paix que dans le

désordre et le trouble de la guérie, en reçut

des acroissements de splendeur dont toute

l'Eglise d'Israël fut consolée, et le Très-Haut
glorifié.

Puisse, mes frères, ce souvenir flatteur

des beaux jours du règne pacifique de Salo-

mon être d'avance une image du bonheur
que nous annonce la pacification de l'Europel

Puissions-nous en recueillir bientôtlesfruits,

et en goûter longtemps les douceurs! Mais

comment participerons-nous aux bénédic-

tions delà paix, si nous sommes toujours

en guerre avec, nous-mêmes; si le royaume
de Dieu, qui est son Eglise, est toujours dans

le trouble et la division, tandis que les

royaumes de la terre seront en paix ; si l'on

voit toujours régner dans nos familles les

dissensions et la discorde, citoyens contre ci-

toyens, parents contre parents, letils contie

le père, le frère conire !a sœur, mari contre

l'épouse, avec des animosités irréconciliables,

et des contestations, des procès qui nu fi

nissent point? En vérité n'est-il pas étonnant

qu'il ait moins fallu de temps pour réconcilier

les rois, et pacifier les querelles de l'Europe,

qu'il n'en faut quelquefois pour réunir deux
frères divisés, pour concilier les petits inté-

rêts et les différends interminables des par-

ticuliers? Et voilà, mes frères, voilà ce qui
vous coûte souvent beaucoup plus que les

charges de l'Etat et les frais de la guerre :

voilà ce qui trouble bien davantage votre

repos et la tranquillité de vos familles :

voilà ce qui empoisonne vos jours, et ce

qui charge encore votre conscience 1 Quoi
donc, ne sommes-nous plus chrétiens, et

effacerons-nous de l'Evangile ces belles ma-
ximes: Heureux les hommes doux et paci-

fiques : Beati mites, beati pacifici ! (Matth.,V,
k. ) Ayez, s'il se peut, et autaut qu'il est

en vous, la paix avec tout le monde : Si

fieri potest, quod ex vobis est.cum omnibus
hominibus pacem habentes. (Rom., Xll, 18.)

Que la charité conserve entre vous avec
soin l'union des esprits et des cœurs dans
le lien de la paix : Solliciti servare imita-
ient spiritus in vinculo pacis l(Ephes., IV, 3.)

C'est, mes frères, avec de tels sentiments
que nous devons bénir aujourd'hui le Dieu
Oe la paix, après avoir tant de fois exahé le

Dieu des armées. Faisons retentir son saint

temple, non plus des chants de la victoire et

du son éclatant des trompettes, mais des
vœux tendres de la reconnaissance et de
l'amour. Prions-le de faire fleurir la reli-

gion et l'Etat dans le sein d'une paix dura-
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ble, de conserver nos augustes souverains,
de multiplier la famille royale, de protéger
toujours la nation, de répandre sur nus fa-

milles les bénédictions du ciel el les pros-
pérités de la terre.

Prions aussi, à l'exemple el à l'invitation

du prélat, pour ces généreux guerriers,
pour ces braves de la pairie qui ont répandu
Jeur sang pour nous. Hélas I nous recueil-

lons les fruits de leurs travaux, et ils en
sont les tristes victimes : la paix, est le prix
de leurs conquêtes, et c'est nous qui en
jouissons : qu'ils reposent donc, eux-mêmps
dans la paix du Seigneur, jusqu'au grand
jour de la résurrection el de l'immortalité.

Ainsi suit-il.

DISCOURS

Prononcé après lecture [aile en chaire, d'un
mandement épiscopal, pour indiquer des

prières publiques el des services dans toutes

les églises du diocèse, pour le repos de
l'ûme de monseigneur le. Dauphin, et répété

à la sollicitation de MM. les fabriciens de

la paroisse de l'auteur, au service solennel

célébré dans son église, le mardi k fé-
vrier 1766.

Ntim ignoratis quoniam princeps et maximus eecidit

in Israël? (Il Rey., 111,38.)

Iqnorei-vous que c'est un très-grand prince qui est mon
dan» Israël?

Monseigneur,

Te! est, en deux mots, l'éloge accompli

dont le plus généreux, le plus humain des

monarques honorait un grand homme
d'Etat, sur le tombeau duquel on le vil

pleurer, et qui caractérise pareillement un
prince encore [dus digne de nos larmes,

dont la mort récente a fait couler aussi

parmi nous celles du meilleur des rois, et

consterné toute la nation, qui perd en effet

dans la personne de Louis de Bourbon, dau-

phin, le premier de ses concitoyens, et le

plus grand de ses princes à tous égards. Qui
de vous l'ignore, Messieurs? Qui peut lui

refuser dans son estime cette distinction

supérieure, également due à la préémi-

nence de son rang sur tons les princes du
sang royal, et à l'héroïsme de ses vertus,

qui l'élèvenl aux yeux de la religion au-

dessus môme des rois? Num ignoratis quo-
niam princeps el maximus eecidit ?

Puis-je aussi me refuser moi-même au
vœu de la patrie, et h l'invitation respecta-

ble des administrateurs honorables de cette

église, qui, dans les marques distinguées

qu'ils donnent en ce jour de leur zèle pour
le souverain et pour l'Etat, m'imposent la

loi de faire encore retentir dans celte lugu-

bre cérémonie le temple du Seigneur du
récit simple el naïf, mais attendrissant, que
ma faible voix essaya dernièrement de por-

ter à l'oreille de votre cœur? Ce cœur, s'il

est français, s'il est sensible el reconnais-

sant, aimera peut-être entendre redire ce

qui l'a déjà touché avec des sensations tou-

jours intéressâmes. Cependant, qu'il est

triste, qu'il est amer pour l'Eglise de vous

remettre ainsi devant les yeux, dans ce fu-

nèbre appareil, l'image de sa douleur et

l'objet de la vôtre ; toute la grandeur de la

perte affligeante que fait l'Etat, et In part

extrême que vous devez y prendre avec elle!

Mais si ce juste devoir attriste son cœur, il

satisfait du moins sa reconnaissance; el c'est

encore moins un hommage respectueux dé
fidélité et d'attachement qu'elle s'empresse
de rendre à la majesté royale dans toutert
empire, qu'un tribut volontaire d'honneur,
de vénération et d'amour, qu'elle croit jt-

voir à la mémoire de son auguste protec-

teur; nourriez-vous ne point partager vous-

mêmes ses sentiments et son affliction, en la

voyant arroser l'autel île ses pleurs, el les

mêler au sang de l'Agneau de Dieu immolé
enlre ses mains ?

Ah 1 si autrefois tout Israël pleura le fiis

d'un de ses rois, enlevé de ce monde par

une mort prématurée; si la nation crut de-
voir s'intéresser si fort a la triste destinée
d'un jeune prince dont elle n'avait point en-

core senti l'amabilité ni les bienfaits, dont
on ne pouvait encore discerner le caractère,

ni les talents, ni les vertus : Puer mortuus
esl, et planxit eum omnis Israël (III Reg.,

XIV, 18); à combien plus jusle titre toute

la France doit-elle être aujourd'hui dans le

trouble et le deuil par ce funeste événement
qui vient de nous ravir, dans l'héritier pré-

somptif du trône, un prince accompli, par-

venu à la perfection de l'âge mûr, de l'expé-

rience acquise, el du mérite reconnu; un
prince formé pour la félicité et la grandeur
île l'Etat; déjà le soutien de la monarchie
et le chef glorieux d'une royale postérité;

déjà habile dans la science du gouvernement
et l'oracle des conseils; déjà occupé de vues
profondes, de prévoyances méditées el de
projets avantageux pour le bien public; un
prince instruit, pénétré d'avance de l'impor-

tance et de l'étendue des devoirs de la

royauté; appliqué dans cette vue à une élude

sérieuse de l'histoire des empires, du droit

public et des lois (ce que les princes savent

rarement); orné de toute l'érudition conve-

nable à sa noble destination, et des connais-

sances utiles lont à la fois à la perfection

de l'esprit humain et à celle delà société ;

un prince, le sage de son siècle, constam-

ment vertueux à la fleur de Tige et dans le

séjour enchanteur de la volupté ; exempt
des erreurs el des faiblesses de l'humanité,

dans le centre même de la séduction : doué
dans le sein déshonneurs des qualités so-

ciales et de toutes les vertus qui font l'hon-

nôte homme et le chrétien; exact observa-

teur de la loi de Dieu, et esclave de sis

devoirs dans l'indépendance de la grandeur

et de la liberté ; zélateur déclaré de la reli-

gion contre le torrent de l'incrédulité et de

la licence; amateur sincère de l'Eglise et de

ses minisires en tous les événements ; fils

respectueux et toujours soumis, sans éléva-

tion de cœur ni présomption, quoique s;

près de la puissance souveraine; époux

toujours aimable, tendre et fidèle au milieu

de mille objets tentateurs et tyrans des
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passions favorites du cœur humain; père

attentif et veillant par lui-même à l'impor-

tante éducation de sa famille, malgré toutes

les distractions inévitables dans le tourbil-

lon du plus yrand nombre; maître bienfai-

sant, révéré, chéri, adoré de toute sa maison

jusque dans le tombeau; un prince, en un
mot, souverainement précieux h la religion;

à l'empire, au monarque, à la maison royale,

aux sujets; l'amour et les délices de sa fa-

mille, l'ornement et l'appui du trône, l'hon-

neur et l'espérance de la patrie, dont il jus-

tifie véritablement les pleurs amers et les

regrets universels: Morluus est, et planxit

eum omnis Israël.

Que ne puis-je, Messieurs, vous tracer

dans un tableau raccourci avec le pinceau

brillant de l'admiration et les couleurs dou-
ces de la vérité, tous les traits charmants
d'humanité, de bienlaisance, de charité, de
modestie, de prudence, de modération, de
générosité, de zèle patriotique, de fermeté
noble, de grandeur d'âme, de vertu plus que
romaine, et de religion incorruptible, qui

ont honoré et rempli le cours de sa vie pri-

vée 1 On n'y trouve point, il est vrai, ces

faits éclatants qui flattent l'orgueil humain
et qui éblouissent le vulgaire; on n'y voit

point les palmes ensanglantées de la vic-

toire, ni les désastres des provinces ravagées,

ni les gémissements des peuples enchaînés;
mais en est-il moins estimable pour n'avoir

point fait de malheureux? S'il ne fut point

à la tête des armées ni sur le trône, il n'en
était pas moins digne de commander, il eût
fait un grand roi, peut-être même un prince
belliqueux s'il l'eût voulu; et j'en atteste

les premiers lauriers que sa jeunesse intré-

pide cueillit autrefois à côté du monarque,
dans les champs célèbres de Fontenoi. Il a

donc eu la valeur, la tête, le cœur des guer-
riers, et il n'en a point les tâches, ni ces

odieux reproches d'inhumanité et d'ambition
que l'histoire fait presque toujours aux hé-
ros du monde. Sa vertu pure et sans mé-
lange, sa gloire personnelle et tout entière

à lui, n'est-elle pas préférable à cet éclat

souvent terni d'une grandeur étrangère et

empruntée, cruellement établie sur le mal-
heur des humains? Un prince qui peut tout

et qui ne sait faire que le bien, qui voudrait
rendre tout le monde heureux, l'ami des
hommes, le sage, le père de la patrie, est

bien au-dessus du conquérant. On redoute
celui-ci, on le censure malignement, on le

regrette peu ; mais chacun donne à l'autre

des éloges, de la reconnaissance, de la ten-
dresse et des larmes ! Mortuus est, et plan-
xit eum omnis Israël.

Faut-il, Messieurs, que la Providence l'ait

montré au monde avec tant de perfections et

de si heureux présages, pour nous l'enlever

sitôt ? Hélas I n'était-ce donc que pour le

rendre plus digne de nos regrets, et plus
intéressant [tour notre cœur, surtout dans
ces derniers temps d'épreuve et de souf-
france, qui en ont fait un héros chrétien ?

Fixons nos regards sur ce lit de douleur,
où sa constance et sa vertu sont en specta-
cle au ciel et a la terre. Frappé d'un mal
incurable et mortel, qui porte la corruption
dans ses veines, la défaillance dans ses
membres, l'agitation dans ses sens, l'insom-
itii: dans ses yeux, la douleur aiguë dans
ses plaies, il est pour tout ce qui l'approche
un objet de compassion cl de larmes. Sa vie

fugitive et retenue encore par les efforts de
l'art, n'est pour lui qu'un plus long sup-
plice : et au milieu des tendres soins, des
secours empressés et des avantages réunis
de la plus grande opulence, dans le sein

d'une cour pompeuse et d'un superbe pa-
lais, il est le plus affligé, le plus souffrant,

le pi us malheureux des humains.
Ah! que de liens brillants semblent l'at-

tacher à la terre, et que le Ciel va lui de-
mander de grands sacrifices ! D'un côté, il

regarde le trône qui l'attend, et de l'autre,

le tombeau qui s'ouvre sous ses pieds
;

quelle alternative I Mais il n'eut jamais
d'ambition pour le trône; il régna un jour,

et ce jour fut pour lui le plus amer de sa

vie (1). Toujours soumis à la volomé de
l'Etre suprême, qui est sa loi, il saura tout

quitter, s'il le faut. Il immolera généreuse-
ment à sa vertu et à son Dieu toutes les pré-
rogatives de sa naissance, ses droits, ses

espérances; sa famille, sa personne même,
et il ne refuse point de descendre de la plus
brillante élévation, dans l'affreuse nuit du
tombeau.

Cependant, Messieurs, ne pouvait-il, pas
bien dire à Dieu dans cette extrémité,
comme Un roi de Juda en danger de mort, à

peu près au même âge et pareillement ver-
tueux, mais amèrement contristé de sa lin

prochaine et inondant sa couche de ses

pleurs : Domine, mémento, quœso, quomoilo
ambulaverim coram te : Souvenez-vous, Sei-

gneur, comment j'ai toujours marché en
votre présence dans les voies de la vérité et

de la justice, avec un cœur parfait, constam-
ment attaché à vous plaire; je vous ai servi

si fidèlement, et vous abrégez déjà mes jours:

Mémento ,
quœso

,
quoinodo ambulaverim

coram te in veritate et in corde perfecto ?

(IV Reg., XX, 3.) Mais loin d'ici ces timides
gémissements de l'humanité et de la piété

même encore imparfaite en ces ancienstemps.
O sublime perfection, admirable supério-

rité de la sainteté chrétienne sur les vertus
terrestres du judaïsme 1 elle inspire à mou
prince un sentiment bien différent et bien
plus élevé. Ecoutez, soliiaires morts au
monde, et soyez dans l'étonnement. Quand
je serais le maîtrr. dit-il dans sa ferveur, de
choisir entre la vie et la mort, je sacrifierais

mille vies au désir qui mepresse de von' D'un
et de le posséder. Qui pense et parle ainsi?
Est-ce un grand du monde ou un anacho-
rète ? Ah! quelle était donc la confiance et

la sécurité de son Ame préie à paraître au
tribunal du souverain Juge! quelle était

donc la pure.é et le bon témoignage de sa

(1) Lors de la blessure du roi, qui lui remit le gouvernement de l'Etat.
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conscience! quelle élài't donc la vivacité de

son espérance el l'ardeur pour sou Dieu 1

combien de lois dans le cours de ses souf-

frances l'appela t-il à son secours avec em-
pressement ! combien de fois le reçut-il avec

joie dans son sein comme un cber el pré-

cieux gage de cette vie future après laquelle

il soupirail 1 Quelle admiration sa piété ra-

vissante n'a t-elle pas .donnée aux mondains,
même dans celle religieuse cérémonie qui

fut le triomphe de sa foi et l'édification de

la nôtre 1 S'il voit alors lout le monde autour
de lui dans l'inquiétude, l'ailendrissement

el les pleurs, sa grande âme n'en est point

émue, ni même distraite dans sa ferveur :

lui seul dans celte désolation générale con-

serve la sérénité sur son front et la paix dans
son cœur.

Approchez, royal enfant, jeune héritier

de tous ces litres glorieux et de ses exem-
ples plus glorieux encore; venez recevoir

la dernière leçon de ce père si respectable,

et qu'elle demeure fortement imprimée dans
votre esprit : Je meurs, mon fils, comme les

antres mortels ; vous me remplacerez peut-

être un jour sur le trône: remplissez aussi

mes intentions et mes désirs, faites-y le bon-
heur de votre peuple. Qu'entends-je, le bon-
heur du peuple! nation généreuse et sen-
sible, Fiançais, voyez combien il vous
aimait! tandis qu'il lient son (ils dans ses

bras, et que leurs larmes se confondent,
son cœur attendri s'occupe encore de vous,
et le regret de ne pas vous laisser assez heu-
reux est un de ses derniers soupirs.

Accourez du sein de la capitale, soyez
aussi témoin d'un spectacle si louchant,
pontife magnanime qu'il révère comme son
pasteur, et qu'il appelle comme son ami
pour répandre son âme dans voire sein. Ahi
que ce témoignage éclatant de sa tendre es-

time est glorieux pour vous, consolant pour
l'Eglise, et honorable pour lui-même ! Con-
lident et dépositaire de ses derniers senti-

ments, quels furent les vôtres, en voyant
par vous-même l'héroïsme de ses disposi-
tions avec les yeux de la religion et de la

foi? Mais en même temps quel vif saisisse-

ment de tristesse amère et profonde vous
serrait le cœur et en exprimait des larmes
de sangl O Dieu d'Isaïe, qui envoyâtes ce
prophète au palais d'Ezéchias, attaqué d'une
maladie mortelle, et qui lui donnâtes la sa-
tisfaction d'annoncer à ce prince vertueux,
qu'il aimait, sa guérison inespérée et mira-
culeuse; donnez encore ici à votre ministre
affligé la même consolation, le même pou-
voir, la même mission! Cet ange de lu-

mière (1) et de charité est digne aussi d'ob-
tenir des miracles. Mais nous, Messieurs,
nous n'en menions pas, et le Seigneur avait

des vues supérieures aux nôtres; sa sagesse
toujours juste dans le contraste de ses châ-
timents et de ses bienfaits, en s'obstmant à

ne point exaucer nos vœux, et à nous punir
par un endroit aussi sensible, voulait sans
doute sauver son serviteur des dangers du
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trône, et lui assurer dans le ciel une cou-
ronne préférable à celle que sa naissance
semblait lui avoir destinée sur la terre

En vain donc noire inquiétude floitante

entre le désir et la crainte cherchait encore
à se flatter d'un faible rayon d'espérance : le

décret irrévocable en est porté. O ciel ! quel
trouble subit s'empare (les esprits, et quel
bruit sinistre se répand dans le palais! tout

est désespéré, le prince tondu; en défaillance,
il perd la parole, son front pâlit, ses yeux
s'éteignent, il se meurt, il n'est plus 1...

Non, il n'est plus ; éclatez, fondez en larmes,
fuyez avec précipitation de ce lieu d'horreur
et de ténèbres, famille royale et désolée,
si iniimement unie par les doux liens

du sang, de la confiance et de la tendresse.
Auguste père, vertueuse reine, épouse

uniquement chérie, sœurs aimables, mêlez
vos pleurs, c'est le tribut de la natur-il Mais
la soumission est celui de la vertu, et c'est

à elle b vous soutenir, à vous consoler par
les sentiments de la religion supérieurs à

ceux de l'humanité. Sainte Eglise, sentez
tout ce que perd la religion, et pleurez
amèrement sur votre protecteur : couvrez lo

sanctuaire et l'autel des couleurs lugubres
el du funèbre appareil de la mort 1 Tours
sonores des temples de la religion, annoncez
ce nouveau malheur à toute la Fiance par
vos lugubres accents; et vous, doyens,
prenez tous dans ce vaste empire les mar-
ques publiques du deuil et de la tristesse l

Vous faites encore plus, Messieurs, et je
lis sur vos fronts, je remarque dans vos
discours, je voi3 partout dans les cœurs la

consternation., la honte et le regret d ouvrir
les yeux si tard sur I importance du coup
fatal qui menaçait l'Etat, et sur les qualités

rares du prince qu'il perd. Oserai-je vous le

reprocher ici? mais que n'osent point la

vérité et la douleur : ô nation spirituelle,

mais trop légère, assez généreuse pour
honorer le mérite et pour estimer la vertu,

mais quelquefois trop peu réfléchie p(m ries

bien discerner sous un dehors modeste!
C'est donc quand tu cesses de posséder ce

trésor, que tu commences à en mieux sentie

tout le prix; et maintenant ijiie tu l'as vu
mourir en héros, tu conçois qu'il avait vécu
en sage, et qu'il eût régné en grand prince.

Hélas ! fallait-il qu'il mourût pour le con-
naître et lui rendre justice? Nous en ressen-

tons aujourd'hui les conséquences et le

contre-coup par un retour réfléchi sur nous-
mêmes et sur la liaison essentielle (les in-

térêts du peuple avec ceux du souverain. Il

y a, en effet, entre le trône et l'Etal, entre

la maison régnante et la nation, des liens

d'union, de rapports et de besoins mutuels
qui sont bien sacrés et bien forts. Oui,
toutes les disgrâces, les pertes de la famille

royale, ainsi que ses accroissements et ses

prospérités, doivent alfecter vivement tout

bon Français , et nous serions d'indignes

citoyens, nous serions môme de mauvais
chrétiens, si nous n'étions des sujets fidè-

(1) Les évoques sont désignés dans l'Ecriture sons ce nom d'ange dé l'Eglise (Apoc, Il et III.)
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les, dos âmes sensibles pour la patrie, el des

cœurs affectionnés aux princes estimables

que la Providence nous a donnés pour maî-
tres » t pouf pères.

Empressons-nous donc d'offrir pour eux
au Dieu des miséricordes la prière et l'en-

cens des sacrifices, avec le senliment de la

componction et le cri de la douleur. Puisse

le Seigneur apaisé, se contenter de cette

noble victime, et ajouter les jours que le

ciel lui retranche, à ceux d • notre précieux

monarque : Dies super dics régis adjicies!

{Psal.LX., 7.) Puisse un si bon roi appren-
dre longtemps l'art de régner à ces jeunes
princes, dont il est maintenant l'unique

père, qui sont eux-mêmes son unique es-

poir el le fragile soutien de sa couronne !

Puissent les vœux ardents de la France
alarmée, et ses tendres regrets monter en-
semble jusqu'au trône de l'arbitre souverain
tie la destinée des Empires et le rendre plus
favorable à notre monarchie humiliée sous
sa main vengeresse I Adorons ses justes

décrets, et respectons ses ordres suprêmes :

n'est-il pas le maître de ses dons? Espérons
encore en sa clémence, et dans le senliment
de vénération qu'il nous inspire lui-même
pour un prince si intéressant pour le ciel

et la terre ; dans l'esprit de piété et de solli- •

cilude qui nous anime en ce jour pour l'in-

térêt commun de la religion, du trône et de
l'Etat, porlons avec confiance au pied de ses

autels l'humble hommage de noire soumis-
sion, de nos prières et de nos pleurs. Oui,
ce zèle vif de la religion et de la patrie, ce

tendre attachement pour nos souverains,
cette estime affectueuse de la vertu, sont
des sentiment toujours agréables à ses

yeux, et nous ne pouvons que lui plaire en
honorant la mémoire de l'homme vertueux,
dans le religieux prince que nous pleurons.
Que son nom toujours respectable et cher à

la France reste donc gravé dans nos cœurs,
ainsi que dans nos fastes, qu'il soit écrit sur-
tout dans le cœur de Dieu avec les carac-
tères sacrés du sang de l'Agneau répandu
sur ses cendres, et qu'il se trouve éternelle-

ment inscrit dans les ciéux au livre de vie.

{Apoc, XIII, 8.) Ainsi soit il.

ÉLOGE FUNÈBRE

De très-haute, très-puissante et très- excel-
lente princesse Marie Leczinski, reine de
France et de Navarre, prononcé après lec-

ture faite en chaire, d'un mandement épis-

copal, pour ordonner des prières publiques
pour le repos de l'âme de cette princesse.

Fallax gralia et varia est pulchriturlo : millier limens
Dominum, ipsa latiilabilur. (Prov., XX M, 50.)

La beauté est trompeuse el vaine : ta femme qui craint

le Seigneur, est celle qu'on louera ajuste litre.

Belle sentence consacrée par l'Esprit-

Saint, qui n'est pas moins vraie dans l'opi-

nion même des sages du monde, qu'hono-
rable et consolante pour la vertu. Que
pense, en effet, le public éclairéde plusieurs
princesses remarquables dans l'histoire,

dont l'amour - propre a paru si flatté de

DIVERS. 115$

briller quelques moments sur le trône par
ces charmes frivoles et souvent eriminels
dont parlait Salomon ? Que dit la saine rai-

son de ces reines si vainement ambitieuses
de joindre à l'empire du sceptre celui de la

beauté, qui fut toujours l'idole de leur sexe ;

esclaves couronnées d'un orgueil dominant,
souveraines des humains et sujettes des
vices de l'humanité, de ses caprices, de ses
passions, de ses faiblesses? Vous le savez,
Messieurs, la postérité impartiale qui les

juge maintenant, ne voit plus dans leurs
brillantes qualités qu'une décoration éva-
nouie, trompeuse et passagère comme elles,

obscurcie d'ordinaire par des vices réels,

par des taches flétrissantes : Fallax gralia
et vana est pulchritudo. Ce qui fait donc aux
yeux de la vérité et de la religion le plus
solide éloge du sexe et son premier mérite,
même sur le trône, c'est cette crainte du
Seigneur qui est le principe et le fonde-
ment de la sagesse (Eccli., I, 16,), dont la

beauté est recueil ,* c'est cet esprit de piété

et de religion, cette vertu mâle et généreuse,
qui, dans tous les temps, dans tous les états,

dans tous les événements caractérisa très-

haute, très-puissante et très-excellente prin-
cesse Marie Leczinski, reine de France et

de Navarre : Mulier timens Dominum, ipsa
laudabitur

Je dis, Messieurs, dans tous les états el

les divers événements de sa vie; car les

voies de Dieu sur cette princesse furent un
mystère de la Providence, qui a voulu for-
mer, exercer, glorifier sa haute vertu dans
le sein de l'adversité et dans celui de la

grandeur par la vicissitude des prospérités
et des disgrâces toujours mélangées pour
elle.

Fille tendre et sensible d'un monarque
adorable, mais malheureux; auguste épouse
d'un grand roi, mais qui fut aussi plus d'une
fois un grand sujet de trouble el d'alarmes
pour sa tendresse; mère heureuse d'une
famille florissante et tout aimable, mais
enlevée sous ses yeux par des coups redou-
blés; souveraine élevée au-dessns des au-
tres mortels, mais sujette, comme eux, aux
maux de l'humanité, et dévorée, consumée
sur le trône par de longues soulfrances ; sa

destinée fut une alternative perpétuelle, un
enchaînement varié de biens et de maux
entremêlés, d'élévations et d'abaissements
successifs, de satisfactions et d'épreuves
ménagées par la Providence pour sa sanc-
tification personnelle, et pour l'instruction
des souverains qui doivent être l'exemple
des peuples et qui sont à nos yeux une si

noble image de la Divinité, surtout lors-
qu'elle imprime dans leur âme et sur leur
front les traits de sa sainteté, de sa sagesse
avec ceux de sa grandeur. Or, pour juger à

quels titres celte gloire appartient spécia-
lement à l'illustre princesse que nous venons
de perdre, suivons-la, Messieurs, et admi-
rons sa vertu dans ces diverses situations,

qui ont décoré, éprouvé, sanctifié les diffé-

rents âges do sa vie, elscs époques princi-

pales.
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Fille tendre el sensible d'un monarque
adorable, mais malheureux, dès sa jeunesse
elle éprouva, elle soutint constamment l'in-

constance, les all'ronts, les injustices de là

fortune : et avec une fermeté d'Aine au-
dessus de son âge, elle vit succéder dans
sa famille, à la plus éclatante élévation, la

plus accablante disgrâce. Qui de vous, Mes-
sieurs, ignore les factions, les orages, qui

de tout temps ont agité la Pologne, sa pairie :

celte monarchie républicaine, où tout est

seigneur ou esclave, et par conséquent trop,

ou trop peu subordonné; où la nation est si

jalouse et si vaine du droit de choisir ses

maîtres et de (aire des rois ; où le trône, qui

devrait être le prix du mérite supérieur,
n'est que trop souvent celui de l'or, de
l'intrigue et de la force; où la puissance des
grands se plaîl à limiter, à balancer, et quel-

quefois à renverser ceHe des souverains;
où les puissances même étrangères préten-
dent influer dans le gouvernement, et im-
poser des lois à main armée? L'estime et le

concours de ces mêmes puissances, le con-
cert de tous les ordres de l'Etat, le vœu de
la nation, les suffrages de l'Eglise et de la

noblesse s'étaient réunis en faveur du pala-

tin de Posname, et avaient couronné dans
Stanislas le Bienfaisant toutes les vertus
royales et chrétiennes. Quelle distinction,

quelle gloire pour vous, grand prince I

Est-il rien de plus honorable a un citoyen
que cette préférence et ce témoignage de sa

patrie ? Est-il un changement d'état plus

flatteur pour l'humanité, que ce passage
subit d'une condition privée à la royauté?
Mais que cette brillante faveur de la forlune
sera' courte et passagère 1 Helas 1 vous êtes

sur un élément perfide, exposé aux oura-
gans et aux tempêtes ; vous tenez les rênes

fragiles d'un empire trop sujet aux révolu-
tions et aux revers. Néanmoins dans ces re-

vers même vous saurez vous élever encore
au-dessus des rois par une grandeur d'âme
supérieure à celle du diadème; et s'il faut

pour le bien public abdiquer la couronne,
vous ne vous refuserez point à ce grand
sacrifice; mais vous le ferez en sags el en

héros. Victime généreuse el volontaire d'un
détachement bien rare, je vous vois vous
immoler vous-même à la paix, à la patrie;

et vous descendez du trône avec plus de
dignité peut-êlre que vous n'y êtes monté.
Pour vous, qui veniez à peine de naître,

royale princesse, vous ne pouviez encore
discerner ces tristes événements. Mais, lors-

que l'âge développera en vous la raison,

une des premières et des plus utiles instruc-

tions de votre enfance sera l'histoire lou-

chante de votre illustre famille, de ses in-

fortunes et des vôtres. On vous racontera,

non sans répandre quelques larmes, com-
ment parmi ces désastres dans un jour
d'alarmes, de tumulte et de contusion vous
disparûtes, enlevée par des mains incon-
nues, abandonnée et délaissée dans un ha-

meau écarté, retrouvée dans la crèche d'une
élable : quel berceau, quel palais pour uno
leine future de la France! Et peut-on voir
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sans attendrissement ces contrastes d'éléva-

tion et d'abaissement dans une famille livrée

à tant rie malheurs, avec de si hautes desti-

nées? Mais c'est par ces humiliations mêmes
que la Piovidence se dispose à les remplir

avec plus d'éclat pour votre gloire et la

nôtre. Vivez donc sous la protection du ciel,

qui veille a votre conservation et a nos
intérêts. Croissez pour nous, aimable en-
fant ; croissez et devenez toujours plus in-

téressante : faites la consolation et l'espé-

rance de votre auguste père dans son asile

de Vissenbourg. C'est là qu'il voit avec com-
plaisance éclore en vous les grâces naïves,

les vertus précoces d'un mérite naissant,'

formé à l'ombre de l'adversité. C'est là que
vous commencez vous-même à connaître, à

admirer, à chérir dans ce grand homme les

qualités magnanimes qui conservaient tou-

jours dans son cœur les nobles sentiments

d'un roi, avec ce beau titre ; avec la consi-

dération des puissances, et le respect des

moriels; avec la faveur même du Ciel, qui'

réservait, qui préparait à sa résignation et

à la vôtre d'autres couronnes plus dignes de
vous et de lui. Oui, vous le verrez régner
en père sur un peuple idolâtre de ses sou-

verains ; s'attirer même l'hommage et les

éloges des autres nations; se faire un nom
immortel par d'innombrables et pompeux
monuments de sa religion, de sa bienfai-

sance, te son goût pour les arts, de sa

magnificence dans les embellissements de la

patrie, de son zèle pour le bien public; et,

ce qui doit bien flatter votre cœur, c'est,

vous, fille chérie, c'est vous-même qui

serez l'instrument glorieux de sa nouvelle

élévation; c'est votre propre grandeur qui

sera la source et l'appui de la sienne. Nou-
velle Esther, vous avez trouvé grâce aux
yeux du Seigneur, et à ceux d'Assuérus :

montez sur son trône.

Auguste épouse d'un grand roi qui la

couronne, mais qui sera aussi un grand

sujet de trouble et d'alarmes pour sa ten-

dresse. Elle entre donc dans une nouvelle

carrière de gloire et d'épreuves. Quel chan-

gement de fortune el de situation! Au lieu

des tristes frimas et des régions agrestes

où elle était née, elle vient régner sur un

des plus fortunés climats de l'univers,

agréable séjour de l'urbanité et du bon goût;

sur un florissant empire, redouté au dehors

et paisible au dedans : sur une nation char-

mante, aussi spirituelle que brave et géné-

reuse; sur une cbur brillante, qui joinl les

agréments à la magnificence; sur le cœur
d'un jeune roi plein de grâces et d'amabi-

lité, q"i ne voit lui-même rien d'aussi méri-

tant, d'aussi aimable qu'elle dans tout son

sexe; qui discerne avec complaisance dans

le fond de son caractère, sous un air serein

de douceur et de modestie, un cœur noble

el droit, une âme forte et élevée, un esprit

cultivé, orné, éclairé, des talents ingénieux

et des perfections acquises, des qualités

vraiment royales el dignes de toule sa con-

sidération, j'ai presque dit de sa vénéra-

tion et de sou respect : sentiments qui, loin
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de se démentir jamais dans l'esprit et dans
la conduite du monarque, n'ont fait que
s accroître toujours par l'estime de sa vertu

el par l'habitude de sa conversation.

Pénétrons, Messieurs, dans le sanctuairo

intérieur de leur société en ces moments
i'e liberté et le délassement où ce bon

I
rince aimait à concentrer le plus cher et !e

I
lus doux de ses amusements dans le sein

< e sa famille rassemblée autour de la reine

ans courtisans ni témoins. Ici l'on écarte

mute la contrainte du cérémonial el de
l'étiquette de la grandeur. On y supprime
les titres imposants de majesté, de roi, de

I
rincesse : je n'y entends que les noms

i héris d'époux et d'épouse, de père et d'en-

iauls, de frère et de sœur. Il y règne entre

eux une aimable concorde, un commerce
social d'entretiens familiers et de senti-

ments, d'ouverture de cœur, de franchise

ingénue, de confiance intime, de complai-
sance réciproque, de tendresse mutuelle.

Imaginons-nous voir dans la familiarité

cordiale des conditions privées, et dans la

simplicité des mœurs, toute l'aménité et la

douceur de l'amitié fraternelle, de l'union

conjugale, de la paix domestique, du par-

fait accord des familles les plus charmantes
et les plus heureuses.

Mais, dans cette félicité même ,
quelle

source d'amertumes, et par conséquent d'é-

preuves et de sanctification pour notre ver-

tueuse reine, dont la voie est toujours se-

mée de croix et d'épines parmi les Heurs 1

Plus son royal époux lui est devenu cher et

précieux, plus il va lui causer d'inquiétu-

des vives et d'alarmes effrayantes dans ces

événements tragiques qu'on voudrait effa-

cer de l'histoire de son règne et de la mé-
moire des hommes. Mais pouvons-nous

,

Messieurs, les avoir oubliés ces jours mal-
heureux de consternation pour la France, et

de péril pour son roi, où ce triomphateur
du lion belgique, de l'aigle et des léopards,

porté sur les ailes do la renommée et de la

victoire, en volant au secours de nos fron-

tières, des rives de la Sambre aux bords de
I Isère, fut arrêté sur ceux de la Moselle par

un mal aussi dangereux qu'imprévu
,
qui

sembla sur le point de précipiter sa jeu-

nesse, sa grandeur et sa gloire dans les om-
bres du tombeau ? Vous montrerai-je parmi
les gémissements de la |nalion prosternée

devant les autels notre religieuse reine, sa

royale famille, et toute sa cour dans la dé-

solation, quittant à la hâte l'asile sacré du
trône, pour aller au secours de ce qu'elles

ont de plus cher au monde ? Ah 1 qui pour-

rait peindre dans cette fatale extrémité leur

première entrevue , leurs embrassemenls,
leurs transports, tous les soins empressés
de la princesse, et les agitations de son

cœur dans un toiitinuel combat d'inquiétu-

des dévorantes et d'espérance timide [ten-

dant les différentes dises d'un danger si

pressant, et pour un si grand intérêt !

Vous rappellerai -je encore cette nuit

d'horreur et de malédiction, où le monar-
uue frai» i.'é près du cœur par une uiarn par-

ricide et saciilége, mil tout son palais dans
l'émotion et l'épouvante? Pourrez-vous n'ê-

tre point attendris en voyant sa fidèle épouse
pâle et tremblante accourir loule en pleurs,
le serrer dans ses bras et mêler ses larmes
à son sang ; répandre avec amertume devant
Dieu sa douleur et ses vœux aux pieds du
crucifix, dans le trouble affreux qui l'agile

;

ressentir dans son âme les atteintes, les

transports de l'indignation la plus vive, de
la désolation la plus profonde ; et montrer
cependant une religion, une constance su-
périeure à sa tendresse, à son affliction, à

ses frayeurs : soumise et résignée à tous les

événements ?

Mère heureuse d'une famille florissanlc

et tout aimable, mais enlevée à ses yeux
par des coups redoublés. Elle éprouve en-
core par cet endroit l'instabilité des prospé-
rités de la terre, et sa résignation y trouve
malière à de grands sacrifices. Faut-il, Mes-
sieurs que je vous retrace ici le triste sou-
venir de nos perles récentes el de nos espé-
rances évanouies dans ces présomptifs héri-

tiers du Irône, qui en étaient déjà la gloire

et l'appui ? Faut-il que je vous montre au-
près d'eux dans le tombeau ces princesses
d'un caractère si intéressant, d'un mérite si

flatteur, que vous avez vues faire l'ornement
de la maison royale et ses délices ! Ah lqui
connut mieux, qui vit avec plus de satisfac-

tion et de complaisance que leur respecta-
ble mère lout ce que la nature avait mis
dans leurs personnes de charmes el d'at-

traits, tout ce que l'éducation cultivée et

l'âge mûr y avaient ajouté de talents et de
perfections acquises, tout ce que la vertu y
joignait de plus estimable encore par les

dons de la grâce et de la sagesse, tout ce
que le commerce de la société et de l'amitié

en relirait de douceurs et d'agréments pour
loule la famille royale, lout ce que la reli-

gion et la pairie pouvaients'en promettre d'a-

vantages el de lustre ? Hélas ! si nous-mê-
mes, qui ne les avons vues que dans l'éloi-

gnemenl el qui ne les avons guère connues
que par la renommée ; si nous n'avons pu
nous défendre de donner à leur perle des
regrets et des pleurs : quelle a du être la

sensibilité de celle mère si tendre, qui, après
les avoir élevées dans son sein, lésa vues
périr dans ses bras, moissonnées rapide-

ment dans la fleur el dans la force de l'âge ;

qui s'est vu ravir par une mort prématurée
ce fils unique de si grande espérance, né
pour son bonheur autant que pour sa gloire,

son ami, son confident, son conseil, son sou-
tien et sa consolation; ce dauphin si cher à

son coeur, et si précieux à l'Etat.... Que
fais-je, Messieurs, el fallait-il prononcer ce

nom d'auguste, mais afïigeante mémoire !

Ah I je lis sur vos fronts qu'il réveille dans
votre âme un sentiment vif de douleur,

mêlé île vénération ; et je vous altrislse dou-
blement en vous atlenurissanl à la fois sur le

fils et sur la mère.
C'est donc ainsi que les faveurs même, du

ciel se tournaient toujours pour elle en su-

jets d'affliction et d'épreuve; cependant »a
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grande Ame n'en est point abattue ; et si elle

voit tomber encore une tôle plus respecta-

ble à ses yeux et plus précieuse à sou
amour filial ; si elle perd encore ce père in-

comparable, ce monarque adoré, dont les

funérailles ont été accompagnées de tant de
lamentations et de larmes ; si elle le pleure

elle-même plus amèrement que personne,
c'est sans faiblesse et sans murmure. Sa foi,

sa religion la soutiennent dans tous ces

combats de la nature et de la vertu ; elle

rapporte tout à l'empire du souverain Maî-
tre, à sa volonté, à sa gloire, à l'accomplis-

sement de ses desseins.

O vous, qui parmi les chagrins et les

amertumes de sa vie lui fîtes goûter du
moins les consolations, les douceurs d'une
amitié vertueuse, ressource des cœurs sen-
sibles qui cherchent à se soulager ; vous,

qui lui fûtes si intimement unie par une
aimable conformité de caractère, et par une
heureuse sympathie ; respectable duchesse
(M" de Luynes), compagne inséparable,

dans le sein de laquelle sa confiance dépo-
sait familièrement tous ses secrets, toutes

ses peines ; combien fûtes-vous touchée, at-

tendrie, édifiée des dispositions héroïques
de sa foi, de sa soumission, de sa confiance

en Dieu, de sa piété, de sa ferveur, de sa

charité, de son zèle pour l'Eglise et la reli-

gion ! Ah ! c'est que vous portiez aussi en
vous-même une âme vraiment chrétienne,

un bon cœur, un esprit de bienfaisance dont
les bons offices se sont tant de fois étendus
jusque sur mes concitoyens, en vous faisant

toujours une satisfaction de les protéger au-
près du trône. J'avoue que j'enai moi-même
à le dire, et je me fais un plaisir délicat

d'être ici l'interprèto des sentiments de ma
patrie et l'organe de sa reconnaissance. Oui,

nous vous devions ce tribut d'honneur et

de gratitude, illustre amie de notre auguste
reine; et puisque vous eûtes tant de part à

son estime, à sa faveur, à sa familiarité,

puisque nous avons si souvent {trouvé en
vous-même toute la générosité et la bonté
naturelle de son cœur, puisque vous lui

fûtes si ressemblante par vos excellentes

qualités et par vos vertus, il était bienjusle

et bien naturel de vous associer à son
éloge.

Enfin, Souveraine élevée au-dessus des au-
tres mortels, mais sujette comme eux aux
maux de l'humanité, et dévorée, consumée
sur le trône par de lonijues souffrances, elle

achève par cette expérience personnelle de
se convaincre de la fragilité et du néant des
biens, des honneurs de la terre mêlés pour
elle, jusqu'à la fin, d'afflictions et d'amertu-
mes utiles à sa sanctification. C'est alois sur-

tout que sa confiance eu Dieu, sa fermeté,

son courage relèvent avec plus de cons-

tance que jamais au-dessus des répugnan-
ces de la nature, dans !e dépérissement, les

langueurs, les ennuis, les douleurs et la

durée d"un mal incurable qui présente mille

ibis à ses yeux toutes les horreurs du tom-
beau. C'est alors que celte éminente piété,

qui fut son caractère dominant, se montre
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ivec plus d'éclat et d'édification
; que son

détachement du monde porte plus ardem-
ment ses pensées et ses regards vers le ciel

;

que son âme se purifie de plus en plus par-

un fréquent usage des remèdes salutaires et

des secours spirituels de la religion ; que
sa charilé en tout temps si généreuse, >i se-

courable pour les indigents et les miséra-
bles, se déploie avec une nouvelle effusion

d'aumônes et de bienfaits ; que sa tendresse
pour sa famille et sa bienveillance pour ses

bons serviteurs s'expliquent avec pi us d'é-

nergîe, non-seulement par les sentiments

affectueux de ses derniers discours, mais en
cure par les témoignages effectifs de son sou-
venir et de sa libéralité. C'est alors enfin que
sa persévérance dans l'exercice héroïque de
la patience et de la piété chrétienne cou-
ronne tant de bonnes œuvres, tant de ver-

tus, tant de sacrifices par le dernier sacri-

fice d'elle-même et de toute sa grandeur,
par une mort édifiante qui porte des carac-

tères de prédestination bien marqués et bien
consolants.

File n'est donc plus, et je vous vois tous

on larmes ; royale famille, auguste époux,
jeunes princes, aimables princesses, servi-

teurs fidèles, amis constants: ô vous tous,

qui lui fûtes si chers, et qui la chérissiez

vous-mêmes si sincèrement . hélas 1 eu

voyant la mère suivre de si près les enfanis

au tombeau , cette nouveile perle rouvre

dans votre cœur des plaies encore saignan-

tes et bien sensibles. Soutenez-vous du
moins par l'exemple et le souvenir de leurs

vertus, par la présomption bien fondée de
leur salut, de leur bonheur, de leur réu-

nion dans le sein de Dieu.
Pour vous, sainte religion, qui gémissez

aussi d'avoir perdu un exemple de piété si

imposant et si nécessaire à ce siècle licen-

cieux, un appui si honorable et si utile à

l'Eglise allligée, une protection si déclarée

et si puissante auprès du trône ; en répan-
dant des larmes sur votre bienfaitrice, pleu-

rez, pleurez encore plus sur vous-même.
Faites retentir nos temples de vos regrets,

de vos soupirs mêlés à nos louanges , et si

peul-être il lui restait encore quelque tache

à expier, hâtez-vous de la porter au ciel par

les vœux ardents de la plus sincère douleur
et de la plus juste reconnaissance.

Et vous, qui fûtes ses sujets, nation gé-

néreuse et sensible, Français, qui avez la

glorieuse réputation d'être si attachés à vos

souverains : pourriez-vous refuser à votre

reine au tombeau et à une telle reine ce

tribut de vénération, de regrets et de priè-

res, dont la religion et la patrie vous l'ont

un devoir si légitime ? Mais en mémo
temps que cette princesse si vertueuse soit

pour nous tous, mes frères, un grand sujet

d'instruction, et un louchant modèle de la

soumission, de la fidélité due à Dieu dans

toutes les situations, dans toutes le^ épreu-

ves où il plaît à la Providence do nou» met-

tre ici-bas. Lisons dans ses destinées l'insta-

bilité des choses de ce monde, et les vicissi-

tudes de 'a vie humaine; dans ses vertus,
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le bon usage de la prospérité et de l'infor-

tune: dans ses éloges, les sentiments de la

religion sur ce qui t'ait réellement la pre-

mière grandeur et la louange principale

d'une Ame immortelle créée à l'image de
son auteur, pour régner surtout dans les

cieux avec lui.

Je finis, Messieurs, par une 'réflexion qui
est frappante et vraie. S'il est assez connu
qu'un éloge funèbre est souvent l'ouvrage

de l'art et de l'adulation, ou du moins de la

bienséance, pour honorer les grandeurs hu-
maines, et pour embellir un sujet oratoire

parles tlenrs de l'éloquence ; il n'est pas
moins avéré que celui-ci, qui n'a besoin ni

de preuves ni d'ornements, est fondé sur le

témoignage môme de la vérité, sur une es-

lime universelle et sur la vénération publi-

que. Vous le savez, c'est toute la cour, c'est

toute la France, c'est vous-mêmes, c'est la

religion et la patrie qui se réunissent pour
attester celte éclatante piété que l'Eglise

vient de louer par mon organe dans la re-

ligieuse princesse que nous pleurons. J'en-

tends retentir à l'oreille de mon cœur des
voix élevées de toutes parts pour préconi-
ser celte charitable sollicitude, qui lui fai-

sait chercher, qui savait si bien découvrir-

dans la capitale et dans les provinces même
les familles honteuses, les infortunes ca-

chées, les occasions de faire le bien qui sou-
vent épuisaient tous ses fonds, et la rédui-

saient elle-même a unesorted'indigence dans
le sein de l'opulence et de la grandeur. J'en-

tends de toutes parts les regrets plaintifs,

les actions de grâces, les vœux reconnais-
sants des familles nobles et malheureuses
qu'elle a soutenues, qu'elle a relevées par

ses libéralités ; de jeunes personnes, dont
elle a sauvé l'innocence des dangers de la

misère et du naufrage; des épouses de Jé-

sus-Christ, qu'elle a dotées et consacrées à

la religion; des administrateurs de ces

pieux établissements qu'elle a comblés de
(ions et de bienfaits; des ministres de l'E-

glise, dont elle a décoié les sanctuaires et

les aulels par des ornements précieux tra-

vaillés de ses mairie royales avec autant

d'art que de magnificence. Ah 1 voilà d<s
bouches plus éloquentes, plus persuasives
que tous nos discours, et des témoins con-
vaincants d'une vertu supérieure, exem-
plaire, féconde en bonnes œuvres dont les

monuments graveront en caractères immor-
tels son nom et sa mémoire avec distinction,

avec honneur, avec éloge dans les fastes de
la monarchie et dans ceux de la religion:
Mulier timens Dominum, ipsa laudabitur.

DISCOURS

Prononcé le dimanche 29 mai i 11k , après
lecture faite d'un mandement cpiscopal,
pour ordonner des prières publiques pour
le repos de l'âme du feu roi Louis XV.

Ce petit discours n'est point une oraison funè-
bre, ce qui ifourait pas convenu à une instruction

pastorale, qui tenait lieu de prône. C'est le lan-

gage chrétien et véridique d'un cure qui instruit

et console son troupeau sur le triste événement
qui affectait toute la France.

iîîgrolavil Ezecliias usque ad mortem; el venit ad emn
Isaias propheta, dixitque ei : Haec didt Dominus l;eus:

Pracipe domui luae : morieris enim tu, et non \i\es.

(IV Reg., XX, 1.)

Le roi Ezéchias fui malade h la mon ; et le prophète
Isaïe vint te trouver, cl lui dit : Mettez ordre à vulre

maison, car vous ne vivrez pas davantage, cl vous mour-
rez.

Au souvenir de ce trait célèbre de la vie

d'un grand roi de Juda, mes frères, une
triste et frappante conformité de circonstan-

ces peut -elle en ce moment ne pas pré-

senter à votre esprit le spectacle louchant

de votre propre roi, atteint pareillement

d'une maladie mortelle, étendu sur un
lit de douleurs, prêt à descendre du trône

dans la nuit du tombeau, et en même temps
le ministère efficace d'un pontife respec-

table, qui vient de la part de Dieu le dis-

poser à mourir, qui lui parle en vrai minis-

tre de la religion, avec le zèle, la dignité

des prophètes, que le Seigneur envoyait

autrefois aux rois d'Israël et de Juda, dans
la maladie et le danger? Mais une diffé-

rence affligeante affecte ici mon cœur, et je

ne vois point ce nouvel Isaïe retourner sur
ses pas pour lui porter, comme à Ezéchias,

l'assurance consolante de sa guérison. Hélas I

celle faveur du Ciel n'a point été accordée
à nos désirs : l'arrêt irrévocable en était

porté, et le glaive de la mort est tombé sur

la première tête de l'Etat. Quel prompt
changement, et quelle révolution imprévue
dans notre monarchie 1

Or, dans ce fatal événement, qui remplit

l'esprit de sombres pensées et d'une reli-

gieuse terreur, mes frères, le soin qui
m'occupe, et qui convient à mon ministère,

est moins d'en tirer le sujet d'un éloge fUt-

teur, qu'une morale utile à votre instruc-

tion , et conforme à l'esprit de l'Eglise,

chargée de soutenir l'honneur et les droits

de la religion. Au lieu de venir p;r bien-

séance verser libéralement des fleurs sur le

tombeau du maître que nous perdons, lo

sentiment qui m'anime est plutôt d'y ré-

pandre des pleurs, de vous communiquer la

tristesse qui s'empare de mon cœur, et de
vous exhorter à nous réunir au pied des

aulels, pour gémir, pour prier, en adorant

avec crainte et soumission le bras tout-*

puissant du souverain Dominateur des

empires, qui vient de le renverser du trône

où sa main l'avait élevé, pour le citer à son
tribunal, et le juger dans sa justice.

Renvoyons donc aux grands orateurs

l'emploi sublime de peindre avec l'art et

les couleurs de l'éloquence, le portrait de

ce prince et ses qualités personnelles : son

respect pour la religion dans ses temples et

pour la Divinité dans son culte; sot) atta-

chement à l'Eglise et sa considération pour

ses ministres, son caractère naturellement

humain, affable et débonnaire; ses mœurs
faciles, douces et paisibles; ses vertus do-

mestiques et sociales, qui réunissaient dans

le monarque le bon père de famille el le
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citoyen aimable; ses complaisances el sa Pontifes également dignes de noire vénéte-

tenire»se pour une farajlle toute charmante, lion et de notre amour? N'oublions donc
qui lit sa gloire et ses délices; sa bienl'ai- jamais ses bienfaits, et .souvenons-nous-en

sauce et »a libéralité dans les récompenses; surtout devant Dieu.
sa clémence dans les punitions, el sa don- C'est, mes frères, par de si justes motifs

reur ennenve îles résolutions violentes: sa que dans tout ce royaume généralement, <l

modérai ion et son désintéressement dans spécialement dans cette cité, l'Eglise en

les succès de la guerre; son amour de la deuil célèbre des services solennels pour
paix et sa modestie éloignée de tout auuui- le repos de l'âme de très-haut, très-puis-

lieux désir de la g'oire et des conquêtes, sa sanl et très-excellent prince Louis, quin-
Ixmrie foi dans les traités et sa fidélité à les zième du nom, roi de France et de Navarre;
remplir, honoré du respect, de la confiance et nous vous exhortons à y joindre vos

et de l'affection des puissances de l'Europe, prières aux nôtres dans les sentiments
dont il fut l'arbitre el le pacificateur ; en un d'une tristesse compatissante à son état

mot, toutes les qualités estimables de son présent, et néanmoins avec une consolante
cœur, les événements remarquables de sou et pieuse confiance en Dieu sur son salut,

règne, et les sentiments de la nation qui a II était homme, il est vrai : et quel homme
(m, avec justice, le nommer par distinction est exempt de péché? David lui-même, ce

le souverain bien-aimé, le citoyen royal, le grand roi. n'a-l-il pas eu ses jours de fai-

princede la paix, Prineeps pacis. Pour moi, blesse et d'égarement? Mais si l'on ne peut

laissante vos réflexions et au jugement de se dissimuler que notre monarque a eu bê-
la postérité impartiale et libre estimatrice soin pareillement d'indulgence, du moins
des actions et du mérite des rois, ce grand la foi qu'il a toujours conservée dans son

sujet de dissertation politique et de medi- cœur, et qu'il a constamment fait paraître

talion chrétienne, fixant mes regards sur dans les exercices publics de la religion;

l'instabilité des grandeurs du monde, et sur les derniers sacrements de l'Eglise qu'il a

le compte que les princes de la terre en désirés, qu'il a reçus avec une piété exem-
rendentlôl ou tard au souverain Juge, pé- plaire dans le repentir d'un came contrit et

nétré du sentiment de la compassion el de humilié sous la main, du Tout-Puissant; la

la charité pastorale, je remplis avec dou* réparation édifiante qu'il a faite à Dieu, à

leur la fonction qu'elle m'impose, de solli- la religion, à la pairie, en présence du Sainl-

citer vos prières et les suffrages de l'Eglise Sacrement, à la l'ace du ciel el de la terre

<

pour le monarque, qui vient d'êlre enlevé à les grands sacrifices qu'il a faits à l'Arbitre

la France. suprême de nos destinées, dans le détache -

Nos rois sont, par l'éminence de leur di- ment el le dépouillement de toule >a gran-

gniié, l'image de Dieu même, el ses uiinis- deur ; la clémence divine el le trésor iué-

ne.-, dans ie gouvernement du monde, les puisabiede ses miséricordes pour ! humaine
dépositaires de son autorité et de sa justice fragilité souffrante et pénitente : tous ces

par la souveraine puissance du sceptre, les motifs de consolation et d'espérance sont

pères du peuple el de la pairie, par l'es- pour nous, sans doute, autant de sujets de

sence et les engagements de leur état. S'il présumer en faveurde notre roi, qu'il aura

est donc du devoir de leur charge, el en trouvé grâce aux yeux du Seigneur,
même temps de leur gloire, du nous gou- Hé 1 comment le cœur de Dieu n'aurait-il

Verner dans la sagesse el la justice, de nous pas élé touché de cette satisfaction publi-

proléger, de nous défendre, de procurer, que, éclatante, qu'il a désiré faire à l'E-

aulant qu'il se peut, le bien public et le glise el à son peuple, de n'avoir pas lou-

bonheur des citoyens; il est réciproque- jours donné sur le trône des exemples assez

menl du devoir ues citoyen» et des sujets, conformes à sa religion et à ses devoirs?

dans l'ordre de la société, comme dans les Devons-nous craindre d'en parler, après

principes de la religion, non-seulement de qu'il a voulu lui-même qu'on ie dît à. toute

les honorer, de leur obéir pendant leur la Fiance, qui en a été dans une admiration

règne, mais encore de prendre pari à leur mêlée de joie et de douleur, par le tendre

perle par un deuil public, et de s'intéresser intérêt quelle prend à ses roi»? N'est-ce

à leur salut par des prières générales, par pas eu effet un des plus honorables et des

des sacrifices offerts de toutes parts au Dieu plus beaux traits de sa vie? disposition

des miséricordes. C'est même un tribut de héroïque dans un grand monarque, maître

reconnaissance que nous devons par des souverain, pige indépendant des autres

tities particuliers au grand fondateur des mortel.», qui, par sentiment de religion,

établissements honorables et utiles dont s'accuse tt se condamne lui-même devant

notre patrie a été décorée sous son règne, ses sujets! Quel autre que lui l'eût ose?

qui ont lait fleurir dans celte capitale les Humilité touchante, qui attendrit pour lors

lois, les sciences, les arts et la religion, tous les cœurs, et les ht fondre en larmes.

surtout par l'érection d'un siège épiscopai, Réparation glorieuse, aveu généreux, qui

si longtemps désiré ( 1 j. N'est-ce pas au honore la religion, el console tous les gens

choix éclairé de sa sagesse et de sa bonté, de bien. David avait déjà dit aussi dans

que nous sommes redevables du don que le i'amerlume de son âme : Peceavi, « J ni pé-

Uel nous a l'ail successivement de trois ché. » Mais il ne lit celle humble confession

(1; L'Un \c silé, l'Ai m e nie 1 1 l'Evéclié.
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qu'en la présence de Dieu et devant son pro-

fiîiète : DixiladNathan, pe.ccari Domino. Ici,

c'est aux yeux de toute la nation que Louis
rend hommage à la vérité qui l'humilie, et

à la grâce qui triomphe de son cœur. Serait-

ce donc une présomption ma! fondée de
penser et de dire, comme Nathan, que le

Seigneur a pareillement exercé envers lui

sa bonté miséricordieuse et sa clémence?
Dominus quoque Iranstulit peccotum tuum.
(II Reg., XII, 13.) Or, mes frères, en por-
ter un jugement aussi favorable, et en par-

ler de même avec le profond respect dû b

la majesté du trône, c'est honorer sa mé-
moire, en dissipant le nuage qui pouvait
obscurcir sa religion, ses vertus royales

dans votre esprit. C'est rendre sa personne
sacrée plus respectable à vos yeux ,

plus
intéressante pour votre piété, plus chère à

votre cœur. Des fautes glorieusement répa-

rées ont-elles empêché l'histoire, et la reli-

gion même, de mettre David au rang des
bons rois et des élus?

Néanmoins que ces conso'antes réflexions

n'autorisent et ne rassurent point trop tous

ces grands du monde, ces riches et ces heu-
reux du siècle, tous ces aveugles mortels

qui s'endorment dans l'ivresse des passions

entre les bras de la mollesse et de la vo-
lupté, avec une tranquillité souvent bien

funeste, avec une persévérance toujours

bien dangereuse pour le salut, et effrayante

pour tout homme réfléchi qui envisage les

jugements de Dieu avec; l'œil de la foi.

C'est avec peine que j'en fais ici la triste ré-

flexion; mais je la dois à' votre instruction

et à mon ministère. Une vraie conversion à

l'extrémité de la vie, une'pénitence efficace

et salutaire à la mort, dans l'accablement de
la nature et dans les liens de l'habitude, esl

un ouvrage difficile; et, si je l'use dire, une
espèce de miracle dan^ l'ordre de la grâce!

Or, les miracles sont rares; et si, d'un côté,

nous croyons en avoir dans le prii.ee que
nous pleurons un exemple louchant, ac-

cordé aux prières de toute la France ; d'au-

tre pari, il présente à notre esprit des restes

d'inquiétude et de crainte , des réflexions

bien sérieuses, un objet fort instructif et

très-frappant à tous égards.

Et nunc, reges, intclligile : O vous donc,
rois et peuples de la terre, contemplez avec
moi ce triste spectacle, et venez ici vous
instruire : Erudimini. Regardez ce que sont
devant le Très-Haut les faibles humains, et

les monarques mêmes; ces têtes couronnées
qu'il brise, quand il veut, comme un vase

de verre ou d'argile : Et tanguant vas f guli

confringes eos. Apprenez donc à craindre le

Seigneur et à le servir, ajoute le Prophète-
Royal : Servite Domino in timoré. {PsaL, II,

10, 11.) Et pour vous imprimer vivement
cette crainte salutaire, approchez du lit de
souffrance où l'un des plus grands monar-
ques de l'univers expire dans le sein d'une
affreuse corruption, bien humiliante pour
l'humanité, et plus encore pour la souve-
raineté. Voyez la situation de sou âme en
ces derniers moments, son trouble, se> re-
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grets, ses frayeurs à la vue du tableau de
.sa vie entière, qui se présente à son esprit

avec toutes les obligations du christianisme
et tous les devoirs de la royauté, dont il va
rendre compte au souverain Juge. Considé-
rez cet abandon presque général, lors même
qu'il respire encore; cette horreur qu'ins-

pire à tout le monde l'insupportable et con-
tagieuse infection de sa dépouille mortelle;

cette solitude ténébreuse du tombeau, où,
du sein des grandeurs, il passe rapidement
et sans pompe funèbre dans celui de la

terre et dans les ombres de la mort : In te-

nebris et timbra mortis. (Psql., LXXXV1I, 8 )

Ah ! qu'est-ce pour lui maintenant que la

figure de ce monde, qui vient dépasser (1 Cor.,

VII, 31) et disparaîlre à ses yeux , comme
un éclair qui brile un moment et s'évanouit?
Que lui reste-t-il aujourd'hui des plaisirs

passagers et des honneurs fugitifs de la

terre, de toute celte grandeur éclipsée?

Qu'est-il à présent? où est-il? et dans la

présomption même où nous sommes que le

souverain Maître lui a fait miséricorde, qui
sait la mesure des satisfactions dont il peut
être encore redevable à la divine justice

après une si courte pénitence; qui sait la

rigueur et la durée des châtiments qui lui

restent peut-être à subir, pour être digne de
passer du lieu des souffrances et de la tris-

tesse dans la joie du Seigneur, suivant l'ex-

pression de l'Evangile?
( Malth., XXV, 23.

)

Puisse donc ce Dieu miséricordieux,
mais juste et toujours respectable dans ses

décrets, qui n'a point voulu le rendre à nos
espérances, et prolonger son règne, comme
celui d'Ezcchias. exaucer du moins nos
vieux, pour abréger ses peines et pour
achever de le purifier par les mérites du
san^, de Jésus-Christ immolé sur nos autels I

Puisse ce Dieu, rémunérateur de la vertu,

êire louché, comme nous, de la piété filiale

Ct des larmes attendrissantes de celte au-
guste et royale famille, qui est si intéres-

sante et si chère à la naiionl Puisse ce Dieu
consolateur n'en pas exiger de nouvelles

victimes, et dissiper nos alarmes pour ces

généreuses princesses qui n'ont pas craint

d'exposer et de sacrifier leur propre vie

pour sauver l'auteur de leurs jours; qui

semblent avoir voulu, dans leur extrême
douleur, s'immoler aussi sur son tombeau
et y descendre avec lui! Puisse enfin ce

Dieu prolecteur de la France essuyer ses

pleurs, adoucir ses maux et réparer ses

pertes, en nous donnant un roi selon son
<œur et selon le nôtre; un roi vraiment
chrétien de nom et d'effet, qui fasse régner
avec lui la religion, les lois, les mœurs,
l'ordre et la justice; un roi humain et bien-

faisant, qui soit par les sentiments et par

les effets le père de son peuple, qui en ait

pour lui l'affection, les soins, h s prévoyan-
ces, et un empressement efficace de le sou-

lager; un roi magnanime et respecté de
l'Europe, qui soutienne l'honneur et la

gloire de la monarchie, qui remplisse l'es-

pérance de la nation, en la rendant égale-

ment heureuse et florissante! Grâces au
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Ciel, nous en avons déjà dans les prémices
de son règne, dans la bonté de son cœnr,
dans la droiture de ses intentions, dans sa

façon noble de penser, dans ses discours et

ses promesses, des augures flatteurs et bien
intéressants pour la patrie, qui sent com-
bien son bonheur dépend du naître qui la

gouverne. Notre grand intérêt en ce monde
est de vivre en paix, eu sûreté, à l'ombra
du Trône, dans le sein de la vraie religion,

et sous la protection de la puissance souve-
raine, en méritant, par une soumission
chrétienne à l'une et à l'autre, une félicité

encore plus désirable dans le séjour de la

vraie béatitude et de l'immortalité : c'est ce
que je vous souhaite, au nom du Père, et

du Fils, et du Saint-Esprit.

Discouns

SUR LE SACRE DE LOUIS XVI, ROI DE FRANCE,

Prononce le jour même de cette cérémonie.

Siimpsit Sadnc sacerdos oornu olei de taberiiacuto, et
uoxit Salomonein ; et cecinerunt luicerna, et dixil oiimis
popiilus : Vivat rex. (lit Rej., I, 39.)

Le grand préhe Sarioc pril'dans le tabernacle un vase
d'huile, dont 'il sacra Sa'omon, ils sonnèrent de la trom-
pette, et tout le peuple s'écria : Vive le roi.

Qui de vous, mes frères, ne lit point dans
ma pensée et dans les paroles de mon texte,

un rapport sensible, une juste allusion au
grand spectacle de religion et de magnifi-
cence qui est aujourd'hui dans cet Empire
l'objet de l'attention du ciel et de la terre ?

Quel ravissement me saisit et me transporte
en esprit dans celle superbe basilique qui en
est le glorieux théâtre, et où j'entends la

voûte sacrée du lemple retentir tour à tour
du son éclatant des trompettes et* des chants
harmonieux du sanctuaire! quel assemblage
merveilleux de brillantes décorations et de
pompe éblouissante I quel concours majes-
tueux des princes de l'Eglise et des grands
de l'Etat dans l'appareil de leur dignité!
quel mélange frappant de sainteté édifiante
et de grandeur humaine tout à la fois I Je
vois le trône à côté de l'autel; la majesté
souveraine dans tout l'éclat de sa gloire; un
jeune monarque dans le plus beau jour rlo

sa vie, recevant des mains de l'Eglise l'onc-
tion sacrée et la couronne royale avec une
piété louchante; à ses côtés, la généreuse
fille des Césars, qu'une sainte alliance as-
socie à ses destinées et qui entre en par-
tage de son triomphe, qu'elle embellit de sa

présence et de ses grâces; encore plus parée
de l'éclat de son sang et île ses grandes qua-
lités personnelles, que de celui de l'or et des
diamants, que des ornements mêmes de la

royauté et de toute la pompe qui l'environ-

na : Aslilit regina a dextris luis in restilu

deaurato, circumdala varietale. (Psal. XIJV,
10.) En un mot, j'y vois avec admira-
lion, dans la famille royale, et dans tous

les ordres distingués de l'Etat, ce que la

France a de plus grand, de plus auguste, de
plus éclatant, réuni au pied des autels pour
une cérémonie de religion encore plus inlé-

lessante que pompeuse. Mes frères, un si

ÎEN'S. CARHELET. 115*

beau sujet d'entretien, un sujet si convena-
ble et si conforme à la conjoncture présente,
n'est-il pas bien digne de mon ministère et

de votre, attention? Peut-il ne pas plaire

beaucoup à des cœurs français?
La dignité royaleesl grande par elle-même,

et l'onction sacrée, en y mettant le sceau de
la divinité et de la religion, ajoute à la puis-
sance souveraine un accroissement de splen-
deur qui intéresse les sujets aussi bien que
le monarque. Or, pour nous en faire une
matière d'instruction utile, et la développer
avec ordre, distinguons-y, mes frères, diffé-

rents objets très-dignes d'attention et de re-

marque; je veux dire :

La divine et céleste origine du sacre de
nos rois ;

L'esprit et la vertu des augustes cérémo-
nies de cette religieuse consécration;

La solennité et l'importance des engage-
ments que le prince y contracte envers la

religion et la patrie, pour l'avantage de la

nation.

D'où nous conclurons que chacun de nous
doit y prendre part comme chrétien et comme
citoyen; puisqo'en effet les grands intérêts

de la religion, du trône et de l'Etat, sontaussi
les nôtres.

Le sacre des rois chrétiens n'est point dans
l'Eglise une invention tout humaine, pour
flatter l'orgueil et la grandeur; ni dans l'Etat

un ressort purement politique, pour donner
plus de nerf et d'ascendant à la domination:
c'est une religieuse institution émanée du
ciel, et de l'exemple de Dieu même, pour
sanctifier la puissance souveraine, et la ren-

dre en môme temps plus respectable aux
mortels. Ainsi, lorsque le Seigneur a résolu

de donner un roi au peuple israélite, après
le gouvernement des juges, je vous enver-
rai, dit-il à son prophète, un homme de la

tribu de Benjamin, et vous le sacrerez avec
l'onction, pour être le chef de mon peuple:
Et unges eum ducem super populum meutn.

(I Reg., JX, 16 ) Veut-il ensuite transférer la

couronne de Saùl qu'il réprouve, sur la tôle

de David, dont il a fait choix pour le rem-
placer sur le trône; il ordonne encoreau pro-

phète Samuel de le sacrer à cet effet : litige

eum , ipse est enim. ([Reg., XVI, 12.) Si

David lui-même, parla volonté et l'inspira-

tion de Dieu, transmet le sceptre royal à son
fils Salomon, ce jeune prince, par ses ordres,

est sacré par le grand prêtre : Sadoc sacer-

dos unxit Salomonem. (III Reg., 1,39.) A ces

faits édifiants de l'histoire sacrée, la nôtre
ajoute, sur la foi d'une ancienne tradition

moins authentique, il est vrai, néanmoins
attestée par le témoignage respectable et par

la vénération publique de treize siècles,

que par une prédilection de Dieu pour ce

royaume, qui devait être un des beaux or-

nements et des grands appuis de sa sainte

religion, le Ciel a fait don à la France, par

une voie extraordinaire, d'une liqueur mys-
térieuse et sanctifiante, destinée à la consé-

cration du grand Clovis et à celle des héritiers

de son trône. C'est donc presqu'à l'origine

de la monarchie, que remonte celle du sacre
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de nos rois, par une destination particulière

d'en haut; c'est par un droit héréditaire à

cette faveur céleste, et suivant l'institution

même du Seigneur dès l'ancienne loi, que
notre nouveau monarque reçoit en ce jour

le sacré caractère des oints du Seigneur, et

qu'il est marqué, pour ainsi dire, du sceau

de l'élection divine. Alil puisse-t-il encore,

ainsi que le royal fils de David, compter
parmi ses| [dus beaux litres, celui de prince

aimable aux yeux du Seigneur,! Nomen
ejus amabilis Domino. (Il Reg. , XII, 25.)

Puisse-t-il en retracer à nos yeux l'étui-

ueiite sagesse, la piété , les vertus, et ja-

mais les faiblesses 1 Puisse-t-il mettre, à Son

exemple, sa principale gloire à procurer

celle de la religion, son bonheur à faire

celui de son peuple, son ambition à rendre

son royaume paisible et florissant I

Grâces au ciel, nies frères, nous en avons
déjà reçu dans les prémices de son règne
des gages bien satisfaisants, et nous en avons
des garants assurés dans la bonté naturelle

de son cœur, dans la gravité et la sagesse

de son caractère, dans les premiers essais do

son gouvernement 1 Vous le savez, au lieu

de se livrer, comme l'indiscret Roboam, dans

la conjoncture délicate d'un nouveau règne,

aux avis téméraires des jeunes courtisans ;

boire monarque, prudent et instruit par l'in-

nexpérionce môme de son âge, a dit en lui-

même : ma première confidente et mon con-

seil sera cette épouse incomparable, que la

faveur du ciel et une éducation supérieure

ont formée pour moi, qui joint l'esprit, les

lumières, la droiture, la sagesse, à l'insi-

nuation et aux citarmes de son sexe. Il a dit

encore, avec le lloi-Phophète : Oculi mei ad

fidèles terrœ ut sedeant mecum. [Psal. G, G.)

Un choix éclairé donnera ma confiance a des
hommes de mérite et de probité; je ferai

asseoir à mes côtés, dans mon conseil, j'as-

socierai à mon gouvernement, des sages

d'un âge mûr, d'une prudence consommée,
d'une capacité reconnue, dune fidélité

éprouvée. Et qu'a-t-il déjà résulté de eu

choix judicieux? Une heureuse et néces-

saire révolution dans la monarchie par leurs

conseils; et par leur ministère, bien des ac-
tes de réforme, dejustice, de bienfaisance,
avec de grandes vues pour la prospérité fu-

ture et la gloire de cet empire.
sainte Egiise, qui participez aussi à sa

confiance, à sa faveur, à ses bienfaits, rece-

vez avec bonheur dans votre sanctuaire ce

nouveau protecteur (pie le ciel vous envoie,
objet précieux des espérances de la religion

et de la patrie 1 Grand monarque, venez-y
rendre un pompeux hommage au souverain
dominateur des empires, et prêtez une at-

tention religieuse aux saintes cérémonies
île votre consécration. Pénétrez-en le sens
mystérieux, les glorieux rapports, les effeU
salutaires, avec une piété éclairée : et vous,
curieux spectateurs, cour brillante, peuple
français, comprenez-en pareillement l'es-

prit et la vertu.

L'onction sacrée que le ministre du Sei-

gneur réitère plusieurs t'ois sur la personne

de son christ, est une religieuse consécra-
tion de la majesté royale pour la sanctifier

et la décorer; pour en faire sur la terre une
image respectable de la sainteté de Dieu ,

comme elle en est une de sa puissance et de
sa grandeur. Celte huile sainie, qui a été

consacrée elle-même par l'Eglise, et do il la

propriété naturelle est d'éclairer, d'adoucir,

de fortifier, signifie ei annonce au souverain
la vertu, l'onction, la lumière des grâces

spéciales qui lui sont préparées conséquem-
ment pour discerner et connaître les devoirs

importanls de la royauté, pour les remplir

avec fermeté et douceur, pour en soutenir

avec force d'espritj et grandeur d'âme, le

poids, les charges, les travaux, pour s'en

acquitter avec religion et mérite, avec di-

gnité, honneur et succès.

Son couronnement en la présence des re-

présentants de la nation, dont l'on demande
à voix haute le suffrage et le consentement,
est une reconnaissance publique, une ratifi-

cation solennelle de son élévation sur le

trône, par le droit de la naissance. Co dia-

dème, cette couronne royale, dont son front

est orné par l'Eglise, est de la part de Dieu

même la confirmation et la marque glorieuse

de la dignité suprême dont il est revêtu dans

l'Etat.

Le sceptre d'or, que le Pontife met en sa

droite, est tout à la fois, par un juste tem -

pérament, la verge de sévérité, le bâton de

commandement du Maître des humains, < t

la boulette du roi, pasteur et conducteur de

son peuple. Ce gouvernement pastoral des

sujets, par des soins prévoyants, atfeclueux,

vigilants sur eux, comme sur un troupeau

chéri , est l'idée touchante que l'Ecriture

semble nous donner des sollicitudes et des

devoirs de la souveraineté en la personne de

David : Tu pasces populum meum, et erisdux

super Israël. (Il Reg., V, 12.)

La main de justice est encore en celle du
monarque le symbole de l'une de ses prin-

cipales obligations, qui est de juger les peu-

ples dans l'équité par lui-même et par tes

magistrats, dépositaires de son autorité; do

défendre le faible de l'oppression et de fin

justice; de conserver l'honneur et les biens,

les possessions et les droits des citoyens; de

maintenir la police et l'ordre public; de ré-

gler les mœurs et de corriger les vices ; de

venger et de punir les crimes.

Enlin, le pontife prenant sur l'autel l'épéo

royale et bénite, la remet en ses mains de la

part de Dieu pour la défense de l'Etat, afin

qu'en la recevant il soit animé pour la pa-

trie du même zèle que Judas Machabèe

,

lorsque; dans la vision d'un songe surnaturel,

il lui sembla que le prophète Jérémie lui

présentait uneépée d'or, en disant: Prenez

cette épée sainte comme un présent de Dieu,

avec laquelle vous remerserez les ennemis de

son peuple : « Accipe sanctum gladiutn munus
a Domino, inquo dejicies adversarios populi

mei. » (Il Mach., XV, 1G.)

Que toutes ces cérémonies sont frappantes?

qu'elles sont augustes I qu'elles sont respec-

tables I et de combien île bénédictions, dsf
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?œui„ d'invocations, de prières ferventes, ne
sont-elles point accompagnées ! Or, quelle
vénération toutcela ne doit-il pas nous ins-

pirer pour la majesté royale! quels honneurs,
quels hommages ne lui doit-on point, de
quelqu'étal et de quelque rang qu'on puisse
être? Ah! qui ne serait frappé d'une reli-

gieuse impression, et pénétré d'un sentiment
profond de crainte respectueuse pour son
souverain, lorsqu'on voit Nathan, tout pro-
phète qu'il éiail,

j
tla reine même Bethsabée,

prosternés l'un et l'autre aux pieds de David,
l'oint du Seigneur

,
qu'ils reconnaissent

pour leur Seigneur et leur maître, parce
qu'il est leur roi : Cum adorasseù cum in ter-

ram, dixit Nathan : Domine mi rex... Sub-
missoquc Beihzabeœ in terrain vultu, adora-
vil regem. (III Reg , 1, 23-31.)

Mais si le monarque acquiert parson sacre
de nouveaux droits sur nos respects, sur nos
hommages, l'Étal réciproquement en acquiert
sur sa fidélité à remplir les obligations du
trône, et les engagements sacrés qu'il con-
tracte alors publiquement envers la religion
et la patrie pour l'avantage de la nation. Nous
voyons dans l'histoire sainte que, quand les

anciens d'Israël vinrent à Hébron reconnaî-
tre David pour leur roi, et le sacrer h ce
titre, ce prince fit avec eux un pacte d'al-

liance en la présence du Seigneur; témoin
respectable, protecteur tout à la fois juste et

puissant de leurs engagements mutuels :

Percussit cum êis rex David fœdus coram Do-
mino. (Il lieg., \, 3.) On lit encore dans l'E-

criture que, lorsque le grand prêtre Joïada
mit Je diadème sur la tête du jeune Joas,

dans la cérémonie de son couronnement et

de son sacre, il mit aussi entre ses mains le

livre de la loi, et qu'il fit une double al-

liance envers le Seigneur, le roi et le peuple,
entre le peuple et le roi : Pcpigil Joiadas
fœdus inter Dominum et regem et populum,
et inteT regem et populum. (IV Reg., XI , V.)

Aiiisi, notre jeune monarque fait-il en ce
grand jour une sorte d'ailiance el de traité

solennel avec l'Eglise et la nation. On lui

présente aussi le livre de la Loi, le saint

Evangile, et il jure devant Dieu, au pied de
son autel, entre les mains de son pontife,

aux yeux des grands et des princes de l'E-

tat, à la face du ciel et de la terre, de main-
tenir l'ancienne religion, d'honorer l'Eglise,

de bien régir l'Etat, de gouverner son peu-
ple <lans la justice et la sagesse, de faire ob-
server les lois, et de les respecter lui-même,
de réformer les abus, de réprimer les désor-
dres, de protéger l'innocence, de rendre,
autant qu'il pourra, ses sujets heureux, jus-
tes, vertueux; et ce serment authentique est

confirmé, pour ainsi dire, par le sceau res-

pectable du sang même de la victime sacrée
du sacrifice, et par une participation person-
nelle du Prince aux divins mystères dans la

sainte communion. Quels garants de ses pro-
messes et de notre bonheur futur 1

Mais en même temps la nation ne semble-
t-elle point lui promettre à sou tour, par

un pacte tacite et réciproque, la soumission,
l'obéissance, la fidélité, l'attachement, l'as-

sistance et les tributs qui sont de droit na-
turel et divin ? Pourrions -nous désavouer
ce que la constitution de l'Etat et son gou-
vërneraehtj ce que l'ordre et l'intérêt géné-
r 1 de la société, ce que les lois civiles el

(elles rie la religion exigent de nous à cet
égard? N'esl-il pas dit dans l'Ecriture : Crai-
gnez Dieu, et honorez le roi, qui est son mi-
nistre (1 Pelr., \l, il); que toute personne
soit soumise aux puissances supérieures:
celui qui résiste à l'autorité, s'oppose à l'or-

dre même établi de Dieu, et il s'acquiert une
juste condamnation. [Rom., XIII, 42.) Soye?
donc soumisà la puissance souveraine, non-
seulement [iar politique, par un principe de
((amie ou d'intérêt, mais encore par devoir
do conscience et par religion. {Ibid., 5.)

L'infidélité à son souverain, la rébellion, a

félonie, sont des crimes de ièse majesté, di-

gnes lout à la fois de la mort et de la dam-
nation. Ipsi sibi damnationem acquirunt.

C'est donc ainsi, mes frères, qu'en con-
templant des yeux de l'esprit l'auguste spec-
tacle du couronnement et de la consécration
de ilotre roi, nous y lisons en même temps
ses devoirs et les nôtres, ses promesses et

nos espérances, les attiibuls de sa grandeur
et les présages de noire félicité: augures
flatteurs qui i appellent à mon esprit le sou-
venir intéressant d'un jeune monarque dont
l'histoire sainte nous fait un éloge si édi-
fiant au cinquième chapitre du quatrième
livre des rois. 11 monta sur le trône à la Heur
de l'âge, et il y conserva sa vertu, ses
mœurs, sa religion. Il demeura attaché au
Seigneur, et il observa ses commandements.
C'est pourquoi, dit l'Ecriture, le Seigneur
lui-même était avec lui, et U se conduisait
avec sagesse dans toutes ses entreprises :

« Adhœsit Domino fecitque mandata ejus.

L'nde et erat Dominas cum eo,et in cunctis

ad quœ procedebat sapienter se agebat. (IV

Reg., XVIII, 6, 7.). Quel portrait, mes frè-

res 1 Est-ce celui d'un roi de Juda, ou celui

du roi de laFranee? Est-ce le portrait d'Ezé-
chias. ou celui de Louis le Sage, s'il m'est

permis de prévenir par ce surnom caracté-

ristique le jugement de la nation et la pos-

térité ?

Aimons cependant à nous flatter de cette

espérance, puisque c'est là spécialement ce

qui doit ici nous intéresser en qualité

de sujets. Oui, ce que nous avons à désirer

principalemeut pour la bonne administra-
tion et le vrai bien de l'Etat, c'est un prince

sage, un roi .-«ensé el chrétien, qui établisse

son gouvernement et sa conduite sur ces

grands principes : que la religion et l'hon-

neur, qui sont les .seuls freins de l'indépen-

dance des rois, conservent toujours sur les

humains un empire redoutable aux souve-

rains mêmes ; qu ils sont en vue el en spec-

tacle aux nations, (pii apprécient leurs gran-

des qualités et leurs défauts, leurs vertus et

leurs vices, les traits honorables ou tiédis -

sauts de leur règne ; qu'il vaudrait mieux
ne pas régner, el même nu point vivre, que
de vivre uéshonoré aux yeux de l'univers :

que la raison imprescriptible et l'histoire
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impartiale jugent souverainement les rois

selon leur mérite, et que Dieu les juge en-

core plus sévèrement dans sa justice. Un
monarque pénétré île ces maximes et dirigé

constamment vers le bien par ces considé-

rations, un bon roi est un grand présent du
ciel ; mais un mauvais prince, un maître

capricieux, injuste, violent, un roi sans re-

ligion et sans mœurs, sera le scandale et le

fléau de l'humanité, la perversion et le mal-
heur de la patrie. En ell'et, la destinée des

peuples, des empires, dépend beaucoup de
ceux qui les gouvernent ; et leur adminis-
tration, leurs lois, leur exemple influent sur
toute une nation en bien ou en mal. Dans
les beaux jours de la sagesse de Salomon,
sous une domination douce et pacifique, le

peuple de Dieu, à l'imitation du prince, est

religieux, tranquille, heureux; et sous le

règne suivant de l'impie Jéroboam, il est

sehismatique, idolâtre, maudit et réprouvé
du Seigneur.

Félicitons-nous donc, mes frères, et bé-
nissons la Providence du don précieux qu'elle
nous a fait d'un roi selon le cœur de Dieu
et selon le nôtre. En le contemplant aujour-
d'hui dans toute la splendeur et la gloire
de la majesté royale , redoublons notre
amour et nos respects pour sa personne sa-
crée. Prenons part à la délivrance et îi la joie
de tant de malheureux, sur qui la généro-
sité de son cœur va exercer sa clémence en
ce grand jour de grâces et d'indulgence.
Unissons tous de cœur et d'esprit nos priè-
res, nos éloges-, nos acclamations, aux cris
de bénédiction ot d'allégresse, que les heu-
reux témoins de son sacre mêlent au son
des timbales et des trompettes, comme au-
trefois à celui du royal héritier de la cou-
ronne de David : Sailoc Sacerdos unxit Sa-
lomonem, et cecinerunt buccjna, et dixit om-
nis populus : Vivat rex. (111 Reg., 1, 39. ) Mais
en faisant ainsi des vœux intéressés pour
la conservation d'un monarque précieux a
la France, et pour la durée de son règne,
pour la prospérité du trône et de la monar-
chie, peut-être avec un peu trop d'amour
propre national et de vanité française ; éle-
vons plus haut nos pensées, nos sentiments,
nos désirs, et demandons à Dieu, par préfé-
rence à la gloire de ce monde, un roi pieux,
un roi juste, un roi saint, plutôt qu'un
grand roi. Disons mieux: il sera grand, s'il

est saint -et après avoir été orné du diadème
sur la terre, il sera encore couronné dans le
ciel. Ainsi soit-il.

DISCOURS
Prononcé le Dimanche 25 juin 1775, après

lecture faite en chaire, d'une Lettre du roi
aux évéques de France, au sujet de son
sacre, et d'un mandement e'piscopal donné
en conséquence.

Mes frères,

En conformité aux pieuses intentions de
Sa Majesté, et au Mandement de Monsei-
gneur notre évèque, le Te Deum sera chanté
solennellement aujourd'hui entre cinq et

six heures du soir dans l'église cathédrale ;

et dans la nôtre, entre vêpres et compiles,

jeudi prochain. Côte des bienheureux apô-
tres saint Pierre et saint Paul. Comme ci-

toyens, vous êtes invités à la première de
ces deux cérémonies ; à la seconde, comme
paroissiens: à l'une et à l'autre, en qualité

de François intéressés aux grands événe-
ments de l'Etat. Nous vous exhortons donc
d'y assister religieusement avec, des senti-

ments conformes au sujet qui en est le mo-
tif; en joignant vos prières et vos actions

de grâces à celles de l'Eglise, dans cette

consolante persuasion que la glorieuse

consécration de notre religieux souverain a

été pour ce monarque une grande source
de grâces, et pour ce royaume un gage in-

téressant de la protection du ciel et de ses

bénédictions. Ah 1 que d'heureux augures,
que de sujets de satisfaction et d'espérance
pour la nation dans la piété, le bon cœur et

le bon rfiàturel d'un jeune prince, qui nous
témoigne a cette occasion, d'une manière si

naïve et si touchante, une tendre sensibilité

à l'affection de ses sujets, une volonté déter-

minée de rendre son peuple heureux, un
désir sincère d'obtenir de Dieu, par préfé-

rence aux prospérités et à la gloire de ce

monde, le don de la prudence, cet esprit

d'intelligence et de sagesse qu'il regarde avec
justice comme une vertu essentielle aux
bons rois. C'est donc, dans ces louables dis-

positions qu'il a reçu avec religion, avec
fruit, l'onction sacrée et la couronne royale:

avec de tels sentiments ses vœux et les nô-
tres ont-ils pu ne pas trouver grâce devant
l'Etre suprême ? et n'avons-nous pas bien
lieu de lui appliquer celte magnifique pro-
messe du Seigneur au jeune roi Salomon :

Parce que vous m'avez fait une demande si

agréable à mes yeux, je vous donnerai, avec
la sagesse, la gloire même et bj s richesses

que vous ne demandez pas : Sed et hœc qwe
non postulasti, dedi tibi. divitias scilicet et

gloriam.{\\\ Reg., III, 13.)

Je ne répéterai point ici* mes frères, ce
que je vous ai dit le jour même de son sa-

cre, lorsque je vous en exposai dernière-
ment la pompe majestueuse, les augustes
cérémonies, les effets salutaires. Mais, par
une conséquence dérivée de ce même évé-
nement, il convient à mon ministère de
vous présenter aujourd'hui un autre spec-
tacle de religion et de magnificence, que le

monarque a voulu donner ensuite à l'heu-

reuse cité qui venait déjà d'être enchantée
de celui de son couronnement. Le comble
de sa joie et de son édification a été de vo r

encore ce grand roi décorer de sa présence
la procession solennelle de la Fête-Dieu,
entouré glorieusement de la famille royale,

des princes du sang, des pontifes de IT-
glise, d'\s grands de l'Etal, d'une superbe
cour, d'une garde imposante, d'un peup e
immene, transporté d'admiration en con-
templant l'oint du Seigneur dans ce nouvel
éclat de la majesté souveraine et de la pompe
militaire. A tout cet appareil d'instruments

ifUeniers, d an es brillantes, de formidables
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cohortes en ordre de bataille, non pour la

terreur du genre humain, mais pour l'or

nement d'un triomphe ; au salut honorable
des foudres de la guerre et des drapeaux in-

clinés devant le Roi de gloire à son passage,

on reconnaît, sous ce voile mystérieux qui

le couvre, le Dieu des armées, le souverain
Dominateur des rois et des empires : Rex
regum et Dominus domina» tiutn. (I17ïm.,VI,

15.) Par cet hommage public de la piété

éclatante, sincère, éclairée du premier roi

de l'univers et de la plus belle nation du
monde, l'hérésie est confondue, la foi ca-

tholique exaltée, l'impiété réduite à lahonie
et au silence.

Ah! quel triomphe pour la religion!
quelle gloire pour l'Eglise! quelle consola-

tion pour les gens de bien 1 Mais en même
temps, je le remarque avec peineetdouleur,
quel sujet de confusion pour nous! quelle

différence ! quel contraste en celte paroisse

bien moins zélée et trop peu édifiante à cet

égard, puisque, dans ce beau jour de la

gloire de Jésus-Christ et de la nôtre, nous
n'avons vu paraître à son triomphe pres-

qu'aucune personne de marque et de dis-

tinction : comme si c'était le privilège des

nobles et des riches de se soustraire impu-
nément aux devoirs publics que la religion,

l'honneur et. la décence imposent spéciale-

ment aux gens en place et en dignité. lié

quoi donc! un découragement général se

serait-il emparé de leur cœur dans ces der-
nières révolutions? un trisie mécontente-
ment de leur patrie les eu aurait-il malheu-
reusement détachés? une froide indifférence

pour ce qui faisait autrefois leur satisfac-

tion et leur gloire, les rendrait-elle mainte-
nant peu sensibles au bien public et nu*
intérêts mêmes de la religion ? Le bon ci-

toyen , le sage, le chrétien ne doit-il pas

être au-dessus des événements, des contra-

dictions, et remplir toujours généreusement
ses obligations pour te service de la société

et pour celui du Seigneur?
Hélas! que sont devenus ces temps de

concorde, de paix et d'édification, où les

corps les plus décorés et les plus distingués

dans nos paroisses se faisaient, de concert,

une loi constante de venir prendre part

avec nous à la dévotion publique dans l'au-

guste célébrité de la Fête-Dieu, et d'en ac-

croître la splendeur par leur présencel Ils

en étaient honorés eux-mêmes, et les ci-

toyens édifiés, satisfaits, en concevaient
pour eux un surcroît d'estime, de considé-
ration, de respect, et même d'affection. Mais
aujourd'hui, en s'éclipsant eux-u êmes dans
nos grandes solennités, en se séparant ainsi

de la société des fidèles, ne semblent-ils

point la blesser, et se déprimer aux yeux
de la nation, qui voit au contraire avec ad-
miration et complaisance ce qu'il y a de
p!us élevé dans i'Eglise et dans l'Etat con-

courir au triomphe de Jésus-Christ, en ac-

compagnant avec une pompe religieuse son

sacrement adorable; et le monarque même
à leur tête, marcher à sa suite en humble
sujet du Roi des mis, et n'en être que plus
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grand ? Après cela, mes frères, n'est-il pas

nien étonnant parmi nous, n'est-il pas bien

affligeant pour notre ministère de voir que
ceux-mêmes qui doivent plus l'exemple, sont

ceux qui le donnent moins: que les riches,

qui ont reçu plus de bien du Seigneur, sont

ceux qui le servent le plus mal ? Mais Dieu
h son tour détournera son cœur et ses re-

gards de ces riches dédaigneux, qu'il lais-e,

nous dit son Eglise, dans une juste indi-

gence des biens spirituels, dans un funeste
vide de grâces, de vertus, de mérites : Fa-
slidiosos divites dimittens inanes (Offic. S.

Sacram.) ; au lieu qu'il se plaît à répandre
ses bénédiction^, ses faveurs sur les âmes
ferventes, sur les familles vertueuses qui
le servent, qui l'honorent, qui !a glorifient.

Il est lui-même leur gloire, leur couronne,
et il sera leur récompense dans la félicité

éternelle, que je vous souhaite, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

DISCOURS

Prononcé après lecture faite en chaire, d'un
nouveau règlement de police, nu sujet de
la mendicité, envoyé de la part de Sa Ma-
jesté aux curés du royaume, pour en faire

la publication dans leurs paroisses.

Quelque sévère que paraisse celle nou-
velle ordonnance de l'Etat, il faut convenir
qu'elle est fondée en raison et justice. S'il

y a de bons pauvres réglés dans leuis mœurs
et dans leur conduite, patients et craignant
Dieu, il y a, d'autre part, bien des pauvres
aussi mauvais chrétiens que mauvais ci-

toyens; et ce serait effectivement un grand
bien, si l'on pouvait bannir efficacement ce

genre de nécessité feinte et de mendicité
coupable, qui est opposée à la religion, qui
dégrade l'humanité, qui déshonore la patrie,

qui autorise la fainéantise, qui importune
les citoyens, qui les poursuit jusque dans
les temples et au pied des autels.

Il est bien vrai cependant qu'il y a des

mendiants excusables, et vraiment dignes

de la compassion publique: des pauvres dé-

crépits, vieillards, infirmes, impotents, ab-

solument hors d'état de travailler, de gagner

leur vie; et il faut espérer de l'équité» de

la sagesse, de l'humanité du gouvernement,
qu'en leur interdisant la faculté de chercher

leur subsistance, il aura soin d'y pourvoir

d'ailleurs.

Mais, d'autre part, combien de mendiants

se sont réduits à ce trisie état par leur faute,

par peu d'économie, par fainéantise, par

l'amour de la liberté, de l'indépendance, de

l'oisiveté ! Il est donc bien juste de les obli-

ger à travailler, ou de punir leur paresse.

Qu'ils sachent donc (pie s'ils continuent à

mendier après ce mois expiré, l'Etal a résolu

de les faire arrêter, de leur ôler une liberté

dont ils abusent, de les enfermer dans les

maisons de force, pour les y occuper au

travail malgré eux, pour les y assujettir à

une discipline sévère, pour les y nourrir

austèrernent avec le pain'd'angoisse et l'eau

de tribulalion.
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Qu'ils prennent donc leur parti, et qu'ils

profitent ilu délai qui leur est encore ac-

cordé, pour prendre un autre genre de vie,

pour s'intriguer, pour chercher de l'emploi,

pour subsister du travail de leurs mains,

soit dans la ville, soit dans les campagnes.
Ceux qui voudront sincèrement s'occuper,

trouveront de l'ouvrage dans nos manufac-
tures, dont le travail aisé est à la portée des

enfants mêmes, et où l'on se plaint beau-
coup qu'on manque d'ouvriers.

Pour vous, citoyens de la classe du peu-
ple, il faut que cette nécessilé du travail

qu'on imposeaujourd'hui à quiconque man-
que de fortune, vous apprenne b y dresser

de bonne heure vos enfants, au lieu de les

accoutumer, comme vous faites, à la men-
dicité dès la première jeunesse, en les en-
voyant demander l'aumône, pour vous en
rapporter le produit, sous peine de châti-

ment, par une éducation détestable, qui leur

ôte le frein de la honte, le sentiment de
l'honneur, le goût du travail; qui dispose

les garçons à êire toute leur vie fainéants,

vagabonds, quelquefois voleurs ;et les filles,

à devenir paresseuses, effrontées, liber-

tines.

Au reste, qu'on ne s'étonne point de nous
voir publier aujourd'hui dans loi chaire

évangélique une ordonnance de police ci-

vile, et l'appuyer de l'approbation de l'E-

glise. Quoi donc 1 ne mérite-belle pas d'ex-

ciier aussi le zèle de notre ministère, puis-

qu'elle concerne les mœurs? Les prêtres, les

pasteurs nesont-ilspascitoyens etintéressés,

comme les autres sujets, au bien de l'admi-

nistration publique ?

Le sacerdoce et l'empire ne doivent-ils

pas concourir, de concert, au bon gouver-
nement de l'Etat? En elfet, la religion est

encore plus efficace que la loi. La puissance
séculière commande, menace, intimide et

punit les coupables qu'elle peut connaître,

qui souvent lui échappent ; mais l'Eglise les

persuade, les ramène, et dirige les hommes
à l'obéissance, à l'ordre, à la sagesse, par

des principes supérieurs, par des motifs

surnaturels qui règlent le cœur et la con-
duite. Dans le fond, il n'y a que la religion

qui établisse la subordination sur des senti-

ments vertueux, sur des fondements solides.

Les lois humaines, les lois pénales peuvent
faire des hypocrites ou des esclaves ; mais,
sans la crainte de Dieu et sa grâce, jamais
elles ne feront de vrais chrétiens et des
saints. Cependant, c'est là notre destination;

et notre demeure passagère en ce monde,
notre pèlerinage sur la terre a pour but de
nous conduire au ciel : c'est ce que je vous
souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit.

DISCOURS
Prononcé après lecture faite en chaire, d'an
mandement épiscopal, pour annoncer l'ou-

verture d'une grande mission dans la ville

de l'auteur.

Peut-être n'avez-vous point assez compris,
«les frères, toute l'excellence et les avan-

Orateubs chrétiens XCVJI.

DIVERS. n-i

tages de !a grâce extraordinaire qu'on nous
annonce; c'est donc à mon ministère de vous
en instruire.

Une mission est l'assemblage et le con-
cours d'une troupe choisie d'ouvriers évan-
géliques, que le souverain Père de famille

envoie dans une portion de sa vigne, par

une attention spéciale de sa providence, et

par une faveur particulière de sa prédilec-

tion, pour la cultiver avec plus de soin, pour
la renouveler et la remettre en bon élat.

Parlons sans figure: c'est un enchaînement
d'exercices spirituels, d'exhortations pres-

santes, d'instructions suivies et de médita-
tions profondes sur l'importance du salut,

sur les terribles vérités de la religion, pour
remuer les consciences, pour convertir Jes

grands pécheurs, pour réconcilier les enne-
mis, pour détruire les vic?s, les désordres,
les scandales, pour réformer les abus et les

mœurs, pour ranimer la foi, la piété, la fer-

veur par un renouvellement général. Oui,
c'est dans ces vues que le Seigneur vous
adresse aujourd'hui dans sa miséricorde des
hommes vraiment apostoliques, qui ont
porté la gloire de son nom devant les peu-
ples et les rois; qui méritent votre estime,
votre vénéralion, votre confiance par la su-
périorité de leur mérite et de leurs lalents,

par la sainteté de leur vie et le désintéres-
sement de leur zèle, par la pureté de leur

doctrine et de leurs mœurs, par le carac-
tère de leur mission autorisée de l'Eglise,

et munie de ses pouvoirs les plus étendus.
Qu'ils paraissent donc au milieu de nous

comme les envoyés de Dieu et les ambassa-
deurs de Jésus-Christ, suivant la belle pen-
sée de saint Paul. (II Cor., V, 20.) Hélas]
mes frères, accoutumés que vous êtes à
notre voix, vous en avez moins d'empresse-
ment à l'entendre; trop souvent témoins
peut-être de nos imperfections, de nos dé-
fauts, de nos faiblesses, vous n'êtes plus
assez frappés de la sainteté de nos discours :

mais vous écouterez plus volontiers, vous
respecterez davanlage la majesté de la parole
deDieu, lorsqu'elle vous sera annoncée par
des prophètes étrangers. Et pourquoi en se

rions-nous piqués d'une émulation rivale,

si nous avons l'esprit de Dieu, si nous cher-
chons véritablement le bien de l'Eglise et

votre sanctification? Pourquoi un tel senti-

ment de jalousie pour moi? disait Moïse à

Josué sou ministre (Num., XI, 29), qui vou-
lait qu'on empêchât Eldad et Médad de pro-
phétiser aussi. Que m'importe, disait l'Apô-
tre, comment et par qui Jésus-Christ soit

annoncé, pourvu que son saint nom en soit

davantage connu et glorifié? je le vois avec-

satisfaction, et m'en réjouis dans le Seigneur:
Quid enim mihi, dura omni modo.... Christus
annunlielur, et in hoc gaudeo. [Philipp.,

Nous vous exhortons donc, mes chers
frères, nous vous conjurons par tout le zèle

que nous devons avoir pour votre salut, et

par le grand intérêt que vous y avez aussi
vous-mêmes, de profiter avec un saint em-
pressement de celte occasion favorable, de

37
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celle suite précieuse d'instructions frap-

pantes el de grâces extraordinaires que la

Providence vous a préparées dans le cours
de cette célèbre mission, où tant de prédica-

teurs distingués vont réunir leur zèle, leurs

talents, leurs travaux, pour concourir h

l'œuvre de Dieu et à votre sanctification. Le
Seigneur n'envoya qu'un seul prophète à Ni-

nive; et je vois ce grand peuple docile à sa

parole. Cette ville débordée l'ait pénitence

dans le jeûne et la cendre : en peu de jours

elle est toute changée ; et Dieu, qui venait

de menacer de la détruire dans sa colère,

la regarde dans sa clémence avec des yeux
de complaisance et de protection. Oh! qui

me donnera la satisfaction de revoir parmi
nous ce remuement général des consciences,
cette frayeur salutaire, ces miracles de con-

version ? J'y vois bien une partie des éga-
rements, des vices, des dérèglements de
Ninive; mais y verrai-je aussi sa docilité, sa

pénitence, sa ferveur?
O vous tous, [lécheurs, qui m'écoulez;

brebis égarées, infortunées victimes de la

passion et de l'impudicité, hommes de ra-

pines et d'injustices, libertins vieillis dans
l'incrédulité et le désordre, grands pécheurs
pour qui la grâce fait aussi des avarices mi-
séricordieuses; êtes-vous donc plus mé-
chants, ou serez-vous plus obstines que ces

Niniviles, qui n'étaient pas élevés, comme
vous, au milieu des splendeurs de la vraie

religion? Ah 1 leur exemple ne s'élèvera-t-il

pas contre vous au jugement de Dieu? Leur
promptitude à se convertir à la prédication

de l'envoyé du Seigneur ne fera-t-elle pas

la condamnation de votre insensibilité, de
votre impénilence, de votre endurcissement?
l'iri Ninivitœ surgent in judicio cum gene-

ratione hac, et condewnabunt illam. (Luc,
XI, 32.)

Mais non, mes frères, j'aime mieux espé-

rer que l'espritdeDieu se répandra sur vous
dans ces jours de salut avec une abondante
etfusion de grâces et de lumières; que les

cœurs vertueux seront consolés, encoura-
gés, confirmés dans le bien; que les âmes
même les plus mondaines, les plus égarées,

les plus esclaves du péché, en seront enfin

touchées, converties; que l'esprit du chris-

tianisme renouvelé parmi nous, y fera re-

naître la pureté des mœurs et refleurir les

vertus : qu'après cet heureux changement
nous aurons la satisfaction de voir en vous
un peuple nouveau, un peuple purifié, un
peuple sanctifié, un peuple religieux et fer-

vent, qui méritera, par sa persévérance
dans le bien, unecouronne immortelle, que
je vous souhaite, au nom du Père, et du
fils, et du Sainl-Esprit.

DISCOURS

Prononcé après lecture faite en chaire, d'un

mandement épiscopal, pour permettre l'u-

sage, de la viande, pendant une partie du
carême, dans une année de disette.

Vous voyez, mes frères, que l'Eglise est

oM môro attentive et indulgente, qui souf-

fre dans ses enfants, qui compatit à leurs
maux, qui entre dans leurs besoins. Mais
en accordant quelque adoucissement à une
nécessité pressante, extraordinaire, elle ne
prétend point autoriser la lâcheté ni les

abus; c'est pourquoi nous prenons la pré-
caution de vous avertir:

Premièrement, d'user sobrement et avec
discrétion de l'indulgence qu'on vous ac-
corde, en évitant d'en faire, contre l'esprit

et l'intention de l'Eglise, une occasion de
partie de plaisir, d'assemblée , de repas
d'appareil et de sensualité ;

En second lieu, de bien faire attention
que la dispense d'abstinence de viande ne
dispense jamais de l'obligation de jeûner
et de se restreindre à l'usage des colla-
tions, conforme à la discipline de l'Eglise,

quand on peut observer le précepte à cet
égard.

Enfin, que cette dispense générale, dans
le cas présent, n'est précisément que pour
les trois jours expressément spécifiés par
chaque semaine, jusqu'au terme limité do
la mi-carême inclusivement. Si quelques in-
firmes ont besoin d'une permission plus
étendue, ils seront tenus de nous la deman-
der comme les autres années.
A cette occasion, mes chers frères, nous

ne pouvons vous dissimuler combien sou-
vent on s'abuse en cette matière; et noire
ministère nous oblige de vous instruire une
bonne fois sur ce point.

Nous remarquons avec étonnement que
ceux-là même qui sont le plus en état d'ob-
server le Carême, el qui souvent ont le plus
besoin de faire pénitence, sont justement
ceux qui le font le moins ; qu'il n'y a guère
que les riches, les mondains qui nous de-
mandent des permissions de faire gras, et
que presque tous ils se croient dans ce cas
ou dans ce droit, si l'on veut. Pendant les
divertissements du carnaval, ils sont forts,

courageux, vifs et ardents pour le plaisir :

alors ils se trouvent bien assez en vigueur
pour soutenir des débauches outrées, les

veilles laborieuses passées dans le jeu ou
dans les réjouissances nocturnes. Par quele
falalilé arrive-l-iJ que, précisément le jour
des Cendres, ils sont tous devenus infirmes
et débiles? ils n'ont plus de force et de
santé pour faire pénitence, après en avoir eu
trop pour pécher.

Cependant l'Eglise, qui ne taxe personne
en particulier, et qui veut toujours bien
présumer du prochain par un esprit de cha-
rité chrétienne, ne refuse jamais les per-
missions qu'on vient lui demander par une
soumission qui doit naturellement marquer
de la religion et de la sincérité. Mais sou-
venons-nous bien que c'est toujours en sup-
posant un besoin véiilable, fondé sur des
raisons graves, réelies , légitimes; sans
quoi la dispense est nulle devant Dieu, et

doit l'être au tribunal de la pénitence.
Néanmoins, mes frères, dans le cas de la

bonne foi, ou d'un doute raisonnable sur la

légitimité et la suffisance des causes de dis •

penses
;
pour lors la permission de vos pas-
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teurs, sur une ex[iosilion sincère, peut vous
mettre en sûreté de conscience, parce qu'il

appartient à l'Eglise d'interpréter ses lois,

et de lever le doute en votre faveur. Vous
voyez, par cet esprit de modération et d'é-

quité, qu'elle n'est pas moins éloignée d'une
sévérité trop rigoureuse que d'un relâche-

ment pernicieux.

C'est pour maintenir sa discipline dans
ce juste tempéramentque, lorsqu'elleaccorde

à quelque infirme habituel une dispense
d'abstinence de chair, elle entend qu'on
n'en usera qu'autant qu'il sera nécessaire

pour ne point altérer trop notablement ses

forces et sa santé ; en sorte que, si quelques
jours de mitigation suffisent par semaine,
pour lors on doit proportionner le remède
au besoin, et ne point l'étendre au delà.

Sur cela, il ne faut consulter ni la délica-

tesse, ni le scrupule, mais la prudence et la

médecine.
On demande quelquefois si ceux qui

mangent gras, avec la permission de l'Eglise,

peuvent aussi user de mets délicats ou de
quelques aliments maigres à leur gré? Je
réponds que s'ils sont dans un état de dé-
goût ou de maladie, qui exige toutes sortes

de soulagements et d'adoucissements, il ne
leur est point défendu de se les procurer;
mais si ce n'est qu'un vice de tempérament
incompatible avec le maigre, ou seulement
un état de faiblesse et d'indisposition qui ne
les arrête point; pour lors régulièrement
ils doivent éviter les grands repas, et

manger en leur particulier, se borner à des
nourritures saines et communes, s'abstenir

par esprit de mortification et par une espèce
de compensation, de tout aliment maigre
qui pourrait tenter et flatter leur goût. Nous
ne décidons point cependant que ce fût un
péché grief; car il ne faut point vous faire

des consciences erronées, ni vous exposer
à pécher réellement par de faux préjugés.

Nous ne voyons pas que l'Eglise ait fait sur
ce point parliculieraucune défense expresse,
aucune loi positive; mais ce serait, tout au
moins, une sensualité fort déplacée, mal
éditiante, contraire à l'esprit de ia religion
et de la mortification chrétienne.
A l'égard du jeûne quadragésimal, la loi

n'yoblige point lesjeunesgens.les vieillards

caducs, les femmes enceintes, celles qui
nourrissent, les ouvriers assujettis à un
travail fort pénible, les pauvres qui sont
hors d'état de se nourrir solidement. C'est

à chacun de nous de consulter de bonne foi

son tempérament, ses forces, son étal, et

de bien faire attention qu'une infraction

notable du précepte en ce point, ne fût-ce

que pour un jour, est un péché grief et

mortel de sa nature
;
que la collation légère,

dont l'usage s'est introduit par la tolérance
de l'Eglise, doit être conforme à sa disci-

pline, et ne point excéder des bornes assez
étroites; qu'on n'y doit pas même user de
laitage ni d'aliments chauds et trop nour-
rissants, qu'autant qu'ils pourraient être
nécessaires à quelques tempéraments faibles

ou fatigué*, pour se soutenir et se mettre en

DISCOURS DIVERS. HGf.

état de fournir la carrière du Carême. J:

pense avec justice devoir vous faire toutes

ces réflexions, parce que je sais combien
on se fait illusion sur cet article dans le

monde, et à quel point l'observation trop

arbitraire de la loi tombe et dégénère à cet

égard, se mitigé et s'affaiblit toujours contre

l'esprit et l'intention de l'Eglise.

Souvenons-nous, enfin, que cette obliga-

tion étroite du jeûne, réduite à un seul

repas et à une collation régulière, doit sub-
sister dans toute sa force et son étendue,

avec la dispense extraordinaire que votre

religieux Pontife vous accorde aujourd'hui,

pressé par la nécessité et par la charité. Il

vous exhorte a ne point abuser de cette

condescendance; à ne point vous réjouir de
cet adoucissement qui l'afflige, et qui dimi-
nuerait votre mérite; à suppléer, d'ail-

leurs, à cette perte, par d'autres bonnes
œuvres, par de plus abondantes aumônes,
par une plus grande assiduité à l'église et à

la parole de Dieu ;
par divers sacrifices

agréables au Seigneur, et particulièrement

par la mortification du cœur et des passions,

qui fait une des plus essentielles parties de
la pénitence chrétienne, afin de vous dis-

poser à célébrer dignement la solenuité

pascale avec de nouveaux accroissements
de grâce et de sanctification. Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcé après lecture faite en chaire, d'une

ordonnance épiscopale, pour solliciter les

secours de la charité publique en faveur de

l'hôpital général de la ville de Oijon, à la

réquisition de MM. les administrateurs de

cette maison, dans une année de disette et

de calamité.

Que nous reste-t-il à ajouter aux exhor-
tations touchantes, à la sollicitude pastorale,

au zèle pressant de notre charitable Pon-
tife, et à tout ce que nous avons déjà dit

nous-mêmes sur ce sujet, sinon qu'il est

triste pour la patrie, douloureux pour les

âmes compatissantes, étonnant pour les

citoyens qui réfléchissent, d'être témoins et

victimes du prix excessif des denrées de
toute espèce et des aliments même de pre-

mière nécessité, dont la cherté exorbitante

persévère au milieu de l'abondance; de
voir le nombre et les besoins des miséra-

bles s'accroître toujours, la charité publique
s'affaiblir et se rebuter, les pieux établisse-

ments de nos pères hors d'état de remplir

leurs charges et leur destination ?

Telle est donc ajourd'hui la situatiou dé-
plorable de l'hôpital général de celte ville ;

monument de religion et d'humanité, qui a

fait tant d'honneur à notre patrie, fondé par

nos ancêtres avec une libéralité généreuse;
perfectionné, embelli avec une sorte de

magnificence
;
gouverné par nos >ages magis-

trats avec beaucoup de zèle et de soins;

servant de refuge et d'asile à tant de mala-

des et d'infirmes de toute espèce, à tant de
vieillards décrépits et indigents, à tant d'en-

fants abandonnés qui lui doivent la vie et
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l'éducation. A quelle cruelle extrémité se

trouveront réduits nos citoyens malheureux,
si cette ressource vient à leur manquer 1

Que deviendront-ils? Les verrons -nous
souffrir, gémir, périr sous nos yeux de faim,

de misère et de désespoir?

Nous sommes donc bien intéressés à sou-

tenir un établissement si utile, si nécessaire,

el à seconder le zèle de messieurs les dépu-
tés du bureau de l'hôpital, qui vont faire

une quête générale dans nos églises. Sui-
vons l'exemple de ces bons citoyens, qui
ont déjà envoyé d'avance leur aumône, et

faisons de nouveaux efforts [tour proportion-

ner la nôtre à nos facultés d'une part, et de
l'autre à l'importance de l'objet. Nous vous
en conjurons, mes frères, par les entrailles

de la chanté, au nom et par l'autorité du
souverain dispensateur des biens de ce

monde, de la bonté duquel vous tenez tout

ce que vous avez, à la charge d'en faire part

aux pauvres, surtout dans les nécessités

urgentes, sous peine de la damnation éter-

nelle; mais aussi avec l'espérance de voir

votre charité recompensée par les nouvelles

bénédictions que la Providence répandra
sur vos familles.

Pour vous, peuple malheureux, qui êtes

dans l'indigence, l'inquiétude et la douleur,
n'oubliez point que vous êtes chrétiens, que
vous êtes pécheurs, et par conséquent tou-

jours punis avec justice. Souvenez-vous que
la religion vous interdit dans vos peines
toute parole inconsidérée de murmure sédi-

tieux, de plainte menaçante, de malédic-
tion vindicative : tout sentimeut d'aigreur,

d'impatience, de dépit, de colère, de révolte

et même de crainte immodérée ou de dé-
fiance injurieuse à celle bouté bienfaisante

du Père céleste, qui veille à la conservation

de ses ouvrages avec tant de sagesse eî de
libéralité. Si nous nous trouvons dans une
position si lâcheuse, vous le savez, ce n'est

point à sa Providence, ce n'est point au ciel

ni à la terre qu'il faut s'en prendre. Con-
tentez-vous donc de dire à Dieu dans famer-
tume et la soumission de votre cœur : Pater
noster, qui es in cœtis : Notre Père, qui êtes

dans les cieux, jetez un œil de commiséra-
tion sur vos enfants malheureux, qui lan-

guissent, qui souffrent, qui gémissent sur
la terre dans un état violent. Panem noslrum
quolidianum da nobis : donnez-nous notre

pain quotidien ; et après nous l'avoir donné,
ne permettez pas qu'un désordre opposé à

votre bienfaisance le dérobe et l'enlève à

nos besoins pressants. Voyez, Seigneur,
avec compassion, l'épuisement où le pauvre
peuple des villes et des campagnes se trouve
réduit par les efforts qu'il a l'at'u faire pour
soutenir jusqu'ici un lardcau trop au-dessus
de ses lorces, sous lequel il est près de suc-

comber. El ne nos inducas in lenlalionem :

cependant, éloignez de nous loule tentation

de découragement, de désolation, de déses-

poir : préservez-nous de manquer au res-

pect, à l'obéissance qui sont toujours dus à

I autorité publique; mais seulement ouvrez
le cusilt el les yeux des intelligences supé-
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rieuresqui président au gouvernement un
monde, sur la grandeur du mal, et sur celle

de leur obligation, dans cette urgente néces-
sité, d'apporter enfin un remède prompt,
réel, efficace aux maux qui nous pressent et

aux dangers qui nous menacent : Sed libéra

nos a mato,
-Mais vous, dont la cupidité sans frein,

dont le complot funeste el barbare cause
tous ces désordres, craignez que la ven-
geance du Père des pauvres ne fasse tomber
sa malédiction sur votre tête, sur vos fa-

milles, sur votre fortune bâlie sur l'inhu-

manité, sur l'injustice. El vous, citoyens
riches ou aisés, pournez-vous ne pas en-
trer dans la sollicitude et les vues de votre
évêquo, de vos pasteurs, dans cette calamité
publique qui les afflige, les inquiète et les

attendrit sur les besoins de tant de miséra-
bles? Prenons-y tous part, et efforçons-nous,
de concert, de remédier au mal autant qu'il

est en nous : mettons surtout notre con-
fiance en Dieu, espérons de sa Providence
un avenir plus heureux. Méritons-le par

les vertus et les bonnes œuvres qui attirent

la bénédiction du ciel sur les royaumes,
sur les empires : mais préférons toujours
aux prospérités temporelles, les biens de la

grâce ,et le salul éternel, que je vous sou-
haite, au nom du Père, ei du Fils, et du
Saint-Esprit.

DISCOURS

Prononcé après lecture faite en chaire, d'un
moniloire décerné au sujet de plusieurs
vols qualifiés, commis consécutivement dans
la ville de Dijon, et fulminé n modo extra-
ordinar io.

Voilà les suites de l'irréligion qui a fait

de si funestes progrès dans ce malheureux
siècle. On commence par être mal élevé

par des parents indigents, trop faibles, trop

indulgents, trop peu chrétiens, qui se pré-
parent dans des enfants vicieux bien du
déshonneur et de cruels chagrins. Bientôt

celte mauvaise éducation dispose au liber-

tinage, dès que les passions de la jeunesse

fermentent et s'émancipent. Ensuite la dé-

pravation des mœurs entraîne la perle de la

foi, el l'extinction de la loi opère l'aveugle-

ment, l'audace, l'endurcissement. Alors or:

ne connaît plus ni règle, ni frein; on n'a

plus ni principes de conduite, ni crainte de

Dieu, ni remords de conscience, ni respect

des lois divines et humaines, ni sentiment

de probité et d'honneur, ni émulation d'être

de quelque utilité à la république. Cepen-
dant on veut jouir de ses avantages et do

ses biens. On veut vivre commodément sans

fortune et sans travail. On veut y suppléer

aux dépens d'auirui; et pour satisfaire sa

cupidité, son libertinage, ses passions, on

en vient par degrés aux grands crimes qui

conduisent aux derniers supplices en ce

monde, et dans l'autre à l'enfer. Que les

coupables ne se flattent donc pas de l'im-

punité. Qu'ils sachent qu'il y a un terme,

un temps où la justice divine les attend, oîi
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• lie saura bien les démasquer aux yeux de

la justice humaine, et en faire un exemple

de teneur. Qu'ils rentrent donc en eux-
mêmes, qu'ils renoncent absolument à un
genre de vie criminel, si déshonorant, si

dangereux. Qu'ils se hâtent de réparer avec

prudence et justice, autant que faire se

pourra, le tort qu'ils ont fait au prochain.

Qu'ils se convertissent efficacement au Sei-

gneur, et qu'ils tâchent d'obtenir de sa mi-

séricorde, de n'être point livrés au bras

séculier, ni à ses vengeances éternelles.

Pour vous, citoyens honnêtes, qui gé-
missez de ces désordres, de ces éclats, de
ces scandales, apprenez à élever vus enfants

dans la crainte de Dieu, dans l'amour de la

vertu, dans l'horreur et l'éloigneun nt du
vice, dans l'estime de la probité et de l'hon-

neur, dans l'exercice du travail, dans la

pratique des devoirs de la religion : sinon
craignez quelqu'un de ces tragiques événe-
ments qui l'ont la désolation des familles et

le scandale d'une ville.

Et vous, qui avez quelque connaissance
des faits énoncés dans ce monitoire, sou-
venez-vous qu'en conscience vous devez
témoignage a la justice, à la patrie, à vos

concitoyens dépouillés, à l'ordre public, et

surtout à Dieu, à son Eglise, qui vous com-
mande de sa part de venir à révélation dans
le terme précis de six jours. Elle m'ordonne
aussi à moi-même de vous en sommer pour
la dernière fois, et de proclamer encore de
rechef avec plus de solennité et d'éclat la

sentence d'anathème cl d'excommunication
majeure, que la fuimination des monitoires

prononce contre les réfractaires qui per-

sistent dans leur désobéissance. (1) Qu'ils

tremblent donc au son lugubre et sinistre

des cloches effrayantes, dont le son funèbre
semble annoncer leur mort éternelle. Qu'ils

pâlissent a la vue de ce flambeau ardent, en
regardant sa lumièrequi vas'éteindre, comme
l'éclair menaçant qui devance la foudre et

disparaît (2j.

COMPLIMENT

Adressé à M. Ruussdot, fnaître des comptes,

élu maire de la ville de Dijon, en le recevant

dans son église, pour la prestation du ser-

ment accoutumé , au jour de son installa-

tion.

AVERTISSEMENT PRÉLIMINAIRE.

Celle cérémonie a quelque chose de grand, et le

serment quelque chose de formidable ei de singu-

lier. Le nouveau maire, en habit de cérémonie,
étant entré dans l'église, à la tête des magistrats

ci lies olliciers de la milice bourgeoise, au bruit

des timbales et des trompettes, est venu se mettre

à g<noux au pied du grand autel, où le curé de la

paroisse, en chape ei eu élole, lui a présenté la

sainte hoslie élevée et découverie dans un cercle

dor; et en même temps un autre prêtre tenait ou-
vert devant lui le livre des saints Evangiles, sur

(1) Le curé prend ici un flambeau allumé d'une
main, et de l'autre une clochette.

(2) Ici le curé plonge le (lambeau renversé dans
le fond de la chaire peur l'éteindre; ci pendant

lequel il avait la main droite, tandis que le secré-
taire de l'Ilôiel de Ville l'ait à haute voix la lec-

ture des articles du serment. Avant cela ledit sieur

curé l'avait reçu avec honneur à l'entrée du chœur,
où le discours suivant a été prononcé :

Monsieur,

Nous regardons comme une des belles

prérogatives de notre église, l'honneur de
recevoir dans son sanctuaire MM. les vicom-
les-maïeurs de celte ville capitale, dans la

pompeuse cérémonie de leur inauguration,
pour mettre en quelque sorte le sceau de la

religion aux suffrages du peuple et à l'ap-

probation du souverain. Vous venez en
celte qualité y rendre hommage au premier
de tous les Maîtres et à l'augusle Protec-
trice du royaume, avec une reconnaissance
religieuse envers la divine Providence qui
vous élève en dignité parmi vos concitoyens,
pour les gouverner dans la justice et la sa-

gesse. Vous allez y contracter à la face des
autels, el aux pieds d'un Dieu présent à vos
yeux, des engagements solennels envers le

roi et la patrie, des obligations sacrées qui
annoncent l'étendue de vos devoirs, l'impor-

tance de vos fonctions, el le compte qu'il

eu faudra rendre au souverain Juge des ju-
ges de la terre.

La charge de préteur et celle de tribun
du peuple furent de grandes places dans
l'ancienne Rome: vous en réunissez, Mon-
sieur, les attributs et les honneurs: l'al-

liance de la robe et de J'épée vous donne
dans la république un double pouvoir, et

c'est pour cela que les licteurs armés font

marcher devant vous la crainte el le respect.

C'est donc sur votre autorité et sur voire vi-

gilance que l'Elat se repose du soin impor-
tant d'entretenir parmi les citoyens le bon
ordre, la police, la concorde, la tranquillité,

l'abondance ; vous êtes comme l'âme de
cette cité Qorissante, le chef de sa milice,

l'organe de sa magistrature, le modérateur
de ses académies, l'administrateur de ses

pieux établissements, le père de son peuple.

Votre ministère s'étend même au delà, et

embrasse la province entière, dont vous par-

tagez le gouvernement avec le clergé et la

noblesse (1).

Voilà, Monsieur, bien des titres flatteurs

qui vous décorent, et dont vous devez sou-
tenir vous-même la dignité par les vertus

el par les talents qui ont déjà paru en vous.

Cette réputation de probité et de droiture,

de douceur et d'humanité, de zèle et d'a-

mour du bien public, que vous vous êtes si jus-

tement, acquise dans une compagnie sou-

veraine dont vous faites l'ornement, et à

laquelle vous rendez une partie du lustre

que vous en recevez vous-même, est en
votre faveur un témoignage honorable, et

pour nous l'augure d'une administration
sage et heureuse. Tous les yeux sont donc
attachés sur votre personne en ce jour, et

qu'il agite la petite cloche qu'il lient en sa main,

celles du clocher y répondent par des sons entre-

coupés et lugubres.

(Ij II est élu perpétue! du tiers clat.
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les cœurs n'attendent pour se donnera vous
(lue le succès de nos espérances et l'accom-
plissement des vœux publics.

Mais si cette nouvelle dignité vous ho-
nore, elle ne séduit pas votre esprit, et

n'enfle point voire cœur; vous en sentez,
Monsieur, le poids, les obligations, les épi-

nes, les écueils. Cette réflexion vous rap-
pelle à Dieu, et vous avertit d'implorerdans
son temple la lumière du ciel et son secours,
avec une intime persuasion que l'homme le

plus é'evé est toujours bien petit, si la vertu
magnanime ne t'ait point sa grandeur; et

qu'il est bien faible, si le bras du Tout-
Puissant n'est sa force et son appui. Un
moyen sûr de vous rendre la Divinité favo-
rable et de l'intéressera votre gloire, est de
contribuer vous-même à la sienne, en pre-
nant à cœur les intérêts de la religion en-
core plus que ceux de la patrie: j'ose vous
le représenter avec une liberté respec-
tueuse qu'autorise mon ministère; c'est à

l'autorité publique, dont vous êtes déposi-
taire, de réprimer et de détruire les scan-
dales, dont l'impunité fomenterait la licence

et le désordre parmi les citoyens. Si.vous
ne pouvez les rendre vertueux, forcez du
moins le vice à s'enfuir, et l'impiété à se

cacher. Un des plus doux fruits qui puissent
vous rester unjour de votre administration,
doit être la satisfaction d'avoir fait le bien
et d'avoir empêctié le mal ; le reste est une
fumée d'honneur qui s'évanouit avec le

temps: mais la solide gloire de l'homme
public est d'avoir bien servi sa patrie, d'en

conserver toujours l'estime , et de survi-

vre è lui-même dans le cœur des bons ci-

toyens.

COMPLIMENT

Adressé à M. Raviot, conseiller au parlement,
vicomle-maieur de la ville de Uijon, en le

recevant dans l'église de routeur, pour la

prestation du serment accoutume', au jour
de son inauguration, le 18 janvier 1770.

Monsieur,

La nouvelle dignité où le choix du mo-
narque vous élève en ce jour a sans doute
quelque chose de fort honorable pour vous,

puisqu'elle ajoute à la pourpre du sénat qui

vous décore, l'autorité des archontes d'A-

thènes et les faisceaux des tribuns de l'an-

cienne Rome. Mais en même temps il faut

que les fonctions en soient bien délicates

rît bien intéressantes pour la patrie, puis-

que en vous amenant au pied de l'autel dans
cette basilique, l'Eglise invoque ce qu'il y
a de plus sacré dans la religion, pour ga-

rantir par des serments solennels votre fidé-

lité aux engagements que vous venez con-
tracter envers cette capitale, qui remet entre

vos mains son peuple, ses intérêts, sa police,

et où vous devez maintenir l'ordre, la tran-

quillité, la justice, les lois, les bonnes
mœurs, le bien public et le droit des parti-

culiers, la concorde, la prospérité, l'abon-

dance.

Déjà une capacité reconnue, un mérite
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éprouvé dans l'un des plus respectables
corps de l'Etat, vous ont acquis parmi nous
la juste réputation d'un citoyen vertueux,
d'un magistrat éclairé, d'un juge intègre,
intelligent, laborieux; et tout cela est pour
nous un augure flatteur de votre heureuse
administration, d'un gouvernement plein
d'activité, de vigilance, d'équité, de sa-

gesse, de zèle pour la religion et pour la

patrie.

C'est à ces deux grands objets si intéres-
sants pour l'humanité, c'est tout à la fois

au bien de la religion et à celui de la patrie,

que la Providence rapporte la destination
des hommes en place qui président à la ré-

publique. C'est à cette double fin qu'elle di-

rige l'ordre du monde, le gouvernement des
empires, la police des villes, !a puissance
du trône, et celle de la magistrature qui en
est une émanation. Le prince est l'image
de Dieu , et le magistrat est l'image du
prince. Il en est l'organe sur le tribunal de
la justice. Il est armé de son glaive pour la

terreur des méchants ; il est le dépositaire
de son autorité pour le soutien de l'inno-

cence et de la vertu. De si nobles préroga-
tives, des fonctions si relevées , imposent
aussi de grands devoirs; et en les remplis-
sant, Monsieur, par les principes de reli-

gion et d'honneur qui vous animent, vous
remplirez également nos espérances et mé-
riterez nos éloges.

Tels sont donc les vœux sincères que l'E-

glise et la patrie forment, de concert, pour
vous et pour nous-mêmes en ce grand jour.

Puisse l'auguste patronne de la France, que
vous venez invoquer dans son temple, pren-
dre toujours sous sa protection celte cité,

ses magistrats et son peuple 1 Puisse le dis-

pensateur suprême des talents et des digni-

tés
, principe de toute autorité légitime,

source de tout bon conseil, règle et modèle
de tout sage gouvernement, répandre sur

le vôtre ses plus abondantes bénédictions,

en sorte qu'il fasse longtemps votre gloire

et notre bonheur I

DISCOURS

Prononcé le dimanche de Quasimodo, 23 avril

1775, après lecture faite en chaire, d'un
mandement épiscopal , au sujet de l'é-

meute populaire et séditieuse arrivée à Di-

jon le mardi précédent, troisième fête de

Pâques.

Je dois, mes frères, vous faire encore part

d'un avertissement particulier qui m'a été

adressé par Mgr notre évêque, pour l'ins-

truction de la paroisse, et pour le maintien

du bon ordre dan-< la triste conjoncture où
nous nous trouvons.

« Claiidc-Marc-Anloine d'Apchon, par la misé-

ricorde divine et l'autorité du Saint-Siège aposto-

lique, évêque de Dijon.

« La connaissance que nous avons de votre zèle,

nous engage à vous inviter à faire sentir à vos

paroissiens, dimanche prochain, dans voire prône,

toute rénormile de la conduite que quelques-uns

ont tenue mardi dernier. Le sucrés des démarches
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<ine l\>n avaji f:< i t es longtemps avant pour procurer
«In grain aux marchés et à plus bas prix, ne peut
cire que l'ouvrage du temps, et louie inquiétude
ne pouvait que l'éloigner en ôtant la confiance! <le

ceux qui apportent aux marchés. Nous vous exhor-
tons d'employer à cet égard tout ce que la religion

cl une tendre charité pour vos paroissiens vous
inspireront de plus louchant, de pins propre à
calmer les espriis, et à les ramener à une juste

subordination. >

Donné à Dijon le 20 avril 1775.

C'est ainsi , mes frères, que notre reli-

gieux ponlife, justement alarmé de cette
émeute séditieuse qui vient de semer parmi
nous le troul.de et l'effroi, après l'avoir heu-
reusement calmée par sa prudence, par sa
douceur, par la confiance, le respect et la

vénération qu'inspirent sa dignité, ses ver-
tus et l'affection publique pour sa personne,
après l'avoir censurée p.ir un mandement
énergique et touchant, excite encore notre
ministère à vous représenter avec force
toute l'indignité, le désordre, le crime et
les dangers d'un pareil attentat contre
l'ordre public, contre l'autorité légitime,
contre les droits et la sûreté des citoyens.

Je crois bien que, dans la chaleur de l'é-
motion et du tumulte, la plupart des cou-
pables, entraînés par le torrent de l'exemple
et des clameurs, n'ont point senti tout le
mal et les conséquences d'un tel complot,
d'une licence aussi effrénée. Il est très-vrai
cependant que c'est une grande offense de
Dieu, un péché grief de désobéissance, de
rébellion contraire aux lois de la société,
condamnée par la loi divine, et sévèrement
défendue par les lois humaines sous des
peines graves; un péché de méchanceté
acharnée à faire le mal gratuitement, par es-
prit de malice et de vengeance; un péché
d'injustice et de larcin, qui oblige à restitu-
tion tous les auteurs et les complices du
dommage ; un péché de scandale et d'irréli-
gion, au sortir de la semaine-sainte, dans
la circonstance de la solennité pascale, dans
un temps consacré singulièrement à la piété
et à la réception des sacrements, où les uns
venaient de remplir un si saint devoir, en
sont-ce là les fruits? et les autres devaient
s y préparer, n'était-ce pas une étrange dis-
position pour recevoir le Dieu de paix et de
charité? Quel confesseur aura pu les absou-
dre sans un vif repentir, sans une satisfac-
tion proportionnée au délit, sans une resti-
tution légitime des effets enlevés et disper-
sés ? Sur quoi donc s'est-on cru en droit de
se les approprier ? Comment ose-t-on les re-
tenir, et n'aurait-on pas déjà dû nous les
rapporter dans la confiance et le secret du
ministère ?

Mais, répondez-moi, vous qui n'avez dans
la république aucune sorte de distinction et
d'autorité, vous que la Providence et la na-
ture ont placés dans le dernier ordre de
l'Etal, qui vous a établis juges de vos supé-
rieurs, de vos chefs, de vos magistrats, de
vos concitoyens, et des citoyens fort élevés
au-dessus de vous? Quelle certitude, quelle
preuve avez- vous des soupçons injurieux que

vous inspirait l'ivresse de la colère et de la

prévention ? Ignorez-vous quelle a été bien
au contraire leur inquiétude et leur solli-

citude pour vous, aussitôt qu'ils vous ont
vus dans la peine et le besoin? Savez-vous
les démarches qu'ils ont faites, les précau-
tions qu'ils ont prises pour vous procurer
des soulagements? Mais ce ne pouvait pas

être l'ouvrage d'un jour; et c'est vous-mêmes
qui en contrariez le succès par votre impa-
tience, par vos imprudences, par un éclat

effrayant tout propre à répandre l'alarme,

les craintes et la défiance parmi les com-
merçants, qu'une pareille violence peut en-
gager à fuir cette villeaudacieuse, bien plutôt

qu'à y apporter des secours. C'est vous-mê-
mes qui les détournez d'amener l'abondance
dans le sein de nos murs, en les dégoûtant,
en les rebutant par des reproches, par des

invectives, par des incultes et des avanies :

car voilà ce qu'on vous reproche avec quel-
que justice. Aveugles que vous êtes, n'est-

ce pas travailler contre vous-mêmes? et à

quels risques, à quelles flétrissures, à quel-

les punitions n'exposez-vous pas encore vos

personnes et vos familles? Hélas! qui sait,

qui peutdire quelles seront les suites fu-

nestes de ce fâcheux événement?
Gardons-nous bien d'aggraver encore la

faute et le châtiment, par des récidives qui

seraient impardonnables. Gardons-nous bien

d'y exciter les autres, et d'y prendre aucune
part nous-mêmes; d'y donner aucune ap-

probation, aucun conseniement,aucuneaide;
d'y concourir et d'y coopérer en quelque
façon que ce soit. Tâchons bien plutôt d'a-

paiser la colère de Dieu, d'implorer la clé-

mence du roi, de mériter et d'obtenir grâce

par un prompt repenlir, par une soumission
sincère, par plus de confiance et de respect

pour les intelligences supérieures qui nous
gouvernent. Soyons assurés qu'elles pren-

nent des mesures efiicaces pour remédier au
mal et pourvoir à notre conservation. Oui,

elles sentent toute l'importance d'une admi-
nistration aussi épineuse, et tout le prix de
la vie des hommes confiée à leurs soins.

Reposons-nous-en donc sur leur vigilance,

sur leur zèle, sur leur devoir, l'our nous, le

nôtre est la subordination , l'obéissance à

l'autorité, la confiance en la Providence, la

résignation aux ordres duCiel dans les maux
de la vie présente.

Du reste, mes frères, quand nous vous
faisons toutes ces remontrances dans la dou-
leur et l'amertume de notre cœur, loin de le

prendre en mauvaise part, persuadez-vous,
comme il est vrai, que c'est par zèle et par

amour pour vous-mêmes; que nous n'en

sommes pas moins vivement touché? des ca-

lamités et des disettes qui vous affligent de-

puis quelques années
;
que la charité de

toutes nos paroisses fait des efforts conti-

nuels pour lutter contre le mal, et y appor-
ter du moins quelqu'adoucissement , en
soulageant journellement les plus misérables;

que nous sommes prêts encore à donner
pour vous, s'il le faut, non-seulement ce

que nous possédons, mais notre sang et no-
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tre vie même, à l'imitation do saint Paul,

notre maître, noire exemple; et dans les

mêmes sentiments de religion, de charité,

de tendresse, dont ce grand Apôtre élait

animé, lorsqu'il disait avec tant d'effusion

de cœur et d'affection aux fidèles de Thes-
salonique : Nous aurions voulu, non-seule-

ment vous donner l'Evangile de Dieu, mais
vous faire encore le sacrifice même de noire

propre vie, parce que vous nous êtes devenus

bien chers: « Volebamus tradere vobis non
solùm Evangelium Dei, sed etiam animas
nostras, quoniam charissimi nobis facli eslis.»

I l'hess., II, 8.) Donnez-nous donc aussi

vous-mêmes, par un juste retour, donnez à

votre évoque, à vos pnsteurs, à vos magis-
trats, à l'Eglise et à la patrie, la consolation

de voir en vous des enfants dociles et repen-
tants, des sujets soumis, des citoyens paisi-

bles, de vrais chrétiens instruits par la re-

ligion à regarder l'offense de Dieu, comme
le plus grand, le plus à cnnndre de tous les

maux, et à estimer la couronne de la pa-

tience, aussi bien que celle du martyre, un
bien préférable à tous les biens temporels

de ce monde et à la vie même. Puissions-

nous tous la mériter, l'obtenir, cette cou-
ronne immortelle, que je vous souhaite, au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Es-

prit.

D1SCOUUS SUR LA MENDICITÉ,

Relatif à la ville de l'auteur, après l'émeute

populaire arrivée le 18 avril 1775.

OBSERVATION PRÉLIMINAIRE.

Pendant les trois mois de mai, juin et juillet,

qui ont suivi celle émeute populaire, on a fait dans
la ville de Dijon des distributions abondantes et

continuelles d'aumônes el de pain, pour le soulage-

ment du pauvre peuple, qui eu a abusé à tel point,

que le propriétaire d'un domaine très-voisin de

de ccite ville en a écrit à son pasteur, pour se

plaindre avec force de cet excès de charité, qui

lui a enlevé presque tous ses ouvriers ordinaires

qui ne veulent plus travailler, et qui ont refusé pa-

reillement de répondre aux vues patriotiques de

MM. les élus généraux de la province, dont la bien-

faisance avait établi un atelier public de travaux

de charité, pour procurer de l'ouvrage aux manœu-
vres indigents ei désoccupés. Ces justes sujets de

reproche, joints à beaucoup d'autres p'aintes de

même nature, ont été le fondement du discours

suivant el en sont la justification. 11 ne sera peut-

être pas inutile de mettre en vue l'inconvénient

des aumônes d'éclat et des distributions publiques,

les défauts répréhensibles des pauvres, et les abus

de la mendicité.

Mendicare erubesco. (tue, XX!, 5.)

J'aurais honte de mendier.

C'est ainsi qu'on pense et qu'on parle,

quand on a des sentiments et du cœur : on
trouve dur et humiliant de mendier, on
craint, on évite cette fâcheuse extrémité

,

Mendicare erubesco. Mais combien d'âmes
basses n*en rougissent plus aujourd'hui, et

nous tiennent sans façon ce langage de pa-

resse ! Il faut bien que je demande l'au-

mône, puisque je ne saurais travailler : Fo-
dere non valeo. En effet, la mendicité, autre-

fois si humble, si honteuse, si avilissante,

IRNS. CARRELET. me
est à présent si hardie, si publique et si

commune parmi nous, qu'elle semble élre
devenue une profession permise et de droit
acquis à quiconque ne veut rien faire. L'a-
bus et le désordre en ce genre sont à tel

point, qu'on accuse maintenant cette cité

d'être trop charitable, et qu'on l'en blâme.
Elle l'est effectivement beaucoup, et nous
venons d'en recevoir de tels secours, que
depuis trois mois la seule maison decharilé
de cette paroisse a distribué en chaque se-
maine jusqu'à deux mille quatre cents livres

de pain à ceux qui s'y sont présentés sous
le litre d'indigents. Quel soulagement pour
le pauvre peuple de la ville etdes campagnes
voisines 1

Mais s'il convient à notre ministère d'en
faire ici l'édifiante remarque pour l'honneur
de la charité,"peut-on se dispenser d'yjoin-
dre ce contraste des reproches peu hono-
rables qu'on fait aux mendiants à ce sujet?
Car j'entends qu'on se plaint beaucoup qu'il

a résulté un vrai mal de ce grand bien ap-
parent, et qu'on a peut-être moins soulagé
de bons pauvres que de fainéants impor-
tuns qui en abusaient, dont plusieurs même,
par un singulier miracle, convertissaient en
vin ce pain de charité, duquel par consé-
quent ils n'avaient aucun besoin. J'entends
qu'on ne trouve plus, comme ci-devant, des
ouvriers de bonne volonté pour les travaux
nécessaires, quelque salaire qu'on leur offre,

parce qu'on leur a fait prendre le goût d'une
paresse commode, et qu'ils se reposent pour
leur subsistance sur fa charité publique. Oht
véritablement cette classe indisciplinable de
citoyens fainéants n'est pas aisée à contenir
dans l'ordre, et en général c'est une étrange
république à gouverner que celle des pau-
vres. Je vois cependant qu'on prêche tou-

jours pour eux, et qu'on ne les prêche eux-
mêmes presque jamais. Je veux donc une
bonne fois les instruire à leur tour, en par-

lant aujourd'hui contre les abus de la men-
dicité. Matière d'instruction importante et

plus utile, qu'on ne pense peul-être, pour le

bien de la société, et pour l'intérêt même
de la religion.

A Dieu ne plaise que je prétende censu-
. rer ici et contrister les vrais pauvres de Jé-
sus-Christ, les pauvres habituellement in-

firmes et craignant Dieu, adonnés à son
service, respectueux dans ses temples, sou-
mis à sa providence, patients dans leurs

maux, paisibles dans la société, réglés dans
leurs mœurs, humbles dans leur état, atten-

tifs à rendre à leurs bienfaiteurs el aux per-

sonnes charitables qui prennent soin d'eux,

un juste tribut de respect et de soumission,
de reconnaissance et de prières 1 Mais s'il

est de bons pauvres dont la sagesse et la

mendicité forcée méritent qu'on les plaigne et

qu'on les soulage, il n'est aussi que trop de
mendiants blâmables, qui en imposent à la

charité, qui supposent de faux besoins, ou
qui se mettent dans la misère, parce qu'ils ne
veulent point travailler. J'en atteste le dédai-
gneux mépris que beaucoup d'eux ont fait

dernièrement du moyen chr ri table que la
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bienfaisance patriotique de MM. les admi-
nistrateurs de cette province leur avait offert

p'nir trouver toujours dans les ouvrages pu-

blics une occupation utile et as-urée, qui

pouvait leur procurer la subsistance néces-

saire en cette année de calamité. N'est-il pas

fâcheux pour notre patrie que la prompte
désertion de ces ouvriers ait fait tarir pres-

qu'aussitôt celte salutaire ressource, et peut-
on l'entendre sans en être indigné?

Après cela, mes frères, avons-nous tort

de nous plaindre , comme autrefois saint

Paul, qu'il ne se trouve que trop parmi
nous de ces gens oisifs et désœuvrés, dont
l'occupation habituelle est de promener par-

tout leur indolente misère dans une cou-
pable inaction, par crainte de la peine et

amour du repos? Audivi inter vos quosdam
ambulare inquiète, niliil opérantes. (11 Thess.,

111, 11.) Un nouvel établissement de travaux
de charité leur ôlait heureusement leur

excuse ordinaire, et ils ne pouvaient plus

nous répondre quand on les exhortait à tra-

vailler : Hélas 1 je le voudrais bien, je cher-

che de l'emploi, et n'en puis trouver. Mais,

en échange, on a bien eu le front de nous
dire : Moi, je n'ai point été élevé à travailler

à la terre, et je ne suis pas fait pour cela;

c'est un ouvrage trop pénible , et je ne
suis pas robuste; on n'y gagne point

assez, et le salaire n'est point propor-
tionné au travail : ou bien, Je suis âgé, j'ai

des infirmités cachées, je suis malade : Fo-
dcre non valeo. Vous, infirme 1 vous, malade !

Obi si cela est effectivement, il faut vous
soulager; mais vous portez écrit sur votre

front un certificat visible de santé. Ingrat,

c'était donc pour disculper et couvrir votre

lâcheté, qu'en rejetant le bien même qu'on
voulait vous faire, vous avez encore osé le

décrier, et calomnier vos bienfaiteurs. Moi
qui, sur vos plaintes, ou, pour mieux dire,

vos prétextes , ai voulu m'en instruire par

mes propres yeux dans le chantier même du
travail public, j'ai reconnu que vous aviez

tort, et qu'on y donnait aux ouvriers un sa-

laire suffisant. J'ai remarqué que chacun y
était admis et employé suivant sa capacité,

selon ses forces, et récompensé à propor-

tion de son travail. J'y ai vu même avec

satisfaction des enfants de huit à dix ans

employer utilement leurs faibles bras sous

la direction de .leurs parents, et contribuer

en quelque chose au bien commun de la fa-

mille, en l'aidant à remplir sa lâche. Voilà,

pères et mères, qui vous diles dans le besoin

et sans ouvrage, l'exemple que vous auriez

dû suivre, en y conduisant aussi vos enfants

avec vous, au lieu de les envoyer mendier,
comme vous faites presque tous, par une
éducation basse et pernicieuse, qui leur fait

prendre, dès leur première jeunesse, l'habi-

tude et le goût de l'oisiveté, de la fainéan-

tise, de la liberté; qui leur ôle le frein na-
turel de la honte et de la retenue, le senti-

ment de l'honnêteté et de la décence; qui
en fait ensuite, après le développement de
I âge et de la malice, de mauvais sujets, dans
l'un et l'autre sexe, d'indignes citoyens,

sans cœur, sans principes, sans probité, sans

honneur, et des filles hardies, libres, effron-

tées, sans modestie et sans pudeur.

O mauvais chef de famille, membro inu-
tile et onéreux à la société , lâche

, pares-

seux, vous dirai-je ici volontiers après l'au-

teur des Proverbes, allez prendre la leçon,

l'exemple et l'émulation du travail dans la

petite république des fourmis , ou dans
celle des abeilles : Vade ad forinicam, o piger!

Voyez avec quelle unanimité, avec quel

ordre , avec quelle activité et quelle con-
stance laborieuse elles pourvoient à leur

subsistance : Et considéra vias ejus. (Prov.,

VI, 6.) Or, si ces innocentes créatures du
plus sage de tous les êtres, sont justement
assujetties au travail par la disposition de sa

providence, par la loi de l'instinct et de la

nécessité; à combien plus forte raison y
êtes-vous obligé vous-même à titre d'homme
raisonnable et à titre de pécheur 1 Le Créa-

teur n'a-t-il pas dit à l'homme coupable,

dès l'origine du monde : Le travail de la

terre, après la malédiction que je lui donne,
sera pour vous un exercice pénible, et vous
gagnerez à la sueur de votre front le pain

que vous mangerez : Maledicta terra in

opère tuo : in laboribus comedes ex ea. In
sudore vultus tui vesceris pane. (G en., III,

17-19) Or, dites-moi, enfants d'Adam,
quel privilège d'exemption particulière

avez-vous pour vous soustraire à la péni-

tence commune du genre humain, à l'ordre

établi dans l'univers? Qui vous a donné le

droit de lever sur les citoyens un tribut de
charité, qui n'est dû qu'aux véritables pau-

vres qui sont sans autres ressources , et à

qui vous faites tort? Comment n'avez-vous
pas crainte et confusion de vous rendre le

mépris et l'opprobre de votre nation, par

une profession déshonorante
,
quand elle

n'est pas excusée par la nécessité? Un
genre de vie si opposé à la raison, à l'hon-

neur, à la bonne police, à la Providence et

aux desseins de Dieu, peut-il être tolé-

rable et toléré, non-seulement dans l'ordre

politique et civil, mais encore dans celui

de la religion? Peut-il être sans péché habi-

tuel, et ne pas vous égarer visiblement de

la voie du salut? Pent-on vous absoudre
sans vous faire rentrer dans celle de l'ordre

et des devoirs de l'homme, du citoyen et

du chrétien?
Pour vous, cœurs sensibles, humains et

charitables, qui êtes dans le pouvoir et

l'usage de faire du bien aux indigents, sachez

les distinguer et dispenser vos aumônes avec

discernement, avec utilité. La charité chré-
tienne est sans doute une grande vertu, un
devoir de religion et d'humanité; mais
souvenez-vous qu'elle doit être dirigée par

la discrétion et la prudence, pour ne pas

faire un mal au lieu d'un bien. Ecoutez ce

qu'un apôtre, assurémem très-éclairé ,
pen-

sait et ordonnait à ce sujet. Il trouvait inex-

cusable, et même indigne de vivre, celui

qui dédaigne de travailler dans son besoin.

Qu'il ne mange point, disait-il, s'il ne veut

rien faire : Si quis non vull operari , née
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mmducet ; c'est à-dire, suivant l'interpré-

tation d'un saint docteur (saint Jérôme),
que toute assistance de pain et d'aliment lui

soit refusée, s'il se refuse lui-même au tra-

vail, afin qu'il y soit contraint par la né-
cessité. C'est là, écrivait saint Paul à l'Eglis*

de Thessalonique, ce que nous vous avons
prescrit expressément, lorsque nous étions

avec vous : Nam cum essemus apud vos,

hoc denuntiabamus vobis, quoniam si quis

non vult operari, nec manducet. (II Thess.,

III, 10.) Or, mes frères, la décision respec-

table d'un si grand maître, sa conduite et

son exemple m'autorisent donc à vous re-
commander pareillement de ne pas contri-

buer à entretenir dans les mendiants va-
lides l'oisiveté, la fainéantise et le désordre,
par des largesses mal entendues, préjudi-
ciables 5 la société et à ceux mêmes qui les

reçoivent. J'ajoute avec le même Apôtre une
injonction de la part de l'Eglise et de la

pairie, à celte sorte de gens, de s'occuper
utilement et chrétiennement, de travailler

en citoyens paisibles et rangés, pour manger
sans blâme un pain acquis sans injustice,

et pour me servir des propres termes de
saint Paul, leur pain, leur pain légitime, et

non pas celui des autres : lis autem qui
ejusmodi sunl denunliarnus, ut cum silentio

opérantes panem suum manducent.(lbid.,\2.)
Mais pour qui donc doivent être les

aumônes de la charité bien réglée? C'est,

mes frères, pour les véritables nécessiteux

qui en ont un besoin réel et des titres légi-

times pour y prétendre; c'est pour ces pau-
vres honteux, pleins d'âme et de sentiments,

à qui leur naissance ou leur état ne permet
point d'afficher leur confusion avec leur

misère; c'est pour ces pauvres malades,
dont le travail cessant, toute leur famille

manque, souffre et languit avec eux; c'est

pour ces pauvres invalides, vieux, ou habi-
tuellement infirmes, qui sont dans l'impuis-

sance absolue de gagner leur vie. Ah 1 c'est

sur ceux-là que votre bon cœur doit s'atten-

drir et répandre ses bienfaits; ce sont les

membres de Jésus-Christ, ce sont vos frères,

les enfants de l'Eglise et de la patrie, des
citoyens, des compatriotes, des chrétiens
souffrants et malheureux, sans êlre blâma-
bles : que de titres pour intéresser votre

compassion et votre charité en leur faveur 1

faites-leur donc tout le bien que vous pou-
vez. Mais, encore une fois, faites-le avec
discernement, soit par vous-mêmes, soit par
les personnes préposées aux bonnes œuvres.
Faites-le aussi en temps et lieu, et prenez
garde de fomenter, par uue charité dépla-

cée, l'abus trop commun de cette mendicité
imprudente et importune jusqu'au pied des
autels, qui vient sans cesse dans nos tem-
ples interrompre le recueillement et la piélé

des fidèles, dans les temps même du divin

sacrifice. Vous dirai-je que j'y ai vu moi-
même avec indignation de ces mendiants
indiscrets, pressants, opiniâtres, fatiguer,

'•xcéder et poursuivre même jusqu'à la

sainte table, la piété troublée par leur im-
portunité, et forcée à leur donner pour s'en
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défaire? Mes frères, on vous entend ass« z

souvent vous en plaindre aussi vous-mêmes,
et c'est voire faute : pourquoi les y accou-
tumez-vous? Si tout le monde s'accordait à

leur refuser constamment l'aumône dans les

temples, ils n'y viendraient plus quêter.

C'est assurément une très-bonne règle de
police déjà établie en d'autres lieux, dont
l'Eglise désire aussi l'exécution parmi nous,
ei dont nous vous recommandons très-fort

l'observation, pour l'introduire du moins
par l'usage. Faisons-nous donc, de concert,

un plan de conduite uniforme
,
général et

constant, de ne jamais donner l'aumône aux
mendiants dans les églises, et nulle part

aux enfants.

Et vous, pauvres de cette cité charitable,

où vous trouvez effectivement tant de se-
cours de toute espèce, n'en abusez point, et

soyez plus raisonnables, plus réservés, plus
circonspects, plus amateurs de l'ordre, plus
chrétiens dans votre étal, qui a, aussi bien
que les autres conditions de ce monde, ses
devoirs, ses dangers, ses défauts, ses vices,

ses abus. En effet, si l'on vous trouve si

fréquemment dans nos temples, est-ce pour
adurer Dieu et le prier? Est-ce pour y en-
tendre sa parole et nos exhortations? Est-ce

pour y participer pieusement aux saints

exercices de la religion, ou pour y fréquen-
ter les sacrements? J'en prends le public à

témoin : n'est-ce pas le plus souvent par
l'unique attrait d'une mendicité intéressée,
indévote, irrespectueuse envers Dieu, et

incommode aux citoyens, qui trouble l'or-

dre public, qui distrait les fidèles, qui scan-
dalise l'Eglise, qui déplaît au Seigneur,
qui offense tout à la fois le ciel et la terre?
Est-ce donc là respecter la maison de Dieu?
Est-ce là honorer votre religion? Est-ce là

participer aux Offices, aux prières, aux sa-
crifices du service divin, auquel il faut que
vous assistiez religieusement les jours de
fête, aussi bien que les autres chrétiens?
Devoir commun que vous négligez trop

cependant, et pour lequel vous ne montrez
point, à beaucoup près, autant de zèle que
pour votre intérêt?

Oserai -je tout direl et pourquoi ne
l'oserais -je pas, puisque j'entends qu'on
reproche à plusieurs d'entre vous bien des
choses trop répréhensibles pour êlre dissi-

mulées par notre ministère : aux uns, d'être

dans le fond peu chrétiens, peu instruits,

peu religieux envers Dieu, et fort ingrats

envers les hommes; envieux, médisants,

murmurateurs contre les riches et contre

la Providence même: aux autres, d'avoir

peu do probité et point de mœurs; une
basse habitude de crapule ou de liberti-

nage grossier; à ceux-là, d'être dans la

misère faute de conduite, d'émulation, «l'é-

conomie, de sobriété, d'amour du travail;

à ceux-ci, d'affecter une dissimulation plain-

tive, une voix dolente, des infirmités

exagérées ou même fausses, des maladies

feintes et touchantes, pour tromper la cha-

rité et se jouer de sa religion; presque à

tous d'être cupides, insatiables, jamais con-
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tènU, et beaucoup plus occupés des besoins
• le la vie animale, que du soin de leur salut.

Nous ne vous le disons certainement point

par un esprit de dureté ou d'injure, è Dieu
ne plaise! et vous savez tout ce qu'une
charité compatissante, affectueuse, fait sans
cesse dans nos paroisses pour votre soula-
gement, pour votre consolation. Vous êtes,

aussi bien que les autres fidèles, nos enfants
spirituels, nos ouailles: vous êtes même
encore plus qu'eux l'objet continuel de
notre sollicitude, de notre sensibilité, de
nos soins, et nous voudrions bien vous voir

tous heureux; mais nous désirons encore
plus vous rendre sages et chrétiens.

Faites donc un meilleur usage du grand
moyen de sanctification et de consolation
même que vous pouvez trouver dans votre

Mat, tout misérable qu'il vous paraît. Oui,
vous pouvez dans votre pauvreté être riches

en grâces et en mérites. Vous pouvez dans
votre abjection être estimables aux yeux
de la foi, et grands devant Dieu, si vous
avez bien de l'humilité, bien de la résigna-
tion, bien de la patience, bien de la piété,

bien de la vertu, bien de la crainte et de
l'amour de Dieu. Souvenez-vous de ce saint

pauvre, nommé Lazare, qui a été canonisé
par la bouche de Jésus-Christ même. Eh
bien ! trouvez-vous maintenant son sort si à

plaindre et si désavantageux dans le par-
tage des conditions humaines? Laquelle
vous semble à présent la meilleure de la

sienne ou de celle du riche son contem-
porain, qui fut enseveli dans l'enfer? Ne
vous plaignez donc plus tant de la vôtre,

qui peut aussi vous conduire au ciel mieux
que la richesse; et en voyant l'humble, le

patient, le vertueux Lazare porté dans le

sein d'Abraham par les mains des anges
(Luc, XVI, 22), soyez remplis de conso-
lation, d'espérance, d'émulation pour imiter
son exemple et mériter sa récompense.
Pour vous, que nous ne mettrons plus

désormais au rang des pauvres, puisqu'à
présent vous pouvez très-bien ne l'être pas
en travaillant, ne comptez plus tant sur les

ressources de la charité publique qui ne
seront pas toujours les mêmes, et dont on
n'a plus également besoin. La grande car-
rière des ouvrages vous est ouverte : une
Providence favorable qui est venue à notre
secours, a couvert de biens la face de la

terre : on les recueille avec abondance. Vous
avez donc maintenant assez de moyens de
pourvoir à votre subsistance par vous-mê-
mes, sans qu'on y supplée davantage par
des secours extraordinaires et gratuits. Ainsi,
autrefois Je bénéfice de la manne fut sous-
trait aux enfants d'Israël, lorsqu'ils eurent
atteint la récolte de la moisson dans le pays
de Chanaan, et qu'ils purent être nourris
des fruits de la terre : Defecit manna post-
quam comederunt de fruqibus terrœ. (Josue,
V, 12.)

' K

Et vous, malheureux auteurs de nos ca-

(1) Emeiiie séditieuse du 18 avril.
(i) Par arrêt delà cour, ils venaient d'être cou-

lamités, monstres d'avarice, que la Provi-

dence confond aujourd'hui par une surabon-
dance de biens qui déconcerte vos projets

et détruit vos espérances : que vont devenir
maintenant tous ces amas de grains désor-

mais superflus , que votre insatiable cupi-
dité avait amassés et enfouis contre l'inten-

tion des lois, pour créer la disette et vous
enrichir de l'indigence publique contre le

droit naturel et divin? Hélas 1 ce devait être

bien plutôt l'aliment et la vie de tant de
misérables, que voire inhumanité a mis au
désespoir et peut-être au tombeau. Mais il

est dans l'univers une justice vengeresse
qui ne laisse [tas impunis les grands crimes :

tôt ou tard la malédiction du ciel tombera
sur votre tête, sur vos familles et vos en-
fants.

O vous enfin, peuple aveugle, qui deviez
en laisser la vengeance a Dieu et à l'Etat, vous
voyez maintenant combien vous aviez tort

de vous défier de la Providence, et de vous
livrer en insensés à d'injustes préventions,

aux conseils violents du désespoir, à des

excès coupables et funestes (1)1 Mais n'en

faisons point ici [de nouveaux reproches à

votre repentir; et, au lieu d'aggraver l'af-

fliction des familles infortunées , qui en
sont aujourd'hui la victime, consolons-les

plutôt, et pleurons avec elles et sur elles

par un sentiment de charité fraternelle et de
compassion patriotique pour nos malheu-
reux concitoyens (2) ,

qui sont dans les

liens de la justice et dans la consternation,

sous la foudre encore suspendue sur leur

tête. Hélasl leur perte serait-elie résolue et

leur pardon désespéré? O mères affligées 1

qui souffrez une seconde fois les douleurs

de l'enfantement pour des enfants criminels

qui font votre supplice et votre honte;

mères désolées, qui êtes venues répandre
dans le sein de votre pasteur les larmes do

votre désespoir; il en a été attendri, péné-
tré jusqu'au fond du cœur. Il s'est empressé
de porter aux pieds de leurs juges ses sol-

licitations et vos pleurs. Un plus grand in-

tercesseur encore, votre charitable pontife,

les a portés même au pied du trône pou-r

demander leur grâce; et un prélat qui a si

bien mérité celte récompense, pourrait-il

ne pas l'obtenir du meilleur des rois? Oui,

nous le savons, ce bon prince a un cœur
sensible et tendre pour ses sujets, qui sont

ses enfants, et on lui dira pour le toucher,

pour le fléchir : Monarque humain et bien-

faisant, la circonstance favorable de votre

sacre est un temps de grâce et un motif

d'indulgence qui a déjà ouvert les prisons à

tant de malheureux. Hélasl ceux-ci ne

sont pas plus coupables, ils le sont même
beaucoup moins. Ce ne sont point des scé-

lérats décidés ni des brigands, dont il soit

nécessaire de purger la patrie et qu'il faille

exterminer; sujets au contraire sans repro-

ches d'ailleurs, âmes honnêtes, bons ci-

toyens. On lui dira : C'est une première

damnés à des peines affliclives, même à la mort a .

ci on attendait la décision du roi sur leur sort.
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faute, et celte faute après tout fut une sur-
prise et une ivresse passagère, plutôt qu'un
crime réfléchi; entraînés par le torrent,

aveuglés par la prévention, troubles et effa-

rés par la terreur panique d'une famine
menaçante, ils n'ont pas compris tout le mal
qu'ils faisaient; ils n'ont point eu dessein
d'offenser l'autorité ni les lois, et ils en ont
déjà porté la peine par la captivité, par les

regrets, les gémissements, les inquiétudes
mortelles, par l'appréhension et les hor-
reurs du supplice nuit et jour présent à
ieurs yeux. On lui dira encore : Grand
prince, vous êtes l'image de la Divinité sur
la terre, imitez donc son indulgence pour
les péchés d'aveuglement et de faiblesse
qu'on a pleures. Le Seigneur ne veut point
la mort du pécheur, mais qu'il se conver-
tisse et qu'il vive; il nous l'a dit par son
prophète : Nolo mortern impii, sed ut con-
vertatur et vivat. {Ezech., XXXI11. 11.)

Cependant, mes frères, celte disposition
miséricordieuse en Dieu n'empêche pas
toujours sa justice et celle des hommes de
faire des exemples de terreur pour contenir
les mortels dans le devoir; et qui de nous
sait le contre-poids que l'ordre public et la

raison d'Etat peuvent opposer peut-êlre à
lé clémence du souverain? Espérons, mais
en même temps qu'une jusie frayeur dans
cette inquiétante incertitude nous apprenne
n ne jamais nous exposer à de pareils dan-
gers. Attendons l'ordre du maître, du père
de la patrie avec une confiance filiale, mais
aussi avec une crainte soumise, respec-
tueuse, sans oser même murmurer, quoi
qu'il arrive. Recourons surtout à Dieu, qui
tient en sa main le cœur des rois et le sort
des hommes; prions-le (Je se contenter des
satisfactions d'une captivité douloureuse,
d'un repentir amer, d'une réparation miti-
gée, et de nous faire ressentir à tous les

effets de sa miséricorde en ce monde et en
l'autre. C'estce que je voussouhaite, au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

DISCOURS

Prononcé en chaire un jour de dimanche,
auquel le tonnerre était tombé le matin sur
l'église de routeur.

Misericordi:e Domini quia non sumus consumpli.
{Thren., III, 22.)

C'est sans doute un effet sensible de la

divine miséricorde, d'avoir préservé aujour-
d'hui notre église de l'incendie dont elle

vient d'être menacée. Qui de vous, mes
frères, n'a pas été ému d'apprendre que peu
après le Jever du soleil, la foudre est tom-
bée sur ce saint temple avec un éclat de
tonnerre alarmant, et un grand péril pour
la maison de Dieu, que ce feu subtil et pé-
nétrant pouvait embraser en passant avec
fracas, de la tour dans le chœur, du chœur
dans la nef; et en les traversant d'un bout à

l'autre, parmi cet amas de bancs combusti-
bles et de matières inflammable ! Hélas!
quelques moments plus tôt, ce tourbillon

embrasé se serait pré ipilé dans sa course
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rapide sur un peuple nombreux qui venait
d'assister an sacrifice du matin, et quel ra-

vage n'aurait- il pas faitl quel trouble,

quelle épouvante, quelle désolation n'eût*
il pas causés dans cette paroisse? Ah 1 qui
pourrait expliquer la nature et les opéra-
tions surprenantes de ce terrible ag<>nt de
la puissance divine! Qui ne serait effrayé

de son bruit épouvantable et de ses funes-
tes effets! pour moi, j'en frémis, lorsque je

me rappelle en ce moment, et que je me
représente l'affreux spectacle dont nos ci-

toyens furent témoins il y a quelques an-
nées, en voyant la première et principale

église de cette capitale, livrée en proie aux
flammes dévorantes, et tellement ruinée par
le feu du ciel, qu'il a fallu la réédifier à

grands frais. Comment n'avons-nous pas été

pareillement incendiés, et qui nous a pré-
servés du même malheur? Ne doutons point,

mes frères, que nous n'en soyons redeva-
bles à une faveur spéciale de notre auguste
patronne, pour ce temple privilégié, qui
est singulièrement sous sa protection, et où
réside son image miraculeuse et tutélaire.

Rendons-lui donc grâces de celte prédilec-

tion pour nous, et à la boulé divine, de
nous avoir sauvés, par son intercession,

d'un si grand danger. C'est à celte inten-

tion que j'offre aujourd'hui le sacrifice so-

lennel de la paroisse, et je vous invitée vous
unir tous au pasteur dans le même esprit de
reconnaissance et d'action de grâces, en
disant avec lui dans votre cœur : Réni soit

le Seigneur Dieu des miséricordes, qui nous
a préservés de l'embrasement dans cette pé-

rilleuse conjoncture : Misericordiœ Domini
quia non sumus consumpti.

DISCOURS

Prononcé à l'occasion d'un grand incendie

arrivé dans la paroisse de l'auteur.

Misericordiœ Domini quia non sumus consumpti.

(Ttom,HJ,22.)

Rendons grâces à Dieu, mes chers frè-

res, de ce que, par un trait marqué de sa

protection et de sa miséricorde, nous avons
été heureusement délivrés de ce funeste
incendie, qui menaçait d'un embrasement
général l'un des principaux quartiers de
celle paroisse. Nous y avons vu avec frayeur,

au milieu des horreurs de la nuit, le trouble,

l'alarme, la consternation, la terreur; et

parmi le désespoir et les cris des familles

éperdues, l'image affreuse du pillage d'une
ville en feu. L'état et la situation des lieux,

les matières combustibles, les prompts et

rapides accroissements de l'incendie, tout

paraissait nous présager un très-grand dé-

sastre. Mais, par une favorable -disposition

de la Providence, il semble qu'elle ait

comme enchaîné les vents et retenu les

flammes captives: tandis que le danger
pressant allumait dans le cœur de nos ci-

toyens un esprit de charité et d'ardeur, qui

les a fait voler à notre secours de toutes

parts. Oui, nous avons vu avec consolation

l'inquiète prévoyance el l'empressement des
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personnes même les plus distinguées, la

vigilance et l'activité de nos magistrats, le

zèle et le travail opiniâtre du clergé, des

religieux, des citoyens de tout étal, de tout

sexe; et nous ne saurions leur en témoi-

gner assez notre reconnaissance.

Mais en même temps un étrange désor-

dre, un nouveau malheur dont ces familles

affligées se sont plaintes à nous les larmes

aux yeux, et donl nous devons nous plain-

dre ici nous-mêmes; un crime d'inhuma-
nité et d'injustice qui mérite toute l'indi-

gnation des gens de bien et toute la sévé-

rité des lois, c'est, mes frères, l'impudence
et le brigandage de certaines gens sans con-

science et sans honneur, cruellement offi-

cieuses et empressées au pillage, qui ne sont

venues au secours des malheureux
, que

pour profiter de leurs dépouilles, sous om-
bre de confiance; que pour s'emparer, à la

faveur du trouble et des ténèbres de la

nuit, des tristes débris de leur intorlune.

On peut dire qu'il y a dans un vol de cette

espèce une sorte de barbarie et de trahison,

qui révolte la nature et la probité; qui crie

vengeance devant Dieu et les hommes.
Qu'ils sachent donc qu'il est un juste ven-
geur de la perfidie, qui ne laissera point

une action si noire cachée ou impunie, et

qu'ils attireront sur leur tête des malédic-
tions, des ruines, des désastres peut-êlre
encore plus grands.

Mais, non : je ne demande point au Ciel

leur perte; je ne veux que leur conversion,
et les conjure, par les entrailles de la cha-
rité, d'avoir compassion de l'affliction de
leurs frères, et de ne point avoir l'injuste

et criante dureté de retenir encore le peu
qu'ils avaient cru sauver du naufrage. Oui,

j espère qu"on nous donnera celle consola-

tion, et que ce qui est égaré ne sera point

perdu. Que sais-je, peut-êlre même ce qu'on
a cru un vol délibéré, n'est-il qu'un effet de
l'oubli ou de la négligence de ceux qui ont
eu l'attention de recueillir les effets qu'on
réclame. Nous les avertissons donc et nous
les exhortons tous à les remettre incessam-
ment aux propriétaires, ou à des personnes
de confiance qui leur garderont un secret

inviolable. Nous invitons même tous ceux
qui peuvent en avoir quelque connais-
sance, de nous en donner avis, afin que
nous puissions y pourvoir suivant la cha-
rité et la prudence qui conviennent à noire

ministère.

Pour vous, familles infortunées , tristes

victimes de ce double fléau, adorez la main
de Dieu qui vous frappe, et ne vous livrez

point trop à votre désolation. Souvenez-
vous qu'il est toujours votre père, que sa

providence a des ressources merveilleuses
en laveur des misérables, et qu'il est encore
de l'humanité, de la religion, de la charité

parmi son peuple. Et vous, chrétiens, soyez
touchés de l'affliction et des pertes de vos

frères. Etlorcez-vous d'adoucir leur peine
et de soulager leurs besoins par des secours
abondants. Ne pouvez-vous pas devenir
aussi malheureux ?

Reconnaissons encore, mes frères, dans
ces châtiments, les menaces delà colère cé-
leste et la juste- punition de nos péchés.
Ah 1 je vous entends dire : Nous ne savons
d'où a pu venir un si terrible accident; et
moi j'en sais bien la cause. C'est a vous-
mêmes qu'il faut l'attribuer, hommes de
chair et de sang (les bouchers), dont la pro-
fession accoutumée au carnage semble ca-
ractériser les mœurs, et dont les fiassions
sans frein soulèvent le Ciel irrité. Oui, ce
sont vos emportements continuels, vos ju-
rements, vos blasphèmes, vos ira tempé-
rances, vos débauches, qui attirent sur vous
les calamités, les incendies, les mortalités.
Voulez-vous avoir part aux bénédictions du
Seigneur, méritez-les par vos vertus, et
vous les obtiendrez par 1 entremise dessainls
patrons que la religion a donnés à celle
cité, à celte église, à celte paroisse, et au
corps particulier que vous y formez.
O vous, glorieux Antoine , ancien protec-

teur de cette nombreuse tribu qui vous est
spécialement dévouée, de toute part j'ai en-
tendu invoquer votre nom dans le danger,
et c'est vous qui nous avez sauvés comme
par miracle. Cette faveur nouvelle augmen-
tera encore notre confiance, notre piété
et notre reconnaissance envers vous. Puis-
siez-vous toujours recevoir favorablement
nos vœux pour les présenter au trône do
l'Eternel, et nous en rapporter la consola-
tion, les grâces, les bienfaits ! Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcé pour annoncer à la paroisse de
l'auteur la suppression des bancs de son
église, en Xlkl.

OB>ERVATION PRÉLIMINAIRE.

Une personne de piété, blessée de l'indécence et

de l'embarras que causait dans cette église un Us
monstrueux de siéyes informes, ei d'amant plus

déplacés que c'est un «les l» aux va sseaux du
royaume, (il proposer au bureau de la f.ibiique de
lui rendre sa décoration en ôiant ces bancs gros-

siers qui la déshonoraient, et < ll'iii, par le minis-
tère d'un notaire de la ville, un Couds de quatie
nulle livres pour les Irais de ceue opératioîi.

Cette ouverture donna lieu à l'assemblée géné-
rale et accoutumée de MM. les associés, l'abriciens

et notables de la paroisse, d'examiner la proposi-

tion, laquelle, apiès une mûre discussion, fut ac-

ceptée, et la suppression des bancs résolue d'une
Vuix unanime. Celait un mercredi, jour de l'As-

sompiion, ei le lendemain M. le premier président
du l'.u lemcni, qu: avail présidé à la délibération,

invita le curé d'en faire part à la paroisse le

dimanche suivant, et d'en «xposer les motifs au
public par un discours ad hoc.

Ce discours a donc élé l'an et prononcé en trois

jours, imprimé et distribué incontinent par les

soins du bureau. Ou peul juger que tant de préci-

pitation n'a pu permettre Oe lui donner toute la

perfection lequise: ainsi on le donne ici, bien moins
comme une p:ece d'éloquence , que comme un
sujet oratoire d'une espèce neuve et singulière.

Domine, dilexi decorem domus lus. (PsaL, XV, 8.)

Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre mui&en.

C'est à vous, peuple fidèle, qui faites par

votre piété l'édification de l'Eglise, et notre
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consolation par votre docilité; c'est à vous
que je désire faire sentir toute la sincérité

de ce religieux sentiment du prophète, qui

m'anime en ce jour, et que je viens vous
inspirera vous-mêmes, afin quejnous disions

tous d'un cœur unanime avec ce saint Roi :

Seigneur, nous mettons notre complaisance
dans la décoration et dans l'embellissement

de votre maison, dont la beauté vous glorifie

et nous honore : Domine, dilexi décorem
domus luœ.

Pourriez-vous , mes frères, refuser d'en-
tendre votre pasteur sur un sujet si intéres-

sant pour vous, et en môme temps ne pas

entrer dans sa peine et son embarras? Hé-
las ! que notre ministère a d'écueils et d'é-

pines 1 Esclaves et victimes d'un travail con-
tinuel pour votre salut, faut-il encore', que
nous soyons quelquefois en butte aux con-
tradictions, aux murmures, comme autrefois

Moïse et Aaron, malgré toute leur sollici-

tude et leur tendresse pour le peuple de
Dieu, qu'ils gouvernaient ? Comme eux ce-

pendant, je vous porte aussi dans mon
cœur, et je voudrais bien que vous fussiez

tous contents ; mais pourrais-je sans dés-
honneur et sans une lâche infidélité à mon
devoir, me détacher du corps respectable de
messieurs nos associés et fabriciens aux-
quels je fais gloire d'être uni, et qui m'ont
chargé très-expressément, de vous faire part

d'une délibération intéressante que je vois

avec peine n'être pas du goût de tout le

monde, quoiqu'applaudie du public désin-
téressé?

Néanmoins
,
j'ai à ce sujet des choses nou-

velles à vous dire, plus satisfaisantes que
vous ne pensez peut-être, et je puis comp-
ter d'ailleurs sur votre religion, qui l'em-

portera toujours dans votre cœur sur toute

autre considération
;
je dois compter sur ce

zèle que je vous connais pour la gloire de
Dieu, pour l'ornement de son temple, et

pour l'honneur de l'Eglise; sur le respect

et la -, reconnaissance que vous devez au
prince du sénat, votre bienfaiteur et votre

protecteur ; sur l'estime dont vous êies pré-
venus pour ces sages administrateurs, que
vous avez chargés vous-mêmes de vos inté-

rêts et qui les ont si fort à cœur; sur la

droiture même de votre raison et du bon
esprit, qui vous disent que ce serait se no-
ter soi-même, et montrer peu de sens, de
ne vouloir pas entendre avant que déjuger.
J'ose enfin réclamer votre équité et la con-
fiance qui serait due, ce semble, à mon ca-

ractère, dans une affaire où je suis sans in-

térêt personnel, et dont je ne dois tirer

d'autre profil temporel, que la satisfaction

de vous faire un présent. Je ne le dis

poinl par ostentation, mais seulement pour
confondre l'ingratitude et la calomnie: car

je n'ignore point que quelques personnes
mal inlenuounées ou mal instruites, ont af-

fecté de me faire l'auteur et le solliciteur

d'un projet de loi qui n'a pas l'avantage de
leur plaire. En vérité, on me fait trop d'hon-
neur; la gloire de celte grande œuvre était

réservée a des hommes bien supérieurs.

qui sont également au-dessus de la crainte

et de la censure; en telle sorte que, lorsque
j'y pensais le moins, j'ai vu la Piovidenee
s'expliquer par leur organe, et agir sur les

esprits et sur les cœurs d'une manière qui
m'a rempli d'éionnement.

N'est-ce pas , en effet, un trait singulier
de celte Providence sensible qui nous di-

rige, que de susciter une personne de piété

pour nous animer, par son exemple, d'un
saint zèle pour la maison de Dieu, en of-

frant généreusement à notre église un don
très-considérable, afin de nous engager et

nous forcer en quelque sorte à purifier le

temple du Seigneur, en le dégageant de ces

amas monstrueux de sièges embarrassants
qui déshonorent la majesté du lieu saint?
On nous a représenté (discours de M. le

premier président) à celte occasion , avec
autant de dignité que de force et d'élo-

quence, la magnificence et la délicatesse

de ce temple vénérable, vrai chef-d'œuvre
de l'art, précieux monument de la piété li-

bérale de nos pères : l'indignité et la honte
d'en voir la beauté obscurcie, défigurée pat-

un tas confus de matériaux informes et

grossiers, de meubles vils et méprisables,
que les moindres particuliers ne voudraient
pas souffrir dans leur propre maison : l'in-

fection qui s'exhale du fond de ces antiques
parquets , retraites impénétrables de toutes

sortes d'immondices : le judicieux usage
qui s'est introduit dans le royaume, et

dont l'église principale de cette ville nous
a déjà donné l'exemple, de bannir des
églises ces restes indécents de la rusticité

gothique et barbare : la nécessité particu-

lière à celte paroisse, plus qu'à toute autre,

de ménager pour les paroissiens beaucoup
de terrain perdu mal à propos dans un
vaisseau déjà trop étroit par lui-même pour
contenir un peuple si nombreux, souvent
obligé de restera la porto du temple, ex-
posé à toutes les injures des saisons : l'éloi-

gnement et le dégoût qu'une église en si

mauvais ordre inspire à beaucoup d'hon-
nêtes gens, qui ne savent où se placer, et

qui s'en plaignent tous les jours : l'obstacle

et le désordre que cet embarras apporte
d'ailleurs au service divin dans les proces-
sions et cérémonies de l'Eglise : l'inconvé-
nienl qui en résulte encore , en ce que la

parole de Dieu est annoncée inutilement et

sans fruit à des bois sourds et inanimés
qui forment le centre de l'auditoire, au pré-
judice des fidèles, arrêtés par ces barrières,

et trop reculés pour entendre les instruc-

tions : l'abus et l'inutilité présente d'une
bonne partie de ces sièges, où l'on ne voit

pour l'ordinaire qu'un vide peu édifiant, ou
un simple domestique qui seul occupe à son
aise les places de cinq ou six bons citoyens :

l'intérêt même des paroissiens , et l'avan-

tage évident qui leur reviendrait de la

suppression des bancs, en ce que le pro-
duit des chaises assurerait à la fabrique un
revenu fixe et annuel, sulîisant pour subve-
nir aux réparations extraordinaires, et aux
dépenses considérables dont nous sommes
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probablement menacés, sans qu'il fût be-

soin désormais Je recourir à la voie odieuse

des impositions, ou à des quêtes presque

aussi onéreuses. En un mot, on nous a l'ait

sentir la prévarication et l'injustice qu'il y
aurait à sacritier le bien public et l'intérêt

manifeste de toute la paroisse à celui de
quelques particuliers , et à préférer leur

simple commodité à la gloire de Dieu, à

l'honneur de son culte, à la décence de son
temple : le toit injuste et notable qu 'on fe-

rait encore à notre église si on rejetait les

offres généreuses qui nous ont été faites ;

si on perdait par des respects humains un
avantage aussi considérable et une occasion

si extraordinaire , qui ne se présentera

peut-être jamais. Telles sont, mes frères,

les raisons sensibles et victorieuses qui ont

entraîné les esprits, et fixé les suffrages de
l'assemblée générale par des souscriptions

unanimes.

Je dois le dire avec éloge; j'ai vu dans
cette rencontre avec admiration en mes-
sieurs les associés et fabriciens une émula-
tion de zèle, un esprit de religion, un amour
pour leur paroisse, une noblesse de senti-

ments, une générosité et un désintéresse-

ment qui leur l'ont bien de l'honneur. Pres-

que tous à l'envi se sont empressés de ren-

dre à l'église leurs sièges gratuitement.
Ceux même qui n'en avaient point ont
offert d'en acheter pour les lui remettre,

ou de contribuer à la bonne œuvre par des
sommes assez considérables : exemple frap-

pant et bien propre à en imposer, qui de-
vrait, ce semble, entraîner le reste de la

paroisse !

Cependant, par des considérations et des
ménagements dont vous devez être touchés,

on n'a point voulu en faire une loi trop

dure ; on n'a point prétendu user de force

et d'autorité, comme en beaucoup d'autres

endroits; mais on a pris les voies amiables
de la représentation et de l'exhortation.

Vous avez même vu (M. le premier prési-

dent) ce qu'il y a de plus respectable et de
plus élevé dans celte paroisse, se charger,

par un zèle bien louable, du pénible soin

de rendre visite à toutes les personnes qui
ont des sièges, les petits comme les grands,

pour leur exposer les besoins pressants de
notre église, et pour les intéresser au bien
public par la seule persuasion, avec ces

grâces inimitables qui enlèvent tous les

cœurs, et qui ont eu, sans doute, l'effet le

plus puis>aut. Serait-il possible de résister

a l'exemple et à l'invitation des personnes
d'un caractère aussi éminent, dont celte

démarche mériterait seule de plus grands
sacrifices?

Néanmoins, je le répète, on n'entend faire

violence m injustice à personne; et j'ai

chargé de décl'arerà tous ceux qui répugne-
ront à imiter la piété et le désintéressement
de messieurs les associés, qu'on leur laisse

le choix et l'option, ou d'avoir des chaises
gratuitement et en remplacement de leur

banc, ou de recevoir le remboursement en-

tier du prix qu'ils en ont compté. C'est

maintenant a eux de considérer ce que la

religion et l'honneur leur conseillent; c'est

à eux de voir s'ils veulent redemander à

Dieu ce qu'ils lui ont donné, après tant de
bien dont il les a comblés lui-même. Du
reste ils doivent être sûrs qu'on leur tien-

dra exactement parole, et qu'on les rem-
boursera jusqu'au dernier denier, s'ils l'exi-

gent. Or, n'est-ce point là les mettre au pied

du mur, et leur fermer la bouche sans ré-

plique? Je le demande aux esprits les plus

prévenus, pourraii-on porter plus loin la

condescendance et l'équité?

Après avoir donné de si justes éloges à

messieurs les associés et fabriciens, je dois

parler maintenant en faveur des daines et

demoiselles de la paroisse, en me plaignant

pour elles du tort et de l'injustice qu'on
leur a faits de leur prêter avec peu de cha-
rité des sentiments peu religieux, dont elles

ne sont point capables, des discours indis-

crets qui ne seraient que le langage hon-
teux de la mollesse ou de la vanité, et la

marque d'un mépris bien offensant pour
leurs propres maris, comme si elles vou-
laient condamner ei détruire leur ouvrage.
Ils sont louables, sans doute, d'avoir beau-
coup de considération et d'égards pour des
épouses dignes de posséder leur cœur; ils

connaissent mieux que personne tout ce

qu'elles valent et ce qu'elles méritent. Nous
les honorons sincèrement nous-mêmes;
nous les regardons avec justice comme un
des plus beaux ornements de cette paroisse,

encore plus par leurs vertus que par leur
condition; mais en même temps nous les

prions, au nom de l'Eglise, de vouloir bien

peser nos raisons dans la balance du sanc-

tuaire avec la main de la religion.

Nous leur demandons qui d'entre elles

voudrait se charger devant Dieu d'avoir

porté un très-grand préjudice à sa paroisse,

pour sa seule commodité, et qui nous dé-
dommagerait de celle perte? Nous leur de-
mandons qui d'entre elles voudrait faire

prévaloir son opinion particulière au senti-

ment presque général de la paroisse et même
de toule la viile, qui prend part avec joie

à cet événement : comme si c'était un avan-
tage commun à tous les citoyens qui aiment
à voir embellir leur patrie? Nous leur de-
mandons qui d'entre elles voudrait se

montrer moins chrétienne, moins raison-

nable, moins noble, que tant de femmes
d'un ordre inférieur, qui se sont départies

de leurs droits de si bonne grâce, et avec
une plénitude de cœur dont le Seigneur
leur tiendra compte? Nous leur demandons
qui d'entre elles voudrait se préférer any
dames de la plus haute qualité, qui n'exi-

gent pointées distinctions et ces délicatesses

dans la ville capitale du royaume? Nous leur

demandons de se concilier avec elle;>-

mêmes, et de nous dire pourquoi elles nu
pourraient se contenter dans leur paroisse

des chaises dont elles s'accommodent si vo-

lontiers dans une église voisine et élran-
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gère (li? Nous leur demandons encore si

eiles n'auraient pas honte de faire à leurs

époux l'affront de les désavouer et de les

faire rougir de leur signature en rétractant

honteusement leur parole? Eh 1 quel hon-

neur cela ferait-il à leur fermeté, à leur

jugement, à leur autorité dans leur famille,?

Nous leur demandons enfin si elles mépri-
seront aussi le suffrage de leur évêque,

juge bien compétent et sans autre intérêt

dans cette affaire que l'amour du bien, le-

quel néanmoins loue, approuve et ratifie ce

changement, comme avaniageux à la reli-

gion et à la paroisse?
Mais que diriez-vous donc, Mesdames, si

on vous demandait le sacrifice de vos bijoux

les plus précieux, comme autrefois à ces

femmes israéliles (Exod., XXXV et XXVI)
qui apportèrent pour l'embellissement du
tabernacle leurs pendants d'oreilles ci leurs

anneaux d'or, avec tant de profusion et

d'empressement qu'on fut obligé d'arrêter

leur zèle et de mettre des bornes à leurs

libéralités. Que feriez-vons donc, s'il fal-

lait maintenant bâtir et décorer une église

aussi magnifique que celle-ci, comme vos

pères l'ont cependant fait pour vous?
Après tout, mes frères, qu'avons-nous

de plus intéressant et de plus cher au monde
que cette église paroi ssic le, qui est notre

mère? Hélas 1 sans elle, que seriez-vous,

et que n'êtes-vous point par elle? N'est-ce

pas elle, en effet, qui vous a enfantés

a la grâce et qui vous a mis au rang des
enfants de Dieu? N'est-ce pas elle qui,
dès la tendre jeunesse, vous a instruits et

initiés dans les mystères de la religion?

N'est-ce pas elle qui vous a couronnés et

bénis solennellement, en vous unissant par
les nœuds sacrés du mariage? N'est-ce pas

elle qui offre sans cesse à Dieu pour vous
des prières et des sacrifices? N'est-ce pas

elle qui vous sanctifie pendant la vie, et qui

vous consolera à la mort; qui vous recueil-

lera dans son sein, lorsque tout le monde
vous aura en horreur et vous abandonnera;
qui vous présentera au trône de la divine
miséricorde, et qui intercédera pour vous à

ce jour terrible où Dieu vous jugera? Ah !

que nous aurons alors des sentiments bien
différents?

Dieu, rémunérateur du bien et vengeur
du mal, vous avez menacé de votre malé-
diction dans l'Ecriture (1 Reg., II, '30 seqq.)

les cœurs ingrats et étroits qui préféreront
leur intérêt particulier à celui de votre ser-
vice et de votre gloire; mais vous avez pro-
mis eu même temps de bénir et glorifier

ceux qui vous auront glorifié vous-même.
Comblez donc de prospérités et de béné-
dictions ces familles religieuses qui ont
dit, connue nous, avec le prophète : Sei-
gneur, j'ai aimé la beauté de votre maison,
parce que l'honneur du saint temple fait

votre propre gloire aussi bien que la nôtre.
Donnez- leur pour récompense la consola-
lion d'avoir des enfants vertueux et méri-

tants, qui nous remplacent un jour dans
cette église, et qui fassent mieux que nous.
Faites-les toujours croître en biens et en
vertus jusqu'à une heureuse et honorable
vieillesse, suivie de l'immortalité. C'est ce
que je vous souhaite, au nom du Père, et

du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DISCOURS

Prononcé en faveur d'une Neuvaine solen-

nelle de prières publiques et de processions

faites en l'église de l'auteur, pour implo-
rer ladivine miséricorde, par la médiation
et l'intercession de la très -sainte Vierge,

devant son image miraculeuse , dans un
temps de calamité et de désolation, en l'an-

née 1758.

DESCRIPTION CURIEUSE ET ÉDIFIANTE DE CETTE CÉLÈBRE
NEUVAINE.

Le Seigneur, irrité contre son peuple, no^s
faisait sentir sa colère, en armant contre nous les

cléments; et depuis près de quarante jours, un
déluge de pluies abondantes et continuelles déso-

lait nos campagnes. Les eaux débordées de toutes

parts, les prairies inondées, les vignes languissantes,

les blés versés et germes dans leurs épis, le dépé-

rissement des fruits de la terre, et l'impossibilité

de les recueillir, nous menaçaient d'une ihseite

générale et des suites affreuses d'une famine pro-

chaine : lel élaii le triste éiat de plusieurs provin-

ces du royaume, et en particulier de la Bourgogne,
au mois de juillet 1758.
On avait d'abord fermé les yeux sur la grandeur

du mal ; mais le danger croissant toujours, on se

vil forcé de recourir au souverain Maître des élé-

ments, par des prières publiques. MM. les magis-
trats les demandèrent avec instance. MM. les

vicaires-généraux les ordonnèrent, en l'absence du
prélat. On les prolongea, on en accorda de nou-
velles, on y ajouta l'exposition du Saint-Sacrement
dans toutes les églises pendant neuf jours; et les

fidèles, en qui la crainte ranime d'ordinaire l'esprit

de religion, y accouraient en foule. Mais le Ciel

était sourd à nos voix; nous étions trop coupables
pour lié. Inr par nous-mêmes la colère du Seigneur:
il était réservé à la Mère de Dieu de nous faire

trouver giàce au trône de son Fils.

L'église de l'auteur conserve précieusement,
depuis bien des siècles, une de ses images miracu-
leuses, extrêmement célèbre par plusieurs prodiges,

ei par la grande vénération des peuples : elle est

connue et référée aujourd'hui sous le titre de
Notre-Dame de Don-Eipoir, et anciennement on
l'appelait Noire-Dame de l'Apport, à cause du grand
concours des lideles et des pèlerins étrangers, eu

laveur desquels on fut obligé, vers le xi' siècle,

de bâtir et fonder un hôpital proche de cette église.

La capitale de la Bourgogne a montré de tout temps
une dévotion ires-particulière pour cette image
miraculeuse. Ses anciens Unes, et nos rois eux-

mêmes, ont gratifié de plusieurs faveurs en sa con-
sidération la belle basilique où elle est honorée, et

qui compte parmi ses insignes bienfaiteurs Eu-
des IV, duc de Bourgogne, de la première race

royale; Philippe le Hardi, premier duc de Bour-
gogne, de la seconde race royale; Jean-saus-feur,

son (ils Philippe le Bon, aussi nues île Bourgogne;

et les rois ue France, Lotus XI, Charles V 111,

Louis Xil, François 1" et Utsiiri il.

Lu l'année 1515, cette cité, qui était assiégée par

les Suisses, unis avec l'empereur Maximihen, i>e

(!) Celle ih> MB. H\ Jacobins.
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voyant réduite aux abois, ne pouvant plus attendre

aucun secours des hommes, vint dans l'église de

Notre-Dame, implorer celui de la Heine du ciel,

dont l'image miraculeuse fui porlée solennellement

en procession au milieu des gémissements du

clergé et du peuple. Leurs vœux fuient exaucés:

et Dieu, qui tient en sa main le cœur des hommes,
changea tout à coup celui de nos ennemis, qui

furent dissipés sans combat, et disparurent de

devant la place, contre touie espérance et imite

attente. Ou fut si persuadé que cet événement avait

tpjelque chose de surnaturel, et que la ville «levait

«ou salut à ii protection de la Mère de Dieu, que

ions les ordres de cette cite s'éiant assembles par

leurs députés, s'engagèrent par une délibération

solennelle à faire tons les ans, dans l'octave de la

Nativité de la sainte Vierge, une procession géné-

rale, où son image miraculeuse serait portée en

triomphe, et à laquelle ions les corps et toutes les

cours assisteraient en mémoire et en actions de

gràres de la délivrance de celte capitale.

Ce n'est pas en cette occasion seulement qu'elle,

a epromé des mai (pies sensibles de la faveur et de

la proteciion de la Reine du ciel, en venant l'in-

voquer au pied de son image miraculeuse dans le

temps de calamité publique. Elle a eu recours à ce

remède salutaire avec pareil zèle et succès en 1558,

pendant les ravages de la peste: et en 1093 et 1718,

dans la désolation des campagnes, occasionnée tantôt

par des pluies excessives, ei laniôt par une séche-

resse dévorante. Toute la ville vint faire alors

devant Notre-Dame de Bon-Espoir des neuvaines

solennelles de prières publiques, qui ont servi de

modèles à celle dont on fait ici la description.

Le clergé de la paroisse de Notre-Dame, qui con-

servait dans ses archives les monuments de tous ces

fails.se les rappela dans le d anger pressant où l'on se

trouvait au mois de juillet 1758, et forma le dessein

de proposer le renouvellement de ce dernier remède
pour le salut de la patrie. Le projet en fui concerté

dans l'absence de Mgr l'évêque, avec le vénérable

chapitre de la cathédrale, ei avec MM. ses vicaires

généraux, qui donnèrent un mandement à ce sujet,

où, après nu préambule pathétique, il était dit dans

)e dispositif de l'ordonnance:
« Suivant ce qui a été concerté avec MM. de

Notre-Dame, l'image miraculeuse de Notre-Dame de
Bon-Espoir, que l'on conserve dans leur église, y
sera expo>ée à la vénération publique, sur le grand
autel, pendant neuf jours, à conipier de demain
dimanche 25 du préseul mois de juillet, jour auquel

ils rapporteront processioiihellement dans notre

église cathédrale, qui le lendemain ira de même
célébrer une Messe solennelle dans l'Eglise de Nolie-
liauie, pour obtenir, par l'intercession de la tréi-

saime Vierge, un temps favorable aux biens de I »

terre : en suite de quoi, les jours suivants, les au-
tres églises sont inviiécs à venir faire le matin ou
le soir leurs stations processionnelles devant l'image

miraculeuse, chacune aux jours ci heures convenus
avec MM. de Notre-Dame, alia qu'il y ail de l'ordre,

et une station par jour autant que laire se pourra.

La clôture de la ueuvaine se iera par une proces-
sion, «iù la sainte Vierge sera poriée, par ;vl«M. de
Notre-Dame, dans l'église qu'ils auront ciioisie.

Pendant toute la lieu vaine, on continuera dans les

églises de la ville les prières et bénédictions tlu

Sailli-Sacrement par nous ci-devant ordonnées,
ad peienttant aeris serenitati'in, avant lesquelles on
chantera les litanies de la sainte Vierge. Ordonnons
que dans toutes lus églises de nuire iliot ése, autres
que celles de la ville, il sera Lut à même intention

une ueuvaine en l'honneur de la sainte Vierge, avec
Messe journalière, prières pour le temps, et béné-
dietion du Sainl-sacretnenl en évidence sur le

soir. »

Celle ordonnance fut publiée le 17, juillet, aux

Orateurs chrétiens. XCVII.

prônes de tontes les paroisses de la ville, par
MM. les curés, qui exhortèrent leurs paroissiens f»

s'unir a l'église de Notre-Dame, et a célébrer avec
elle celle sainte neuvaine de prières, avec la fer-

vrir et les dispositions propres a fléchir la colère

du ciel.

Dès la veille, an soir, l'ouverture de la ueuvaine
avait été annoncée à toute la ville par le son des
cloches de l'Eglise cathédrale et de celles de Notre-

Dame. Le dimanche, an malin, le clergé de celle

dernière église se transporta en cérémonie à l'autel,

où l'image de Notre-Dame de Don-Espoir esiélevéi
sur un groupe de nuages tout éclatant d'or; et de
là, elle fut poriée proeessiounellemeut au maître-

autel du chœur, et placée avec honneur sur le ta-

bernacle. On célébra ensuite avec grande solennité

la Messe paroissiale, où il se trouva un concouru
extraordinaire de lidèles de toutes les paroisses,

qu'une pieuse impatience et un zèle plein de ferveur

y avaient déjà attirés. Après l'offertoire, M. le curé
monta en chaire, fil la lecture du mandement, et

prononça le discours qui suit :

1" DISCOURS,

Prononcé pour annoncer l'ouverture de

la Neuvaine.

Voici, mes frères, clans la calamité pré-
sente, des sujets de consolation el d'espé-
rance bien touchants pour vous ; je veux
dire la piété attentive du clergé de cette pa-

roisse, qui communique à tous les zélateurs
de la patrie le tendre intérêt qu'il prend a
vos maux , et sa confiance en la très-sainlo

Vierge, notre auguste patronne; la religion
et la solicitude de vos magistrats, qui en-
trent avec ardeur dans nos vues par l'amour
qu'ils ont pour vous, et qui les intéresse

par devoir à la conservation des citoyens;
le zèle actif et vigilant des dignes coopéra-
teurs de notre religieux pontife, qui, ani-
més de son esprit et de sa charité, approu-
vent, autorisent, encouragent nos efforts, et

partagent avec nous le soin de fléchir sur
vous la colère du Ciel; le concours môme
de toutes les églises de cette cité, qui, à

l'imitation de l'église cathédrale, vont hono-
rer la nôtre de leur présence, et y apporter
successivement, pendant celte sainte neu-
vaine, leurs gémissements et leurs vœux aux
pieds de la Rome du ciel.

Reconnaissons-le, mes frères, avec une
humble frayeur. Le bras de Dieu est visi-

blement levé sur la France. Hélas 1 nous
n'entendons plus, corn mu autrefois, nos
temples retentir des acclamations de la vic-

toire et des chants de triomphe. Un fatal

poison répandu dans les airs a semé dans
toutes nos provinces la contagion, les ma-
ladies et la mort. Des pluies opiniâtres et

continuelles nous font éprouver la tristesse

des hivers au milieu de l'été, enflent et dé-
bordent les rivières, inondent et ravagent
nos campagnes, submergent et emportent
la dépouille de nos prairies, altèrent et cor-
rompent lu subsistance des animaux, de la

terre, empêchent de recueillir teile des
hommes, nous montrent l'effrayante per-
spective d'une famine générale, nous l'ont

entrevoir d'avance toutes les horreurs qui
la suivent, et nous menacent lies plus ter-

ribles effets de la colère céleste.

38
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Hé! comment, en effet, Dieu ne serait-il

pas irrité contre nous dans ce siècle mal-
heureux, où il y a si peu de foi et tant d'in-

crédulité; où la corruption des mœurs sem-
ble être portée à son comble; où la licence
et les attentats de l'impiété crient vengeance
;iu ciel fl à la terre?

Aussi le Seigneur est-il sourd à toutes nos
prières, et paraît ne vouloir plus nous exau-
cer. Nous élevons vers lui vainement un
cœur ingrat et des mains souillées par l'ini-

quité: nos lèvres sont trop impures, nos
prières trop indignes, et il nous faut des
intercesseurs plus puissants auprès d'un
Dieu trop offensé. Or, mes frères, qui pour-
rail avoir plus de crédit et d'accès à son
trône (pie l'auguste Mère de son Fils, qui
est aussi la nôtre? C'est donc avec raison

qu'une nécessité si pressante nous a inspiré

la pensée d'implorer son secours et sa mé-
diation, à l'exemple de nos pères, qui ont
eu tant de fois recours à elle dans les cala-

mités publiques, etqui ont toujours éprouvé
l'efficacité de sa protection .lorsqu'ils sont
venus l'invoquer devant celte image mira-
culeuse, si vénérable par son antiquité, si

célèbre par tant de prodiges et de merveilles,

si cbère et si précieuse à noire patrie, où
elle est en vénération depuis tant de siècles.

Oui, qu'elle soit encore élevée au milieu de
nous sur l'autel, comme sur un trône de
grâce et de miséricorde; qu'elle soit portée

avec pompe dans l'enceinte de nos murs,
comme un gage assuré de la protection de
Marie; et que la vue consolante de ce glo-

rieux monument de nos victoires et de nos
prospérités passéos, ranime encore notre

espérance avec notre ferveur 1

Nous vous exhortons donc, mes frères,

par l'inlérêl commun que nous devons
prendre tous au salut de la patrie, et par
l'intérêt personnel que vous y avez vous-
mêmes, à venir avec confiance unir vos

gémissements et vos prières aux nôtres

pendant le cours de celte édifiante neuvaine,
en assistant, autant que vous le pourrez, à ses

saints exercicesdans un espritd'humilialion,

de pénitence et de componction, qui puisse

toucher le cœur de Dieu, et engager celui

de .Marie à demander grâce et miséricorde
pour nous.
Nous invitons spécialement les confrères

du Saint-Sacrement et ceux de Notre-Dame
de Bon-Espoir, de l'un et de l'autre sexe,

aux deux processions solennelles, par où
la neuvaine doit commencer et fini r. Ah 1 si

je pouvais vous retracer ici toute la piété, la

ferveur, le zèle, l'empressement et le con-
cours avec lesquels nos pères' a'ut'relois, en
1693 et 1718, Se tirent un devoir et un hon-
neur d'assister à de pareilles cérémonies,
précisément en même circonstance et pour
le même sujet; sans doute que vous vous
sentiriez tous animés d'une sainte émula-
lion d'imiter de si beaux, exemples 1

Puisse le souverain Maître des éléments
agréer et bénir nos pieuses intentions, nos
désirs, nos effort;- 1 Puisse un spectacle de
teligion si louchant attendrir le ciel et la

terre, nous rendre le Seigneur favorable, et
consoler son peuple; dissiper nos inquié-
tudes et nos alarmes, en nous ramenant la

sérénité et l'abondance ; afin qu'ayant la

subsistance nécessaire à la vie, nous puis-
sions servir notre Dieu avec plus dé tran-
quillité et de douceur, avec plus de recon-
naissance et d'amour ! C'estcequeje vous
souhaite de tout mon cœur, au nom du Père,
et du Fils, et du Saint-Ksprii.

Suite de la description de la Neuvaine.

La procession, par laquelle devait se faire Cou-
verture tle la neuvaine, avait éié indiqué s pour le
dimanche 23 juillet, entre quatre et cinq heures
du soir, après l'ofliee de vêpres. On se disposa à
sortir au son de toutes les cloches. Les confié' es et
sœurs du Saint-Sacrement en grand Nombre, ayant
tous des flambeaux ardenis à la main, se rangèrent
sur ileux Usines sons une première hannière. il»
nombreux clergé les suivait sous une autre ban-
nière, revêius de chapes et de tuniques; les cn-
f mis de chœur, qui ciaienl au centre, chaulaient
les litanies de la sainte Vierge, et lechœur répon-
dail avec la musique. L'image miraculeuse de Notre-
Dame de Bon-Espoir eiail ponée sur un brancard
é evé par ((eux d^ MM. les piètres méparlisles en
chasubles. Les v;ilelsde ville l'accompagnaient avec
des torches ardentes, et elle était suivie du corps
de la magistrature, en babils de cérémonie; de
MM. les associés, fabriciens et notables de la pa-
roisse: des soeurs de la confrérie de Noire-Dame
de lion-Espoir, portant des cierges allumés, et d'une
multitude de personnes de tout sexe, de tout âge,
de toute condition.

On entra dans cet ordre dans la cathédrale, dont
le chapitre, revêtu de ses plus beaux ornements,
reçut la procession à la porte de l'église. L'image
miraculeuse fut déposée près le grand autel, et le»
prières conformes à la ci-remonte lurent chantées
en musique et en faux-bourdon.

La station linie, on se remit en marche, et la
procession, dont le speciacle intéressant attirait
toute la ville sur son passage, revint dans le même
ordre en l'église de Noire-Dame, qui avait été ma-
gniliquemeut décorée par les soins de MAI. les
labriciens, et pourvue pur le clergé d'un grand
nombre de cierges et de llumueaux, qui formaient
une très-belle illumination ; ce qui fut continu'!
dans tout le cours de la neuvaine, pendant laquelle
l'olliie public se fil tous les jouis, matin et soir,
avec solennité. Ou termina la procession par les
prières, ordonnées pour le temps, et la bénédiction
du irés-Saini-ï>acrcnienl.

,Le Sjigneur, qui se plaît à être honoré.dans ses
çaiiiis, et surioiit dans la Heine des saints, lit voir,
de» ce premier acte de religion, combien il luiéiait.
agiéable : les pluies qui n'avaient pas cessé de
tomber en abondance, s'arrêtèrent dans ce joui.
Il sembla datis celle procession, ainsi que dans
celle de la clôture, qu'une main invisible et louie-
puiMsaiite. tenait le» nuées suspenJues

, dans les
airs, pour favoriser le triomphe de la Mère de
Dieu.

Le lendemain lundi, le chapitre de la cathédrale,
accompagné de MM. les labriciens et parois.Mens

de la paroisse de Suint-Médard, qui est incorpoiée
à celle église, vint proccssionnelieineui eu celle de
INotic-Dauie, avec beaucoup d'appareil, pour célé-

brer devant l'image miraculeuse de la sainte Vierge,

eue Messe solennelle, qui lut chantée en musique
:,\cc louie la pompe cl la majesté qu'on pouv.u!

attendre d'un corps aussi distingue, et du zèle uc»

membres respectables qui le composent. Ils lurent

reçus avec des bonneurs pariiculi. t>, ci Ja paroisse
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«!•. Notre-Dame crut leur devoir ces distinctions,

non-seulement à cause de In dignité de leur église,

mais encore par reconnaissance de la manière ho-

norable dont elle en avait élé reçue elle-même la

veille, et Dour leur donner une marque publique

de la vénération et de rattachement qu'elle conserve

pour celle insigne église, qu'elle honore connue sa

mère par un litre spécial.

Le même jour, ces messieurs envoyèrent à la

trésorerie de la confrérie de Notre-Dame de Bon-
Kspoir un présent irès-honnèle pour leur offrande

à la très-sainte Vierge. Si cène libéralité, qu'on ne

désira il point, fait honneur à leur piété, on doit

pareillement s'en faire un d'en marquer un souvenir
reconnaissant.

Les jours suivants, l'église collégiale de la cha-
pelle des riches, et tomes les paroisses de la ville,

vinrent successivement et processionnellement
chanter la Messe solennelle avec les prières or-

données devant l'image miraculeuse. Ces processions

étaient composées des confrères el sœurs du Saiul-

Sacremeni, auxquels se joignit nombre de personnes
pieuses de l'un et de l'autre sexe, qui marchaient à

la tète sous différentes bannières, ayanltous en main
des cierges et des flambeaux ardents. Un clergé

nombreux en chape, revêtu de ses plus beaux
ornements, occupait le cenlre. MM. les Patriciens

el notables des paroisses suivaient eu babils de
cérémonie, avec un grand peuple de tout sexe el de
loul étal. Elles arrivèrent à l'église de Noire-Dame
dans un ordre parfait, avec une sorte de religieuse

magnificence, el en même temps avec un air tou-

chant de componction, de modestie, de recueille-

ment, de piélé, de ferveur universelle : ce qui fui

un continuel spectacle d'édification pour la ville,

dont le concouis el raffluerne remplissaient avec
eux le saint temple; en sorte que l'Odice divin s'y

célébrait avec plus d'appareil el de solennilé que le

jour même de Pâques.
Le temps de ia matinée, qui précédait ces Messes

solennelles, était rempli par les Messes piieées
d'un grand nombre de prêtres et religieux de tous

les ordres, de tous les ecclésiastiques distingués de
la ville, séculiers et réguliers, abbés, prieurs, doyens,
commandeurs, bospitalieis du Saint-Esprit. 11 y eu
eut même qui firent la neuvaihe entière.

Toutes les maisons religieuses de filles, Bénédic-
tines, Bernardines, Carmélites, Ursulines, Domini-
caines ; celles de la Visitation cl du llefuge, dépu-
tèrent leurs chapelains el leurs lumières, pour y
porter leur hommage et leurs voeux aux pieds de
la Heine du ciel. MM. les chapelains offraient le

saint sacrifice, elles sœurs louriëres y communiaient
de leurs mains.

Les communautés non cloîtrées, telles que celles

de Sainte-Marthe du Bon-Pasteur, cl des sœurs de
la Cnariié, y vinrent en peisonne faire leurs dévo-
tions.

Messieurs de la maison de l'Oratoire, unis à celle

du Séminaire, que leur congrégation dirige, el les

BB. PP. Cannes, Dominicains, Cordehers, C a P u_

cius, Minimes, vinrent à Nuire-Dame faire leurs

stations particulières; cl louies ces processions se
firent sans confusion, sans embarras, avec beaucoup
île décence et de piété. Celle des UB. PP. Corde-
liers se distingua par la jonction du corps des
maîtres et compagnons menuisiers, dont la confrérie
se trouvant pour lors assemblée dans leur église,

à l occasion de la féle de sainte Aune, sa patron nu,

voulut les accompagner par piété et par honneur.
On ne lut pas moins édifié de MM. les Confrères

de li Miséricorde, qui vinteut en corps unir leurs
prières aux \œux publics. Celte respectable con-
Irerie est la bonne odeur de la ville par bcs vertus,
par se» bonnes oeuvres, par sa chai lié cl ses libe-

raliiés poui les pauvres. - ' -

Ce bon exemple lut suivi par la congrégation des

écoliers du collège, cl n eue par lonies l<s classes,

dont Icsécolieis au noiub -c de plus de quatre cents,

se rendirent prnccssiuuuellemcni à ['église de Notre-
Dame, sous la conduite de leurs professeurs <M

directeurs, dont l'un offrit le saint sacrifice, après
lequel se fit la communion générale.

Les Frères des écoles chrétiennes amenèrent pa-
reillement leurs enfants, (lislinsjués pu classes et

par paroisses; ils entrèrent à l'église en bon ordre,

ei les mains jointes, en si grunl nombre, que le

chœur et la nef en furent remplis jusqu'au portail.

La nombreuse congrégation des artisans, qui fait

profession d'un dévouement spécial à la sainie

Vierge, vint aussi prendre pari à son triomphe et à
la solennilé. Leur directeur dit la sainie Messe, et

ils y communièrent.
Les jeunes orphelines de l'hôpital de Sainte-Anne,

présidées par leurs gouvernantes, el rangées sur
deux lignes, vinrent de meute entendre la sainte
Messe, qui fut célébrée par le chapelain de celle

maison. Elevées pour la relig on et ponr le service
divin, aussi bien que pour le travail el les ouvrages
propres à leur sexe, elles chantèrent avec harmonie
les prières prescrites parle mandement épiscopal.

Les pauvres de l'Aumône générale eureni aussi

la consolation d'y être conduits processionélleiiielit

par le clergé île la paroisse de Saint-Michel,
accompagné des directeurs spirituels et adminis-
trateurs temporels de cette bonne œuvre.

Il n'y eut pas jusqu'aux pauvres infirmes de
l'hôpital général, qui eureni le courage de se
transporter des extrémités du faubourg jusqu'à la

paroisse de Notre-Dame, au nombre de cinq à six

cents. Après la croix, marchaient sur deux lignes
les enfants rouges el les jeunes filles de Sainte-
Anne. Ensuite les convalescents de la grande salle,

hommes el femmes. Après cela les vieux el les

vieilles. Enfin les peiisionn lires et les économes.
Les sœurs hospitalières, ayant toutes des clergés,

en main, étaient à la suite des salles qu'elles
avaient en gouvernement, ei MM. les prêtres, des-
servants de celle maison, fermaient la procession.
Le spectacle de tant de personnes malheureuses fil

une vive impression sur le publie. On ne put
voir sans attendrissement la foi, les efforts, el en
même temps la faiblesse, la pâleur de tant d'infirmes
de l'un et l'autre sexe, qu'il fallait soutenir, qui se
traînaient avec peine, el venaient languissaminent
invoquer la Mère de miséricorde dans un temps de
calamité, encore plus à craindre pour les pauvres
que pour les autres citoyens.

En nièine temps la ferveur de la ville se commu-
niquait aux campagnes circonvoisines, et l'on y vit

arriver pu toutes ses portes les paroisses de Talan,
de Fontaine, de Daix, d'Ilauleville, d'Ahuy, de
Bidlefoud, de Buffey, de Saint-Apollinaire, de
Conternon, de Vêlais, de Ploaibiére, sous la con-
duite de leurs pasteurs, dont le zèle les y avait
disposés. Ces bonnes gens n'étaient arrêtés ni par-
l'abondance des pluies, ni par la difficulté des
mauvais chemins. Us amenaient avec, eux jusqu'aux
vieillards décrépits el les petits enfants qu'ils

tenaient par la main. Ils marchaient avec un ordre,
une modestie et un courage qui intéressaient le»
speciateurs.

Il arriva eu particulier aux habitants du village
d'Ahuy une chose inopinée, qui loucha beaucoup.
Après avoir satisfait leur dévotion, ils sétaienl
remis en inarche pour le retour, à la laveur d'un
moment où le ciel sembla s eciaireir un peu. Mais à
peine étaient-ils sortis, qu'un nuage repousse par
les venis, el chargé d'eau, vint fondre sur eux; eu
sorte qu'ils fuient contraints de se rejeter dans
l'église avec piécipitaliou. En y entrain, les larmes.
aux yeux, ils entonnèrent ce verset des litanies de
la sainte Vierge : Cunsolatrix uf/liciurum, bru \>ro

nobii : ils le répétèrent une seconde lois, mais
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avec un cri m perçant, et un air si pénétré, que
les assistants en furent attendris jusqu'aux pleurs.

On ne peut exprimer le mouvement et la sensa-

tion que f;iisa>p.nl dans la ville tontes ces processions

nombreuses, <jdifi»ntes. multipliées coup sur coup,
et toutes reçues avec honneur par le clergé de la

paroisse de Notre-Dame.
Le dimanche, 30 de juillet, les RR. PP. Bénédic-

tins vinrent chauler la Messe avec grande solennité

Rur les dix heures du malin. Pour implorer plus

efficacement la divine miséricorde, ils s'étaient

préparés à cette cérémonie par un jeûne général,

qui lui observé dès la veille dans leur maison. Lent-

procession entra avec toute l;i majesté convenable
a une église aussi ancienne et aussi célèbre, t'.iuq

chantres en chupes tenaient le chœur : l'un d'eux
portait lebàion cantoral, et le R. P. prieur olficia

avec dignité en présence d'une assemblée aussi dis-

tinguée que nombreuse. Il semblait que l'église de
Notre-Dame fût devenue la paroisse de loute la

ville. M. le curé de cette église, qui devait annoncer
la clôture de la icuvaine, moula en chaire après

J'oflertohe. et prononça le discours suivant.

Il* DISCOURS,

Prononcé pour annoncer la clôture de la

Neuvaine.

I! est, Messieurs, du devoir de mon mi-
nistère de vous annoncer la clôture de la

sainte neuvaine de prières que nous faisons
à -la très-sainte Vierge, Mère de Dieu, pa-

tronne de celte paroisse, pour obtenir dans
la calamité présente, un lemps plus favora-

ble aux biens de la terre , et qtte nous ter-

minerons demain, sur les cinq heures du
soir, par une procession solennelle, où nous
porterons l'image miracnlptise de Notre-
Dame de Bon-Espoir à l'église de la Sainte-

Chapelle du roi, et à laquelle lotîtes les cours
nous feront l'honneur d'assister.

Benedictus Deus et Pater miser icordiarum,

qui consotatur nos in tribulatione noslru.

(11 Cor., 1, 3.) Béni soit le Seigneur Dieu
des miséricordes, qui, dans notre affliction

môme, nous a comblés de joie et de conso-

lation, par .un renouvellement général de la

piété et do la ferveur dans celte grande ville;

par le zèle et le concert des chefs de la re-

ligion et de la patrie ; par le concours et

l'affluence de toutes les églises, de tous les

ordres, de lous les citoyens, qui sont venus
en foule apporter leurs hommages, leurs

soupirs et leurs vœux aux pieds de la Reine

du ciel. Que !a postérité lise avec admiration

dans nos fastes, que pendant une solennité

de neuf jours consécutifs, ce saint temple,

dédié à la Mère de Dieu et dépositaire de

son image miraculeuse, n'a cessé d'être

rempli d'adorateurs depuis l'aurore jus-

qu'aux ombres do la nuit; que tous k s corps

ecclésiastiques, séculiers et réguliers, ont

eu à cœur d'y joindre toute la pompe et la

majesté de la religion, à l'esprit de péni-

tence et de deuil; que toutes les maisons
religieuses, les établissements de charité et

les sociétés éditiantes, dont celte ville abonde-

en tout genre, se sont empressés d'y unir

leurs gémissements, leurs prières et leurs

sacrifices aux nôtres; oue les riches mêlés

avec les pauvres, les vieillards unis aux eii-
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fants, les malades même, se traînant avec
peine, appuyés sur les bras de la charité.
nous y ont donné un nouveau spectacle de
religion aussi attendrissant pour la terre que
pour le ciel

;
que les habitants même de»

campagnes, dans leur désolation, y sont
venus de toutes parts en corps de paroisses»
réclamer le secours et la protection de Marie»
avec un air de modestie et d'édification, de
simplicité et d'innocence, de recueillement,
de componction, qui nous ont touchés jus-
qu'aux larmes: qu'enfin pour couronner
l'œuvre sainte, l'auguste sénat de celte pro-
vince, les cours souveraines <«t inférieures,
les magistrats et chefs du peuple ont voulu
décorer de leur présence le dernier acte so-
lennel de noire piété et de notre conlianco
en la Mère de Dieu, par un grand exemple
qui en impose aux libertins et aux impies,
qui honore la religion et son culte, qui con-
sole l'Eglise et ses ministres, qui édifie et
anime lous les gens de bien, qui augmente
encore notre estime, noire vénération et

notre amour pour les pères du peuple et de
la patrie.

Après cela, mes frères, quelles actions
de grâces notre paroisse n'a-t-elle point à

rendre à tous les ordres de celte florissante

cilé, qui nous ont fait tant d'honneur! et

pourrons-nous jamais leur en marquer assez,

noire respectueuse et tendre reconnaissance 1

Quelles bénédictions surtout ne devons-nous
pas donner au Père des miséricordes, qui
vient de nous donner lui-même, dans cetlo

calamité publique, des sujets de consolation
si touchants 1 Abl ii y a donc encore parmi
nous bien de la foi, de la crainte de Dieu,
de la piété, de la confiance en la Iteine du
ciel : et ce n'est pas en vain, comme l'éclat

de ces beaux jours, et nos propres yeux nous
en convainquent. Oui, n'en doutons point,
l'auguste Marie a porté nos vœux réunis,
nos soupirs et nos pleurs aux pieds de l'Eter-

nel ; et déjà nous avons commencé d'en res-

sentir les ell'els salutaires, par tes prémices
du retour heureux de la sérénité du ciel,

qui console, rassuro et enrichit le laboureur
inquiet et consterné depuis si longtemps,
qui essuie ses pleurs, dissipe nos craintes;
oui éloigne denous le fléau menaçant de la

disette, de la famine, et toutes les horreurs
qui la suivent. Hélas 1 nous n'avions osé
d'abord vous montrer loute notre inquiétude
et nos frayeurs, dans /'appréhension de vous
trop alarmer j mais aujourd'hui nous pou-
vons vous dire toute la grandeur du danger
pressant où nous étions, pour accroître la

sensibilité de votre reconnaissance envers
Dieu et la glorieuse Mère de son Fils.

Ajoutons donc encore ce nouveau bienfait

aux anciennes marques de protection mé-
morable dont elle a plusieurs fois favorisé
cette cité en des temps malheureux (en
1513, 1886, 1651, 1683, 17i8), soit contte les

lléaux du ciel, soit conlre les ennemis ce la

patrie. Vous le savez, el j'en atteste cetl<?

image miraculeuse, précieux monument de
notre délivrance et de nos victoires, si cé-

lèbre par tant de prodiges et de merveilles
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donl elle fui l'instrument glorieux. Prenons
garde cependant de prendre ici l'ombre pour
la réalité, et d'y arrêter notre confiance; car
ce n'est point cette image, toute vénérable
qu'elle est, en qui nous mettons notre espé-
rance et que nous invoquons ; ce n'est point
cette image qui nous protège et nous sauve
des périls qui nous menacent : c'est Marie
qu'elle représente, l'auguste Marie qui est

et règne dans les cieux. Oui, mes frères,

pendant cette sainte neuvaine, il m'a sem-
blé voir devant le trône du Très-Haut cette

protectrice déclarée de la France et de la

maison royale, du monarque et des sujets

de la Bourgogne et de sa capitale, nous pré-
senter tous à son Fils assis dans sa gloire au
milieu des Chérubins, et lui adresser pour
nous cette prière touchante de la reine
Esther : Rex, dona mihi populum meum
pro gwo obsecro. (Esther, VII, 3. ) O Koi de
l'univers, arbitre suprême de la destinée
des nations, ne me refusez point la grâce de
mon peuple, d'un peuple que .je chéris et

qui m'honore; c'est l'une des plus nobles et

îles plus précieuses portions de voire Eglise,

c'est l'héritage et la postérité de saint Louis
votre serviteur : que dis-jel c'est mon pro-

pre apanage, ce sont mes enfants, c'est mon
peuple; et vous prier pour eux, c'est inter-

céder pour moi -môme : Si inverti yratiam in

oculi.s tuis, o Rex, dona mihi populum meum
pro quo obsecro.

Mais en même temps, mes frères, j'en-

tendais la voix de la divine justice, qui lui

opposait noire indignité, nosprévaricaiions,
nos infidélités continuelles, tous nos vices,

tous nos crimes; et à ce moment encore, je

vois, comme le Prophète, sa verge menaçante
qui veille sur nous, toute prête à frapper
de nouveau, si nous devenons ingrats:
Yirgam vigilantem ego video. (Jerem., I, 11.

)

Ne cessons donc point de prier et de trem-
bler, dans la persuasion et la pensée que ce

sont en effet nos iniquités et nos désordres,

que ce sont nos excès et notre luxe, nos
intempérances et nos mœurs corrompues,
nos injustices et notre dureté pour les pau-
vres, nos jurements et nos blasphèmes, no-
tre irréligion et nos impiétés, qui, s'élevant

de la terre comme un brouillard noir et

infect, forment et rassemblent sur nos têtes

les nuages de la colère de Dieu; qui répan-
dent sur nos héritages, sur nos champs, les

pl-uies orageuses, la grêle et les tonnerres..

Comme c'est sa providence qui gouverne
Jes éléments, c'est aussi sa justice qui les

arme contre nous, et les appelle pour sa

vengeance
;
qui tantôt envoie sur nos vigno-

bles les aquilons glaçants du nord, et tantôt

sur nos moissons les vents humides du uih
di, les inondations, les ravages; qui com-
mande aux insectes do dévorer nos arbres

fruitiers, nos prairies, et à là disette, à la

famine, d'épuiser notre substance et nos
ressources ; qui attire sur nos habitations

les maladies, la contagion, les mortalités et

les calamités publiques.

Souvenons-nou* cependant, mes frères, et.

nous l'éprouvons aujourd'hui , souvenons-

nous que, quand le Seigneur nous châtie

ainsi, c'est pour l'ordinaire en Père, non
point pour perdre et détruire le genre hu-
main, mais pour humilier notre orgueil,

pour nous faire sentir notre dépendance,
pour corriger nos vices, pour instruire no-
tre ingratude, pour

;
réveiller notre foi et

nous obliger de recourir à sa clémence; car

il aime à pardonner, et il se plaît à prendre
soin de ses ouvrages : mais il est juste aussi

que l'homme humilié, soumis, pénitent,

adore avec respect ses ordres suprêmes, et

que nous implorions avec ferveur sa misé-
ricorde, ses faveurs, ses bienfaits.

Tel a été l'objet de celte édifiante neu-
vaine, que nous terminerons demain par

une procession solennelle, pour rendre fc

Dieu et à noire libératrice le tribut légitim»

de nos actions de grâces, et pour laquelle

nous exhortons tous nos paroissiens, de quel-

que rang et qualité qu'ils soient, de con-

courir avec vous au triomphe de la Reine
du ciel, et de grossir par honneur son cor-

tège. Je ne vous recommande point, mes
frères, de vous comporter dans cette céré-

monie avec beaucoup d'ordre, de décence,

de modestie et de recueillement. Après les

exemples ravissants de piété et d'édification

que toute la ville vient de nous donner, il

serait bien honteux à nous de montrer moins
de religion et de zèle. Efforçons-nous donc
d'intéresser le ciel et la terre a»nos malheurs;
de toucher le cœur de Dieu par notre con-
fiance, et celui des hommes par notre humi-
liation ; de mériter par notre ferveur que le

souverain Maître des éléments achève de
remplir nos vœux, et nous en fasse recueil-

lir les fruits. Ainsi soit-il.

Suite de ta description de la Neuvaine.

Le chapitre de la Stinte-Chapelle du roi termina

honorablement les stations de la neuvaine par une

procession fort solennelle, que le clergé de Notre-

Dame reçut en chape sur les dix heures du

matin. MM. les chanoines étaient revêtus de leurs

ornements les plus riches : la messe fui chanté»

en musique. Apres la cérémonie. 1e chapitre lit un

don assez considérable à la confrérie du Saint-

Sacrement de l'église de Notre-Dame.
Outre ces témoignages publics de la religion *•!

du zèle de Ions les corps ecclésiastiques, séculiers

et réguliers, lous les citoyens, en leur particulier,

s'empressèrent de venir prendre parla cette sainte

neuvaine; et il y eut chaque jour un grand nombre
de communions. Une surprenante émulation de

lerveur. excitée par les exlionaiious des pasteurs

et par l'aiguillon de la crainte, avait mis toute la

ville en mouvement et en dévotion. Ou vit les per-

sonnes qualiliées, aussi bien que le peuple, l'homme
d'épée et le magistrat, venir Faire régulièrement

leurs stations; et ce qui étonnera sans doute,

c'est que l'incrédule même et le libertin, frappés

de tant d'exemples de religion, et entraînés par la

dévotion publique, parurent plusieurs fois aux.

pieds de la sainte Vierge avec un air humble et

recueilli. La paroisse de Notre-Dame surtout se

distingua par sa ferveur; et, à l'invitation de M. Je

lurc, elle célébra le dernier jour de la neuvaine

comme une loie commandée.
Le clergé de Notre-Dame avait éié prévenu, dès

le 2Sdw mois, de la disposition favorable oùéiau-ui

uM!>steurs du hifUjuieul pi les autres cours, n'as-
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sister à la dernière procession qui devait faire

avec solennité lit rlôtur* de la nenvaine. On leur
(il pour ce sujet une dépulaiion distinguée, el la

réponse fut telle qu'on pouvait l'atiendre de leur

zèle pour la religion, de leur amour pour la

pairie, et de leur atlouiion pour Je bien publie.

Maii, connue Ions les corps étaient déjà assemblés
pour celte cérémonie, sur les cinq heures du soir,

ta pluie qui survint tout à coup empêcha la proces-
sion, el on convint de la remettre au lendemain :

néanmoins, pour satisfaire la dévotion d'un grand
peuple, dont l'église et le portique de Notre-Dame
étaient remplis, on routinua les prières. Les musi-
ciens qu'on avait invités pour la procession, chan-
tèrent les litanies de la sainte Vierae en musique,
el le psaume Deux miserealur noslri, en faux bour-
don, il y cul ensniie un motet en musique en
l'honneur du Saint-Sacremeni, suivi de la prière
pour le roi; et M. le curé donna solennellement la

bénédiction du Saini-Sacrement en évidence, sui-

vant le pouvoir qu'il en avait obtenu de MM. les

grands vicaires , rien ne se faisant que de concert
avec eux, et sous leurs ordres.

Le lendemain, 1" aoûl, on continua la solennité,

et la ferveur publique parut en prendre un nouvel

accroissement. Un bon nombre de prêtres sécu-
liers et réguliers de la ville et de la campagne
étaient venus, [tendant le cours de la neuvaine, of-

frir le saint Sacrifice dans l'église de Notre-Dame,
et plusieurs personnes avaient eu la dévotion de
faire brûler des cierges devant l'image miraculeuse;
mais en ce jour surabondant, le nombre des messes
fut si grand, qu'il yen eut sans interruption à tous

les autels, depuis le lever du soleil jusqu'après

midi et les dons des cierges lurent si multipliés

que le grand autel en fut lout couvert.

Le jour était beau et le temps favorable pour la

procession. Entre quatre et cinq heures du soir,

on donna le signal de l'assemblée. Alors les bouti-

ques se fermèrent dans toute la ville, qui accourut
en foule à l'église de Notre-Dame. On avait pris la

précaution d'y mettre des gardes en dehors el dans
l'intérieur, de même qu'à la Sainte-Chapelle du roi,

où devait aller la procession. Tout avait été prévu

pour écarter la confusion et le désordre, et on eut

li satisfaction d'y réussir.

A cinq heures, le parlement en robes rouges, el

les autres cours en habits de cérémonie, ainsi que
la magistrature en corps, arrivèrent à l'église de

Notre-Dame. MM. les associés el fabticiens de la

paroisse, rangés sur deux lignes, au nombre de

quarante, les reçurent avec honneir au portail.

Tous les cierges du maître-autel, des galènes, des

chapelles el îles lustres avaient été allumés pour ce

moment; et près de deux mille personnes, qui

avaient apporté des flambeaux et des cierges, i>s

avaient pareillement allumés. Ce fut alors que le

premier coup-O'œil de celle multitude prodigieuse

>le lumières réunies, dont l'église était éclairée,

partil si frappant, que les corps de la magistrature

ne purent s'empêcher, en entrant, d'en marquer de

la surprise et de l'admiration.

Aussitôt la procession commença à se mettre en

marche. Les jeunes Mlles de la paroisse, conduites

par les Sciurs de la charité, el les jeunes garçons,

conduits par les frères des Ecoles chrétiennes sui-

vaient deux à deux la première bannière. Sous une

seconde bannière marchaient pareillement surdeux
ligues plus de cinq cents confrères el sœurs du Sainl-

Sacreiuent, de différentes paroisses, avec des flam-

beaux ardents; et à leursuiie, les sœurs de la confré-

rie de Notre-Dame de lion-Espoir, les tourières des

maisons religieuses, et plus de douze cents dames el

demoiselles; et toutes ces personnes avaient un
cierge allumé à la main. Quoiqu'il y eût entre elles

des uiflérences pour l'âge, l'état et ta naissance, on

lie vit cependant aucune d slinciion, ni allecianoii

de rang el de préférence : elles édifièrent amant par
l'ordre et le silence qu'elles gardèrent dans la

marche, que par leur modestie et leur piété. La
troisième bannière était celle du clergé. Elle était
suivie de soixante jeunes enfants choisis et riche-
ment parés, en différentes manières: l'art el la

nature semblaient s'être accordés pour en faire un
spectacle intéressant. On y voyait entre auires dé-
corations une troupe de tendres vierjres qui an-
nonçaient l'arrivée triomphante de leur Reine, el
une multitude d'anges portant des corbeilles de
fleurs et des encensoirs fumants, qui répandaient
sur la route la douée odeur de leur parfum. Le
corps du clergé, revêtu de riches ornements, mar-
chait ensuite» Il était composé d'un grand nombre
de musiciens, de prêtres et d'auires ecclésiastiques
qui s'éiaient joints à MM. de Notre-Dame pour ac-
croître la pompe de celte solennité. Deux de
MM. les prêtres de Notre-Dame portaient, sur un
brancard élevé, l'image miraculeuse, revêtue de ses
ornements de drap d'or, el ornée des dons pré-
cieux de plusieurs personnes de piété, EMe était
placée dans une niche à quatre colonnes, surmontée
d'une couronne éclatante, et décorée d'une quan-
tité de raisins mûrs, mélangés de fleurs avec beau-
coup d'art el de goût. Quarante des principaux
confrères du Saint-Sacrement l'accompagnaient
avec <les flambeaux ardents à la main. Ils avaient
à leurs côtés sur un double rang, des valets de
ville, qui portaient aussi des torches ardentes. Les
cours souveraines inférieures et la magistrature
marchaient après. Enfin. MM. les associés, fabri-
ciens et notable* de la paroisse de Notre-Dame ter-
minaient la procession avec un cortège innombra-
ble de personnes de loul'éiat.

MM. du chapitre de la Sainte-Chapelle du roi,

qui était décorée et éclairée d'un nombre prodi-
gieux de bougies, attendaient la procession, revêtus
de leurs plus beaux ornements, el l'ayant reçue à
la porte de leur église, ili raccompagnèrent jus-
qu'au sanctuaire. Leur bas-chœur exécuta quelques
moiets eu musique, cl M. le curé de Noire-Daine
olliciant fit les prières conformes à l'objet de la

neuvaine.

La station finie, la procession. fut reconduite avec
honneur par le chapitre royal, et retourna dans
l'ég'ise de Notre-Dame, dans le même ordre et avec
la mène pompe qu'elle était venue : une partie de
la ville la composait, el l'autre, accourant partout
sur son passage, la considérait dans un silence res-

pectueux et avec une sainte admirât on. Dijon n'a-

vait jamais vu en ce genre un spectacle de religion

aussi frappan'., aussi bien ordonné, aussi louch.tui,

aussi pieux, aussi édifiai)!, et par la modestie des
assistants, el par le chant harmonieux des diffé-

rents chœurs. On peut dire que ce fut le triomphe
de la religion, et celui de la Heine du ciel.

Lorsque la procession fut rentrée, et toutes les

cours placées dans le chœur de Notre-Dame, ou
fil encore avec beaucoup de solennité des prières

d'actions d? grâces, et avec justice; puisque, de*
l'ouverture de la neuvaine, et surtout depuis le

2ti juillet, il y avait eu déjà plusieurs jours d'un
temps très-favorable, dont on avait profilé évidem-
ment pour recueillir les biens de la lene. el qui

promettait un avenir plus heureux. Aprèsles prièies,

M. le cure donna la bénédiction du Sainl-Sacremehl
à un peuple immense, qui s'en retourna rempli
d'espérance el de consolation.

Il ne restait plus qu'à marquer aux paroissiens

de Noire-Dame l'extièine satisfaction qu'ils avaient
donnée à leur pasieur, par leur docilité et par leur

zèle. A cet effet, M. le curé consacra encore à la

reconnaissance le discours suivant, qu'if prononça
le dimanche après la neuvaine, 6 août, jour auquel
Ij paroisse de Notre-Dame célébrait la dédicace de

son pglise :
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Prononcé le Dimanche après la clôture de la

Neuvainc.

Nous célébrons aujourd'hui, nies frères,

la dédicace de cette église, c'esl-à-dire la

mémoire de sa consécration à Dieu, sous le

nom et l'invocation de la Reine du ciel,

notre auguste Patronne, dont l'image mira-

culeuse est pour nous, depuis tant de siè-

cles, un précieux gage de sa protection, et

un monument glorieux de ses bienfaits.

Or, cette solennité nous retrace la prédi-

lection et les miséricordes de notre Dieu,

qui a bien voulu établir au milieu de nous
son tabernacle et sa demeure, dans un tem-
ple aussi distingué à tous égards, vrai chef-

d'œuvre de l'art et de la religion, élevé avec

tant de magnificence par la générosilé de

nos pères, orné avec tant de goût par la

piété de leurs enfants, sanctifié avec tant

d'appareil par l'onction même qui consacre
les pontifes et les rois. Elle nous repré-

sente encore, dans ce noble sanctuaire de la

Divinité, la grandeur du Maitre qu'on y
a.iore, la' majesté de la religion, qui s'y

montre dans les pompeux exercices du culte

divin, la sainteté des mystères sacrés qui

s'y opèrent, et le respect profond, le silence

attentif, la dévotion fervente qu'ils exigent

de nous. Elle nous rappelle enfin le souve-

nir touchant des obligations essentielles

que nous avons à cette Eglise, notre mère,
des grâces sans nombre que nous y avons
reçues, des faveurs signalées qui nous y
ont été faites pendant le cours de notre vie,

et en particulier dans l'éclatante célébrité

qui vient de nous combler d'honneur, aussi

bien que de consolation.

mémorable événement, digne d'être

gravé sur le marbre et l'airain, pour l'exem-

ple et l'instruction de la postérité I mais qui
pourrait en peindre aux races futures toutes

les circonstances intéressantes, et surtout

le dernier acte solennel qui a couronné nos
vœux (i); où la main favorable du Tout-
Puissant semblait suspendue et contenir les

nuages sur nos têtes pour nous faire mar-
cher en sûreté à l'ombre de ses ailes avec

l'Arche de la nouvelle alliance; où cette ville

entière contemplait avec admiration , dans
un cortège innombrabled'âmes ferventes, la

plus édifiante modestie, jointe à toute la

pompe et a la majesté de la religion ; où ce

temple auguste, et le royal sanctuaire qui
nous a reçus avec tant de noblesse, tout

resplendissant de gloire et delumière, sem-
blait offrir aux yeux éblouis une image de
la beauté et des splendeurs du ciel: glo-

rieux et ravissant spectacle, qu'on peut ap-
peler le triomphe de la piété, le triomphe
de notre patronne, le triomphe de notre

paroisse 1

Il est donc bien juste qu'après avoir té-

moigné dernièrement notre extrême satis-

faction' et notre vive reconnaissance à tons

les corps et tous les ordres de celle eilé, à

toutes les églises et paroisses étrangères,

qui-ont si fort honoré la nôtre, nous ne re-

fusions point aujourd'hui à nos propres pa-

roissiens, les, éloges dus à leur piété distin-

guée , et spécialement au bon exemple de
MM. les associés, fabriciens, notables de la

paroisse, et principaux membres de la con-
frérie du Saint-Sacrement, qui ont concouru
au succès de la solennité avec tant de zèle

et de prévoyance, avec tant de décence et de

dignité. Rendons grâces pareillement à la

ferveur édifiante et aux sentiments généreux
des sœurs de la confrérie de Notre-Dame de

Ron-Kspoir, et des personnes de piété do
tout état qui, après avoir fait servir au triom-

phe de leur Reine les cierges ardents qu'elles

portaient, en ont chargé son aule! par une
offrande volontaire et libérale. Rendons
surtout justice au zèle infatigable du clergé

de cette paroisse, qui a pourvu à tout avec

tant de concert, d'ordre et d'intelligence ;

qui a fait si noblement les honneurs de

notre église et les fonctions du service divin;

qui a soutenu celte pénible carrière avec tant

de désintéressement, de courage et de per-

sévérance.

Vous avez bien voulu, mes frères, y faire

attention et nous plaindre: nous n'avons
fait cependant que notre devoir, et nous l'a-

vons rempli avec inclination, par l'encoura-

gement et la consolation que nous a donnés
la ferveur publique. Nous n'avons peut-être

jamais si bien senti combien le joug du Sei-

gneur est doux et loger; combien il y a de
satisfaction à le serviravec zèle, à contribuer

à sa gloire et au salut de son peuple. Nous
savons qu'en qualité de citoyens, de minis-
tres de l'Eglise et de pasteurs du troupeau
fidèle, nous nous devons à la religion et à
la patrie, surtout dans les calamités publi-
ques

;
qu'alors c'est à nous à donner l'exem-

ple, à nous attendrir sur vos maux, et à les

soulager; à sacrifier pour vous notre repos,

nos biens, et notre vie même, s'il le faut.

Tout ce que nous vous demandons en re-

connaissance, c'est de prier pour nous le

Père des miséricordes, comme nous l'invo-

quons sans cesse pour vous-mêmes; c'est

de recevoir avec docilité nos instructions,

nos conseils; c'est de nous donner la satis-

faction de vous rendre vertueux, et de vous
conduire au ciel.

Puisse donc, mes chers frères, ce renou-
vellement général de la piété et de la crainte

de Dieu I puisse cet accroissement salutaire

de la vénération publique pour la Reine du
ciel se soutenir et persévérer parmi nous
pour la gloire du Très-Haut, pour l'honneur

de la religion, pour l'affermissement de la

foi, pour la consolation de l'Eglise, et pour
votre propre salut I Puisse le Seigneur bénir

et protéger toujours ce saint temple, où il

vient de faire éclater sa gloire et sa miséri-

corde sur nous! Mon cœur et mes yeux, di-

sait-il àSalomon, seront toujours attachés sur

cette maison de prières, qui m'a été consa-

crée ; et lorsque mon peuple y viendra im-

L;i procèsh on de la clôluiv.



lîOT ORATEURS CHRETIENS. CARRELB.T, 120#

plorer ma clémence dans les jours de son
affliction, lorsqu'il gémira sous les fléaux de
ma colère, j'exaucerai ses vœux et le délivre-
rai de ses maux. Mais remarquons bien, mes
frères, que c'était à la condition qu'il se
convertirait, qu'il se réformerait, qu'il quit-
terait les voies de l'iniquité et du péché : Si
conversus populus meus eqcrit pœnitentium
a viis suis pessimis. (II Parai., VU, 12-H. )

Que ce danger pressant, qui nous avait jetés
uans la frayeur et le trouble, nous avertisse
donc, nous instruise et nous corrige. Qu'il
nous excite efficacement à servir le Dieu
saint et terrible avec plus de crainte et de
fidélité, si nous voulons que notre grâce
soit assurée et le bienfait constant. Oui, je
l'espère, cette épreuve tournera à noire
avantage, et même à notre gloire, à notre
bien spirituel et temporel. Le Seigneur,
tléchi par tant de soumission et de prières,
nous regardera désormais d'un oeil plus fa-
vorable. La Mère de miséricorde, touchée
de notre confiance, de notre zèle, de nos ef-
forts, continuera de nous faire ressentir les

effets salutaires de sa puissante protection
;

et les vœux réunis du ciel et de la terre at-
tireront sur ce royaume, sur celte province,
sur cette capitale, sur cette paroisse, sur
vous et vos familles toutes les bénédictions
que vous méritez, et que je vous souhaite,
au nom du Père, et du Fils, et du Saint-
Esprit.

Conclusion de la description de la Nsuvuine.

M. le curé crut encore qu'il était de son devoir
de faire pan de ce grand événement à Mgr févêque
de Dijon, dont la présence eûl fait nn des princi-

p.mx ornements de la solennité, et dont l'exemple
«fiieaee n'aurait pas peu contribué à l'animer; mais
qui malheureusement s'élait trouvé contraint quel-
que temps auparavant d'aller prendre les eaux pour
le rétablissement de sa saute. Ce pasteur lui eu fil

donc une description sommaire par lettre; et le

prélat, qui joint une émineiiie piété à une char-
mante douceur, et qui aime son clergé et son peu-
ple autant qu'il en est chéri lui-même, témoigna
avec une Ironie bien satisfaisante pour l'église de
Noire-Dame, l'approbation qu'il donnait à tout ce
qui s'éiail fait eu son absence; le regret qu'il avait

ressenti de ne pouvoir être au milieu de son trou-

peau dans le temps de son affliction, et le désir qu'il

•vail de voir un détail circonstancié de tout ce qui

s'était passé pendant la neuvaine. C'est donc pour
le satisfaire qu'on a dressé cette relation, qui

pourra encore servir à l'édification de la piété;

peut-être même d'instruction et d'exemple pour
l'avenir eu de semblables circonstances. On peut
dire que c'est, dans le siècle où nous sommes, une
espèce de phénomène digne, au moins par cet en-
droit, d'être transmis à la postérité pour l'honneur
de la religion et pour la consolation des gens de
bien.

AMENDE HONORABLE

En exécution d'une fondation au dimanche
gras, en présence du Saint-Sacrement, ex-
posé pour les quarante heures.

O Dieu, créateur et souverain Seigneur
de l'univers, Dieu très-grand et trois fois

fc«nt, nous sommes vivement louches de
toutes les insultes et ies outrages que cette

cité licencieuse fait maintenant à votre

sainte religion, de toutes les impiétés et les

blasphèmes qui ne s'y prononcent que trop

souvent contre, votre nom saint et terrible;

de toutes les offenses et péchés de toute

espèce qui s'y commettent sans cesse, soit

dans vos temples, soit dans nos places pu-
bliques, soit dans les maisons particulières,

surtout en ces jours de dissolution et de
scandale. Nous nous présentons devant
vous avec douleur pour les désavouer, pour
en gémir, pour les détester, pour vous en
luire une réparation authentique et une so-

lennelle amende honorable. Dieu des ven-
geances, ne vous ressouvenez point de toutes

nos iniquités anciennes et nouvelles. Dieu
juste, qui ne savez point confondre l'inno-

cent avec le coupable, jetez du haut des
cieux un regard favorable sur votre Eglise

affligée, qui vous demande la conversion et

la gtâce de ses enfants criminels. Dieu des
miséricordes, écoutez la voix du sang ado-
rable de votre divin Fils, qui est immolé
chaque jour sur cet autel pour la réparation
de voire gloire, et que nous conjurons en
ce moment de vous offrir le prix infini de
ses mérites pour l'expiation de nos crimes.
Dieu de paix et de bénédiction, éloignez de
votre peuple les châtiments de votre justice

et les fléaux de votre colère : faites régner
parmi nous, à la pince du désordre et des
vices, la religion, la piélé, la sagesse, les

bonnes mœurs et les vertus. Dieu de puis-

sance et de majesté, gloire, louange, hon-
neur, obéissance, actions de grâces vous
soient rendus sur la terre, comme aux
cieux, dans les siècles des siècles. Ainsi
soit-il.

DISCOURS

Prononcé après lecture faite en chaire, d'une

ordonnance épiscopale en faveur d.es habi-

tants incendiés de deux paroisses, au nom-
bre de plus de cinquante personnes, le jour
de Pâques 1757.

Un évoque qui donne l'exemple avant

que d'exhorter; un évêque adoré de sou

troupeau, qui en est véritablement le père

par sa tendresse, par sa charité, par ses

bienfaits ; un évêque qui le premier vole au
secours des malheureux, pour consoler leur

affliction, pour essuyer leurs larmes, pour
se hâter de pourvoir lui-même à leurs né-

cessités les plus pressantes, par un détail

étudié de tous leurs besoins, et par des li-

béralités de toute espèce; un évêque, après

cela, peut bien avec confiance solliciter en

leur faveur la charité publique, et ses exhor-

tations, ses exemples doivetitavoir une mer-
veilleuse efficacité et un grand pouvoir sur

les cœurs.
Ecoulons donc sa voix; et en même temps

celle de la religion et de la patrie, qui nous
parlent pour leurs enfants ; pour nos Irères

souffrants, nus et dépouillés de tout ce

qu'ils possédaient au monde, manquant de

tout. Serons-nous insensibles à leur déso-

lation et à leur extrême misère, surtout en
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ces jours de miséricorde el de bonnes œu-
vres, où nous avons une obligation spéciale

et des motifs si louchanis de racheter nos
péchés par l'aumône, et d'expier les der-

niers excès de notre mondanité? Serait-co

trop en pareille circonstance de nous de-
mander pour Jésus-Christ et ses membres
affligés, la dixième partie de ce que nous
venons d'employer si mal à propos et avec
tant d'éclat aux pompes de Satan et à ses

divertissements profanes?
Je ne viens pas vous faire sur ce point

une grande morale, qui ne sérail peut-être
pas de votre goût. Je pourrais cependant
vous représenter à quel point la religion et

la bienséance ont dû être blessées par ce
contraste indécent, qui vient de mettre en
concurrence, en opposition, le théâtre et la

croix de Jésus-Christ dans des jours consa-
crés au mystère de sa Passion. Je pourrais
vous reprocher qu'il paraît étonnant qu'un
scandale exilé en ce saint temps, de la ville

la plus licencieuse du royaume, soit au
contraire appelé, accueilli," reçu comme en
triomphe parmi nous. Mais, sans entrer en
discussion avec vous sur cet article, qui
n'est pas de mon sujet, nous Irouverez-vous
trop outrés de désirer au moins que toute
la quinzaine de Pâques produise en cette

ville à la charité autant d'aumônes qu'un
seul jour de spectacle vient d'y prodiguer
d'or et d'argent à des amusements tout au
moins aussi vains que déplacés, pour ne pas
dire criminels? Hélas ! que de malheureux
auraient pu être soulagés et même enrichis
de ces dépenses frivoles et superflues! et

n'est-il pas honteux qu'on s'en fasse encore
une raison, un prétexte pour diminuer ses
charités, et que de profanes étrangers (les

acteurs de Paris) emportent, avec les dé-
pouilles de la patrie, le fonds de la subsis-
tance des pauvres, et les ressources de l'in-

digence?
Avouons cependant, pour la consolation

de Tliglise, qu'il y a encore de la religion

et de la charité parmi nous. Nous venons
même de l'éprouver avec édification et recon-
naissance dansles malheurs présents, qui ont
déjà excité la compassion efficace et géné-
reuse de plusieurs familles. Nous ne sommes
pas assez injustes, ni assez importuns, pour
leur demander ici de nouveaux secours;
mais seulement à ceux qui ont ignoré la

grandeur du mal, et qui n'ont encore rien
fait pour le soulager. Puisse le Père des
bénédictions et des miséricordes leur ren-
dre au centuple ce qu'il en aura reçu lui-

même dans la personne des pauvres! Puis-
sions-nous tous mériter par île bonnes œu-
vres et par notre ferveur, l'abondance de ses

grâces dans la grande solennité qui remplit
d'allégresse aujourd'hui le ciel et la terre 1

Puisse-t-elle répandre la paix dans nos
âmes, la joie dans nos cœurs, la sérénité sur
nos fronts! Que cette résurrection glorieuse
du Rédempteur soit le gage de la nôtre, et

sa célébrité une pompeuse image, un avant-
goût consolant du triomphe de la charité

dan? le temple éternel de l'immortalité bien-

heureuse, où nous conduisent le Père, et le

Fiis, et le Saint-Esprit 1 Ainsi soil-il.

DISCOURS

Prononcé en faveur de quelques familles mal-
heureuses et recommandées à la charité

des fidèles.

Il est, mes frères, du zèle et de la charité
de vos pasteurs de vous recommander par-
ticulièrement, sur une invitation expresse
de Mgr notre évêque, Ip père commun des
pauvres, plusieurs familles malheureuses
de différents villages de son diocèse qui ont
été ruinées par le débordement des eaux
dans les derniers désastres dont cette pro-
vince vient d'être affligée ; où elles ont
perdu leurs maisons renversées, leurs trou-
peaux noyés, leurs récoltes el leurs meu-
bles emportés par les torrents : il en est

même qui ont eu la douleur d'y voir périr

leur père et leur mère, d'autres leurs en-
fants ; et le pasteur d'une seule paroisse
atteste avoir inhumé jusqu'à dix-sept cada-
vres de gens entraînés et suffoqués par les

eaux. Jugeons donc de la désolation de ces

familles infortunées auxquelles ils appar-
tiennent, et de leur situation déplorable.

Pour leur procurer de la consolation et

des soulagements, nous avons pris le parti

de faire quêter dans cette église tous les

dimanches jusqu'à la fin du Carême ; ef nous
vous conjurons, mes frères, par les entrail-

les de la charité et de la miséricorde, de
faire quelque nouvel effort pour seconder
nos intentions par d'abondantes aumônes,
par des secours proportionnés à de si grands
besoins.

J'avoue que ces sortes d'accidents de
l'eau et du feu sont devenus bien fréquents,

et qu'on n'est déjà que trop rebuté de cw

nombre prodigieux de quêteurs et de men-
diants qui vous assiègent et vous importu-
nent jusque dans nos temples; mais la gran-

deur des maux, la multitude des misérables
est-elle un titre, une raison pour refroidir

la charité et en tarir la source? Hélas 1 le

Seigneur pouvait nous affliger aussi bien
qu'eux; mettons -nous à leur place : ne
sommes-nous pas encore trop heureux d'en

être quittes pour quelque contribution vo-
lontaire, et d'avoir une part si légère aux
malheurs publics?
Vous le savez, mes frères : la charité pour

le prochain est un des principaux comman-
dements de la loi, surtout pour les riches ;

et la pratique de cette charité chrétienne,

consiste bien moins dans la compassion, la

bonne volonté, les désirs infructueux, que
dans les œuvres. Souvenons-nous de ce ter-

rible arrêt de Jésus-Christ au dernier juge-

ment : Retirez-vous de moi, maudits ; allez

au feu éternel
;
pourquoi? parce (pie j'ai eu

des besoins pressants dans la personne des

pauvres qui sont mes membres, et vous
m'avez négligé, méconnu, délaissé : j'ai eu
faim, et vous ne m'avez pas donné à man-
ger; j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas

donne à boire; j'étais nu, et vous n'av. z
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pas eu soin de nie revêtir ; j'ai été malade
ou en prison, et vous ne m'avez pas visité :

je n'ai point non plus de récompense à vous
donner, et l'enfer sera voire partage : Dis-

tedite, maledicti,in igncm œternum. (Matth.,

XXV. il.) Mes frères, cet oracle est clair,

et c'est un Dieu qui l'a prononcé : prenons
garde que ce ne soit notre condamnation
tout écrite. Ah 1 pluiôt, tâchons de mériter

d'entendre de la bouche du souverain Juge
ces consolantes paroles : Venez, les bénis de
mon Père; hommes de bonnes œuvres, chré-

tiens miséricordieux et compatissants, en-
trez en possession du royaume céleste. C'est

le juste prix de votre charité, de vos aumô-
nes, de vos libéralités envers les pauvres et

les malheureux : Possidete paratum vobis

regnum. (Ibid., 3i.) C'est ce que je vous sou-
haite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit.

DISCOURS

Prononcé le Dimanche 10 octobre 1779, après
lecture faite en chaire, d'une. Lettre du roi,

adressée aux évêques de France, et d'un
mandement épiscopal, pour faire chanter
le Te Deum en actions de grâces du succès

des armes de Sa Mujesté en Afrique et en
Amérique.

Qu'il est honorable pour la patrie, qu'il

est digne de la religion m Ame, de proclamer
tout à la fois le triomphe de la justice pro-
tégée du Dieu des armées, et la confusion,

l'abaissement des ennemis de son Eglise

soulevés contre le ciel et la terre I II est

donc sur la tête des peuples el des rois une
puissance supérieure, vigilante, équitable,

qui balance le sort des empires, pour les

élever ou les abattre selon leur mérite et

ses desseins
;
qui, après avoir souffert un

temps la prospérité de l'orgueil impérieux,
lyrannique, oppresseur, met un frein à sou
ambition, un terme à sa vaine gloire, et

quelquefois exécute en grand sur toute une
nation coupable, ce jugement d'équité, cet

oracle prononcé dans l'Evangile: Le superbe
qui s'élève, sera humilié : Qui se exaltât,

humiliabilur. (Luc, XVIII, 14.)

L'histoire n'en fournit que trop d'exem-
ples dans les résultats du choc des puissan-

ces armées, dans ce conflit sanglant, ce com-
bat des grands intérêts, dont l'importance

et les événements sont, tout à la fois, un
spectacle de terreur et d'instruction pour la

terre. Quel sujet de réflexions en particu-

lier, quel étonnant contraste en celui que
la guerre présente offre aux yeux de l'Eu-

rope attentive et intéressée à son dénou-
aient!

Dévoilerai-je ici un odieux tableau de
vexations outrées, de cruautés, de désola-

tions affligeâmes pour l'humanité; et faut-il

qu'une fâcheuse discussion, nécessaire à mon
sujet, fasse violence à mon cœur, en forçant

ma langue à des reproches durs el amers,
hélas trop vrais, Irop mérités! Ma i"s com-

ment dissimuler des faits aussi publics, des
griefs aussi intolérables; et peut-on censu-
rer avec trop de liberté, avec trop d'énergie,

des procédés révoltants, avérés, attestés par

les plaintes et les cris de toutes les nations?
Je le remarque donc avec peine, mais avec

vérité; et toute la France le sait, le pense,

le dit avec moi, à la honte du parti agres-

seur : l'humanité souffre et s'indigne d'y

voir, après le renversement de la religion el

des mœurs, un violement public, habituai,

du droit des gens, et des lois de la société,

de la bonne foi, de l'équité, de l'honneur
même et de la décence, de la part d'une lie

hautaine, entreprenante, qui ose bien se

dire la reine des mers ; voulant dominer
seule par l'artifice et par la force sur cet élé-

ment, qui appartient de droit naturel à tou-
tes les nations : insultant avec dérision, avec
audace, le pavillon de toutes les puissances;
troublant et usurpant par surprise, par vio-

lence, le commerce maritime des autres
peuples, dont elle envahit les possessions,

les établissements: exerçant avec colère des
vengeances atroces dans un système de des-

truction, par le fer et par le feu, par les dé-
vastations et les massacres : généralement
crainte et haïe conséquemment de presque
toutes les nations, dont elle est pareillement
l'ennemie ; sans autres amis que des sau-
vages, sans appuis, sans alliés, sans appro-
bateurs dans le monde civilisé: et cepen-
dant fière, présomptueuse, opiniâtre ; fai-

sant des efforts prodigieux pour se rendre
encore redoutable

; pour faire face de toute
part à des adversaires supérieurs réunis el

victorieux. C'est un féroce léopard (l), in-

vesti, harcelé, poursuivi des chasseurs
;

les blessé, perdant son sang, et n'en montrant
que plus de cou-age ; frémissant des liens

qu'on lui met, et furieux dans ses nouvelles
entraves

;
qui se débat, qui écume, qui ru-

git comme un lion irrité, et semble encore
menaçant dans sa détresse même
Du côté opposé, c'est au contraire une

monarchie protégée du ciel, fidèle à Dieu et

à ses rois ; c'est une nation humaine, indi-

gnement vexée depuis longtemps, et néan-
moins toujours douce par caractère, modé-
rée par prudence, par désintéressement;
amie par religion de !a justice et de la paix

;

à sa tète un souverain puissant, sans autre
ambition que de rendre à l'univers sa liberté

opprimée ; et des ministres pareillement
animés d'un noble zèle du bien public, qui
semblent êlre les anges tniélaires du genre
humain, sous les auspices et l'influence de
son autorité : qui protègent effectivement

jusque dans le Nouveau Monde les peuples
étrangers, victimes d'une oppression ou-
trée, el de la vengeance atroce d'une guerre
inhumaine; qui pacifient en même temps
l'Europe et l'Asie, par la persuasion de la

confiance el par l'ascendant de l'estime; qui

réconcilient et désarment les grands poten-

tats de la terre par les conseils dé la saint)

politique, el par la ba'aiiie de la justice;

(i) L'ci'iiston «le i'Airdcirtp' pute >m !é >pinl, qui e*l sa devise.
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qui arrachent le sceptre usurpé de l'empire
des mers à un peuple oppresseur des autres
nations et perturbateur du repos public;
en un mot, qui, à l'exemple du maître, et

sous ses ordres, s'occupent généreusement
du bonheur de l'humanité en général, et de
celui de la France en particulier.

Ajoutons à ces traits éclatants les ressorts

cachés de l'administration, les vues pro-
fondes et le mystère d'un secret impéné-
trable, qui tiennent sans cesse l'ennemi en
haleine, en perplexité, en agitation, en
alarme, et le mettent en défaut : considérons
la belle ordonnance, l'appareil imposant de
notre puissance militaire, et de ses forces

navales, dont la subite création semble être

un prestige. Regardons avec complaisance
la tranquillité intérieure, la sûreté du
royaume à l'abri de toute inquiétude, de
toute atteinte ; et devant ses yeux, par con-
traste, la consternation, la Irayeur de nos
ennemis, fuyants, éperdus, "abandonnant
avec précipitation leurs foyers, leurs habi-
tations : joignons à tout cela le trophée des
étendards militaires, des drapeaux conquis,
dont la ville royale vient de faire au nom
de l'Etat un solennel hommage au Dieu des
victoires; les acclamations publiques de la

nation entière, et ses chants de triomphe
dans tous nos temples: les vœux mêmes, la

satisfaction, les applaudissements des peu-
ples étrangers et de» monarques de l'Europe,
spectateurs sans jalousie des succès de la

France, admirateurs de son zèle pour la

cause publique, amis reconnaissants de sa
bienveillance, de ses bons offices, du bien-
fait de la paix qu'elle vient de procurer : et

en réunissant ainsi toute la trame récente,
l'enchaînement, la liaison de ces divers
événements consécutifs et si honorables, si

flatteurs pour notre nation, avouons à la

louange des auteurs de sa gloire , du souve-
rain qui préside, qui commande, et des mi-
nistres qui conseillent, qui exécutent ; des
intelligences qui négocient, et des militaires

qui combattent, qui vainquent, que celte

époque de notre histoire, à jamais mémo-
rable dans ses fastes, est dans son ensemble
une des brillantes périodes de la monarchie.,
capable toute seule d'illustrer un règne, et

de le caractériser, de le distinguer dans les

annales du monde.
Cependant, mes frères, à Dieu ne plaise

que mon ministère prétende rapporter tous

ces avantages à notre amour-propre et à nos
seules forces, plutôt qu'à la protection toute-

puissante et à la gloire de l'Arbitre suprême
de nos destinées, premier moteur des grands
événements, et vengeur de la religion ou-
tragée, de la justice enfreinte, de l'huma-
nité opprimée! Mais sa justice est sans
passions , et son Eglise, dirigée par son
esprit, n'entend pas non plus autoriser et

nourrir en nous une antipathie nationale
pour nos ennemis : la charité chrétienne, au
pied des autels, n'en connaît plus devant
Dreu. Déplorons-y plutôt leur égarement,

et désirons qu'ils deviennent, s'il se peut,

nos amis, nos frères, nos égaux même dans
l'ordre de la société et dans celui de la

religion. Ahl quelle perle pour cette sainte

religion, quel malheur qu'une si belle por-

tion de l'Eglise, qu'on appelait autrefois

l'Ile des Anges, par allusion au nom de ses

Anglais (1), qu'une terre de bénédiction,

alors si chrétienne, si religieuse, soit deve-
nue un assemblage monstrueux de toutes

sortes d'erreurs et d'incrédulité 1 Quel dom-
mage qu'un peuple industrieux, savant,
profond, actif, courageux, plein de génie et

de talents, qui aurait pu se concilier la

bienveillance, l'estime, l'admiration même
de ses rivaux, ait abusé de sa position, de
ses avantages, au point de se rendre odieux
au reste du monde, par un esprit de bri-

gandage, d'envie querelleuse, de rapacité

dévorante, souvent même par des cruautés
réfléchies et toutes gratuites ; par les rava-

ges destructeurs et les déprédations mali-
cieuses du pillage; par les outrages person-
nels, les viols et les massacres; par toutes
les atrocités d'une licence brutale, effrénée,

mal contenue, et peut-être excitée dans
l'âme du soldat enivré des fureurs de la

haine et du carnage. Car, voilà le reproche
déshonorant que tout un peuple aliéné et

confédéré leur fait hautement, avec des sen-
timents d'horreur et d'exécration, avec des
cris de désespoir qui demandent vengeance
au ciel et à la terre.

Ahl gardons-nous bien d'imiter par re-

présailles cet horrible exemple, et n'intro-
duisons point parmi les nations policées lo

scandale de la méthode barbare du sauvage
impitoyable dans ses vengeances : pour
nous, qui devons avoir de la religion, de la

charité, de l'honneur et des principes, per-
suadons-nous bien que dans les querelles
des nations, il convient toujours à l'homme
d'être humain; au guerrier mime, au vain-
queur de paraître modéré, compatissant
pour les malheureux ; et à l'honnête citoyen,
au sage, au chrétien, de ne pas même per-
mettre à son cœur des sentiments d'antipa-
thie, d'animosilé, de vengeance, (pie la loi

de Dieu lui défend. Coutentous-nous donc
d'une correction nécessaire, par esprit de
justice, et ne demandons point la perte de
nos ennemis, leur sang, leur destruction ;

n'ambitionnons pas même des acquisitions,
des conquêtes, si ce n'est à titre de restitu-

tion et d'indemnité. La France est par elle-

même assez puissante, assez riche, assez
noble, pour se montrer équitable et désin-
téressée. Ainsi bornons nos désirs, nos es-

pérances, à des prétentions légitimes, à des
arrangements raisonnables,^ une paix
juste, honorable et solide, appuyée sur l'in-

térêt commun, le concours et la garantie de
toutes les puissances

;
pour rétablir entin et

maintenir efficacement la liberté, la sûreté,
!a Iranquilité publique, l'ordre et l'harmonie
entre les différents peuples de la terre. Oui,
ne perdons point de vue ce grand l>jei ua rs

I) Insiila Angloruni, insula Angcloium.
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le cours «le nos prospérités ; souvenons-
nous qu'une guerre, môme heureuse, est

toujours un grand malheur ; et en rendant
grâces au ciel de sa protection, de nos succès,

que le voeu de nos cœurs pour la paix, que
le sentiment de la charité et de la justice,

s'élèvent, avec le cri de la reconnaissance,

jusqu'au trône du souverain Dominateur
des empires.

C'est donc dans cet esprit que, conformé-
ment aux pieuses intentions de Sa Majeslé,

et au mandement de Monseigneur notre

évoque, le Te Deum sera chanté solennelle-

ment aujourd'hui dans l'église cathédrale,

et dimanche prochain dans la noire, entre

vêpres et compiles. Nous invitons d'avance
nos paroissiens de tous les ordres, spéciale-

ment messieurs les fabriciens, associés et

notables, qui doivent l'exemple du patrio-

tisme, de venir alors joindre leurs actions

• le grâces aux nôtres. Mes frères, puisque
nous sommes sujets de l'Eglise et de l'Etat,

tous chrétiens, tous membres de la société,

tous citoyens ;
plusieurs même d'entre nous,

chefs de famille, magistrats ou ministres des

autels ; c'est respectivement par tous ces

litres un devoir bien légitime que nous
imposent la religion, la patrie, la décence.
Il est même de notre intérêt commun et de
notre avantage personnel, de concourir tous

unanimement à mériter par notre gratitude,

par notre piété, par nos vertus, que le Dieu
de paix et de toute bénédiction continue

«l'accorder à ce royaume sa protection, ses

faveurs, afin que nous puissions le servir

avec plus de tranquillité, avec plus de dou-
ceur, dans la jouissance paisible des biens

temporels de ce monde, et dans l'attente des

biens éternels de l'autre. C'est ce que je

vous souhaite, au nom du Père, et du Fils,

et du Saint-Esprit.

DISCOURS

Prononcé après lecture faite en chaire, d'une
Lettre du roi aux évéques de France, et d'un
Mandement épiscopal donné en conséquence,

au sujet de la grossesse de la reine.

Qu'il est beau, qu'il est édifiant que ce

soit par l'organe de l'Eglise, que la piété

royale du souverain annonce à son peuple
cette précieuse faveur du Ciel, qui commence a

remplir nos vœux, qui flatte notre espérance,

qui promet, qui prépare un nouvel appui

au trôri'-, è )a monarchie, à la religion! Mes
frères, vous êtes chrétiens, vous êtes Fran-
çais, vous êtes citoyens : quels titres pour
intéresser votre cœur à cet heureux événe-
nement, et pour en marquer une juste re-

connaissance à l'Auteur suprême de nos des-

tinées 1

Vous êtes chrétiens, et vous savez que la

France est l'apanage, l'honneur, le soutien

de la religion catholique; que ses maîtres,

distingués par le titre honorable de rois'frès-

Ch retiens, sont les Fils aines de l'Eglise;

que la vraie religion y règne seule, qu'elle

y fleurit à l'ombre du trône et par sa pro-
tection.

Vous êtes Français, et l'amourde la patrie,

la gloire de la nation, son tendre aitache.-

meut à ses souverains, peuvent-ils manquer
de vous rendre sensibles à leur félicité, à

l'accroissement de leur grandeur, ainsi que
de la nôtrel

Vous êtes citoyens, et vous comprenez que
la prospérité de l'Etal, le bien public et tous
les avantages d'un heureux gouvernement
découlent du trône, dont la splendeur et les

bienfaits rejaillissent sur la nation entière.

Nous avons done un grand intérêt à ce
que le Ciel protège, conserve et perpétue
l'illustre maison qui règne sur nous depuis
si longtemps et avec tant d'éclat; a ce que
la Providence y multiplie la race glorieuse
des bons rois et des héros; à ce qu'une
heureuse fécondilébénisse l'augustealliance
du plus noble sang de la terre, du sang des
Césars et des Bourbons. Recevons avec des
transports de joie l'augure flatteur que nous
en donne une reine charmante, vraiment
digne de !a main et du trône du plus grand
des rois. Rendons-en grâces avec eux h

l'auteur de tous dons naturels et surnatu-
rels. Prions-le de couronner leurs désirs et

nos espérances, en conservant ce premier
et précieux gage de sa bénédiction sur eux;
en leur donnant un dauphin qui leur res-
semble, qui en réunisse les amabilités et les

vertus; qu'il soit surtout aimable aux yeux
du Seigneur, comme le royal enfant qui fui

destiné au trône de David : Amabilis Do-
mino. (Il Reg., XII, 23.) Oui, qu'il soit

adopté, chéri, prolégé de Dieu, comme
Salomon ; qu'il en ait un jour la haute sa-

gesse, la religieuse magnificence, l'éclatante

réputation et la gloire incomparable, mais
jamais ses égarements et ses faiblesses. Les
princes, les enfants des rois naissent parmi
nous et comme nous pour la gloire de Dieu,
pour son service, pour l'accomplissement de
ses desseins; et leur principale grandeur,
leur premier mérite est d'être les premiers
sujets, les humbles et fidèles adorateurs du
Dominateur suprême des empires et des
monarques. Il les distingue, il les élève sur
la terre pour les élever encore plus dans lu

royaume des cieux, s'ils s'en rendent dignes.
Puissions-nous mériter nous-mêmes d'y ré-

gner avec eux, et partager tous ensemble la

couronne des saints, que je vous souhaite,

au nom du Père, el du Fils, et du Saint-
Esprit !

DISCOURS

Prononcé le dimanche 3 janvier 1770, après
lecture faite en chaire, d'une Lettre de Sa
Majesté aux évéques de France, et d'un
Mandement épiscopal, pour faire chanta le

Te Deum, en actions de grâces de l'heureuse

délivrance de la reine.

Peuple aimable et sensible, Français, vos

souverains si chéris et si dignes de l'être

ne sont doue plus pour vous l'objet d'une
inquiète et tendre sollicitude. Votre reine,
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heureusement délivrée, esl hors do danger.

Votre roi rassuré, satisfait, flatté avec fon-

dement d'un agréable augure pour l'avenir,

se félicite d'être père; et quoique la royale

princesse donton nous annonce la naissance,

n'ait pas rempli entièrement le vœu du mo-
narque et celui de la nation, c'est toujours

un juste sujet do réjouissance publique, et

un présent du Ciel, qui mérite notre es-

time, notre reconnaissance, nos actions de
grâces.

En effet, en toute condition, et surtout

parmi les grands de la terre, chaque sexe a

son prix, son mérite, sa destination et son
utilité dans l'univers. L'un et l'autre, formés
également à l'image de Dieu, sont l'ouvrage

d'une Providence sage, éclairée, bienfai-

sante, qui les dirige pareillement à l'accom-
plissement de ses desseins, au bien de la

société, à l'embellissement du monde et à

la gloire de son Auteur.

Quoi doncl ne faudrait-il dans les enfants

de nos rois que des mains capables de
porter leur sceptre, et n'est-il pas encore
avantageux à la famille royale de produire
aussi des sujets propres à lui procurer des
alliances honorables avec les autres puis-
sances; et à l'Etat, des secours, des appuis
fondés sur ces nobles alliances? Combien de
femmes d'un sang auguste, en le transpor-

tant à des couronnes étrangères, ont illustré

leur propre origine, ont protégé leur patrie,

ont fait fleurir et régner par elles la foi,

les mœurs, la religion! Ne voyons-nous pas
dans l'histoire, que des princesses chré-
tiennes, en portan 1 leur religion avec elles

en des régions idolâtres, l'y ont introduite

avec succès, l'ont mise en lumière, en hon-
neur par l'éclat do leurs vertus; et par leur

exemple, par leur insinuation , par leur

ascendant sur l'esprit et le cœur de leurs

augustes époux, l'ont placée sur le trône

et l'autel en Russie, en Pologne, en Hongrie ?

La France elle-même serait-elle devenue
chrétienne, sans l'illusire Clotilde, royale

princesse de Bourgogne, épouse du grand
Clovis ?

Comprenons donc, mes frères, que la

naissance d'une princesse peut très-bien être

aussi, pour notre monarchie, un événement
défavorable augure et un nouveau gage de
la bénédiction du Ciel. Sentons en même
temps toute la satisfaction qui doit en ré-

sulter pour les augustes familles qu'elle

intéresse particulièrement par son origine;

et dans une circonstance aussi louchante,
interrogeons le cœur maternel de l'incom-

parable Marie -Thérèse, cotte reine-impéra-
trice si célèbre en Europe, souveraine aussi

habile que magnanime , heureuse réconci-

liatrice de la France et de l'Autriche par

une alliance également honorable pour l'une

et pour l'autre. Pensons - nous qu'elle se

sache mauvais gré d'avoir mis au monde,
et d'avoir donné à ce beau royaume une
reine accomplie, gage précieux d'une paix
durable et du bonheur des peuples, qui, par
son propre mérite et par ses qualités per-

DlVEttS. Jijis

sonnelles, fait honneur aux premiers em-
pires de la terre? Pourquoi donc la royale
princesse, que cette charmante reine vient
de nous donner a son tour, ne seraii-elh
pas aussi un don estimable, flatteur, inté-
ressant pour la nation et pour les maisons
illustres, dont elle cimente encorel'union, un
juste sujet de conjouissance et de fél ici ta-
lion ?

Espérons que ce nouveau rejeton de deux
tiges aussi glorieuses, sera pareillement un
jour l'ornement de quelque trône digne
d'elle et de son sang. Prévoyons avec com-
plaisance ces hautes destinées, qui nous
intéressent ; et applaudissons d'avance à sa
grandeur future pour sa gloire et pour la

nôtre.

Regardons-la aussi , avec un espoir flat-

teur, comme le premier gage d'une glo-
rieuse fécondité, qui nous promet après elle

un nouveau don du Ciel encore plus pré-
cieux, plus désiré : c'est l'aurore qui pré-
vient et annonce le soleil.

Pénétrés de ces beaux sentiments, bénis-
sons Dieu avec l'Eglise, et réjouissons-nous
avec la France de l'heureuse conservation
de la mère et de l'enfant. Remercions-
en l'Auteur suprême de nos destinées

.

avec autant de reconnaissance que de so-
lennité. Tâchons de mériter, par notre gra-
titude, par notre confiance, par noire piété,

qu'il continue do répandre ses bénédictions
sur ce floriss>anl royaume, sur ses augustes
souverains, sur la maison royale, et sur la

nation.

A cet effet, conformément au pieux désir
de Sa Majesté et à notre propre inclination,
nous chanterons solennellement, à l'issue

des Vêpres, le Te Deum en actions de grâ-
ces; et nous invitons nos paroissiens à

venir joindre leurs vœux à nos louanges, à
nos prières, afin que le Très-Haut, gloritié

par ce pieux concert de voix unies et de
sentiments religieux, jette sur nous, du
trône de sa gloire, des regards de bienveil-
lance et de protection dans cette nouvelle
annép, que nous commençons sous de si

beaux auspices. Puisse-t-elle continuer
d'être heureuse pour le monarque et pour
les sujets 1 Puisse-l-elle être glorieuse pour
la France et humiliante pour ses ennemis!
Puisse-t-elle être, pour nous en particulier,
libérale et féconde en toutes sortes de biens
et de prospérités, surtout en vertus, en
bonnes œuvres, en mérites pour le ciel.

C'est ce que je vous souhaite, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

DISCOURS

Fait en conséquence d'un Arrêt important du
conseil d'Etat, rendu en 1779, et adressé
par le gouvernement aux curés du roijaume
avec invitation de s élever en chaire centre
l'abus nouvellement introduit dans les pro-
vinces, d'envoyer de toutes parts à l'hôpital

des Enfants trouvés de la capitale, beau-
coup d'enfants légitimes, injustement dé-
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pouillés de leur état, exposés même à un
danger imminent pour leur vie.

Nnnquid oblivisri potesl mulifr iitfanlpin suum, ni
no» miseroatiir lilio «ilcri sui? (Isa., XLIX, 15.)

Une femme peul-etle oublier son enfant et 11'uvoir point
de compassion d'un fils qu'elle a porté duns son sein.

C'est à notre siècle, à notre nation, qu'on
a bien lieu d'adresser par un juste reproche
celte sentence de l'Ecriture, qui est la con-
damnation de nos mœurs et de nos usages,
dans un point de conséquence pour l'Etat,

qui s'en plaint à l'Eglise pour son propre
intérêt et pour celui de la religion. Oui,
une mère peut-elle oublier, peut-elle aban-
donner son enfant, sans aucune pitié pour
le fruit de ses entrailles : Nunquid oblivisci

potest mulier inf<mtem suum, ut non mise-
realur filio uleri sui? Ahl sans doute, elle

ne le saurait, si elle a le cœur et l'âme d'une
véritable mère. Cependant, ô renversement
étrange de l'ordre naturel par la dépravation
actuelle du cœur humain, cette insensibi-

lité maternelle, cet oubli, cet abandon des
enfants qu'on a mis au mondé, ne sont que
trop possibles aujourd'hui , et n'arrivent

même que trop souvent parmi nous I Je
parle de toutes ces mères dénaturées qu'on
voit méconnaître leur sang, et abandonner
à des inconnus, livrera des étrangers mer-
cenaires leurs tendres nourrissons par un
nouveau système d'économie introduit dans
le royaume, pour décharger un grand nom-
bre de familles du soin de nourrir et d'éle-

ver des enfants, qu'on trouve onéreux, et

qu'on répudie impitoyablement , en les

< hassanl de la maison paternelle dès la pre-
mière jeunesse, en les expatriant, en les

élevant au loin, en les transportant, avec
risque de leur vie, du fond des provinces à

la capitale, pour les confiner dans un triste

séjour de misère et d'ignominie, destiné

*iux enfants illégitimes que la honte expose
«il désavoue. Hé 1 comment donc se peut -il

•qu'une nation chrétienne, douce, aimable, en
soit venue à un excès d'inhumanité si révol-

tant, si opposé à l'amour maternel? Nun-
quid oblivisci potest mulier infanlem suum,
ut non miser ealur filio uleri sui?

Or, mes frères , un pareil désordre qui

outrage la nature, qui offense la religion,

qui scandalise l'Eglise, qui porte un grand
préjudice à la patrie, qui s'attire à juste

ti Ire l'animadvdision du gouvernement, ne
mérite-t-il pas aussi la censure du saint

ministère, et n'esl-il pas de son devoir de
déférer au désir, à l'ordre même du souve-
rain, qui enjoint expressément aux pasteurs

des paroisses de s'élever avec force contre

ce nouvel abus dans leurs exhortations pu-
bliques, et de concourir avec l'Etat pour l'ex-

tirper plus efficacement ?

Matière d'instruction neuve et singulière,

mais curieuse, intéressante, utile pour éclai-

rer et redresser les consciences
;
par con-

séquent bien digne de notre zèle et de votre

attention.

Vous le savez, mes frères, et vous l'avez

sans doute éprouvé plus d'une fois : il y a

dans le cœur humain un fond naturel d'in-

clination et d'intérêt pour le* petits enfants,
particulièrement s'ils souffrent, s'ils sont
malheureux. Je suis donc persuadé que le

ôtre ne sera pas insensible à l'infortune de
(•eux dont je plains ici le sort déplorable.
Hé! pourquoi donc ces petits innocents, à

qui une naissance légitime avait donné des
droits précieux, en sont-ils déchus; et par
où ont-ilsmérilécet odieux traitement, ce fu-

neste exil? Ahl quelle injustice de leur
ôter leur pairie, leur nom, leur famille, les

soins et les douceurs de la première édu-
cation, les droits de citoyens et d'héritiers
présomptifs de leurs proches 1 Quel partage
inique de leur assigner, pour patrimoine,
un dépouillement total ; et, pour dot, la

flétrissure, le déshonneur, l'ignominie, eu
les associant aux enfants du crime , en les

confondant avec les infortunées victimes
du libertinage et de l'abandon I Quelle
cruauté de les exposer, dans un âge si ten-
dre, aux fatigues, aux accidents, aux dan-
gers d'un pénible voyage; à l'inclémence
des saisons, aux frimas glaçants de l'hiver

et aux chaleurs ardentes de l'été, consé-
quemment à des maladies dangereuses, au
dépérissement, è la mort, à une mort pré-
maturée et presque certaine! Quelle dureté,
quelle imprudence de les livrer, dans ce
premier âge de faiblesse et parmi tant de
périls, à des personnes viles, mercenaires,
intéressées, souvent sans probité, sans
conscience, sans pitié, qui, tant de fois, les

ont laissés manquer, dans une longue route,
de soins et des aliments nécessaires p«r une
sordide épargne; en sorte que leur faible
tempérament fatigué, épuisé, altéré, en est
tombé dans la langueur, dans une défail-
lance qui, bientôt, les a conduits au tom-
beau 1 Ajouteiai-je et entendrez-vous sans
émotion, qu'on a même porté quelquefois
l'avarice et la barbarie jusqu'à les suppri-
mer frauduleusement pour gagner plus ai-

sément le salaire convenu , et pour profiter

de leur petite dépouille, en les étoufj'anl

secrètement dans le silence de la nuit?
Quelle horreur 1

Vous frémissez, bons citoyens, âmes hon-
nêtes; et peut-être avez- vous peine à m'en
croire. Ne pensez pas cependant que ce
soient là d'éloquentes exagérations pour
intéresser davantage la compassion du pu-
blic, et pour exciter plus follement son in-
dignation. Malheureusement, (es affreux re-

proches ne sont que trop bien fondés, et
j'en atteste le châtiment exemplaire que la

justice vient d'en faire en la personne d'une
de ces misérables commissionnaires, juri-
diquement convaincue d'infanticide, con-
damnée au supplice du feu, publiquement
exécutée pour la vengeance du crime, et

pour la terreur de ses semblables. J'en at-
teste encore le témoignage authentique de
l'Etat, écrit en caractères ellïayanls sur les

murs de nos cités, où nous lisons, avec un
élonnement mêlé de tristesse, qu'il est

constaté, par une expérience certaine, et

par des informations exactes sur la destinée
de tous ces malheureux enfants, qui ou-t
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été enlevés cruellement du sein de leur

l'amille,qu'il en a péri chaque année presque

les neuf dixièmes : c'esl-à-dire près de neuf

cents sur mille : combien d'homicides!

Hélas! mes frères, notre esprit s'indigne,

notre cœur souffre, lorsque nous lisons dans

l'Evangile l'histoire trafique du meurtre des

Innocents; et on !e renouvelle eu quelque
sorte à nos yeux, d'une manière effective,

sinon aussi barbare dans son exécution,

aussi impie dans sou objet, du moins, à d'au-

tres égards, toujours extrêmement révol-

tante pour l'humanité, et même encore plus

funeste, plus préjudiciable que ce fameux
ma^saere de Bethléem. Là, cette scène san-

glante se passe dans un peiit coin de la Ju-

dée, seulement une fois et dans un court

espace de temps : ici, le mal s'étend dans

tout un grand royaume et s'y perpétue; une
seule année y fait bien plus d'homicides en
ce genre qu'il ne s'en est commis dans Beth-

léem et ses environs. Là, un roi aveugle

dans sa politique ombrageuse, et des satel-

lites mercenaires, immolent à la raison d'Etat

mal entendue des enfants inconnus, qui ne
les intéressent point : ici, ce sont les t'auiil-

les mêmes, les parents qui sacritienl pour un
simple arrangement domestique, non point

les enfants d'autrui, mais les leurs propres,

malgré la révolte et le cri de la nature. Là,

des mères éplorées, inconsolables, réduites

au désespoir, font retentir les airs de cla-

meurs lamentables : Ploratus et ululatus

.multus {Jerem., XXXI, 15 ; Malth., Il, 18);

ici, ce sont des mères insensibles, qui, l'œil

sec et l'âme tranquille, rejettentde leur sein

le fruit de leurs entrailles, qu'elles repous-
sent comme un fardeau incommode, qu'elles

expatrient, comme un étranger odieux,
qu'elles livrent, comme un criminel, à l'exil

ou à la mort.
O père dur 1 mère barbare! comment avez-

vous pu consentir au malheur, à la perte de
celte innocente créature, qui était votresang
et votre image; qui devait faire l'objet na-

turel de vos complaisances et de vos tendres

regards; qui paraissait vous regarder aussi

avec une sorte de joie et de sensibilité tou-

chante; qui vous connaissait déjà et vous
aimait; qui vous tendait ses petits bras, et

vous souriait peut-être d'un air caressant,

dans le'moment même où vous alliez l'im-

moler? C'est donc ainsi, parents dénaturés,
que vous avez bien eu le courage de pro-
noncer, pour ainsi dire, un arrêt de répro-
bation civile à vos enfants; et vois leur avez
dit dans votre cœur, au moins d'une manière
implicite ou équivalente : Discedile a me,
maledicti [Malth., XXV, 41) : Allez, enfants

de malédiction, retirez- vous de moi pour
toujours. Je vous abandonne, je vous re-

nonce ; et renoncez vous-mêmes à votre
famille, à son héritage, à ses soins, à ses

caresses, à ses douceurs. En échange, je

vous dévoue à la tristesse, à la faim, à la

soif, à la douleur, et même au danger d'une
mort prochaine, ainsi qu'il est arrivé à tant

d'autres. Vivez ou mourez comme eux, peu
m'importe: mourez comme eux, dans la

langueur, dans la souffrance, dans les bris

DIVERS. 12.2

et les pleurs; ou si vous pouvez pent-ôtr«
échapper à la mort, vivez pour être malheu-
reux, et pour connaître un jour vos mal-
heurs; pour rester captifs jusqu'à l'ado'es-

cence dans un lieu de misère, et de là, être
rejetés dans le tourbillon du siècle, cmume
des inconnus, sans patrie, sans nom, sans
famille, sans apnui , sans .ressource , sans
éducation, sans honneur, pour devenir peut-
être des vagabonds ou des brigands. Allez,

enfants maudits; votre sort m'est devenu in-

différent, et je ne vous connais plus: Dis-
cedile a me, maledicti. Ah! quelle étrange
opposition aux sentiments de l'humanité et

hux lois de la nature !

O nature outragée 1 tendresse maternelle,
que sont devenus vos droits sur le cœur hu-
main ? Mes frères, vil-on jamais rien de
pareil parmi les ours mêmes et les tigres?
Quelle leçon pour nous, au contraire, dans
l'instinct et la conduite des animaux, qui
montrent une si grande affection, un si f >rl

attachement pour leurs petits; qui les nour-
rissent et les élèvent avec tant de soin

; qui
les gardent, les protègent et les détendent ;

qui s'irritent et se mettent en fureur quand
on les attaque, quand on veut les leur enle-
ver; qui exposent courageusement leur
propre vie pour les sauver, bien loin de le»

abandonner 1

Pour vous, mères sensibles, qui n'avez pu
m'entendre sans un secret frémissement ;

mères raisonnables et chrétiennes, qui avez
reçu vos enfants comme un don du ciel; qui
les regardez comme la bénédiction de Dieu
sur vos familles ; qui les conservez précieu-
sement connue l'espérance de la patrie; per-
mettez que j'interroge ici vos entrailles

émues, et que je demande à votre cœur ce
qu'il sent, ce qu'il pense de tous ces enlè-
vements destructeurs du genre humain; et

ce qu'en doit penser l'Eglise, cette mère
commune des pères et des enfants? N'est-il

pas de sa charité maternelle et du zèle de
ses ministres de condamner publiquement
et avec force un désordre aussi opposé à la

religion, aussi préjudiciable à l'humanité et

à la patrie?

Nous déclarons donc, au nom du prince
et de l'Etat, à tous ceux qui ont coopéré à
ces enlèvements meurtriers, que s'ils en
ont prévu les funestes suites, ils se sont
rendus coupables devant Dieu d'injustice,

de cruauté et d'homicide. Cependant, si on
avait agi par ignorance et de bonne foi,

comme l'illusion et l'intérêt séduisent aisé-

ment l'esprit humain, on ne serait pas même
encore excusable. Mais à présent qu'on est

bien averti , bien instruit par l'expérience
du grand mal qui en a résulté, par la censure
publique du saint ministère, et par la dé-
fense authentique du souverain; si quel-
qu'un retombe en de pareils délits contre
l'huininilé et contre l'Etat, que toute la

France sache qu'il subira rigoureusement 1©

jugement de la loi; et ensuite celui de Dieu
même, qui lui demandera compte du sang
innocent : Sanguinemaulem ejus de manu tua
requiram. (Ezech., 111, 18.)

Maintenant, uns frères, par un retour
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assez naturel sur nous-mêmes, et par une
réflexion patriotique, qui paraît naître de

mon sujet, qu'il nous soit permis de deman-
der ici d'où a pu venir cette cruelle méthode,
qui fait violence à la nature, et qui, par con-

séquent, n'est point dans le cours ordinaire

des choses humaines? N'a-t-elle pas eu peut-

être une cause secrète et quelquefois forcée

dans un grand fond de misère trop à charge

à de très-pauvres familles?card'extrêmes be-

soins peuvent porter aussi h prendre des

partis extrêmes. Hélas ! parmi tant de fa-

milles indigentes, qui semblent avoir étouffé

dans leur cœur un sentiment aussi naturel,

aussi cher à l'humanité, que celui de l'a-

mour paternel et maternel, il s'en est trouvé

sans doute qui ont combattu, qui ont gémi,
qui ont pleuré de se voir dans l'impuissance

de nourrir des enfants aimés, qu'on aurait

bien voulu conserver. Ne serait-il donc pas

possible à la sagesse du gouvernement de
les mettre en état de subsister sans se dis-

soudre, sans se détruire elles-mêmes ; en
leur assurant, dans un système suivi d'ad-

ministration efficace et constante, les ali-

ments de première nécessité à un prix fixe,

modéré, supportable pour le pauvre peuple,

qui est, de tous les ordres de l'Etat, celui

qui mérite le plus d'attention, de soins pré-

voyants et de protection? Le nécessaire à

sa subsistance, et même s'il se pouvait, un
peu d'aisance relative à sa condition : voilà

ce qui entretiendrait, ce qui augmenterait
la population, que la misère diminue, et que
l'Etat a si grand intérêt de favoriser.

Par celte même considération, si intéres-

sante pour la patrie, ne serait-il pas en-

core peut-être de sa prévoyance et de son

avantage d'établirdes hospices publics pour

y recevoir, pour élever sous la protection

du prince, et nourrir pour l'Etat tous ces

enfants onéieux qu'on néglige, qu'on aban-

donne, dont on cherche à se défaire pardes
voies odieuses et criminelles? Nous avons
déjà dans ce royaume, des établissements si

utiles en faveur des enfants de la noblesse

indigente, pourquoi n'y en aurait-il pas

aussi pour ceux du pauvre peuple, quand
il en est trop surchargé? Là, ils seraient

transférés avec sûreté, présentés avec dé-

cence, admis avec autorisation. Là , sans

cesser d'appartenir à leur famille, et sans

lui être onéreux, ils en conserveraient le

nom et les espérances, l'honneur et les

droits d'enfants légitimes, de citoyens hon-
nêtes. Là, ils seraient plies do bonne heure

au joug de la religion et du devoir, à l'o-

béissance, à l'ordre, à la discipline, à l'aus-

térité des mœurs, au travail, à l'exercice

de professions convenables à leur nais-

sance, à leur sexe, à leurs talents. Là, on
trouverait une source féconde et toujours

renouvelée de sujets élevés et tout formés
;

de domestiques chrétiens, sages, fidèles;

d'artistes déjà instruits; de militaires exer-

cés dès la jeunesse. Là, en un mot, on con-

serverait à Ja pairie une infinité de citoyens

utiles à la société, qui souvent en bas âge

périssent de misère à son grand préjudice.

Mais l'Etat, quia nécessairement bien de*
charges, ne peut pas toujours faire à h.

s

seul tout le bien qui serait à désirer e*

qu'il voudrait. C'est donc aux sujets eux-
mêmes d'y suppléer; c'est à l'opulence gé-
néreuse et à la charité chrétienne de con-
tribuer aussi au soulagement des miséra-
bles, et de concourir aux pieux établisse-

rnents qui peuvent convenir à la patrie.

Vous, particulièrement, citoyens de distinc-

tion, que la Providence a comblés de biens,

et qui pourtant n'avez, peut-être, ni posté-

rité, ni héritiers proches pour les recueillir;

ne serait-ce pas un dessein louable, digne
de votre religion et de la noblesse de vos
sentiments, de destiner, de consacrer une
partie de vos richesses à quelque institution

de charité patriotique, à l'exemple et à l'i-

mitation de celles dont notre cité a déjà com-
mencé d'être pourvue en faveur des pau-
vres enfants de l'un et de l'autre, sexe, et

que nous voyons fleurir, prospérer par la

protection, la bienfaisance et l'administra-

tion de nos premiers magistrats, qui sont
ainsi à double titre les pères du peuple? Un
emploi si chrétien, si estimable, des dons do
la fortune, qui ne vous suivront pas au tom-
beau, mais qui pourront alors vous mériter
une grande récompense par leur applica-
tion; une pareille libéralité, encore plus
salutaire pour vous que glorieuse et hono-
rable; une bonne œuvre de ce mérite,
de celte importance, ne serait-elle pas pré-
férable à des fondations toutes profanesdans
leur objet, et dans lesquelles on croit vai-

nement s'immortaliser par des legs d'osten-
tation, qui, dans le fond ne servent à rien

devant Dieu pour leurs auteurs, et très-peu
devant les hommes?

Mais, si nous ne pouvons encore voir
opérer tout le bien quo nous souhaitons,
remédions du moins au mal présent, qu'on
nous montre, et que l'Etat veut extirper.
Ecoutons, respectons la voix du souverain,
qui avertit, qui défend ; craignons la loi qui
menace, et qui saura punir; redoutons en-
core davantage les jugements d'un Dieu
vengeur de l'innocence opprimée, protec-
teur et amateur «les enfants, que le bauveur
du monde accueillait avec tant de bienveil-
lance, quand on les lui présentait, et qu'il

voulait taire approcher de sa personne, par
une prédilection marquée : Sinite parvulo»
venire udme.(M(irc.,X, \h.) Ah! si ces petits

innocents plaisent si fort au Seigneur, s'ils

sont si fort agréables à ses yeux, et si chers
à sa bonté paternelle , combien doivent-ils
être précieux à l'Eglise, à la patrie, à leurs
famille» I Si ces familles ont de la religion,
si elles ont des entrailles, si eiles ont à
cœur de bien élever leurs enfants pour l'E-

tat et pour elles-mêmes; elles en recueil-
leront le frniten son temps; peut-être même
pourront-ils quelque jour en faire l'orne-
ment, la satisfaction, le soutien ; et l'on en
sera doublement récompensé en ce monde
et en l'autre. C'est ce que je vous souhaite,
au nom du Père, et du Fils, et du Sainl-
Esprit. Ainsi «oit—ît.



NOTICE SUR L'ABBÉ DE BESPLAS.

Besplas (Joseph -Marie-Anne Gros de),
grand vicaire de Besançon, né à Castelnau-

dary, )e 13 octobre 1734, mort à Paris le 26

août 1783, s'attacha à la communauté de
Saint-Sulpice, dès qu'il eut été fait prêtre.

Comme son ministère lui donnait souvent
occasion d'assister au lit de la mort des gens

f>eu
soumis au joug de la foi, il composa un

ivre intitulé : Rituel des esprits forts, pour
prouver que les incrédules démentaient or-

dinairement, eu approchant de leur dernière

heure, la hardiesse des sentiments irréli-

gieux qu'ils avaient pu montrer pendant leur

vie. En 1763, Besplas publia un Discours sur

l'utilité des voyages, puis, en 1768, un Traité

des causes du bonheur public, in-8, qui fut

réimpr. en 1774, 2 vol. in-12, et qui a du

rapport avec le Traité du bonheur public, de
Muralori. Chargé d'assister les criminels au
lieu de leur supplice, il s'était dévoué à cette

pénible fonction avec la plus ardente cha-
rité : sa sensibilité, vivement affectée de
l'horreur des cachots où les condamnés
étaient détenus, ne put retenir ses élans dans
un sermon de la Cène, qu'il prêcha devant
Louis XV. Le tableau qu'il en fil émut toute

la cour, et des ordres furent donnés pour
faire combler ces cachots et pour leur en
substituer de plus sains et de moins incom-
modes. C'est de celle époque que date la

maison de la Force. Besplas avait publié,

dans sa jeunesse, un Essai sur l'éloquence

de la chaire; il en donna, en 1778, une nou-
velle édition qu'il a eu soin de retoucher.

ŒUVRES ORATOIRES
DE

L'ABBÉ DE BESPLAS,
VICAIRE GÉNÉRAL DU DIOCÈSE DE BESANÇON.

DISCOURS DE LA CÈNE
PRONONCÉ DEVANT LE ROI EN 1777.

Sinile parvnloft venire ad me. [Mare., X, 1 i.)

Laissez approcher de moi ces enfants.

Sire,

Le plus beau caractère de la grandeur des
rois, c'est d'offrir des traits de ressemblance
avec celle de Dieu. Jésus-Christentouréd'une
multitude de peuple, dit à ses disciples :

Laissez approcher de moi ces enfants; et

vous, Sire, dans la cérémonie de ce jour, où
Ja religion et l'humanité font une sainte al-

liance, vous dites à ces augustes princes,

à cette foule de grands qui vous environ-
nent : Laissez approcher de moi ces tendres
infortunés, que la charité a conduits au pied
de mon trône.

Serviteur des serviteurs, pontife en môme
temps que roi, tant est grande la puissance
de la charité ! vous exercez ici une espèce
de sacerdoce, et ces enfants sont comme les

autds où vous allez sacrifier. prévoyance!

Orateurs chrétiens. XCV1I.

ô sainte inquiétude de ia charité ! Pour fair^

expier aux souverains les fautes insépara-

bles de l'administration, elle les ramène
constamment devant les pauvres, afin d'y

recevoir la solennelle absolution que la loi

des promesses de Jésus-Christ a assurée aux
œuvres de miséricorde.

Mais, sacrifice d'expiation, l'aumône est

encore pour les rois un sacrifice de louanges :

ils viennent à la face de leur royaume remer-
cier le Très-Haut de les avoir choisis pour
défendre les opprimés, soulager la misera
publique. Oui, Sire, l'Etat a cru qu'il suffi-

sait de faire promettre à ses rois, une fois

dans leur règne, de garder les lois de l'em-
pire; mais la tendre sollicitude de la cha-
rité leur fait renouveler chaque année à ces
autels vivants, le serment d'être toujours
les pères des peuples.

Oh 1 combien le front des rois réfléchit de
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tarencfeur! Comme cel

leur formidable personne 1 Image de sa sa-

gesse dans leurs conseils, de sa puissance
à la tête de leurs armées, ils le sont de sa

bonté, lorsqu'ils s'abaissent jusqu'aux pieds
des pauvres.

Les anciennes religions n'avaient pas dé-

couvert aux monarques cette espèce de gran-
deur; et qu'ici la sagesse humaine s'anéan-
tisse, il a fallu bi venue d'un Dieu pour
rétablir l'égalilé sur la terre: en effet, aucune
de ces religions osa-t-elle jamais introduire

le sombre tableau de la misère dans les pa-
lais des rois, élever les pauvres au-dessus
de toutes les grandeurs, apprendre aux sou-
verains à fléchir avec majesté le genou de •

vant ce que l'humanité a de plus obscur et

de plus faible?

Le dernier effort de la sagesse humaine,
c'est, dit-on, d'avoir introduit chez ce peu-
plé, aussi renommé pour son antiquité que
pour sa morale, l'usage de conduire les rois

au milieu des campagnes, où leurs mains
sacrées, appliquées à la charrue, tracent
quelques sillons; mais leur intérêt facilite

ici leur condescendance : au contraire, baiser
humblement les pieds du pauvre, est un acte
qui ne pouvait èlre inspiré que par un Dieu,

Sire, que de sages ministres éclairent vos
conseils, et guident vos entreprises; pour
nous, la plus noble, comme la plus douce
fonction de notre ministère, c'est de vous
apprendre à aimer, à secourir les malheu-
reux? Hélas! Sire, vos premiers jours ont
coulé dans le deuil; frappé dans vos senti-

ments les plus chers, vous n'avez vu long-
temps autour de vous dans ce palais que des
larmes : hélas ! éprouvé dans un âge si ten-

dre, comment ne seriez-vous pas sensible

et bon roi 1 Le caractère simple de vos

mœurs a fait concevoir de Votre Majesté les

plus hautes espérances; vous avez atteint

en quelque sorte dès le commencement de
votre règne, à l'héroïsme de la grandeur,
m écartant de vous celle pompe royale, ce
fragile éclat de la puissance qui ne frappe
que les yeux, et en réservant toute votre

grandeur pour votre âme. Quand le faste

est banni des cours, l'abondance règne
sûrement dans le peuple; le plus grand ou-
trage fait à l'amour des sujets, c'est d'em-
ployer leurs trésors, de convertir leurs sueurs
en de vaines dépenses; voire bonté, Sire

,

ne le permettra point : ce cœur royal s'est

déjà montré si sensible I Et qu'il est conso-
lant pour notre ministère, de rappeler à

celte auguste assemblée ce jour mémorable
de ce funeste hiver qui a précédé celui qui
s'écoule, el où Votre Majesté attendrie sur le

>ort des pauvres, se transporta au milieu

d'eux, visita les places publiques, présida

elle-même à la police de l-a cité, confiant

aux magistrats celle du riche, se réservant

a elle seule celle qui intéresse les malheu-
reux ! Puissiez-vous, Sire, vous rappeler

longtemps ce beau jour où la nation vous
proclama son père, et ajouter à votre iné-

puisable tendresse celle fermeté courageuse
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de Dieu brille dans et consianie qui est la véritable bonté des
roir< I

Mais devant un prince de mœurs aussi

simples, il suffit d'une exposition fidèle de
la vérité. Voici donc mon dessein. Je vais

vous montrer dans un seul point d'instruc-

tion les caractères de la charité dans un
monarque. Pontifes sainls, ministres du
Très-Haut, rassemblés dans ce lieu, unissez
vos vœux à mes efforts; jamais la religion

ne nous confia une si grande cause, invo-
quons, etc.

sire, telle est l'excellence du pouvoir des
rois, de rapprocher tellement leurs vertus,

de les élever à une perfection si éminente,
qu'il est presque impossible de les distin-

guer, de séparer ce qui est justice, sagesse,

clémence, charité; laissons subsister celte

confusion précieuse : seulement, à travers le

voile auguste qui couvre de si hautes ver-
tus, démêlons ces traits aimables que noire
cœur nous fait assez connaître comme un
apanage et une émanation de la charité; or,

je dis que la charité des rois doit être uni-
verselle, courageuse, compatissante.
Les rois sont sur le trône en quelque

sorte comme le soleil dans les cieux, tout

doit être éclairé, vivifié par leur présence;
leur amour doit imprimer chaque jour a

leur cœur assez de mouvcmenl pour leur

faire parcourir par la pensée tout leur

royaume; et voilà la différence avec leurs

sujets. Les fortunes des citoyens sont limi-

tées; ies hommes, même des rangs les plus

élevés, tie peuvent répandre leurs bientaits

que sur une portion, hélas 1 trop bornée des
malheureux ; mais la charité des rois, comme
leur puissance, doit atteindre partout : res-

ponsables à Dieu, lant que le moindre sujet

est dans la souffrance , il leur demandera
comple de la dernière goutte du sang de l'in-

fortuné, Savguine.m rjus de manu tua requi-

ram (Ezech., III, 1»); et voici une grande
vérité qu'il leur importe d'entendre : ils

sont la charité publique, le supplément à

l'impuissance des sujets. En elfet, ils per-
çoivent le tribut : plus le droit qu'ils impo-
sent est onéreux, moins ils laissent les

moyens de secourir l'indigence. Il laut donc
qu'ils représentent auprès des pauvres celui

qui les aurait secourus, si le poids de l'im-

pôt n'avait arrêté les mouvements de >on
zèle. Ah 1 jamais les rois ont-ils bien médité
cette vérité redoutable? Si le tribut n'est

pas juste, qu'ils sont coupables et malheu-
reux I accusés tout à la fois et par la justice

de celui qu'ils imposent, et par la charité du
pauvre qui n'est pas secouru. Aussi l'im-

mortel Henri, ce modèle éternel des rois,

entrait-il dans les moindres délails Mir l'im-

pôt, <e prince montrant par sa conduite
qu'il connaissait parfaitement quand il ex-
cite ou éieint l'industrie.

Charité universelle des rois, charité qui
attaque la paresse du pauvre. Le monar-
que doit ordonner que les oisifs soient par-

tout employés, surtout aux travaux ue la

terre, car dans les sil'ons naissent les

mœurs. Qu'il dise comme Jésus-Chnsl : Que
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faites-vous tout le jour dans une oisiveté

criminelle (1)? Ainsi l'abus de la niendicilé

n'échappe point à ses regards : s'il honore

dans les vrais pauvres les représentants d'un

Dieu, il ne reconnaît tout au plus dans ceux-

là que des temples dégradés, d'où la Divi-

nité s'est depuis longtemps retirée ; et son

zèle les veut consacrer de nouveau. Il bâtit

partout des asiles, forme en particulier des

établissements pour ce sexe coupable, qui

immole la pudeur à des besoins que le crime
augmente, et qu'il n'apaise pas. Enfin il

nourrit les vieillards sous leur toit rustique.

Est-il vrai qu'aujourd'hui les lumières

abondent sur ce point? Est-il vrai qu'on dé-
sire le soulagement des infortunés? Ou bien

le pouvoir ne seconde pas les vues des écri-

vains, ou plutôt ceux-ci ne présentent que
des projets impuissants, une charge plus

forte que les moyens; car la mendicité
fait tous les jours de nouveaux progrès. Un
seul plan peut-être est le véritable, et noire

confiance se réveille en le proposant, parce
que l'ordre primitif et la nature l'indiquent :

renvoyez vers leur source ces eaux impu-
res, qui dans une course vagabonde ont
contracté les plus honteuses souillures;

renvoyez les pauvres dans leurs hameaux.
Je comprends que les difficultés se précipi-

tent en foule devant vos regards; le sol mi-
tai, dites-vous, ne peut les nourrir : je le

sais, hélas! nos yeux ne l'ont vu que trop de
fois, mais qu'ils y attendent les aumônes de
leurs villes métropoles, de leurs provinces;
qu'ils y reçoivent les secours de l'Etat.

Alors le malheureux, attaché à ses foyers,

conservera les instructions de son pasteur,

les exemples de ses pères, l'encouiagement
;le ses compagnons; les sentiments d'homme,
de citoyen, ne s'éteindront point en lui :

quelle aumône, messieurs, et quelle magni-
ficence N peut remplacer!
Non, Sire, ces pauvres qui assiègent votre

palais, ne sont pas ceux qui méritent de
vous plus d'égards. Hélas! loin d'exciter no-
tre commisération, ils nous pénètrent de la

continuelle frayeur que Votre Majesté et

cette royale famille ne conçoivent enfin une
funeste idée de la pauvreté, ne ferment leur

cœur, leurs trésors, en voyant trop souvent
l'abus des plus généreuses largesses. La
vraie misère, Sire, est sous le chaume, dans
l'atelier de ce père de famille, qui languit

sous le faix d'un travail impuissant, sous le

toit de cette vertueuse épouse, de cet infa-

tigable laboureur, qui tous vous bénissent,

vous aiment sans vous connaître, parce qu'ils

sont convaincus qu'au fond de votre âme,
leur situation déplorable vous arrache quel-
ques soupirs. Mais que dis-je, généreux
prince, auguste famille, non, non, que les

pauvres ne soient point éloignés de vos re-

gards; ce vœu serait peu digne de la charité
de notre ministère

;
peut-être Jésus-Cnrist

se rencontre-t-il dans cette foule; mais si,

(I) Quid hic slalis Iota die oliosi. (Maltli.,

XX, li.)

(îj Le roi lave les pieds à treize pauvres.

placés à la source, ils obtiennent vos pre-
miers dons, que vos charités se répandent
en fleuves dans les campagnes, qu'elles pé-
nètrent sous les toits obscurs : que ces ten-

dres enfants, dont la charité a fait le choix

(2), vous rappellent les vrais objets de l'au-

mône; Dieu les envoie, comme des anges,

pour vous indiquer sous quel toit habite la

véritable misère.

Le prince, Sire, qui vous donna lejour,

et en qui la vertu avait si fort élevé le gé-

nie, sentait tout le prix de cette espèce de

charité; dans les temps marqués, il envoyait

un homme de confiance (et le voile d'une

condition obscure le cache encore aujour-

d'hui au milieu de votre palais), il l'envoyait,

et répandait par ses mains la quantité d'or

que la charité de ce grand cœur savait si bien

multiplier pour le pauvre 1 Prince immortel I

dont la sainteté, comme un bouclier, couvre

cet empire, paraissez au milieu de cet au-
ditoire, et que votre auguste fils vous pro-

mette que chaque jour de son règne, il diri-

gera une pensée vers le Très-Haut, un se-

cours vers le pauvre (3).

Et vous, chrétiens, pour ne pas alimenter

l'oisiveté des malheureux, cherchez moins à

les nourrir qu'à leur fournir les moyens de
se nourrir eux-mêmes; que vos dons fassent

germer leurs talents. Ne bornez pas cepen-
dant vos charités; le laboureur, mes Itères,

ne retient pas sa main, quoiqu'il sache que
tous les endroits du champ qu'il ensemence
ne produiront pas; ne détournez pas même
le regard de la pitié de ces malheureux que
vous soupçonneriez êlre sujets à des vices;

non, non, cet alliage n'ôtera rien à l'ex-

cellence de l'or que vous verserez. Cœurs
généreux, cœurs nobles, ne cherchez pas
trop à approfondir des soupçons qui vous
priveraient de la douceur d être bienfaisants

Croyez même que vos largesses changeront
leurs méchants cœurs ; les belles eaux qui se

jettent dans des canaux infects et fangeux,
en emportent le limon corrompu.

Mais si tous les pauvres doivent être l'ob-

jet de vos aumônes, prévenez les aveux de
la honte; la misère qui se produit manque
rarement de secours; elle a l'importunilé et

la pitié publique; mais celle qui n'ose se

montrer est languissante, et louche aux
portes de la mort. Choisissez pour objet de
vos aumônes, et avec les précautions de la

sagesse, les écoles champêtres; il n'y a que
le crime qui redoute de voir répandre l'ins-

truction; la lumière éclaire l'obéissance:
elle n'intimide que l'oppression. Versez vos
charités dans ces écoles plus utiles des vil-

les, où de jeunes élèves, continuellement
détournés du travail par le cri de la misère,
implorent votre commisération; voilà de ces
grandes et importantes charités auxquelles
la religion, comme l'humanité, ne se lassent

pas d'applaudir, dont les fiuils croissent

chaque jour, qui s'étendent jusqu'aux géné-

(3) Que ne puis-jc ans^i, comme Jésus-Christ, les,

quérir, disait-il un jour eu secourant de pauvres
uiaJades !
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rations les plus reculées. Adoptez de ces

tendres orphelins qui montrent des disposi-

tions aux arts et à la vertu; cet usage était

fréquent elle/, les païens, il est ignoré dans

le christianisme! Cependant, que vous les

surpasseriez bien en gloire! Je croisenten-

dre Jésus-Christ vous dire du haut de sa

croix, comme à sa Mère, Voilà votre fils (4),

qu'il passe dans tous mes droits; et dans
I éternité, assis sur un trône magnifique,
vous continuerez à être son père ei le mien,

drands du monde, au lieu de ces édifices pé-

rissables, élevés à voire orgueil et à voire

mollesse, bâtissez de ces temples vivants :

Jésus-Christ en sera la pierre angulaire, l'é-

ternité en affermira la durée. magnifique
privilège des riches! Dieu ne peut donner
qu'à des créatures, vous, vous donnez à Dieu
même; 6 homme, tu jettes quelquefois du
fond de Ion néant des traits d'une étonnante

grandeur!

Un champ plus vaste est ouvert à la piété

des rois. Combien le soin des hôpitauxdoit-il

exciter leur vigilance et leur zèle ! Sire, le

besoin est pressant pour toutvotre royaume:
cette partie, jusqu'à nos jours trop négligée,

sollicite votre religion. Hé I quoi, dans le

premier des hôpitaux de votre capitale, le

malheureux envoie le souffle de la mort au
malheureux près duquel il expire, lequel le

renvoie à son tour à d'autres infortunés réu-

nis, pour ainsi dire, comme autant de victi-

mes, sur le même lit de douleur, pour être

tous happés du même glaive. Ah I prince,

c'est ce saint roi, la tige des Bourbons, qui

fonda ce religieux hospice : non, non, vous
ne mériterez pas qu'il vous accuse du haut

du ciel de n'avoir pas employé toute l'éten-

due de votre zèle à détruire ce mal funeste

qui afflige aussi amèrement la religion, qu'il

révolte l'humanité (5).

Le théâtre de la charité s'agrandit de plus

en plus pour un monarque. Et pardonnez,
Sire ; la confiance et le poids de notre minis-

tère, notre cœur déchiré, nous forcent à vous
révéler ici le plus grand sujet de notre tris-

tesse : on n'offense pas votre clémence quand
ou met votre cœur magnanime sur la route
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des bienfaits et de la vérité. Pauvres infor-

tunés, que notiebouche n'a-l-elle l'éloquenc«

de Chrysoslome pour défendre vos droits!

Si le trait qui perce notre âme arrive à celle

de ce grand prince, quel soulagement à no-
tre douleur ! Oui, Sire, l'étal des cachots de
votre royaume arracherait des larmes aux
plus insensibles qui les visiteraient. Un lieu

de sûreté ne peut, sans une énorme injus-

tice, devenir un séjour de désespoir : vos
magistrats s'efforcent d'adoucir l'état des
malheureux; mais, privés des secours né-
cessaires pour la réparation de ces antres in-

fects, ils n'ont qu'un morne silence à oppo-
ser aux plaintes des infortunés; oui, j'en ai

vu, Sire, et mon zèle me force ici, comme
Paul, à honorer mon ministère ,6), oui, j'en

ai vuqui, couverts d'une lèpre universelle

par l'infection de ces repaires hideux, bénis-

saient mille fois dans nos bras, le moment
fortuné où ils allaient enfin subir le supplice.
Grand Dieu ! sous un bon prince, des sujets

qui envient l'échafaud 1 Jour immortel, soyez
béni, j'ai acquitté le vœu de mon cœur de
décharger le poids d'une si grande douleur
dans le sein du meilleur des monarques (7).

Cœurs sensibles el généreux, en attendant
que la piété du prince puisse exécuter les

royales résolutions, les desseins de jus-

tice et de miséricorde qu'il conçoit dans
ce moment au fond de son âme , allez

,

allez verser un baume précieux dans des
plaies si profondes : consolezces infortunés;

je me prosternerais à vos genoux pour vous
demander celte grâce. Comme le Dieu libé-

rateur, descendez d ns ces lieux obscurs
de la lerre; visitez ces hommes dévoués à

la mort, et à qui peut-être une légère aumône,
de votre part, eût arraché le poignard. Je
vous en conjure par leurs larmes, par leur

désespoir, par leurs chaînes : vous y trou-

verez cet ange de lumière qui rompit les

liens de Pierre [Act., XII, 7} ;
que dis-je,

vous y trouverez Jésus-Christ.

Charité de mon Dieu, ne nous cachez rien

de vos trésors, étalez-les, au contraire, avec
confiance à un prince qui veui connaît le

toute l'étendue des biens qu'il peut répandre

(&) Kccc (ttius ficus. (Joan., XIX, 2(i.)

(b) Ce que nous disons ici nous donne lieu de
faire une autre observation qu'on pardonnera à no-

tre zèle, et à noire commisération pour les malheu-
reux. Nous avons éié à portée de savoir que la salle

de» convalescents de l'Hôtel-Dieu élait un rendez-

vous funeste pour les jeunes gens qui y sont r.is-

sombléâ. Nous eu avons vu plusieurs qui, corrompus
par le commerce des camarades, y avaient fait le

premier essai du libertinage et des crimes qui les

conduisaient à la mort; leur - repentir tardif nous
impose la lot d'en l'aire la remarque pour le bien

de ceux qui soin recueillis dans cet asile de charité.

Nous sommes néanmoins convaincus que le désor-

dre devenu pins sensible n'aura pas échappé à la

vigilance de» chefs préposés à cette administration
ptécieuse, el qu'ils n'auront pas manqué de le ré-

primer.

(6) Ministerium meum Iwiiori/ico. (llom., II, i."5.)

(7) La plus grande souilrance des malheureux
ik-s prisons , c'est de porter les mêmes vêlements

pendant plusieurs mois; on en a vu conserver pen-
dant une année la même chemise ; des milliers

d'insectes s'y attachent, et à chaque moment du
jour et «le la nuit, c'est le plus cruel des suppli-

ces. L'odeur qui s'exliale aussi des cachots ne peut
s'exprimer. Que de maux réunis 1

Il y a quelques années, qu'un pieux ecclésiastique

parvint, par îles charités rassemblées, à composer
un fonds de plus de six mille chemises pour les

prisonniers des différentes prisons de Paris. J'ignore

dans quel état est maintenant cette bonne œuvre,
fuissent ce peu de paroles adressées aux cœurs
charitables el compatissants, la faire revivre, ou la

continuer! Hélas! Qui peut aborder ces infortunés

sans devenir leur père ! La visite des cachots était

l'œuvre favorite de la courageuse madame «le

Matlly : il s'esl conseivé dans les prisons une tra-

dition de faits les plus étonnants de sa pat t. Sa
vertu a excité une sainte émulation : des dames d«
la plus haute qualité, que le respect nous déleud de

nommer, imitent tous les jouis son exemple.



12Î3 DISCOURS DE LA GENE. 123 i

sur ses sujets. Le monarque tioil faire ré-

gner la religion dans ses années : le soldat

manque d'ihsiruction, parce que le «ecours

n'est pas proportionné au zèle des chefs qui

le commandent. Que les ministres de la re-

ligion, à l'ombre de la protection royale, y
soient choisis par une sévère vertu, encou-
ragés, honorés pareJle, et les saintes mœurs
revivront parmi nos guerriers ; on vain la dis-

cipline la plus habile les forment aux com-
bats ; sans mœurs, l'édifice porte sur le sable

et s'écroule : le soldat n'a d'obéissance que
pour détruire, que pour assouvir ses pas-

sions, et alors les victoires sont autant umi
calamité pour l'Etal qui les remporte

,
que

pour celui qui les subit.

Charité universelle des rois, charité qui

ne connaît ni les bornes des temps ni celles

des lieux; qui veille continuellement pour
se porter où quelque désastre se fait sentir.

Telle fut la charité du saint roi Louis. Avec
ce prince, les fléaux perdaient leur hor-

reur : la Normandie ayant ressenti des ac-

cidents imprévus, Louis envoie les secours

les plus abondants, et la Providence reprend

son cours naturel

.

Charité universelle des rois, charité qui

embrasse tous les peuples de leur domina-
tion

;
qui leur députe de saints pontifes, de

dignes ministres, des magistrats capables et

intègres. Le Roi-Prophète demandait pardon
h Dieu de -es fautes cachées, Ab ocvltis meis

manda me. (Psal. XVII L. 13.) Ah 1 messieurs,

qu'elles sont effrayantes, ces fautes cachées
• les roisl cette durelé d'un général que le

monarque a mis à la tète de ses armées, et

qui sacrifie ses sujets et ses ennemis; celte

imprudence d'un chef de province, qui y
étale ses dérèglements et un luxe ruineux;

celte ignorance d'un magistrat qui lève le

glaive sur la tête de l'innocent, comme sur

celle du coupable; ces scandales du minis-

tre des autels, dont la vue endurcit les con-
sciences contre le cri delà veriu; cette cupi-

dité du traitant, qui fait blasphémer aux en-
fants le nom du. père : Ab occultis meis manda
me. Malheureux prince 1 qui fait peut-être

des aclions de clémence dans son palais, et

qui, aux extrémités de son royaume, commet
des meurtres.

Charité universelle des rois, charité qui
porte le flambeau dans les règnes précédents
pour reconnaître si le joug de l'impôt alors

trop appesanti sur les peuples, n'a pas en-
traîné 'les maux que l'équité du souverain
doit réparer. Tel fut le saint monarque dont
nous venons de parler. Il remontejusqu'aux
injustices de Philippe Auguste, les efface

par des restitutions, fixant, par ce beau trait,

le vrai sens de la maxime, que les rois ne
meurent pas: à cause de la persévérance des
obligations et de la même conscience qui
est toujours sur letrône.

Jamais un bon prince n'a les mains liées

pour le bien. Vous vous applaudirez de la

liberté que vous donnera votre tendresse.
Forcé d'user de vos droits en imposant un
tribut nécessaire, vous l'adoucirez par des

largesses aux plus malheureux, aidant de
votre boulé ceux que vous nepourrez secou-
rir avec votre justice. Tout ce qui sera fai-

ble, vous le soutiendrez de toute votre puis-

sance : jamais homme sur la terre n'aima,

ne secourut tanl les infortunés queceprince
que vous venez de voir réparer les t<>rls de
Philippe. On avait donné au faubourg d'une
ville (Pontoise) voisine de celle capitale ,

où il répandait ses c-barités, le nom de fau-

bourg de l'aumône, comme, du temps des

patriarches, on donnait des noms de misé-
ricorde aux lieux marqués par les bontés

du Seigneur. Peuples sensibles, le premier
homme que l'idolâtrie plaça sur l'autel, fut

sans doute un roi bienfaisant.

Enfin charité universelle des rois,, cha-

rité qui commande à toutes leurs actions,

et les transforme dans le noble amour. O
amour, génie des roisl que lu es précieux!

Tu imprimes ton caractère sacré à toutes

leurs vertus. La prudence, c'est l'amour qui

veille; la sagesse, l'amour qui pèse les

moyens; le courage, l'amour qui défend

l'opprimé; ia justice, l'amour qui protège

l'innocent; la fermeté, l'amour qui retient

le faible; la sévérité, l'amour qui venge la.

société : tout dans le cœur d'un roi est

amour. Aussi la religion, distribuant ses lois

à tous les Elals, commande surtout aux sou-

verains l'ali'ection pour tous leuis peuples,

fonde sur elle leur sainteté ; elle consacre
la piété dans les pontifes, la ferveur dans les

cénobites, la modestie dans les grands ta-

lents, le courage dans les guerriers, la jus-

tice dans les magistrats; mais dans les rois,

c'est à la bonté qu'elle rend le culte.

Mais qu'importe aux. monarques de con-
naître que leur charité doit partout se ré-

pandre, si leur courage ne renverse les obs-

tacles, ne détruit lés maux qui arrêteraient

leurs bienfaits. Or, ce courage, ils ne le pui-

Si ront que dans la religion ; elle seule rend

les cœurs constamment sensibles aux maux
du pauvre, écarte les dégoûts inséparables

de la sollicitude, de la charité, abaisse l'or-

gueil qui le dédaigne, corrige la durelé qui

ld repousse, réveille l'indifférence qui h?

fait oublier. Cette charité des rois doit se

montrer dans leurs actions et dans leur puis-

sance; que leur exemple et leurs lois empê-
chent le luxe, c'est-à-dire la recherche dans
les commodités de la vie, provenant ou des
climats éloignés, ou même du propre sol,

par les funestes découvertes des arts corrup-
teurs et avide- ; oui, messieurs, il est impos-
sible à la vraie politique de le tolérer ; le

luxe corrompt; il est donc le fléau des em-
pires; point de distinction de royaumes (bj;

aucun raisonnement qui ne vienne ici se

briser. Abordant avec orgueil dans vos villes,

il vous séduit; attendez. Suivez-le dansées

(8) L'auteur de ['Esprit den lois a distingué euire les différents Etats, et beaucoup d'écrivains ont

suivi son exemple.
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palais où il appelle la dureté et la mollesse,
sous ce toit habité par le vice, où la débau-
che, fière de sa propre honte, lui doit son
arrogance et ses excès. Voyez-le à la porte
de ce simple ciloyen, auquel il fera bientôt
violence : enfin contemplez-le se débordant
sur tous les états, confondant tous les ordres ;

et décidez, sombres calculateurs, si le luxe
enfante la véritable prospérité. Il enrichit
l'Etat, mais à quel prix? En détruisant la

patrie.

Suivez les autres effets de ses maux; il

attire les citoyens corrompus dans les vil-

les, y multiplie les édifices somptueux, et,

par conséquent, les chaumières dans les cam-
pagnes; il grossit le nombre des serviteurs,

et l'ait ainsi descendre vos vices jusque
dans le peuple. Or ce qui produit tant de
confusion, ce qui enfante tant de malheu-
reux, peut-il jamais être un bien? Uu roi

peut-il sacrifier la plus digne portion de
son peuple à la fatale prospérité de quelques
cités? Ramenez peu à peu les coutumes vers

les premiers principes de la simple vertu,

et vous empocherez la ruine des plus grands
royaumes

.

La charité du prince doit résister aux sol-

licitations du crédit et modérer les grâces. Si

le courtisan qui les reçoit, songeaitcombien
il faut de sueurs pour former chaque partie

du don qu'il demande, que ce même don,
mieux partagé, fournirait le nécessaire de
pauvres familles, lorqu'il suffit à peine à

contenter la soif d'une cupidité toujours re-

naissante; qu'il rend le monarque injuste

et dur, qu'il enlève à son cœur et même à

l'Etat, pour le moment du besoin, un secours
précieux qu'il faudrait alors verser sur le

peuple; que le champ du pauvre n'est pas
ensemencé, parce que la table du riche se

couvre de l'orgueil des moissons; que l'en-

fant meurt dans les bras de sa mère, parce
que le courtisan arrache au prince le bien-
fait qu'il eût versé dans leur sein ; ah ! oserait-

il se présenter avec tant de confiance devant
la face du monarque, recevoir avec une
joie coupable, de sa main facile, un présent
si chèrement acheté?
Un sage ministre (Sully), pour détourner

un grand roi d'un tribut qu'il allait offrir

aux criminelles voluptés, Pétale à ses yeux ;

et le prince effrayé, rappelé à lui-même,
rougit de sa promesse, voudrait rétracter

son engagement. Ah 1 pourquoi les larmes,

les fatigues du laboureur ne peuvent-elles

rester empreintes sur les tributs qu'il dépose
aux pieds du souverain! Non, Sire, il ne
vous sera permis d'enrichir vos courtisans,

que lorsqu'il n'y aura plus d'infortunés dans
votre royaume : le premier instant où un
prince puisse exercer un acte de généro-
sité, c'est après avoir rempli tous ceux de
justice. Que le favori qui importune votre

inépuisable bonté, vous garantisse, sur sa

foi, qu'il ne connaît pas de malheureux dans

votre royaume, et vous épuiserez sur lui

vos présents.

Tous les maux viennent è la suite de l'in-

satiable cupidité
;

quel effrayant tableau !

plus d'innocence, il faut parvenir : plus
d'équité, l'or détermine les jugements; plus
de commisération, elle s'éteint, dans la jouis-
sance; plus de mœurs, la richesse couvre
tous les vices. Ainsi l'oppression, Ta confu-
sion, la licence seront le fruit de ses excès :

et la vertu, le besoin, resteront sans appui.
Mais quel prodige médite la bonté di-

vine! Déjà l'impie élevait sa voix; le mal-
heureux gémissant cherchait d'un pas incer-

tain la providence dans l'univers; offusqué
partout de ténèbres, il ne pouvait la rencon-
trer; sensible, dans l'ordre physique, dans
le mouvement des cieux et le renouvellement
de la nature, elle se dérobait à chaque ins-
tant à ses yeux dans l'ordre moral ; Dieu
est touché; il appelle ses esprits immortels :

Ecartez, dit-il, les nuages qui enveloppent
ma gloire, que le couchant ouvre &e$ ma-
(jni/iques portes à mon char majestueux (9) ;

que la terre s'incline
,
j'envoie ma provi-

dence ; elle va se reposer sur le trône des
lois.

Tendres infortunés, bénissez sa clémence
;

c'est pour se montrer compatissante envers
vous, qu'elle descend au sein des palais.

Monarques religieux et bons, soyez son
image, et vous remplirez toute 1 étendue
du nom de souverains.

La pitié s'allie difficilement avec la con-
dition des rois et avec l'amour qu'ils doi-

vent à tous leurs peuples. Un sentiment si

étendu s'affaiblit; vu de si loin, le malheu-
reux peut-il exciter leur tendresse? Connais-
sent-ils, soupçonnent-ils même le détail de
ses maux? Aussi le Ciel a borné les familles

à un petit nombre d'enfants, pour conser-
ver à l'amour ses caractères précieux, sa fer-

meté dans le cœur d un père, sa tendresse
dans le cœur d'une mère. Un roi

, par
sa haute destinée, doit réunir tous leurs sen-

timents. Mais pourquoi a-t-il besoin d'être

sensible? Parce que, sans la pitié, les autres

attributs de son amour s'évanouissent; il

n'est plus universel; lassé de s'épancher

sur tous, il se concentre dans les amis qui

partagent ses fêtes. Il n'est plus courageux,
les obstacles et les contradictions le rebutent:

au contraire, réveillé par la commisération,
il montre toujours une nouvelle force.

Mais, chrétiens, l'amour ne se nourrit que
par le sentiment ou au moins par la ww
des souffrances. Les bons rois sont ceux qui

ont éprouvé l'adversité, ceux qui cherchent
les spectacles attendrissants, la vue d'ur.e

humble chaumière, la conversation d'un

vieillard tremblant. Il vaut mieux, dit le Saim-
Esprit, aller sous le toit où coulent les lar-

mes que dans la maison du festin (Eccle.,

Vil, 3) ; en effet, quelle touchante leçon! le

spectacle de l'habitation du pauvre nous

[0) lier facile ei qui ascendil atiper occasum : Du-
minus nomen illi .... Terni muta est. Einiim coeli

dwllmcrv.ni a facie fici Sinai,'i jade Dci Israël ....

Parastiin dulcedinciua pauperi, Iteus. . . . Carre»

Dei décent millilnu luulli; U-x. ( Psal. LXVH , 8

se<i'i.)
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nous-mêuies, et nous
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force à réfléchir sur

rend meilleurs.

C'est là, Sire, que vous étendrez votre

main seeourable ; l'Ecriture appelle les

grands de la terre, des dieux : DU vestis vos.

(Psal. LXXXI, 6.) Le sont-ils par la puissance?
hélas ! ils montrent tant de faiblesses

; par
la sagesse? ils tombent dans tant d'erreurs

;

par l'immortalité? hélas 1 leurs cendres se

mêlent chaque jour avec les nôtres. Us sont

pourtant des dieux, au langage du Saint-Es-

prit. Ah I ils le sont par le bien qu'ils répan-
dent sur le pauvre, ha terre refuse de le

nourrir, mais leur main y supplée; elle fait

plus que la nature : ils sont donc des dieux :

DU estis vos. Ahl Sire, aimez les pauvres :

qu'ils vous voient, et ils vivront. La cupi-
dité du riche exige un monarque vigilant

et sévère qui la réprime; l'orgueil des
grands, une main puissante qui le rabaisse :

mais les malheureux n'ont besoin que d'un
père; que la pitié accompagne toujours vos
bienfaits. Le titre de bon est la première
qualité que Dieu ait reçue de tous les peu-
ples.

Pour nourrir cet ineffable sentiment, le

tendre Henri avait continuellement dans l'in-

térieur de son palais le tableau de l'imposi-

tion générale (10). Son cœur, troublé par
l'idée du pauvre, voulait se rassurer à cha-

que moment par ce spectacle. Son peuple
était, pour ainsi dire, toujours présent à

.«es yeux, comme l'univers l'est toujours aux
yeux de Dieu même. Ah ! Sire, ahl royal

enfant du plus compatissant des pères, cette

auguste image sera gravée dans votre cœur
avec des traits si durables, que le temps ne
les pourra jamais effacer. Saint Paul disait:

Nous n'avons point un pontife qui ne puisse

pas compatir à nos infirmités (llebr., IV,

15) : les malheureux vous adresseront ces

mêmes paroles : Nous n'avons pas un souve-
rain, s'écrieront-ils, qui ne sente pas nos
maux; il les voit, les déplore, les parlage.

C'est un trait bien remarquable dans la

vie de Jésus-Christ que nous ne pouvons
trop rappeler aux monarques : vu rarement
avec les riches et les grands, il se mêlait

sans cesse parmi les pauvres. Obligé quel-

quefois à relever l'éclat de sa divinité, à

parler de son Père, il s'entretenait avec plus

de complaisance de ses rapports avec nous.
Là, c'est la parabole du père de famille ; ici,

l'image d'une tendre mère. Là, l'aigle qui
excite ses aiglons : ici, l'animal domestique
et timide qui rassemble ses petits sous ses

ailes. -Toute la nature lui prèle des images,
pour nous exprimer son amour: tels doi-

vent êire les rois. Qu'ils ne craignent pas
pour leur puissance; transmise à une foule

de ministres de leur volonté, elle se déploie
aisément jusqu'aux dernières extrémités de
leur royaume, mais leur amour ne brille

qu'en eux-mêmes. Ah ! pourquoi les rois

ne peuvent -ils communiquer leur amour,
comme leur puissance! Agissant par mille

12.8

bras, peut-être n'y a-t-il qu'un seul cœur o.ù

ses feux se nourrissent.

Oui, Sire, par lui vous ferez le commun
lien de vos sujets. Le Saint-Esprit, pour
faire l'éloge de la primitive Eglise, dit

qu'elle ne formait qu un cœur et qu'une âme
{Act., l'y, 32;. Telle sera la gloire, de. votre

règne : vos peuples ne formeront qu'un seul

cœur dans le vôtre. Combien la nation sera

heureuse dans des nœuds si chers et si doux !

Votre amour préviendra tous les maux ; un
amour immense sied bien à un grand pou
voir. Jésus-Christ fit connaître, à la fraction

du pain, qu'il était Dieu : et vous, Sire, vous

ferez connaître, à un signe semblable, que
vous êtes roi. Coqnoverunt in fractione pu-
nis. (Luc, XXIV, 35.) L'épouse , l'enfant du
guerrier qui a versé son sang pour l'Etal,

languissent dans une déplorable misère;

forcés de cacher leur douleur sous un toit

exposé à tous les outrages des saisons, ils dé-

vorent chaque jour les chagrins les plus cui-

sants. Ah 1 votre main secourable s'étendra

sur eux : l'épou-e du noble aura un asile :

le fruit de leur saint amour sera recueilli

sous un tait plus heureux : ils vivront, et

c'est à votre amour qu'ils devront la vie :

Cognoccrunl in fractione partis. La multitude

d'enfants est la richesse du laboureur; mais
le vieillard, languissant sous le chaume, est

un poids pour le (ils le plus respectueux :

votre tendresse, quand vos royales écono-
mies pourront le permettre, préparera dans
les hameaux des retraites à ces infortunés,

Vous ferez, pour l'agriculture, ce qu'un
prince, redouté jusque dans ses malheurs,
et qui vit pendant longtemps l'Europe sa-

taire devant lui, fil pour la valeur indi-

gente ; vous élèverez à ces patriarches de
la terre un monument immortel où leurs

mains défaillantes recevront des vôtres la

subsistance qu'elles ont procurée durant
tant d'années aux campagnes : Cognovc-
runt in fractione partis. Si les sciences et

les arts contribuent à la prospérité des

empires, ceux qui les exercent avec gloire,

ont droit à vos secours. Un mérite modeste,
une probité facile à s'alarmer, une applica-
tion infatigable au travail, enfin un certain

abandon à la Providence, plus naturel peut-
être aux hommes de génie, parce qu'ds en
pénètrent davantage les profondeurs, tout

se réunit à écarter la fortune du séjour de
l'écrivain laborieux et de l'artiste : votre

bonté, Sire, justifiera leur confiance et répa-
rera leursoublis; votre maingénéreuse, sou-
levant avec discrétion le voile qui cache
l'indigence de leur superbe vieillesse, ver-
sera dans leur sein de nobles bienfaits :

Coqnoverunt in fractione punis . Une foule

de jeunes lévites, dans la capitale et dans
vos provinces, manquent des secours les

plus indispensables pour avancer dans la

milice sacrée : destinés à distribuer un jour
à vos peuples le pain de la parole, ils man-
quent de celui que la terre fait croître pour
tous ses enfants : votre charité assurera

(10) Yoy. sa Vie par Péhéîue.
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leur subsistance : Cognovcrunt in fractione
punis. Une multitude de vierges, recomman-
dâmes par la noblesse do leur sang, par
1 honnêteté des parents qui leurdonuèrent
le jour, plus recommandables par la sain-

teté de leur vie, endurent, dans mille con-
trées de votre royaume, les besoins les plus

humiliants : ensevelis dans le cloître par le

courage môme de la pénitence, les détails

de leurs besoins frappent rarement les

oreilles de Votre Majesté; les chefs des dio-

cèses ne parviennent qu'avec des efforts et

•1ns ménagements infinis, à leur arracher ce
secret de la sainteté; consternés à la vue de
tant de nécessités, frappés de tant de cou-
rage, ils ne peuvent retenir leurs larmes;

ah! Sire, votre tendresse volera au-devant
des besoins de ces infortunées; vous ne souf-
frirez pas que les jours de tant de vierges

héroïques s'éteignent dans le long supplice
de la nécessité; que ces bouches sacrées,

qui adressent continuellement au ciel des
vœux pour la prospérité de votre règne et

l'accroissement de vos vertus royales, n'ex-

primant que des sons mourants, invoquent
la mort comme la récompense de leur rési-

gnation et de leur sacrifice. Oui, Sire, vous

retirerez du tombeau ces vierges illustres,

vous serez leur rédempteur et leur père :

€ognoverunt in fractione panis.

Chrétiens, imitez vos maîtres, réunissez-

vous avec eux dans une commune charité,

et vous représenterez également Jésus-

Christ auprès du pauvre. Cettejeune victime

du malheur, en proie à la honte et au déses-

poir, est au moment de l'aire naufrage; elle

dit dans son cœur : Dans ie saint temple,

parmi les ministres et les serviteurs du Dieu
de charité, je ne trouve que des âmes insen-

sibles : je vais passer dans le monde, ma
beauté m'en rendra l'idole : j'y serai

honorée, j'y recevrai des dons abondants.

Chrétiens charitables, arrêtez les pas de
cette téméraire, arrachez une divinité au
monde, donnez des vêternects à celte infor-

tunée; portez à ses lèvres innocentes le

pain de la tendre charité : Jésus - Christ

veut le lui offrir par vos mains : Cognove-
runt, etc. Consumés de plus en plus des
feux du saint amour, accourez dans les hô-
pitaux; de grandes âmes du plus haut
rang vous en donnent l'exemple. Allez avec
la cliariié y exercer toutes les vertus: lecou-
nige, l'humilité, la douceur, la patience.

Assistez ce jeune orphelin qui, moissonné
avant que de naître, voit son tombeau s'ou-

vrir à côté de son berceau ; aidez celte [ou-
vre mère qui succombe sous le poids de son
fruit; niiez recueillir les derniers soupirs de
ce malheureux père accablé d'enfants; en-
tendez ce que vous dit sa voix mourante :

Ame charitable, vous voyez ma désolation et

ces tristes enfants que je vais abandonner :

puisque votre charité vous conduit auprès
de moi, puissiez-vous l'étendre jusqu'à eux;

ie ne leur laisse aucun bien, je leur ai seu-

lement transmis quelques vertus ; mais les

conserveront-ils dans une si extrême misère?
ah! je n'ai aucun regret de mourir, si votre

cœur sensible leur prèle quelque assistance;
daignez, par ces larmes que mes yeux ver-

sent pour la dernière fois, par ce dernier
de mes soupirs, consoler ma cendre, en se-

courant ces chers malheureux, les voilà,

chrétiens, sous vos ypux, ces malheureux
;

et nous ne vous rouvrirons pas les portes de
ce lieu formidable, que vous n'ayez juré à
h» religion de leur servir de père, ? Jésus-
Christ de le représenter : Cognoverunt, etc.

Un prophète avait annoncé leur gloire :

Les rois, dit lsaïe, seront vos nourrices; ils

inclineront leur fr >nt majestueux devant
vous, ils baiseront humblement la pous-
sière de vos pieds; et vous saurez que c'est

moi qui suis le Seigneur, ci que ceux qui m'at-

tendent ne seront pas confondus : « Et erunt
reges nutritii tui, et reginœ nutritiœ tuœ. >.

(Isa., XL1X, 23, 24. ) noble et double ora-
cle, si littéralement accompli dans ce jour !

le monarque se prosterne aux pieds de ces

pauvres, Vultu in terram demisso adorabunt
te; et celte magnifique reine, dont le pre-

mier mouvement esl toujours un sentiment
de bonté, avant que le jour soit arrivé à son

couchant, inclinera pareillement son front

radieux devant d'aulres infortunés que la

charité viendra déposer dans ses bras au-
gustes, et pulverem pednm tuorum lingent.

Illustres princes, puissants de la terre,

il est temps de vous découvrir un grand
mystère : c'est assez chercher le bonheur;
Dieu nous commande de vous révéler enfin

où il habite ; cherchez-le dans le sein du
pauvre ; c'est là que vous le puiserez. Fati-

gués de vos vains piaisirs, de la vanité des

amusemenis et des fêtes , vous portez assez

sur vos fronts l'expression du pénible ennui
qu'ils vous causent. Ce n'est pas Salomon,
ce n'est pas un saint apô're, qui nous crient

que tout est vanité ( Eccle., I, 2), nue le

monde n'est qu'une vapeur [Jac, IV, 15;,

c'est vous-mêmes; votre cœurrejelte des plai-

sirs qui ne le contentent, pas. Nous n'avons

pas besoin d'attendre la catastrophe de vos

grandeurs, le moment où ces rois tombent
de leur trône, pour vous faire comprendre
la vanité du plus grand pouvoir, elle se dé-
couvre au moment même où ils y montent,
au moment où ils y sont assis et où ils n'y

étalent qu'un grand néant : c'est qu'il n'est

pas en la puissance des hommes de placer à

leurgré le bonheur; il ne peut être qu'où
Dieu l'a mis. Plaisir de la bienfaisance et de
la charité I plaisir toujours renaissant I tou-

jours pur I aussi senti par l'humble veuve,

qui n'offre qu'une obole, que par le riche

qui répand des trésors. Hél qu'il est beau
d'entendre un des plus grands héros du der-

nier siècle au lit de la mort, le sage et vail-

lant Luxembourg (M. Desormeaux. Hist. de

la maison de Montmorency), frappé du souve-

nir de ce verre d'eau froide dont il est fait

mention dans l'Evangile, s'écrier qu'il don-
nerait bien à ce prix (ah ! je le crois) toutes

ces magnifiques victoires qui devaient rendre

à jamais son nom immortel.
Pour vous, Sire, tout.es les actions de votre

vie seront une magnifique aumône; il est
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pour- un monarque mille manières de prati-

quer la charité : vous laisserez à d'autres rois

les noms de grand, de juste; les vertus qui

obtiennent ces titres sortiront assez d'elles-

mêmes du fond de votre âme ; mais votre mo-
destie simple chérira le nom d'ami, de père

des pauvres: lericheasesdomaines; le grand,

son rang marqué par ses dignités : le pauvre
n'a pas de champ qui le nourrisse. ; étranger

partout, son seul abric'estle trône, son seul

domaine c'est le cœur de son roi.

Toujours sans bornes, l'amour exerçait le

plus fort empire sur le saint monarque que
nousne pouvons trop vous citer; comme ses

lèvres mourantes expriment bien ce senti-

ment à son héritier! « mon ti!s, s'écrie-t-il

(ah! chrétiens, vous croirez entendre Louis
Dauphin), ô mon fils! que ton cœur soit

iiouxet compatissant au pauvre, fais-lui droit

comme au riche, que la dépense de ta mai-
son soit raisonnable et selon mesure, main-
tiens les franchises etlibertésde ton peuple;
plus il sera riche et puissant, plus tes enne-
mis douteront de t'assaillir: évite d'émouvoir
guerre sans grand conseil : épargne ceux
qui en rien ne t'auront fait dommage; donne-
moi parfrà tes bonnes œuvres et au bien que
tu feras à tes sujets, > comme si le cœur de
ce bon prince devait tressaillir dans sa tom-
be, toutes les fois que son peuple serait plus
heureux.

O vous tous, à qui notre auguste monar-
que a remis une portion de sa puissance, en-
tendez sa voix: les maux de sou peuple sont
montés jusqu'à son cœur, il sait que de lon-
gues nécessités ont rendu sa nation malheu-
reuse, et comme Jésus-Christ il est attendri :

Misereor super turbam. (Marc, VIII, 2.)

Chefs de mes armées, soyez humains pour
mes soldats, qu'ils le soient eux-mômespour
I étranger; apprenez-ieur que dans aucune
nation, le pauvre laboureur, la mère éplorée,
l'enfant au berceau, ne sont nos ennemis;
que l'épée ne doit combattre que l'épée :

Misereor, etc. Chefs de mes provinces, que
l'autorité que je vous confie se manifeste
par vos vertus, abattez le luxe, visitez le

citoyen obscur, qu'une postérité nombreuse
ou de saintes mœurs rendent digne d'é-
prouver les effets de mon amour, l'aites-le-

inoi connaître : qu'une noble importunité
me force à séparer de lafouledes indiscrètes
supplications, les grâces que vous deman-
derez pour Jui à mon cœur. Frappez, frap-
pez lie toute ma puissance les jeux publics
qui entraînent, avec le désespoir, le désordre
et l'improbité dans Je sein des familles:
Misereor, etc. Dignes magistrats, ma sagesse
sent tout le prix de vos services et des soins
rebutants qui les accompagnent ; ah! dans

(H) Lorsque nous sollic : lions, an nom de la reli-

gion, le retour îles mendianls <J;ins leur lieu natal,
le soulagement des malades de l'Hôlel-Uieu, un
meilleur son. pour les malheureux détenus dans les

cachots, enfin une sévère police pour les jeux pu—
Mie-, la bonié paienielle du roi lui faisait chercher
au fond de son cœur et méditer les moyens de par-
venir à "exécution de ces vues : tant les peneces

DE LÀ CENE. 1242

le nombre des clients, mon amour vous re-

commande le pauvre, qu'il soit Benjamin et

avec quelques préférences; le doute est un
droit pour lui, la justice cède sans peine
à la charité; par l'amour que vous me por-
tez, allez confondre quelquefois vos larmes
avec celles du malheureux dans les cachots :

si ma loi le punit, que votre charité le con-
sole ; si sa faiblesse, la lettre de la loi, une
nécessité irop impérieuse le conduisent à

la mort hâtez-vous de m'exposer sa faute ;

et ma clémence ne rejettera ni votre zèle, ni

son repentir : Misereor, etc. Vous que j'ai

préposes aux impositions publiques, songez
que c'est d'un père que vous exercez les

droits; ne souillez jamais mes trésors par des
tributs injustes; servez moins ma puissance
que mon amour; épargnez comme un objet

sacré le berceau du pauvre : que ma justice

soit sur vos lèvres comme dans mon cœur;
je ne me plaindrai point que votre commisé-
ration ail retranché à mes revenus : ah!
surtout que mon nom ne soit jamais l'effroi

des infortunés -.'Misereor, etc. Respectables
pontifes, dignes ministres, quand la piété

vous attire auprès de mon trône, offrez-moi

toujours l'auguste image de la charité : dé-

vores de ses nobles feux, faites-les passer

dans mou âme; révélez-moi ces nécessités

pressantes que la portion la plus délaissée et

la plus intéressante de ma noblesse a con-
. fiées à votre sagesse et à voire charité; que
je partage avec vous la gloire d'être aussi

leur père : Misereor, etc. O vous tous enfin

qui souffrez, qui portez des fardeaux trop

pesants, vous qui avez soif, accourez, je sut3

le père du pauvre, l'ami de l'orphehn, l'ap-

pui de la veuve. Que la majesté qui défend
mon palais, ne vous repousse point : une
garde qui entoure la bonté, n'effraye ni les

besoins ni les larmes. Grands démon empire,
ministres de mon pouvoir, prêtres de la loi

sainte, auguste famille, amis de mon cœur!
Non, non, ce ne sera plus mon cnme, si le

moindre de mes sujets est dans la souffrance;

faites-moi connaître ses besoins, et je pro-
teste aux cieux, à la terre, à mon royaume,
à ces lemples vivants, à mon cœur, de ne ja-

mais rejeter un infortuné, toutes les fois que
je le pourrai secourir. Ah! Sire, à celte tou-

chante parole, je crois entendre quelque
mère élever sa voix du milieu de cet audi-

toire, comme celle qu'avaient frappée les dis-

cours de Jésus-Christ dont les bons rois

sont une si vive image, je crois l'entendre

s'écrier : Heureux le sein qui vous a porté ;

heureuses les mamelles qui vous ont allaité

(Luc, XI, 27) 1 et toute la nation répétera

de concert : Que ce monarque, ami du pau-
vre, vive et soit béni dans les siècles des

siècles (11).

des lions rois et celles de la religion s'accordent

ensemble ! Sa Majesté par une ordonnance du mois

de juillet, a enjoint aux mendianls de se retirer

dans le lieu de leur naissance et a pourvu à leur

soulagement. Par un arrêt de sou conseil du mois

d'août suivant, elle a établi une coin mission pou-

seconder la charité des chefs de l'Hôtel-Dieu dans

ks moyens de rendre cette importante administra-
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PANEGYRIQUE DE SAINT BERNARD.

Sainl Bernard a été un prodige dans un siècle barbare. (Kknelok, Lettre à
l'Académie française.)

Vox Domini confringenlis cedros; vox Domini cou-
cutientis deserium. {Psat., XXVIII, 5.

Lu voix du Seigneur, qui renverse les cèdres; la voix
du Seigneur, qui ébranle te désert.

Quand les peuples oui gérj&i longtemps
dans les ténèbres (Je l'ignorance, quand les

routes deSion sont abandonnées par les en-
fants d'Israël, quand les hommes n'enten-
dent plus au fond de leur cœur la voix se-

crète du Seigneur, quand toute chair, atteinte

par le péché, a corrompu sa voie, enfin

quand le bras du Très-Haut est tout près de
laisser tomber son tonnerre sur la tète des
coupables mortels, alors Dieu, par une sainte

miséricorde qu'il a montrée dans tous les

temps, suscite quelque homme extraordi-

naire pour exercer en son nom sa clémence
et servir de médiateur auprès delui.Noé
sauve les restes du monde abîmé dans les

eaux. Abraham sépare de l'idolâtrie un peu-
ple de croyants. Job atteste la grandeur de
Dieu parmi le paganisme. Joseph déploie la

bonté infinie au milieu d'un peuple endurci.

Moïse conduit une nation sa nte dans le

désert, et la mène jusqu'aux portes de la

terre promise. Une suite admirable de chefs

et de juges retient continuellement Israël

prêt à renouveler ses infidélités. Dieu en-
voie de distance en distance dans les plus

grands empires de la terre, des hommes ins-

pirés qui y rappellent son nom et son culte.

Quelquefois même il met la prophétie dans
la bouche de la gentilité. Il choisit Néhémie
pour briser les fers de Babylone, Esdras

pour faire revivre sa loi sainte, les Macha-
bées pour protéger son peuple opprimé;
enfin sa miséricorde, embrassant tous les

temps et tous les lieux, envoie un Dieu,

des apôtres, des martyrs, des homme? mar-
qués de sou sceau divin.

Dans ce dernier nombre paraît l'illustre

Bernard, destiné par le Ciel à continuer

cette chaîne magnifique de grands person-

nages députés pour changer la face des

royaumes, ressusciter le nom du Seigneur
dans l'univers. Mais pour opérer ceprodige,

et pour l'instruction des peuples, il faut

frapper sur les plus superbes : Vox Dotmai
cuiifringentis cedros : et Bernard attaquera

lion plus parfaite. Par l'édit île suppression des

leceveurs des domaines, du même mois, le roi a

accordé cent mille écus par au de suppléaient pour

la reconstruction des cachots et l'amélioration de

l'état îles prisonniers du royaume. Enfin Sa Majesié

portant un regard de sollicitude sur les mœurs de
son peuple, ei en particulier sur celles de sa capitale,

a ordonné qu'on mettrait sous ses yeux les moyens
les plus convenables pour réprimer la licence des

les vices des grandsavec un courage intrépide.
Il faut séparer le peuple saint . du peuple
infidèle, et Bernard attirera dans la solitude
les élus, les prémices des saints: Vox Do-
mini concutientis deserium. Quel spectacle
étonnant donné à la France, à l'Europe !

ma bouche peut à peine le raconter : au mi-
lieu de tant d'ignorance, tant de lumière :

parmi tant de désordres, tant de sainteté :

avec tant de relâchement et de scandales, tant
d'austérités I Et quand nous n'aurions, chré-
tiens auditeurs, a vous offrir que ce prodige.
en est-il un plus capable de vous étonner?

Mais il est des hommes (et comprenez
bien, mes frères , celte économie de la Pro-
vidence), il est des hommes en qui Dieu met,
tout à la fois, et la sagesse de la terre, et

celle du ciel ; de sorte que ce que vous osez
aujourd'hui blasphémer dans Bernard, je
veux dire son influence dans les affaires pu-
bliques, est justement l'elfet particulier d'une
mission divine, de la miséricorde du Très-
Haut envers les nations. Celte divine mission
se fait connaître à des caractères certains ;

Bernard les a tous réunis; et ce discours va
vous le faire comprendre... Voici le plan
de cet éloge, qui naît si naturellement de la

vie de notre sainl : Bernard dans la soli-

tude.... Bernard dans la vie publique...

Vox Domini, etc.

Implorons les lumières du Saint-Esprit
par l'intercession de Marie, que notre saint

invoqua toujours avec lant de confiance.
Ave, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

La piété reçoit un précieux hommage,
quand le monde compte parmi ses grands
hommes ceux que la religion révère parmi
ses saints. Le célèbre Bernard, messieurs,

est de ce nombre; et les prodiges de sa vie

ne permettent pas de lui disputer la gloire

dont il a brillé parmi les nations. Dans le

nombre des vertus et des actions de ce fa-

meux solitaire, choisissons les plus mémo-
rables; et dans celles-ci, recueillons les faits

les plus éclatants; fixons ce sublime modèle
que Dieu présente à un siècle trop peu digne

de le posséder.

jeux publics, prévenir les désordres ei les calamités

qu'ils entraînent dans la société el dans les la-

milles.

(1) L'abbé de Boismont a employé avec beaucoup

de succès la première partie de ce texte, dans son

Oraison funèbre de Mgr le Dauphin, où cet orateur

célèbre a montré, comme dans celle de Louis XV,

celle élévation et cette lierlé de génie qui le carac-

térisent.
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Aucune tache ne ternit celte gloire: nul

trait dons ce beau tableau qui ail besoin

d'èlre effacé par des larmes. Les parents de

Bernard étaient célèbres par leur piété, et

surtout par leur charité. Dieu récompense
ces vertus par un prodige; il fait naître d'eux

l'illustre Bernard, et même une famille de

saints; la maison de Tesselin, son père, était

comme un cloître; et notre sainl, encore li-

bre, est déjà reiigieux par ses mœurs. Il

montre dans ses moindres actions une doci-

lité peu commune; comme si le Ciel eût dès

lors voulu jeter dans son cœur les fonde-
ments de cette obéissance profonde, l'orne-

ment et la base de l'état religieux. La mère
de Bernard, la pieuse Alette, veille soigneu-
sement sur ce précieux dépôt. Les germes
de cette sainteté éminenle prennent leur ac-

croissement dans son sein ; car, messieurs,

notre sainteté ou notre réprobation com-
mence presque toujours sous le toit paternel.

Toutes les actions d'Alette étaient grandes;

se* pensées , nobles et hautes ; sa piété,

principalement envers sainl Ambroise, est

remarquable : destinée à donner un jour à

l'Eglise un de ses plus illustres docteurs, elle

semble le former d'avance sur le modèle de
ce grand archevêque! Que dis-je , ô digne

mère 1 vous ne serez plus, et votre ombre
propice, comme l'ange qui marchait devant

!e camp d'Israël, le conduira dans la solitude;

car, dit Bernard, c'est en songeant à vos

conseils, à vos exemples, ô tendre Alelte !

que je rompis mes chaînes, et m'enfonçai
dans le désert avec Jésus-Christ.

Bernard avançait à grands pas dans la

sainteté. Aussi 1 ennemi lui livre-t-il de vio-

lents assauts, mais qui irritent de plus en
plus sou courage. Il se précipite dans un
étang glacé; et ce nouveau baptême lui con-
fère une innocence qu'il ne perd plus. Je

franchis ici un grand intervalle jusqu'au

moment qu'il entre sous la discipline de
Cîteaux; je laisse même, sous le voile (Je la

grâce, lous ces prodiges de lumière, de fer-

veur, d'auslérilés inouïes, dont il donne le

spectacle dans ce saint lieu, el qui, frappant

du plus grand étonnement ses chefs illustres,

leur font entendre qu'il faut se hâter de

placer Bernard sur le chandelier de la per-

fection religieuse. Cet enfant de Cîteaux est

député avec une sainte colonie, pour fonder

la célèbre maison de Clairvaux. Tout fond

en larmes à son départ. Son supérieur

Etienne lui met la croix dans les mains.

Grand Dieu! permettez ce transport à maori

zèle; il me semble le voir voler, au milieu de

ses disciples, sur un nouveau Calvaire pour

y être crucilié. Clairvaux s'appelait alors ia

Vallée d'Absinthe, nom mystérieux, qui rap-

pelle cette pénitence salutaire qui est l'es-

prit de votre institut.

Notre cénobite est d'abord attaqué par une
violente maladie, car les souffrances com-
mencent la grandeur des saints; et même,
durant loute sa vie, il esi éprouvé par des in-

îirmités cruelles, entendanlchaquejour au de-

dans de lui cette réponse de mort qui nous
annonce notre fragilité malheureuse. Séparé
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du siècle, c'est dans la solitude qu'il acquiert
ces vertus qui vont bientôt étonnerle monde.
Précieuse disposition à la sainteté ! l'amour
de la retraite; c'est là oue Dieu parle à ses
élus. Bernard, Bernard! s'écrie -t-il

, pour-
quoi es-tu venu dans cet asile? Heureuse
solitude, ajoute-t-il, seule béatitude ! Répétant
souvent qu'il devait ses lumières aux arbres
et aux forêts.

Ici, en effet, Dieu et la nature parlent tour

a tour; dans les villes, on n'entend que le

bruit confus des passions humaines ; la soli-

tude est pure comme le jour qui l'éclairé
;

c'est le sanctuaire secret de la Divinité. Au-
guste séjour! où à mesure qu'on avance, on
pénètre dans les clartés et dans la sainteté

de Dieu; où tout est temple pour le prier,

tout est autel pour lui sacrifier; où à cha-
que pas on foule un prodige; où tout, jus-

qu'au silence même, chante la gloire du
Très-Haut; où la terre toujours en travail,

donnant aux plus humbles plantes l'immor-
talité du temps, annonce assez à l'homme
une immortalité plus parfaite; où les déserts

les plus arides, les rochers entassés, repré-
sentent à leur manière les traits formidables et

épars d'une majesté puissante; où tout est

innocent, parce que tout est Dieu; où la

grandeur du Très-Haut est dans la noblesse
des forêts, sa fécondité dans le cours inépui-
sable des fleuves, sa puissance dans le ton-
nerre que répèlent les monts, sa bonté dans
la rosée des campagnes, sa justice dans les

sueurs du laboureur courbé vers la terre;

entin, son immensité dans celte étendue in-

finie des cieux que l'œil de l'homme ne sau-
rait mesurer.

Pénétré des avantages de la solitude, Ber-
nard, après ses glorieux travaux, vient y ra-

nimer sa ferveur, y puiser de nouvelles lu-

mières.
Au goût de la retraite il joint la pénitence.

Ou frémit au récit de la vie de Clairvaux,
sans pouvoir comprendre comment des hom-
mes ont supporté de telles auslérilés. Les
religieux se nourrissaient de feuilles de hê-
tre grossièrement apprêtées; un habit pau-
vre, le jeûne, la cendre, le cilice, la haire,

telles étaient leurs délices : et ils se croyaient
encore hors de la voie du salut!

Cependant la religion de Cluny, rivale de
Cîteaux, craint que l'esprit de Dieu n'ait pas
dicté un pareil courage, ou au moins que l'or-

gueil n'en empoisonne les fruits; Bernard
publie une célèbre apologie, où son cœur
magnanime et son génie élevé déploient tout

ce qu'on peut attendre d'un homme si ex-
traordinaire. L'abbé Suger, en qui le Ciel a

mis cette sagessequi régitles empires, frappé,
comme Saul, par les traits véhéments de cet

écrit, dépouille son ancien faste, rentre sous
le joug qu'il àm posait aux autres sans le por-
ter; ainsi les génies les plus sublimes s'abais-

sent devant Bernard. Ma>s quoi! la péni-

tence a-t-elle besoin d'apologie? Une roule

tracée vers le Calvaire peut -elle égarer?
Non, messieurs; mais pour y marcher cons-
tamment, il faut celle vertu, qui manquaaux
premiers habitants du ciel, l'humilité; Ber-
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nnrd la pratique, comme le plus humble des
cénobites.
Abîmé dans son néant, il attend que Dieu

crée en lui la lumière; il compose sur cette

vertu un traité admirable. Philosophes su-
perbes I l'orgueil a flétri vos magnifiques
écrits; l'humilité rehausse ceux de Bernard;
élevant l'homme sur son argile même, il le

l'ait plus grand qu'il ne sortit jamais de vos
mains; et l'introduisant jusqu'au pied du
trône de Dieu, à travers les voiles dont il

couvre notre obscure poussière, d fait recon-
naître au Très-Haut son ouvrage, percer du
milieu des ombres les rayons de noire im-
mortelle splendeur.

Celte production de l'humilité, et du gé-
nie de Bernard, ouvre les yeux de ses adver-
saires; Pierre le Vénérable, chef de tout

l'ordre de Cluny, et ami tendre de l'abbé de
Clairvaux, rend au livre et à l'auteur la jus-
tice qui leur est due. Ah 1 quel nom j'ai pro-
noncé I Pierre le Vénérable! génie majes-
tueux, élevé, supérieur à nos éloges, digne
chef d'un ordre qui répandait tant de gloire
dans tout l'Occident ; assez magnanime pour
encourager celui de Citeaux qui lui al lait con-
tester celte gloire ; homme de paixau milieu
des disputes, conciliale rau sein desaniuîo-
sités, homme d'un grand savoir au milieu de
tant d'ignorance, d'un goût délicat au mi-
lieu de tant de grossièreté , le confident des
rois, le conseil des Pontifes, capable de don-
ner à 10 s de grandes leçons, ei encore de
plus giands exemples, ami généreux, quel-
quefois malgré de justes plaintes couireClair-
vaux, peut-être contre Bernard lui-môme,
pardonnant, comme s'il eût été l'auteur de
l'offense, l'ornement de l'étal religieux et

de l'Eglise, homme enfin que la religion

peut se glorifier d'avoir possédé, il en exis-

tait un plus étonnant, c'était Bernard. Mais
que les caractères de ces siècles étaient sim-
ples el grands! on ne pouvait résiste! à l'em-

pire de la vertu uans un rival môme {quel-
que cœur qui lui servil de temple, on l'y

«liait honoier; et nous méprisons ces siè-

cles? Hommes faibles, vous ne soutiendriez
pas de si hautes vertus.

Aucune rivalité qui ne disparaisse devant
Bernard. Il est moins le chef particulier de
Clairvaux, que la règle universelle de tous
le» ordres d'Occident ; son zèle ne se ralen-

tit pas„ajoutant sans cesse la leçon à l'exem-
ple. L'amour divin le consume , et il en
eontie les transports à sa plume : incompa-
rable traité! où l'homme dépouillé des sens
est conduit insensiblement jusqu'à Dieu;
mais sans écart, sans enthousiasme; où re-

connu sujet de la nalure, il est mis néan-
moins sous une main plus puissante. Ber-
nard fait une sage remarque, que l'homme
ne peut être détaché de tout intérêt, qu'un
amoqr pur est impossible, illustre Pontife I

(Fénelouj qu'un cœur trop généreux écarta

de la roule de la lumière; si ce trait de la

doctrine de Bernard échappe àvolresaga-
cilé, l'humilité enseignée ffms ses immor-
tels écrits, vous ramené bientôt à la vérité

qui vous est présentée.

Les matières les plus abstraites ne rebu-

tent pas la pénétration de l'abbé de Clair-

vaux; excité par les vertus qui éclatent dans
ses saints religieux, entraîné lui-même par

les torrents de grâce dont son âme est inon-

dée, il com'iose son fameux traité de l'Ac-

cord de la Grâce et du libre Arbitre. Aussi,

messieurs, n'est-ce pas ici un théologien ou
un philosophe abstrait qui suit la marche
lente de la raison, qui conduit ses lecteurs

par les sentiers arides de ce profond mys-
tère ; c'esi un sainl au milieu d'autres saints,

qui écrit ce qu'il voit, ce qu'il sent : c'est

Paul au troisième ciel, qui répand sur la

terre les flots de lumière qui! puise au sein

de la gloire infinie. Dans ce traité. Dieu pa-

raît avec touie sa puissance, la déployant

sur fa liberté de l'homme sans le contrain-

dre; mais le prévenant, l'excitant, l'entraî-

nant. Insensés! qui voulons restreindre,

cette puissance, oubliant que la grâce n'est

que la bonté même du Très- Haut, qui nous
détermine librement.

Bernard écrit ses Discours sur le psaume
qnalre-vingt dixième ; comme il s'enflamme

a 'X expressions brûlantes et sublimes du

Roi-Prophète! II n'en coule point a ce gé-

nie facile pour marcher au milieu des plus

grands écueils. Il compose un traité sur le

Livre des Cantiques, où la pureté, la péné-

tration, la vivacité, l'élégance, brillent tour à

tour, et où la beauté ravis-ante de l'Epouse,

est l'auguste et mystérieuse représentation

de l'excellence de la vie intérieure. Mais l'é-

loge de Marie fait surtout ses délie s; il eu

relève tellement le culte, qu'il semble que
Dieu eût réservé la manifestation de la gloire

de sa Mère au siècle heureux de Bernard.

Comme à cel ange auquel il fut permis de

briser les sceaux du livre mystérieux, il fut

de môme accordé à noire saint de décou-

vrir au monde les trésors cachés de l'âme

de la Reine sans lâche. Bernard trace une

foule de discours sur les saint-
,
productions

admirables! où il surpasse la plupart des

Pères grecs et latins: ceux-ci parlaient pres-

que toujours à des pécheurs, ou à des hom-

mes grossiers : notre solitaire entretenait îles

anges, s'élevait à la hauteur des vertus dont

ils lui présentaient le modèle.

Le sujet le plus ordinaire desesentretiens,

c'est la brièveté de la vie; matière inépui-

sable et profonde, où la raison et la foi de

concert, tenant l'homme toujours sous la

faux delà mort, toujours au momenl devoir

écrouler cel édifice de poussière, toujours

près de s'engloulir dans l'effroyable abîme,

rabaissent l'orgueil de nos pensées ,
leur

communiq lent un caractère sombre et majes-

tueux qui ne conserve plus rien de l'homme

du letnps. Alors,' mes ireres, le lûmbeau à

travers ses débris lamentables, que pié-

senle-l-ii! L'h.nnme de l'éternité qui s'élève

du milieu de ces ruines : sa nuit épaisse

qu'offre- t-eile? L'entrée formidable d'un

sanctuaire qui conduit à la gloire immor-

telle :aiiksi les ténèbres qui environnaient

le saint temple, annonçaient la majesté du
ie'gneur.
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Et comment les discours de Bernard n'au-

raient-ils pas été remplis de l'esprit di-

vin 1 c'étaient presque toujours les propres

paroles de l'Ecriture ;il y ranimait toutes ses

pensées. On pouvait dire de lui comme de

Jérémie, que c'était la bouche même de Dieu :

« Quasi os meum eris. » (Chap. XV, vers.

19.) Dans ce mélange auguste, on ne pouvait

plus discerner ce qui était de l'homme, et

ce qui était de Dieu: comme ces fleuves dont

les eaux se confondent avec la mer où ils

s'engloutissent.

Bernard compose un traité du Précepte

et de la Dispense, pour les enfants de Be-

noît, où il montre autant de circonspection

que de sagesse, et encore plus de charité.

ancienne piété monastique! oh 1 comme le feu

de la plus pure tendresse brûlait dans ces

âmes célestesl Quelle douceur dans les let-

tres des religieux de Clairvauxl quelles ex-

pressions vives, je dirais presque passionnées,

pour peindre leur mutuelle affection 1 oui,

l'amitié, osons le dire, recevait alors une
espèce de culte; elle ne refroidit donc pas

la piété; elle n'est donc pas un attachement
terrestre, ni même, comme quelques hom-
mes sombres le voudraient faire entendre,

un manque de perfection. Rameaux précieux
et sacrés du même tronc, l'amitié sainte, la

charité y croissent ensemble; et leurs fruits

délicieux font goûter ici-bas un bonheur
ineffable que le Ciel ne peut qu'étendre et

perfectionner.

Combien ce sentiment avait d'empire sur

Bernard 1 Gérard, son frère, qu'il avait amené
avec lui de la maison paternelle, Gérard, ce
nouveau Benjamin si chéri de Joseph,

épuisé d'ausléi ités, expire dans les bras de
notre saint. Bernard t'ait d'abord quelques
efforts sur lui-même ; mais son cœur ne
peut eniin contenir tant de tristesse. Plus

consterné qu'Ambroise à la mort de son
frère Satyre, un jour qu'il entretient ses reli-

gieux, ce cœur se dilate, se déchire; une
voix éclate comme un tonnerre : Gérard,
Gérard! Un feu sombre est dans ses jeux,
des torrents de larmes coulent sur sesjoues
desséchées; les sentiments étouffés pres-

sent son sein ; les paroles entrecoupées meu-
rent sur ses lèvres; Gérard, tendre Gérard !

Il lui semble le voir encore au moment qu il

rend le dernier le soupir : son œil le suit dans
le tombeau; sa douleur le dispute presque
au séjour des cieux; rien ne lui plaît plus
dans l'univers

;
jusqu a sa chère solitude, qui

lui devient un objet importun ; abreuvé de
ses larmes, poursuivi pai celte lugubre pen-
sée, il la repousse mille fois, et mille fois

elle revient à sa bouche : désordre, sublime
d'une douleur qui ne connaît plus de bornes!

moitié de moi-même, poursuit-il, que je

vous célèbre encore, que je vous suive en
quelque lieu que vous puissiez être! Homme
uu ciel I quel mot est échappé à vos lèvres;

chrétiens, Dieu séchera ses larmes, car lui

seul les peut essuyer.
Direz-vous encore, mondains, que le cloî-

tre anéantit l'atfeclion naturelle? Ah ! com-
ment des cœurs, devenus les temples de la
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charité, banniraient-ils un sentiment qu'elle
allume; mondains, ce sont vos vices qu'ils

réprouvent ; mais le moindre des sentiments
vertueux, ils le chérissent comme une éma-
nation précieuse du cœur du Très-Haut.
cantique de deuil de Bernard, chef-d'œuvre
de ses productions magnifiques, où toutes
les espèces de beautés sont réunies! rendez
à jamais témoignage à la tendresse que le

cloître excite et nuuirit.

Rien n'échappe à la plume intrépide de
Bernard, il s'éieve contre la fureur des duels,

attaque le propre frère du roi, qui avait pro-
voqué le lils du comte de Champagne; et

cette voix, partie du fond de la solitude, ar-

rête le jeune héros. Que dis-je, elle l'amènu
aux pieds de notre saint, auquel ce prince
demande l'humble habit de la religion.

Le fruit des écrits de Bernard répandus
de toutes parts, ne peut se comprendre; ils

sont comme une semence féconde de saints

et de religieux; l'évêque de Paris rentre en
lui-même. Mais quoi I Bernard n'a pas même
besoin de parler, le seul bruit de son nom,
la seule pensée qu'il existe dans le dé-erl,

relient les méchants, ou les ramène. Clair-

vaux ne peut contenir la multitude de saints.

Malachie arrive du fond de l'Irlande, un
prince, du cœur del'Allemagne, un saint, de
l'extrémité du Danemark; mais celui-ci est

un évoque dont les travaux peuvent glori-

fier l'Eglise, noire abbé le renvoie vers son
troupeau. La sœur de Bernard est aussi à

ses genoux; qu'il est doux: de recevoir le

salut des mains d'un frère! son esprit souf-

fle partout ; la rivale Cluny, les enfants de
Bruno, le fondateur de Prémontré, uoté par
ce généreux solitaire, tout copie ses admi-
rables institutions. Il envoie une colonie eu
Portugal, où la sainteté de ses religieux ra-

nime les mœurs dépravées de ce royaume.
L'illustre Brunon est nommé archevêque de
Cologne, et demande les conseils de Bernard:
J'ai horreur, dit-il, à la vue de vos anciens
dérèglements, et je frémis de vous voir fran-

chir si tôt un si grand intervalle. Que la di-

gnité à laquelle vous êtes parvenu est émi-
nenle 1 Que l'abîme d'où vous êtes sorti était

profond ! Que de force, messieurs, dans ce
peu de paroles I II adresse a l'archevêque du
Sens un traité sur les Devoirs des évéques;
à une foule de prélats les plus distingués,

des lettres dont le courage étonne encore
aujourd'hui la postérité; tout veut être di-

rigé, éclairé par lui. Du fond de la solitude

deClairvaux se lève chaque jour l'astre bril-

lant destiné à éclairer le monde. Sa voix
va frapper encore plus haut : jusque sous la

tiare, elle tonne aux oreilles des Pontifes;

Bernard consacre les plus beairx instants de
sa retraile à ces livres fameux de la Consi-
dération, où les devoirs du Père commun
sont exposés avec tant de noblesse, les dé-
sordres de Rome, repris avec tant de fer-

meté, les vertus des dignes successeurs de
Pierre, dépeintes avec de si magnifiques
couleurs!

Productions de Bernard ! vousserezavouées
de la postérité la plus reculée. Ecrits immor-
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tels! où tout est poli par la main du goût,

où trop d'abondance peut-être, où l'Ecriture

trop prodiguée sont, un défaut qu'on chérit;

où chaque passion a son langage, où la pen-

sée est un jel de i'eu, le sentiment un irait

brûlant et fort, la louange un encourage-
ment, ia censure un saint zèle : incompara-
bles écrits! où brille ladouceurde Lactance,

la vivacité de Grégoire de Nazianze, la faci-

lité de saint Cyprienja pénétration de saint

Augustin, quelquefois la majesté de saint

Chrysostome! O Bernard, génie étonnant 1

digne d'avoir continué, terminé, la chaîne

de< saints docteurs.

La solitude de Clairvaux devient un specta-

cle pour la terre et pour la ciel; les Ponti-

fes, les rois, les grands de tous les rovan-
mes y vont aborder : on eût dit que le ciel y
avait rassemblé toutes ses grandeurs, pour y
recevoir les hommages de la terre. La cour
romaine y paraît dans sa plus grande pom-
pe ; et les saints religieux immobiles, les

yeux collés en terre, ignorent que le Pontife

est au milieu d'eux 1 seulement l'ombre de
Jésus-Christ qui apparaît sous les traits de
son auguste représentant, réfléchit sur leur

iront plus de modestie. El ne vous effrayez

pas, chrétiens, ce ne sont pas ici des escla-

ves, mais de véritables enfants de Dieu. Leur
obéissance sous les lois de Bernard n'est

pas servi le, mois honorable, mais volontai-

re, mais digne du Dieu qui en est l'objet. Et

pourquoi les hommes gouverneraient-ils avec

plus d'empire que Dieu lui-même! Son joug
changerait-il de nature, pour passer dans
nos mains?

Mais, messieurs, vous n'avez encore admi-
ré Bernard que dans la retraite, pratiquant

la perfection, instruisant les saints et la terre,

embarrassés dans le choix de ses vertus, de

ses actions, de ses écrits, nous les avons em-
ployés en quelque sorte confusément poul-

ies faire servir de base à sa gloire, comme
dans un édifice, on jette presque sans ordre
dans les fondements, les pierres destinées à

le soutenir. Eaisons connaître maintenant la

vie publique de cet. homme extraordinaire :

ce sera le sujet de la seconde partie.

régnaient

PARTIE.

universelle, des mœurs
au xir siècle; le

de la religion parut un

SECONDE

Une ignorance
corrompues
flambeau même
instant sous le boisseau, et les fumées du
puits de 1'abiine étaient prèsd'enveloppertoul
l'univers. Dieu suscite Bernard, qui non-seu-
lement fait revivre la lumière, mais sert de
chef aux nations : on eût dit que l'Europe
n'était plus qu'une seule monarchie, dont
l'abbé de Clairvaux était le roi; car, mes-
sieurs, il esl dans les hommes célestes un
caractère formidable, qui tixe les regards

lies trônes, attire le respect des nations.

Bernard est marqué du sceau d'une con-
sécration particulière. C'est Moïse à qui Dieu
remet la conduite de son peuple, Moïse, qui

enfoncé avec le Très-Haut dans la nuée,
reçoit les lois saintes, les écrit sur des ta-

bles, détruit les scandales, frappe avec sa

verge les rochers, tend ses bras vers le ciel

,

obtient les victoires, enfin convertit le dé-
sert en un!lieu de délices. La vie de Bernard
présente toutes ces merveilles. Et d'abord le

torrent de son éloquence entraîne tout, jus-

que-là que quelquefois on fuit son empire;
mais plus souvent on accourt pour l'enten-

dre, pour admirer ce nouveau prodige que
le Ciel fait briller au milieu des nations.

Pressé par l'évéque de cette capitale il monte
dans la tribune sacrée, prêche un peuple im-
mense; et les clercs dissipés s'humilient, les

grands déposent leur orgueil; tous revien-
nent en frappant leur poitrine. [Luc, XXY'Hf,
48.) Ce premier succès fait voler partout
le nom du nouveau Chrysostome. C'est l'an-

ge de la réconciliation envoyé du Ciel. Le
peuple de Reims est soulevé contre son ar-

chevêque, et la médiation de Bernard fut
revivre la paix.

Tous les biens arrivent par notre saint:

la France est affligée d'une famine univer-
selle, il court chez les princes voisins, tou-

che leurcœuret le royaume recouvre l'abon-

dance et la vie.

Le feu de son éloquence, comme un in-

cendie violent, se répand de plus en plus.

Partout la face des villes est renouvelée. Que
de crimes il arrache du milieu des nations I

Que de vertus il y fait naître! On assemble le

célèbre concile de Troyes pour la réforme
des mœurs époque fameuse de l'établisse-

ment des Templiers, ces infortunés qui ou-
blièrent, hélas trop tôt! lesimportants avis de
notre solitaire. On dépose les abbés et les

évoques indignes; les bous craignent depré-
variquer, tant l'éloquence infatigable de Ber-

nard produit partout un trouble salutaire

dans les consciences! comme ces tempêtes
qui agitenlles mers pour empêcher leurs

eaux de se corrompre. Peuples ingrats! voi-

là les biens que vous tenez de son courage,

et que vous foulez aux pieds avec un mépris
sacrilège.

Dieu l'a établi pour édifier et pour détrui-

re. Une grande erreur se répand parle zèle

ignorant et indiscret des enfants delà loi qui

annoncent que la tin du monde est prochaine :

les saints sont presque séduits ; Bernard ani-

mé d'un zèle plus pur. détruit cette erreur

dangereuse et rétablit le calme (dans les

esprits; et cependant c'est ce même homme
que vous accusez «l'accréditer, d'étendre les

superstitions.

Cette bouche, qui fait retentir de si gran-

des vérités, se montre de plus en plus un
digne sanctuaire des oracles du Très-Haut.

Un scandale s'élève dans l'Eglise; une fatale

ivraie désole le champ du Seigneur; Ber-

nard est destiné à l'arracher; Ahaiiard, génie

pénétrant et facile, plus abondant que pro-

lond, prodige de science, souple et enve-

loppé, habile à exposer les dillicudés, plus

habile à leur prêter par ses subtilités une
force nouvelle; possédé par une passion

insensée dont une vive imagination et les

fantômes de la solitude augmentent lesempor-

temenls; violateur de la foi domestique;

présomptueux et hardi, couvert d'anathè-
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mes, et dans sa chute tel que Lucifer, tour-

nant sa tête superbe, contre les tonnerres

dont il est accablé ; enfin inspirant à son

siècle et à la postérité cet intérêt qui naît du
malheur, et du souvenir de la destinée de sa

généreuse compagne: Abailard, abusant de

l'empire qu'il s'est acquis, répand porlout

ses erreurs; nouvel Arius, i 1 attaque la Tri-

nité; nouveau Neslorius, la personne de

Jésus-Christ; nouveau Pelage, la grâce toute-

puissante (1); et traçant la rouleaux inquiets

Sociniens, tenant le flambeau d'une indis-

crète philosophie à la main, le téméraire

croit pouvoir éclairer les sombres profon-

deurs des mystères. Bernard entraîné dans
l'arène va combattre ce fameux adversaire.

Les royaumes, Rome elle-même sont dans
l'attente : les rois, la plus brillante noblesse,

un peuple innombrable sont présents. Les
deuxath'ètes s'avancent; mais quoi! au pre-

mier choc Bernard est vainqueur; c'est Au-
gustin terrassant les donatistes, et déposant
aussitôt sa gloire aux pieds de Jésus-Christ.

Abailard confus ne peut pas môme proférer

une parole: il s'échappe enfin, rempli de
désespoir et de honte. Mais ici la g'oire de
Pierre le Vénérable marche encore à côté

de celle de Bernard. On refuse partout un
asile au vaincu, l'abbé de Cluny lui ouvre
celui de son grand cœur, et le recueille dans
son monaslère. Bernard a fait une plaie né-

cessaire; Pierre y met l'appareil. Bernard a

éloigné du troupeau une brebis dangereuse;
Pierre lui donne ses soins, la met sur son
épaule, la rapporte au bercail; enfin Dieu
punit par Bernard, il pardonne par Pierre.

Illustres amis, pourquoi diviserais-je une
gloire que vos âmes généreuses aiment à

partager! Ainsi lescieux contienltour à tour

à Bernard le ministère de justice et celui

de miséricorde.

Son éloquence et son zè'e terrassent le

séditieux Arnaud de Bresse. Une plus digne
victoire est remportée sur l'évêque de Poi-

tiers. Ce pontife soutient une partie des
erreurs d'Abailard, veut comme ce dernier,

peser au seul poids de la raison les vérités

éternelles : principe destructeur de la foi,

semence funeste, cachée au fond des esprits

impatients, et qui dans ce dernier siècle a

produit tant de fruits de mort. Le prélat

trouve au concile de Reims de puissants dé-

fenseurs; mais son humilité veut un autre
triomphe, sa défaite même. Il rentre dans
son église avec la gloire de l'obéissance si

supérieure aux plus brillants succès.

Le même concile animé de l'esprit de Ber-
nard défend d'élever à l'épiscopal de trop
jaunes ministres, et pose, les règles de cette

discipline précieuse dont leviolement a fait

tant de fois retentir l'Eglise des scandales des
enfants d'Héli. Le saint abbé dissipe aussi les

prestiges d'un certain Eudes, qui, par l'excès

de son enthousiasme etde son délire, entrai-

ne les peuples après lui, quelques-uns sont
punis par le feu, attentai horrible dont le

zèle indiscret des princes a fait trop souvent

gémir la charité de la religion. L'inquiétude
est naturelle à l'orgueil, qui endure impa-
tiemment le joug pénible de la croyance. Un
moine apostat, nommé Henry, répand ses
erreurs (émanation du manichéisme, dit le

grand évêquede Meaux) : le midi de la Fran-
ce retentitdeses blasphèmes; Bernard paraît,
et le mensonge confondu rentre dans ses té-
nèbres. Les erreurs sont presque toujours
une calamité publique, parce qu'elles met-
tent l'épée aux mains des souverains. Le
moine Radulphe, fanatique forcené, soulève
l'Europe conlre les Juifs ; leur sang coule à
grands flots dans tous les royaumes : la fu-
reur des peuples ne peut s'assouvir, car au-
cun sang n'abreuve mieux le fanatisme ; mais
leur rage est enfin apaisée, et c'est encore à
Bernard, à Pierre le Vénérable que la reli-

gion et l'humanité doivent ce nouveau
bienfait; Pierre et Bernard, hommes immor-
tels 1 dont les âmes, pour imiter le langage
de l'Ecriture, étaient, pour ainsi dire, col-
lées ensemble comme celle de David et de
Jonathas.

Rien n'égale la gloire dont brille notre
saint et dont il fait resplendir son ordre:
Citeaux devient le sénat des rois ; toutes les

grandes querelles de l'Europe y sont discu-
tées; les Pontifes, les empereursy prennent
pourjuges ces pieux solitaires. Louis le Gros,
prince bouillant, dont les passions blanchi-
rent tant de fois le frein qui les retenait, se
courbe respectueusement devant ces anges
de la terre. ignorance! ô superstition!
vous écriez-vous; déclamateurs insensés 1

pourquoi ces murmures? L'empire sur les

peuples appartiendra toujours aux saints,

comme il est à Dieu; et le bonheur du mon-
de sera toujours de leur obéir.

Les passions de Louis se réveillent contre
l'archevêque de Sens, comme elles s'étaient

allumées contre Etienne de Paris. Bernard,
infatigable défenseur de l'innocence, oppose
son zèle au courroux du monarpue et l'ar-

rête. Ce même zèle qui venge les évèques,
attaque leurs dérèglements. Le prélat d»
Verdun dépossédé parvient par ses intrigues

à monter sur un autresiége ; la piété de Ber-
nard excite celle du monarque et des Pon-
tifes français; et Rome désabusée ne le

défend plu-; elle confie Unième ses intérêts

les plus chers, et ceux de l'Eglise à Bernard
;

partout il menace, il frappe, il tonne, c'e-t

Jean dans le désert, Phinéès dans le temple,
Elie sur la montagne, Nathan chez les rois.

A sa voix tout rentre dans le devoir. Ses
paroles ont, pour ainsi dire, la même puis-

sance que les remords, qui déchirent en
attendant qu'ils ramènentaurepentir.Ovousl
qui censurez ce siècle de saints, et dans ce

siècle, Bernard qui en fut la gloire; répon-
dez; qu'esl un royaume où manquent la lu-

mière et les mœurs? Osons le dire, sans

Bernard peut-être la monarchie française

n'existerait plus, et vous calomniez ce grand
homme? Si par son zèle, comme Suger par
sa sagesse, il n'avait soutenu cet antique édi-

M) Voy. Fleuhy, flist. ceci., I. XIV, p. 5-H, etc.
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fice que l'ignorance et la corruption atta-

quaient de toutes parts, que seraient deve-
nuesnos provinces? restes informes, mem-
bres épars, des conquérants avides, des
peuples nouveaux en auraient fait leur proie.

Je veux que son zèle ait passé quelquefois
les bornes; mais l'excès du bien était peut-
être un remède indispensable à l'excès du
mal. Des brigands envahissent partout les

terres; et les monastères auxquels on les

abandonne, sont comme une sauvegarde
sacrée pour les garantir contre leurs atten-

tats ; comme un saint asile où la science et

la vertu en dépôt attendent le moment de se

répandre sur les royaumes; les monastères
sont pour la religion ce que les cavernes
formidables avaient été pour la primitive

Eglise, des espèces de temples, où Dieu met
sa gloire à couvert: car, mes frères, les mé-
chantes mœurs sont plus redoutables que le

glaive. Enfin les biens que ces religieux re-

çoivent de vos aïeux et que vous enviez tant

aujourd'hui, que sont-ils? vous ne l'ignorez

pas, d'affreux déserts, dont ils ont acquitté

mille fois le prix, en vous apprenant à culti-

ver vos domaines : la rosée de leurs champs
a fécondé les vôtres; vous vous êtes enrichis

par vos dons.
Le crédit de l'abbé de Clairvaux est sans

bornes : les peuples dans le silence atten-

dent toujours ses oracles. Un orage affreux

gronde sur l'Eglise ; quel moment pour la

gloire de Bernard I juge des Pontifes, arbitre

entre le ciel et la terre, il étouffe le schisme
d'Occident. Honorius vient d'expirer. Une
portion du Sacré Collège nomme Innocent:
l'autre, Anaclet. Celui-ci tient dans son parti

Rome accoutumée à conférer la tiare et à

commander. Innocent, caché dans sa mo-
deste vertu, attend le moment de la Provi-

dence. Les nations dans le deuil ignorent

sur lequel des deux l'esprit de lumière est

descendu. Bernard parle, l'hypocrisie est

démasquée; Anaclet tombe du trône de
Pierre. Quelquessouverains résistent encore,

mais ils sont bientôt vaincus : l'Angleterre,

l'Espagne rentrent dans le sein de l'unité.

Bernard ne remplit pas seulement les

fonctions de médiateur, il est apôtre : par-
tout où ce double ministère l'appelle, il

étonne par ses succès; d laisse dans tous les

lieux des traces de son zèle, c'est l'âme uni-

verselle de l'Europe ; il vole partout avec le

signe de la paix. Organe de. trois conciles,

fe Ciel ne s'explique plus que par lui. Il visi-

te les habitants de Crémone, de Pavie; et

par ses prodiges et par ses paroles, les ga-

gne tous à Jésus -Christ; mais surtout,

comme son courage seconde sa charité 1

Guillaume; duc d'Aquitaine, génie emporte,
persévère dans lo schisme, uésole les égli-

ses : les foudres des évoques le frappent en
vain; il les brave par ses blasphèmes, comme
il ouirage leur sainteté par .^es honteux dé-
sordres. Bernard! la foi est en péril,

accourez. Il arrive dans la capitale des Etat-,

de ce prince, demande a célébrer les mys-
tères augustes : un reste de foi retient Guil-

laume à la porte du temple; le saint, animé

d'un zèle nouveau, au moment que Jésus-
Christ et toute la puissance du Ciel sont dans
ses mains, vole au milieu d'un peuple
innombrable vers le duc, lui montre sou
juge et le vengeur des saints; et le duc fou-
droyé tombe aux pieds de Bernard, les

inonde d'un torrent de larmes, se roule dans
la poussière, demande en tremblant l'abso-

lution et la paix.

Notre solitaire, dont l'œil veille sans cesse
sur I Eglise, s'enfonce un instant dans sa re-
traite, repasse en Italie, soumet de nouveau
au véritable Pontife Rome qui secoue sou
pouvoir, le Monl-Cassin, où la sainteté est
séduite, et raffermit la Tiare chancelante sur
la tête du légitime Souverain. Anaclet meurt

;

une étincelle de schisme sort de son tom-
beau; un souffle de Bernard la dissipe. Dé-
fenseur intrépide d'Innocent, il saille repren-
dre et l'éclairer. Il venge contre lui l'arche-
vêque de Trêves, dont le pontife usurpe les

droits les plus saints. Il oppose son zèle à
l'élection de l'évêque de Langres, résistant à

toutes les puissances unies, parce que son
éminente piété le met, de l'aveu du Ciel, dans
un ordre supérieur à tous les pouvoirs.
Aussi, messieurs, nous prétendons moins
vous offrir ici un modèle qu'un prodige du
double empire de l'éloquence et de la sain-
teté. Mais, hélas! que vois-je ? quel est le

prix des services rendus au Pontife romain?
Sur une légère calomnie, notre saint perd
l'amitié d'Innocent. Ah I s'écrie ici un célèbre
auteur, fiez-vous aux princes de la terre et

à leurs protestations. Ce trait cause la plaie
la plus profonde au cœur de Bernard.
Un cœur dans le deuil sent mieux les

maux des infortunés. Une grande querelle
divise Louis le Jeune et le comte de Cham-
pagne, intime ami de Bernard. Notre saint

révèle au comte le secret de la miséricorde
du Seigneur, qui abaisse alors qu'il veut
élever, éprouve alors qu'il veut sanctifier,

frappe alors qu'il veut couronner.
De nouveaux troubles agitent le Siège de

Rome : les chagrins l'investissent, les Pon-
tifes tremblants n'y montent que pour en
être précipités : è de malheureux vieillards

succède, contre toute attente, un élève de
Bernard, Eugène III, celui, messieurs, à qui
notre saint adresse ce traité célèbre dont
nous avons parlé, un des plus beaux monu-
ments de notre antiquité française; mais ce
Pontife lui-même n'est pas tans perplexités.

Les orages se renouvellent; il leur oppose
une âme formée par la discipline de Ber-
nard, la fermeté, la douceur, la patience.

Il n'invoque pas, comme on l'avait fait tant

de fois, l'épée des rois. La prière est sou
seul bouclier; ses armes, ce sont ses vertus;

h refuse constamment de rentrer dans Rome,
s'il n'est d'abord reçu dans le cœur de ses

sujets. Bernard ! voilà vos disciples. Eu-
gène obtient enfin le prix de ses vertus, et

règne avec autant de paix que de gloire.

L'inquiétude des peuples de ('Europe se

lasse ue celtd paix ; réconciliés entre eux,

ils veulent porter la guerre dans les royau-

mes lointains, a lument leur tonnerre à Tau-
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tel, et au nom du Très-Haut, vont combat-
tre les infidèles. abbé de Clairvaux ! voilà

encore le crime de votre empire sur les es-

prits. Chrétiens, pourquoi déguiser l'histoire?

Louis veut la croisade, et c'est un monarque
absolu qui a parlé ; le Pontife commande h

Bernard de la publier ; un torrent de guer-

riers se précipite vers l'Orient; et à vos yeux
c'est notre saint qui ordonne la guerre?

Hélas ! que nous apprennent ces temps mal-

heureux ? Qu'il fallait peut-être cette cala-

mité, pour en faire cesser de plus lamenta-

bles. Bernard demande des mœurs aux croi-

sés, du zèle pour la délivrance de leurs frè-

res opprimés : où est le crime de ce lan-

gage? Vous auriez voulu plus de politique

dans un saint, et vous en eussiez pris du
scandale. Ah l mes frères, la chanté des
saints ne distingue pas entre nation et na-
tion; partout où des hommes souffrent, ils

désirent d'attirer des vengeurs. Tout l'uni-

vers est à Jésus-Christ ou digne de l'être,

et partout ils veulent lui assurer des adora-
teurs : éclairer des aveugles, sauver des mal-
heureux, réunir tous les peuples dans un
seul cœur, est-ce un désir criminel? est-ce

le vœu coupable de l'ambition et de la soif

des richesses? Cœur de Bernard, parlez ici

à ma place : que celui qui ose vous blâmer,
assis sur votre tombe, y interroge votre cen-
dre, et cet amour véhément qui vous con-
sumait; oui, messieurs, Bernard prêche la

charité, la sainteté de la croisade, et en
abandonne la politique aux souverains. Vous
célébrez Athènes et Rome qui donnent des
chaînes à l'univers, et vous censurez des
hommes qui veulent les rompre? Ces com-
bats de clémence, parce que la terre n'en a

pas encore donné le spectacle, ne peuvent
obtenir grâce devant vous. sombre sagesse
qui méconnais, qui proscris le martyre de l'hu-

manité! J'avoue qu'une fois excité à cette ex-

f
sédition mémorable, Bernard la prêche avec
e zèle le plus véhément : qu'en faut-il con-
clure? Que les maux dont les Sarrasins af-

fligent nos frères sont extrêmes, puisqu'ils

allument une telle indignation dans ce saint;

que c'est la destinée des grandes âmes de
ne pouvoir s'ébranler sans agiter le monde:
astres brillants qui entraînent dans leur
course le reste des cieux.

Mais quoi ! tout change pour la gloire de
Bernard ; il est chargé de la honte du mau-
vais succès de l'expédition; mille blasphè-
mes sont vomis contre lui. Ah 1 chrétiens,
tel est l'avantage de la sainteté ; tandis que
la grandeur humaine s'est évanouie, il est

pour elle une gloire puisée dans les oppro-
bres mêmes, et qui relève le front des saints.

Bernard endure ces outrages avec la plus
héroïque résignation ; abandonné de tous,
H lui reste un asile assuré contre ses mal-
heurs, un ami tendre et fidèle, l'abbé de
Ciuny.

Cependant Bernard, qui reçoit des avertis-
sements de sa fin prochaine, tourne tous
ses regards, tous ses désirs, vers la conquête
de cette Jérusalem céleste contre laquelle
les passions humaines ne peuvent rien. Li-
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vru à toutes les rigueurs de la pénitence,
comme au premier instant de son entrée en
religion, il sent son corps s'affaiblir; non, il

est encore utile au monde. Metz est déso-
lé par une armée formidable ; i'évêque de
Trêves, qui en est le pasteur, sollicite la mé-
diation de Bernard. Hélas! que peut-il? la

mort est dans son sein, elle glace ses lèvres. :

N'importe, languissant, mais ranimé par le

courage de la charité, il accourt, se trans-

porte nu camp ennemi; le chef et les soldats

s'éloignent, craignent l'empire de ses dis-

cours, mais en vain; Bernard a paru, le trait

a frappé; ces âmes fières déposent leur or-

gueil et leur haine; les vainqueurs, devenus
suppliants, jettent les armes, et envoient
porter la paix à leurs ennemis . Ainsi, tel que
Jésus-Christ en quelque sorte près de mon-
ter dans les cieux, Bernard, au moment de
mourir, laisse la paix sur la terre.

Les défaillances de la mort se font sentir

de plus en plus à notre solitaire. A l'instant

de se dégager de sa prison, cette flamme dé-
vorante s'élance avec plus de liberté et de
véhémence. Le malheur dont l'Eglise est

menacée, retentit aussitôt de toutes parts :

tout est dans le deuil : Rome, la France, l'Eu-

rope, Pierre le Vénérable; car cet illustre

ahbé mérite une place à lui seul. Avant de
quitter la terre, Bernard écrit une lettre

touchante à un tendre ami, comme pour dé-
poser son dernier ,soupir dans le sein de la

douce amitié; mais l'heure éternelle sonne,
Dieu l'appelle, Bernard expire dans les bras
de ses saints religieux. Venez lui rendre la

gloire qu'on veut lui ravir, vous, fervents
solitaires, à qui il enseigna la sublime philo-
sophie de Jésus-Christ; vous, illustres évê-
ques, qu'il raffermit sur vos sièges ; vous, cités

rivales, qu'il pacilia;vous, dignes.sujets, qu'il

sauva de l'oppression des rois; vous, magni-
fiques monarques, dont il vengea les droits
sacrés; vous, nation proscrite et déicide,
dont il fit épargner le sang; vous, peuples
féroces, qu'il adoucit; vous, Eglise de mou
Dieu, dont il ferma tant de fois les plaies;
vous, Pontifes de Rome, qu'il a conduits sur
la chaire de Pierre ; vous, tendres frères

,

esclaves des fiers despotes de l'Orient, aux-
quels il sacrifia son repos, sa gloire. Venez
lui rendre cette gloire , vous, tristes infortu-
nés, qu'il a soulagés; vous, boiteux, qu'il a

redressés; vous, aveugles, dont il a ouvert les

yeux; vous, pécheurs, qu'il a ramenés ; vous,
saints pénitents, qu'il a consolés; vous,
royaumes, dont il a renouvelé les mœurs; i

vous, tendres amis, dont les noms expirent
les derniers sur ses lèvres; rendez-lui sa
gloire, formidables déserts, qui avez possède
si longtemps cette arche sainte, qui avez
retenti de ses leçons, frémi de ses austéri-
tés, prêté votre silence à ses immortels
écrits; rendez-lui sa gloire, siècle de ténè-
bres, qu'il a éclairé et rempli de son nom

;

siècle présent, qu'il eût subjugué par l'ascen-
dant d« son génie; siècles futurs, qui béni-
rez sa mémoire. Rendez-lui sa gloire, i-llus-

tre retraite où cet éloge retentit, et où Ber-
nard nous est retracé dans la douceur et la

40
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sagesse du digne chef qui m'écoute (1),

dans l'émulation des enfants, continuelle-

ment occupés à puiser, dans ce saint lieu,

les lumières et les vertus de ce Père commun;
enfin, rendez-lui sa gloire, du haut des cieux

où vous régnez, généreux martyrs dont il a

célébré le courage, savants docteurs dont il

a égalé les lumières, tendres pasteurs dont

il a montré la charité, chœurs des célestes

esprits dont il a imité la pureté, Vierge sau
tache dont il a chanté les immortelles gran-

deurs , Dieu éternel qui versez sans mesure
sur sa tête des torrents de félicité, et qui

également riche et prodigue envers tous vos

saints, en promettez une aussi abondante
aux imitateurs de ses héroïques vertus. Ainsi

soit-il.

(1) Dom Terrier, prieur tics Feuillants, où ce discours a été prononcé.
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épouse de M. de Beibis, seigneur de Rancy. 1038

XIX. — Discours pour recommander aux prières feu
madame Espfard, relicte de M. Bouhier de Pooilly, bri-
gadier desarméesdu roi 1059
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Salut Sulpice de Paris, eu présentant à îéglise de Sor-
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pale, rendue au sujet d'un grand scandale arrivé dans
l'église des RR. Pères Cordeliers, à l'occasion des ré-
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Discours prononcé, après lecture faite en chaire,
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IV Discours pour le même objet. 1104 trateurs de celte maison, dans une année de disette et
Discours prononcé après leciure faite en chaire, decalannté. 1166
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en chaire, d'une ordonnance épiscopaie rtudue subi- \ arrivée à Dijon le mardi précédent troisième fête rie

tement à la première nouvelle de l'attentai commis sur». Pâques. IH2
la persoiuie du roi, le mercredi précédent, veille de la * Discours sur la mendicité, relatif à la ville de l'au-

fête des Kois. Cette ordonnance enjoignait des prières 3 leur, après l'émeute populaire airivée le 18 avril 1773
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I*
r

Discours prononcé pour annoncer l'ouvert me
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de la neuvaine. 12'i5

Conclusion de la description de la Neuvaine. 1207

Amende honorable en exécution d'une fondation
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malheureuses et recommandées à h charité des fidèles

1210
Discours prononcé le dimanche 10 octobre 1779,

après lecture l'aile en chaire, d'une Lettre du roi, adressée

aux évèques de France, et d'un mandement épiscopal.

pour faire chanter le Te Deum en actions de grâces
du succès des armes de Sa Majesté en Afrique et en Amé-
rique. 1211

Discours prononcé après lecture faite en chaire,

d'une Lettre du roi aux évèques de France, et d'un
Mandement épiscopal donné eu conséquence, au sujet

de la grossesse de la reine. 1213
Discours prononcé le dimanche 3 ianvier1779, après

lecture faite en chaire, d'une Lettre de Sa Majesté aux
évèques de France, et d'un Mandement épiscopal, pour
faire chanter le Te Deum, en actions de gràres de
l'heureuse délivrance de la reine. 1216

Discours fait ea conséquence d'un Arrêt important

du conseil d'Flat, rendu en 1779, et adressé par le

gouvernement, aux curés du royaume avec invitation de
s'élever en chaire contre l'abus nouvellement introduit

dans les provinces d'envoyer de toutes parts à l'hôpital

des Enfants trouvés de la capitale, beaucoup d'enfants p
légitimes, injustement dépouillés de leur état, expov's
même à un danger imminent pour leur vie. 1218

Notice sur l'abbé de Besplas. 1225

JOS.-MAJilE GROS DE BESPLAS.
Discouns de la Cène, prononcé devant ie roi en 1777.

1225

PANEGYRIQUE DE SAINT BeBNARD. 1213
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